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Œuvres complètes, avec des notes
( Les {Trand pensées viennent du cteur , > a (lit Vauvei)3;ues. — ?ion ; mais les pensées touriiani«!s. U {jramles pensées viennent de l'ame; l«s pei^-es brillantes de l'imagination: les pensées jues et profondes delà laison. — Vaine et suHe (Jistinciion ! L'homme peut-il ainsi se décaipo;ier .'' Xme, cceur, ima(>înaiion, raison ! louCela ne dësigne-t-il pas , par d'incobérenles frôles, une même cause qui semanifiesie diveiement t Comment séparer en nous le senlimei et ics idées? la volonié et la réflexion? N'st-ce |>as toujours ce même principe de la vie ede l'intelligence différemment modilié? DeVns-nous assigner à sa spirituelle essence dea|>laces matérielles dans les diverses parties d* notre corjisï L'attaciierons-nous à ici ou tel iscèreî L'emprisonnerons-nous dans tdoutel4'f;ane? — Oui. Puis<^ue nous sommes coDdatODs ù Ignorer toujours sa nature, pouvous-noB en parler autrement que par ses effietfi? Puvons-nous faire que nos expressions ne se rffientent de l'obscurité des notions qui nous Ie3su{;gérent , et n'y a-I-îl pas nécessité d'assortr noire langage à la grossièreté de nos L-oQcepâoDS ?
AdmeaanA ces distinctions , puisque sans elles nous ne poirrions nous (aire compi-endre. Séparons les pe5c!ianls des talents, le caractère lies facultés. Faisons deux parts : celle de l'bomme, et celle de l'écrivain.
Pi-esque toujours elles existent séparées chez 'es plus grands génies. Leurs puissances iniellei-luelles ne connolssent point d'cnliavcs ; elles
agissent en eux , abstraction faite de l'individu. Mais il est aussi des génie^s d'un autre ordre. Ceux-ci sont tellement dominés par leurs penchants, que d'eux seuls ils jieuvent recevoir des inspirations. Leuc cerveau n'obéit qu'aux agitations du cu'ur, et aux impressions de lame ; leurs productions n*eii sont que les ex-* pressions fidèles et obligées. Veulent-ils se sousiraii'e À ce qu'elles leur imposent , leur talent disparoit; ils ne sont rien, quand ils ne sont pas eux tout entiers.
Pour que le naturel domine à ce point l'intelligence , il faut qu'il soit fortement modelé , et qu'il nepuisses'arréler sur aucune idée sans 1a marqirer ausshAl de son empreinte originale, j
Les grands écrivains de celte trempe sont ra- ' res, ei ils ont un cbarme particulier; un attrait puissant nous attache à la lecture de leurs écrits. Nons les y cherchons toujours ; nous les y retrouvons sans cesse. Ce n'est plus une lecture . c'est un entretien animé , oîi ce qu'on devine ftappe plusque ce qu'on expiime ; c'est un commerce intime auquel on se plait d'autant pins qu'il est ancien et habituel. Celte investigation .de l'homme par ses ouvrages nous plaît, parcequ'clle Dous initie à cette mystérieuse étude du cœur humain, la plus intéressante de toutes pour notre bonheur et celui de nos semblables, la plus féconde en résultats utiles.
Aussi tout nous ramène vers ces auteurs, jusqu'aux imperfections et aux défauts de leur nature ; car c'est souvent à ces im|M-rfectiuns, et à ces dcfiiuls mi^-nie, qu'ils doivent luin («irlic de
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leur renommée, et les vives sympathies qu'ils excitent.
Tant de pages en prose éloquente, tant de beaux vers qui nous retracent si éoergiquement les vices de nos sociétés, tant de pensées morales exprimées d'une manière si sublime! de si belles peintures de la vertu , de l'amour et de l'amitié, témoignent dans Rousseau et dans Byron une forte conviction, une sensibilité profonde, et un esprit fait pour planer dans les régions élevées. Mais si le farouche orgueil et la sauvage misanthropie de ces deux hommes, si leurs actions et leurs inclinations, si peu d'accord avec leurs écrits , nous font éprouver un sentiment pénible, pourtant ce sont ces contrastes mêmes qui nous attachent à la lecture de leurs ouvrages , parceque ce sont eux qui nous font assister à ces tempêtes intérieures auxquelles ont été en proie ceux qui les ont tracés; parce que ce sont eux qui nous révèlent ainsi les causes de leur génie et de leur^ malheurs.
La Fontaine n'appartient pas à la même dasse que ces deux écrivains , quoique avec plus d'abandon encore il ait épanché son ame dans ses ouvrages ; mais cette ame étoit d une nature moins forte, moins exceptionnelle; plus propre à sympathiser avec celle des autres. Ame douce, naïve, sincère, qui se manifeste à nous de la manière la plus aimable, parcequ'on s'aperçoit toujours qu'elle est aimante*. Jamais La Fontaine ne s'occupe de lui que pour nous-mêmes ; son imagination nous frappe sans effort, sa raison nous persuade sans contrainte ; il nous attendrit quelquefois, nous réjouit souvent, nous console toujours. C!omme moraliste,
U dierctie nos besoins ao fond de notre oœor,
et se présente à nous comme un ami qui nous conseille, et non comme un maître qui nous r^ente;
Aussi, tout naturellement, nous excusons ses foiblesses, et nous chérissons ses vertus. Quand on l'attaque, nous nous surprenons à le défendre comme s'il nous appartenoit, comme s'il étoit de notre famille. Andrieux, ce charmant conteur, cet appréciateur si plein dégoût des productions littéraires, étoit connu par le vif attachement qu'il avoit pour tous les siens,
par sa tendre vénérati pour la mémoire de son père; cependant tjour, quelqu'un, en sa présence, se mit à \mev (peut-être justement), certaines actio de La Fontaine, et quelques uns de ses ven Andrieux, dans son impatience, laissa échai^r ces paroles, qui réduisirent l'interlocuteu^u silence : t Ah ! si vous le voulez , dites du mde mon père , mais , de grâce, né dénigrez pasa Fontaine. >
Quand il faut juger les *oductions souvent négligées de ce poète , les itiques les plus inflexibles semblent avoir pdu Thabitude du blâme, et ne pouvoir plus tnyer d'expressions que pour l'éloge. Voltaire sd fait exception ; mais s'il a cherché à rabaissa un talent dont il apprécioit mieux qu'un autr tout le mérite , c'est que la réputation si pculaire du fabuliste importunoit cet hommoloux de toutes les gloires littéraires, parceqil se sentoit les moyens de pouvoir les ambiticiner toutes. La preuve de cette assertion se trcve dans un jugement peu connu , et en quelqe sorte confidentiel , contenu dans une de selettres à Vauvenargiies. Celui-ci avoit cru 6trer dans sa pensée, et le flatter peut-être, n disant que La Fontaine n*étoit poète queoar instinct. < Comme poète , répond Voltaire son instinct étoit divin, et si Ion s'est servi de^e mot à son sujet, il signifioit génie ^ >
Nous n'aurons donc rien à dire sur les ouvrages de La Fontaine. Ceux auxtuels il doit la plus pure portion de sa renommée^ont si souvent relus , qu'il est inutile de s'a occuper ; mais il n*en est pas de même des fai^ qui concernent sa personne , ou qui peignait son caractère. Malgré le soin que nous avois pris de les établir avec exactitude, ils soii plus ou moins altérés ou défigurés dans les noCbes qu'on a publiées sur cet homme célèbre ; et il convient de les resserrer dans un petit nombre de pages, et de les exposer dans leur vrai joir.
La Fontaine naquit dans une femille bourgeoise, mais ancienne, de Château-Thierry. La maison qu'il occupoit dans cette ville existe, telle qu'elle se trouvoit de son temps, et c*est
> Voltaire. LeUra inédiUs , t LXm» p. 18 des OEwrcs , (^t de Renouard. — Lettre à VanTcnargoes , en date du 17 janvier 1745.
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encore une des plus élégantes. En face est une colline oii l'herbe croil,el la chè\Te broute, au milieu de <]uelques débris d'éditices épai's. Là «urit aussi intact , il y a peu d'années , le maQai- Gqoe cliilituau des ducs de Bouillon. Nos révolulions ont passé ; elles ont laissé debout la mai- Bon du poète, et ont Ixiit disparoltre le château. Aprèti des éludes asseK négligées, faites dans sa province, La Fontaine entra au séminaire, chez les Oratonens. A cette époque de oiieui-s •sses relâchées, peu de jeunes gens s'adon- Doieat Â la dévotion, mais peu aus^i étoient incrédules. Un sentiment qui sembioit inné, résultat de l'éducation et des pi-eniièics impressiaiis reçues dans l'enlance, taisoit considérer la i-eKeîun comme un lien sacré, conti-e lequel puuvoit bien se débattre, mais qu'il falioit
Dans une lettre à sa J'emnie , au sujet d'une Madelaîoe du Titien , grosse el giasse, dont il se reproche (et bien à juste litre) d'avoh- jtarlé peu dëvolemeut, il dit : « Aussi n'est-ce pas mon fait que de raisonner sur des matières spirituelles j'y ai eu mauvaise grâce toute ma vie.
La Fontaine quitta donc le séminaire ; mateJ^ sonfrèi-e,qu'ilyavoît attire, y resta, devint lufrl excellent pi-étre , et par h suite lui céda tunt son bien poui- une modique renie viagère.
Dès que La Fontaioe fut rentié dans le mondeJ il ne s'occupa plus que d'intrigues amoureuse de littér-ature, de spectacle; en vain son [lèi \oulul l'employer dans la poursuite d'un pn>*fl ces important qu'il avoit alors, rien ne piit4 vaincre son iadolcnce , ses distractions, son riM praicbant pour les plaisirs. Pourtant son carao-
garider de rompi'e. Faii'C son salut éloit tronsi- 1ère doux et docile, la bonté de son ivcur, son ' iré par tout le monde comme l'affaire sérieuse humeur joviale, son imagination riante , son esprit (in, naïf, original, le taisoient chérir et rechercher. Son |>ère, homme instruit , vit sans l'épugnance qu'il se passiunnott pour la culture des lettres, et il encouragea les premiers de sa muse.
Ou a dit que La Fontaine n'avoit pris goill |K)ur les vers qu'à l'âge de vingt-six ans^' et que le secret de son génie lui fut loul-ù-coup révélé parla lecture d'une ode de Malherbe. Itien n'est plus foux que cette assci'tion. Il est probable, d'après ce qui a été raconté à ce sujet [lar les premiers biographes de notre poëlc, qu'en efïet la lecture de cette ode de Malherbe , qu'il ne connoissoit pas, fit itaiti'eson vif enthousiasme pour leméme genre de composition, ctque c'est il cela que nous devons deux ou trois pièces oii l'on trouve quelques strophes qui ne sont pas indignes du modèle qu'il avoit choisi; mais il cstceriain que, bien avant cette époque, il avoit déjà composé de petits vers dans le genre de ceux de Marot et de Voilure. Le conte de Samt' Jeanne fut imprimé, sans nom d'auteur, danj tiD de ces recueils de poèâes (falnnfe» qui puQuloient alors, et dont la publication est antérii'tire ^ l'époque assignée âla lecture del'ode de Malherbe en présence delji Fontaine. Nous avons d'ailleurs, de ce que nous avançons ici, une pi-euve certaine qui nous est fournie par I.a Fontaine lui-mi^me. H avoit eu le malheur de prendre d.ins quHquos actes noiaiiés le litre
Il priiKi|)ale de la vie; mais par cette raison là même , beaucoup différoient le luoment do s'en , occnper, et anîvoîent ainsi au tci'me de leur existence.
On sait que les deux dernières années de La Fontaine se sont écoulées dans les exercices de b piété U plus exaltée ; mais dans les faits que Bons connoissoDs de «a jeunes.se, rien ne nous e lieu de croire qu'il ait pu alors avoir de IeUcs pensées. Tout au rebours, nous savons qu'il aimoit les plaisirs, et surtout les femmes, et que SCS scrupules ne le génoient pas pour armer k la satisfaction de ses désirs.
Sa retraite au séminaire, où il resta un an et deaii , est donc dans sa vie un fait singulier que
1 biographes n'ont su comment expliquer : cette explication se trouve dans les usages <Ie oetie époque. Cette l'etraîte prouve que dès* lors La l'onlaine vouloit s'adonner à la culture fies lettres. Pour que le pai ti qu'il embi-assoil pùl lui procurer un état , |x>ur qu'il y pût ^re a fortune, il fatloil, comme beaucoup de gens de lettres de ce temps, qu'il se l^t tonsurer et qu'il devint abbé, ce qui le rendoit apte à posséder des bénéhces, sans que pour cela il fût obligé d'enti'er dans les ordres , ou de faire le sacrifice de ses goûts mondains ; mais pour de- > abbé il falloil savoir un ^leii de théologie, M ceue étude ennuyoit La Fontaine ; il n'y pou-
iC réussir, c'est lui-même qui nous l'apprend.
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d'iSciiyor, <|iii siipirnsoii un iiromiei' degré de iiublesse. iies poursuiies dirigées coaire lui , en son abscencc, le fireol condamner, par défaut, à une forie amende. Pour en obtenir la remise il écrivit au duc de Bouillon , son protecteur, une épkre en vers , dans Liquelle il dit :
Que me serl-il de vivre innocemuicnl , DVlresansTasIeelculliver tel Mrreet?
lIÉlasl qu'on joar elles seront coDrinxs Quand on tiendra leur dire en soupira ni :
• Ce nourrûauo que tous cb^riisiei tant,
• Hoina poureei«en que pouriea mœart boiles,
• Quipréréruitâ la pompe dis «illea
«Vn» antres coii. \[« rba ois simplet et doui,
• 0"' dés t'mfanrf a rini parmi mu*.
u une iiijiisle peine.»
Ainsi La Fontaine a aimé ù Taire des vers dès sa plus tendre jeunesse, el ci! goût, il l'a consofvè jusque dans la vieillesse la plus avancée. C'est eu vers que, dans le printemps de sa vie, il adrcssoit des épitres et des déclarations d'aiDour à ses maîtresses ; c'est en vers que , dans ses derniers jours, il deinandoit pardon à Dieu de sa vie passée.
Pour assurer son soit , et réformer sa conduite, le père de La Fontaine lui transmit sa cbarge de inaiti-e des eaus-et-foréts , et lui fit épouser une très jeune femme qui n'étoit ni sans agrément ni sans esprit , et choisie dans une des familles les plus honorables de la province.
L'incorrigible nature de notre poëte ti-ompa encore, cette fois, ies calculs de la tendresse paternelle. La charge dont La Fontaine étoit pourvu lui imposoit des devoirs peu nombreux ; il ne put s'y assujettir, el il la vendit : sa femme ne sut {>as s'accommoder à son humeui', ou le contraignoit dans ses goûts ; il cessa de vivre avec elle.
Pour bien iaire connoili-e La Fontaine , ses torts , sa conduite , son caractère , nous avons besoin de parler de sa femme. Son portrait, peint par AUgnard, est sous nos yeux. Elle avoit un visage alongé, de grands yeux, un grand nez. de grands traits assez réguliers, mais peu agréables. L'expression de sa physionomie favoriseroit assez l'opinion de ceux qui ont voulu la reconnoitre dans la peinture que La Fontaine a tracée de b sévère madame Honcâta : mais il n'en est rien. Nous savons au contraire.
par les reproches que lui adresse son maH , qu'elle aimoit à lire des romans, à jaser longtemps avec ses connoissances, et qu'elle ne s'oocupoit pas des soins du ménage. Ses goûts frivoles el sa coquetterie ont donné occasion à Kureiière de faii'e suspecter la pureté de ses mœurs, et de dépeindre La Fontaine fort indifférent sur ce point. Mais alors Furetiëre avoit pris en haine le fabuliste , autrefois son ami, parcequ'il s'étoit rangé du côté des académiciens, ses confrères, dans la fameuse affaire du Dictionnaire. Tallemant des Réaux , cet anec dotier du scandale , parle aussi des deux époux dans le même sens que Furetière ; mais tous ceux qui ont été ù portée de recueillir les bruits publics, et les ti'aditions de Chilteau-Thierry, oti madame La Fontaine, qui a sui-vécu long-temps à son mari , a toujours demeuré , rendent justice à sa veitu, quoique tous ne lui soient pas favorables sous d'auties rapports. Tallemant des Itéaux ne nomme personne qu'on lui ait donné pour amant , tandis qu'il nous fait connoitre les belles auxquelles on attribuoit les infidélités de La Fontaine, elde quelle manière il fut surpris, par sa femme, en lête-ù-téte avec une abbesse ; celle-là même â laquelle il adressa depuis cette jolie épllre dont madame de Sévigné fut si charmée. D'ailleui's La Fontaine avoue sans détour ses torts à ce sujet , et ne laisse nulle part soupçonner que sa femme en ait eu aucun. Dans le conte des Aveux indiicrcis, il dit , avec ce ton sévère du moraliste qu'on est un peu surpris de trouver là :
Puis il prévoit cependant le cas oii l'on ne seroit pas assez lionnéte pour cela. Aloi-s il conseille de tenir, du moins , la chose bien s
De De point fuire aui<^gards honqueronLc :
Ft il ajoute :
Je donne ici de I)eaux CoiitdU , mw donle; ' Lra ai-jepri« pour moi-même? hËlas! c
Cet aveu prouve-t-il <iue cet homme si hem , si doux , cl si facile , dont la servante disoit : I queDieu n'auroit jamais le courage de !ed
ne se- ^ il con-
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> tiluit iaca|)able, pour lu ixiinpajriic île sa d'un atlachoment vi-.iî cl iJurable, el que tous les tons <]ui le forcèrent à s'en séparer Tinssent (le lui? — Nous oe le pensons pas; et nos présomptions à cet éguid sont fondées sur coastZBce en amitié, sur sa vive i-econnoisnce pour les soins et tes atlenlîons dont il fut l'objet, et enfin, sur le vei's remarquable par lequel il termine b peinture du bonheur de l'état conjugal, dans Piiilemon elBaucis :
Ik >**Jmeiil Jmqn'BD boul, iDBliiré l'cfTort des ans i Abl li Haia nuire |Mrl J'ai porlëuiespmeuls.
I) y a un sentiment profond de regret dans oe dernier vei-sde La Fontaine. — Est-il unacie d'accusation conlte sa femme ou contre luiinâine ? Ni l'un, ni l'auti'e. — Marie llérieart o'svoit que seize ans lorsqu'elle épousa La Fonlui en avoit vînj^l-sJs ; mais il éloit bien inGaq>abie d'avoir assez d'empire sur luï-môme pour pouvoir conduire une femme qui , par son âge, el plus encoi-o peut-étie par son aira<avoit besoin d'un guide. Tous deux subirent donc les inconvénients qui accompagnent les unions prématurées et mal assorties; mais s'ils prirent enfin la résolution de se sëpai-er, ce fut sans rupture ouverte, sans bruit et sans icandale, sans mau^'ais procédés. Ils se voyoient aversion, lorsque la nécessité de leurs affaires l'exigeoit , et la confiance qu'ils avoient l'un envers l'autre, sous ce rapport, ne fut point altérée par leur séparation ',
Avant cette séparation, et dans les premiers lemps de leur mariage, ils avoient eu un fils, de qui est provenue celte postérité dont nous avons vu s'éteindi'C les deux deinieis rejetons 1834 el en 1Sâ7. Pendant le r^gne sanglant tle la terreur, le nom seul de La Fontaine sauva de l'échafoud son arriëre-petiie-tille , la comde Marson ; et , dans ces derniers temps , S a suffi à l'historien du làbulJste de dresser la généalogie de sa famille, pour obtenir en fade son acrière-petii-fils . sur le trésor de TÈtal , des bienfaits supérieurs à ceux dont ses
I KdoOTontia une iirocnra lion Réiiénle «i brevel. doniiéi.r Li Vanlalne • m lèiiunc Hiric lltr^cati. pardcvint l^'dalÉeilcilBaofllie», pvr-
deux sœurs jouissotenl depuis long-tem|)s : ainsi le peuple et les rois se montrèrent toujours favorables envers leâ descendants du seul poète , peutH^tre, dont les productions sont également goûtées et des rois et du peuple.
Après sa sortie du séminaii-e, La Fontaine se mit à lire avec délice les auteurs profanes, Marol, Rabelais, Boccace, l'Arioste, la reine de Navarre, el les vieux romans. Mais ses plus fortes inclinations étoient pour les anciens. Il les admirait avec excès, et ne crayoil |>as qu'en aucun genre on piU aller au-delà. Pintrel , son parent , qui depuis traduisit les épEires de Sénèque, el de Maua'oix , tiaducteur de Platon et de Cicéron, partageoient ses goùls, cl, plus avancés que lui ilans l'élude de l'antiquité , l'encourageoient et leguidoieot. Nous retrouvons le nom de La Fontaine, à l'époque de sa plus grande célébrité, réuni à celui de ses deux amis, sur les lili-es de quelques volum<» publiés par eus, parceque, pour en faciliter le débit, il y u inséré quelques unes de ses productions.
Un des auteurs anciens qui charmolent le plus La Fontaine étoit Térence. Sa lecture accrut le goût qu'il avoit pour le théâtre. Il entreprit d'imiter la pièce du poète latin qu'il admiroit le pias, l'Eunu-iue. Voulant s'attacher à son auteur, el pourtant s'en écarter, il écrivit une comédie ancienne sous des formes modernes : traduction trop peu conforme au texte; imitation iropservile. Pourtant, il la fit imprimer, et ce médiocre ouvrage fut son dd)UlUltéraire. Il ne faut pas s'élonner si on n'y ti-ouve pas une étincelle de ce talent poétiijue qui biilloil déjà dans les petits contes et les vers de circonstance <|u'it avoit composés, et qui furent imprimés depuis. La Fontaine faisoit peu de cas de ceux-ci , (Su- les anciens n'en offroient poiol'. tlemodèle. L'Etuiuifitcau contraire, étoit calqtttfl'antique : c' éloit son ouvrage le plus coiist dérablc, le plus régulier, le seul qui lui parût digne d'être offert au public.
A cette époque, d'ailleurs, Molière parcauroit les provinces, oit il faisoit représenter «Icux dcses|)iéces;maisii n'éloit point encore connu. Rien de lui n'avoit été imprimé. Quand peu de temps après La Fontaine vit quelques unes des comédies de Molière, il s'aperçut qu'il avoit trouvé ce qu'il chercboiuUoliërefuttunAimimej
comme il le <lil dans une île ses leUri's, et il «lt)it ravi de voir,
Ia Fonlaine se lia avec cel auteur-acteur, qui l'ainusoit de toutes les façons ;leurâgeétoii pareil , leurs réputations grandircot en même temps. Tous deux s'apprécioieat mutuellemeni . Ce fui Molière qui , lors de la gloire naissante desBoileauetdesBacine.ditoonfideniiellement à l'oreille d'un ami, en lui montrant La Fontaine, ' Nosbeaux esprits oui beau se trémoussei', ils n'effaceiMint pas le bonhomme. >
Racine et Boileau , plus jeunes que La Fontaine et Molière, se lièrent avec eux. Tou» quatre se réunissoient à des jours fixes pour dîner ensemble, et se communiquer leurs ouvraj>es. Ces réunions , que La Fontaine, au commencement de son roman dePaycbé, a dépeiiiles de manière à nous prouver combien le souvenir lui en étoit cher, ont eu une influenee qui n'a pas été assez remarquée. Alors ceux qui les composoîent fbrmoient le parlj du mouvemeni en litlérature : à eux la mission de chasserl'ani- |K>ulé, le burlesque, le guindé, le précieux; (le ramener le vrai, le beau, le naturel dans les ouvrages d'esprit. Ils s'en ac(|uiltèreat bien : mais sans déprécier Corneille, mais sans s'écarler de l'admiration qui étoildue aux anciens.
La Fontaine conserva toujours du goût pour les compositions scéniques, quoique ce ne fill [>as le genre de son talent. Il a fait des opéras , des comédies, des scènes pastorales, mythologiques , et même il commença une tragédie ; enfin il a versiRé les paroles d'un ballet qui fut joue, chanté et dansé par la plus brillante société de Châ [eau-Thierry. I^es magnifiques ballets représentés à celle époque, à Paris et à Saint-Geroiain , où (iguroicnt le roi et toutes les personnes de sa suite, avoient introduit ce goût on province. Chaque petite ville voulait imitei' ta cour. Le ballet que La Fonlaine campos:i pour Château-Thierry ne ressemhtoit guère aux ballets royaux ; mais s'il ctoil moins somptueux, il éioit beaucoup plus gai. Le sujet étoit cetto avofllure du savetier et de sa femme, dont il a fait depuis un conle. Ce ballet étoit inlitulé Les
Jticurndc Beau- Itirhanl : Beaii-Iticliard est le nom d'un petit carrefour de Château -Thierry, oti se rëunissoiem alors les oisifs de la ville, pour débiter les nouvelles et gloser sur les pas-
nts'.
Atais, à celte époque, Jannart, que La Fontaine appeloit son oncle parcet]u'tl avoit épousé une lantc de sa femme, avoit présenté notre poète au surinlendani Fouquet, alors parvenu au plus haut point de sa fortune et de sa pui&e. La Fontaine, qui nes'accommodoit ni du faste ni de^ tracas qu'il traîne après lui , trouvoit luec'éloil une gTanitc iimtre d'être riche; mais pourtant il aimott à jouir de tous les avantages delaricfaesse,et tant que dura la faveur du surintendant, il lui fut redevable de ce bonheur. Aussi, c'est fi ces premiers temps de sa belle jeunesse que La Fontaine faîl allusion qi il dit:
PoDr moi le monde UDtier ëtoil pJcin de délices , J'étoU louïbi> des Oeurs , des doui som , des beau: Mes aiiiiii inc cborcboienl, et parfois mes amours.
La nouvelle de la disgracede Foiiquei , et son arrestation , vinrent frapper La Fontaine comme d'un coup de foudre. En vain son ami de Mau> croix l'invita à se rendre à Château-Thierry, où sa présence étoit nécessaire pour l'arrangement de ses affaires; u suivit Jannart, condamné à l'exil comme ami de Fouquet' ei comme son substitut dans sa charge de procureur^néral au parlement.
. Quand le pror^ t^il à Fouquet donna lieu de craindre qn'on ne lui fît porier sa léte sur l'échalaud, et qu'on sut que telle étoit l'intention desesennemis, un cri douloureux s'échappa de lame de notre poêle, et s'exhala dans cette belle élégie adressée aile nymphtsdt Viuix, qui est restée comme le moi-ceau le plus louchani et le plus parfait en ce genre, que nous ayons dans notre langue.
La Fontaine ne iït rien pai'OÎtre que cette élégie, tant qu'on put redouter fiourlesurintendant une condamnadon à mort. Cependant il avoit cum|>osé pour lui, ou pour sa société, un assez grand nombre de pièws de vers qui depuis ont
■ Cille pctjle piice >Ie Li Fontaine . i|iic noiu iioai lall cimnullni le iiraiiiicr, a H6 Imprimée . pour la preniiïn' fuïi . (Lin* I l'àUtlMi iiiKUOiwavaiu donnée lie Msivuiroi en lUT.
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rlé imprimées , mais qui puur I» plupart sonl •ttiignée» du geni-e auquel il éloil appelé par la nature.
Auretourde son voyage, La Fontaine Irouva, en re^dence dans ce eliâieau ducal si voisin de sa maison, la duchesse de Bouillon. C'ëtoit une petite brune , âgée de dis-huit ans, jolie, ànev. reirousaii, à pied mignon, vive, spirituelle, aga- ^nte , et coquette comme toutes ces nièces de Haxarin, filles de Mancini. Notre poète sut lui plaire, et elle remplaça bientôt le vide que la chnledu surintendant avoit fait dans son existence. Quand la duchesse étoit ù Château- Thierry, aucune des jouissances dont La Fontaine étoit avide ne lui manquoil. Quand elle qiiîltoit ce séjour, ei qu'il y rcstoit, elle recommaiuloit aux ofticigrs de sa maison de faire en sorte qu'il ne s'ennuyât pas.
Les contes q ue La Fontaine avoit écrits la charinoient ; et La l'ontaine , pour son amusement , composa de nouveaux contes, il en publia d'abord un recueil très mince, puis après un second, et enfin uo troisième, et ce fut ainsi, ei uniquement par ses contes, qu'il commença ù prendre place sur le Parnasse François; car son imitaticHi de /'£uniu/)(e de Térence n' avoit produit aucune sensation. Tous ces recueilsdc cou tes 'urent successivement avec privilège du roi. personnes les plus réglées dans leurs mœurs M se faisoieut alors aucun scrupule d'avouer ie plaisir qu'elles goûioieni à la lecture de ces bisloriclles graveleuses , si spirituellement ractmXéoi.
Madame deMontespan , qui régnoiialors sans partage sur le cœur de Louis XIV, et madame dttThiang^sasœur, atdrèrent aussi chez elles l'auteur des contes, cl il fut sensible à leurs bontés; mais il ne chercha point â se faire des prolecteurs parmi les grands seigneurs et les courtisans du monarque, ni à s'introduire près de lui . comme avoient l'ait ses amis Racine et Boileau. Ses inclinations l'entrainoient de préférence dans la société des femmes. Là seulement il trouvott tout ce ()ui pouvoit le saiisftûfe et le rendre heureux; les délices des sens, la volupté du cœur, les charmes de l'esprit, et parfois, chez quelques unes, de profonds aitretieng sur les plus hautes questions de la philosOfAie et des sciences.
La duchesse douairière li'Orléans, Margue-" rile de Ixirraine, avoit su appit«ier La Fontaine. Avant que la publication de son premier recueil de conte-sn'eùt commencé sa réputation, elle l'avoit attaché à sa personne, eu le uommani son geniilhonime servant. Diverses pièces devers, que l'on trouve dans ses œuvres, démontrent assez l'intimité qui exisloît enti^ lui elles jeunes femmes de la petite cour du palais du Luxembourg'.
Mais, quelque répandu qu'il fût parmi les femmes les plus aimables et les plus spirituelles de cette époque, la duchesse de Bouillon maintint long-temps encore l'ascendant qu'elle avoit acquis sur lui. C'est à elle qu'il dédia &oa_ poème à'Adotùi, son roman de Pâijchi; et loQtrl que s'éleva parmi les médecins et les gens du roondedevivesdiscussioossurleseffets nuisibles ou utiles du quinquina, la duchesse de Bouilkm, qui avoit épousé avec chaleur la cause de ce spécihque dont l'emploi étoit nouveau, imagina, pour en assurer le succès , de faire piécornser ses vertus pai' la muse populaire de La Fontaine. Le poète ne sut pas résister, mats son génie étoit habitué à lui commander et non à lui obéir ; aussi l'abandonna-t-il presque entièrement dans cette entreprise, et il ne lui prêta quelque secours qu'ù la Un de son poi'me, poui' raconter une foble , qu'on auroit dû joindre ù celles de son recueil.
Ce recueil de fables, lorsque le poème sur le quinquina fut composé, avoit paru en entier, sauf le douzième et dernier livi'e, en deux fois, et à dix ans d'intervalle. Ces publications, jointes it celles des contes, avoient successivement accru la céléhrité de leur auteur, et fait connoitrc à la France une langue poétique toute nouvelle , fusion heureuse du langage naît' et énergiquedu siècle de François 1"^, et de la noble e[ brillante élégance du siècle de Louis XIV.
• C rai one linguliAn et gruoiire mffri>e art plus an biof^rajibn de La Fimlaloe, oominnilo plut modemrs tl"'*'] au re$le.n'oal bJI que kn copiera , il'»alrctiDlDiidulalbinM'| dfl l'onclr de Louli XIV ittc U leiimin da «on Irtre. MatiftÊt ri\t de Lorraine avcC Heorlclle d'Angleletre. Depuis iiMnoM M avuna Asaiti celle erreur , l'origliul den pniTlihiiu de làl cliar(te de (enlllhanunc sertani de Ha^qeiile. iluebeMn d'OrUaiu. CMifbrte à Jean de Li Pimliloe. (i|cnée> de Marfiucrilc elle-intine ■ doiu 4 élé remis avec lo aciu J'enregto. trument au Iribnnal de Clilteau-Tbierry. Cela n'eiiipi^hiTa f»i In blwiir> d« nutlcee de réjiéter c«rl« erreur.
NOTIOE SUR LA VIE
L'absence de la ducliesso de Bouillou, luicvaliiiée pai' ses aveolurcs galantes, ei d'auli-es aftaires d'une nature grave , et la mort de la ducbesse d'Orléans, avaient privé à la fois La Fontaine de ses deux protectrices ; ce <|ui étoit d'autant plus fâcheux pour lui , que son insouciance pour ses aFFaires avoit considéiableuic-nt ifHluitsa fortune, et que cependant il lui falloît pourvoir à l'éducation de son fil», alors à^é de quatorze ans.
Madame de 1^ Sablière tira 1^ Fontaine di cette position embarrassante. A sa priêi'e, de Harlay, premier président au parlement Paris , qui goùloit singulièrement les ouvrages de notre poêle, se cbargea de son fils; et madame de La Sablière retira cliez elle le fabuliste , qui y i-esta tant qu'elle vécut ; et, tant qu'elle vécut, elle pourvut à tous ses besoins, sans qu'il eût la peine d'y songer. Les seigneurs les plus aimables et les plus spiiiluels de la cour, les étrangers illustres, les gens de lettres, tes artistes, se réunissoient chez madame de La Sablière, Elle h' étoit rendue célèbre non seulement en France, mais dansloule l'Europe, par ses proQfrès dans la philosophie et les sciences, par son esprit et les grâces de sa personne. Son inari, homme léger, aimable, faisoit des vei's agréables, éioit Fort adonné aux plaisii-s, très inconstant dans ses goûts , el , comme presque tous ceux qui alors , avec de tels penchants , cloieut possesseurs d'une grande fortune, il entretenoit des maltresses. Du reste, il ne se moiitroit nullenient jaloux de sa femme , qui , de son dite , ne se croyoit pas astreinte û lui garder une fidélité dont il sembloil Faire peu de cas. 1^ liaison de madame de La Sablière avec le marquis de L^a Fare étoit pubhque; mais die dnroit depuis si long^iemps, qu'elle avoit presque dcHiné une réputation de vertu aux deux amanls. Tout-à-eoup les assiduités de La Fare auprès de madame de La Sablîèi'e devinrent plus i-ares, et l'on sut bieniAi qu'ayant pris goût à la société licencieuse qui se rasscmbloil chez la Champmeslë, il y passoit toutes ses soirées , et qu'il n'avoit pu résister aux séductions de celte actrice, qui pourtant n'éloil gas belle.
Madame de La Sablière, sacrifiée au goût du ji;u et de la débauche , blessée dans son orgueil el dans les seulîmeais Ivs plus vifs et les plub
chers de son cœui', sans bruit, sans ëdat, se jeta aussitôt dans les bi'as de la religion , mais avec une résolution , une ferveui-, un abandon, qui lui acquirejit l'estime et excitèrent l'ïidmiration de toute la partie sérieuse et sévère de la société de cette époque. Peu après , son mari mourut, et n'ayant plus rien qui la retint dans le monde, elle se relii-a aux Incurables, pour y soigner les malades et se consaci-er entièrement aux bonnes œuvi'cs.
Plus de société, plus de conversations, plus de j)laisirs , plus d'épancheiuenls de cwur, dans cet hûlel de madame de La Sablière oii La Fontaine restoit isolé. Tout ce qui faisoit le charme de sa vie avoit disparu d'autour de lui , avec sa bienfaitrice.
Pendant i|u'il se Irouvoil dans cette situation pénible , Colbert mourut : il étoit de l'Académie françoisc. Les amis de La Fontaine, et un en comptoit un grand nombre, voulurent lui faire obtenir la place que le mluislre laissoit vacante à l'Académie. La Fontaine , qui, dans l'isotemenl où il se irouvoit, vit dans ce projet un moyen de se réunir fréquemment avec des hommes «[u'il chérissoit, de causer de vers et de littérature , adojiia ce projet avec un empressement dont on ne l'auroit pas cru capable.
La réussite n'en étoit pas facile. I^uis XIV étoit pour son concurrent, et ce concuri'enl ctoil Boileau.
Les clioses éloienl bien changées pour La Fontaine depuis le temjis de sa jeunesse. Louis XIV, marié en secret à la veuve de Scai-ron, n'avoit plus de maîtresse. Molière n'étoit plus, les ballets et les fëtes splendides avoieut cessé. Tous les courtisans de l'âge du roi s'étoîent réformés à son exemple. I^ cour éttnt devenue sérieuse et dévote. Mais cependant une nouvelle génération , qui aussi eu faisoit partie , s'abandonnoil sans contrainte à ce goût effi-éné pour les plaisirs, dont l'exemple du monarque avcût fait une sorte de mode daus la nation. Ceux qui, d'un Age plus mâr ou d'un caractèi-e plussériemi, vouloienl conserver leur indépendance sans participer au scandale de celte jeunesse inconsidérée , eucourageoient son indocililê, et applaudissoîent à son audace.
I^ Fontaine éioit fort répandu dans cette
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classe dtMa société, qui avoit aussi un parti ( r Académie. Tu renne cbértssoit notre poète, le grand Condé le combloit de ses bonlés, H étoit accueilli avec faveur par celte princesse de Gonii , la plus belle des filles de Louis XIV , pai- son tnari et son beau-frère , les d«ux princes de Conli. Vendôme, et son frère le ^rand-prieur , non seulement aimoient La Fontaine, mais le ponsionnoient. H étoit admis dans leur société intime et dans leurs joyeux banciuets. C'est pour cette société , et à son instigation, qu'il composa ses derniers contes, malheureusement plus licencieux que les premiers : ils ne pui-enl, comme ceux-ci , paroilre »vfc privilège du roi. La Champmosié les débtloit en secret, et il est probable, ainsi que le dit Pureiière, que La Fontaine lui en abandonnent le pi-otit, et payoit ainsi ses laveurs.
Ce recitdl de contes étoit une arme redoutable entre les mains de ceux qui vouloient fermer à La Fontaine les portes de l'Académie. Le président Kuse , secrétaire intime du roi, et très avant dans sa faveur, jeta ce livre sur la table le jour de l'élection , et demanda , avec colère , si l'Académie oseroil proposer à l'ap- {H^bation du roi l'auteui' d'un livre Rétri par ne sentence de police. Celle manière violente ■e réussit point. Des voix s'élevèrent pour défendre La Fontaine, et il fut élu. Ce 6it \à peut-être le premier acte d'indépendance de l'Académie fran^wise. Le roi reçut très mal ses déput(!S, et n'approuva pas. Mais l'Académie ne rétracta point son cliuix. La Fontaine lit une jolie ballade |)our supplier le roi de consentir à sa nomination , et ÎI lit agir madame de Tbian- 0es, qui , malgi'é la reii-aitc de sa sœur, avoit conservé tout son a'édit à la cour. Une nouvelle <|4âc« vint ù vaquer à l'Académie. Boileau , ainsi qiieleroilcdesiroit, yfutnommé.ctl^uisXlV iloniui alors , en même temps, son approbation i Télection de La Fontaine el à celle du Boileau , el l'auteur des contes et celui des satii-es forent cntin, tous deux et en même temps, académiciens.
Dans l'épitre à madame de La Sablière, que La Fontaine lut dans la séance publique le jour ,dc sa réception, il fit en beaux vers une sorte id'amendc honorable île sa vie passée, et il iiiasiresta l'intention de suivre los ctmseils de s<m
amie et de sa bienfaitrice ; mais il craignoit d ne [Kiuvoîr y parvenir, ei disoit :
Ke poial errer Esl chose an-desnis de mes forces. ... Tel que fui mon priDlen))K. jr cmiu) quul'on nuTOie Leaplusrhers do mes jours nDwaiits désirs en proie.
En effet, il continua son même genredevÎQ^ et Ht encore des contes; mais cependant sa ' plume fut plus réservée, et ses nouvelles productions n'en eurent que pius de charme.
Tout senibloit conspirer contre la résolution qu'il avoit voulu prendre. Sa verte vieillesse si trouvait assié{^ par tous les genres de sédiKH ] tîons. Un jeune conseiller au parlement de Pft^ J ris , nommé llervart , et sa femme , aimable e^ J jolie, l'avoient pris en amitié, et tous deux a^f plaisoient à l'attirer cliez eux et à leur campagne. Là ils passoient la belle saisou en compagnie avec plusieurs jeunes femmes, leui^s parentes , el avec Vcrgier, le plus heureux des imiiateui-s de La Fontaine. Cette société si gaie, si séduisante, de Bois-le-Vicomte et de rtiAtel J'llervart,éveilloitrimaginaiion de notre poëte, et prolongeoit en lui , au-delù du terme ordinan l'euient piescrit par la nature , le règne des illii^ M sions el des désirs.
Toutefois , Jes exemples et les exhortations <Ie madame de La Sablière , el <le Racine et de Maucroix ses meilleurs amis, autrefois compagnons des écarts de sa jeunesse, et désormais livrés il la plus austère piété, faisoient impression sur lui , et , aidés des bientaits de l'âge , ils auroient plus tût triomphé de ses déplorables habi tudeii , sans une influence qui vint encore en prolonger le cours.
Une certaine madame Uliich lisoil avec délice les Contes de La Fontaine, et éprouvoit le plus vif regret qu'il eûl renoncé il en composer, l-'emme d'un maître d'hùtel du comte d'Auvergne , frèi-e du duc de Bouillon , chez lequel La Fontaine alloit souvent dîner, elle avoit eu occasion de voir ce poi-te el de te connoilre. Elle pi'it la résolution d'eiiiployer tous les moyei qui éloîenl en son pouvoir, pour obtenir do U de nouveaux écrits dans le genre de ceux <; avoient tanlcharmé son nnagination licencieux Déjà sur le l'etour de l'âge , puisqu'elle avoit ui lille de quinze ans , die étoit cepen<bnt enrc fiaichcr t'i b implaisante compagne <[
duchesse de Praslin, dont elle servoît les intrigues , et qui la proléf^eoit contre un loari jaloux el quinieux, beaucoup plus âgé qu'elle, elle avoitsu, pour ceux qui aimoient le jeu, la bonne cbëce , et les plaisirs sans contrainte , rendre sa maison une des plus agi-eables de Paris : il ne lui fut pas difficile d'y auii-er La Fontaine. Le bon sens du bon homme résista d'abord aux séductions d'un attachement si dispi-oporlionnë ; mais , pour vaincre sa résistance , madame Ulrich n'eut qu'à le vouloir; et comme elle lui accorda tout, il ne sut rien lui refuser. Cest pour lui complaire qu'il composa le joli conte du (Ji proifuo, qu'elle publia après la mort de notre poëie, avec une portion de la cori'espondaDce qu'elle avoil eue avec lui, oii se trouvent dévoilés les moyens qu'elle employa pour enchainer le vieillard. Dans l'avant-pi'opos de ces OEuvres pomkwne» de La Foniaine, madame Ulrich a pris avec chaleur la défense de celui qu'eLe appelle emphatiquement son ami ; et elle soutient que le contraste que La Bruyère a voulu établir entre sa personne et ses écrits, n'existoit pas. Elle affirme qu'il n'étoît distrait , lourd , rêveur cl silencieux , que dans les sociétés où il s'ennuyoit, ou avec ceux qu'il ne connoissoit pas; mais qu'à table, dans le téte-à-téte, et partout où il se plaisoit, c'étoil l'homme le plus enjoué Cl le plus aimable. L'attachement vrai el désintéressé que tant de femmes spirituelles de ce temps eurent pour La Fontaine , le désir qu'elles éprouvoient de jouir de sa société, démontrent l'exactitude du portrait que madame Ulrich enatracé. De tous les délautsque les femmes supportent le moins dans un homme, c'est d'eue nul ou ennuyeux.
Tandis que madame Ulrich obtenoit de notre poète qu'il caressât encore, par instants , la Muse badinequiavoit fait la réputation (le sa jeunesse, une inlluence d'une nature bien différente le portoit à s'adonner de nouveau avec ardeur aux productions morales auxquelles il devoit la gloire de son âge mûr. Cette influence étoit celle d'un enfant de dix ans ; mais cet enfant «toit le petil-hls de Louis XIV, l'espoir de la France ; et il étoit guidé par un homme qui unissoit en lui le génie et la vertu. Fénelon admiroit ee fabuliste' à qui il a été donné, dit-il, de reitdre la négligence m^me de l'art préitirableà son
jioli le plus brillant ; • et Fénelon ne se contenta pas d'une admiration stérile pour le poêle qui en étoit l'objet ; il Ht verseï- sur lui les bienfaits du jeuue prince son élève. La Foniaine, en qui le sentiment de la reconnoissance étoit encore plus efficace que les suggestions de la volupté , écrivit , pour l'instruaion du duc de Itourgogne, des fables égales en beauté ù celles qu'il avolt composées, et il ajouta un douzième et deraier livre aux onze que contenoienl les recueils déjà publics.
Lorsque son dernier recueil de Fables vit le jour, noti-e poète donnoit au monde un exemple qui devoit ôti'e encore plus cher que ses écrits, au pieux précepteur du duc de Bourgogne.
Une maladie avoit conduit 1^ Fontaùie aux portes du tombeau. Il guérit ; mais depuis cette époque toutes ses pensées se tournèrent vers la religion : il se confessa, communia, et eut de longs et fré(|uents entretiens avec le savant théologien Pouget. Une grande afBiclion vint i cure ajouter dans La Fontaine à l'effet de ces conférences , madame de La Sablière mourut. Notre poëlc quitta aussildl cet bùiel où il avoit liabile si long-temps avec elle. Dans la rue , il rencontra lier\'art qui, venant d'apprendre ta nouvelle de cette mort, lui dit : • Je venois vous prier de venir demeurer chez moi. — J'y aliois, » ré|)ondit La Fontaine.
La Foniaine, depuis sa conversion, s'éloit interdit tout ouvrage profane; mais il éçrivoit alors à de Maucroix : ■ Je mourrois d'ennui si je ne composois plus. • Et il ^t part â son ami du projet qu'il a conçu de traduire les hymnes sacrées en vers. Il se flaitoit de vivre encore assez long-temps pour terminer celte œuvre. Sa piété, aussi ardente qu'elle étoit sincère, le portoit à s'assujettir à des privations que personne ne lui avoit prescrites, â des rigueurs auxquelles on se seroit opposé si on les avoîl counues. 11 portoit sur lui un cilice, cea'i'on sut qu'après sa mort. Il avoit une gidnue confiance dans l'efficacité de la prière, et, dans sa paraphrase du Diesirœ, il dit, en s'adressant à Dieu :
Le liiToa le priant hil pooulé de loi ,
Ls priirrc el Tamoiir ont un eboniie aupH^me.
Pour se distraire, il alloit très assidùmenl aux
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séances de l'Académie, travailloit sans cesse pour terminer la tâche qu'il s'étoit imposée, et formoit même encore le dessein d'un autre ouvrage , pour lequel il espéroit être aidé par son ami de Maucroix. Tout-à-coup ses forces diminuèrent rapidement , et il expira âgé de près de soixante et quatorze ans, entre les bras de Racine, de Hervart et de sa femme, qui avoient comblé ses derniers jours des soins les plus tendres et les plus attentii^.
Quand Fénelon apprit cette mort , il chercha à soulager ses r^[rets et sa douleur en écrivant.
en latin , un éloge du poète que l'on venoit de perdre, et il le donna à traduire à son royal élève. Cet éloge se termine ainsi : c Lisez-le, et c dites si Anacréon a su badiner avec plus de c grâce, si Horace a paré la philosophie d'omec ments poétiques plus variés et plus attrayants , c si Térence a peint les mœurs des hommes avec c plus de naturel et de vérité , si Virgile , enfin, c a été plus touchant et plus harmonieux ! >
Walckenaer.
t'#^'Wl'yW^'ti'Wi^l^ftff€Wf###^ ^^
MISES EN VERS
PAR J. DE LA FONTAINE
V MONSEIGNEUIl LE DAIPIIIN •.
MONSEIO.NErR,
S'il y a quelque chose d'ingénieux dans la république An lettres , on peut dire que c'est la manière dont Ésope a débité sa morale, H sero'it véritablement à souhaiter que d'autres maitis que les miennes y eussent ajouté les ornenmU de la poésie, puisque le phu sage des anciens* a juge qu'ils n'y étoient pas inutiles. J'ose , Moxseigxeib , TOH$ en présenter quelques essais. C'est un entretien conrenable à vos premières années. Vous êtes en un dge ^ oU l'amusement et les jeux sont permis aux princes; mais en Même temps vous devez donner quelques unes de ros pentefsàdes réflexions sérieuses. Tout cela se rencontre aux faMes que nous devons à Ésope. L'apparence en est puénu, je le confesse; mais ces puérilités serrent d'enveloppe à des vérités importantes.
Je ne doute point , Mombigtibub , que vous ne regardiez
fatorablement des inventions si utiles et tout ensemble si
agréables : car que peut-on souhaiter davantage que ces
deux points ? Ce sont eux qui ont iniroduit les sciences
parmi les hommes. Ésope a trouvé un art singulier de les
joindre l'un arec l'autre : la lecture de son ouvrage répand
insensiblement dans une ame les semences de la vertu, et
lui apprend à se connoitre satis qu'elle s'aperçoive de cette
t^ude, et tandis qu'elle croit faire tout autre chose. C'est
mr adresse dont s'est servi très heureusement celui ^ sur
lequel Sa Majesté a jeté les yeux pour vous donner des
instructions, H fait en sorte que votu apprenez gans peine ,
> Louis . dauphin de France, fils de Louis XIV et de Marie- TbéhrM* d' A utrichc, nac^uit à Fontainebleau le I «' novcmtirel66l . cl inounit à Meudun le M a\TU 4711.
1 SiKrale.
} Le dauphin n'avoit que six ans et cinq mois lorsque La Foolaine fit parotlre le recueil de tables où se trouve cette t^pltre drilicatuire.
i MiKweigneiir le daupliin a eu deux |m^:cpleurs : le premier, M. le pnrMideiit de l*erigni . et le second M. Bosiuct , évèqnede Mcaui. 1^ Fontaine entend parier ici de M. le pnMdrnt dr Perii^i.
ou . pour mieux parler, avec plaisir, tout ce qu'il est nécessaire qu'un prince sache. Nous espérons beaucoup de cette conduite. Mais, à dire la vérité, il y a des choses dont nous espérons infiniment davantage : ce sont, Moy- 8EiG?iEiiB , les qualités que notre invincible monarque vous a données avec la naissance; c'est l'exemple que tous les jours il vous donne. Quand vous le voyez former de si grands desseins; quand vous le considérez qui regarde sans s'étonner l'agitation de l'Europe ■ et les machines qu'elle remue pour le détourner de son entreprise; quand il pénètre dès sa première démarche jusqtte dans le centr d'une province* oii l'on trouve à chaque pas des barrUres insurmontables, et qu'il en subjugue une autre^ en huit jours , pendant la saison la plus ennemie de la guerre , lorsque le repos et les plaisirs régnent dans les cours des autresprinces ; quand, noncontent de dompter les hommes, il veut triompher aussi des éléments; et quand, au retour de cette expédition oUiia vaincu comme un Alexandre , vous le voyez gouverner ses peuples comme un Auguste : avouez le vrai , MofiSEionm , vous soupirezpour la gloire aussi bien qiu lui , malgré l'impuissance de vos années ; vous attendez avec impatience le temps où rot» pourrez vous déclarer son rival dans l'amour de cette divine maîtresse. Vous ne l'attendez pas, Mo:i8big:vei b , vous le prévenez. Je n'en veux pour témoignage que ces nobles inquiétudes, cette vivacité, cette ardeur, ces marques d'esprit, de courage, et de grandeur d'ame, que vom faites paraître à tous les moments. Certainement c'est une joie bien sensible à notre monarqM; mais c'est un spectacle bien agréable pour l'univers que de voir ainsi croître une jeune plante qui couvrira un jour de son ombre tant de peuples et de nations.
Je devrais m'étendre sur ce sujet ; mais , comme le dessein que j'ai de vous divertir est plus proportionné à mes forces que celui de vous louer, je me hâte de venir uns
' n désigne la triple alliance que l'Angleterre , l'Espagno , et la HoUaudc. firent ensemble, il y a environ vingt ans, iiour arrêter les conquêtes du roi. ( Aote de Richelet.)
* npariede laFlandre', où leroifitlaguerreenl667, et\tril Douai . Toumal , Oademnle, Atb , AlosI , et Lille. (A'ofo de niekeieU)
s CcK b FMiAfrCoBlé , qa'Uoonpiil en 106».
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fMes, et n'ajouterai aux vérhtés que je vous ai dites que
celle-ci : c'est, Monseigmei.r , que je suis, arec un zèle
respectueux,
l'oire très humble, très obéissant, et très fidèle serviteur,
De La Fontaine.
PRÉFACE
L'iniUil{;:ence que Ton a eue pour quel(|ues unes (le mes fai)les • ine donne lieu d'espérer la niCine grâce pour ce recueil. Ce nVst pas qu'un des nial- Ires de noire clociuence * n'ait désapprouvé le dessein de les niellre en vers : il a cru cpie leur principal ornement est de n'en avoir aucun ; que d'ailleurs la contrainte de la poésie , jointe à la sévérité de notre langue, m'emliarrasseroient ^ en beaucoup d'endroits, et banniroient de la plupart de ces récits la breveté <, qu'on i)eut fort bien ai>ï)eler Tanie du conte, puisque sans elle il faut nécessairement qu'il languisse. Cette opinion ne sauroit partir «lue d'un homme d'excellent goi1t; je demanderois seulement qa'il en relâchât quelque peu , et (pi'il criit (jue les grâces lacédémoniennes ne sont pas tellement ennemies des muses françoises, que Ton ne puisse souvent les faire marcher de compagnie.
Apr^ tout, je n'ai entrepris la chose que sur Texemple, je ne veux pas dire des anciens, qui ne tirepomt à conséquence |)our moi, mais sur celui des modernes. C'est de tout tenqïs, et chez tous les peuples qui font profession de poésie, que le Parnasse a jugé ceci de son apanage. A peine les fables qu'on attribue à Ésope virent le joury que Socrate^ trouva à propos de les habiller des livrées des Muses. Ce que Platon en rapporte est si agréable, que je ne puis m'empOcher d'en faire un des ornements de cette préface. Il dit que, Socrate étant condanmé au
* Ces roots pnmvcnt qu'aDtériciircmcnt à l'année 166S, époque delà publication de œ premier recueil , La Fontaine avoit déjà foit parottre quelques unes de ses fables , ou qu'elles avoient circalé en manuscrit
« Notre po<!te désigne ici Patru . célèbre avocat au parlement de Paris, et membre de l'Académie frauçoisc, son ami et celui de Boileau.
3 Vab. M'embarrasseroit et banniroit dans les éditions modernes. Les quatre éditions du temps de La Fontaine ont le pluriel.
4 Var. BH^<?e^ dans les éditions modernes. Voyez ci-après la note page 3.
s Ces fables étoient connues depuis long-temps lorsque Socrate vint au monde. Bayle ( article Ésope , \)a^e H 12 , édit. de 1720 ) crilkioe , à cesi^et , avec raiscMi notn^ fabuliste , qui termine son récit par une phrase «{ui est en contradiction avec celle-ci , puisqu'il nous apprend * d'après Platon , que ce fut seidement dans les derniers moments de sa vie que Socrate s'ocaipa de mettre les bblcs d'Ésope en vers ; ce qui ne montre pas l'empressement qne La Fontaine annonce Ici.
dernier supplice , Ton remit l'exécul ion de l'arrêta cause de cerlaines fêtes. CéMs Falla voir le jour de sa mort. Socrate lui dit que les dieux Tavoient averti plusieurs fois, pendant sou sommeil, qu'il devoit s'appliquer A la musique avant qu'il mouriH . Il n'avoil I^as entendu d'alwrd ce que ce songe signifioit; car, comme la nuisique ne rend i>as l'homme meilleur, à quoi lK)n s'y attacher *? Il falloit qu'il y eiH du mystère là- dessous, d'autant plus (pie les dieux ne se lassoicnt point de lui envoyer la même inspiration. Elle lui étoit encore venue une de ces fêtes. Si bien (iu>n songeant aux choses que le ciel pouvoit exiger de lui , il s'étoit avisé que la nuisiciue et la poésie ont tant de rapport, que possible étoit-ce de la dernière (|u'il s'agissoit. Il n'y a [joint de Imnne poésie sans harmonie : mais il n'y en a point non plus sans itctious; et Socrate ne savoit que dire la vérité. Eufîn il avoit trouvé un tempérament : c'étoit de choisir des fables (|ui continssent (pielque chose de véritable , telles (pie sont celles (rÊsope. Il employa donc à les mettre en vers les derniers moments de sa vie.
Socrate n'est pas le seul qui ait considéré comme su'urs la poésie et nos fables. Phèdre a témoigné qu'il étoit de ce sentiment; et, par l'excellence de son ouvrage, nous [ton vous juger de (relui du prince des philosoplies. Après Phèiîre, Aviéiius a traité le même sujet. Enflu les modernes les ont suivis : nous en avons des exemples non seulement chez les étrangers , mais chez nous. Il est vrai que , lorsque nos gens y ont travaillé, la langue étoit si différente de ce qu'elle est , qifon ne les doit considérer que comme étrangers. Cela ne m'a point détourné de mon entreprise ; au contraire , je me mii flatte de l'espérance (]ue, si je ne coiirois dans cette carrière avec succ:ès,on me donneroitau moins la gloire de l'avoir ouverte.
Il arrivera possible que mon travail fera naître à d'autres personnes l'envie de porter la chose plin loin. Tant s'en faut que cette matière soit épuisée , (lu'il reste encore plus de fables à mettre en vers que je n'en ai mis. J'ai choisi véritablement les meilleures, c'est-à-dire celles qui m'ont semblé telles : mais, outre que je puis m'étre trompé dans mon choix , il ne sera pas bien difficile de donner un autre tour à
' Bayle ( Dictionnaire , article Ésope , page 1115) accuse avec raison La Fontaine d'avoir dénaturé le récit de Platon. U se trouve dans le Phédon , ou le Dialogue sur rame. On peut consulter la traduction ({u'en a donnée M. Tburot dans sod Apologie de Socrate d'après Platon et Xtfnophon . IS06 , in^, p. 227. et sur-tout la note qui est à la p. 128. dans laquelle le savant traducteur prouve qne le mot musique en grec, indépendamment de sa sif^uification ordinaire . s'appliquoit aussi à tous les genres fie doctrine et d'éludés, et au syst^e général di»s sciences et des beaux-arts.
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i^lles-Ià nW^ine que j'ai choisies ; et si ce tour est moins long il sera sans doute plus approuvé. Quoi qu'il eu arrive, on m'aura toujours obli«|:a(ion, soit (|ue ma témérité ait été hcnreuse, et({ue je ne me sois {K)int trop ck^rléilu chemin qu'il falloit tenir, soit que j'aie seulement excité les autres à mieux faire.
Je pease avoir justifié suffisamment mon dessein: quant k l'exécution , le public en sera ju^. On ne trouvera juis ici l'élégance ni l'extrême breveté ' qui rendent Phèdre reconuuandable : ce sont qualités auciessus de ma portée. Comme il m'étoit impossible de l'imiter en cela, j'ai cru qu'il falloit en récompense égayer l'ouvrage plus qu'il n*a fait. Non que je le blâme d'en être demeuré dans ces termes : la langue latine n'en demandoit pas davantage; et, si Tou y veut prendre garde, on reconnoitra dans cet auteur le \Tai caractère et le >Tai génie de Térence. La simplicité est magnifique chez ces grands hommes : moi , qui n*ai pas les {lerfections du langage comme ils les ont eues, je ne la puis élever à un si haut point. Il a donc fallu se récompenser d'ailleurs : c'est ce que j'ai fait avec d'autant phis de hardiesse, <pie Quintilien dit qu'on ne sauroit trop égayer les narrations \ Il ne s'agit pas ici d'en ap|)orter une raistm : c'est assez ({ue Quintilien l'ait dit. J'ai pourtant considéré (|ue, ces fables étant sues de tout le monde , je ne ferois rien si je ne les rendois nouvelles i)ar «luelciues traits qui en relevassent le goût. C'est ce qu'on demande aujourd'hui : on veut de la nouveauté et de la gaieté. Je n'appelle pas gaieté ce qui excite le rire ; mais un certain charme , un air agréable ((u'on peut donner à toutes sortes de sujets, même les plus sérieux.
Mais ce n'est pas tant par la fonne que j'ai donnée à cet ouvrage qu'on en doit mesurer le prix ipie |)ar son utilité et par sa matière : car qu'y a-t-il de recommandable dans les productions de l'esprit (jui ne se rencontre daas raiK)logoe? C'est quelque chose de si divin, que plusieurs personnages de l'antiquité ont attribué la plus grande partie de ces fal)les a Socrate, choisissant, pour leur servir de père, celui des mortels qui avoit le plus de couununication avec les dieux. Je ne sais comme ils n'ont point fait descem'ce du ciel ces mêmes fables ' , et comme ils ne
* Tik Dans In MiUoos modernes il y a brièveté: maU dans toutes celles que l'auteur a publiées on trouve breveté: l'un et l'autre poivoient se dire de son temps ; cei>endant le dernier étoit d<^ja U: moins usité.
* Voici . jccruiM. le passage de Quinti1i(*n au(|iiel notre poftc bit allusion : i:go rero narrationem , ut ni uilam purtrm o/'at'HmU.omniqtnjyotestgratia et rf N«re exo/*nandam. Quint.. nut. orat. , lib. IV, cap. il.
> C'est an coalrôire ce qu'ils paroisv'nt avoir fait ; car Philo- «Irate. dans sa ^ie d'JpotloHius (liv. v. cliap. xv), raconte (|o 'Ésope. étant berger, prioit souvent Meitnire de lui acconler ûsagoK; mais d'autn.'s persoimes dcmamioient à ce dirii la
leur ont point assigné un dieu qui en eût la direction , ainsi qu'à la poésie et à l'éloquence. Ce que je dis n'est pas tout-à-fait sans fondement, puisque, s'il m'est permis de mêler ce que nous avons de plus sacré panni les erreurs du paganisme , nous voyons (jue la Vérité a [)arlé aux hommes par paraboles : et la parabole est-elle autre chose que rapt)logHe, c'estù-dire un exemple fabuleux , et qui s'insinue avec d'autant plus de facilité et d'effet qu'il est plus commun et plus familier? Qui ne nousproposeroità imiter que les maîtres de la sagesse, nous fourniroit un sujet d'excuse : il n'y en a point quand des abeilles et des fourmis sont capables de cela même (|u*on nous demande.
C'est pour ces raisons ({ue Platon , ayiint banni Homère de sa république, y a donné à Esope une 'place très honorable. Il souhaite (jue les enfants sucent ces fables avec le lait; il recommande aux nourrices de les leur apprendre : car on ne sauroil s'accoutumer de trop bonne heure à la sagesse et à la vertu. Plutôt que d'être réduits à corriger nos habitudes, il faut travailler à les rendre bonnes pendant qu'elles sont encore indifférentes au bien ou au mal. Or, quelle méthode y peut contribuer plus utilement que ces fables? Dites à un enfant que Crassus , allant contre les Parthes , s'engagea dans leur pays sans considérer comment il en sortiroit ; que cela le fît périr lui et son année, quel([ue effort qu'il fit pour se retirer. Dites au même enfant que le renard et le bouc descendirent au fond d'un puits pour y éteindre leur soif; que le renard en sortit s'étant seni des épaules et des cornes de son camarade comme d'une échelle; au contraire, le bouc y demeura |)our n'avoir pas eu tant de pré^*oyance ; et par conseillent il faut considérer en toute chose la lin. Je demande lequel de ces deux exemples fera le plus d'impression sur cet enfant. Ne s'arréterat-il pas au dernier, comme plus confonne et moins disproportionné (jne l'autre à la petitesse de son esprit? Il ne faut pas m'alléguer que les i>ensées de
même Rracc. Mercure donna à l'un la philosophie . à l'autre l'élo(|uencc , à un troisième la scienci^' de l'astronomie . à un quatrième l'art de faire des vers; puis, s'apercevant qu'il avoit ou- Hié Ksope , il lui fit pn^nt de la faculté de comiHiser des fables, la seuln chose «fui restdt à di.slribuer. Dayle {Dictionnaire . p. Il 15) remanpic à ce si^et qu'on ne sauroit, même en ayant éfprd à ce récit de Philostrate , bldnier I^ Fontaine de s'exprimer comme il l'a fait, atleiulu qu'il n'y a paH en dans la boimc anlitiuité de doctrine birn établie touchant l'origine de l'apolojmc. J'ajouterai que notre i)oëte semble sétre resuouvenu de ce passade de Philmirate. et avoir fait la même n'Hexion que Bayle, lorsque, dans sa détiieace à madame de Moutctq[KUi, il a laissé ce iK)iut iocerlaîn , et s'est eiprimé ainsi :
L'apologue est un don qui vient des immorteb;
Ou . si c'est un présent des hommes.
Quiconque nous l'a tait mérite des autels.
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i'enfsuice sont d'elles-mêmes assez enfantines, sans y joindre encore de nouvelles badineries. Ces badineries ne sont telles qu'en apparence; car, dans le fond, elles portent un sens très solide. Et comme, par la définition du point, de la ligne, de la surface, et par d'autres principes très familiers, nous parvenons à des connoissances qui mesurent enfin le ciel et la terre; de même aussi, par les raisonnements et les coiisécpiencesque l'on peut tirer de ces fables, on se forme le jugement et les mœurs, on se rend capable des grandes choses.
Elles ne sont pas seulement morales, elles donnent encore d'autres connoissances : les-^iroprit^tés des animaux et leurs divers caractères y sont exprimés; par conséciuent les nôtres aussi, puisque nous sommes l'abrégé de ce qu'il y a de bon et de mauvais dans les créatures irraisonnables. Quand Pro-méthée voulut former l'homme, il prit la qualité dominante de chaque bote : de ces pièces si différentes il composa notre espèce; il fit cet ouvrage qu'on appelle le Petit-Monde. Ainsi ces fables sont im tableau où cliacun de nous se trouve dépeint. Ce qu'elles nous représentent confirme les personnes d'âge avancé dans les connoissances que l'usage leur a données, et apprend aux enfants ce qu'il faut qu'ils sachent. Comme ces derniers sont nouveau-venus* dans le monde, ils n'en connoissent pas encore les habitants; ils ne se connoissent pas eux-mêmes : on ne les doit laisser dans cette ignorance que le moins qu'on peut; il leur faut apprendre ce que c'est qu'un lion, un renard, ainsi du reste, et pounpioi l'on compare quelquefois un homme à ce renard ou à ce lion. C'est à quoi les fables travaillent : les premières notions de ces choses proviennent d'elles.
J'ai déjà passé la longueur ordinaire des préfaces; cependant je n'ai [las encore rendu raison de la conduite de mon ouvrage.
L'apol(^ue est composé de deux parties, dont on peut appeler l'une le corps, l'autre l'ame. Le corps est la fable; l'ame, la moralité. Aristote n'admet dans la fable que les animaux ; il en exclut les hommes et les plantes. Cette règle est moins de nécessité (jue de bienséance, puisque ni Ësofte, ni Phèdre, ni aucun des fabulistes % ne l'a gardée; tout au contraire
> Var. Tfbuveaux venus, dsns les éditions modernes; mais I^ Fontaine n'en fait qu'un seul mot.
a Le mot fabuliste est de l'invention de La Fontaine. C'est La Motte qui nous l'apprend. Lorsiiue cet auteur ingénieux fit paroltre ses fables en f709. c'est-à-dire plus de quarante ans après la publication de cette préface, il remarqpoit (page xjj de l'édition in-4o ) que le mot fabuiisU étoit encore nouveau , et il n'usoit s'en servir qu'en s'appuyant de l'autorité de notre poète. En effet, on ne trouve ce mot ni dans les auteurs de notre ancien langage , ni dans le dictionnaire de Nicot ; et l'Académie françoise ne l'avoit point admis encore dans la première édition de ton dictionnaire , qui fbl publiée après la mort de notre poète.
de la moralité , dont aucun ne se dispense. Qœ s'il m'est arrivé de le faire, ce n'a été que dans les endroits où elle n'a pu entrer avec grâce, et où il est aisé au lecteur de la suppléer. On ne considère en France (|ue ce (pii plaît: c'est la grande règle, et, pour ainsi dire, la seule. Je n'ai donc pas cm que ce fiU un crime de passer par-dessus les anciennes coiitumes, lorsque je ne pouvois les mettre en usage sans leur faire tort. Du temps d'Ésope, la fable étoit contée simplement; la moralité séparée et toujount ensuite. Phèdre est venu , qui ne s'est pas assujetti à cet ordre: il embellit la narration, et transporte quelquefois la moralité de la fin au commencement Quand il seroit nécessaire de lui trouver place, je ne manque à ce précepte que pour en observer on qui n'est pas moins important : c'est Horace qui nous le donne. Cet auteur ne veut pas qu'un écrivain s'opiniàtre contre l'incapacité de son esprit , ni contre celle de sa matière. Jamais, à ce qu'il prétoidy un homme qui veut réussir n'en vient jus(iue-là ; il abandonne les choses dont il voit bien qu'il ne saoroit rien faire de bon :
Etqus Desperat tractata nitesccre posse rclinquit '.
C'est ce que j'ai fait à l'égard de quelques moralités du succès desquelles je n'ai pas bien espéré.
Il ne reste plus qu'à parler de la vie d'Esope. Je ne vois presque personne qui ne tienne pour fabuleuse celle que Planude nous a laissée. On s'imagine que cet auteur a voulu donner à son héros un caractère et des aventures qui rt^pondissent à ses fables. Cela m'a paru d'abord spécieux; mais j'ai trouvé à la fin peu de certitude en cette critique. Elle est en partie fondée sur ce qui se passe entre Xantus et Esope : on y trouve trop de niaiseries. Eh ! qui est le sage à qui de pareilles clioses n'arrivent point? Toute la vie de Socrate n'a pas été sérieuse. Ce qui me confirme en mon sentiment , c'est (pie le caractère que Planude donne à Ésope est send)lable à celui que Plutarque lui a donné dans son Banquet des sept Sages, c'est-à-dire d'nn homme subtil, et qui ne laisse rien i>asser. On me dira (pie le Banquet des seplSages est aussi une invention. Il estaisé de douter de tout : quant à moi , je ne vois pas bien pourquoi Plutarque auroit voulu imposer à la postérité (lans ce traité-là , lui qui fait profession d'être véritable par-tout ailleurs, et de conserver à cliacun sou caractère. Quand cela seroit Je ne saurais que mentir sur la foi d'autrui : me croira-t-on moins cpie si je m'arrête à la mienne? Car ce que je puis est de composer un tissu de mes conjectures, le(iuel j'intitulerai : Vie d'Ésope. Quelque vraisemblal)le que je
• IIORAT. , Àrs poe(.. V. 130.
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le rende, ou ne s'y assurera pas ^ et, fable pour fable, le lecteur préférera toujours celle de Planude à la
mienne '.
LA VIE D'ESOPE
LE PHRYGIEN
Noos n'ayons rien d'assuré touchant la naissance d'Ilemire et d'Ésope : à peine même sait-on ce qui leur est arriTé de plus remarquable. C'est de quoi il y a lieu de s'étonner, TU que l'histoire no rejette pas des choses moins agréables et moins nécessaires que celles-là. Tant de destmcteuTB de nations , tant de princes sans mérite , ont trouvé des gens qui nous ont appris jusqu'aux moindres particularités de leur yie ; et nous ignorons les plus importanles de celles d'Ésope et d'Homère, c'est-à-dire des deux personnages qui ont le mieux mérité des siècles sui- Tants. Car Homère n'est pas seulement le père des dieux , c'est aussi celui des bons poètes. Quant à Ésope , il me semble qu'on le devoit mettre au nombre des sages dont la Grèce s'est tant vantée , lui qui enscignoit la véritable sagesse , et qui l'enseignoit avec hicn plus d'art que ceux qui en donnent des définitions et des règles. On a véritablement recueilli les vies de ces deux grands hommes ; mais la plupart des savants les tiennent toutes deux fabuleuses , particuliërement celle que Planude a écrite. Pour moi , je n'ai pas voulu m'engager dans cette critique. Conune Planude vivoit dans un siècle où la mémoire des choses arrivées à Esope ne dcvoit pas être encore éteinte , j'ai cm qu'il aavoit par tradition ce qu'il a kiissé *. Dans cette croyaooe, je l'ai suivi sans retrancher de ce qu'il a ditd'É*
< U existoit. lorsque La Fontaine publia fon recueil, une fxcfDente rie d'Ésope : c'éloit celle de Meziriac ; mais elle étoit pea connue , et Bayle eut de son temps de la peine à se la proainr. 11. de Sallengre l'a réimprimée dans ses Mémoires de littérature, 1715 , iu-t», 1. 1 . p. 90. La Vie d'Ésope, attribuée peutêtre husseoient k Planude , étoit au contraire devenue , en quelque sorte, pofmlaireavant La Fontaine, et on en avoik inséré des traductions au-devant de tous les recueils de bblcs publiés soit co vers . soit en prose. Je la trouve en tête do recueil des fables d'Ésope en prose, de Jean Baudoin, 1649, in-S»; et dons une traduction plus ancienne encore , imprimée àTroyes, intitulée lit Fable* d* Ésope et la Vie d'Ésope rhrigien , traduites de nouveau en français seloula vérité grecque , in-12; et enfin iau l'édition des fiibles de Corrozet. donnée par maître Antoine In Moulin , Rouen , 1578 ou 1587. Il est donc évident ({ue notre poiHe • en mettant cette Vie d'Ésope par Planude en tête de son recieil de fables , n'a fait que céder à un usage en quek|ue sorte oonsicré depuis long-temps. Au resie , La Motte excuse La Fontaine <'nne manière bien ingénieuse. < La vie d'Ésope, dit-il, pwe pnir fabuleuse ; mais en tout cas c'est une bonne fable , et qui pdA à merveille la position de tous les Dibulistes à l'égard de leur» kcteurs. Nous sommes des esclaves q«i voulons les ins* traire sanstes Ucher; ils sont des maîtres intelligents qui nous savcnl gré d? nos ménagements, et qui reçoivent volontiers la vérité, paroeciie nous leiu* laissons l'honneur de la deviner en partie.»
• La science chronologique du bon La Fontaine est ici en dé- Cmtt car entre Bsvpe et Planude il y a un intervalle de plus de difrliuit siècles.
sop^ que ce qui m'a semblé trop puéril , ou qui s'écartoit en (|oelquc façon de la bienséance.
Ksopc ' étoit Phrygien , d'un bourg appelé Amorhim *. n naquit vers la cinquante-septième olympiade ^, quelque deux cents ans après la fondation de Rome. On ne sauroit dire s'il eut sujet de remercier la nature, ou bien de se plaindre d'elle; car, en le douant d'un très bel esprit , elle le fit naître difforme et laid de visage, ayant à peine figure d'homme <, jusqu'à lui refuser presque entièrement l'usage de la parole. Avec ces défauts , quand il n'auroit pas été de condition h être esclave , il ne ponvoit manquer de le devenir. Au reste , son ame se maintint toujours libre et indépendante de la fortune.
Le premier maître qu'il eut l'envoya aux champs labourer la terre , soit qu'il le jugeât incapable de toute autre chose , soit pour s'ôter de devant les yeux un objet si désagréable. Or il arriva que ce maitre ^ étant allé voir sa maison des champs , un paysan lui donna des figues : il les trouva belles , et les fit serrer fort soigneusement , donnant ordre h son sommelier, nonuué Agathopus , de les lui apporter au sortir du bain. Le hasard voulut qu'Ésope
< U y a eu dans l'antiquité plusieurs personnages qui ont porté le nom d'Ésope. C'est sans motif pr(i)ablc que d'après une ancieiflie Inscription quelques savants ont cru qu'Ésope le fabuliste étoit statuaire. Voyez Lanzi , Saggio di lingua etrusca , tom. I , p. «05.
> Le scoliaste d'Aristophane {in f'csp. ) fait naître Ésope à Uesembric en Thrace; Suidas (au mot ktautKoç) dit que quelques uns assuroient qu'il étoit de Samos ; d'autres prélendoieut qu'il étoit originaire de Sardes en Lydie : l'opinion la plus commune cependant est qu'il étoit Phrygien ; mais les uns , tels quo Constantin Porphyrogénète . placent le lieu de sa naissance à Âmorium, tandis que-d'autres le mettent kCotiaium, qui est également une ville de Phrygie.
3 U falloit dire qu'il florissoil vers la cinquante-deuxième olympiade , ou vers l'an 572 avant Jésus-Christ ; car on ignore l'époque de la naissance d'Ésope, et cette époque nepourroit s'accorder avec ce qui est dit de ses entretiens avec Crésus. Voyez Baylc . Dictionnaire, p. Ilf2.
4 Aucun auteur ancien avant Planude ne fait mention de cette diflbrmité d'Ésope, Le savant Visconti, dans son Jconologie f;reeqtie (t. I , p. 49 , pi. xii ) , a cherché à appuyer cette tradi- Uon par des preuves (jui ne paroissent pas décisives. La figure antique qu'il a publiée comme étant le portialt d'Ésope, et qui se trouvoit à Rome daas la villa Albani, représente , suivant nous , un monstre , ou jeu de nature , mais n'es* point le portrait du fabuliste grec. On ne peut conclure qu'Ésope fût difforme, de ce que Lucien donne à ce fabuliste . dans un de ses écrits, le rôle d'un plaisant . ou d'un bouffon d'ÉpIcurc. Cependant le sophiste Uimerius (Orat. XIII, 5, p. S»2, édit. 1790), qui est plus ancien que Planude, affirme qu'Ésope étoit laid; et PIularquc , dans le Banquet des sept Sages, aoiiB assure qu'il étoit bègue. Dans ce dialogue, Solon lui dît : < Tu es habile à enlent dre les corbeaux et les geais ; mais tu n'entends pas bien ta < propre voix. > Ce sont peut-être ces désavantages naturels, qu'on a ena)re exagérés, qui ont donné naissance aux traditions qui représentent Éso|>e liossii. difTonne. et semblable à un Thersite. Bentley, Meziriac, La Croze. et Jablonsky, ont aussi combattu les assertions de Planude à ce sujet .
5 Le scoliaste d'Ari^itophane ( in Vesp. ) donne pour premier maître à Ésope Xantus , philosophe lydien ; ensuite Jadmon , citoyen de Samos, qui l'affranchit. Aphton prétend qu'il servit aussi à A thunes un nommé Démarque, uiruommé Charaslas, frère de la célèbre Sapho.
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eût affaire dans le logu. Ausbilùt qu'il y fut entré, Agathopus 80 servit de l'occasion , et mangea les figues a?ec quelques uns do ses camarades : puis ils rejetèrent cette friponnerie sur Ésope, ne croyant pas qu'il se pût jamais justifier, tant il étoit bègue et paroissuit idiut ! Les cliâliments dont les anciens usoientenrcrs leurs e.vclavcsétoient fort cruels , et cette faute très punissable. Le paurrc Esope se jeta aux pieds de son maître ; et , se faisant entendre du mieux qu'il put , il témoigna qu'il demandoit pour toute grâce qu'on sursit de quelques moments sa punition. Cette grâce lui ayant été accordée , il alla quérir de l'eau tiède , la but en présence de son seigneur, se mit les doigts dans la bouche , et ce qui s'ensuit , sans rendre autre chose que cette eau seule. Après s'être ainsi justifié, il fit signe qu'on obligeât les autres d'en faire autant. Chacun demeura surprit : on D'auroitpas cm qu'une telle invention pût partir d'Esope. Agathopus et ses camarades ne parurent point étonnés. Ils burent de l'eau comme le Phrygien a?oit fait, et 80 mirent les doigts dans la bouche; mais ils se gardèrent bien de les enfoncer trop avant. L'eau ne laissa pas d'agir, et de mettre en évidence les figues toutes crues et encore toutes ?ermeillcs. Par ce moyen Ésope se garantit : ses accusateurs furent punis doublement , pour leur gourmandise et pour leur méchanceté. Le lendemain , après que leur maitro fut parti , et le PIir\ gieu à son travail'ordinaire, queUpics voyageurs égarés (aucuns disent que c'étoieot des prêtres de Diane ) le prièrent , au nom de Jupiter hospitalier, qu'il leur enseignât le chemin quiconduisoit à la ville. Ésope les obligea premièrement de so reposer à l'ombre ; puis , leur ayant présenté une légère collation , il voulut être leur guide , et ne les quitta qu'après qu'il les eut remis dans leur chemin. Les lionnes geas levèrent les mains au ciel , et prièrent Jupiter de ne pas laisser cette action charitable saas récompense. A peina Ésope les eut quittés , que le chaud et la lassitude le contraignirent de s'endormir. Pendant son sommeil , il s'imagina que la Fortune étoit debout devant lui , qui luidéllolt la langue , et par même moyen lui faisoit présent de cet art dont on peut dire qu'il est l'auteur. Réjoui de cette aTentore, il se réveilla en sursaut ; et en s'éveillant : Qu'est oed? dit-il : ma voix est devenue libre; je prononce bien im râteau, une charrue, tout ce que je veux. Cette merveille fut cause qu'il changea de maître. Car, comme un certain Zénas, qui étoit là en qualité d'économe et qui avoit l'œil sur les esclaves , en avoit battu un outrageusement pour une faute qui ne le méritoit pas , Ésope ne put s'empêcher do le reprendre, elle menaça que ses mauvais traitements seroient sus. Zéuas, pour le prévenir et pour se Tonger de lui , alla dire au maitre qu'il étoit arrivé un prodige dans sa maison; que le Phrygien avoit recouvré la parole, mais que le mécliant ne s'en servoit qu'à blasphémer et à médire de leur seigneur. Le maitre le crut, et passa bien plus avant ; car il lui donna Ésope , avec liberté d'en faire ce qu'il voudroit. Zénas de retour aux champs, un marchand l'alla trouver, et lui demanda si pour de l'argent il le vouloit accommoder de quelque bêle de somme, ^on pas cela, dit Zénas ; je n'en ai pas le pouvoir : mais je te vendrai , si tu veux , un de nos esclaves. Là-dessus , ayant fait venir Ésope , le marchand dit : Est-ce afin de te moquer que tu me propotes l'achat de ce pcnon-
nage? On le prendroit pour une outre. Dès que le marchand eut ainsi parlé, il prit ccmgé d'eux , partie murmorant , partie riant de ce bel objet. Ésope le rappela , et loi dit : Achète-moi hardiment ; je ne te serai pas inutile. Si tu as des enfants qui crient et qui soient méchants , mt mine les fera taire : on les nienaccra de moi comme de k bête. Cette raillerie plut au marchand. 11 acheta notre Phrygien trois oboles, et dit en riant : Les dieux soient loués! je n'ai pas fait grande acquisition, à la vérité; aussi n'ai-jc pas déboursé grand argent.
Entre autres denrées, ce marchand trafiquoit d'esclaves : si bien qu'allant à Éphèse pour se défaire de ceux qu'il avoit , ce que chacun d'eux devoit porter pour la commodité du voyage fut départi selon leur emploi et selon leurs forces. Ésope pria que l'on eût égard à sa taille ; qu'il étoit nouveau-venu , ot devoit être ti*aité doucement. Tu ne porteras rien , si tu veux , lui repartirent ses camarades. Ésope se piqua d'honneur, et voulut avoir sa charge comme les autres. On le laissa donc choisir. U prit le panier au pain : c'étoit le fardeau le plus pesant. Chacun crut qu'il Ta voit fait par bêtise : mais dès la dinéele panier fut entamé, et le Phrygien déchargé d'autant ; ainsi le soir, et de (néme le lendemain : de façon qu'au bout de deux jours il marchoit à vide. Le bon sens et le raisonnement du personnage furent admirés.
Quant au marchand , il so défit de tous ses esclaves, à la réserve d'un grammairien , d'un chantre , et d'Ésope , lesquels il alla exposer en vente à Samos. Avant que de les mener sur la place , il fit habiller les deux premiers le plus proprement qu'il put , comme chacun farde sa marchandise: Ésope, au contraire, ne fut vêtu que d'un sac, et placé entre ses deux compagnons , afin de leur donner lustre. Quelques acheteurs se présentèrent , entre autres un philosophe appelé Xantus. U demanda au grammairien et au chantre ce qu'ils savoieiit faire. Tout . reprirent-ils. Cela fit rire le Phrygien : on peut s'imaginer de quel air. Planude rapporte qu'il s'en fallut peu qu'on ne prii la fuite , tant il fit une effroyable grimace. I.e marchand fit son chantre mille oboles, son grammairien trois mille; et, en cas que l'on achetât l'un des deux, il devoit donner Ésope par-dessus le marché. La cherté du grammanrien et du chantre dégoûta Xantus. Mais , pour ne pas retourner chez soi sans avoir fait quelque emplette, ses disciples lui conseiUèrent d'acheter ce petit bout d'homme qui avoit ri de si bonne grâce : on en feroit un épouvantait ; il divertiroit les f^ens par sa mine. Xantus so laissa persuader, et fit prix d'Ésope à soixante oboles. Il lui demanda , devant que de l'acheter, à quoi H lui seroit propre, comme il l'ivoit demandé à ses camarades. Ésope répondit : A rien, puisque les deux autres avoient tout retenu pour eux.Les commis de la douane remirent généreusement à Xjnlus le sou pour livre, et lui en donnèrent quittance sacs rien payer.
Xantus avoit une femme de goût assez délicat, et à qui toutes sortes de gens ne plaisoient pas : si bien que de lui aller présenter sérieusement son nouvel escl!ave , il n'y avoit pas d'apparence, à moins qu'il ne la loulût mettre en colère et se faire moquer de lui. Il jugea plus à propos d'en faire un sujet de plaisanterie, ot aXa dire au logis qu'O venoit d'acheter un jeune esclave le plus beau du
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cl le mieux foit. Sur celto nou\cUo , les filles qui oieal sa femme se pciuèrcat battre à qui Tauroit pour serrileur ; mais elles furent bien étonnées quand le penoonai^e parut. L'une se uiit la main devant les yeux ; rmlre s'enruit ; l'autre fit un cri. La maltresse du logis dit que c'éloit pour la chasser qu'on lui auienoit un tel monstre ; qu'il y avoit l4)ng-lenips que le philosophe se lassoit d'elle. JJc parole en {larole , le difTérend s'(k;liaurrajiisqncs à tel point que la femme demanda sou bien , et voulut se retirer chez ses parents. Xantus fit tant par sa patience, et Esope par sou esprit, que les choses s'accommodèrent. On ne parla plus de s'en aller; et peut-être que l'accoutumance eCDiça à la fin une partie de la laideur du uouvel escJave.
Je laisserai beaucoup de petites choses où il fit paroltrc la vivacité de son esprit; car, quoiqu'on puisse juger par-là de son caractère, elles sout de trop peu de conséquence poor en infonner la postérité. Voici seulement un échantillon de son bon sens et de l'ignorance de son maitrc. Celai-ci alla chei on jardinier se choisir lui-même une salade; les herbes cueillies , le jardinier le pria de lui satisraire l'esprit sur une difficulté qui regardoit la philosophie aussi bien que le jardinage : c'est que les herbes qu'il plantoit et qu'il ciilUvoit avec un grand soin ue proflloient point , tout an contraire de celles que la terre produisoit d'elle-même uns culture ni amendement. Xantus rapporla le tout à la Providence , comme on a coutume de faire quand on est eonrt. Ésope se mit à rire; et, ayant tbé son maître à part, il lui conseilla de dire à ce jardinier qu'il lui avoit fait une n^nse ainsi générale , {uirccque la question n'ctoit pas digne de lui : il le laissoit donc aVec son garçon, qoi assurément le satisferoit. Xantus s'étant allé promener d'un autre côté du jardin , Ésope compara la terre k une fcmme qui , ayant des enfants d'un premier mari , en épouseruit un second qui auroil aussi des enfants d'une autre liemme : sa nouvelle épouse ne manqueroit pas de concevoir de l'aversion pour ceux-ci, et leur ùleroit la nourriture afin que les siens en profllasscnl. 11 en étoit ainsi de la terre, qui n'adoptoit qu'avec peine les productions du travail et de la culture , et qui réscrvoit toute sa tendresse et tousses bienfaits pour les siennes seules : elle étoit maritre des unes , et mère fiassionnée des autres. Le jardinier parut si content de ccUte raison , qu'il ofirit ù Ésope tout ce qui étoit dans son janlin.
11 arriva quelque temps après un grand dilTiirend entre le philosophe et sa femme. Le philosophe , étant de festin , mit h part quelques friandises, et dit à Ésope : Va porter ceci h ma iNmne amie. Ésope l'alla donner h une petite thienne qui étoit les délices de son maître. Xantus , de relojr, ne manqua fias de demander des nouvelles de son prcftent, et si on l'uvoit trouvé bon. Sa femme ne comprenoitrien a ce langage; on fit venir ïJ»ope pour l'édaircir. Xantvs , qui ne clierchoit (|u'un prétexte pour le laire bat- Ire , li£ demanda s'il ne lui avoit pas dit expressément : Va-t'en ^irter de ma part ces friandises à ma Ininne amie. Ésope répondit là-il«»ssus que la bonne amie n'étoit pas la femme, qui, jmur la moindre parole, menaçoitde faire on divorce; c'étoit la chienne, qui endnniit tout, et qui reienoit faire caresses après qu'on l'avoit battue. Le philosophe demeu'a court ; mais sa femme entra daiw une telle colère qii'ene se retira d'avi*c lui. Il n'y eut parent ni
ami par qui Xantus ne lui fit parier, sans que les raisons ni les prières y gagnassent rien. Ésope s'avisa d'un stratagème. 11 acheta force gibier, comme pour une noce considérable , et fit tant qu'il fut rencontré par un des domestiques de sa maltresse. Celui-ci lui demanda pourquoi tant d'apprêts. Ésope lui dit que son maître , ne pouvant obliger sa femme de revenir, en alloit épouser une autre. Aussitôt que la dame sut cette nouvelle, eUe retourna chez son mari , par esprit de contradiction ou par jalousie. Ce ne fut pas sans la garder l>onne à Ésope , qui tous les jours faisoit de nouvelles pièces à son maître , et tous les jours se sauvoit du châtiment par quelque trait de subtilité. 11 u'étoit pas possible au phQosophe de le confondre.
Un certain jour de marché , Xantus , qui avoit dessein de régaler quelques uns de ses amis, lui commanda d'acheter ce qu'il y auroitde meilleur, et rien autre chose. Je t'apprendrai , dit en soi-même le Phrygien, ù spécifier co que tu souhaites , sans t'en remettre à la discrétion d'un esclave. 11 n'acheta donc que des langues, lesquetlas il fit accommoder à toutes les sauces : l'entrée , le second , l'entremets , tout ne fut (|ue langues. Les conTiés louèrent d'abord le choix de ce mets ; à la fin ils s'en dégoûtèrent. Ne t'ai-je pas commandé, dit Xantus , d'acheter ce qu'il y auroit de meiUeur? Eh! (pi'y a-t-il de meilleur que la langue? reprit Ésope. C'est le lien delà vie civile, la clef des sciences, l'organe de la vérité et de la raison : par elle on Milt les villes et on les police; on instniit, on persuade , on règne dans les assemblées , on s'acquitte du premier de tous les devoirs, qui est de louer les dieux. Eh bien ! dit Xantus (qui prétendoit l'attraper), achète- moi demain ce qui est de pire : ces mêmes personnes viendront chez moi ; et je veux diversifier.
Le lendemain F.so|)e ne fit encore senir que le même mets, disant que la langue est la pire chose qui soit au monde : c'est la mère de tous débats, la nourrice des procès, la source des di> Lsions et des guerres. Si on dit qu'elle est l'organe de la \érité, c'est aussi celui de l'erreur, et, qui pis est , de la calomnie. Par elle on détruit les villes, on persuade de mécliantes choses. Si d'un côté elle loue les dieux , de l'autre elle profère des blasphèmes contre leur puissance. Quelqu'un de la compagnie dit à Xantus que véritablement ce valet lui étoit fort nécessaire; car il savoit le mieux du monde exercer la patience d'un philosophe. De quoi vous mettez-vous en peine? reprit É!sope. Kh ! trouve-moi , dit Xantus, un homme qui ne se uiette eu ptnne de rien.
Esope alla le lendemain sur la place ; et, Toyant un paysan qui regardoit l<mles choses HMtc la froideur et l'indifférence d'une statue, il amena ce paysan au logis. Voilà, dit-il h Xantus, l'homme sans souci que vous demandez. Xantus conmiauda à sa fenune de faire chauffer de l'eau , de la mettre dans un bassin j puis de laver elle-méuMt les pieds de son nouvel hôte. Le paysan la laissa faire, quoi- (pi'il sût fort bien qu'il ne méritoit |ïas cet honneur; mais il disoit en lui-même : C'est |Hnit-être la coutume d'eu user ainsi. On le fit asseoir au haut iNiut; il prit sa place sans céremonie. Pendant le re|>as, Xantus ne fit autre chose que bldmer sou cuisinier; rien nv lui plaisoit : ce qui étoit doux , il le trouvoit trop salé; et ce qui étoit trop salé, il le trouvoit dtmi. L'homme sans souci le laissoit dire, et
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mangeoit de toutes ses <}ents. Au dessert , on mit sur la \Me un f^âtcMu que la femme du pliilosoptie aToit fait : Xanlus le trouTa mauvais, quoiqu'il fût très bon. Voilà, dit-il, la pâtisserie la plus mOcbante que j'aie jamais mandée; il faut brûler l'ouTrière, car elle ne fera de sa \ie rien qui Taille : qu'on apporte des fagota. Attendez, dit le paysan; je m'en vais quérir ma femme: on ne fera <|u'un bùdier pour toutes les deux. Ce dernier trait désarçonna le philosophe, et lui ôta l'espérance de jamais attraper le Vbr)'gien.
Or, ce n'éloit pas seulement avec son maitre qu'£so|)e IrouToit occasion de rire et de dire de bons mots. Xantus Tavoit envové en certain endroit : il rencontra en chemin le magistrat, qui lui demanda où il alloit. Soit qu'tlsopo fût distrait , ou pour une autre raison , il répondit qu'il n'en savoit rien. Le magistrat, tenant h mépris et irrévérence cette réponse, le fit mener en prison. Comme les huissiers le conduisoient : >'e vo) cz-vous pas, dit-il, que j'ai très bien n*pondu? Savois-je qu'on me fieroit aller où je vas? Le magistrat le fit relâcher, et trouva Xantus heureux d'avoir un esclave si plein d'esprit.
Xantus, de sa part, voyoit par-lA de quelle imiiortance il lui éloit de ne point arTrancliir Ésope, et combien la IXMsession d'un tel esclave lui faisoit d'honneur. Même un jour, fiiisant la débauche avec ses disciples, Esope, qui les Kcrvoit, vit que les fumées leur échauffoient déjà la cervelle, aussi bien au maître (]u'aux écoliers. La débauche de vin , leur dit-il, a tn>is déférés : le premier, de volupté; le second , d'ivrognerie ; le troisième, de fureur. On se moqua de son observation , et on continua de vider les pots. Xantus s'en donna jusciu'ft perdre la raison, et à se vanter qu'il boiniit la mer. Cela fit rire la compagnie. Xantns soutint ce qu'il avoit dit, gagea sa maison ([u'il boiroit la mer tout entière; et, pour assurance de la gageure, il déposa Tanneau qu'il avoit au doigt.
Le jour suivant, qne les vapeurs de Bacchus furent diisiftées, Xantus fut extrêmement suqiris de ne plus retrouver son anneau , lequel il tenoit fort cher. Esope lui dit qu'il étoit perdu, et que sa maison l'éttiit aussi par la gageure qu'il avoit faite. Voilà le philosophe bien alarmé : il pria Ésope de lui enseigner une défaite. Ésope s'avisa de celle-ci.
Quand le jour que l'on avoit pris pour rexéculion de la gageure fut arrivé, tout le |)euple de Samos accourut au rivage de la mer ponr être témoin de la honte du philosophe. Gdui de ses disciples qui av4)it gagé contre lui Iriomphoit déjà. Xantus dit à l'assemblée : Messieurs , j'ai gagé véritablement (|ue je ImiroLs toute la mer, mais non pas les fleuves qui entrent dedans ; c'est pouniuoi , que celui qui a gagé contre mot détourne leurs cours , et puis je ferai oe que je me suis vanté de faire. Chacun admira l'ei- IH'dient que Xanlus avoit trouvé pour sortir à son honneur d'un si mauvais pas. Le disciple confessa qu'il étoit vaincu, et demanda pardon à son maitre. Xantus fut reconduit jusqu'en son logis avec acclamations.
Pour récompense, É>iope lui demanda la liberté. Xantus la lui refusa, et dit que le temfts de l'atTrancbir n'étoit pas encore venn ; si toutefois \cs dieux l'ordouooient ainsi , il y couscntoit : partant, qu'il prit ganle au premier présage qu'il auroit étant soi'ti du logis ; s'il étoit tieureux , et
(jue , iNir exemple . deux corneilles se présent awcnt à ■ vue, la liberté lui serait donnée ; s'il n'en voyoit qu'nnc, qu'il ne se lassât point d'être esclave. Ésope scnrtit aussitôt. Son maitre étoit logé à l'écart, et apparemment ven no lieu couvert de grands arbres. A peine notre Phrygien fut hors, qu'il aperçut deux corneilles qui s'abattirent sur le plus liant. Il en alla avertir son maître, qui voidut voir lui-même s'il disoit vrai. Tandis que Xantus venoit, l'une des corneilles s'envola. Me tramperas-tn toujours? dit-il à Ésope : qu'on lui donne les étrivières. L'ordre fut exécuté. Pendant le supplice du pauvre Ésope, on vint inviter Xantus à un repas: il promit qu'il s'y trouverait. Ilélas! s'écria Ésope, les présages sont bien menteurs ! moi , qui ai vu deux corneilles, je suis battu; mon maitre, qui n'en a vu qu'une, est prié de noce. Ce mot plut telleracnt h Xantus, qu'il commanda qu'on cessât de fouetter Esope; mais, quant à la liberté, il ne pouvoit se résoudre à la Inl donner, encore qu'il la lui promit en diverses occasions. Un jour ils se promenoient tous deux parmi de vieux monumens, considérant avec beaucoup de plaisir les inscriptions qu'on y avoit mises. Xantns en aperçut une qu'il ne put entendre, quoiqu'il demeurât long-temps à en chercher l'explication. Elle étoit ramposée des premières lettres de certains mots. Le philosophe avoua ingénument que cela passoit son esprit. Si je vous fais trouver un trésor par le moyen de ces lettres, lui dit Ésope, quelle récompense aurai-je? Xantus lui promit la liberté et la moitié du trésor. Elles signifient, poursuivit Esope, qu'à quatre pas de cette colonne nous en rencontrerons un. En effet, ils le trouveront après avoir creusé quelque peu dans terre. Le philosophe fut sommé de tenir parole ; mais il reculoit toujours. Les dieux me gardent de t'afTranchir, dit-il à Ésope, que tu ne m'aies donné avant cela l'intelligence de ces lettres! ce me sera un autro trésor plus précieux que celui lec|uel nous avons trouvé. On les a ici gravées , poursuivit Esope, comme étant les premières lettres de ces mots ; kxôccii /^iuxzx , etc. ; c'est-à-diro : « SI vous reculez quatro pas, et que vous crousiez , vous trouverai an trésor. » Puisque tu es si subtil , repartit Xantus, j'auroiB tort de me défaire de toi : n'espéra donc pas que je t'affranchisse. Et moi , répliqua Esope, je vous dénoncerai au roi Denys; car c'est à lui que le tn^sor appartient , et CCS mêmes lettres commencent d'autres mots qui le signifient. Le philosophe intimidé dit an Phrygien qu'il prit sa part de l'argent , et qu'il n'en dit mot ; de quoi Esope déclara ne lui avoir aucune obligation , ces lettn*s ayant été choisies de telle maniera qu'elles enfennoient un triple sens, et signifioient encore : c En vous en allant, vous partageraz le trésor que vous aurez raneontré. » Dès qu'ils furent ' de ratour, Xantus commanda qu'on enfennit le Phngien . et que l'on lui mit les fi'rs aux pieds, de oainte qu'il n'allât publier cette aventure. Hélas! s'écria Ésope, est-ce ainsi que les philosophes s'ac(iuiltent de leurs promesses? Mais faites ce que vous voudraz, il faudra que vous m'afl'ninchissiez malgré vous.
Sa prédiction se trouva vraie. 11 arriva un prodige qui mit fort en peine les Samicns. i;n aigle enleva l'anneau
» Vab. Qu'il fut,i\afm les (mitions modorips de Ditlotcl ik» UarlKiu ; niais toutes les éditions originales ixirlcnt le pluriel
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polrilc (cVbiil appuivinnicnt i|iic1<|iic tcrsu <|iic l'on sp- «i ddilH^niliiins dn ciin»eil ), el le ni lorolutr aa ■du d'un rarlaic. Le pliilosoplie fui coiuullË la-dcsnu, et CMnoieflant pliilosofAo, alFonunctflnntmiilaipreniit'n àaht n>(iulilii|uc. Il di^mandadu lempi', et «ul recourt ft ■onflcwcle untlnnire : c'éloll Étopo. Cdui-ci lui Mniellla de le produire en public , parccqiw , s'il rvoconlnrit liien, IMmnnenrcnMroit toujunre A loa mallrc; lioan,)! n'y aaruil que l'etclnie de hUm^. Xanliu approuva la chute, ri te Dl mouler t la Iributw aux hamni^ies. Dès qn'oa te tll, chariin ir'i.'ctaU de rire : personne ne g'imaelna ijall pàl rien partir de ralsounsble d'un liominc fait de celle manière. Ésope leur dil qu'il ne falloil pas eoniidéiw la fcntMdu Ta«c, mal* la liqueur qui y étoil enferma, 1^1 Samieniiui cri^renl qu'il dll donc lara crainle ce qu'il jngetritdeeepiiMliea. Éfôpea'eu eicnsa sur ce qu'il n'i>uajSeMreu La FiirEune, dinoll-il, avoll raii und^lutdc gMre SDCre le maître el l'cucUte;!!! l'etclatc dimit mal . il •enilhatlUiill dboil mieiiiquclcniaftre, ilsenrilballii ^ Mcore. AuMJiAt oii prma Xiiuliu de l'ilTranrlilr. Le pbi- C n^ialB loiiB-lcniju. A la Dn le preiAI de lille le ■ de te [aire de ton office, el en vertn'du potiFOtr qa'UM atoil comme uagislral; dcra(ODqiielephl1<Knpb(i AU litUgé de donner les maios. Cela fait , Esope dil quclc9 Saiiriem eioienl mcuaces de iiervllude par ce prodiRc ; et ipni l'aijtle enlcianl leur nrcau ne signilluil autru cbuse qn'iinroi pninant qui louluil les assujellir'.
I^ de lmi|iB aprts , Cnïtns , rai de* Lidicna , fil àt-
III de SainiH qu'ils euneni A te rendra lea
. MbuUim ; fiiioa , qu'il les y rorreroit par les unca- La
b ftofarl Moiiuil d'atii qu'on lui olu^ll. Eeope leur dil que
■ lBr«ftuii<!prHi>iito1l deui l'Iiemlnn aui bomaicsH'un, de
), ntdeetepineniau cnmiueDCemGDl,mabdBnila
t» trftt serMble: l'aulre, d'ecclaïa^ie, dont Icseoinm^
bdloieut pIiMnite«,maiata«uiIelaboriciue.C(l|oil
1er imei inielligibtemi^nl aiu Samieni de di^Femlrc
vllhcrW. Il* renvoi'èreul l'anibasiadenrdeCrësuBaie«
cadeMlbbflion.
GMmasPOiileni^lal de ImalIaqDcr. L'amliasiadenrlui BqM, Uni qu'il! anifrientEHipr aieceui, il aaruil peiiui
* • rdrfuire a n ri>lonti>i, tu la conlimiee qu'ila noient n«mK (In p«r»onnaH<'. CnJsQsle leur envoya deman-
« la imimnto de leur laisser In lîberU l'ili le lui ii- L l.n princiiiaui de la xillc Irouièreiil cei mndi- VWtanlaBeiuni. et ne cnreal pas que leur rqMM leur -luT iiuand il* l'aidiHennent lui di*pcRa d'É- ^ I« l>hr>u>«'n leur Ht ctianger de senliuienl en leur il qne , lis loup* cl Irt brHiia ajiinl fnlt un trailtJ h paii , eellus-ci duniifmiit leurs chiem pour olagex. Qi^qd dic* n'eureiil plut de delen&cun, lo Iwipt les
• Tôt, Il demanda Umpi. dans les prcmicns A]itiDa»;el Edlel^ani M aiiiiiiléi^parti^ AIiUiinniodmies.>oui«aiD
Irdr la iViropiTvian dn K91. mhu ladalc de Wt. lit i>rld(riit iiue e'cil Ici ime catTMKlM qui nuniuc ment daiu U Ungiie. t-'uURc l'opiHvalt diija , ven h r RbAidlMCirlIeniPiMecIn.lUauiitiruaiuuilvUrltcleiIu'Iliii-
Ui» In iliiin iiiti/iciqDe rbinnde, nu l'iutcur de cdle i|url<[ii d Kit , bii blrc k Fjinpo.ll n'ai pat bll mmlkia \ da tOTWi^ d» flnili'iE i Ck)rialli<i, ou. wlun Pluliniuc. Il Miita u banqncl iki h-jiI signa.
élraniilJ^rcnl avec moins de peine qu'ili i apologue fil son elTcl : lei Samîinn prirent une délihé lion loule eoniraire h celle qu'ils aruienl prise. Êsupc loututliiulefoii aller ters Cn^iui. el dil ipi'il lesservîroil plua uliloiiient étajil prfei du roi, que s'il demouroll ft
Qnand Crémt Te Til, H s'dionna qn'unc «i eb^liin crMlure lui eûl été un ai grand otisloele. Quoi l roitit celui qui rail qu'on s'oppose A me* TOlonlri! s'MriB-l-11. Ëanpc w pmslcnuiA sn pieds. Un homme prenoil des sanlcnilles, dii-il ; nne ciuale lui lomba aussi aoua la main. Il l'on alloil la luer comnie il svoii faii les sauterelles. Que tous ■i-je FatlIiUt-dte Accllionimc:joncroiigop<rialFasUM; jcaevoni procure ancwidtimmafte; toi» ne Iroaterci en moi que la ioii,dunljaiM)ersrurliniioccinti]eiil. Ilraoi) roi, je nasemUet cette cigale: je n'ai que la faix, el De m'en suis point serti poorTousofTenser. Cn^sua, louiAé d'admiralion cl de pilié, nnn sentemcnl lui pardonna, il laissa en repos les Stlllicas i ta considCralion '.
Kn ce lenipsJA le Plir^giec composa se* M) quelles il laissa au roi de L}dlc, cl fol cutoyé |lar I lesSamicDi, qui^iJccrnïrenl A Ésope de grands houneiA*. U tut prit aussi «nie de Toyager et d'aller par le monde, dcdiversci'dtoiesaTceceuiqueron appcloil EnBu il se mit en grand crédit prt» de Lyci^rus >, roi de Baliytone. Les rois d'alors s'coTOyoieol Ira uns mit aulrcs dea probitmca a tondre > «r toutes Mirtcs de niNlitrcs, A condition de se payer une csptce de triliul ou d'amende, selon qu'ils r^pondroient bien Ou niataut queslioni proposées; en quoi L]c«rus,asist0 d'Éwpc. avilit Inujoun l'avantage, el se retulolt illnilre parmi les autres, soil A résoudre, soit A proposer.
Cependant noire Phrygien se maria; et, ne pouianl avoir d'enlanls, il adopta un}euue homme d'eilraction noble, appelé F.iiuus. Celui-ci le paja d'ingTstilude, el Tiri tj militant qned'nsersiintllertelildeHnblenftiilrur. Cela A&l tcnuâla connolsinncc d'Ésope, il le chassa. L'autre, ■lin de s'en venger, conlreGt des hillrcs par lesquelles il
'C'ait lacDurdeiki^niquc, •rlanlltrodotecl rtmaïque, Ênposc lia a*et Mim- Aleilt k Con^ïm {apud Mhtn- . IL Ul] aïoil EompiM une comAHa lnliliili<e X'jo^.dinalsi|iiell« il jr atell une sc^ne entre Ésope et Solen. rlutan)iic.duii b vie de Koton . Ripportc que cesaRC ayant dll dn iMUs I Cr<!. MB qui ralIrnn'Trril i ■ jEsupiH, cdui qui a composé dei TatilEi . Fitinl pow tara en ta •iltc de Sant» . oli II uToit été nuoilï par tcruy. qnl lui hisoïl faiw lionne cIiMt. (ni nurry da leoir qtni broy cAl latl un li mauiaïi occikII t Aolon, si lui dll par msnlïrc d'uliiiiHmlrniCDt ; • (Mil Solon. nu II lie Ciidl iwiiildn I tiHil iiipnKliFr des princes, ou il leur tiiitl oiniptulip ri ■ iRri^rr, . ■ Uslsau onnlniru, r#|>u»<lit * ' • Iwiulf'i'D nliproclicr. ou ItlrurCiutliIlTclavtill^.' ili Plutari/He, Indutlespar Ainyol. 1. 1. p. SSI del'M lif*.
■ IMHlaUsIadelatBlesroiidp Daliitone. i Mul nonitot LycfVui , cl c'eil une dn prenvea ( nuls une de* inulni dMsiiea anivaui ndoi) qn'oo a dnanén 'lup epite «le d K»pc «loil une Ncticin. voyciUoziriac, dans la m^moirtt dt liUéralurt. 1. 1 . (>. m. ln-«<>, ITIO.
>C>s|.a.dire* réioadre, SotUArt se tmim oicore daiu Nieol ( ïAi rtor de la langur /'rmif oj.r , IGOG , in Tvlio . p. «OJ ) , qui dte ces phriHs : iDiifdrr Hti' ï"" U"» i fw'ai'/s B|7ali ( M qiir lovldit ncre M^
el'Mh.tMi.
LA VIE D'ÉSOPE
sembloil qu'Ésope eût intelligeace avec les rois qui étoieat émules de Lyoérus. Lycérus, persuadé par le cadiet et par la signature de ces lettres, commanda à uu de ses officiers nommé Ilermippus que, saus chcrclicr de plus ^ndes preuves, il fit mourir promptemeut le traître Ésope. Cet Ilermippus, étant ami du Phrygien , lui sauva la vie; et, à l'insu de tout le monde, le nourrit long-temps dans un sépulcre, jusqu'à ce que Necténabo. roi d'Ég) pte, sur le bruft de la mort d'Ésope, crut à l'avenir rendre Lycéros son tributaire. 11 osa le provoquer, et le défia de lui envoyer des architectes qui sw«ent bâtir une tour en l'air, et, par même moyen, un homme prêt à répondre à toutes sortes de questions. Lycérus ayant lu les lettres et les ayant communiquées aux plus habiles de son état, chacun d'eux demeura court ; ce qui fit que le roi regretta Ésope, quand Ilermippus lui dit qu'il n'étoit pas mort, et le fit venir. Le Pbi7gien fut très bien reçu, se justifia, et pardonna à Ennns. Quant à la lettre du roi d'Egypte, il n'en fit que rire, et manda qu'il enverroit au printemps les architectes et le répondant h toutes sortes de questions. Lycérus remit Esope en possession de tous ses biens , et lui fit livrer Ennusponr en faire ce qu'il voudroit. Ésope le reçutcomme son enfant ; et, pour toute punition, lui recommanda d'honorer les dieux et son prince; se rendre terrible à ses ennemis,faciie et commode aux autres, bien traiter sa femme, sans pourtant lui confier son secret ; parler peu , et chasser de chez soi les babillards ; ne se point laisser abattre au malheur; avoir soin du lendemain, car il vaut mieuj^ enrichir ses ennemis par sa mort que d'être importun à ses amis pendant son vivant; sur-tout n'être point envieux du bonheur ni de la vertu d'autnii, d'autant que c'est se faire du mal à soi-même. Ennus, touché de ces avertissements et de la bonté d'Esope, comme d'un trait qui lui auroitpénéhré le cœur, mourut peu de temps après.
Pour revenir au défi de Necténabo, Ésope choisit des aiglons, et les fit instruire (chose difficile à croire); il les fit, dis-je, instruire à porter en l'air chacun un panier, dans lequel étoit un jeune enfant. Le printemps venu , il s'en alla en Egypte avec tout cet équipage ; non sans tenir en grande admiration et en attente de son dessein les peuples chex qui il passoit. Necténalx), qui, sur île bruit de sa mort , avoit envoyé l'énigme, fut extrêmement surpris de son arrivée. Tl ne s'y attendoit pas, et ne se fût jamais engagé dans un tel défi contre Lycérus, s'il eût cru Ésope vivant. 11 lui demanda s'il avoit amené les architectes et le répondant. Ésope dit que le répondant étoit lui-même, et qu'il fcroit voir les architectes quand il seroit sur le lieu. On sortit en pleine campagne, où les aigles enlevèrent les paniers avec les petits enfants, qui crioient qu'on leur donnât du mortier, des pierres, et du bois. Vous voyez , dit Ésope à Necténabo, je vous ai trouvé les ouvriers; fournissez-leur des matériaux. INecténabo avoua que Lycénis étoit^Ie vainqueur. 11 proposa toutefois ceci à Ésope : J'ai des cavales en Egypte qui conçoivent au hennissenr >nt ' des chevaux qui sont devers Babylone.
' Vai . Dans toutes Icn éditions données par La Fontaine, on trouve hannistemcnt , conformément à la prononciation de ce mot, mais non pas conformément à la maniôre de l'écrire en usage de son temps , qui étoit et fut toujours la même qu'aujourd'hui.
Qu'avez-vous à répondre là-dessus ? Le Phrygien remit a réponse au lendemain, et, retourné qu'il fut au logis. Il commanda à des enfants de prendre un chat, et de le mener fouettant par les rues. Les Égyptiens, qui adorent cet animal , se trouvèrent extrêmement scandalisés do traitement que l'on lui faisoit. Ils l'arrachèrent des mains des enfants, et allèrent se plaindre au roi. On fit Tenir en sa présence le Phrygien. Ne savez-vous pas, lui dit le roi, que cet animal est un de nos dieux? Pourquoi donc le faites-vous traiter de la sorte? C'est pour l'offense qu'il a commise envers Lycérus, reprit Ésope; car, la nuit dernière, il lui a étranglé un coq extrêmement courageux , et qui chantoit à toutes les heures. Vous êtes un menteur, repartit le roi : comment seroit-il possible que ce chat eût fait en si peu de temps un si long voyage? Et comment est-il possible, reprit Ésope, que vos juments entendent de si loin nos chevaux hennir S et conçoiTeatponr les entendre?
Ensuite de cela , le roi fit venir d'Uéliopolts certains personnages d'esprit subUl , et savants en questions éoigmatiques. U leur fit un grand régal , où le Phrygien làt invité. Pendant le repas , ils proposèrent à Ésope divenes choses, ceUe-ci entre autres : 11 y a un grand temple qui est appuyé sur une colonne entourée de douze viUes ; cbacona desquelles a trente arcs-boutauts , et autour de ces aroiboutants se promènent , l'une après l'autre , deux femmes, l'une blanche , l'autre noû-e. Il faut renvoyer, dit Esope, cette question aux petits enfants de notre pays. Le temple est le monde ; la colonne , l'an ; les villes , ce sont les mois; et les arcs-boutants , les jours , autonr desquels se promènent alternativement le jour et la nuit.
Le lendemain, Necténabo assembla tousses amis. Sooffrirez-vons , leur dit-il , qu'une moitié d'homme , qu'un aTorton , soit la cause que Lycérus remporte le prix , et que j'aie la confusion pour mon partage? Un d'eux s'avisa de demandera Ésope qu'il leur iït des questions de choses dont ils n'eussent jamais entendu parler. Ésope écrivit une cédule par laquelle Necténabo confcssoit devoir deux mille talents à Lycérus. La cédule fut mise entre les mains de Necténabo toute cachetée. Avant qu'on l'ouvrit, les amis du prince soutinrent que la chose contenue dans cet écrit étoit de leur connoissance. Quand on l'eut ouverte , Necténabo s'écria : Voilà la plus grande fausseté du monde ; je vous en prends à témoins tous tant que vous êtes. U est vrai , repartirent- ils , que nous n'en avons jamais entendu parler. J'ai donc satisfait à votre demande , reprit Esope. Necténabo le renvoya comblé de présents , tant pour loi que pour son maître.
Le séjour qu'il fit en Egypte est peut-être cause que quelques uns ont écrit qu'il Âil esclave avec Rhodopé ; ceUe- Ûl qui, des libéralités de ses amants, fit élever une des trois pyramides qui subsistent encore, et qu'on voit avec admiration : c'est la plus petite, mais celle qui est hàtie avec le plus d'art*.
' Vas. Honnir, dans les éditions données par La FontahiP. Voyez la note précédente.
• Hérodote ( II . f 54 ) nie que RhodoiH* ait fait construire cette pyramide ; mais il confirme le fait de 8(»n CHClavagc avec Ésope. Voici comment s'exprime cet historien : < Rhodopé étoit origi> t naire de Thrace, esclave diamon, fils d'ilopbestopolis, d(*
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Etope, ù soa retour dans Babylonc , fut reçu de Lycém arec de grandes déniODstrations de joie et de bienTeillance : ce roi lui Gt ériger une statue. L'envie de voir et d'apprendre le fit reoooccr à tous ces honneurs. Il quitta la cour de Lycénis , où il avoit tous les avantages qu'on peat soahaiter, et prit congé de ce prince pour voir la Grèce encore une fois. Lycériis ne le laissa point partir aan embrassenients et sans larmes , et sans le faire promettre sur les autels qu'il reviendroit achever ses jours auprès de lui.
Entre les vflles où il s'arrêta , Itolphes fut une des principales. Les Delphiens l'écoutèreut fort volontiers; mais ils ne lai rendirent point d'honneurs. Esope, piqué de ce mépris , les compara aux bâtons qui flottent sur l'onde : on slmagine de loin que c'est quelque chose de cousidérable; de près , on trouve que ce n'est rien. La comparaison lui eoâte cher. Les Delphiens en conçurent une telle haine et nu al fiolent désir de vengeance (outre qu'ils craignoient d'être décriés par loi), qu'ils résolurent de l'ôter du monde. Pour y parvenir, ils cachèrent parmi ses bardes on de leurs vases sacrés , prétendant que par ce moyen ils eooTaiiicniient Ésope de vol et de sacrilège, et qu'ils le condimneroient à la morL
Goaune il fut sorti de Delphes , et qu'il eut pris le che- ■do de la Pbodde, les Delphiens accoururent comme gens qui étoient en peine. Ils l'accusèrent d'avoir dérol)é lev fase ; Esope le nia avec des serments : on chercha dans son équipage , et il fut trouvé '. Tout ce qu'Esope put dire n'empécba point qu'on ne le trailàt comme na criminel inlame. Il fot ramené à Delphes , chargé de fers , mis dans des cachots , puis condamné à être précipité. Rien ne loi servit de se défendre avec ses armes ordinaires , et de raconter des apologues : les Delphiens s'en moquèrent.
La grenouille, leur dit-il, avoii invité le rat ù venir la voir. Afin de lui faire traverser l'onde , elle l'allacha à sou pied. Dès qu'il fut sur l'eau , elle voulut le tirer au fond, dans le deuein de le noyer, et d'en faire ensuite un repas. Le malheoreux rat résista quelque peu de temps. Pendant qu'il se déballoit sm: l'eau , un oisean de proie l'aperçut , fondit sur Id; et l'ayant enlevé avec la grenouille, qui ne se put déficher, il se reput de l'un et de l'autre. C'est ainsi , Delphiens abominables, qu'un plus puissant que nous me mgfin : je périrai ; mais vous périrez aussi.
Comme on le conduisoit au supplice, il trouva moyen àt s'échapper, et entra dans une petite chapelle dédiée à Apollon. Les Delphiens l'an amcbèrent. Vous violez cet
« rOe de Samos , compagne d'esdavage d'Ésope le fabuliste ; car « Ésope fut aussi esclave d'Iamon. On eu a des preuves; et une « un principales c'est que les Delphiens ayant fait demander
• plasienrs fois . par un héraut , suivant les ordres de l'oracle , si « quelqu'un vouloit venger la mort d'Ésope , il ne se présenta
• qu'ua petit-fils dlaïuon , qui portoit le même nom que son < deul. ■ Traduct. de Larcher, seconde édition , t. Il , p. ifO.
' Vtscoati remarque que plusieurs faits racontés par Planudc sont oonfinnés par les anciens. Ainsi , dit ce savant antiquaire, Taneodote d'un vase sacré caché par les habitants de Delphes dans ks malles du fabuliste auroit pu parottre volée dans les livres saûnts. ei transportée par Planude dans la vie d'Ésope. Cependant nous retrouvons ce même fait dans les fragments d*Béraclkle. auteur contemporain de Platon. {De Politiit, Clin.)
asile, leur dit-il , parcequc ce n'est qu'une petite chapelle; mais un jour viendra que votre méchanceté ne trouvera point de retraite sûre , non pas même dans les temples. 11 vous arrivera la même chose qu'à l'aigle , laquelle, nonobstant les prières de l'escarlMit , enleva un lièvre qui s'étoit réfugié chez Ini : la génération de l'ai^^le en fut punie jusque dans le giron de Jupiter. Les Delphiens , peu touchés de tous ces exemples , le précipitèrent *•
Peu de temps après sa mort, une peste très violente exerça sur eux ses ravages. Ils demandèrent h l'orade par quels moyens ils pourroient apaiser le courroux des dieux. L'oi'acle leur répondit qu'il n'y en avoit point d'autre que d'expier leur forfait , et satisfaire aux mânes d'Ésope. Aussitôt une pyramide fut élevée. Les dieux ne témoignèrent pas seuls combien ce crime leur déplaisoit : les hommes vengèrent aussi la mort de leur sage. La Grèce envoya des commissaires pour en informer, et en flt une punition rigoureuse*.
FABLES
A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN
Je chante les héros dont Esope est le père; Troupe de qiii Fliisloire , cncor que mensongère , Contient des véritcs qui servent de leçons. Tout parle en mon ouvrage , et même les poissons : Ce qu'ils disent s'adresse à tous tant que nous sonunes ; Je me sers d'animaux pour instruire les hommes. Illustre rejeton d'un prince aimé des cieux , Sur qui le monde entier a maintenant les yeux. Et qui y faisant fléchir les plus superbes têtes , Comptera désormais ses jours par ses conipiéles , Quckpie autre te dira d'une plus forte voix Les faits de tes aïeux et les vertus des rois. Je vais t'entretenir de moindres aventures, Te tracer en ces vers de légères peintures : Et si de t'agréer je n'emporte le |irix , J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris.
I De la roche Plixdriades , scion Suidas , mais plutôt de celle de Hyampée, dans le voisina/re de Delphes, d'où l'on préci[>i(oit les 8acriléi;e8. M. Larcher a chcrclié àdétenniiier la date de eut événement : il le place en l'an 560 avant notre ère. Voyez Essai de chronologie d'Hérodote , ch. xix, t. Vil, p. 539 de la traduct. d'Hérodote, seconde édition , 1802. hi-8o.
* Les Athéniens élevèrent une statue à Ésope, qui éloit l'ou- Tragcdu célèbre Lysippe, et qu'on avait placée en face de celles des septSa^ç^es. {Phœdr.,\j\}t II, epiloA-, et VJnulecta ceter. poeiar. Grœc, tom. III , pag. 45. n. xxxv.) Tai '>n, auteur du deuxième siècle, nous api)rend {Adv. Grœc, p. 9?J qu'im portrait d'Ésope modelé i)ar Aristodème avoit acquis presque autant de célébrité que les fables de ce moraliste.
là
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FABLE PRESnÈRE.
La Cigale et la Fourmi.
La ci^le , ayant chanté
Tout rcté , Se trouva fort dépourvue Quand la bise fut venue :
Pas un seul petit morceau De mouche ou de vermisseau.
¥A\e alla crier famine Chez la fourmi sa voisine , La priant de lui prêter Quelque grain pour subsister Jusqu'à la saison nouvelle.
Je vous paierai , lui dit-elle , Avant Tout ', foi d'animal, Intérêt et principal.
La founni n'est pas prêteuse :
C'est là son moindre défaut.
Que faisiez-vous au lemps chaud ?
Dit-elle à celle empnnileuse. — Nuit et jour à tout venant Je chanlois , ne vous dé[)laise. — Vous chantiez! j'en suis fort aise* £h bien ' dansez maintenant.
FABLE IL
Le Corbeau et le Renard,
Maître corbeau, sur un arbre perché,
Tenoit en son l)cc un fromage.
Maître renard, par l'odeur alléché, Lui tint à-peu-près ce langage :
Hé! bonjour, monsieur du corbeau.
Que vous êtes joli ! que vous me semblez beau ! Sans mentir, si votre ramage Se rapporte à votre plumage, Vous êtes le |>hénix des hôles de ces Iwis. A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie;
Et, pour montrer sa belle voix.
Il ou>Te un large bec , laisse tomber sa proie. J^ renard s'en saisit , et dit : Mon bon monsieur, Apprenez que tout flatteur
* ATant la moisson, qui se fait au mois d'août, qu'on prononce oût ; et ce dernier mot. sous cette forme . daas notre ancien langage, se prend pour la moisson. On disoit autrefois un aotutenm (ousteron) pour un moissonneur. Voyez le Thrésor de la tangue françotjse, de Nicot, in-folio , 1606, p. 53. Voyez encore b note sur la faUe ix du livre V.
Vit aux dépens de celui qui Técoute :
Cette leçon vautl)ien un fromage, sans doute.
Le corl)eau , honteux et confus , Jura f mais un peu tard , qu'on ne l'y prendroit plus
FABLE IIL
La Grenouille qui se veut faire aussi grosse
que le Bœuf.
Une grenouille vit un Ixruf
Qui lui sembla de belle taille.
Elle, qui n'étoit pas grosse en tout comme un œuf Envieuse, s'étend, et s'enfle, et se travaille Pour égaler l'anhnal en grosseur;
Disant : R^ardez bien , ma sœur; Est-ce assez ? dites-moi ; n'y suis-je point encore? — Nenni.— M'y voici donc ?~Point du tout.-M'y voilà ?~ Vous n'en approchez point. La chétive pécore
S'enfla si bien qu'elle creva.
Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs Tout petit prince a des aml)assadeurs, Tout marquis veut avoir des pages.
FABLE IV
Les deux Mulets.
Deux mulets cheminoient, l'un d'avoine chargé ,
L'autre portant l'argent de la gal)elle. Celui-ci , glorieux d'une charge si belle, N'eiH voulu pour beaucoup en être soulagé.
Il marchoit d'un pas relevé ,
Et faisoit sonner sa sonnette;
Quand l'ennemi se présentant.
Comme il en vouloit à l'argent.
Sur le mulet du fisc une troupe se jette,
Le saisit au frein , et l'arrête.
Le mulet, en se défendant.
Se sent percer de coups; il gémit, il soupire. Est-ce donc là, dit-il, ce qu'on m'avoit promis? Ce mulet qui me suit du danger se relire;
Et moi , j'y tombe , el je péris !
Ami, lui dit son camarade, Il n'est pas toujours l)on d'avoir un haut emploi : Si tu n'avois ser^i qu'un meunier, comme moi ,
Tu ne serois pas si malade.
FABLE V
Le Loup et le Chien.
Un loup n'avoit que les os et la peau , Tant les chiens faisoient bonne garde : Ce loup rencontre un dogue aussi puissant que beat
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Gras, poli * , qui s'étoit fourvoyé par mégarde.
I/altaquer, le mettre en quartiers,
Sire loup TeiU fait volontiers :
Mais il falloit livrer bataille;
£t le mâtin étoit de taille
A se iléfendre hardiment.
Le loup donc Taborde humblement, Entre en propos, et lui fait compliment
Sur son enibonpoint, qu'il admire.
Il ne tiendra qu*à vous , beau sire , D^ùtre aussi gras que moi , lui repartit le chien.
Quittez les bois, vous ferez bien :
Vos pareils y sont misérables,
Canôes, hères, et pauvres diables.
Dont la condition est de mourir de faim. Car, cpioi ! rien d'assuré ! point de franche lipée !
Tout à la pointe de IVpée !
Snivez-moi , vous aurez un bien meilleur destin.
Le loup reprit : Que me faudra-t-il faire? Presque rien, dit le chien : donner la chasse aux gens
Portants * bâtons, et mendiants; Flatter ceux du logis , à son maître complaire :
Moyennant quoi votre salaire Sera force reliefs' de toutes les façons,
Os de poulets , os de pigeons ;
Sans parler de mainte caresse.
Le loup déjà se forge une félicité
Qui le fait pleurer de tendresse.
Chemin faisant, il vit le cou du chien pelé, [chose. — Qu'est-ce là? lui dit-il.— Rien.— Quoi! rien ! —Peu de Ma» encor? — Le collier dont je suis attaché I>e ce que vous voyez est peut-être la cause. — Attaché! dit le loup : vous ne courez donc pas
Où vous voulez ?— Pas toujours ; mais qu'importe?— Il im|)orte si bien , que de tous vos repas
Je ne veux en aucune sorte, Et ne voudrois pas même à ce prix un trésor. Gela dit, maître loup s'enfuit, et court encor.
FABLE VI
La. Génisse, la Chèwre, et la Brebis, en société
avec le lÀotu
La génisse , la clièvre , et leur sœur la brebis , Avec un fier lion, seigneur du voishiage. Firent société , dit-on , au temps jadis , Et mirent en commun le gain et le dommage. Dans les lacs de la chèvre un cerf se trouva pris. Vers ses associés aussitôt elle envoie.
■ Le mot poli se prend ici au simple , et signifie luisant de
« Vâi. Portant, dans les éditions modernes. 1 Restes de repa».
Eux venus, le lion par ses ongles compta; Et dit : Nous sommes quatre à partager la proie. Puis en autant de parts le cerf il dépeça; Prit pour lui la première en qualité de sire. Elle doit être à moi, dit-il; et la raison,
C'est que je m'appelle lion :
A cela l'on n'a rien à dire.
La seconde, par droit, me doit échoir encor : Ce droit, vous le savez, c'est le droit du plus fort. Comme le plus vaillant , je prétends la troisième. Si quelqu'une de vous touche à la quatrième,
Je l'étranglerai tout d'abord.
FABLE VIL
La Besace.
Jupiter dit un jour : Que tout ce qui respire
S'en vienne comparoitre aux pieds de ma grandeur :
Si dans son composé quelqu'un trouve à redire ,
Il peut le déclarer sans peur ;
Je mettrai remède à la chose.
Venez, singe; parlez le premier, et pour cause : Voyez ces animaux , faites comparaison
De leurs beautés avec les vôtres.
Etes- vous satisfait? Moi, dit-il; pourquoi non? N'ai-je pas quatre pieds aussi bien que les autres? Mon portrait Jpqu'ici ne m'a rien reproché ; Mab ^É(K nm frère l'ours, on ne l'a qu'ébauché; Jamais, s'il^e veut croire, il ne se fera peindre. L'ours venant là-dessus, on crut qu'il s'alloit plaindre. Tant s'en faut : de sa forme il se loua très fort ; Glosa sur l'éléphant , dit qu'on pourroit encor Ajouter à sa queue , ôlcr à ses oreilles; Que c'étoit une masse informe et sans beauté.
L'éléphant étant écouté , Tout sage qu'il étoit, dit des choses pareilles :
Il jugea qu'à son appétit
Dame baleine étoit trop grosse.
Dame fourmi trouva le ciron trop petit,
Se croyant, potir elle, un colosse.
Jnpin les renvoya s'étant censurés tous. Du reste , contents d'eux. Mais parmi les plus fous Noire espèce excella; car tout ce que nous sonuiies. Lynx envers nos pareils, et taupes envers nous , [i iies : Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hom- On se voit d'un autre œil qu^on ne voit son prochain.
Le fabricateur souverain Nous créa besaciers ' tous de même manière. Tant ceux du temps passé que du temps d'aujourd'hui : Il fit pour nos défauts la poche de derrière. Et celle de devant pour les défauts d'autrui.
• Porteurs de besarrs.
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FABLE VIIL
Vnirondelle et les petits Oiseaux.
Une hirondelle en ses voyages A voit l>eaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu
Peut avoir beaucoup retenu.
Celle-ci prcvoyoit jusqu'aux moindres orages ,
£t , devant qu'ils fussent éclos ,
Les annonçoit aux matelols.
Il arriva qu'au temps que la chanvre * se sème , Elle vit un manant * en couvrir maints sillons. Ceci ne me plaît pas , dit-elle aux oisillons : Je vous plains ; car, pour moi , dans ce pérU extrême , Je saurai m'éloigner, ou vivre en quelque coin. Voyez- vous cette main qui par les airs chemine?
Un jour viendra , qui n'est pas loin , Que ce qu'elle répand sera votre ruine. De là naîtront engins ^ à vous envelopper.
Et lacets pour vous attraper,
Enfin mainte et mainte machine
Qui causera dans la saison
Votre mort ou votre prison :
Gare la cage ou le chaudron !
C'est poun|uoi , leur dit l'hirondelle ,
Mangez ce grain ^ et croyez-moi.
Les oiseaux se moquèrent d'elle :
Ils trouvoient aux cliamps trop de quoi.
Quand la chenevière fut verte , L'hirondelle leur dit : Arrachez brin à brin
Ce qu'a produit ce maudit gram ,
Ou soyez sûrs de votre perte.
Prophète de mallieur ! babillarde ! dit-on.
Le bel emploi que tu nous donnes !
Il nous faudroit mille personnes
Pour éplucher tout ce canton.
La chanvre étant tout-à-fait cnle , L'hirondelle ajouta : Ceci ne va pas bien ;
Mauvaise grame est tôt venue.
Mais , puisque jusqu'ici l'on ne m'a crue en rien ,
Dès que vous verrez que la (erre
Sera couverte , et qu'à leurs blés
Les gens n'étant plus occapés
Feront aux oisillons la guerre^
Quand reginglettes^ et réseaux
> chanvre s'employoit autrefois au féminin comme au masculin ; et dans certaines provinces on fait encore ce mot Téminin , mais à tort : il étoit pasié en usage de ne l'employer qu'au masculin lors de la publication de la première édition du dietionnaire de rAcadémic.
* Un habitant de la campagne , selon la signification primitive de ce mot , qui actuellement ne se prend plus qu'en mauvaise part.
3 Instruments, machines. -
4 Piège à prendre les oiseaux , qu'on nomme aussi gingleUc , rcpeneile.
Attraperont petits oiseaux ,
Ne volez plus de place en place , Demeurez au logis , ou changez de climat : Imitez le canard , la grue , et la bécasse.
Mais vous n'êtes pas en état De passer, comme nous , les déserts et les ondes,
Ni d'aller chercher d'autres mondes :
C'est pourquoi vous n'avez qu'un parti qui soitsik C'est de vous renfermer au trou de quelque mor.
Les oisillons, las de l'entendre.
Se mirent à jaser aussi confusément Que faisoient lesTroyens quand la pauvre Cassand
Ouvroit la bouche seidement.
Il en prit aux uns comme aux autres : Maint oisillon se vit esclave retenu.
Nous n'écoutons d'instincts que ceux qui sont les n Et ne croyons le mal que quand il est venu, [tre
FABLE IX
Le Rat de ville et le Rat des champs.
Autrefois le rat de ville Invita le rat des champs, D'une façon fort civile , A des reliefs ' d'ortolans.
Sur un tapis de Turquie Le couvert se trouva mis.
Je laisse à penser la vie Que firent ces deux amis.
Le régal fut fort honnête ; Rien ne manquoit au festin :
Mais quelqu'un troubla la fête Pendant qu'ils étoient en train.
A la porte de la salle Ils entendirent du bruit :
Le rat de ville détale ; Son camarade le suit.
Le bruit cesse , on se retire :
Rats en campagne aussitôt; Et le citadin de dire :
Achevons tout notre rôt.
C'est assez , dit le rustique ; Demain vous viendrez chez moi.
Ce n'est pas que je me pique De tous vos festms de roi :
Mais rien ne vient m'interrompre; Je mange tout à loisir.
< Restes de repas
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Adiea donc. Fi du plaisir Que la crainte peut corrompre !
FABLE X
Le Loup et l'Agneau.
La raison du plus fort est toujours la meilleure : Nous Talions montrer tout-à-Hieure.
Un agneau se désaltéroit Dans le courant d'une onde pure.
Un loup survient à jeun , qui cherchoit aventure y
Et que la faim en ces lieux attiroit.
Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage ?
Dit cet animal plein de rage :
Tu seras châtié de ta témérité.
Sîre y répond Tagnean y que votre majesté Ne se mette pas en colère ; Mais plutôt qu'elle considère Que je me vas désaltérant
Dans le courant y Plus de vingt pas aundessous d'elle ; Et que par conséquent , en aucune façon y
Je ne puis troubler sa boisson.
Tu la troubles ! reprit celte bôle cruelle; Et je sais que de moi tu médis Tan passé. Comment l'aurois-je fait si je n'étois pas né? Reprit Tagneau ; je telle encor ma mère. —
SI ce n'est toi , c'est donc ton frère. — Je n'en ai point. — C'est done quelqu'un des tiens ; Car vous ne m'épai^nez guère , Vous , vos bergers , et vos chiens. . On me l'a dit : il faut que je me venge. Là-dessus , au fond des forêts Le loup l'emporte , et puis le mange, Sans autre forme de procès.
FABLE XL
L'Homme et son Image.
POUR M. LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD
Un homme qui s'aimoit sans avoir de rivaux PiKsoit dans son esprit pour le plus beau du monde : Il accusoit toujours les miroirs d'être faux, Vivant plus que content dans son erreur profonde. Afin de le guérir, le sort officieux Présentoit partout à ses yeux Les conseillers muets dont se servent nos dames : Miroirs dans les logis y mu*oirs chez les marchands ,
* François, duc de La Rochcfoacankl , naquit en 1615, et noonil en 1680. Il étoit l'ami et le prolecteur de La Fontaine , qui loi a encore dédié la faUe xti du liTre X.
Miroirs aux poches des galants ,
Miroirs aux ceintures des femmes.
Que fait notre Narcisse ? Il se va confiner Aux lieux les plus cachés qu'il i)eut s'imaginer, N'osant plus des miroirs éprouver l'aventure. Mais un canal , formé par une source pure ,
Se trouve en ces lieux écartés :
Il s'y voit, il se fâche ; et ses yeux irrités Pensent apercevoir une chimère vaine.
Il fait tout ce (ju'il peut pour éviter celte eau :
Mais quoi ! le canal est si beau
Qu'il né le quille qu'avec peine.
On voit bien où je veux venir.
Je parle à tous; et cette erreur extrême Est un mal que chacun se plait d'entretenir. Notre ame , c'est cet homme amoureux de lui-môme ; Tant de miroirs , ce sont les sottises d'autmi , Miroirs , de nos défauts les peintres légitimes; Et quant au canal , c'est celui Que chacim sait, le livre des Maximes '.
FABLE Xll.
Le Dragon à pltLsieurs têtes, et le Dragon à plusieurs queues.
Un envoyé du grand-seigneur Préféroit , dit l'iiistoire , un jour chez l'empereur, Les forces de son maître à celles de l'empire.
Un Allemand se mit à dire :
Notre prince a des dépendants
Qui, de leur chef, sont si puissants Que cliactm d'eux pourroit soudoyer une armée.
Le chiaoux * , Iiomnie de sens ,
Lui dit : Je sais par renonmiée Ce que chaque électeur peut de monde fournir;
Et cela me feit souvenir D'une aventure étrange , et qui pourtant est vraie. J'étois en un lieu si^r, lorsque je vis passer Les cent têtes d'une hydre au travers d'une haie.
Mon sang commence à se glacer ;
Et je crois qu'à moins on s'effraie.
> Le Livre de* Maximes ptirut pour la première fois en 1665, et avoit eu deux éditions lorsque l^ Fontaine publia cette (ablc en 1668. Ce liYrc, intitulé Réflexions et Maximes morales , a un frontispice gravé qui a pu donner à La Fontaine l'idée de cette fable. Ce frontispice représeate un Amour nu , qui vient d'arracher au buste de Sénètiue le masque qui couvroitsa face, et la couronne de laurier qui s'y trouvoit attachée. Une inscription mise au bas de l'enfant aliénons apprend que c'est V Amour de la vérité. 11 montre du doigt , avec un rire sardonique , la tète du philosophe . hideuse et défigurée ^r le remords. Sur le socle du buste on lit cette inscription : Qtii(< vetat?
* Corruption du mot tchaouch. I.«s tchaouclis sont des espèces de messagers d'état , ou des envoyés du tchtooch-bacba , qui portent les ordres du grand-seigneur, ou introduisent en sa présence les ambassadeurs.
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Je n'en eas toutefbis que la peur sans le mal :
Jamais le corps de Tanimal Ne put venir vers moi , ni trouver d'ouverture.
Je rôvois à celte aventure Quand un autre dragon, qui n'avoit qu'un seul chef, Et bien plus d'une queue , à passer se présente.
Me voilà saisi derechef
D'étonnement et d'épouvante.
Ce chef passe, et le corps, et chaque queue aussi : Rien ne les empêcha ; l'un fit chemin à l'autre.
Je soutiens qu'il en est ainsi
De votre empereur et du nôtre.
FABLE Xin.
Les Voleurs et VAne.
Pour un âne enlevé deux voleurs se battoient : L'un vouloit le garder, l'autre le vonioit vendre.
Tandis que coups de poing trottoient, Et que nos cliampions songeoient à se défendre ,
Arrive un troisième larron
Qui saisit maître aliboron '.
L'âne , c'est quelquefois une pau>Te province :
Les voleurs sont tel et tel prince , Comme le Transilvain, le Turc, et le Hongrois. Au lieu de deux , j'en ai rencontré trois : Il est assez de cette marchandise.
De nul d'eux n'est souvent la province conquise : Un quart • voleur survient, qui les accorde net En se saisissant du baudet.
FABLE XIV
Simonide préservé par les Dieux.
On ne peut trop louer trois sortes de personnes : Les dieux , sa mailresse, et son roi.
Malherbe le disoit : j'y souscris, quant à moi; Ce sont maximes toujours bonnes.
Iji louange chatouille et gagne les esprits :
ï^es faveurs d'une l)elle en sont souvent le prix.
Voyons conune les dieux l'ont quelquefois payée.
Simonide avoit entrepris L'éloge d'un athlète; et, la chose essayée, Il trouva son sujet pleio de récits tout nus. Les parents de l'athlète étoient gens inconnus ;
' Expression fréquemment employée par La Fontaine et nos anciens antenrs pour dt^signer un <inc. Rabelais ap|»ellc ainsi un ignorant qui folsoit le«avant. On peut consulter, sur les diverses significations de ce not , ia note de Le Duchat , dans Rabelais , liv. m, eh. XI.
* Pour tilt quatrième voleur. Nepoorroit plus se dire aujourd'hui.
I Son père , un bon bourgeois ; lui , sans autre mérite :
Matière infertile et petite.
Le poète d'abord parla de son héros.
Après en avoir dit ce qu'il en ponvoit dire, Il se jette à côté , se met sur le propos De Castor et Pollux ; ne manque pas d'écrire Que leur exemple étoit aux lutteurs glorieux ; Élève leurs combats , spécifiant les lieux Ou ces frères s'étoient signalés davantage :
Enfin l'éloge de ces dieux
Faisoit les deux tiers de l'ouvrage.
L'atlilète avoit promis d'en payer un talent :
Mais , quand il le vit, le galant N'en donna que le tiers ; et dit, fort franchement , Que Castor et Pollux acquittassent le reste. Faites-vous contenter par ce couple céleste.
Je vous veux traiter cependant:
Venez souper chez moi ; nous ferons bonne vie:
Les conviés sont gens choisis,
Mes parents , mes meilleurs amis;
Soyez donc de la compagnie.
Simonide promit. Peut-être qu'il eut peur De perdre , outre son dû , le gré de sa louange.
Il vient : l'on festine , l'on mange.
Chacun étant en belle humeur.
Un domestique accourt, l'avertit qu'à la porte Deux hommes demandoient à le voir promptement.
II sort de table ; et la cohorte
N'en perd pas un seul coup de dent.
Ces deux hommes étoient les gémeaux de l'éloge. Tous deux lui rendent grâce; et, pour prix de ses vers.
Us l'avertissent (lu'il déloge , Et que cette maison va tomber à l'envers.
La prédiction en fût vraie.
Un pilier manque ; et le plafonds ,
Ne trouvant plus rien qui l'étaie , Tombe sur le festin , brise plats et flacons ,
N'en fait pas moins aux cchansons.
Ce ne fut pas le pis : car, pour rendre complète
La vengeance due au iK)ête , Une poutre cassa les jambes à l'athlète ,
Et renvoya les conviés
Pour la plupart estropiés.
La renommée eut soin de publier l'affaire: Chacun cria , Miracle ! On doubla le salaire Que méritoicnt les vers d'un homme aune des dieux.
Il n'ctoit fils de bonne mère
Qui , les payant à qui mieux mieux ,
Pour ses ancêtres n'en fit faire.
Je reviens à mon texte : et dis premièrement Qu'on ne sauroit manquer de louer largement Les dieux et leurs pareils; de plus, que Melpomène Souvent , sans déroger, trafique de sa peine;
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Enfin , qo'on doit tenir notre art en quelque prix. liCs grands se font lionneur dès-lors qu*ils nous font
Jadis l'Olympe et le Parnasse [ grâce :
Eloieiit frères et bons amis.
FABLE XV
La Mort et le Malheureux.
Un malheureux appeloit tous les jours La Mort à son secours.
0 Mort ! lui disoit-il , que tu me semblés belle ! Viens vite , viens finir ma fortune cruelle ! La Mort crut , en venant , l'obliger en efTet. Elle frappe à sa porte, elle entre, elle se montre. Qœ vois-je? cria-t-il : ôtcz-moi cet objet !
Qu'il est hideux ! que sa rencontre
Me cause dUiorreur et d'effroi !
N'approche pas, à Mort ! o Mort, retire-loi !
Mécénas fut un galant homme ; Il a dit quelque part ' : Qu'on me rende impotent , Cul-de-jatte, goutteux,manchot, pourvu qu'en somme Je vive , c'est assez , je suis plus ((ue content. Ne viens jamais, ô Mort ! on t'en dit tout autant.
Ce sujet a c^té traité d'une antre façon par Ésope, comme Il fiible suivante le fera voir. Je composai celle-ci pour une nmm qui nie contraignuit de rendre la chose ainsi ^vnvrale. Mais quelqu'un me fit connoire qnej*eus.se beaucoup mieui fait de suivre mon original , et que je laisiois {uisser on des plus beaux traits qui fût dans Ksope. Cela m'ohlign d'y avoir recours. Nous ne saurions aller pins avant que les anciens : ils ne nous ont laissé pour notre part que la gloire de. les bien suivre. Je joins toutefois ma fable h relie d'Esope, non que la mienne le mérite , mais à cause da mot de Mécénas que j'y fais entrer, et qui est si licau et si à propos que je n'ai pas cru le devoir omettre.
FABLE XVI
La Mort et le Bûcheron.
Vn pau\TC bAcheron, tout couvert de ramée. Sons le faix du fagot aussi bien que des ans Gémissant et courbé , marclioit a pas [>esanls , Et tâchoit de gagner sa chaumine enfiunée. Enfin , n'en pouvant plus d'effort et de douleur. Il met bas son fagot , il songe a son nialheiu*. Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au monde ? En est-U un plus pauvre en la machine ronde ? Point de pain quelquefois , et jamais de rejjos : Sa femme, ses enfants . les soldats, les impôts, Le créancier, et la corvée ,
*M«GE»AS apiid Jnn, Smrr.. Epistni. ci. Opéra, t. XI. |. SOI , In-So, (Hlil. Vai.
Lui font d'un maUieurenx la peinture aehevce. n appelle la Mort. Elle vient sans tarder.
Lui demande ce qu'il faut faire.
C'est , dit-il , afin de m'aider A rechai^r ce bois; tu ne tarderas guère.
I^ trépas vient tout guérir;
Mais ne bougeons d'oii nous sommes :
PlutcH souffrir que mourir.
C'est la devise des hommes.
FABLE XML
L'Homme entre deux dgesy et ses deux Maîtresses.
TJn homme de moyen ilge, El tirant sur le grisou , Jugea qu'il étoit sais<»ii De songer au mariage.
Il avoit du comptant , El partant De quoi choisir ; toutes vouloienl lui plaire : En quoi notre amoureux ne se pressoit pas tant;
Bien adresser n'est pas petite affaire.
Deux veuves sur son cœur eurent le plus de pari : L'une encor verte; et l'autre un peu bien mûre. Mais qui réparoit par son arl Ce qu'a voit détruit la nature.
Ces deux veuves, en badinant.
En riant, en lui faisant fêle, L'alloient quelquefois létonnant ', C'est-à-dire ajustant sa tête. La vieille, à tous momcnis, de sa part emportolt
Un peu du poil noir qui restoit, Afin que son amant en fiH pliLS à sa guLse. J^ jeune saccageoil les poils blancs h son tour. Toutes deux firent tant , que notre tête grise Demeura sans cheveux, et .se douta du tour. Je vous rends, leur dit-il, mille grâces, les belles,
' Il no faut pas écrire tt^Umnant selon rortl)Oi:ra|)1ic «nrannée dt>9rflitiuiis originales : on prononroit f/tonnant. Aimi on écrivoit teëte autnlois, et on écrit tête acturlleiiicut. Tons les coniineulateurs do La Fontaine me iiaroiMPnt s elre mépris sur le véritable sens du vers i\\n suit hninédialement ce mot. On a cm (|ue notre poète avoit eu |)onr Init, en l'i^crivant. d'expliquer un mot suranné : mais le mot tétonner n'étoit |ias iiiraimé de son tem[M; il se tmuvoit dans tous les dictionnaires, et notamment dans celui de l'Acailémie rraiiçoisc. Madame de S«Wigné, en pariant d'une fameuse coiffeuse nommc^e Martin, dit : < Toutes les Temmes de Saint-Gennain , et cette La Mothe surtout, se font tétonner [Kir la Martin. • Lettre du 18 mars IC7I, 1. 1 . p. 295 . édit. de Monlmenpié , 1 820 . fai-So. Le mol tétonner, indt^iioiidamnicnl de sa sigiiiticalion simple de |>eigner. de coiffer, en avoit une autre , au fi^^uré , beaucoup plus populaire , et aujourd'hui inconnue; il signifioit battre, ou donner des coups sur la tête ; U en est de même aïOoiird'bal du mot peigner. Cvst pour faire une alliLsion plaisante à cette autre signifiralion que La nmtaine donne son explication.
Qui m'avez si bien londu :
J'ai plus gagné que perdo; Car d'hymen point de noavelles.
C^elle que je prendrois voudroit qu*à sa façon Je vécusse, et non à la mienne.
Il n'est tête ciiauve (fui tienne :
Je vous suis obligé, belles, de la leçon.
FABLE XVIII
Le Renard et la Cicogne.
Compère le renard se mit un jour en frais,
Et retint à dîner commère la cicogne.
Le régal fut ])etit et sans beaucoup d'apprêts :
Le galant , pour toute besogne , A voit un brouet clair ^ il vivoit chichement. Ce brouet fut par lui servi sur une assiette : La cicogne au long bec n'en put attraper miette ; £t le drôle eut lapé le tout en un moment.
Pour se venger de cette tromperie, A quelque temps de là , la cicogne le prie. Volontiers , lui dit-il ; car avec mes amis
Je ne fais point cérémonie.
A l'heure dite , il courut au logis
De la cicogne son hôtesse;
Loua très fort sa politesse;
Trouva le diner cuit à point :
Bon appétit sur-tout; renards n'en manquent point. Il se réjouissoit à l'odeur de la viande Mise en menus morceaux , et qu'il croyoit friande.
On servit, pour l'embarrasser, £n un vase à long col et d'étroite embouchure. Le bec de la cicogne y pou voit bien passer; Mais le nuiseau du sire éloit d'autre mesure. Il lui fallut à jeun retourner au logis , Honteux comme un renard qu'une poule auroit pris, Serrant la queue , et portant bas l'oreille.
Trompeurs , c'est pour vous que j'écris : Attendez-vons à la pareille.
FiVBLE XIX.
IJEnfant et le Maître d'École.
Dans ce récit je prétends faire voir D'un certain sot la remontrance vaine.
Un jeune enfant dans l'eau se laissa choir, En badinant sur les lK>rds de la Seine. Le ciel permit qu'un saule se trouva , Dont le brancliage , après Dieu , le sauva. S*étant pris , dis-je , aux branches de ce saule , Par cet endroit passe nn maître d'école;
FABLES
L'enfant lui crie : Au secours ! je périt ! Le magister, se tournant à ses cris , D'un ton fort grave à contre-temps s'avise De le tancer : Ah ! le petit babouin ! Voyez , dit-il , où l'a mis sa sottise ! Et puis , prenez de tels fripons le sohi ! Que les parents sont malheureux, (pi'il faille Toujours veiller à semblable canaille !
Qu'ils ont de maux ! et que je plains leur sort ! Ayant tout dit, il mit l'enfant à bord.
Je blâme ici plus de gens qu'on ne pense. Tout babillard , tout censeur, tout pédant , Se peut connoltre au discours que j'avance. Chacun des trois fait un peuple fort grand : Le Créateur en a béni l'engeance.
En toute affaire, ils ne font que songer
Au moyen d'exercer leur langue.
Eh ! mon ami , tire-moi de danger ;
Tu feras après ta harangue.
FABLE XX
Le Coq et la Perle.
Un jour un coq détourna Une perle , qu'il donna Au beau premier lapidaire.
Je la crois fine , dit-il ; Mais le moindre grain de mil Seroit bien mieux mon affoire.
Un ignorant hérita
D'un manuscrit, qu'il porta
Chez son voisin le libraire.
Je crois , dit-il , qu'il est bon;
Mais le moindre ducaton
Seroit bien mieux mon affaire, r^-^i
FABLE XXL
Les Frelons et les Mouches à miel.
A l'œuvre on connolt l'artisan.
' Quelques rayons de miel sans maître se trouvèrent: Des frelons les réclamèrent; Des abeilles s'opposant, Devant certaine guêpe on traduisit la cause. Il étoit malaisé de décider la chose : l^s témoins déposoient qu'autour de ces rayoas Des animaux aUés , bourdonnants , un peu longs , De couleur fort tannée , et tels que les abeilles , A voient long-temps paru. Mais quoi I dans les frelons
Ces enseignes étoient pareilles.
La guêpe, ne sachant que dire à ces raisons.
LIVRE II
Fit enquête nouvelle , et y pour plus fie lumière ,
Entendit une fourmilière.
Le point n'en put être éclairci.
De grâce, à quoi bon tout ceci?
Dit une abeille fort prudente.
Depuis tantôt six mois que la cause est pendante ,
Nous voici comme aux premiers jours.
Pendant cela le miel se gâte.
Il est temps désormais que le juge se hâte :
N'a-t-il point assez léché l'ours * ?
Sans tant de contredits , et d'interlocutoires ,
El de fatras, et de grimoires,
Travaillons , les frelons et nous :
On verra qui sait faire , avec un suc si doux ,
Des cellules si bien bâties.
Le refus des frelons fit voir
Que cet art passoit leur savoir ; Et la guêpe adjugea le miel à leurs parties.
PhU à Dieu qu'on réglât ainsi tous les procès ! Que des Turcs en cela l'on suivit la méthode ! I^ simple sens commun nous tiendroit lieu de code :
Il ne faudroil point tant de frais ;
Au lieu qu'on nous mange, on nous gruge;
On nous mine par des longueurs; On fait tant , à la fin , que l'huilre est pour le juge,
Les écailles pour les plaideurs *. .
FABLE XXn.
Le Chêne et le Roseau,
Le chêne un jour dit au roseau :
Vous avez bien sujet d'accuser la nature ; Un roitelet pour vous est un pesant fardeau :
Le moindre vent qui d'aventure
Fait rider la face de Teau ,
Vous oblige à baisser la tête ; Opendant que mon front , au Caucase pareil , Non content d'arrêter les rayons du soleil ,
Brave l'effort de la tempête.
Tout vous est aquilon , tout me semble 7éph}T. Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage
Dont je couvre le voisinage ,
Vous n'auriez pas tant à souffrir;
Je vous défendrais de l'orage :
Mais vous naissez le plus souvent Sm les humides bords des royaumes du vent. 1^ natin^ envers vous me semble bien injuste. Votre compassion, lui répondit l'arbuste,
> Exprfflsioa proverbiale , fondée sur une erreur popfvlaire . et qui veut dire ici : N'a-Ml pas assez sucé les [virties en prolongeant ieprocàt?
> Voyei ct-aprta Wjtc IX . Cable ii.
Part d'un bon naturel; mais quittez ce souci:
Les venu me sont moins qu'à vous redoutables ; Je plie , et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici
Contre leurs coups épouvantaliles
Résisté sans courber le dos; Mais attendons la fin. Comme il disoit ces moU, Du bout de l'horizon accourt avec furie
Le plus terrible des enfants Que le nord eût portés jusque-là dans ses flancs.
L'arbre tient bon; le roseau plie.
Le vent redouble ses efforts ,
Et fait si bien qu'il déracine Celui de qui la tête au ciel étoit voisine. Et dont les pieds touchoient à l'empire des moris.
LIVRE SECOND
FABLE PREMIÈRE
Contre ceux qui ont le goût difficile.
Quand j'aurois en naissant reçu de Calliope Les dons qu'à ses amants cette muse a promis, Je les consacrerois aux mensonges d'Esope : Le mensonge et les vers de tout temps sont amLs. Mais je ne me crois pas si chéri du Parnasse Que de savoir orner toutes ces fictions. On peut donner du lustre à leurs inventions : On le peut , je l'essaie ; un plus savant le Casse. Cependant jusqu'ici d'un langage nouveau J'ai fait parler le loup et répondre l'agneau : J'ai passé plus avant; les arbres et les plantes Sont devenus diez moi créatures parlantes. Qui ne prcndroit ceci pour un enchantement ?
Vraiment , me diront nos critiques.
Vous parlez magnifiquement
De cinq ou six contes d'enfant.
Censeurs, en voulez- vous qui soient plus authentiques Et d'un style plus haut? En voici. Les Troyens, Après dix ans de guerre autoiv de leurs murailles, A voient lassé les Grecs, qui, par mille moyens,
Par mille assauts, par cent batailles, N'avoient pu mettre à bout cette fière cité; Quand un cheval de bois, par Minerve inventé.
D'un rare et nouvel artifice , Dans ses énormes flancs reçut le sage Ulysse, Le vaillant Diomède, Ajax l'impétueux,
Que ce colosse monstrueux Avec leurs escadrons devoit porter dans Troie , Livrant à leur fureur ses dieux mêmes en proie : Stratagème înouT, qui des (ahricateure
ao
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Paya la constance et la peine...
C'est assez , me dira quelqu'un de nos auteurs : La période est longue, il faut reprendre haleine;
Et puis, votre cheval de bois,
Vos héros avec leurs phalange^ ,
Ce sont des contes plus étranges Qu'un renard qui cajole un corbeau sur sa voix : De plus, il vous sied mal d'écrire en si haut style. Eh bien ! baissons d'un ton. La jalouse Âmarylie Songeoit à son Alcippe , et croyoit de ses soins N'avoir que ses moutons et son chien pour témoins. Tircis, qui l'aperçut , se glisse entre des saules; Il entend la bergère adressant ces paroles
Au doux zéphyr, et le priant
De les porter à son amant...
Je vous arrête à cette rime,
Dira mon censeur à l'instant;
Je ne la tiens pas légitime,
Ni d'une assez grande vertu : , Remettez, pour le mieux, ces deux vers à la fonte...
Maudit censeur ! te tairas-tu ?
Ne saurois-je achever mon conte ?
C'est un dessein très dangereux
Que d'entreprendre de te plaire.
Les délicats sont malheureux :
Rien ne sauroit les satisfaire.
FABLE IL
Conseil tenu par les Rais.
Un chat, nommé Rodilardus ', Faisoit de rats telle déconfitui-e
Que l'on n'en voyoit presque plus, Tant il en avoit mis dedans la sépulture. Le peu qu'il en restoit, n'osant quitter son trou , Ne trouvoit à manger que le quart de son soûl; Et Rodilard passoit, chez la gent misérable ,
Non pour un chat, mais pour un diable.
Or, un jour qu'au haut et au loin
Le galant alla chercher femme', Pendant tout le sabbat qu'il Gt avec sa dame, Le demeurant des rats tint chapitre en un coin
Sur la nécessité présente.
Dès l'abord, leur doyen, personne fort prudente. Opina qu'il falloit, et plus tôt que plus tard. Attacher un grelot au cou de Rodilard ;
Qu'ainsi, quand il iroit en guerre.
De sa marche avertis, ils s'enfuiroient sous terre;
Qu'il n'y savoil que ce moyen.
Chacun fut de l'avis de monsieur le doyen :
' Rabdab (IV, ch. ti et tu ) bit mention , dans Pamlaqi-uel , \ du célébra chat Bodilard , on rongeur de lard, j
Chose ne leur parut à tous plus salutaire.
La difliculté fut d'attacher le grelot.
L'un dit : Je n'y vas point, je ne suis pas si sot;
L'autre : Je ne saurois. Si bien que sans rien faire
On se quitta. J'ai maints chapitres vus.
Qui pour néant se sont amsi tenus; Chapitres, non de rats, mais chapitres de moines, Voire * chapitres de chanoines.
Ne faut-il que délibérer ?
La coiur en conseillers foisonne:
Est-il besoin d'exécuter?
L'on ne rencontre plus personne.
FABLE Iir.
Le Loup plaidant contre le Renard par-devant le
Singe.
Un loup disoit que l'on l'avoit volé : Un renard, son voisin, d'assez mauvaise vie. Pour ce prétendu vol par lui fut appelé.
Devant le singe il fut plaidé.
Non point par avocats, mais par chaque partie.
Thémis n'avoit pomt travaillé, De mémoire de singe , à fait plus embrouillé. Le magistrat suoit en son lit de justice.
Après qu'on eut bien contesté,
Répliqué, crié, tempêté,
Le juge, instruit de leur malice.
Leur dit : Je vous connois de long-temps, mes amis;
Et tous deux vous pairez l'amende :
Car toi, loup , tu te plains, quoiqu'on ne t'ait rien pris ; Et toi , renard, as pris ce que l'on le demande. •
Le juge prétendoit qu'à tort et à travers
On ne sauroit manquer, condamnant un pervers.
Quelques personnes de bon sens ont cm que l'impossibilité et la contradiction qui est dans le jugement de ce singe étoient une chose à censurer : mais je ne m'en sais servi qu'après Phèdre ; et c'est en cela que consiste le bon mot y selon mon avis.
FABLE IV
Les deux Taureaux et une Grenouille.
Deux taureaux combattoient à qui posséderoit Une génisse avec l'empire.
Une grenouille en soupiroit.
Qu'avez-vous? se mit à lui dire .
Quelqu'im du peuple coassant *.
' Même.
* U y a. dans les éditions poMiéet par La Fontaine, eroaM<m< ; mais cette faute doit être rejetée sur le compte de l'imprimeur.
LIVRE II
Ek ! ne voyez-vous pas , dit-elle ,
Que la fin de cette querelle Sera l'exil de Tun; que l'autre, le chassant , liC fera renoncer aux campagnes fleuries? Il ne régnera plus sur Therbe des prairies , Viendra dans nos marais régner sur les roseaux; Et , nous foulant aux pieds jusqnes au fond des eaux, Tantôt Tune, et puis l'autre, il faudra qu'on pâtisse Du combat qu'a causé madame la génisse.
Cette crainte étoit de bon sens.
L'un des taureaux en leur demeure
S'alla cacher, à leurs dépens :
U en écrasoit vingt par heure.
Hélas! on voit que de tout temps Les petits ont pâti des sottises des grands.
FABLE V
La Chauve-Souris et les deux Belettes.
Une chauve-souris doima télé baissée
Dans un nid de belette; et, sitôt qu'elle y fut,
L'autre , envers les souris de long-temps courroucée ,
Pour la dévorer accourut.
Quoi ! vous osez , dit-elle , à mes yeux vous produire , Après que votre race a tâché de me nuire ! N'étes-vous pas souris? Parlez sans fiction. Oui, vous l'êtes; ou bien je ne suis pas belette.
Pardonnez-moi, dit la pauvrette,
Ce n'est pas ma profession.
Moi, souris ! des méchants vous ont dit ces nouvelles.
Grace à l'auteur de l'univers,
Je suis oiseau; voyez mes ailes :
Vive la gent qui fend les airs !
Sa raison plut, et sembla bonne.
Elle fait si bien qu'on lui donne
Liberté de se retirer.
Deux jours après, notre étourdie
Aveuglément se va fourrer Cliez une autre belette aux oiseaux ennemie. La voilà derechef en danger de sa vie. La dame du logis avec son long museau Sen alloit la croquer en qualité d'oiseau , Quand elle protesta qu'on lui faisoit outrage : Moi, pour telle passer! Vous n'y regardez pas.
Qui fait l'oiseau ? c'est le plumage.
lies oocbeuix croassent , les grenouilles coassent. Un des derniers oommentatears de notre poéf e prétend qne cette distinc- Ikm n'étolt pas connue au siècle de Louis XIV. C'est une erreur : onn'aqn'à consulter le dictionnaire de l'Académie françoise, publié en ieB4 , et le Dictionnaire de Micot, imprimé en ie06, et l'onae oonTatncraque cette distinction est très andenoe diois notre langue, et que le verbe coasser a tov^ours été le seul que "on ait employé pour exprimer le cri des grenooiBes.
Je suis souris; vivent les ralj» ! »
Jupiter confonde les chats!
Par cette adroite repartie Elle sauva deux fois sa vie.
Plusieurs se sont trouvés qui , d'écharpe changeauts , Aux dangers , ainsi qu'elle , ont souvent fait la figue ' .
Le sage dit, selon les gen& :
Vive le roi ! vive la ligue !
FABLE VL
VOiseau blessé éTune flèche.
Mortellement atteint d'une flèche empennée , Un oiseau dépioroit sa triste destinée , Et disoit, en souffrant un surcroît de douleur : Faut-il contribuer à son propre malheur? Cruels humahis! vous tirez de nos ailes De quoi faire voler ces machines mortelles ! Mais ne vous moquez point, engeance sans pitié : Souvent il vous arrive un sort (!omme le nôtre. Des enfants de Japet toujours une moitié Fournira des armes à l'autre.
FABLE VIL La Lice et sa Compiagtie.
Une lice étant sur son terme , Et ne sachant où mettre un fardeau sî pressant , Fait si bien qu'à la fin sa compagne consent De lui prêter sa hutte, où la lice s'enferme. Au bout de quelque temps sa compagne revient. La lice lui demande encore une quinzaine; Ses petits ne marchoient, disoit-elle, qu'à peine.
Pour faire court, elle l'obtient.
Ce second terme échu , l'autre lui redemande
Sa maison , sa chambre, son lit.
La lice cette fois montre les dents, et dit : Je suis prête à sortir avec toute ma bande
Si vous pouvez nous mettre hors.
Ses enfants étoient déj4 foris.
Ce qu'on donne aux méchants, toujours ou le rc- Pour tirer d'eux ce qu'on leur prête [grette : Il faut que Ton en vienne aux coups; Il faut plaider; il faut combattre.
Laissez-leur prendre un pied chez vous * Ils en aiuront bientôt pris quatre.
> S'en sont moqués. Bxpmsion toriamjkam» puisquon ia ntrouredaof la langue romane, et dans le roman deJauffre , composé, selon M. RiynoiMnl, m ph» fard , au commmrrment dn traiiiène ilècie. .
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FABLE \Ul
L'Aigle et VEscarhot.
L'aigle doiuioit la chasse à maître Jean lapin , Qui droit à son terrier s'enfuyoit au plus vite. Le trou de Tescarbot se rencontre en chemin.
Je laisse à penser si ce gîte Etoit sAr : mais où mieux? Jean lapin s'y blottit. L'aigle fondant sur lui nonobstant cet asile,
L'escarbot intercède et dit :
Princesse des oiseaux, il vous est fort facile D'enlever malgré moi ce pauvre malheureux : Mais ne me faites pas cet affront, je vous prie; Et puisque Jean lapin vous demande la vie , Donnez-la-lui, de grâce, ou l'ôtez à tous deux :
C'est mon voisin, c'est mon compère.
L'oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot.
Choque de l'aile l'escarbot,
L'étourdit, l'oblige à se taire, Enlève Jean lapin. L'escarbot indigné Vole au nid de l'oiseau , fracasse, en son absence. Ses œufs, ses tendres œufs, sa plus douce espérance:
Pas un seul ne fut épargné.
L'aigle étant de retour, et vdyant ce ménage. Remplit le ciel de cris; et, pour comble de rage, Ne sait sur qui venger le tort qu'elle a souffert. Elle gémit en vain; sa plainte au vent se perd. Il fallut pour cet an vivre en mère affligée. L'an suivant, elle mit son nid en lieu plus haut. L'escarbot prend son temps, fait faire aux œufs le saut : i-a mort de Jean lapin derechef est vengée. Ce second deuil fut tel , que l'éciio de ces bois
N'en dormit de plus de six mois.
L'oiseau qui porte Ganymède Du monarque des dieux enOn implore l'aide. Dépose en son giron ses œufs, et croit qu'en paix Ils seront dans ce lieu ; que, pour ses intérêts , Jupiter se verra contraint de les défendre :
Hardi qui les iroit là prendre.
Aussi ne les y prit-on pas.
Leur emiemi changea de noie, Sur la rol)e du dieu fit tomber une crotte : Le dieu la secouant jela les œufs à bas.
Quand l'aigle sut l'inadvertance.
Elle menaça Jupiter D'abandonner sa cour, d'aller vivre au désert;
Avec mainte autre extravagance.
Le pauvre Jupiter se tut :
Devant son tribunal l'escarliol comparut ,
Fit sa plaûile, et conta l'affaire.
On fit entendre à l'aigle, enfin, qu'elle avoit tort. Alais, les deux ennemis ne voulant point d'accord, Le monarque des dieux s'avisa , pour bien faire,
De transporter le temps où l'aigle fait l'amour, En une autre saison , quand la race escarbote Est en quartier d'hiver, et, comme la marmotte. Se cache et ne voit point le jour.
FABLE IX
Le Lion et le Moucheron.
j Va-t'en , chétif insecte, excrément de la terre !
C'est en ces mots que le lion
Parloit un jour au moucheron.
L'autre lui déclara la guerre :
Penses-tu , lui dit-il , que ton titre de roi
Me fasse peur ni me soucie?
Un bœuf est plus puissant que toi;
Je le mène à ma fantaisie.
A peine il achevoit ces mots
Que lui-même il sonna la charge.
Fut le trompette et le héros.
Dans l'abord il se met au lai^;
Puis prend son temps , fond sur le cou
Du lion, qu'il rend presque fou.
Le quadrupède écume, et son œil étincelle; Il rugit. On se cache, on tremble à l'environ;
Et cette alarme universelle
Est rou\Tage d'un moucheron.
Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle; Tantôt pique l'échiné, et tantôt le museau ,
Tantôt entre au fond du naseau.
La rage alors se trouve à son faite montée. L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir Qu'il n'est grifie ni dent en la béte irritée Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir. Le malheureux lion se déchire lui-même.
Fait résonner sa queue à l'entour de ses flancs. Bat l'air, qui n'en peut mais ' ; et sa fureur extrême Le fatigue, l'abat : le voilà sur les dents. L'insecte, du combat se retire avec gloire : Comme il .sonna la charge, il sonne la victoire. Va par-tout l'annoncer, et rencontre en chemin
L'embuscade d'une araignée;
Il y rencontre aussi sa fin.
' Mais vient du mot latin magis , et signifie davantage ; c'est un idiotisme bien ancien , et qu'on trouve dans la lansue romane. (Voyez RajTiouard , Éléinenis de la grammaire de la langue romane acanl l'an 1000 , p. 538. ) Ménage , dans la première édition de se^ Observatiotu sur la langue française , publiées en IG72 (ch. LXi,p. 109). considère cette faconde parler comme très naturelle et très franroise. Vaugelas remarque que de son temps elle étoit commune à la conr, mais que cependant elle étoit du style Tamilier. (Vaugelas , Remarque* sur la langue franroise , 1697, 1. 1 » p. 218.) On trouve de fré<iiimts exemples de celte locution dans Malherbe, dans Molière, et dans les auteurs du siècle de Lonis XIV. Plusieurs autenrs de nos jours même l'ont employée.
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Quelle duwe par-là nous peut être enseignée ? J'en vois deux, dont Tune est qu'entre nos ennemis Les plus à craindre sont souvent les plus petits; L'autre, qu'aux grands périls tel a pu se soustraire. Qui périt pour la moindre affaire.
FABLE X
L'Ane chargé éTéponges, et l'Ane chargé de sel.
Un ânier, son sceptre à la main ,
Menoit, en empereur romain,
Deux coursiers à longues oreilles.
L'un, d'épongés chargé, marchoit comme un cour-
Et l'autre, se faisant prier, [rier ;
Portoit, conune on dit, les bouteilles' : Sa charge étoit de sel. Nos gaillards pèlerins ,
Par monts, par vaux, et par chemins.
Au gué d'une rivière à la fin arrivèrent,
Et fort empêchés se trouvèrent.
L*ânier, qui tous les jours traversoit ce gué-là >
Sur l'âne à l'éponge monta ,
Chassant devant lui l'autre bête ,
Qui , voulant en faire à sa tête ,
Dans un trou se précipita ,
Revint sur l'eau , puis échappa :
CiTy au bout de quelques nagées %
Tout son sel se fondit si biçn
Que le baudet ne sentit rien
Sur ses épaules soulagées.
Camarade épongier^ prit exemple sur lui, Coamne un mouton qui va dessus la foi d'autrui. Voilà mon âne à l'eau ; jusqu'au col il se plonge, j
Lui y le conducteur, et l'éponge. '
Tous trois burent d'autant : l'ânier et le grisou
Firent à l'éponge raison.
GcUe^l devint si pesante.
Et de tant d'eau s'emplit d'abord , Que Fane succombant ne put gagner le bord.
L*ànier l'embrassoil , dans l'attente
D'une prompte et certaine mort.
Quekpi'un vint au secours : qui ce fut , il n'importe; j Cat assez qu'on ait vu par-là qu'il ne faut point !
Agir chacun de même sorte. !
l'eo vonlois venir à ce point. I
•Ce
IwIfiiM'iif Expreasioo prorerbiale.
appstîeot ao TocabaUiredfsmarinicnetdeiDa'
ri ^oiqe''â n'ait point encore été admis dam les dictk»-
■ÉCidtlibnSoe.ilniérited'ytroiiTfr place; car il n'y en a
pitat Aotoe pour exprimer la même idée : U est ti dair et ti
employé par notre poète, qu'on n'a pai même
idtropliqner.
' Sacrté parnoCre poctr .
FABLE XL
Le Lion et le Rat.
Il fout, autant qu'on peut, obliger tout le monde : On a souvent besoin d'un plus petit que soi. De cette vérité deux fables feront foi;
Tant la chose en preuves abonde.
Entre les pattes d'un lion Un rat sortit de terre assez à l'étourdie. Le roi des animaux , en cette occasion , Montra ce qu'il étoit, et lui doima la vie.
Ce bienfait ne fut pas perdu.
Quelqu'un auroit-il jamais cru
Qu'un lion d'un rat eût affaire?
Cependant il avmt qu'au sorthr des forêts
Ce lion fut pris dans des rets.
Dont sfis rugissements ne le purent défaire. Sire rat accourut, et fit tant par ses dents Qu'une maille rongée empona tojut l'ouvrago.
Patience et longueur de temps ' Font plus que force ni que rage.
FABLE XIL
La Colombe et la Fourmi,
L'autre exemple est tiré d'animaux plus petits.
Le long d'un clair ruisseau buvoit une colombe, Quand sur l'eau se penchant une fourmb'y toml)e; Et dans cet océan l'on eût vu la fourmis S'efTorcer, mais en vain , de regagner la rive. La colombe aussitôt usa de charité :
Un brin d'herbe dans l'eau par elle étant jeté, Ce fut un promontoire où la fourmis arrive.
Elle se sauve. Et là-dessus Passe un certain croquant qui marchoit les pieds nus .- Ce croquant, par hasard, avoit une arbalète.
Df» qu'il voit l'oiseau de Vénus, Il le croit en son pot, et déjà lui fait fête. Tandis qu'à le tuer mon villageois s'apprête ,
La fourmi le pique au talon.
Le vilain retourne la tête :
La colombe l'entend, part, et tire de long. Le soupe du croquant avec elle s'envole :
Point de pigeon pour une obole.
' Expression tonte Latine : MkU eU quoi Vms^uïU» teraponÈ efficere non pos*it. CscElo. de Dicinntione.
* Autrefois onécrivoit fcmmib arec un s, même au tfn;;ubcr : du tempv de La Fonlaiae. ce mot . comme anjourd'hiii . m prenoit d's qu'an phirici ; et notre auteur, daoi la nWnie fable. écritcemotausnxnUerarecou «ans s, «loa le liesoin d«r v>n ren. Exemple reaan|nable d'un senrede licence «fui se rfpn»diiit a«ez fréqofmnKnl chez le» poét^ du nedf de Lo<ii« XI v.
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FABLE XIU.
L'Astrologue qui se laisse iombci' dans un puits.
Un astrologue un jour se laissa clioir Au fond d'un puits. On lui dit : Paurre InMe, Tandis qu'à {leinc à tes pieds tu peux voir. Penses-tu lire au-dessus de ta tôle ?
Otle aventure en soi , sans aller plus avant , Peut servir de leçon à la plupart des hommes. Parmi ce que de ^ns sur la terre nous sonmies.
Il en est peu qui fort souvent
Ne se plaisent d'entendre dire Qu'au livre du Destin les mortels peuvent lire. Mais ce livre, qu'Homère et les siens' ont chanté ^ Qu'est-ce, que le Hasard parmi l'antiquité ,
Et i)armi nous, la Providence?
Or, du hasard il n'est {raint de science :
S'il en étoity on anroit tort De rappeler hasard, ni fortune, ni sort;
Toutes choses très incertaines.
Quant aux volontés souveraines De celui qui fait tout, et rien qu'avec dessein, Qni les sait , que lui seul ? Ck>mment lire en son sein ? Anroit-il imprimé sur le front des étoiles Ce qne la nuit des temps enfenne dans ses voiles? A quelle utilité? Pour exercer l'esprit De ceux qui de la sphère et du {;h>l)e ont écrit? l^our nous faire éviter des maux inévilahles? Mous rendre , dans les biens , de plaisirs incaïKibles ? Et, causant du dégoiH pour ces biens prévenus, I>es convertir en maux devant qu'ils soient venus ? C'est erreur, ou plutôt c'est crime de le croire. * Le firmament se meut, les astres font leur cours,
Ije soleil nous luit tous les jours , Tous les jours sa clarté succède à l'ouibre noire , Sans que nous en |)uissions autre chose inférer Que la nécessité de luire et d'éclairer, D'amener les saisons, de miirir les semences, l>e verser sur les cori>s certaines influences. Du reste, en quoi répond au sort toujours .divers (^e train toujours é|j:al dont marche l'univers?
Charlatans, faiseurs d'horoscope.
Quittez les cours des princes de l'Europe : l'Immenez avec vous les souffleurs * tout d'un temps; \'ous ne méritez pas plus de foi que ces gens.
Je m'emporte un peu trop : revenons à l'histoire
> G'est-à^irc len portes anciens, que La Footalne considère comme apiiartcnant à Homère . parceqn'ils ont écrit sous fin- Kpiralion de ce grand poète.
• C'est-àHlire les alchimistes, ceux qui cherchent la pierre philo80|)halr. Lemot souffleur étoit très usité, dans cette acccpf ion. dn trmp« de La Fontaine.
De ce spéculateur qui fut contraint de boire. Outre la vanité de son art mensonger, C'est l'image de ceux qui bâillent ' aux chimères». . Cependant ' qu'ils sont en danger.
Soit pour eux , soit pour leurs affaires.
FABLE XIV. Le Lièvre et les Grenouilles.
Lu lièvre en son gîte songeoit, ( Car que faire en un gîte , à moins que l'on ne songe ? ) DaiLs un profond ennui ce lièvre se [ilongeoit : (]et animal est triste , et la crainte le ronge.
Les gens de naturel i)eureux
Sont, disoil-il, bien malheureux!
Ils ne sauroient manger morceau (pii leur profite : Jamais un plaisir pur; toujours assauts divers. VoilA comme je vis : cette crainte maudite M'empêche de dormir sinon les yeux ouverts. Corrigez- vous, dira quelque sage cervelle.
Eh î la peur se corrige-t-elle ?
Je crois même qu'en bonne foi
Les hommes ont fieur comme moi.
AiiLsi raisonnoit notre lièvre.
Et ce[)endant faisoit le guet.
Il étoit douteux , incpiiet :
Un souffle , une ombre , un rien , tout lui domioit la
Le inélaiicoli(iiie animal , [fièvre.
En rêvant à cette matière.
Entend un léger bniit : ce lui fut un signal
Pour s'enfuir devers sa tanière.
Il s'en alla passer sur le bord d'un étang. Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes; Grenouilles de rentrer en leurs grottes profondes.
Oh! dit-il, j'en fais faire autant
Qu'on m'en fait faire ! Ma présence EfTraie aussi les gens ! je mets Talanne au camp !
Et d'où me vient cette vaillance? Comment ! des animaux qui tremblent devant moi !
Je suis donc un foudre de guerre !
Il n'est, je le vois bien, si poltron sur la terre, Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi.
■ La Footainc , dans toutes les éditions qu'il a publiées, a écrit baaiUent , selon l'orthographe de son temps ; depuis . on a remplacé les deux a par l'accent circoiillcxe . ce qu'il ne faut pas oublier pour distinguer ce verbe d'avec celui de bailler, sans accent sur Va , qui veut dire , donner. Dans l'édiiion des FableM de IM Fontaine donnée \wr U. Didot alué en 18I3.0O a lubftitué , à tort , au mot bdUleni celui de bayent,
* cependant est mis ici pour pendant.
LIVRE II
as
TABLE XV
Le Coq et le Renard.
Sur la branche d'un arbre étoit en senlînelle
Vn vieux coq adroit et matois.
Frère , dit un renard , adoucissant sa voix ,
Nous ne sommes plus eu querelle :
Paix n^ncrale cette fois.
Je vieiLs le Fannonccr; descends , que je feuihrasse :
Ne nie retarde point, de {|:race; .le ilois faire aujourd'hui vingt postes sans niamiuer.
J.e8 tiens et toi |X)uvcz vaquer,
Sans nulle crainte, à vos affaires;
Nous vous y servirons en frères.
Faites-en les feux ' dès ce soir.
Et cependant viens recevoir
Le baiser d'amour fraternelle.
A lui, reprit le co(i, je ne pou vois jamais Apiurendre une plus douce et meilleure nouvelle Que celle De celte paix ;
Et ce m'est une double joie De la tenir de toi. Je vois deux lé\Tiers ,
Qui , je m'assure , sont courriers
Que iM)ur ce sujet on envoie :
Ils vont vite, et seront daiLs un moment à nous. Je descends : nous pourrons nous entre-baiser tous. Ailieu, dit le renard, ma traite est lonp^ue à faire: Nous nous réjouirons du succès de Taffaire Une autre fois. Le galant aussitôt
Tire ses grègues * , gagne au haut ,
Mal content de son stratagème.
Et notre vieux coq en soi-même
Se mit à rire de sa peur; <>ar c'est double plaisir de tromper le trompeur.
FABLE XVL Le Corbeau voulant imiter VAùjle,
L'uLseau de- Jupiter enlevant un mouton,
Un corbeau, témoin de l'affaire, £l plus foible de reins , mais non pas moins glouton ,
En voulut sur l'heure autant foire..
Il tourne à l'enlour du troupeau, Marque entre cent moulons le plus gras , le plus beau ,
Un ^Tai mouton de sacrifice : On ravoit rrâervé pour la bouclie des dieux. (raiUard corbeau disoit, en le couvant des yeux :
Je ne sais qui fut ta nourrice;
• Paitetdet fétu de Joie, réJouiB0ex^oiii. > Ses chauufê. Quand oii Teut courir, on oomaenoc par rcleTfr le vêtement rt'en-ban.
Mais ton corps me parolt en merveilleux étal :
Tu me serviras de pâture.
Sur l'animal lièlant à ces mots il s'abat.
La moutonnière ■ créature Pesoit plus qu'un fromage; outre que sa toison
Etoit d'une épaisseur extrême , Et mêlée à-peu-prt's de la même fayon
Que la ivarlie de Polyphème.
Elle enqiétra si bien les serres du corbeau , Que le pauvre animal ne [)ut faire retraite : J.e l)erger vient , le prend , l'eiicage bien et beau , Le domie à ses enfants pour servir d*amusette.
Il faut se mesurer; la cons(kiuence est nette : Mal prend aux volereaux > de faire les voleurs.
L'exemple est un dangereux leurre :
Tous les mangeurs de gens ne sont pas grands seigneurs; Où la guêpe a passé , le moucheron demeure.
FABLE XVIL
Le Paon se plaignant à Junon.
Le paon se plaignoit àJunon.
Déesse, disoit-il, ce n'est pas sans raison
Que je me plains, que je murmure:
liC chant dont vous m'avez fait don
Déplaît k toute la nature; Au lieu qu'un rossignol, chétive ci'éature, Forme des sons aussi doux qu'éclatants ,
Est lui seul l'honneur du printenqis.
Junon ré|)ondil en colère :
Oiseau jaloux , et qui devrois te taire , Est-ce à toi d'envier la voix du rossignol , l'oi que l'on voit porter à l'enlour de ton col Un arr-en-ciel nué de cent sortes de soies;
Qui te panades , (|ui déploies Une si riche queue et qui semble à nos yeux
]^ iMiutique d'un lapidaire?
Est-il quelque oiseau sous les cieux
Plus que toi capable de plaire?
Tout animal n'a pas toutes propriétés.
Nous vous avons donné diverses qualités : Les uns ont la grandeur et la force en parla^. ; I^ faucon est léger, l'aigle plein de rcMU'age ,
]jc corbeau sert pour le [)r(H»age; La corneille avertit des malheurs à venir ;
Tous sont contents de leur ramage.
Cesse donc de te plaindre ; ou bien , p(*ur te punir. Je t'ùlerai ton plumage.
> <V(tiecUf de la ci'éatiuii de noire p<H?te.
1 PetiU roleurs , diminutif dont noire po<'le |»aroit avoir mhchi la langue; du nioiiu il ne se trauvoit pas dan« io. dictionnaire de l'Acarlémie de son Irmp^ . et il s'y tninve aiijniinrinn.
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FABLE XVIIL
La Chatte métamorphosée en Femme.
Un homme chérissoit éperdument sa chatte; n la trouvent mignomie, et belle, et délicate, Quimiauloit d'un ton fort doux :
Il étoit plus fou que les fous.
Cet homme donc, par prières, par larmes , Par sortilèges et par charmes, Fait tant qu'il obtient du destin Que sa chatte, en un beau matin , Devient femme; et, le matin même, Ma}tre sot en fait sa moitié.
Le voilà fou d'amour extrême, De fou qu'il étoit d'amiUé.
Jamais la dame la plus belle Ne charma tant son fevori Que fait cette épouse nouvelle Son hypocoudrede mari.
Il l'amadoue; elle le flatte:
Il n'y trouve plus rien de chatte; Et, poussant l'erreur jusqu'au bout, La croit fenune en tout et par-tout :
Lorsque quelques souris qui rongeoient de la natte Troublèrent le plaisir des nouveaux mariés. Aussitôt la femme est sur pieds.
Elle manqua son aventure.
Souris de revenir, femme d'être en posture : Pour celte fois eUe accourut à point; Car, ayant changé de figure.
Les souris ne la craignoient pomt.
Ce lui fut toujours une amorce :
Tant le naturel a de force !
Il se moque de tout : certain âge accompli. Le vase est hnbibé, l'étoffe a pris son pli. En vain de son train ordinaire On le \eut désaccoutumer :
Quelque chose qu'on puisse faire, On ne sauroit le réformer.
Coups de fourche' ni d'étrivières Ne lui font changer de manières; Et fussiez-vous embâtonnés ' , Jamais vous n'en serez les maîtres.
Qu'on lui ferme la porte au nez. Il reviendra par les fenêtres.
' Vas. Fourches, dans les édiUons de Didot et de Barbou; mais c'est à tort : la première, oomaïc la dernière édition donnée par La Fontaine , met ce mot au singulier.
> Armés de bâtons.
FABLE XIX
Le Lion et l'Ane cluusauts.
Le roi des animaux se mit un jour en tête
De giboyer : il célébroit sa fête.
Le gibier du lion , ce ne sont pas moineaux, Mais beaux et bons sangliers ' , daims et cerfs bons <
Pour réussir dans cette affaire , [ beaui
Il se servit du ministère
De l'âne à la voix de Stentor.
L'âne à messer lion fit office de cor. Le lion le posta, le couvrit de ramée, Lui commanda de braire, assuré qu'à ce sou Les moins intimidés fuiroient de leur maison. Leur troupe n'étoit pas encore accoutumée
A la tempête de sa voix ; L'air en retentissoit d'un bruit épouvantable : La frayeur saisissoit les hôtes de ces bois; Tous fuyoient, tous tomboient au piège inévitable
Où les atlendoit le lion.
N'ai-je pas bien servi dans cette occasion? Dit l'âne en se donnant tout l'honneur de la chasse Oui, reprit le lion, c'est bravement crié: Si je ne connoissois ta personne et ta race.
J'en serois moi-même effrayé.
L'âne, s'il eiU osé, se fiH mis en colère, Encor qu'on le raillât avec juste raison ; Car qui pourroit souffrir un âne fanfaron?
Ce n'est pas là leur caractère.
FABLE XX
Testament expliqué par Esope.
Si ce qu'on dit d'Esope est VTai , C'étoit l'oracle de la Grèce :
Lui seul avoit plus de sagesse Que tout l'aréopage. En voici pour essai Une histoire des plus gentilles, Et qui pourra plaire au lecteur.
Un certain homme avoit trois filles,
Toutes trois de contraire humeur :
Une buveuse; une coquette;
La troisième, avare parfaite.
Cet homme, par son testament ,
Selon les lois municipales , l^ur laissa tout son bien par portions égales,
En donnant à leur mère tant.
Payable quand chacune d'elles Ne posséderoit plus sa contmgente part.
' Ce mot est ici de deux syllabes , selon Iiisagc le plus fréqumi de ce temps.
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Le père mort , les trois feuielles Courent au testament, sans attendre plus tard.
On le Ut , on tâche d'entendre
La volonté da testateur;
Mais en vain : car comment comprendre
Qa'aaasîtdt que chacone sœur Ne possédera pins sa part héréditaire,
U lui fondra payer sa mère?
Ce n'est pas un fort bon moyen
Pour payer, que d'être sans bien.
Que Touloit donc dire le père?
L*afl)dre est consultée ; et tous les avocats ,
Après avoir tourné le cas
En cent et cent mille manières, Y jettent leur bonnet, se confessent vaincus ,
Et conseillent aux héritières De partager le bien sans songer au surplus.
Quant à la somme de la veuve , Void, leur dirent-41s, ce que le conseil treuve Il Ciut que chaque sœur se charge par traité
Du tiers, payable à volonté; Si mîenx n'aime la mère en créer une rente ,
Dès le décès du mort courante.
La chose ainsi réglée, on composa trois lots :
En l'un les maisons de bouteille.
Les buffets dressés sous la treille, La ^-aisselle d'argent, les cuvettes, les brocs,
Les magasins de Malvoisie * , Les esclaves de bouche , et , pour dire en deux mots ,
L'attirail de la goinfrerie; Dans un autre , celui de la coquetterie , La maison de la ville, et les meubles exquis,
Les eunuques et les coiffeuses.
Et les brodeuses.
Les joyaux , les robes de prix ; Dans le troisième lot, les fermes, le ménage,
Les troupeaux et le i»âturage ,
Valets et bêtes de labeur.
Ces lots faits, on jugea que le sort pourroit faire
Que peut-être pas une sœur
N'auroit ce qui lui pourroit plaire.
Ainsi chacune prit son inclination;
Le tout à l'estimation.
Ce fut dans la ville d'Athènes
Que cette rencontre arriva.
Petits et grands, tout approuva Le partage et le choix: Esope seul trouva
• Tnmve, Xarot et Corroiet, et la plupart des poêtei idu •eùiènie siècle, écriyent presque loqjours treuve. Cet usage iiiIrtW**'^ eooore lorsque La Fontaine publia cette première Ijortîe de ses tables.
a Cest-à-dire de Tin dom. La Malroisie est un vin 4çnc qui cmlt dans les enTiroos de Napoii di Mahatia , en M orée , on «faHisle Fâopooèse des anciens. Notre poète n'a donc point comniia id ranachrooisoie dont un commeiitateur l'accuse.
Qu'après bien du temps et des peines
Les gens avoient pris justement
Le contre-pied du testament.
Si le défunt vivoit, disoit-il, que l'Attique
Auroit de reproches de lui !
Ck)mnieRt ! ce peuple , qui se pique # D'être le plus subtil des peuples d'aujourd'Rui , A si mal entendu la volonté suprême D'un testateur! Ayant ainsi parlé,
n fait le partage lui-même.
Et donne à chaque sœur un lot contre son gré ;
Rien qui pi^t être convenable,
Partant rien aux sœurs d'agréable :
A la coquette, l'attirail
Qui suit les personnes buveuses ;
La biberonne eut le bétail;
La ménagère eut les coiffeuses.
Tel fut l'avis du Phrygien ,
Alléguant qu'il n'étoit moyen
Plus sûr pour obliger ces filles
A se défaire de leur bien ; Qu'elles se marieroient dans les bonnes familles
Quand on leur verroit de l'argent ;
Paieroient leur mère tout comptant ; Ne posséderoient plus les effets de leur père :
Ce que disoit le testament.
Le peuple s'étonna comme il se pouvoit faire
Qu'un homme seul eût plus de sens
Qu'une multitude de gens.
LIVRE TROISIÈME
FABLE PREMIÈRE
Le 3Ieunier, son Fils, et VAne,
L'invention des arts étant un droit d'aînesse , Nous devons l'apologue à l'ancienne Grèce : Mais ce champ ne se peut tellement moissonner Que les derniers venus n'y trouvent à glaner. La feinte est un pays plein de terres désertes; Tous les jours nos auteurs y font des découvertes. Je t'en veux dire un trait assez bien inventé : Autrefois à Racan Malherbe l'a conté*.
* Ces initiales signifient a vohsiklb uk Malcmoix. François de Uaucroix , chanoine de Reims . ami intime de La Fontaine . naquit ie 7 janvier 1619 . ci mourut le 9 avril I70S. On trouvera sa vie en tète de ses poésies inédites dans le recueil intitulé Nouvelle* Œuvres diverses de Jean de La Fontaine et de François de Maucroix , 4S20, in-S». p. 169-222.
' François de Malherbe naiiuil en 4556 , et mourut k Parii vn
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Ces deux rivaux d*Horace , héritiers de sa lyre , Disciples d'Apollon , nos maîtres , pour mieux dire , Se rencontrant un jour tout seuls et sans témoins ( Comme ils se confioient leurs pensers et leurs soins ), Racan commence ainsi : Dites-moi, je tous prie. Vous qui éevez savoir les choses de la vie , Qui par fi)us ses degrés avez déjà passé , Et que rien ne doit fuir en cet âge avancé , A quoi me résoudrai-je ? Il est temps que j'y pense. Yousconnoissez mon bien, mon talent, ma naissance : Dois-je dans la province établir mon séjour, Prendre emploi dans rarmée,ou bien cliarge à la cour ? Tout au monde est mêlé d'amertume et de charmes : La guerre a ses douceurs , l'hymen a ses alarmes. Si je suivois mon goût , je saurois où buter; Mais j'ai les miens , la cour, le peuple à contenter. Malherbe là-dessus : Contenter tout le monde! Écoutez ce récit avant que je réponde.
J'ai lu dans quelque endroit qu'un meunier et son fils , L'un vieillard , l'autre enfant , non pas des plus petits, Mais garçon de quinze ans , si j'ai bonne mémoire, AUoient vendre leur âne, un certain jour de foire. Afin qu'il fiU plus frais et de meilleur débit. Ou lui lia les pieds, on vous le suspendit ; Puis cet homme et son fils le portent coimne un lustre. Pauvres gens ! idiots ! couple ignorant et rustre ! I^ premier qui les vit de rire s'éclata : Quelle farce, dit-il, vont jouer ces gens-4à? Le plus âne des trois n'est pas celui qu'on pense. Jje meunier, à ces mots , connolt son ignorance ; Il met sur pied sa béte , et la fait détaler. L'une , qui goâtoit fort l'autre façon d'aller. Se plaint en son [latois. Le meunier n'en a cure ; Il fait monter son fils , il suit : et , d'aventure , Passent trois bons marchands. Cet objet leur déplut. I^ plus vieux au garçon s'écria tant qu'il put : Oh là ! oh ! descendez , que l'on ne vous le dise , Jeune homme , qui menez laquais à barbe grise ! C'étoit à vous de suivre , au vieillard de monter. Messieurs , dit le meunier, il vous faut contenter. L'enfant met pied à terre , et puis le vieillard monte ; Quand trois filles passant, l'une dit : C'est grand'honte Qu'il faille voir amsi clocher ce jeune fils , Tandis que ce nigaud , comme un évècpie assis , Fait le veau sur son âne , et pense être bien sage. Il n'est, dit le meunier, plus de veaux à mon âge : Passez votre chemin , la fille , et m'en croyez. Après maints quolibets coup sur coup renvoyés,
I82t. Honorât de Beuil , marquis de Racan . étoit né à La Roche- Bacan . enTouraine , eu \S99, A son retour de Calain, où il étoit allé portfT les armet^en Rortant de page , U consulta Halhertie sur le gv*iire de Tle qn'U deroit suirre. Malherbe , au lieu de lui réiNHuIrt . lui raconU l'apologue que La Fontaine a mis ici en vcm.
L'honune crut avoir tort , et mit son fils en croupe. Au bout de trente pas , une troisième troupe Trouve encore à gloser. L'un dit : Ces gens sont feos ! Le baudet n'en peut plus ; il mourra sous leurs coups. Eh quoi ! charger ainsi cette pauvre bourrique ! N'ont-ils point de pitié de leur vieux domestique ? Sans doute qu'à la foire ils vont vendre sa peau. Parbleu ! dit le meunier, est bien fou du cerrean Qui prétend contenter tout le monde et son père. Essayons toutefois si par quelque manière Nous en viendrons à bout. Ils descendent tous deux. L'âne se prélassant ' marche seul devant eux. Un quidam les rencontre , et dit : Est-ce la mode Que baudet aille à l'aise , et meunier s'incommode? Qui de l'âne ou du maître est fait pour se lasser ? Je conseille à ces gens de le faire enchâsser. Ils usent leurs souliers , et conservent leur âne î Nicolas , au relK)urs ; car, quand il va voir Jeanne y, II monte sur sa bête ; et la chanson le dit. Beau trio de baudets ! Le meunier repartit : Je suis âne , il est ^Tai , j'en conviens , je l'avoue ; Mais que dorénavant on me blâme , on me loue , Qu'on dise quelque chose ou qu'on ne dise rien , J'en veux foire à ma tête. U le fit , et fit bien.
Quant à vous % suivez Mars, ou l'Amour, ou le prince ; Allez , venez , courez ; demeurez en province ; Prenez femme, abbaye, emploi, gouvernement: Les gens en parleront , n'en doutez nullement.
FABLE IL
Les Membres ei VEsiomac.
Je devois par la royauté Avoir conunencé mon ouvrage :
A la voir d'un certain côté , Messer Gaster^ en est l'image^ S'il a quelque besoin, tout le corps s'en ressent.
De travailler pour lui les membres se lassant , Chacun d'eux résolut de vivre en gentilhoumie , Sans rien faire , alléguant l'exemple de Gaster. Il faudrait, disoient-ils, sans nous qu'il vécut d'air. Nous suons , nous peinons comme bétes de somme ; Et pour qui ? pour lui seul : nous n'en profilons pas ; Notre soin n'aboutit qu'à fournir ses repas. Chùmons, c'est un métier qu'il veut nous faire apprendre. Ainsi dit , ainsi fait. Les mains cessent de prendre ,
* S'élf odre avec gravité, aSectcr les airs et la démarche d'un prélat.
* Vous* Racan; car ceci est la réponse que Malherbe fait à mn ami , après lui avoir conté l'apologue qui précède.
' L'estomac. (.Vo#« de La Fontaine.) L'eipremioii de mesêfr Casier est eroptimtée à Rabelai» (liv. IV. ch. lvii;.
LIVRE III
Les bras d'agir, les jambes de marcher : Tous dirent à Gaster qu'il en allât chercher. Ce leor fat une erreur dont ils se repentirent : Bientôt les pauvres gens tombèrent en langueur; Il ne se forma plus de nouveau sang au cœur; Chaque membre en souffrit ; les forces se perdirent.
Par ce moyen, les mutins virent Que celui qu'ils croyoient oisif et paresseux , A l'intérêt commun contribuoit plus qu'eux.
Ceci peut s'appliquer à la grandeur royale. Elle reçoit et donne , et la chose est égale. Toot travaille pour elle , et réciproquement
Tout tire d'elle l'aliment.
Elle £ût subsister l'artisan de ses peines , Enrichit le marchand , gage le magistrat , Maintient le laboureur, donne paye au soldat , Distribue en cent lieux ses grâces souveraines ,
Entretient seule tout l'État.
Ménénius > le sut bien dire.
La commune s'alloit séparer du sénat.
Les mécontents disoient qu'il avoit tout l'empire. Le pouvoir, les trésors , l'honneur, la dignité , Au lien que tout le mal étoit de leur côté , Les tributs , les impôts , les fatigues de guerre. Le peuple hors des murs étoit déjà posté , La plupart s'en alloient chercher une autre terre ,
Quand IMlénénius leur fit voir
Qu'ils éioient aux membres semblables , Et par cet apologue , insigne entre les fables ,
Les ramena dans leur devoir.
FABLE III
Lb Loup devenu Berger,
Un loup qui oommençoit d'avoir petite part
Aïxx brebis de son voisinage , Crat qu'il falloit s'aider de la peau du renard ,
Et îavre un nouveau personnage.
0 slu^ille en berger, endosse un hoqueton ,
Fait sa houlette d'un bâton ,
Sans oublier la cornemuse.
Pour pousser jusqu'au bout la ruse , n auroit volontiers écrit sur son chapeau : « Cest moi qui suis Guillot , berger de ce troupeau. »
Sa personne étant ainsi faite , Et ses i^eds de devant posés sur sa houlette, Guillot le syoophante ' approche doucement.
> Ménénius Agrippa. Ce fait est raooolé arec beaucoup d'in- IMI dansDenys d'Halicarnasse , 1. VI , S6 , 1 1 , p. 392 de l'édilioo d*Oilord , 1704 , In-lbUo ; —dans Tile-Live , I. H , cii. xxxii, lomel , p. SSI , édit de Drakenborch; — dans Flonis, I. I , ck. xxjii . Mit de Docker. 1722 , in^, p. SIS.
* Trompeur. ( Note de La FamUtine. )
Guillot, le vrai Guillot, étendu sur l'herbette,
Dormoit alors profondément ; Son chien dormoit aussi , comme aussi sa musette : La plupart des brebis dormoient pareillement.
L'hypocrite les laissa faire; Et , pour pouvoir mener vers son fort les brebis , Il voulut ajouter la parole aux habits ,
Chose qu'il croyoit nécessaire.
Mais cela gâta son affaire :
Il ne put du pasteur contrefaire la voix. Le ton dont il parla fit retentir les bois ,
Et découvrit tout le mystère.
Chacun se réveille à ce son ,
Les brebis , le chien , le garçon.
Le pauvre loup , dans cet esclandre ,
Empêché par son hoqueton ,
Ne put ni fuir ni se défendre.
Toujours par quelque endroit fourbes se laissent Quiconque est loup agisse en loup ; [ prendre. C'est le plus certain de beaucoup,
FABLE IV
Les Grenouilles qui demandeui m Roi.
Les grenouilles , se lassant
De l'état démocratique ,
Par leurs clameurs firent tant Que Jupin les soumit au pouvoir monarchique. Il leur tomba du ciel un roi tout pacifique : Ce roi fit toutefois un tel bruit en tombant ,
Que la gent marécageuse ,
Gent fort sotte et fort peureuse ,
S'alla cacher sous les eaux ,
Dans les joncs , dans les roseaux ,
Dans les trous du marécage , Sans oser de long-temps regarder au visage Celui qu'elles croyoient être un géant nouveau.
Or c'étoit un soliveau , De qui la gravité fit peur à la première Qui , de le voir s'aventurant , Osa bien quitter sa tanière.
Elle approcha , mais en tremblant.
Une autre la suivit , une autre en fit autant :
Il en vint une fourmilière ; Et leur troupe à la fin se rendit familière
Jusque sauter sur l'épaule du roi.
Le bon sire le souffre, et se tient toujours coi. Jupin en a bientôt la cervelle rompue : Donnez-nous, dit ce peuple , un roi qui se remue ! Le monarque des dieux leur envoie une grue ,
Qui les croque , qui les tue ,
Qui les gobe à son plaisir ;
Et grenouilles de se plaindre ,
Et Japin de Içur dire : Eh quoi ! votre désir
A ses lois croit-il nons astreindre ?
Vous avez dû premièrement
Garder votre gouvernement ; Mais , ne l'ayant pas fait , il vous devoit suffîre Que votre premier roi fût débonnaire et doux :
De celui-ci contentez-vous ,
De peur d'en rencontrer un pire.
FABLE V
Le Renard et le Bouc,
Capitaine renard alloit de compagnie Avec son ami bouc des plus haut encornés : Celui-ci ne voyoit pas plus loin que son nez; L'autre étoit passé maître en fait de tromperie. La soif les obligea de descendre en un puits :
Là , chacun d'eux se désaltère.
Après qu'abondamment tous deux en eurent prLs , Le renard dit au bouc : Que ferons-nous, compère? Ce n'est pas tout de boire , il faut sortir d'ici. Lève tes pieds en haut , et tes cornes aussi ; Mets-les contre le mur : le long de ton échine
Je grimperai premièrement;
Puis sur tes cornes m'élevant,
A l'aide de cette machine ,
De ce lieu -ci je sortirai ,
Après quoi je t'en tirerai.
Par ma barbe, dit l'autre , il est bon; et je loue
Les gens bien sensés comme toi.
Je n'aurois jamais, quant à moi,
Trouvé ce secret, je l'avoue.
Le renard sort du puits, laisse son compagnon,
Et vous lui fait un beau sermon
Pour l'exliorter à patience.
Si le ciel t'eût, dit-il, donné par excellence Autant de jugement que de barbe au menton.
Tu n'aurois pas , à la légère , Descendu dans ce puits. Or, adieu ; j'en suis hors : Tâche de t'en tirer, et fais tous tes efforts ;
Car, pour moi , j'ai certaine affaire Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin.
En toute chose il faut considérer la fin '.
FABLE VI
V Aigle, la Laie, et la Chatte.
L'aigle avoit ses petits au haut d'un arbre creux ,
La laie au pied, la chatte entre les deux. Et sans s'incommoder, moyennant ce partage,
> Voyez la pnîface de La Fontaine, qui bit l'application de cette fable à Craasun allant combattre tes Parthes.
Mères et nourrissons faisoient leur tripotage. La chatte détruisit par sa fourbe l'accord; Elle grimpa chez l'aigle, et lui dit : Notre mort ( Au moins de nos enfants, car c'est tout un aux mèm]
Ne tardera possible guères.
Voyez-vous à nos pieds fouir incessamment Cette maudite laie, et creuser une mine? C'est pour déraciner le chêne assurément, Et de nos nourrissons attirer la ruine : L'arbre tombant, ils seront dévorés;
Qu'ils s'en tiennent pour assurés.
S'il m'en resloit un seul , j'adoucirois ma plainte. Au partir de ce lieu , qu'elle remplit de crainte,
La perfide descend tout droit A l'endroit
Où la laie étoit en gésine '.
Ma bonne amie et ma voisine, Lui dit-elle tout bas , je vous donne un avis : L'aigle, si vous sortez, fondra sur vos petits.
Obligez-moi de n'en rien dire;
Son courroux tomberoit sur moi.
Dans cette autre famille ayant semé l'effroi ,
La chatte en son trou se retire.
L'aigle n'ose sortir, ni pourvoir aux besoins
De ses petits; la laie encore moins :
Sottes de ne pas voir que le plus grand des soins Ce doit être celui d'éviter la famine.
A demeurer chez soi l'une et l'autre s'obstine. Pour secourir les siens dedans l'occasion :
L'oiseau royal, en cas de mine;
La laie, en cas d'irruption.
La faim détruisit tout; il ne resta personne De la gent marcassine et de la gent aiglonne
Qui n'allât de vie à trépas :
Grand renfort pour messieurs les chats.
Que ne sait point om'dir une langue traîtresse Par sa pernicieuse adresse !
Des malheurs qui sont sortis
De la boite de Pandore , Celui qu'à meilleur droit tout l'univers abhorre,
C'est la fourbe , à mon avis.
FABLE VIL
L'Ivrogne et sa Femme.
Chacun a son défaut, où toujours il revient :
Honte ni peur n'y remédie.
Sur ce propos d'un conte il me souvient :
Je ne dis rien que je n'appuie De quelque exemple. Un suppôt de Bacchtis
' C'est^à^ire Tenoit de mettre bas aet pcliUt. CMne est i f ieox root qnl signifie en concbe.
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ol
Altérait n santé, son esprit ^ et sa bourse : Telles gens n'ont pas fait la moitié de leur course
Qo'ils sont au bout de leurs écus.
Un jour que celui-ci, plein du jus de la treille, Âvoit laissé ses sens au fond d'une bouteille , Sa fenune renferma dans un certain tombeau.
Là , les vapeurs du vin nouveau Cuvèrent à loisir. A son réveil il treuve ' L'attirail de la mort à l'entour de son corps.
Un luminaire, un drap des morts.
Oh! dit-il, qu'est ceci? Ma femme est-elle veuve? Là-dessus, son épouse, en habit d'Alecton, Masquée, et de sa voix contrefaisant le ton. Vient au prétendu mort, approche de sa bière, Loi présente un chaudeau * propre pour Lucifer. L'époux alors ne doute en aucune manière
Qu'il ne soit citoyen d'enfer. Qoelle personne es-tu ? dit-il à ce fantôme.
La cellerière du royaume De Satan, reprit-elle; et je porte à manger À ceux qu'enclôt la tombe noire.
Le mari repart, sans songer :
Tu ne leur portes point à boire?
FABLE VnL
La Goutte et V Araignée.
Qoand l'enfer eut produit la goutte et l'araignée, Mes fiUes, leur dit-il, vous pouvez vous vanter
D'être pour l'humaine lignée
Également à redouter.
Or, avisons aux lieux qu'il vous faut habiter.
Voyez-vous ces cases étraites *, Et ces palais si grands , si beaux , si bien dorés? Je me suis proposé d'en faire vos retraites.
Tenez donc, voici deux bûchettes:
Accommodez-vous, ou tirez.
Il n'est rien, dit l'aragne*, aux cases qui me plaise. L'autre, tout au rebours, voyant les palais pleins
De ces gens nommés médecins, Ne crut pas y pouvoir demeurer à son aise. Elle prend l'autre lot, y plante le piquet, S'étend à son plaisir sur l'orteil d'un pauvre homme, Disant : Je ne crois pas qu'en ce poste je chôme. Ni que d'en déloger et faire mon paquet
' Trouve. Nous avons déjà remarqué remploi da mot treuve pv La Fontaine. Voyei liv. II , fable xx.
* Boollloo chaud.
» Étroites pour étroites, dans l'édition de 1668. par licence poétique et pour la rime. Par cette raison , il ne faut (tas changer cette orthographe. Dans l'édition de 1678 , rimprimeur a mis itrètes. Pentrétre aussi ce mot étoit-il alors ainsi prononcé t mais on l'écriroit comme aujourd'hui. Les poètes seuls pouvoirnt altérer à ce point Torthographe des mois.
4 Anden mot , ponr araignée.
Jamais Hippocrate me somme.
L'aragne cependant se campe en un lambris. Comme si de ces lieux elle eût fait bail à vie , Travaille à demeurer : voilà sa toile ourdie ,
Voilà des moucherons de pris.
Une servante vient balayer tout l'ouvrage. Autre toile tissue, autre coup de balai. Le pauvre bestion * tous les jours déménage.
Enfin , après un vain essai , Il va trouver la goutte. Elle étoît en campagne,
Plus malheureuse mille fois
Que la plus malheureuse aragne.
Son hôte la menoit tantôt fendre du bois, Tantôt fouir, houer : goutte bien tracassée
Est, dit-on, à demi pansée.
Oh! je ne saurois plus, dit-elle , y résister. Changeons, ma sœur l'aragne. Et l'autre d'écouter : Elle la prend au mot, se glisse en la cabane : Point de coup de balai qui l'oblige à changer. La goutte, d'autre part, va tout droit se loger
Chez un prélat, qu'elle condamne
A jamais du lit ne bouger.
Cataplasmes, Dieu sait ! Les gens n'ont point de honte De faire aller le mal toujours de pis en pis. L'une et l'autre trouva de la sorte son compte % Et fit très sagement de changer de logis.
FABLE IX
Le Loup et la Cicogne.
Les loups mangent gloutonnement.
Un loup donc étant de frah-ie
Se pressa, dit-on, tellement
Qu'il en pensa perdre la vie :
Un os lui demeura bien avant au gosier. De bonheur pour ce loup, qui ne pouvoit crier.
Près de là passe une cicogne.
Il lui fait signe; elle accourt.
Voilà l'opératrice aussitôt en besogne.
Hic retira l'os; puis, pour un si bon tour.
Elle demanda son salaire.
Votre salaire ! dit le loup :
Vous riez , ma bonne commère !
Quoi ! ce n'est pas encor beaucoup D'avoir de mon gosier retiré votre cou !
Allez, vous êtes une ingrate :
Ne tombez jamais sous ma patte.
< Petite bile. Mot que notre poète parott aroir forgé de l'italien ; mais d'un augraentatif ii a fut un diminutif. Voyex la note sur la fable vu du liv. X , dans la<iuclle La Fontaine désigne encore l'araignée par ce mot de bestion.
* La Fontaine a écrit conte , non seulement pour la rime . mais parcequ'alors oo écrivoit souvent ce mot ainsi , même en prow*. comme Je l'ai remarqué ailleurs.
FABLE X
Le LUm abattu par l'Homme.
On exposoit une peinture
Où Tartisan ' avoit tracé
Un lion d*immense stature
Par an seul homme terrassé'.
Les regardants en tiroient gloire.
Un lion en passant rabattit leur caquet.
Je vois bien , dit-il , qu*en effet
On vous donne ici la victoire :
Mais l'ouvrier vous a déçus;
n avoit liberté de feindre.
Avec plus de raison nous aurions le dessus,
Si mes confrères savoient peindre.
FABLE XL
Le Renard et les Raisins.
Certain renard gascon , d'autres disent normand , Mourant presque de faim, vit au haut d'une treille
Des raisins, mûrs apparemment',
Et couverts d'une peau vermeille.
Le galant en eiH fait volontiers un repas;
Mais comme il n'y pouvoit atteindre :
Ils sont trop verts, dit-il, et bons pour des goujats.
Fit-il pas mieux que de se plaindre?
FABLE XIL
Le Cyqne et le Cuisinier.
Dans une ménagerie De volatiles^ remplie Yivoient le cygne et l'oison :
Celui-là destiné pour les regards du maître;
> Un des commentatean de notre poète te Uâme de n'avoir pas employé ici te mot artiste. Un autre remarque avec raison qn'artisan étoit te mot propre du temps de La Fontaine ; il ^oute à tort que cette expression éXoM usitée pour indiquer en fanerai ceux qui cultivoient les arts du dessin. >/r(ij;an signifioit l'auteur d'un ouvrage quelconque, soit des beaux-arts, soit des arts mécaniques, soit mènie d'une entreprise, de quelque nature qu'elle fût. Le même commentateur ^oule que te mot artitte est très moderne : il se trompe; ce mot étoit en usage du temps de La Fontaine ; mais on l'employoit presque exclusivement pour désigner cenx qui étoient habiles à exécuter des opérations chimiques on docimasliques. Voyez le Dictionnaire de l'Académie française , I6U6.
> La Fontaine, dans 1 édition de 1068, a écrit terracé, pour rimer aux yeux.
3 C'est-à-dire en apparence. Ce root a actuellement une autre signification.
4 Vah. On lit volaliUes,dan8 les éditions de Didot pour te dauphin ; mais à tort.
Celui-ci, pour son goiH : l'un qui se piquoît cTéirt Commensal du jardin; l'autre , de la maison. Des fossés du château faisant leurs galeries', Tantôt on les eût vus côte à côte nager. Tantôt courir sur l'onde, et tantôt se plonger, Sans pouvoir satisfaire à leurs vaines envies. Un jour le cuisinier, ayant trop bu d'un coup, Prit pour oison le cygne; et , le tenant au cou , Il alloit l'égorger, puis le mettre en potage. L'oiseau, prêt à* mourir, se plaint en son ramage.
Le cuisinier fut fort surpris ,
Et vit bien qu'il s'étoit mépris.
Quoi! je mettrois, dit-il, un tel chanteur en soupe! Non, non, ne plaise aux dieux que jamais ma main
La gorge à qui s'en sert si bien ! [coupe
Ainsi dans les dangers qui nous suivent en croupe Le doux parler ne nuit de rien.
FABLE Xin.
Les Loups et les Brebis,
Après mille ans et plus de guerre déclarée, Les loups firent la paix avecque ^ les brebis. C'éloit apparenmient le bien des deux partis : Car, si les loups mangeoient mainte béte égarée, Les bergers de leur peau se faisoient maints habits* Jamais de .liberté, ni pour les pâturages,
> Un des derniers commentateurs de La Fontaine prétend qn9 dans cette expression faire ses galeries , pour dire se promener souvent ou long-temps dans un lien quelconque . le mot gale^ rie n'est pas employé par allusion à ces longues pièces des grands édifices où l'on se promène, mais que c'est l'ancien mot galerie , réjouissance, dans son sens propre, qui n'est resté que dans cette phrase. Mous croyons que ce commentateur se trompe. Dès te temps de Nicot , le mot galerie , dans le sens de r^iouiS" sance , n'étoit déjà plus dans la langue. Le Terhe galer, se réjouir, et son dérivé galerie, ont dbparu; mais leurs compotes régaler et régal sont restés.
* C'est ainsi que portent toutes les éditions publiées par La Fontaine, ainsi que l'édition de 1720, et celle» qu'a publiées M. Didot père en 1787 et 1788; mais dans la belle édition de M. Didot, fils aine, in-folio, 1802. comme dans toutes ocllet qu'il a foit paroitre , et même dans l'édition de Barbon , donnée par Adry en 1806, ordinairement si fidèle au texte primitif, on amis :
L'oiseau , Tprès de mourir, se plaint en son ramage.
Cela peut être mieux aujourd'hui ; mais ce n'est pas le texte de La Fontaine , et ce n'étoit pas mieux de son temps. l\ n'étoit pas te seul auteur célèbre qui alors s'exprimât comme ï\ l'a fait ici. Voyez les Remarques nouvelles sur la langue française , Amsterdam , 1693 , in*12, par te P. Bouhours . qui emploie deux pages à disserter sur ces expressions ^rél à mourir et frés de mourir. Consultez encore ci-après la note sur la fidilc xix du livre IV.
3 Dn temps de La Fontaine, on pouvoit écrire avecque ixi avee,t\ fcùrc ce mot de deux ou trois syllabes à volonté.
LIVRE III
Ni d'antre part pour les carnages ' :
Ib ne pooTciieiit joolr, qa'en treroMant, de leurs biens. La paix se oonclot donc : on donne des otages; Les loups, leurs looreteaiix; et les brebis, leurs chiens. L'édiange en étant fait aox formes ordinaires^
Et réglé par des commissaires , An bout de quelque temps que messieurs les louTats ' Se Tirent loups parfaits et friands de tuerie, Dft TOUS prennent le temps que dans la bergerie
Messieurs les bergers n'éloîent pas , Élmii^t la moitié des agneaux les plus gras^ Les emportent aux dents, dans les bois se retirent. Ik aroient averti leurs gens secrètement. Les chiens, qui, sur leur foi , reposoient sArement,
Furent étranglés en dormant:
Cela fut si tôt fait qu'à peine ils le sentirent. ToQt fut mis en morceaux; un seul n'en échappa.
Nous pouvons conclure de là Qall fout faire aux méchants guerre continuelle. La paix est fort lionne de soi; J'en conviens : mais de quoi sert-elle Avec des ennemis sans foi ?
FABLE XIV
Le Lion devenu vieux.
Le lion, terreur des forêts, Chargé d'ans et pleurant son antique prouesse, F&t enfin attaqué par ses propres sujets.
Devenus forts par sa foiblesse.
Le cheval s'approchant lui donne un coup de pied; Leloop , un coup de dent ; le bœuf, un coup de corne. Le malheureux lion, languissant, triste, et morne, Peut à peine rugir, par l'âge estropié. 0 attend son destin, sans faire aucunes plaintes; Quand voyant l'âne même à son antre accourir : Ah! c'est trop, lui dit-il, je voulois bien mourir; lUie'est mourir deux fois que souffrir tes atteintes K
* Ctarmage ne s'emploie ordinairement qa'au 8ini;iiUer ; mais, Hipé l'anerUoD d'un habOe grammairien, nowi fiensons qu'on pntfJBMi flhrtbien se servir de ce mot au pluriel , et œ vers en Mnit on heureux exemple.
* Dans les formes. Aux formes est pour et fomut , style de pntiqne.
* On disoit dans notre ancien langage louvat, lovel, loviau, pour un louveteau ou un petit loup.
4 n semble que La Fontaine ait craint d'ontrager la m^esté du Boa en nous le montrant supportant le dernier des opprobres ; il n'a bit qu'indiquer le tableau qui dans Phèdre termine cette ta- Ue ! Caicibut fronUm exUrit. Ainsi c'est de l'auteur ancien foe nous vient l'expression proverbiale dont l'application est si Mqoeote , le coup de pied de l'dne.
FABLE XV
Philomèle et Progné.
Autrefois Progné l'hirondelle
De sa demeure s'écarta.
Et loin des villes s'emporta Dans cm bois où chantoit la pauvre Pliilomèle. Ma sœur, lui dit Progné , comment vous portez-vous ? Voici tantôt mille ans que Ton ne vous a vue : Je ne me souviens point que vous soyez venue, Depuis le temps deTlirace', habiter parmi nous.
Diles-moi, que pensez-vous faire?
Ne quitterez- vous point ce séjour solitaire? Ah! reprit Philomèle, en est-il de plus doux? Progné lui repartit : Eh quoi ! cette musique
Pour ne chanter qu'aux animaux ,
Tout au plus à quelque rustique I Le désert est-il fait pour des talents si beaux? Venez faire aux cités éclater leurs iner^'eilles.
Aussi bien, en voyant les bois, Sans cesse il vous souvient que Térée* autrefois.
Parmi des demeures pareilles, Exerça sa fureur sur vos divins appas.
Et c'est le souvenir d'un si cruel outrage Qui fait, reprit sa sœur, que je ne vous ftuis pas :
En voyant les hommes, hélas!
Il m'en souvient bien davantage.
FABLE XVI
La Femme noyée.
Je ne suis pas de ceux qui disent : Ce n'est rien,
C'est une femme qui se noie.
Je dis que c'est beaucoup; et ce sexe vaut bien Que nous le regrettions, puisqu'il fait notre joie. Ce que j'avance ici n'est point hors de propos ,
Puisqu'il s'agit, en cette fable,
D'une femme qui dans les flots Avoit fini ses jours par un sort déplorable.
Son époux eu cherchoit le corps
Pour lui rendre, en cette aventure.
Les honneurs de la sépulture.
U arriva que sur les bords
> Depuis le temp« que vous étiex en Thrace. Ellipse qui n'est que la traduction élégante de l'eipression fu$à B/sâx^v de l'antcur grec, n est remarquable que notre poète a mieux saisi le sens de son original que le savant TTrwhit, dont l'erreur a été rectifiée par son éditeur dans une excellente note. Voyez Aîsth piea fabulœ, édition In-S». Lipsic , 4SI0, page czc. — Rochefort . Notice* de* MantueriU , lome II . page 699.
* Térée . roi de Thrace . ayant , dans un bois écarté . outragé rt cruellement mutilé Philomèle, sœur de Progné . sa femme, les deux ssun s'en vengèrent en tuant le fils de ce prince et en le lui donnant à manger. Philomèle (ut changée en roMÏgnol , et Progné en hirondelle. Ovio. . Meiamorph. . lib. VI . 15.
FABLES
Du fleuve aatear de sa disgrâce , Des gens se promenoîent ignorants Faccident.
Ce mari donc leur demandant S'ils n'avoient de sa femme aperçu nulle trace : Nulle , reprit l'un d'eux ; mais cherchez-la plus bas;
Suivez le fil de la rivière.
Un autre repartit : Non , ne le suivez pas;
Rebroussez plutôt en arrière :
Quelle que soit la pente et l'inclination
Dont l'eau par sa course remporte,
L'esprit de contradiction
L'aura fait flotter d'autre sorte.
Cet honune se railloit assez hors de saison. Quant à l'humeur contredisante , Je ne sais s'il avoit raison; Mais que cette humeur soit ou non lie défaut du sexe et sa pente , Quiconque avec elle naîtra Sans faute avec elle mourra , Et jusqu'au bout contredira , Et, s'il peut, encor par-delà.
FABLE XVIL
ÊM Belette entrée dans un grenier,
Danioiselle l)elette , au corps long et fluet ' , l^ntra dans un grenier par un trou fort étroit :
Elle sorloit de maladie.
Là, vivant à discrétion,
La galande fit chère lie ' ,
Mangea , rongea : Dieu sait la vie , Fit le lard qui périt en cette occasion !
La voilà, pour conclusion.
Grasse, maflue^ et rebondie.
Au bout de la semaine, ayant dîné son soûl, Elle entend quelque bruit, veut sortir par le trou , Ne peut plus repasser, et croit s'être méprise.
Après avoir fait quelques tours.
C'est, dit-elle, l'endroit : me voilà bien surprise; J'ai passé par ici depuis cin<i ou six jours.
Un rat, qui la voyoit en peine.
Lui dit : Vous aviez lors la panse un peu moins pleine.
> Vab. La Fontaine a écrit flouet, selon l'oitbo^u^phe usitée de son temps. M. Auger, dans son édUion de Molière , Avare , acte I , scène VI , tome VII, page 37, à ces mots : « Voilà de mes damoiseaux fiotuti , > a ratemi l'ancienne orthographe . et a fut à ce si^et la remarque suivante : « Ce mot vient de /loi*, qui dans notre ancien langage signifie tendre , délicat, suave, mot que les peintres ont retenu et emploient encore, i— Quant an mot qui rime avec fluet , voyez livre III , fibie viii.
s Chère Joyeuse , fit bonne chère. Cette expression de ekérê lif se rencontre fMquemmcnt dans nos vieux auteurs.
> liC visagf' bouffi.
Vous êtes maigre entrée, il faut maigre sortir. Ce que je vous dis là, l'on le dit à bien d'antres; Mais ne confondons point , par trop approfondir, Lenrs affaires avec les vôtres.
FABLE XVm.
Le Chat et le vieux Rat.
J'ai lu, chez un conteur de febles.
Qu'un second Rodilard ' , l'Alexandre des chats,
L'Attila , le fléau des rats,
Rendoit ces derniers misérables :
J'ai lu , dis-je , en certain auteur.
Que ce chat exterminateur, Vrai Cerbère, étoit craint une lieue à la ronde : Il vouloit de souris dépeupler tout le monde. Les planches qu'on suspend sur un léger appui ,
La mort-aux-rats, les souricières,
N'étoient que jeux au prix de lui.
Comme il voit que dans leurs tanières
Les souris étoient prisonnières , Qu'elles n'osoîent sortir, qu'il avoit beau chercher. Le galant fait le mort, et du haut d'un plancher Se pend la tète en bas : la bête scélérate A de certains cordons se tenoit par la patte. Le peuple des souris croit que c'est diâtiment , Qu'il a fait un larcin de rôt ou de fromage , Egratigné quelqu'un, causé quelqne dommage; Enfin, qu'on a pendu le mauvais garnement.
Toutes , dis-je , unanimement , Se promettent de rire à son enterrement, Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tête ,
Puis rentrent dans leurs nids à rats ,
Puis ressortant font quatre pas ,
Puis enfin se mettent en quête.
Mais voici bien une autre fête :
Le pendu ressuscite ; et , sur ses pieds tombant ,
Attrape les plus paresseuses.
Nous en savoas plus d'un , dit-il en les gobant : C'est tour de vieille guerre ; et vos cavernes creuses Ne vous sauveront pas, je vous en avertis :
Vous viendrez toutes au logis.
II prophétisoit ^rai : notre maître Mitis*, Pour la seconde fois, les trompe et les affine ^
Blanchit sa robe et s'enfarine;
' La FonUûne n'oublie rien. U a parlé, dans la seconde (aMc du deuxième livre , du céMbre chat Rodilard. Celui-ci est donc Rodilard second du nom , Bodilard H.
* MitiM , qui en latin signifie doux, est un surnom qui ooavieiu bien à la mine hypocrite du chat.
3 Les Joue. Le mot affiner n'est plus usité dans ce sens ; mate on l'employoit encore , avec cette signification , du temps de La Fontaine , puisqu'on le trouve dans Nicot , qui dte cet exemple i ■ Affiner un trompein*. • eircumventorem cireumwmire.
LIVRE IV
ZH
Et, de la sorte dégnisé, 8e nîche et se blottît dans une huche ouverte.
Ce fat à lui bien avisé :
La geni trotte-menu s'en vient cliercher sa perte. Un rat, sans plus, s'abstient d'aller flairer autour Cétoît un vieux loutier, il savoit plus d'un tour; Même il avoit perdu sa queue à la bataille. Ce bloc enferiné ne me dit rien qui vaille, S'écria-t-il de loin au général des eliats: Je soupçonne dessons enoor quelque macliine :
Rien ne te sert d'être farine; Car, quand tu serais sac , je n'approcherois pas. Cétoit bien dit à lui ; j'approuve sa prudence :
n étoit expérimenté.
Et savoit que la méfiance
Est mère de la sûreté.
LIVRE QUATRIÈME
FABLE PREMIÈRE
Le Lion amoureux.
A MADEMOISELLE DE SléviGNÉ'.
Sévigné, de qui les attraits Servent aux Grâces de modèle , Et qui naquîtes toute belle, A votre indifférence près, Pourriez-vous être favorable Aux jeux innocents d'une feble , Et voir, sans vous épouvanter, Un lion qu'Amour sut dompter?
Amour est un étrange maître !
Heureux qui peut ne le connottre Que par récit, lui ni ses coups!
Quand on en parle devant vous, ^ la vérité vous offense , La fable au moins se peut souffrir :
Celle-ci prend bien l'assurance De venir à vos pieds s'offrir, Par zèle et par reconnoissance.
Du temps que les bétes parloient , Les lions entre autres vouloient Etre admis dans notre alliance.
Pourquoi non? puisque leur engeance Yaloit la nôtre en ce temps-là,
' Fnnçoito^Urgiierite deSérigné, fille de la célèbre madame de Sévigné. Elle avoit àiwo-prèf Tingt ans loraqu'en 1068 La VootaiBe lit paraître oelte bble qn'Ulni aroit dédiée. Ce Ait on wmt^Kèê, k 9B Janvier 1689, qn'de épousa M. deGrigain.
Ayant courage, intelligence.
Et belle hure outre cela.
Voici comment il en alla :
Un lion de haut parentage,
En passant par un certain pré ,
Rencontra bergère à son gré :
n la demande en mariage.
Le père auroit fort souliaité
Quelque gendre un peu moins terrible.
La donner lui semblpit bien dur :
La refuser n'étoit pas sûr;
Même un refus eût fait, possible.
Qu'on eût vu quelque beau matin
Un mariage clandestin :
Car, outre qu'en toute manière
La belle étoit pour les gens fiers ,
Fille se coiffe volontiers
D'amoureux à longue crinière.
Le père donc ouvertement
N'osant renvoyer notre amant.
Lui dit : Ma ûlle est délicate;
Vos griffes la pourront blesser
Quand vous voudrez la caresser.
Permettez donc qu'à chaque patte
On vous les n^ne; et pour les dents,
Qu'on vous les lime en même temps :
Vos baisers en seront moins rudes,
Et pour vous plus délicieux;
Car ma fille y répoudra mieux ,
Étant sans ces inquiétudes.
Le lion consent à cela ,
Tant son ame étoit aveuglée!
Sans dents ni griffes le voilà,
Comme place démantelée.
On lâcha sur lui quelques chiens :
Il fit fort peu de résistance.
Amour! Amour! quand tu nous tiens.
On peut bien dure : Adieu prudence .'
FABLE U
Le Berger et la Mer,
Du rapport d'un troupeau , dont il vivoit sans soins , Se contenta long-temps un voisin d'Amphilrite :
Si sa fortune étoit petite ,
Elle étoit sûre tout au moins.
A la fin , les trésors déchargés sur la plage Le tentèrent si bien qu'il vendit son troupeau , Trafiqua de l'argent, le mît entier sur l'eau.
Cet argent périt par naufrage.
Son maître fut réduit à garder les brebis , Non plus berger en chef comme il étoit jadis.
FABLES
Qaand ses propres montons paîssoient sur le rivage : Celui qui s'étoit vu Ck)rydon on Tircis
Fut Pierrot, et rien davantage.
An bout de quelque temps il fit quelques profits,
Racheta des bêtes à laine; Et comme un jour les vents, retenant leur haleine, Laissoient paisiblement aborder les vaisseaux : Vous voulez de l'argent, d mesdames les Eaux! Dit-il ; adressez-vous , je vous prie , à quelque autre :
Ma foi ! vous n*aurez pas le nôtre.
Ceci n'est pas un conte à plaisir inventé.
Je me sers de la vérité
Pour montrer, par expérience.
Qu'un sou , quand il est assuré.
Vaut mieux que cinq en espérance; Qu'il se faut contenter de sa condition; Qu'aux conseils de la mer et de l'ambition
Nous devons fermer les oreilles.
Pour un qui s'en louera , dix mille s'en plaindront.
La mer promet monts et merveilles :
Fiez-vous-y; les vents et les voleurs viendront.
FABLE m.
Lm Mouche et la Fourmi.
La mouche et la fourmi contestoient de leur prix.
O Jupiter! dit la première.
Faut-il que l'amour-propre aveugle les esprits
D'une si terrible manière
Qu'un vil et rampant animal A la fille de l'air ose se dire égal ! Je hante les palais , je m'assieds à ta table : Si l'on t'ûnmole un bœuf, j'en goiite devant toi; Pendant que celle-ci , chétive et misérable , Vit trois jours d'un fétu qu'elle a traîné chez soi.
Mais, ma mignonne, dites-moi, Vous campez-vous jamais sur la tête d'un roi ,
D'un empereur, ou d'une belle? Je le fais; et je baise un beau sein quand je veux;
Je me joue entre des cheveux; Je rehausse d'un teint la blancheur naturelle; Et la dernière main que met à sa beauté
Une femme allant en conquête.
C'est un ajustement des mouches emprunté'.
Puis allez-moi rompre la tête
De vos greniers! — Avez- vous dit?
Lui répliqua la ménagère.
Vous hantez les palais; mais on vous y maudit.
> L'tuage que les dames avoient de coUer sur kxan Tisages de petits morceaux de taffetas noir découpés en rond , pour rehausser la blancheur de leur teint , ou pour déguiser les illégalités de la peau . étoit commun du temps de La Fontahie , et s'est prolongé jusqu'à la fin du dis-huitième siècle.
Et quant à goûter la première
De ce qu'on sert devant les dieux ,
Croyez- vous qu'il en vaille mieux?
SFtous entrez par-tout, aussi font les profones. Sur la tête des rois et sur celle des ânes Vous allez vous planter, je n'en disconviens pas;
Et je sais que d'un prompt trépas Cette importunité bien souvent est punie. Certain ajustement, dites-vous, rend jolie; J'en conviens : il est noir ainsi que vous et moi. Je veux qu'il ait nom mouche : est-ce un snjetpoarquoî
Vous fassiez sonner vos mérites?
Nomme-tron pas aussi mouches les parasites? Cessez donc de tenir un langage si vain :
N'ayez plus ces hautes pensées.
Les mouches de cour sout chassées; Les mouchards sont pendus : et vous mourrez de faim.
De froid, de langueur, de misère, Quand Phébus régnera sur un autre hémisphère. Alors je jouirai du fruit de mes travaux :
Je n'irai , par monts ni par vaux ,
M'exposer au vent, à la pluie;
Je vivrai sans mélancolie :
Le soin que j'aurai pris de soin m'exemptera.
Je vous enseignerai par-là Ce que c'est qu'une fausse ou véritable gloire. Adieu ; je perds le temps : laissez-moi travailler;
Ni mon grenier, ni mon armobre ,
Ne se remplit à babiller.
FABLE IV
Le Jardinier et son Seigneur.
Un amateur du jardinage,
Demi-bourgeois, demi-manant,
Possédoit en certain village Un jardin assez propre, et le clos attenant, n avoit de plant vif fermé cette étendue : Là croissoit' à plaisir l'oseille et la laitue. De quoi faire à Margot pour sa fête un bouquet , Peu de jasmin d'Espagne, et force serpolet. Cette félicité par un lièvre troublée Fit qu'au seigneur du bourg notre homme se plaignit. Ce maudit anûnal vient prendre sa goulée Soir et matin , dit-il , et des pièges se rit; Les pierres, les bâtons , y perdent leur crédit : Il est sorcier, je crois. Sorcier! je l'en défie. Repartit le seigneur : fût-il diable, Mirant % En dépit de ses tours, l'attrapera bientôt
> Vab. Croistoimt dans quelques éditions modernes , mais à tort. Toutes les éditions originales portent le singulier, en dans ces sortes de phrases du temps de La Fontaine.
« Nom de chien, dérivé du Terbe mirer, terme de signifie Tiaer. examiner avec attention.
LIVUE IV.
Je vous en déferai, bon homnie, sur ma vie. —
Et quand? — Et dès demain , sans tarder plus long-temps.
La partie ainsi faite , il vient avec ses gens.
Çà, déjeunons, dit-il : vos poulets sont-ils tendres?
La fille du logis, qu'on vous voie; approchez :
Quand la marirons-noas , quand aurons-nous des gendres?
Bon homme, c'est ce coupqn'il faut, vousm'entendez.
Qu'il faut fouiUer à l'escarcelle.
Disant ces mots, il fait connoissance avec elle.
Auprès de lui la fait asseoir.
Prend une main, un bras, lève un coin du mouchoir;
Tontes sottises dont la belle
Se défend avec grand respect :
Tant qu'au père à la fin cela devient suspect. Cependant on fricasse, on se rue en cuisine*. — Dequandsont vos jambons ? ilsont fort bonne mine, -r Monsieur, ils sont à vous. Vraiment, dit le seigneur.
Je les reçois, et de bon cœur. Il déjeune très bien ; aussi fait sa famille , Chiens , chevaux , et valets , tous gens bien endenlés : Il conmiande chez l'hôte, y prend des libertés,
Boit son vin , caresse sa fille.
L'embarras des chasseurs succède au déjeuné.
Chacun s'anime et se prépare :
Les trompes et les cors font un tel tintamarre
Que le bon homme est étonné.
IjC pis fut que l'on mit en piteux équipage ]^ pauvre potager : adieu planclies, carreaux;
Adieu chicorée et porreaux;
Adieu de quoi mettre au potage.
Le lièvre étoit gtté dessous un maître chou. On le quête; on le lance : il s'enfuit par un trou , Non pas trou , mais trouée, horrible et large plaie
Que l'on fit à la pauvre haie Par ordre du seigneur; car il eût été mal Qu'on n'eiH pu du jardin sortir tout à cheval. Le bon homme disoit : Ce sont là jeux de prince. Mais on le laissoit dire : et les chiens et les gens Firent plus de dégât en un^ heure de temps
Que n'en auroient fait en cent ans
Tous les lièvres de la province.
Petits princes, videz vos débats entre vous : De recourir aux rois vous seriez de grands fous. Il ue les faut jamais engager dans vos guerres. Ni les faûre entrer sur vos terres.
FABLE V
VAne et le petit Chien,
Ne forçons point notre talent; Noos ne ferions rien avec grâce:
* EiiNneasioii empruntée à Babefads, Ut. !• cb. il. et llr. IV, rbjp. 1. 11 dit de GargintM : • n se molC en oMnii 1. . ^ .^
Jamais un lourdaud , quoi qu'il fosse ,
Ne sauroit passer pour galant.
Peu de gens, que le ciel chérit et gratifie^ Ont le don d'agréer infus avec la vie.
C'est un point qu'il leur faut laisser, Et ne pas ressembler à l'âne de la fable ,
Qui, pour se rendre plus aimable Et plus clier à son maître , alla le caresser.
Comment ! disoil-il en son anie ,
Ce chien, parcequ'il est mignon.
Vivra de pair à compagnon
Avec monsieur, avec madame ;-
Et j'aurai des coups de bâton !
Que fait-il? il donne la patte;
Puis aussitôt il est baisé :
S'il en faut foire autant afin que l'on nie flatte ,
Cela n'est pas bien malaisé.
Dans cette admirable pensée, Voyant son maître en joie, il s'en vient lourdement.
Lève une corne tout usée , La lui porte au menton fort amoureusement, Non sans accompagner, pour plus grand ornement. De son chant gracieux cette action hardie. Oh ! oh ! quelle caresse ! et quelle mélodie ! Dit le maître aussitôt. Holà , Martin-bâton ' ! Martin-bâton accourt : l'âne change de ton.
Ainsi finit la comédie.
FABLE VI
Le Cwnbat des Rais et des Belettes,
La nation des belettes , Non plus que celle des chats , Ne veut aucun bien aux rats; Et sans les portes étrètes* De leurs habitations.
L'animal à longue échine £n feroit , je m'imagine , De grandes destructions.
Or, une certauie amiée Qu'il en étoit à foison , J^ur roi , nommé Ratapon , Mit en campagne une armée.
Les belettes , de leur part , Déployèrent l'étendard.
Si l'on croit la renommée,
* Le valet d'éciirie. armé d'un Ulon, chargé de corriger l'dne. Cette burlesque dt^uominaUon eet prise de Rabelais, I. UI, ch. ir.
> Vas. ÉtréUs pour étroites, à cause de la rime et par licence poétique ; d'ailleurs on n'écrivoit pas . mais on prononçoit ainsi a mot. dont les éditeurs modernes ont changé à tort l'orthogiapbe. Tofes ci<leaBus la note sur la fable vin du livre III. rpii ofte on ample temblable.
FABLES
La victoire balança :
Plus d'un gnéret s'engraissa Du sang de plus d'une bande.
Mais la perte la plus grande Tomba presque en tous endroits Sur le peuple souriquois.
Sa déroute fut entière , Quoi que pût faire Artarpax , Psicarpax , Méridarpax % Qui , tout converts de poussière, Soutinrent assez long-temps Les efforts des combattants.
I^or résistance fut raine; - Il fallut céder au sort :
Chacun s'enfuit au plus fort , Tant soldat que capitaine.
Les princes périrent tous.
La racaille , dans des trous Trouvant sa retraite prête , Se sauva sans grand travail; Mais les seigneurs sur leur tête Ayant chacun un plumail *, Des cornes ou des aigrettes, Soit comme marques d'honneur, Soit afin que les belettes En conçussent plus de peur, Cela causa leur malheur.
Trou, ni fente, ni crevasse , Ne fut large assez pour eux ; Au lieu que la populace Entroit dans les moindres creux.
La principale jonchée Fut donc des principaux rats.
Une tête empanachée N'est pas petit embarras.
Le trop superbe équipage Peut souvent en un passage Causer du retardement.
Les petits, en toute affaire, Esquivent fort aisément :
Les grands ne le peuvent foire.
* Cesnoms sont tirés de la BatrachomyomachU, oa da poëmc intitulé le Combat det Grenouilles et des Rats, attribué à Homère, et qui te troure souvent placé à la suite des fables d'Ésope . dans d'anciennes éditions, comme dans celle de Bàle, 1538. in-8o, page 265.
« Une touffe de plumes. Le mot plumail n'a jamais été admis dans le dicUonnaire de l'Académie françoise . et parolt mal défini dans les autres dictionnaires . qui le font synonyme de boussoir. Dans nos anciens auteurs , plumail ou plumats sont presque toi^ours employés pour désigner des plumets servant d'ornement.
FABLE VU
Le Singe et le Davphhi.
C'étoit chez les Grecs un usage
Que scu: la mer tous voyageurs
Meqpient avec eux en voyage
Singes et chiens de bateleurs.
Un navire en cet équipage
Non loin d'Atliènes fit naufrage.
Sans les dauphins tout eût péri.
Cet animal est fort ami
De notre espèce : en son histoire
Pline le dit ' ; il le faut croire.
n sauva donc tout ce qu'il put.
Même un singe en cette occurrence.
Profitant de la ressemblance,
Lui pensa devoir son salut :
Un dauphin le prit pour im homme ,
Et sur son dos le fit asseoir
Si gravement qu'on eût cru voir
Ce chanteur que tant on renonune '.
Le dauphin l'alloit mettre à bord
Quand, par hasard, il lui demande :
£tes-vous d'Athènes la grande?
Oui, dit l'autre; on m'y connoit fort :
S'il vous y survient quelque affaire.
Employez-moi; car mes parents
Y tiennent tous les premiers rangs :
Un mien cousin est juge-maire.
Le dauphin dit : Bien grand merci;
Et le Pirée ' a part aussi
A l'honneur de votre présence?
Vous le voyez souvent, je pense? —
Tous les jours : il est mon ami;
C'est une vieille connoîssance.
Notre magot prit, pour ce coup.
Le nom d'im port pour un nom d'homme.
De telles gens il est beaucoup Qui prendroientYaugirard pour Rome, Et qui , caquetant au plus dru , Parlent de tout, et n'ont rien vu.
Le dauphin rit, tourne la tête, Et, le magot considéré,
' Plin. , HisL fiai., lib. IX, cap. viii.
> Arion , qui , menacé par les matelots , fut sauvé par un da phin qui l'avoit entendu cliantcr. ( Voyez Plin. , Hist. na lib. IX , cap. vui; AuL Gell., Soctes atticœ,\ll , vm, et X\ XIX . etc. ) L'amitié du dauphin pour l'homme étoit chei 1 anciens un préjugé fondé sur ce que ce cétacé se renconi dans toutes les mers, qu'il aime à suivre les vaisseaux, et q peut-être il est jusqu'à un certain |M)int susceptible d'être a|i|»i voisé.
) Portd'Athtocs.
LIVRE IV
Il s*aperçoil qu'il u'a lire Du fond (les eaux rien qu'une bélc.
Il l'y replonge, et va trouver QucJque homme afin de le sauver.
FABLE VIIL
VHwime et VldoU de hm.
Certain païen chez lui gardoit un dieu de bois, [leoesdieax quisontsourds , bien qu'ayants ' desoreil- Le païen cependant s'en promettoit merveilles, [les :
II lui coâtoit autant que trois :
Ce n'étoit que vœux et qu'offrandes, Sacrifices de bœu& couronna de guirlandes.
Jamais idole, quel qu'il* fiH,
N'avoit eu cuisine si grasse; Sans que, pour tout ce culte, à son hôte il échiU Succession, trésor, gain au jeu, nulle grâce. Bien plus, si pour un sou d'orage en quelque endroit
S'amassoit d'une ou d'autre sorte , L'homme en avoit sa part; et sa bourse en souflroit : La pitance du dieu n'en étoit pas moins forte. A la fin , se fôchant de n'en obtenir rien , II vous prend un levier, met en pièces l'idole, \jt trouve rempli d'or. Quand je t'ai fait du bien, M'as-tu valu, dit-il, seulement une obole? Va, sors de mon logis, cherche d'autres autels.
Tu ressembles aux naturels
Malheureux, grossiers et stopides :
On n'en peut rien tirer qu'avecque le bâton. Plus je te remplissois , plus mes mains étoient vides : J'ai bien lait de changer de ton.
FABLE IX
L$ Geai paré des plumes du Paon.
Un paon muoit : un geai prit son plumage;
Puis après se l'accommoda ; Puis parmi d'autres paons tout fier se panada ,
Croyant être un beau personnage.
Quelqu'un le reconnut : il se vit bafoué.
Berné, sifQé, moqué, joué, Et par messieurs les paons plumé d'étrange sorte; Mène vers ses pareils s'étant réfugié,
n fut par eux mis à la porte.
Il est aiMz de geais à deux pie<ls comme lui ,
' UIMaiiie met encore ici au [Muriel le participe préseuf.
* Latailaine fait ici idole masculin . et Comrille fournit auMî ■n oonple semblée; cependant Ménage, dariH m» Remarf iMf tur Malherbe , nous api>ren(l que , nu^nic du teni(»9 de oolR poêle, ruMgo avoit fixé ce mot au féminin, malgré la raiwitl'élyiiiologie qui auroil dA le rendre masculin.
Qui se parent souvent des dépouilles d'autrui.
Et que l'on uonune plagiaires.
Je m'en tais, et ne veux leur causer nul ennui :
Ce ne sont pas là mes affoires.
FABLE X
Le Chameau, et les BdtaiU flottants.
Le premier qui vit nn chameau
S'enfuit à cet objet nouveau; Le second approcha; le troisième osa faire
Un licou pour le dromadaire.
L'accoutumance ainsi nous rend tout femilier : Ce qui nous paroissoit terrible et singulier
S'apprivoise avec notre vue
Quand ce vient à la continue.
Et puisque nous voici tombés sur ce sujet :
On avoit mis des gens au guet, Qui , voyant sur les eaux de loin certain objet ,
Ne purent s'empêcher de dire
Que c'étoit nn puissant navire.
Quelques moments après, l'objet devint bniloi ,
Et puis nacelle, et puis ballot,
Enfin bâtons flottants sur l'onde.
J'en sais beanconp de par le monde A qui ceci oonviendroit bien :
r>e loin , c'est quelque chose ; et de près , ce n'est rien .
FABU; XL
iM Grenouille et le liât.
Tel, comme dit Merlin , cuide ' engeigner ' autrui ,
Qui souvent s'engeigne ^ soi-même ^ J'ai regret que ce mot soit trop vieux ai^îourd'hui ; Il m'a toujours semblé d'une énergie extrême. Mais afin d'en venir au dessein que j'ai pris : Un rat plein d'embonpoint , gras , et des mieux noiir - Et qui ne connoissoit l'avent ni le carême , [ris ,
I Croit , pense , s'imagine.
* Tromper, séduire. On disoit aussi enganner, et plus anciennement enQignier.
3 Vab. Dans la réimpression de IG92, sous la date de 467S. l'imprimeur, ne comprenant pas ce mot . a mis à oe vers et au vers précédent enseigner, au lieu û' engeigner,
4 Cette phrase se trouve dans le Premier volume de Merlin . qui est le premier de la Table ronde , etc. , petit iu-4o gothique sans date, imprimé à Paris . dans la grande rue Saint- Jar- «pies. à l'enseigne de la Rose blanche, feuillet XLII, réclame 1. ij. Dans la table , le Nommaire du cliapitre auquel cette (ibrase a|>l>artient est rédigi* de la niauién' suivante : « Comme Mprliii prit congé du roy, etsen vint à son maislre Biaise , et lui conipt.i la manière de celte table. • La phrase en (piestion y est aiiLHi conçue : < Ainsi advient-il de plusieun. car trh enidvnt engiguer ung aulro , qui s'cngigncut eulx mesiucs. •
FABLES
Sur le bord d'un inarais égayoit ses esprits. Une grenouille approche, et lui dît en sa langue : Venez me voir chez moi ; je vous ferai festin.
Messire rat promit soudain :
n n'étoit pas besoin de plus longue harangue. £ile alloua pourtant les délices du bain, La curiosité y le plaisir du voyage, Cent raretés à voir le long du marécage : Un jour il couteroit à ses petits-enfants Les beautés de ces lieux, les mœurs des habitants, {)t le gouvernement de la chose publique
Aquatique.
Un point sans plus tenoit le galant empêché : Il nageoit quelque peu , mais il falloit de Taide. La grenouille à cela trouve un très bon remède : Le rat fut à son pied par la patte attadié;
Un brin de jonc en fit Taflaire.
Dans le marais entrés, notre bonne commère S'efforce de tirer son hôte au fond de l'eau , Contre le droit des gens, contre la foi jurée; Prétend qu'elle en fera gorge-chaude « et curée'; C'étoit, à son avis, un excellent morceau. Déjà dans son esprit la galande le croque. Il atteste les dieux; la perfide s'en moque : n résiste; elle tire. En ce combat nouveau. Un milan, qui dans l'air planoit, faisoit la ronde, Vdt d'en haut le pauvret se débattant ^ur l'onde. Il fond dessus, l'enlève, et, par même moyen,
La grenouille et le lien.
Tout en fut; tant et si bien.
Que de cette double proie L'oiseau se donne au cœur joie, Ayant, de cette façon, A soucier chair et poisson.
La rose la mieux ourdie Peut nuire à son inventeur ; Et souvent la perfidie Retourne sur son auteur.
FABLE XIL
Ttibut envoyé par les Animaux à Alexandre.
Une fable avoit cours panni l'antiquité*; Et la raison ne m'en est pas connue.
* Gorge^chaude , en ternie de fiiuooonerie, est U riande chaude ^^'w donne aux oiseaux de proie , et qu'on (trend du gibier qu'ils oui attrapé.
> Curée» en tcnne de vénerie, est la pâture qu'on donne*, aux chiens de diasse, en leur taisant mau^r de la bétc qu'ils uut prise.
•» Nullement. On ne la trouve dans aucun auteur ancien ; mais La Fontaine aura lu cette assertion dans quelque recueil qui contCDoit cette table . et il l'aura crue exacte.
Que le lecteur en tire une moralité; Voici la fable toute nue :
La Renommée ayant dit en cent lieux Qu'un fils de Jupiter, un certain Alexandre, Ne voulant rien laisser de libre sous les cieux^
Coimnandoit que, sans plus attendre,
Tout peuple à ses pieds s'allât rendre, Quadrupèdes, humams, éléphants, vermisseaux ,
Les républiques des oiseaux;
La déesse aux cent bouches, dis-je.
Ayant mis par-tout la terreur En publiant l'édit du nouvel empereur,
Les animaux , et toute espèce lige * De son seul appétit, crurent que cette Ibis
U falloit subir d'autres lois.
On s'assemble au désert : tous quittent leur tanière. Après divers avis, on résout, on conclut
D'envoyer hommage et tribut.
Pour l'hommage et pour la manière.
Le singe en fut chargé : l'on lui mit par écrit
Ce que l'on vouloit qui frtl dit.
Le seul tribut les tint en peine :
Car que donner? il felloit de l'argent.
On en prit d'un prince obligeant.
Qui, possédant dans son domaine Des mines d'or, fournit ce qu'on voulut. Comme il fut (fuestion de porter ce tribut.
Le mulet et l'âne s'offrirent.
Assistés du cheval ainsi que du chameau.
Tous quatre en chemin ils se mirent Avec le singe, ambassadeur nouveau.
La caravane enfin rencontre en un passage Monseigneur le lion : cela ne leur plut point.
Nous nous rencontrons tout à {Hiint, Dit-il ; et nous voici compagnons de voyage.
J'allois offrir mon fait à part; Mais , bien qu'il soit léger, tout fardeau m'embarrase Obligez-moi de me faire la grâce
Que d'en porter chacun un quart :
Ce ne vous sera pas une charge trop grande, Et j'en serai plus libre et bien plus en état En cas que les voleurs attaquent notre bande,
Et que l'on en vienne au combat.
Econduire un lion rarement se prati<iue. 1^ voilà donc admis, soulagé, bien reçu. Et, malgré le héros de Jupiter issu , Faisant chère et vivant sur la l)ourse publique.
Ils arrivèrent dans un pré Tout bordé de ruisseaux, de fleurs tout diapré,
« Esclave de son seul appétit iJge , qui doit un certain dr au seigneur, et est tenu à des obligaUons plus étroites que simple vassal. Saliuste a dit : Pecora quœ natura pam« ffl) ventri obcdientia fitudU Catilina , cap. i.
LIVRE IV
Où maint mouton cherchoit sa vie ; Séjour du frais, véritable patrie Des zéphyrs. Le lion n'y fut pas qu'à ses gens
Il se plaignit d'être malade.
Continuez votre ambassade , Dit-il; je sens un feu qui me brûle au-dedans^ Et veux chercher ici quelque herbe salutaire.
Pour vous , ne perdez point de temps : Rendez-moi mon argent; j'en puis avoir afl^dre. On dduOle; et d'abord le lion s'écria,
D'un ton qui témoignoit sa joie :
Que de filles, ô dieux, mes pièces de monnoie Ont produites ! Voyez : la plupart sont déjà
Aussi grandes que leurs mères.
Le croit ' m'en appartient. Il prit tout là-dessus; Ou bien, s'il ne prit tout, il n'en demeura guères.
Le singe et les sonuniers* confus, Sans oser répliquer, en cliemin se remirent. Au fils de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent.
Et n'en eurent point de raison.
Qa'eât-il fait? C'eût été lion contre lion; Et le proverbe dit : Corsaires à corsaires. L'un l'autre s'atlaquant, ne font pas leurs affaires.
FABLE XIIL
Le Cheval s^éiant voulu venger du Cerf.
De tout temps les choraux ne sont nés pour les hom- Lorsque legenre humain deglandssecontenloit, [mes. , Ane, cheval, et mule, aux fbrêts liabitoit : Et Ton ne voyoit point , comme au siècle où nous som-
Tant de selles et tant débats, [mes.
Tant de hamois pour les combats ,
Tant de chaises, tant de carrosses;
Conune aussi ne voyoit-on pas
Tant de festins et tant de noces.
Or, mi clieval eut alors différent
Avec uu cerf plein de vitesse; Et, ne pouvant l'attraper en courant, Il eut recours à l'honune, implora son adresse. L*humme lui mit un frein, lui sauta sur le dos.
Ne lui donna point de repos Que le cerf ne fût pris, et n'y laissât la vie.
Et cela Eût, le dieval remercie L'homme son bienfaiteur, disant : Je suis à vous; Adieu ; je m'en retourne en mou séjour sauvage. Kun pas cela , dit F homme ; il laR meilleur chez nous :
Je vois trop quel est votre usage \
< L'accroùtemenl . le produit.
* Ln bètesjde somme chargées de transporter les marcban-
dout vous pouvez être. La fthrase est ampliibolo-
Demeurez donc; vous serez bien traité, £t jusqu'au ventre en la litière.
Uélas ! que sert la bonne chère
Quand on n'a pas la liberté?
Le cheval s'aperçut qu'il avoit fait folie; Mais il n'étoit plus temps; déjà son écurie
Etoit prête et toute bâtie.
Il y mourut en traînant son lien : Sage s'il eût remis une légère ofTeuse. Quel que soit le plaisir que cause la vengeance. C'est l'acheter trop cher que l'acheter d'un bien
Sans qui les autres ne sont rien.
FaVBLE XIV.
Ite Renard et le Buste.
Les grands , pour la plupart , sont masques de théâtre ; Leur apparence impose au vulgaire idolâtre. L'âne n'en sait juger que par ce qu'il en voit : Le renard, au contraire, à fond les examine, Les tourne de tout sens ; et , quand il s'aperçoit
Que leur fait n'est que bomie mine , Il leur applique un mot qu'un buste de héros
Lui fit dire fort à propos.
Cétoii un buste creux , et plus grand que nature. Le renard , en louant l'efTort de la sculpture : a Belle tête, dit-il; mais de cervelle point. »
Combien de grands seigneurs sont bustes en ce pomii
FABLt: XV.
Ia Loup, la Chèvre, et le Chevreau.
La bique, allant remplûr sa traînante mamelle,
£t paître l'herbe nouvelle.
Ferma sa porte au loquet.
Non sans dire à son biquet :
Gardez-vous , sur votre vie,
D'ouvrûr que l'on ne vous die , «
Pour enseigne et mot du guet -
Foin du loup et de sa race !
Comme elle disoit ces mots ,
Le loup, de fortune ' , passe;
Il les recueille à propos,
Et les garde en sa mémoire.
La bique, coimne on peut croire,
N'avoit pas vu le glouton.
Dès qu'il la voit partie , il contrefait son ton ,
Et, d'une voix papelarde',
* Par hasard.
* llignarde , hypocrite. Papelard n'est usité que comme Mit>stantif. La Fontaine en a foit un adjectif.
FABLES
Il demande qa'on ouvre, en disant : Foin du loup!
Et croyant entrer tout d'un coup.
Jje biquet soupçonneux par la fente r^arde : Montrez-moi patte blanche, on je n'ouvrirai point, S'écria-t-il d'abord. Patte blanche est un point Chez les loups, comme on sait, rarement en usage. Celui-ci, fort surpris d'entendre ce langage, Conune il étoit venu s'en retourna chez soi. Où seroit le biquet s'il eût ajouté foi
Au mot du guet que, de fortune,
Notre loup avoit entendu?
Deux sûretés valent mieux qu'une, El le trop en cela ne fut jamais perdu.
FABLE XVL
Le Loup, la Mère, et VEnfant.
Ce loup me remet en mémobre Un de ses compagnons qui fut encor mieux pris : Il y périt. Voici l'histoire :
Un villageois avoit à l'écart son logis. Messer loup attendoit chape-chute' à la porte; Il avoit vu sortir gibier de toute sorte.
Veaux de lait, agneaux et brebis, R^iments de dindons, enfm bonne provende ^ Le larron conmiençoit pourtant à s'ennuyer.
Il entend un enfant crier :
\a mère aussitôt le gourmande ,
Le menace , s'il ne se tait , De le donner au loup. L'animal se lient prêt , flemerciant les dieux d'une telle aventure, Quand la mère, apaisant sa chère géniture. Lui dit : Ne criez point ; s'il vient , nous le tuerons. Qu'est ceci? s'écria le mangeur de moutons: Dire d'un , puis d'un autre ! Est-ce ainsi que l'on traite Les gens faits comme moi ? me prend-on pour un sot ?
Que, quelque jour, ce beau marmot
Vienne au bois cueillir la noisette...
Conune il disoit ces mots, on sort de la maison : Un chien de cour l'arrête ; épieux * et fourches-fières ♦
L'ajustent de toutes manières.
Que veniez-vous chercher en ce lieu? lui dit-on.
Aussitôt il conta l'affaire.
Merci de moi! lui dit la mère; Tu mangeras mon fils! L'ai-je fait à dessein
> Expression proverbiale, pour dire, attendoit l'occasion de profiter de la négligence ou du malheur d'autrui.
« Provision de bouche.
^ L'épieu est une arme à fer plat et pointu, dont ou se sert pour la chasse au sanglier.
4 Ce mot signifie, selon Le Duciiat. des fourcbes de fer attachées à de longues perclies , pour renverser les échelles à un assaut ou à une escalade.
Qu*il assouvisse un joiur ta faim?
On assomma la pauvre bête.
Un manant lui coupa le pied droit et la tête : Le seigneur du village à sa porte les mit; Et ce dicton picard alentour fut écrit :
a Biaux chires leups ' , n'écoutez mie' a Mère tenchent chen fieux ' qui crie. »
FABLE XVIL
Parole de Socraie.
Socrate im jour faisant bâtir,
Chacun censuroit son ouvrage :
L'un trouvoit les dedans , pour ne lui point meuUr^
Indignes d'un tel personnage; L'autre blâmoit la face, et tous étoient d'avis Que les appartements en étoient trop petits. QueUe maison pour lui! l'on y toumoit à peine.
PliU au ciel que de vrais amis.
Telle qu'elle est, dit-il , elle pût être pleine !
Le bon Socrate avoit raison De trouver potur ceux-là trop grande sa maison. Cliacun se dit ami; niais fou qui s'y repose :
Rien n'est plus common que ce nom.
Rien n'est plus rare que la chose.
FABLE XVIIL
Le Vieillard et ses Enfants.
Toute puissance est foible , à moins que d'être unie : Ecoutez là-dessus l'esclave de Phrygie.
Si j'ajoute du mien à son invention, C'est pour peindre nos mœurs , et non point par envie ; Je suis trop au-dessous de cette ambition. Phèdre enchérit souvent par un motif de gloire; Pour moi, de tels pensers me seroient mal séants. Mais venons à la fable , ou plutôt à l'histoire De celui qui tâcha d'imir tous ses enfants.
Un vieillard près d'aller où la mort l'appeloit : Mes chers enfants, dit-il (à ses fils il parloit), Voyez si vous romprez ces dards liés ensemble ; Je vous expliquerai le nœud qui les assemble. L'ainé les ayant pris, et fait tous ses efforts, Les rendit, en d^nt : Je les donne aux plus forts. Un second lui succède, et se met en posture. Mais en vain. Un cadet tente aussi l'aventure. Tous perdirent leur temps; le faisceau résista :
' Beaux sires lou|)5.
* Pas.
^ Mère tançant son fils.
LIVRE IV
De ces dards joints ensemble an seul ue s'éclata. Foibles gens , dit le père , il faut que je vous montre Ce que ma force peut en semblable rencontre. On crot qu'il se moquoit; on sourit, mais à tort : n sépare les dards, et les rompt sans effort. Voof voyez, reprit-il, l'effet de la concorde : Soyci joints , mes enfants , que l'amour vous accorde. Tant qne dura son mal , il n'eut autre discours. Enfin te sentant près de terminer ses jours , Mo chers enfents , dit-il , je vais où sont nos pères ; këea : promettez-moi de vivre comine frères; Qoe j'obtienne de vous celte grâce en mourant. Chacon de ses trois fils l'en assure en pleurant. Oprend à tous les mains ; il meurt. Et les trois frères Trouvent un bien fort grand , mais fort mêlé d'af^ires. Cd créancier saisit, un voisin foit procès : D*abord notre trio s'en tire avec succès. Leur amitié fut courte autanttpi'elle étoit rare. Le sang les avoit joints ; l'intérêt les sépare : L'ambition, l'envie, avec les consultants, Dans la succession entrent en même temps. On en vient au partage , on conteste, on chicane : Le juge sur cent points tour-^-tour les condamne. (Ûnciers et voisins reviennent aussitôt, Geox-là sur une erreur, ceux-ci sur un défaut. Les frères désunis sont tous d'avis contraire : L'on vent s'accommoder, l'autre n'en vent rien faire. Tons perdirent leur bien, et voulurent trop tard Profiter de ces dards unis et pris à part.
FABLE XIX
U Oracle et V Impie,
Vouloir tromper le ciel, c'est folie à la terre. Le dédale des cœurs en ses détours n'enserre Hien qui ne soit d'abord éclairé par les dieux : Tout ce que l'homme fait, il le fait à leurs yeux, Xéme les actions que dans l'ombre il croit faire.
Tapllen, qui sentoit quelque peu le fagot' , £t qui croyoit en Dieu , pour user de ce mot ,
Par bénéfice d'inventaire ' ,
Alla consulter Apollon.
Dès qu'il fut en son sanctuaire :
Geipe je tiens, dit-il, est-il en vie ou non?
n tenoit un moineau, dit-on,
' Biprenioo proverbiale . pour dire , qui niéritoit d'être brûlé
*Ceit44iire qak condition , et qu'autant que cela ne le gé- Bmit fo rien , et ne lui coûteroit ncun sacrifice. Le bénéfice '^'i'ttentaire eitl le droit confén* par la loi de n'accepter un hénUfOeqol condition de n'en payer les dettes vi les dtarges que ^>"|«i'à h ooncurreiiGc des biens inTeotoriés.
Prêt > d'étoufler la pauvre béte,
Ou de la lâcher aussitôt ,
Pour mettre Apollon en défont.
Apollon reconnut ce qu'il avoit en tête : Mort ou vif, lui dit-il , montre-nous ton moineau ,
Et ne me tends plus de panneau :
Tu te trouverois mal d'im pareil stratagème.
Je vois de loin; j'atteins de même.
FABLE XX
U Avare qui a perdu son trésor.
L'usage seulement fait la possession.
Je demande à ces gens de qui la passion Est d'entasser toiy ours , mettre sonune siu* sonune , Quel avantage ils ont qoe n'ait pas un autre homme. Diogène là-bas est aussi riche qu'eux , Et l'avare ici-liaut comme lui vit en gueiLX. L'homme au trésor caché , qu'Esope nous propose , Servira d'exemple à la chose.
Ce malheureux altendoit Poor jouhr de son bien une seconde vie; Ne possédoit pas l'or, mais l'or le possédoit. Il avoit dans la terre une somme ôifouie , Son cœur avec , n'ayant autre déduit '
Que d'y ruminer joiu* et nuit , Et rendre sa chevance ^ à lui-même sacrée. Qu'il allât ou qu'il vînt, qu'il biU ou qu'il mangeât, On l'eût pris de bien court , à moins qu'U ue songeât A l'endroit où gisoit cette sonune enterrée. Il y fit tant de tours qu'un fossoyeur le vit. Se douta du dépôt , l'enleva sans rien dire. Notre avare un beau jour ne trouva que le nid. Voilà mon homme aux pleurs : il gémit, il soupire ,
Il se tounnente, il se déchire.
Un passant lui demande à quel sujet ses cris. —
C'est mon trésor que l'on m'a pris. — Votre trésor ! où pris ? — Tout joignant cette pierre. —
Eh ! sommes-nous en temps de guerre Pour l'apporter si loin ? N'eussiez-vous pas mieux feit De le laisser chez vous en votre cabinet
Que de le changer de demeure?
Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure. — A toute heure, bons dieux! ne tient-il qu'à cela?
L'aient vient-il comme il s'en va ?
Je n'y touchois jamais. — Dites-moi donc , de grâce , Reprit l'autre, pourquoi vous vous affligez tant : Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent ,
Mettez une pierre à la place ;
Elle vous vaudra tout autant.
' c'est ainsi qu'a écrit La Fontaine.
> Autre plaisir.
> Son bien.
jj». r '
FABLE XXL
VaSil du Mattre.
Un cerf, s'étant sauvé dans one étable à bœu&,
Fut d'abord averti pair eux
Qu'il cherchât un meilleur asile.
Mes frères, leur dit-il, ne me décelez pas : Je vous enseignerai les pâtis les plus gras; Ce service vous peut quelque jour être utile,
Et vous n'en aurez point regret.
Les bœufs, à toutes fins, promirent le secret. Il se cache en un coin, respire, et prend courage. Sur le soir on apporte herbe fraîche et fourrage,
Comme l'on faisoit tous lès jours :
L'on va, l'on vient, les valets font cent tours, L'intendant même; et pas un d'aventure
N'aperçut ni cor, ni ramure.
Ni cerf enfin. L'habitant des forêts Rend déjà grâce aux bœufe , attend dans cette étable Que, chacun retournant au travail de Gérés, Il trouve pour sortir un moment favorable. L'un des bœufs ruminant lui dit : Cela va bien; Mais quoi ! l'homme aux cent yeux n'a pas fait sa revue :
Je crains fort pour toi sa venue; Jusque-là, pauvre cerf, ne te vante de rien. Là-dessus le maître entre et vienC faire sa ronde.
Qu'est ceci? dit-il à son monde; Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers. Cette litière est vieille; allez vite aux greniers; Je veux voir désormais vos bêtes mieux soignées. Que coAte-t-il d'ôter toutes ces araignées? Ne sauroit-on ranger ces jougs et ces colliers? Eu regardant à tout, il voit une autre tête Que celles qu'il voyoit d'ordinaire en ce lieu. Le cerf est reconnu : chacun prend un épieu;
Chacun donne un coup à la bête.
Ses larmes ne sauroient la sauver du trépas. On l'emporte, on la sale, on en fait maint repas
Dont maint voisin s'éjouit ' d'être.
Phèdre sur te sujet dit fort élégamment :
Il n'est, pour voir, que l'œil du maître. Quant à moi , j'y mettrois encor l'œil de l'amant.
FABLE XXIL
L'A louette et ses Petits , avec le Maître d^un champ.
Ne t'attends qu'à toi seul ; c'est nu commun proverbe. Voici comme Esope le mit En crédit :
' Se réjouit. S'éjouireal encore dans le dicUonnaire de Nicot, IfiOO , in-foUo ; nuis on ne trouve plui ce mot dans la première édiUuo du Dictionnaire de l'Académie francoife.
Les alouettes fout leur nid
Dans les blés quand ils sont eu herbe,
C'est-à-dire environ le temps Que tout aime et que tout pullule dans le monde.
Monstres marins an fond de l'onde.
Tigres dans les forêts, alouettes aux champs.
Une pourtant de ces dernières Avoit laissé passer la moitié d'un printemps Sans goûter le plaisir des amours printaniènk A toute force enfin elle se résolut D'imiter la nature, et d'être mère encore. Elle bâtit un nid, pond, couve, et fait édore, A la hâte : le tout alla du mieux qu'il put. I^es blés d'alentour mûrs avant que la nitée *
Se trouvât assez forte encor
Pour voler et prendre l'essor.
De mille soins divers l'alonette agitée S'en va chercher pâture, avertit ses enfants D'être toujours au guet et faire sentinelle.
Si le possesseur de ces champs ' Vient avecque * son fils , comme il viendra , dit-elle , Écoutez bien : selon ce qu'il dira,
Chacun de nous décanôpera. ^ Sitôt que l'alouette eut quitté sa famille. Le possesseur du champ vient avecque son fils. Ces blés sont mûrs, dit-Q : allez chez nos amis Les prier que chacun, apportant sa faucille. Nous vienne aider demain dès la pointe du jour.
Notre alouette de retour
Trouve en alarme sa couvée.
L'un commence * Il a dit que, l'aurore levée. L'on fit venir demain ses amis pow Mider. S'il n'a dit que cela , repartit l'alouette , Rien ne nous presse encor de changer de retraite; Mais c'est demain qu'il faut tout de bon écouter. Cependant soyez gais; voilà de quoi manger. Eux repus, tout s'endort, les petits et la mère. L'aube du jour arrive , et d'amis point du tout. L'alouette à l'essor ^ , le maître s'en vient faire
Sa ronde ainsi qu'à l'ordinaire.
Ces blés ne devroient pas, dit-il, être debout. Nos amis ont grand tort, et tort qui se repose^ Sur de tels paresseux , à servir ainsi lents.
> La nichée. Le mot nitée est en usage dans ({uelques | vincG9.
* .4vecque est ici de trois syllabes , licence firéquente dan Fontaine , et que tous les poètes de ce temps se pennettoieni
3 < Ainsi dit-on un oiseau être allé à l'essor ^ quand il a p l'amont suivant le vent. > Nicot, Thrésor de la langue fit çoyse , in-folio, 4606 , p. 2G0. Cette définiUon de Nicot eipU paifaitement l'expression de La Fontaine ; et ces mots Valou à l'essor veulent dire que l'alouette s'éleva en l'air, et vob vaut le vent.
4 C'c»t-à-dire U a tort aussi celui qui se repose etc. Les ex pies de ces sortes d'ellipses sont tt««iucnt9 dau<s La. Fostai
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Mon fils, allez chez nos parents Les prier de la même chose.
L'époayante est au nid plos forte que jamais. — Il a dît ses parents, mère! c'est à cette heure... — Non, mes enfants; dormez en paix :
Ne bougeons de notre demeure.
L'akNieUe eut raison; car personne ne vint. Pour la troisième fois , le maître se souYÛit De vinlBr tes blés. Notre erreur est extrême, Dit-il, dé nous attendre à d'autres gens que nous, n n'est meilleur ami ni parent que soi-même. Retenez bien cela, mon fils; et savez-vons Ce qu'il faut faire? Il faut qu'avec notre famille Noos prenions dès demain chacun une faucille : Cest là notre plus court; et nous achèverons
Notre moisson quand nous pourrons.
Dès-lors que ce dessein fut su de l'alouette : Cest ce coup qu'il est bon de partir, mes enfonts ! Et les petits, en même temps, Voletants , se culebutants ' , Délogèrent tous sans trompette.
LIVRE CINQUIÈME
FABLE PREMIÈRE
Mcheron et Mercure.
Votre godt a servi de r^le à mon ouvrage : Tai tenté les moyens d'acquérir son suffrage. Vous voulez qu'on évite un soin trop curieux,
' U Footaine * dans les deux premières éditions de ses iàtla , OMI d'une licence accordée aux poètes de son temps, avoit doMéme syllabe de plus au mot culbutants, et aToit écrit eu- MKmto. Dans la troisième édition de 4678, in^2, l'imprimeur ffAttUbutants, selon la vraie orthographe ; mais La Fontaine coRi^ ce mot dans Terrata de sa troisième édiUon , et remit nkbmtants, afin de donner à son vers le nombre de syllabes lénnire. Dans Mcot et dans les deux premières éditions du Actioonaire de l'Académie firant;oise , on trouve culbuter. U vaMe qu'on ne derroit écrire culebuta* ou culehutant que p»lcenoe poétique.
'liooi croyons que ces initiales signifient tAM.le chevalier ittmdlttm. Nous nous sommes trompés lorsque, dans la pre- ■itreéditknder/rl^folre de la vie et de* ouvrages de Jja f^ftMmt, nous avons interprété ces initiales : A fhtmseiqneur ^ t»dimalde Bouillon ; eues ne peuvent avoir cette significate. pirisqn'eUes se trouvent dans la première édition des UiAcn diioire auteur, publiée en 4668 , et quel'abbé de Bouillon, duc 'AftreC , ne reçut le diapeau de cardinal que le 4 aoQt 4669. Le ■nM Adry a commis la même erreur. Voyex les Fables de im '^Mitotae.édit. deBiHNMi,l806,in-ia,p. 414.
Et des vains ornements l'efTort ambitieux; Je le veux comme vous : cet effort ne peut plaire. Un auteur gâte tout quand U veut trop bien faire. Non qu'il faille bannir certains traits délicats : Vous les aimez, ces traits; et je ne les hais pas. Quant au principal but qu'Esope se propose.
J'y tombe au moins mal que je puis.
Enfin, si dans ces vers je ne plais et n'instruis, U ne tient pas à moi; c'est toujours quelque chose. Conmie la force est un point Dont je ne me pique point, Je tâdie d'y tourner le vice en ridicule, Ne pouvant l'attaquer avec des bras d'Hercule. C'est là tout mon talent; je ne sais s'il suffit.
Tantôt je peins en un récit La sotte vanité jointe avecque l'envie, Deux pivots sur qui roule aujourd'hui notre rie.
Tel est ce chétif animal Qui voulut en grosseur au bœuf se rendre égal. J'oppose quelquefois, par une double image, Le vice à la vertu , la sottise au bon sens,
Les agneaux aux loups ravissants, La mouche à la fourmi; faisant de cet ouvrage Une ample comédie à cent actes divers,
Et dont la scène est l'univers.
Hommes , dieux , animaux , tout y fait quelque rôle : Jupiter comme un autre. Introduisons celui Qui porte de sa part aux belles la parole : Ce n'est pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui.
Un bûcheron perdit son gagne-pain , C'est sa cognée; et la cherchant en vain. Ce fut pitié là-dessus de l'entendre.
Il n'avoit pas des outils à revendre : Sur celui-ci rouloit tout son avoir.
Ne sachant donc où mettre son espoir.
Sa face éloit de pleurs toute baignée : O ma C(^née ! ô ma pauvre cognée !
S'écrioit-il : Jupiter, rends-la-moi; Je tiendrai l'être encore un coup de toi. Sa plainte fut de l'Olympe entendue.
Mercure vient. Elle n'est pas perdue.
Lui dit ce dieu; la connoltras-tu bien.' Je crois l'avoir près d'ici rencontrée.
Lors une d'or à l'homme étant montrée.
Il répondit : Je n'y demande rien.
Une d'argent succède à la première; Il la refuse. Enfin une de bois.
Voilà, dit-il, la mienne cette fois :
Je suis content si j'ai cette dernière. Tu les auras, dit le dieu, toutes trois : Ta bonne foi sera récompensée.
En ce cas-là je les prendrai, dit-il.
L'histoire en est aussitôt dispersée;
FABLES
Et boquillons ' de penlre leur oulU ,
Et de crier pour se le faire rendre.
Le roi des dîeux ne sait auquel entendre.
Son fils Mercure aux criards vient encor;
A chacun d*eux il en montre une d*or.
Chacun eût cru passer pour une bête
De ne pas dire aussitôt : La voilà!
Mercure , au lieu de donner celle-là ,
Leur en décliarge un grand coup sur la tête.
Ne point mentUr, être content du sien, C'est le plus sûr : cependant on s'occupe A dire faux pour attraper du bien.
Que sert cela? Jupiter n*est pas dupe.
FABLE IL
Le Poi de terre et le Pot de fer.
Le pot de fer proposa
Au pot de terre un voyage.
Celui-ci s'en excusa ,
Disant qu'il feroit que sage'
De ganter le coin du feu :
Car il lui falloit si peu ,
Si peu que la moindre chose
De son débris seroit cause :
Il n'en reviendroit morceau.
Pour vous , dit-il , dont la peau
Est plus dure que la mienne,
Je ne vois rien qui vous tienne.
Nous vous mettrons à couvert,
Repartit le pot de fer :
Si quelque matière dure
Vous menace d'aventure,
Entre deux je passerai ,
Et du coup vous sauverai.
Cette offre le persuade.
Pot de fer son camarade
Se met droit à ses côtés.
Mes gens s'en vont à trois pieds
Clopin dopant comme ils peuvent.
L'un contre l'antre jetés
Au moindre hoquet' qu'ils treuventi.
Le pot de terre en souffre; il n'eut pas fait cent pas Que par son compagnon il fut mis en éclats,
Sans qu'il eiU lien de se plaindre.
' On dUoit autrefois boquet pour bosquet, et boquiUm pour bosquUlon, apprcnU bûcheron qui traTiille aux bowioets. « Qu'il feroit fort sagement. Ancienne locution. « Tu fais que
• sageûe confeaier la vérité arant qu'on te donne la géhenne
• pour te la Caire dire. > Amyot, traduct. de Phitarque, rU de Marc'Antoine , chap. xii.
s Achoppement , secouiae , par métonymie. On diaoit autrefois MoquêUr pour neconcr fortement.
4 Trouvent.
Ne nous associons qu'aveoque nos égaux; On bien il nous faudra craindre Le destin d'im de ces pots.
FABLE m.
Le petit Poisson et le Pêcheur,
Petit poisson deviendra grand , *
Pourvu que Dieu lui prête vie; Mais le lâcher en attendant.
Je tiens pour moi que c'est folie :
Car de le rattraper il n'est pas trop certain.
Un carpeau , qui n'étoit encore que fretin, Fut pris par un pécheur au bord d'ime rivière. Tout fait nombre , dit l'homme en voyant son iiotin ; Voilà commencement de chère et de festin :
Mettons-le en notre gibecière.
Le pauvre carpillon lui dit en sa manière : . Que ferez-vous de moi ? je ne saurois fonmir
Au plus qu'ime demi-bouchée.
Lai&sez-moi carpe devenir :
Je serai par vous repêchée; Quelque gros partisan m'acliètera bien cher :
Au lieu qu'il vous en faut chercher
Peut-être encor cent de ma taille [viilk
Pour faire un plat : quel plat ! croyez-moi , rien qi Rien ({ui vaille ! eh bien ! soit , repartit le pêdieor Poisson , mon bel ami , qui faites le prêcheur, Vous irez dans la poêle; et, vous 3^ beau dire.
Dès ce soir on vous fera fi
rous^^ I
Un Tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux Tn l'aanu L'un est sAr; l'autre ne l'est pas.
FABLE IV
Les Oreilles du Liètre,
Un animal cornu blessa de quelques coups
Le lion, qui, plein de courroux.
Pour ne plus tomber en la peine.
Bannit des lieux de son domaine Toute bête portant des cornes à son front. Chèvres, béliers, taureaux, aussitôt délogèrent;
Daims et cerfs de climat changèrent :
Cbactm à s'en aller fut prompt.
Un lièvre, apercevant l'ombre de ses oreiDes,
Craignit que quelque inquisiteur N'allât interpréter à cornes letu' longueur. Ne les soutint en tout à des cornes pareilles. Adieu, voisin grillon, dit-il; je pars d'ici : Mes oreilles enfin seroient cornes aussi; I Et quand je les aurois plus courtes qu'une antnidie
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Je craindrois même encor. Le grillon repartit : Cornes cela ! Vous me prenez pour cruche !
Ce sonl oreilles que Dieu fit.
On les fera passer pour cornes, Dît l'animal craintif, et cornes de licornes. J'aurai beau protester; mon dire et mes raisoas
Iront aux Petites-Maisons *.
FABLE V
Le Renard ayant la queue coufée.
Un Tieox renard , mais des plus fins , Grand croqueur * de poulets, grand preneur de lapins,
Sentant son renard d'une lieue ,
Fut enfin au piège attrapé.
Par grand hasard en étant échappé , Non pas firanc , car pour gage il y laissa sa queue ; S'étant , dis-je , sauvé sans queue , et tout honteux , Pour avoir des pareils ( comme il étoit habile ) , Un jour que les renards tenoient conseil entre eux : Que foisons-nous , dit-il , de ce poids inutile , Et qni va balayant tous les sentiers fangeux ? Qoe Doos sert cette queue ? Il faut qu'on se la coupe :
Si l'on me croit , chacun s'y résoudra. Votre avis est fort bon , dit quelqu'un de la troupe : Nais tournez-vous , de grâce ; et l'on vous répondra. A «s mots il se fit une telle huée , Qoe le pauvre écourté ne put être entendu. Prétendre ôter la queue eût été temps perdu :
La mode en fut continuée.
FABLE VI
La Vieille et les deux Servantes.
n éloit une vieille ayant deux chambrières : Ettei fiioient si bien que les sœurs filandières Nefidsoient que brouiller au prix de celles-ci. La TieîUe n'avoit point de plus pressant souci Qoe de distribuer aux servantes leur tâdie. Dis que Tétliys chassoit Phébus aux crins dorés , Toorets entroient en jeu , fuseaux étoient tirés ;
Deçà , delà , vous en aurez :
Point de cesse , point de relâche.
^ que l'Aurore , dis-je , en son cliar remontoit , Un misérable coq à point nommé diantoit; Aittsitôt notre vieille , encor plus misérable , ^affiibloit d'un jupon crasseux et détestable , ^omoit une lampe , et couroit droit au Ut
' HApiui des Coim à Paris, qui a reçu (fepuis une autre destina- ^ et est devenu l'Hospioe des Ménages.
* Mot inTenté par La Fontaine , qui ne se trouTe pas dans le ^'(tioniaire , et qui cependant est si clair et si heureusement ^vé qu'il n'a nul besoin d'explication.
Où , de tout leur pouvoir, de tout leur appétit ,
Dormoient les deux pauvres servantes.
L'une entr'ouvroit un œil , l'autre étendoit un bras ;
Et toutes deux , très mal contentes , Disoient entre leurs dents : Maudit coq ! tu mourras ! Gomme elles l'avoient dit , la béte fut grippée : Le réveille-matin eut la gorge coupée.
Ce meurtre n'amenda nullement leur marché : Notre couple, au contraire , à peine étoit couché , Que la vieille , craignant de laisser passer l'heure , Couroit comme tm lutin par toute sa demeure.
C'est ainsi que , le plus souvent , Quand on pense sortir d'une mauvaise affaire ,
On s'enfonce encor plus avant :
Témoin ce couple et son salaire.
La vieille , au lieu du coq , les fit tomber par-ià De Charybde en Scylla.
FABLE VIL
Le Satyre et le Passant.
Au fond d'un antre sauvage Un satyre et ses enfants Alloient manger letur potage , Et prendre l'écuelle aux dents.
On les eût vus sur la mousse , Lui , sa femme , et maint petit :
Os n'avoient tapis ni housse , Mais tous fort bon appétit.
Pour se sauver de la pluie Entre un passant morfondu.
Au brouet on le convie :
Il n'étoit pas attendu.
Son hôte n'eut pas la peine De le semondre ' deux fois.
D'abord avec son haleine Il se réchaufTe les doigts.
Puis sur le mets qu'on lui donne , Délicat il soufOe aussi.
Le satyre s'en étonne : —
Notre hôte , à quoi bon ceci ? —
L'un refroidit mon potage ; L'autre réchauffe ma main. Vous pouvez , dit le sauvage , Reprendre votre chemin.
Ne plaise aux dieux que je couclie Avec vous sous même toit !
> De l'inviter.
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Arrière ceox dont la bouche Souffle le chaud et le froid !
FABLE VIIL Le Cheval et le Loup.
Un certain loup, dans la saison Que les tièdes zéphyrs ont Therbe rajeunie , Et que les animaux quittent tons la maison
Pour s'en aUer cherdier leur vie ; Un loup, dis-je , au sortir des rigueurs de l'hiver, Aperçut un cheval qu*on avoit mis au vert.
Je laisse à penser quelle joie.
Bonne cliasse , dit-il , qui Fauroit à son croc ! £h ! que n'es-tu mouton ! car tu me serois hoc ' ; Au lieu qu'il faut ruser pour avoir cette proie. Rusons donc. Ainsi dit , il vient à pas comptés;
Se dit écolier d'Uippocrate; Qu'il connolt les vertus et les propriétés
De tous les simples de ces prés ;
Qu'il sait guérir, sans qu'il se flatte , Toutes sortes de maux. Si dom coursier vouloit
Ne point celer sa maladie ,
Lui loup , gratis , le guériroit;
Car le voir en cette prairie
Paître ainsi , sans être lié , Témoignoit quelque mal , selon la médecine.
J'ai , dit la béte chevaline ,
Une apostume sous le pied.
Mon flls , dit le docteur, il n'est point de partie
Susceptible de tant de maux.
J'ai l'honneur de servir nosseigneurs les chevaux ,
Et fiais aussi la chirurgie.
Mon galant ne songeoit qu'à bien prendre son temps ,
Afln de happer son malade.
L'autre , qui s'en doutoit , lui lâche une ruade
Qui vous lui met en marmelade
Les mandibules * et les dents.
C'est bien fait , dit le loup en soi-môme, fort triste; Chacun à son métier doit toujours s'attacher.
Tu veux faire ici l'arboriste ' ,
Et ne fus jamais que boucher.
I Dans Molière {Femmes iavanUt , acte V, scène ni » t. IX , p. 200 de redit d'Auger) . Martine dit i
Mon congé cent fois en fftt-il hoc ,
La poule ne doit pas chanter detant le coq.
Sur quoi M. Angtr fait la rcmarqne suivante : « Cette expression vient du hoc , jeu de cartes qu'on appelle ainsi parceqn'il y a six cartes, savoir, les quatre rois, la dame de pique , et le valet de carreau . qui sont hoc , c'est-à^lirc assurées à celui qui les joue , ri qui coupent toutes les autres cartes. >
« Les nûchoires.
3 Vai. L'herboiittf dans les éditions modernes ; mais c'est à
FABLE IX
Le Laboureur et ses Enfants,
Travaillez, prenez de la peine :
C'est le fonds qui manque le moias.
Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine, Fit venir ses enfants , leur parla sans témoins. Gardez-vous , leur dit-il , de vendre l'héritage
Que nous ont laissé nos parents :
Un trésor est caché dedans.
Je ne sais pas l'endroit ; mais un peu de courage Vous le fera trouver : vous en viendrez à bout. Remuez votre champ dès qu'on aura feit l'oiH' : Creusez , fouillez , bêchez ; ne laissez nulle place
Où la main ne passe et repasse.
Le père mort , les fils vous retournent le champ Deçà, delà, par-tout; si bien qu'au bout de l'an
Il en rapporta davantage.
D'argent , point de caché. Mais le père fut sage
De leur montrer, avant sa mort ,
Que le travail est un trésor.
FABLE X
La Montag^ie qui accouche.
Une montagne en mal d'enfant Jetoit une clameur si haute Que chacun , au bruit accourant , Crut qu'elle accoucheroit sans flmte D'une cité plus grosse que Paris :
Elle accouclia d'une souris.
Quand je songe à cette fable , Dont le récit est menteur Et le sens est véritable , Je me figure un auteur Qui dit : Je chanterai la guerre Que firent les Titans au maître du tonnerre. C'est promettre beaucoup : mab qu'en sort-il souva Du venl.
tort. La Fontaine a mis VarbaHste dans toutes les éditions d nées par lui. Il suivoit en cela l'usà^e vulgaire , ainsi qw prouve le passage suivant de Richelet , dans son dictionnaire primé à Genève, en 1680, in-4o. t. I, p. 598 : « Le peuple • arboristf ; quelques savants hommes , fierborUtc. >
* h'oût, vieux mot dont on se sert dans quelques provin pour dire ta moisson, parcoqu'elle se fait dans le mois d'ac Voyex livre I , CaMe i.
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FABLE XL
La Fmiune et le jeune Enfant.
Sur le bord cTnii pails très profond
Domioît , étendn de son long ,
Un enfant alors dans ses classes .
Tout est anx écoliers couchette et matelas.
Un honnête homme , en pareil cas ,
Anroit lait un saut de vingt brasses.
Près de là tout heureusement La Fnlnne passa y l'éveilla doucement , Loi duant : Mon mignon , je vous sauve la vie ; Soyez une autre fois plus sage , je vous prie. Si vous fussiez tombé , Ton s'en fût pris à moi ;
Cependant c'étoit votre foute.
Je vous demande , en bonne foi ,
Si cette imprudence si haute Provient de mon caprice. Elle part à ces mots.
Pour moi , j'approuve son propos.
n n'arrive rien dans le monde
Qu'il ne faille qu'elle en réponde :
Nous la feisons de tous écots; E&e est prise à garant de toutes aventures. Eit-on sot , étonrdi , prend-on mal ses mesures; On pense en être quitte en accusant son sort :
Bief, la Fortune a toujours tort.
FABLE XIL
Les Médecins,
Le médecin Tant-pis alloit voir un malade
Qoe visitoit aussi son confrère Tant-mieux.
Ce dernier espéroît , quoique son camarade
Somlnt que le gisant iroit voir ses aïeux.
Tous deux s'étant trouvés différents pour la cure ,
I^QT malade paya le tribut à nature ,
Après qu'en ses conseils Tant-pis eut été cru.
Ihtriomphoient encor sur cette maladie.
L'on disoit : Il est mort ; je l'avois bien prévu.
S*ii m'eût cm y disoit l'autre , il serait plein de vie.
FABLE Xin.
La Pouîe aux ceufs d'or.
L'^arice perd tout en voulant tout gagner.
Je ne veux , pour le témoigner, Q(K celui dont la poule , à ce que dit la fable ,
Pondoit tous les jours un œuf d'or.
Il crut que dans son corps elle avoit un trésor ; " la tna , l'ouvrit , et la trouva semblable
A celles dont les œufis ne lui rapportoient rien , S'étant lui-même ôté le plus beau de son bien.
Belle leçon pour les gens chidies !
Pendant ces derniers temps , combien en a-t-on vus Qui du soir au matin sont pauvres devenus
Pour vouloir trop tôt être riches !
FABLE XIV
VAne portant des Reliques.
Un baudet diargé de reliques S'imagina qu'on l'adoroit :
Dans ce penser il se carroit.
Recevant comme siens l'encens et les cantiques. Quelqu'un vit l'erreur, et lui dit :
Maître bandet, ôtez-vous de l'esprit
Une vanité si folle.
Ce n'est pas vous, c'est l'idole
A qui cet honneur se rend ,
Et que la gloire en est due.
D'un magistrat ignorant C'est la rol)e qu'on salue.
FABLE XV
Le Cerf et la Vigne.
Un cerf, à la faveur d'une vigne fort haute , Et telle qu'on en voit en de certains climats, S*étant mis à couvert et sauvé du trépas , [ faute ; T.es veneurs , pour ce coup , croyoient leurs diiens en Ils les rappellent donc. Le cerf, hors de danger. Broute sa bienfaitrice : ingratitude extrême ! On l'entend; on retourne , on le fait déloger :
Il vient mourir en ce lieu même.
J'ai mérité, dit-il, ce juste châtiment : Profitez-en, ingrats. Il tombe en ce moment. La mente en fait curée : il lui fut inutile De pleurer aux veneurs à sa mort arrivés.
Vraie image de ceux qui profanent l'asile Qui les a conservés.
FABLE XVI
Le Serpent et la Lime.
On conte qu'un serpent , voisin d'un horioger (C'éloit pour l'horloger un mauvais voisinage) , Entra dans sa boutique , et , cherchant à manger,
N'y rencontra pour tout potage Qu'une lime d'acier qu'il se mit à ronger. Cette lime lui dit , sans se mettre en colère :
IH
KABLES.
Pauvre ignorant! et* que prélends-tu ftitre? Tu te prends à plus dur que toi, Petit serpent à tête folle : Plutôt que d'emporter de moi Seulement le quart d'une obole , Tu te romprois toutes les dents.
Je ne crains que celles du temps.
Ceci s'adresse à tous, esprits du dernier ordre, Qui , n'étant bons à rien , cherchez sur tout à mordre.
Vous vous tourmentez vainement.
Croyez-vous que vos dénis impriment leurs outrages
Sur tant de beaux ouvrages?
ils sont pour vous d'airain, d'acier, de diamant.
FABLE XVD.
Le Lièvre et la Perdrix,
Il ne se faut jamais moquer des misérables : Car qui peut s'assurer d'être toujours heureux ?
Le sage Ésope dans ses fables
Nous en donne un exemple ou deux.
Celui qu'en ces vers je propose,
Et les siens, ce sont même chose.
Le lièvre et la perdrix, concitoyens d'un champ, Vivoient dans un état, ce semble, assez tranquille.
Quand une meute s'approchant Oblige le premier à chercher un asile : Il s'enfuit dans son fort, met les diiens en défaut,
Sans même en excepter Brifaut*.
Enfin il se trahit lui-même Par les esprits sortants de son corps échauffé. Mirant, sur leur odeur ayant philosophé, Conclut que c'est son liè^TC , et d'une ardeur extrême Il le pousse ; et Rustaut > , qui n'a jamais menti ,
Dit que le lièvre est reparti. Le pauvre malheureux vient mourir à son gîte.
La perdrix le raille, et lui dit :
Tu te vantois d'être si vite !
Qu'as-tu fait de tes pieds? Au moment qu'elle rit, Son tour vient ; on la trouve. Elle croit que ses ailes 1^ sauront garantir à toute extrémité^
Mais la pauvrette avoit compté
Sans l'autour aux serres cruelles.
* Ehl dans leséditionf modernes.
» Bon surnom de chien . paiaqn'il signifie le glouton. Nous STons encore le verbe briffer, qui veut dire manger arec voracité.
s y Al. n y a Tayaut dans les deux premières éditions. Depuis. I<a Fontaine a snbsUtué Ruêtaut, qui sisnifle campagnard , nwtiqne. Le mot ruâtaut nn se prrnoit pa« loqjonn m mauTaiM» part. Voyei Nicot . p. 576.
FABLE XVIIL V Aigle et le Hibou.
L'aigle et le chat-huant leurs querelles cessèrent.
Et firent tant qu'ils s'embrassèrent.
L'un jura foi de roi, l'aulre foi de hibou, Qu'ils ne se goberoient leurs petits peu ni proa *. Connoissez-vous les miens? dit l'oiseau de Minore. Non, dit l'aigle. Tant pis, reprit le triste oiseau :
Je crains en ce cas pour leur peau ;
C'est hasard si je les conserve.
Comme vous êtes roi , vous ne considérez Qui ni quoi : rois et dieux mettent, quoi qu'on lear
Tout en même catégorie. [die ,
Adieu mes nourrissons, si vous les rencontrez. Peignez-les-moi , dit l'aigle , ou bien me les montrez ;
Je n'y toucherai de ma vie.
Le hibou repartit : Mes petits sont mignons , Beaux , bien faits , et jolis sur tous leurs compagnons : Vous les reconuoitrez sans peine à cette marque. N'allez pas l'oublier; retenez-la si bien
Que cliez moi la maudite Parque
N'entre point par votre moyen.
II avint qu'au hibou Dieu donna géniture ; De façon qu'un l)eau soir qu'il étoit en pâture.
Notre aigle aperçut, d'aventure,
Dans les coins d'une roche dure ,
Ou dans les trous d'une masure
(Je ne sais pas lequel des deux) ,
De petits monstres fort hideux.
Rechignes, un air triste, une voix de Mégère. Ces enfants ne sont pas, dit l'aigle, à notre ami. Croquons-les. Le galant n'en fit |>as à demi : Ses repas ne sont point repas à la légère. Le hibou , de retour, ne trouve que les pieds De ses chers nourrissons, hélas! pour toute chote. Il se plaint; et les dieux sont par lui suppliés De puidr le brigand qui de son deuil est cause. Quelqu'un lui dit alors : N'en accuse que toi.
Ou plutôt la commune loi
Qui veut qu'on trouve son semblable
Beau, bien fait, et sur tous aimable.
Tu fis de tes enfants à l'aigle ce portrait :
En avoient-ils le moindre trait ?
FABLE XIX
Le Lion s*en allant en guerre.
\je. lion dans sa tête avoit une entreprise : Il tint conseil de guerre, envoya ses prévôts; Fit avertir les animaux.
I • Ni iNWicrMqi.
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Tous forait do dessein y chacun selon sa guise :
L'éléphant devoit sur son dos
Porter l'attirail nécessaire ,
Et combattre à son ordinaire;
L'ours, s'apprêter pour les assauts; Le renard, ménager de secrètes pratiques; Et le singe, amuser l'ennemi par ses tours. Renvoyez , dit quelqu'un , les ânes , qui sont lourds , Et les lièvres, sigeU à des terreurs paniques. Point dn tout , dit le roi; je les veux employer : Notre troupe sans eux ne seroit pas. complète. L'âne effraiera les gens , nous servant de trompette ; Et le lièvre pourra nous servir de courrier.
Le romiarque prudent et sage De ses moindres sujets sait tirer quelque usage ,
Et connolt les divers talents.
0 n'est rien d'inutile aux personnes de sens.
FABLE XX
L'Ours et les deux Compagnons,
Deux compagnons, pressés d'argent ,
Â leur voisin fourreur vendirent
La peau d'un ours encor vivant, Mais qu'ils tueroient bientôt ; du moins à ce qu'ils di- Cétoit le roi des ours au compte de ces cens ' . [rent. Le marchand à sa peau devoit faire fortune; Ele garantiroit des froids les plus cuisants ; On en pourroit fourrer plutôt deux robes qu'une. Dindenaut * prisoit rooms ses moutons qu'eux leur Lear, à leur compte, et non à celui de la bête, [ours: S'offrant de la livrer au plus lard dans deux jours , Ib conviennent de prix, et se mettent en quête. Trouvent l'ours qui s'avance et vient vers eux au trot. VoOà mes gens frappés comme d'un coup de foudre. Le marché ne tint pas; il fallut le résoudre : D'intérêts contre l'ours, on n'en dit pas un mot. L'on des deux compagnons grimpe au faite d'un ar-
L'autre, plus froid que n'est un marbre, [bre; SecoQche sur le nez, fait le mort, tient son vent,
* Tii. Dans les éditions de MM. Didot , et dans toutes les édit^ modernes que nom aToos consultées, on lit :
Cétoîl le roi de* ourt ; aa compte êm en fens, Lt aftrrliaod k M pcao deroil faire fortune.
Cette ponctuation nest point celle des quatre édiUons données P*r U Fontaine , auxquelles nous nous sommes conformés. L'é- 'tÎQQ publiée par la compagnie des libraires, en 1729 . ne s'en ^ point écartée, quoiqu'un commentateur de notre Caibuliste *nn le contraire. Montenault , dans ton édition de 1753, in- "^* n'a rien changé non plus à la ponctuation des éditions originales.
• Marchand de moutons , dam Rabelais . Pantagruel . 1. 1\ .
Ayant quelque part oui dire
Que l'ours s'acbame peu souvent Sur uii corps qui ne vit, ne meut, ni ne respire. Seigneiu* ours, comme un sot, donna dans ce pan- II voit ce corps gisant, le croit privé de vie; [nean :
£t, de peur de supercherie, Le tourne, le retourne, approche son museau,
Flaire aux passages de l'haleine.
C'est, dit-il, un cadavre; dtons-nous, car il sent. A ces mots, l'ours s'en va dans la forêt prochaine. L'un de nos deux marchands de son arbre descend , Court à son compagnon , lui dit que c'est merveille Qu'il n'ait eu seulement que la peur pour tout mal. Eh bien! ajouta-t-il, la peau de l'animal?
Mais que t'a-t-il dit à l'oreille?
Car il t'approchoit de bien près.
Te retournant avec sa serre. —
n m'a dit qu'il ne feut jamab Vendre la peau de l'ours qu'on ne l'ait mis par terre.
FABLE XXI
VAne têtu de la peau du Lion.
De la peau du lion l'âne s'étant vétii
Etoit craint par-tout à la roude;
Et , bien qu'animal sans vertu ' ,
Il faisoit trembler tout le monde.
Un petit bout d'oreille échappé par malheur
Découvrit la fourbe et l'erreur :
Martin * fit alors son office.
Ceux qui ne savoient pas la nise et la malice
S'étonnoient de voir que Martin
Chassât les lions au moulin.
Force gens font du bruit en France Par qui cet apologue est rendu f;Eunilier. Un équipage cavalier Fait les trois quarts de leur vaillance.
LIVRE SIXIÈME
FAB^ PREMIÈRE
Le Pâtre ei le Lion.
Les fables ne sont pas ce qu'elles semblent être ; Le plus simple animal nous y tient lieu de maître. Une morale nue apporte de 1 ennui :
> Sans courage , dans l'acception propre do mot virtujt.
> Martin-bâton . qui a déjà fait son office da» la flsble \ ùi\ iivrf IV.
sa.
FABLES
Le oonte fait passer le précepte avec lui. En ces sortes de feinte ' il faut instniire et plaire ; Et conter pour conter me semble peu d'affaire. C'est par celte raison qu'égayant leur esprit Nombre de (ç^ns fameux en ce genre ont écrit. Tous ont fui l'omement et le trop d'étendue ; On ne voit point chez eux de parole perdue. Phèdre éloit si succinct qu'aucuns ' l'en ont blâmé ' ; Ésope en moins de mots s'est encore exprimé. Mais sur tous certain Grec^ renchérit , et se pique
D'une élégance laconique; Il renferme toujours son conte en quatre vers : Bien ou mal , je le laisse à juger aux experts. Voyons-le avec Esope en un sujet semblable. L'un amène un chasseur, l'autre un pâtre, en sa fable. J'ai suivi leur projet quant à l'événement , Y cousant en chemin quelque trait seulement. Voici comme , à-peu-près , Esope le raconte :
Un pâtre , à ses brebis trouvant quelque mécompte, Voulut à toute force attraper le larron. Il s'en va près d'un antre , et tend à l'environ Des lacs à prendre loups, soupçonnanlcette engeance.
Avant que partir de ces lieux , Si tu fais , dïsoit-il , 6 monarque des dieux , Que le drôle à ces lacs se prenne en ma présence ,
Et que je goûte ce plaisir,
Parmi vingt veaux je veux choisir
Le plus gras , et t'en faire offrande ! A ces mots sort de l'antre un lion grand et fort ; Le pâtre se tapit, et dit, à demi mort: Que l'homme ne sait guère , liélas ! ce qu'il demande I Pour trouver le larron qui détruit mon troupeau , Et le voir en ces lacs pris avant que je parte , O monarque des dieux , je t'ai promis un veau : Je te promets un bœuf si tu fais qu'il s'écarte !
C'est ainsi que l'a dit le principal auteur : Passons â son imitateur.
* V Al. U 7 a ftinU* dans les deux premières éditions ; ainsi le voaloit la grammaire; mais le rers avoit une syllabe de trop. Dans la troisième édition, de 4678. La Fontaine a corrigé ce mot , et a mis feinte ; mais dans la quatrième édiUon , et sous la même date , l'imprimeur a rais fdntes,
> Que quelques uns. Voyez ci^après la fable ti de ce livre, et la Cable Xf 1 du livre XII , où le mot aucune au pliuHel est employé dans le même sens.
3 C'est ce que Phèdre nous apprend lui-même dans ces vers . liv. IlI.bblex.v.eO:
Hrc rxpcmtn* fam propima plaribvi, RrrTtiatt qvoniaoi nlmia quotilam oflcoiliaiu».
\ Gabrias. {\oU de Ta Fontaine.) —Ce nom de Gabrias n'est que celui de Babrias corrompu : et les fabloN eu quatrains que nous avons tous le nom de Gabrias sont celles de ISabrias abrégées par IgMtint Uagisler au neuvième siècle.
FABLE II
Le Lion et le ChoMenr.
Un fanfaron, amateur de la chasse,
Venant de perdre un cliien de bonne race
Qu'il soupçonnoit dans le corps d'un lion ,
Vit un berger. Enseigne-moi , de grâce ,
De mon voleur, lui dit-il , la maison ;
Que de ce pas je me fosse raison.
Le berger dit : C'est vers cette montagne.
En lui payant de tribut un mouton
Par chaque mois , j'erre dans la campagne
Gomme il me plait ; et je suis en repos.
Dans le moment qu'ils tenoient ces propos
Le lion sort , et vient d'un pas agile.
Le fanfaron aussitôt d'esquiver ;
O Jupiter, montre-moi quelque asile,
S'écria-t-il , qui me puisse sauver !
La \Taie épreuve de courage N'est que dans le danger que l'on touche dn doigt : Tel le cherchoit , dit-il , qui , changeant de langage ,
S'enfuit aussitôt qu'il le voit.
FABLE IIL
Phébus et Uoréf.
Borée et le Soleil vurent un voyageur
Qui s'étoit muni par bonheur Contre le mauvais temps. On entroit dans rantomne , Quand la précaution aux voyageurs est bonne: Il pleut , le soleil luit ; et Técharpe d'Iris
Rend ceux qui sortent avertis Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire : Les Latins les nommoient douteux, pour cette albire. Notre homme s'étoit donc à la pluie attendu: Bon manteau bien doublé, bonne étoflë bien forte. Celui-ci , dit le Vent , prétend avoir pourvu A tous les accidents ; mais il n'a pas prévu
Que je saurai soufOer de sorte Qu'il n'est bouton qui tienne : il faudra , si je veux y
Que le manteau s'en aille au diable.
L'ébattement pourroit nous en être agréable : Vous plait-il de l'avoir ? Eh bien ! gageons nous denx ,
Dit Phébus , sans tant de paroles , A qui plus tôt aura dégarni les épaules
Dn cavalier que nous voyons.
Commencez : je vous laisse obscurcir mes rayonii. Il n'en fallut pas plus. Notre souffleur à gage Se gorge de vapeurs , s'enfle comme un ballon ,
Fait un vacarme de démon.
Siffle , soiiflle , tempête , et brise en son passage
LIVRE VI
Mahit toitqni n*en peut mais ' , foit périr maint bateau :
Le tout an sujet d'un manteau.
Le cavalier eut soin (f empêcher que Torage
Ne se pât engouffrer dedans.
Cela le préserva. Le Vent perdit son temps; Plus il se tourmentoit y plus l'autre tenoit ferme : n eut beau foire agir le collet et les plis.
Sitôt qu'U fut au bout du terme
Qu'à la gageure ou avoit mis ,
Le Soleil dissipe la nue , Récrée et puis pénètre enfin le cavalier^
Sous son balandras * foit qu'il sue,
Le contraint de s'en dépouiller :
Eocor n'usa-t-il pas de toute sa puissance.
Plus Eût douceur que violence.
FABLE IV
Jupiter et h Métayer.
Jupiter eut jadis une ferme à donner.
Mercore en fit l'annonce, et gens se présentèrent,
Firent des offres , écoutèrent :
Ce ne fut pas sans bien tourner; , L'un alléguoit que l'héritage Etoit frayant^ et rude , et l'autre un autre si.
Pendant qu'ils marchandoient ainsi , Un (feux, le plus hardi, mais non pas le plus sage, Promit d'en rendre tant, pourvu que Jupiter
Le laissât disposer de l'air,
Loi donnât saison à sa guise, Qo*ileûtduchaud,dufroid,du beau temps, de la bise,
Enfin du sec et du mouillé ,
Aussitôt qu'il anroit bâillé 4.
Japiter y consent. Contrat passé, notre homme Tranche du roi des airs , pleut, vente, et fait en somme Un dimat pour lui seul : ses plus proches voisins Ne s'en sentoient non plus que les Américains. Ce fut leur avantage : ils eurent bonne année ,
Pleine moisson , pleine vinée.
' DiraDtage . dd mot latin magi*. Sur cette location , encore fliwge du temps de La Fontaine, voyei ci -après, Uy. XI, riUeix.
' Le balandras ou balandran étoit une sorte de manteau. Biifltto a dit , dans son Discours sur la satire : « Le sieur de
• fmim avoit changé son balandran en manteau court. > ' Oceadonoit beaucoup de frais ou de dépense.
4 A oommanderoent . et aussitôt qu'il auroit ouvert la bouche. ^ J'opfique le sens de cette phrase . c'est que , bien qu'elle ne P^roiiM pas présenter de doute , les commentateurs de notre P(Ae, et sur-tout Chamlbrt , s'y sont tous trompés : ils ont donné
* not bdUltr le sens de passer bail , confondant ainsi le verbe ^^eravec cetal de bailler. La Fontaine a. dans les quatre éditioiii publiées de son vivant . mis buailler, ce qui ne laisse *QQni doute sur la véritable leron ; elle présente d'ailleurs un '^ph» dair, plus franrois, et surtout plii9 plaisant.
Monsieur le receveur fut très mal partagé.
L*an suivant, voilà tout changé :
Il ajuste d'une autre sorte
La température des cieux.
Son champ ne s'en trouve pas mieux ; Celui de ses voisms fructifie et rapporte. Que fait-il ? Il recourt au monarque des dieux ;
Il confesse son imprudence.
Jupiter en usa conune un maître fort doux.
Concluons que la Providence
Sait ce qu'il nous faut mieux que nous.
FABLE V
Le Cochet, le Chat, et le Souriceau.
Un souriceau tout jeune, et qui n'avoit rien vu ,
Fut presque pris au dépourvu.
Voici comme il conta l'aventure à sa mère : J'avois franchi les monts qui bornent cet état ,
Et trottois comme un jeune rat**
Qui cherche à se donner carrière , Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux :
L'un doux , bénin , et gracieux , Et l'autre turbulent, et plein d'inquiétude;
Il a la voix perçante et rude ,
Sur la tête un morceau de chair.
Une sorte de bras dont il s'élève en l'air
Comme poiu* prendre sa volée ,
La queue en panache étalée.
Or, c'étoit un eochet dont notre souriceau
Fit à sa mère le tableau Comme d'un animal venu de l'Amérique.
Il se battoit, dil-il, les flancs avec ses bras,
Faisant td bruit et tel fracas , Que moi , qui grâce aux dieux de courage me pique ,
En ai pris la faite de peur,
Le maudissant de très bon cœur.
Sans lui j'aurois fait connoissance Avec cet animal qui m'a semblé si doux :
Il est velouté comme nous , Marqueté, longue queue, une humble contenance , Un modeste regard , et pourtant l'œil luisant.
Je le crois fort sympathisant Avec messieurs les rats ; car il a des oreilles
En figure aux nôtres pareilles.
Je l'allois aborder, quand d'im son plein d'éclat
L'autre m'a fait prendre la fbite.
Mon fils , dit la souris , ce doucet est un chat ,
Qui , sous son minois hypocrite ,
Contre toute ta parenté
D'un malin vouloûr est porté.
L'autre animal , tout au contraire ,
Bien éloifçnc de nous mal faire «
FABLES
Senir» tjudque juur |ieiit-^lrt u im» refiaii. Vuaiit au chat , c*«it mit mmuuh qu'il fuudew
Garde-Uii , tant que tu vivrai» , lie jmter des psuh sur la mine.
FABLE \l.
Le lleuard^ le Smge, et 1er Animaujc.
J>es auiiitaux . au ùéd» d*uu liuo ..
Ku wun vivant priuœ de la euntrée, Pmir faire un roi s*at«euiiAlèreQt , dit-un. JL>e sou étui ia euurmuie est tirée :
JL>aw une oîiarlre ' un drapHi la ^3nloil. U ae trouva que , sur tout^ eiwayêe , A pas un d*eux elle ne cuuveuuit :
Pluaieurb avuîeut la tête irup uieuue , Aucuns " trup fn*us(ie , aucuns niéuie cumue. Le (ûu^ aussi lit l'épreuve eu riant ; Et . par plaisir la tiare essayant, 11 fit autour force foiniaceries \ Tours de souplesse, et mille ainjsmes.
Passa dedans ainsi qu'eu un cerceau.
Aux animaux cela sembla si beau .
Ou' il fut élu : cliactui lui iàt bouuuaçe. Le renard seul re^cretla sou suffngifie , Sans toutefois montrer sou sentiment.
i^Hiand il eut fait sou petit oouiplimeut ^ Jl dit au roi : ie sais ^ sire, une cadie^ lai ne crois pa^ qu'autre que moi la sacbe. Or tout irésur, par dniit de royauté.
Appartient, aire, â votre mi|ieiité.
Le nouveau ruî bliUe* après la finance; Lui-m^me y court pour n*élre pas tnioipé. i^^'éUMt un piège : il y fîit adlrapé. Le renard dil« an non de Fassislauce : PrétendraîMa nous gouveracr enour, Ne sacbani pas le coaduÎK tui-méine?
Il fut démis; et l'un toariM d'acourd Vu'â peu de geni eoorient le diadème.
FABLE VIL Le Mmiei $e tOMUmi de sa géHéaiogie,
ïjç mulet d'an prélat se piquuit de noUene . Et ne parloil incessamment *
• 1 .0 liea de réirrve . une prtMMi.
' ijw^quf ttob. Vo>ex ct-detHM li Uàik i de œ fivre. et ctàyné U fiUe ui du lirre XII.
tf Ce uàuC oe te trouve 4|ae dam notre poète, et II Cil ■bien pUoé 4|u'oo ouUie qu'il a été iovcalé pour li rime.
4 AtfMtr «iirèi 11 •■in' Vofci nr œUie laqiruMéou la note ■ir k: ver» 46 dtr U faUe XHi do livre U.
* aao» «xme. tjc oM ae trouve mocire emplofé en ce Mfv «UmUfaMefiduHvrem.
i^HJtt de sa nwre la jument .
lioiit il contoit maime Elle avoit fait ceci, puis avuit élè là.
Son fils prélendoit ponr cela
Qu'on le dût mettre dam» riiiiloire.
Il eût cm s'abuaaer aervant mi médecin. Etant devenu vieuik, on le mit au moulin : Son père Tâiie alors lui revint en mémoire.
(^hnnd le malbeur ne seroit bcm Qu'à mettre un sot à la raison , l'oujourh seroit^ce à juste canae (^'wï le dit bon à quelque diuae.
FAB?JE ^in.
Le Vieillard et rAue.
I n vieillard but son fine aperçut eu passant
l u }iré }ilein d'iierbe et fleurissant :
II y lûrlie sa bête, et le prison se rue
Au travers de Flierbe menue .
Se vautrante israttant, et frottant.
Gambadant, chantant^ et broutant.
Et faisant mainte ykaot nette.
L'eiuienii vient sur Fentrefaite.
Fuyons , dit alors le lîeillard.
Pourquoi? répondit le paillard ' ; Me fera-4Hiu porter double bât , double cbar| .Non pas, dit le vieillard, qui prit d'abord le Et ' que m'importe dooc^ dit Tàne , à qui je
Sauvez-vous , et me Innei paître.
Notre ennemi , c'est notre maître :
Je vous k dis en bon françois.
FABLE
Lf CerfsevoyoMt dams TecM.
Dans le cristal d'une fontaine Lu cerf se mirant autrefois Louoit la lieaulé de son bois , Et ne pouvoit qo'aveoqoe peine ^^ Sonflrîr ses jambes de fuseaux , l>ont il voyoit l'objet ' se perdre dans les eai <^>uelle pro|iortîon de mes pieds à ma tête ! înMMt-il en vovant leur <mibre avec douleur IH^ taillis les plus hauts mon front atteint 1 Mes pieds ne me font point d'bcmnenr.
Tout en parlant de la sorte , Un limier le fait partir.
LtKioBeqaiooiieheiar lapaiOe, le
Ce
]4aioetle * L'iqiagf
In éditiom iDOdemn.
devaot lui : objfclm*. C'crt on M
LIVRE VI
Pendant qu'à la plamer l'autour est occupé , LuHudnie sous les rets demeure enveloppé : Oiseleur, laisse-moi , dit-il en son langage;
Je ne t'ai jamais fait de mal.
L'oiseleur repartit : Ce petit animal
Ten avoit-il fidt davantage?
FABLE XVI
Le Cheval et VAne,
Eu ce monde il se faut l'un l'autre secourir : Si ton voisin vient à mourir, C'est sur toi que le fardeau tombe.
In âne accompagnoit un cheval peu courtois, Celai-ci ne portant que son simple hamois , Et le pauvre baudet si chargé qu'il succombe, npria le cheval de l'aider quelque peu; .Aatrement il mourroit devant qu'être à la ville. U prière, dit-il, n'en est pas incivile : Moitié de ce fardeau ne vous sera que jeu. U clieval refusa, fit une pétarade; Tant qu'il vit sous le faix mourir son camarade, El recommt qu'il a voit tort.
Du baudet en cette aventure On lui fit porter la voiture.
Et la peau par-dessus encor.
F.VBLE XVn.
I^e Chieti qui lâche sa proie pour Vombre,
Ciiacun se trompe ici-bas :
On voit courir après l'ombre Tant de fous qu'on n'en sait pas,
iKxnoQciaUoa oa rortbofpraphe de certain» moU (Mur les aasu- JHlir à U rime. Les édi:eur8 de 4729 se sont avec raison conforttéi an texte de La Fontaine; niais tous les éditeurs modernes, ioommenoer par Montenault , s'en sont écartés. Cliamlort et ks Aires eommentateurs de La Fontaine , qui n'ont pas connu la édiliuns originales , ont accusé notre iK)ête d'avoir fait une rime fauie ou intaffisante. Il n'a pas eu ce tort ; mais il en a eu un plos grave , c'est d'avoir fait féminin le mot ongle , qui est uascnlin et qui l'étuit aussi de son temps , ainsd qu'on peut s'en coQTaincre en consultant la promit^ édition du Dictionnaire de l'Académie françoise. Alais notre poète est excuMhle; car ce dictionnaire n'avoit pas été publié lorsqnll écrivit sa fable. Ce ■oC vient é'ungv4a qui est féminin en latin ; et 5icot dans sou dictionnaire ne détermine pas de quel genre il est en fraurois . d ne donne d'exemple que du pluriel. Dans le patois lorrain mgie est du genre féminin. On dit eune ingle ou enne ingue , ce fM le savant Oberlin traduit par une ongle , bisant ainsi li? Ml Migif ttniiiiin sans s'apercevoir, comme notre po€le , qu'il ' eonmelloll me bote. Uest probable que La Fontaine aura été %1/bÊkK en erreur par l'usage de Cbdteau-Tbierry, sa vlUe natale ; ib patois diampcnois et lorrain devant avoir entre eux de grands ^norti, attendu la |»roxiniité de ces deu\ iirovinces. Voyez Okerik . E9*ai *uv le patois lorrain . 1775. in-f 2. p. 225.
La plupart du temps , le nombre.
Au ctiien dont parle Ésope il faut les renvoyer.
Ce chien voyant sa proie en l'eau représentée La quitta pour l'image, et pensa se noyer. La rinère devint tout d'un coup agitée; A toute peine il regagna les bords.
Et n'eut ni l'ombre ni le corps.
FABLE XVIII
Le Chariier embourbé.
Le Phaéton d'une voiture à foin Vil son char embourbé. Le pauvre hoimne étoit loin De tout humain secours : c'étoit à la campagne , Près d'un certain canton de la Basse-Bretagne,
Appelé Quimper-Gorentin.
On sait assez que le Destin Adresse là les gens quand il veut qu'on enrage *.
Dieu nous préserve du voyage !
Pour venir au chartier * embourbé dans ces lieux , Le voilà qui déteste et jure de son mieux ,
Pestant, en sa fureur extrême.
Tantôt contre les trous, puis contre ses chevaux,
Conti-e son char, cx)ntre lui-même.
Il invoque à la fin le dieu dont les travaux
Sont si célèbres dans le monde :
Hercule, lui dit-il, aide-moi; si ton dos
A porté la madiine ronde ,
Ton bras fieut me tirer d'ici.
Sa prière étant faite , il entend dans la nue
Une voix qui lui parle aiiLsi :
Hercule veut qu'on se remue; Puis il aide les gens. Regarde d'où provient
L'achoppement ({ui te retient;
Ole d'autour de chaque roue Ce malheureux mortier, cette maudite boue
Qui jusqu'à l'essieu les enduit; Prends ton pic, et me romps ce caillou qui te nuit ; Comble-moi cette ornière. As-tu bit? Oui , dit l'homme. Or bien je vas t'aider, dit la voix ; prends ton fouet. Jel'ai pris.. .Qu'est ceci 'Pinoncliarnuurcheàsouhait l Hercule en soit loué ! Lors la voix : Tu vois coiruiie Tes chevaux aisément se sont tirés de là.
Aide-toi, le ciel t'aidera.
' \\ est probable f|uc du lempn de La Fontaine cette itartie de la Bretagne étoit célèbre par le mauvais état des chemins.
s On a dite tort que La Fontaine avoit écrit chartier au lipii de char relier, par licence |ioéti<iue. C'étoit l'iisa^ de son tem|)« de l'écrire de la première manière . et on ne le trouve pas ('•crit autrement dans le dictionnaire de Nioot, eu 1600. Le dictionnaire de l'Académio tranroise , en 1696 . dit qu'on peut 1 écrir»' (les deux manières indifTércmmenL AtOourdlwi on n'a plus It: choix , et l'on doit toqjours écrire de la dernière manière.
M'AI. Éditions modernes : {^u'etl-ce ci?
Le CAorlalon.
Le monde n'a jamûa msnqoé de durlMam :
Cette science de tout temps
Fut en professeurs très fertile.
Tantôt l'un en tlicâlre affrunle t'Acliéron,
Et l'autre -altielie l)ar la ville
Qu'il est un [wsse-Cicéroii.
17n (les derniers se vanloit d'être
En éloquence si graïul iiiniu-c
Qu'il rendruit disert un badaud ,
Un manant, un ruslre, un lourdaud; Oui, messieurs, iiu liiurUiiiul un animal, un âne: Que l'on m'iimt-UL' un âne un âne renforcé,
Je le rendrai maître passé,
Et veux qu'il |Mirte la soutane.
Le prince sut la cLom; il manda le rhéteur.
J'ai, dit-il, en mon écurie
Un fort liean roussin d'Arcadie;
J'en voudroÎB faire nn orateur Sire vous pouvw tout reprit d'abord notre honmie.
On lui donna certaine soniine.
Il devoii au bout de <llx ans
Mettre son Ane sur les bancs; Sinon il cuiueiituil d'Ëlre en place puUique Guindé la tiart an col élranglécourletnet,
Ayant au doe sa rbëiorique,
Et les oreilles (l'un baudel.
Quelqu'un des courtisurLs lui dit qu'à la potence 11 voulolt l'aller voir, et que, pour un pendu, Il auroit lx>nne p^ce el beaucoup de prestance : Sur-tout (ju'il w souvint de faire à l'assistance tin discours où son art fill au long étendu ; Un discours pathétique, et dont le formulaire
Servît à cerlaiiis Cicêrons
Tolgairement nommés larrons.
L'autre Tefrh : Avant l'affaire,
Le rai, l'âne, ou nxH, nous mourrons.
Il avoil raison. C'est folie De compter sur dix ans de vie.
Soyons bien buvants, bien mangeants, Nous devons à la mort de trois l'un en dix ans.
FABLE XX
La Diteorde.
I.a déesse Discorde ayant brocillé les dieux
Et hit un grand procès li-haat ponr une pmnme ,
On la fit déloger des cieux.
Chez l'animal qu'on appelle liouune
On la recul à bns ouverts ,
IlIIc et Que-si -que-non son frère,
Avecque Tlen-et-mien sOn père.
Elle nous fit l'boimeur en ce Itas nniven
De préférer noire hémisphère A celui des mortels qui nous sont oppoatt.
Gens grossiers peu civilisés, Et qui , se mariant sans praire et sans notaire,
De la Discorde n'uni que faire.
Pour la faire trouver ^ux lieux aà le besoin
Deinandoit qu'elle fiH prt'sente,
Ij llenommée avoit le soin De l'avertir et 'autre, diligente, Couroit vite aox di^lials « prévenoit la Paix; l'aisoit d'une étincelle un feu long à s'éteindre. La llenommée enlin commença de se plaindre
Que l'on ne lui truu voit Jamais
De demeure fixe el certaine Bien souvent l'on perdmt , â la diercher, sa peiw : Il falloit donc qu'elle eflt un séjour affecté, Un séjour d'oii l'uti pùi eu toutes les familles
L'envoyer à jour arrêté.
Connue il n'étoit alors aucun couvent de filles.
On y trouva dilDculté.
L'auberge enlin de l'iijniénée
Lui fui pour maison assignée.
FABLE XXI
La jeune Keure.
|j perte d'un époux ne va point sans soupirs ; ! On fait beaucoup de bruit, et puis on se oonsole. I Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole :
Le Temps ramène les jdaiHrs.
Entre la veuve îl'une année
Et la veuve d'une journée U difTérence est grande on rie croiroit jamais
Que ce fftt la même personne; L'une fait fuir les gens el l'aulre a nulle attcailt: Aux soupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne ; C'est toujonni même noie et pareil entretien.
On dit qu'on est inconsolalile
On le ^t ; niais il n'en est lîen ,
Comme on verra par cette fable ,
On plalât par la vérité.
L'époux d'une jeiuie beauté Purtoit pour l'autre monde. A ses côtés sa femme Lui crioit: Attends-moi je te suis ; et mon une , Aussi Men <^ue la tienne , est prête ft s'envoler.
Le mari ftùt seul le voyage.
1^ belle avoit un père, homme prudent et sage;
Il laissa le lorrenl couler.
LIVRE VIL
A la fin , pour la consoler :
filk , loi dit-ily c'est trop verser de larmes ; Qu'a besoin le défunt que vous noyiez vos charmes ? Puisqu'il est des vivants, ne songez plus aux morts.
Je ne dis pas que tout-^-l'heure
Une condition meilleure
Change en des noces ces transports ; Mais après certain temps souffrez qu'on vous propose Un époux beau, bien fait, jeune, et tout autre chose Que le défunt. Ah! dit-elle aussitôt.
Un doitre est l'époux qu'il me faut.
Le père lui laissa digérer sa disgrâce.
Un mois de la sorte se passe ; L'antre mois on l'emploie à changer tous les jours Quelque chose à l'habit , au linge, à la coiffure :
Le deuil enfin sert de parure ,
En attendant d'autres atours.
Toute la bande des Amours Revient au colombier^ les jeux, les ris, la danse,
Ont aussi leur tour à la fin :
On se plonge soir et matin
Dans la fontaine de Jouvence.
1^ père ne craint plus ce défunt tant chéri ; Mais comme il ne parloit de rien à notre belle :
Où donc est le jeune mari
Que vous m'avez promis ? dit-elle.
ÉPILOGUE
Bornons ici cette carrière :
Les longs ouvrages me font peur.
Loin d'épuiser une matière ,
On n'en doit prendre que la fleur.
Il s'en va temps que je reprenne
Un peu de forces et d'haleine
Pour fournir à d'autres projets.
Amour, ce tyran de ma vie ,
Veut que je change de sujets :
Il feut contenter son envie.
Retournons à Psyché. Damon , vous m'exiiortez A peindre ses malheurs et ses félicités:
J'y consens ; peut-être ma veine
En sa faveur s'échauffera.
Heureux si ce travail est la dernière peine
Que son époux me causera !
LIVRE SEPTIÈME
AVERTISSEMENT
Voici un second recueil de fables que je présente au public '. J*ai jogé à propos de donner à la plupart de edles-d nn air et un tour un peu différent de celnï que j*ai donné aux premières , tant à cause de la différence des sujets , que pour remplir de pins de variété mon ouTrage. Les traits familiers que j'ai semés avec assez d'abondance dans les deux antres parties* convcnoient bien mieux aiu inventions d'Esope qu'à ces dernières , où j'en use plus sobrement pour ne pas tomlier en des répétitions ^ ; car le nombre de ces traits n'est pas infini. Il a donc fallu qne j'aie cherché d'autres enri|bissements , et étendu davantage les circontances de ces récits , qui d'ailleurs me sembloient le demander de la sorte. Pour peu que le lecteur y prenne garde , il le reconnottra lui-même : ainsi je ne Uens pas qu'il solfcfiécessaire d'en étaler ici les raisons , non plus qne de dire où j'ai poisé ces derniers sujets. Seulement je dirai , par reconnoissancc , que j'en dois la plus gsande partie à Pilpay, sage indien. Son livre a été traduit en toutes les langues. Les gens du pays le croient fort ancien , et original à l'égard d'Ésope, si ce n'est Esope lui-même sous le nom du sage Locman. Quelques autres m'ont fourni des sujets assez heureux. Enfin j'ai técbé de mettre en ces deux demièret parUes toute la diversité dont j'étois capable.
n s'est glissé quelques fentes dans l'impresikNL J'en ai fait faire un errata ; mais ce sont de légen remèdes pour un défaut considérable. Si on veut avoir quelque plaMr de la lecture de cet ouvrage , il faut qne chacun fasse corrlfor ces fautes à la main dans son exemplaire , ainsi qu'elles sont marquées par chaque errata , aussi lien pour les deux premières parties que pour les dernières.
A MADAME DE M0NTESPAN4.
L'apologue est un don qui vient des immortels;
Ou, si c'est un présent des hommes, Quiconque nous l'a fait mérite des autels :
Nous devons tous tant que nous sommes
Ériger en divinité Le sage [lar qui fut ce bel art inventé.
* Ce recnell forrooit la troisième et la quatrième partie, deux volumes iiH2 , IS78 et 1679. l\ contenoit cinq livres.
> C'cst-àHlirc la première et la sccoodc partie . qui cootenoient les six premiers livres : ils avoient paru en 1G68 et en 1660, iiH2 et iii-4o. et ils furent réimprimés en 1678 avec la troisième et la quatrième partie.
3 Ce n'étoit pas Ik le seul motif qui avoit décidé La Fontaine à mettre moins de concision dans ses récits. Toyex à œ sujet notre HUtoire de la vie et des oucvaçe* de La Fontaine.
4 Franroiie-Atliénals de Rochechouard de Mortemart, niar> quise de Montespar , née en 1641 , morte le 2S mai 1707, à l'âge
I de soixante-six ans. Sa liaison avec Louis XIV avoit commencé • m I66S. et dura près de qiiinie ans . jusqu'en 1665.
FABLES
C'est proprement un charme : il rend l'âme attentive ,
Ou plutôt il la tient captive,
Nous attachant à des récits Qui mènent à son gré les cœurs et les esprits. O vous qui l'imitez, Olympe, si ma muse A quelquefois pris place à la table des dieux. Sur ses dons aujourd'hui daignez porter les yeux; Favorisez les jeux où mon esprit s'amuse! Le Temps , qui détruit tout , respectant votre appui , Me laissera francliir les ans dans cet ouvrage : Tout auteur qui voudra vivre encore après lui
Doit s'acquérir votre suffrage.
C'est de vous que mes vers attendent tout leur prix :
Il n'est beauté dans nos écrits [ces.
Dont vous ne connpissiez jusques aux moindres tra- Eh ! qui connoU que vous les beautés et 1% grâces ! Paroles et regards, tout est charme dans vous.
.Ma muse, en un sujet si doux,
Youdroit s'étendre davantage; Mais il faut réserver à d'autres cet emploi;
Et d'un plus grand maître que moi
Votre louange est le partage '.
Olympe , c'est assez qu'à mon dernier ouvrage Votre nom serve un jour de rempart et d'abri; Protégez désormais le livre favori Par qui j'ose espérer une seconde vie :
Sous vos seuls auspices ces vers
Seront jugés, malgré l'envie,
Dignes des yeux de l'univers.
Je ne mérite pas une faveur si grande;
La fable en son nom la demande :
Vous savez quel crédit ce mensonge a sur nous. S'il procure à mes vers le bonheur de vous plaire , Je croirai lui devoir un temple pour salaire : Mais je ne veux bâtir des temples que pour vous.
FABLE PREMIÈRE
Les Animaux malades de la peste.
Un mal qui répand la terreur,
Mal que le ciel en sa fureur Inventa pour punir les crimes de la terre, La peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom), Capable d'enrichir en un jour l' Achéron ,
Faisoit aux animaux la guerre.
Ils ne mouroient pas tous , mais tous étoient frappés :
On n'en voyoit point d'occupés A chercher le soutien d'une mourante vie;
Nul mets n'excitoit leur envie;
Ni loups ni renards n'épioient
La douce et l'innocente proie;
' Ce grand niaitre étoit Louis Xl\ .
Les tourterelles se Itayotol :
Plus d'amour, partant plus de joie.
Le lion tint conseil, et dit : Mes chers amis.
Je crois que le ciel a permis
Pour nos péchés cette infortune.
Que le plus coupable de nous Se sacrifie aux traits du céleste courroux; Peut-être il obtienidra la gnérison commune. L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents
On fait de pareils dévouements.
Ne nous flattons donc point ; voyons sans indulgence
L'état de notre conscience.
Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons,
J'ai dévoré force moutons.
Que m'avoient-ils fait? nulle offense; Même il m'est arrivé quelquefois de manger
Le berger.
Je me dévouerai donc, s'il le faut: mais je pense Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi; Car on doit souhaiter, selon toute justice,
Que le plus coupable périsse.
Sire, dit le renard, vous êtes trop bon roi; Vos scrupules font voir trop de délicatesse. Eh bien! manger moutons, canaille, sotte espèce, Est-ce un péché ? Non , non. Vous leur fîtes, seigneur,
En les croquant, beaucoup d'hoimeur;
Et quant au berger, l'on peut dire
Qu'il étoit digne de tous maux.
Etant de ces gens-là qui sur les animaux
Se font un chimérique empire.
Ainsi dit le renard; et flatteurs d'applaudir.
On n'osa trop approfondir Du tigre, ni de l'ours, ni des autres puissances.
Les moins pardonnables offenses - Tous les gens querelleurs , jusqu'aux sûnples mâtins , Au dire de chacun, étoient de petits saints. L'âne vint à son tour, et dit : J'ai souvenance
Qu'en un pré de moines passant, La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et, je pense,
Quelque diable aussi me poussant, Je tondis de ce pré la largeur de ma langue; Je n'en avois nul droit, puisqu'il faut parler net. A ces mots , on cria haro sur le baudet. Un loup, quelque peu clerc ' , prouva par sa haran- Qu'il falloit dévouer ce maudit animal , [gue
Ce pelé, ce galeux, d'où venoit tout leur mal. Sa [)eccadille fui jugée un cas pendable. Manger l'herbe d'autrui! quel crime abominable!
Rien que la mort n'étoit capable
I Ud peu instniil. Pasquier dit t < Le mot de clerc appartient < aux ecclésiastiques ; et comme ainsi fut qu'il n'y eut qu'eux qui I fissent profession de bonnes lettres . aussi par métaphore nouf « apiiellâmes grand clerc l'homme savant, maucltrc odui « qu'on (cnoit pour tiéte, et la science clergie. •
LIVRE VII
(il
D'expier «m forCùt..Ôn le liii fit bien voir.
Selon qne tous serez paissant oa misérable. Les jugements de conr vous rendront blanc ou noir.
FABLE n.
Le mal marié.
Que le bon soit toujours camarade du beau ,
Dès demain je chercherai femme; Mais comme le divorce entre eux n'est pas nouveau , Et que peu de beaux corps , hôtes d*une belle ame.
Assemblent l'un et l'autre point, Ne trouvez pas mauvais que je ne cherche point. J'ai vu beaucoup d'hymens ; aucuns d'eux ne me ten- Cependantdeshumainspresqoelesquatre parts [lent: S'exposent hardiment au plus grand des hasards; Les quatre parts aussi des humains se repentent. J*en vais alléguer un qui , s'étant repenti ,
Ne put trouver d'autre parti
Que de renvoyer son épouse.
Querelleuse , avare , et jalouse.
Rien ne la contentoit, rien n'étoit comme il faut : On ae levoit trop tard, on se couchoit trop tôt; Puis du blanc , puis du noir, puis encore antre chose. Les valets enrageoient; l'époux étoit à bout : Monsieur ne songe à rien , monsieur dépense tout,
Monsieur court , monsieur se repose.
Elle en dit tant, que monsieur, à la fin.
Lassé d'entendre un tel lutin,
Vous la renvoie à la campagne Chez ses parents. La voUà donc compagne De certaines Philis qui gardent les dindons,
Avec les gardeurs de cochons.
An bout de quelque temps qu'on la crut adoucie, Le mari la reprend. Eh bien! qu'avez-vous fait?
Gomment passiez- vous votre vie?
L'imH)ceiice des champs est-elle votre fait?
Assez, dit-elle : mais ma peine Étoît de voir les gens plus paresseux qu'ici;
Ils n'ont des troupeaux nul souci.
Je leur savois bien dire, et m'attirois la haine
De tous ces gens si peu soigneux. Eh ! madame, reprit son époux toat-à-l'heure ' ,
Si votre esprit est si hargneux
Que le monde qui lie demeure Qa*nn moment avec vous, et ne revient qu'au soir,
Est déjà lassé de vous voir, Qne fieront des valets qui, tonte la journée,
Vous verront contre eux déchaînée?
Et que pourra faire un époux
■ C'011'è-dire sur-le-chainp. C«tte expression n'ost pliis ujUIiH; dam cr tniii.
Que voos voulez qui soit jour et mut avec vous? Retournez au village : adieu. Si de ma vie
Je vous rappelle, et qu'il m'en prenne envie, Puissé-je chez les morts avoir, pour mes pédiés, Deux femmes coname vous sans cesse à mes côtés !
FABLE m.
Le Rat qxii s'est retiré du monde.
Les Levantins en leur légende Disent qu'un certain rat, las des soins d'ici-bas.
Dans un fromage de Hollande
Se retira loin du tracas.
La solitude étoit profonde,
S'éteadant par-tout à la ronde.
Notre ermite nouveau subsistoit là-dedans.
U fit tant, de pieds et de dents.
Qu'en peu de jours il eut au fond de l'ermitage Le vivre et le couvert : que faut-il davantage ? Il devint gros et gras : Dieu prodigue ses biens
A ceux qui font vœu d'être siens.
Un jour, au dévot personnage
Des députés du peuple rat S'en vinrent demander quelque aumône légère :
Ils alloient en terre étrangère Chercher quelque secours contre le peuple cliat ;
Ratopolis ' étoit blloquée :
On les avoit contraints de partir sans argent.
Attendu l'état indigent
De la république attaquée.
Us demandoient fort peu , certains qne le secours
Seroit prêt dans quatre ou cinq jours.
Mes amis, dit le solitaire.
Les choses d'ici-bas ne me regardent plus :
En quoi peut un pauvre reclus
Vous assister? que peut-il faire Que de prier le ciel qu'il vous aide en ceci ? J'espère qu'il aura de vous quelque souci.
Ayant parlé de cette sorte ,
Le nouveau saint ferma sa porte.
Qui désigné-je , à votre avis , Par ce rat si peu secourable?
Un moine? Non, mais un dervis :
Je suppose qu'un moine est toqjours charitable.
FABLE IV
Le Héron.
Un jour, sur ses longs pieds, alloit je ne sais où , Le héron au long bec enmianclié d'un long cou - Il côtoyoil une rivière.
* Mot composé , qui si^ifie ville des Ruts.
FABLES
L'onde étoit transparente ainsi qu'aox plus beaux Ma commère la carpe y fSusoit mule ioars [joors;
Aycc le brochet son compère.
Le héron en eAl foit aisément son profit : Tous approchoieiit du bord$ l'oiseau n'avoit qu'à
Mais il crut mieux faire d'attendre [prendre.
Qu'il eiU un peu plus d'appétit :
Il vivoit de régime , et mangeoit à ses heures. Après quelques moments l'appétit vint : l'oiseau,
S'approchant du bord , vit sur l'eau Des tanches qui sortoient du fond de ces demeures. Le mets ne lui plut pas; il s'attendoit à mieux.
Et montroit on goi1l dédaigneux
Comme le rat du bon Horace '.
Moi, des tanches! dit-il; moi, héron, que je fasse Une si pauvre chère ! Et pour qui me prend-on? La tanche rebutée, il trouva du goujon. Da goujon ! c'est bien là le dîner d'un héron ! J'oovrirois pour si peu le bec ! aux dieux ne plaise ! Il l'onvrit pour bien mouis : tout alla de façon
Qu'il ne vit plus aucun poisson.
La faim le prit : il fut tout heureux et tout aise
De rencontrer un limaçon.
Ne soyons pas si difficiles :
Les pins accommodants, ce sont les plus habiles; On hasarde de perdre en voulant trop gagner.
Gardez-vous de rien dédaigner.
Sur-tout quand vous avez à-peu-près votre compte. Bien des gens y sont pris. Ce n'est pas aux hérons Que je parle : écoutez, humains, un autre conte : Vous verrez que chez vous j'ai puisé ces leçons.
FABLE V
La Fille.
Certaine fille, un peu trop fière,
Prétendoit trouver un mari Jeune, bien fait, et beau, d'agréable manière. Point froid et point jaloux : notez ces deux points-ci.
Cette fille vouloit aussi
Qu'il eiît du bien, de la naissance.
De l'esprit, enfin tout. Mais qui peut tout avoir? Le Destin se montra soigneux de la pourvoir :
Il vint des partis d'importance.
La belle les trouva trop chétifs de moitié : Quoi ! moi ! quoi ! ces gens-là ! l'on radote , je pense. A moi les proposer! hélas! ils font pitié :
Voyez un peu la belle espèce !
• Alhisioii à ces YendHorace :
Capieo* Ttria fvtltdU ccnia Vinrrrr laourntit malfi oinguU dénie «npOTbo.
Li1>. Il, »at. ri, v. 8f>.
L'un n'avoit en l'esprit noile délîeateflw; L'autre avoit le nez fait de cette façon-là :
C'étoît ceci, c'étoit cela;
C'étoit tout, car les précieuses
Font dessus tout les dédaigneuses. Après les bons partis, les médiocres gens
Vinrent se mettre sur les rangs.
Elle de se moquer. Ah ! ^Taiment je suis bonne De leur ouvrir la |)orte ! Us pensent que je suis
Fort en peine de ma personne :
Grâce à Dieu , je passe les nuits
Sans chagrin , quoique en solitude.
La belle se sut gré de tous ces sentiments. L'âge la fit déchoir : adieu tous les amants. Un an se passe , et deux , avec inquiétude : Le chagrin vient ensuite; elle sent chaque jour Déloger quelques Ris , quelques Jeux , puis l' Amour ;
Puis ses traits choquer et déplaire; Puis cent sortes de fards. Ses soins ne purent dire Qu'elle échappât au Temps, cet insigne larron.
Les ruines d'une maison Se peuvent réparer : que n'est cet avantage
Pour les ruines du visage !
Sa préciosité ' changea lors de langage. Son miroir lui disoit : Prenez vite mi mari. Je ne sais quel désir le lui disoit aussi : Le désir peut loger chez une précieuse. Celle-ci fit un choix qu'on n'auroit jamais cm , Se trouvant à la fin tout aise et tout heureuse
De rencontrer un malotru.
FABLE VL
Lfs Souhaits.
Il est au Mogol des follets
Qui font office de valets.
Tiennent la maison propre, ont soin de l'équipage.
Et ({uelquefois du jardinage.
Si vous touchez à leur ouvrage, Vous gâtez tout. Un d'eux près du Gange autrefois Cultivoit le jardin d'un assez bon boui^geois. Il travaiUoit sans bruit, avoit beaucoup d'adresse,
Aimoit le maître et la maîtresse , I Et le jardin sur-tout. Dieu sait si les Zéphyrs, Peuple ami du démon, l'assistoient dans sa tâche! Le follet, de sa part, travaillant sans relâche,
Combloit ses hôtes de plaisirs.
Pour plus de marques de son zèle,
< Ce mot est excellent , et si cbir qu'il n'a pas besoin d'explication ; cependant il n'a Jamaisété admis dans le dictionnaire de l'Académie françoise : mais, avant noire poêle . Ménage l'avoit j d<ia employé plusieon fois dans la seconde partie des Obser- : rations sur la langue frtmroise , 1676. in-ri, p. 210 et 44S.
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Chez ces gais pour toirioiirs ii se fiU arrêté,
Nonobstant la légèreté
A ses pareils si naturelle;
Mais ses confrères les esprits Firent tant qoe le chef de cette ré|>ublique ,
Par caprice ou par politique y
Le changea bientôt de logis.
Ordre lui vient d'aller au fond de la Norwège
Prendre le soin d'une maison
En tout temps couverte de neige; El d'Indoo qu'il étoit on vous le fait Lappon. Avant qne de partir, l'esprit dit à ses hôies :
On m'oblige de vous quitter;
Je ne sais pas pour quelles fautes :
Mais enfin il le font. Je ne puis arrêter [ maine : Qu'on temps fort court, un mois, peut-être une se- Employez-la ; formez trois souhaits : car je pnis
Rendre trob souhaits accomplis; Trols^ sans plus. Souhaiter, ce n'est pas une peine
Etrange et nouvelle aux humains.
Genx-ci , pour premier vœu , demandent l'abondance;
Et TAbondance à pleines mains
Verse en leurs coffres la finance , En leurs greniers le blé , dans leurs caves les vins : Tout en crève. Ckmiment ranger cette chevance ' ? Quels registres , quels soins , quel temps il leur fallut î Tons denx sont empêchés si jamais on le fut.
Les voleurs contre eux complotèrent;
Les grands seigneurs leur empruntèrent ; Le prince les taxa. Voilà les panvres gens
Malheureux par trop de fortune.
Otez-noos de ces biens l'affluence importune , Dirent-ils Ton et l'autre : heureux les indigents ! La pauvreté vaut mieux qu'une telle richesse. Retirez-vous, trésors; fuyez : et toi, déesse. Mère du bon esprit , compagne du repos , X) Médiocrité , reviens vite ! A ces mots La Médiocrité revient. On lui fait place :
Avec elle ils rentrent en grâce , An bout de deux souhaits, étant aussi chanceux
Qu'ils étoient, et que sont tous ceux Qai souhaitent toujours et perdent en chimère s Le temps qu'ils feroient mieux de mettre à leurs
Le follet en rit avec eux. [ afTairf s :
Pour profiter de sa largesse y Quand il ^ixmlut partir et qu'il fut sur le point ,
Ils demandèrent la sagesse :
C'est on trésor qoi n'embarrasse point.
■Cetbiou.
FABLE VIL
La Cawr du Lkm,
Sa majesté lionne on jour voulut oonnottre De quelles nations le ciel l'avoit fait mailla.
Il manda donc par députés
Ses vassaux de toute nature ,
Envoyant de tous les côtés
Une circulaire écriture
Avec son sceau. L'écrit portoit
Qu'un mois durant le roi tiendroit
Cour plénière , dont l'ouverture
Devoit être un fort grand festin ,
Suivi des tours de Fagotin '.
Par ce trait de magnificence Le prince à ses sujets étaloit sa puissance.
En son lonvre il les invita.
Quel louvre ! un vrai charnier, dont l'odeur se porta D'abord au nez des gens. L'ours boucha sa narine : n se fiH bien passé de faire cette mine ; Sa grimace déplut : le monarque irrité L'envoya chez Pluton faire le dégoiité. Le singe approuva fort cette sévérité; Et, flattenr excessif, il looa la colère * Et la griffe do prince, et l'antre, et cette odenr :
Il n'étoit ambre, il n'étoit fleur Qui ne fAt ail an prix. Sa sotte flatterie Eut un mauvais soccès, et fut encor punie:
Ce monseigneur do lion-là
Fut parent de Caligula '.
Le renard étant proche : Or çà., lui dit le sire , Que sens-tu ? dis-le-moi : parle sans déguiser.
L'autre aussitôt de s'excuser, Alléguant un grand rhume : il ne pouvoit que dire
Sans odorat. Bref, il s'en tire.
Ceci vous sert d'enseignement :
Ne soyez à la cour, si vous voulez y plaire, Ni fade adulateur, ni parleur trop sincère , Et tâchez quelquefois de répondre en Normand «.
< Nom d'un singe alon fametn à Paris par ses tours.
* Vers sans rime, précédé de trois rimes masculines de suite; double négligence qui ne se troinre corrigée dans aucune des éditions originales.
s Caligula mit sa sorar DrutUle au rang des divinités, et sévi*soit également contre ceux qui pleuroient sa mort et contre ceux qui ne la pleuroient point ; les premiers parcequ'ils insultoient, aaivant hii , à son apothéose ; les seconds parrequ*ns étoient insensibles à la perte. Dion. Cass. . Hist., lib. LIX . cap. Il . p. 914 , édil. Reimâr, iii4bUo; Soror. , Caligula , 24 . t.l,p.356.édit.Wolfli.
4 Ce qui signifie , de ne dire ni oui ni non. De cette réputation qu'ont les If onaands est venu cet antre proverbe : Un ^orm(md a som dit et son éééii.
FABLE Vin.
FjCS Vautours et les Pigeons.
Mars aotrefois mit tout l'air en émate '. Certain styet fit naitre la dispute Chez les oiseaux; non ceux que le Printemps Mène à sa cour, et qui , sous la feuillée, Par leur exemple et leurs sons éclatants , Font que Vénus est en nous réveillée ; Ni ceux encor que la mère d'Amour Met à son char; mais le peuple vautour, Au bec retors , à la tranchante serre , Pour un chien mort se fit, dit-on , la guerre. Il plut du sang : je n'exagère point.
Si je voulois conter de point en point Tout le détail^ je mauquerois d'iialeine. Maint chef périt, maint héros expira; Et sur son roc Prométhée espéra . De voir bientôt une fin à sa peine *. C'étoit plaisir d'observer leurs efforts; C'étoit pitié de voir tomber les morts. Yaleor, adresse , et ruses , et surprises , Tout s'employa. Les deux troupes, éprises D'ardent courroux, n'épargnoient nuls moyens De peupler l'air que respirent les ombres : Tout élément remplit de citoyens Le vaste enclos qn'ont les royaumes sombres. Cette fureur mit la compassion Dans les esprits d'une autre nation Au cou changeant , au cœur tendre et fidèle. Elle employa sa médiation Pour accorder nne telle querelle :
Ambassadeurs par le peuple pigeon Furent choisis, et si bien travaillèrent Que les vautours plus ne se chamaillèrent. Ils firent trêve ; et la paix s'ensuivit. Hélas! ce fut aux dépens de la race A qui la leur anroit û(i rendre grâce. La gent maudite aussitôt poursuivit Tons les pigeons , en fit ample carnage , En dépeupla les boutades , les champs. Peu de prudence eurent les pauvres gens D'accommoder un peuple si sauvage.
Tenez toujours divisés les médiants :
La si^retc dn reste de k terre
• Émute ponr émeute , par licence poétique et poor la rime , et non pas. comme le dit mi commentateur de notre poète , parceque émuU estun Yleox mot qui a été remplacé par ëttieute. On ne [Murroit fournir un seul exemple de l'emploi du mot émute dans notre ancien langage.
* Tout le monde sait que, selon la fable* Prométhée, poor avoir osé créer l'homme et dérober le feo sacré du del , fût enchaîné sur un rocher du Caucase , où im Taolour lui déchiroit 1rs entraînes sans cesse renaiwmtes.
pépend de là. Semez entre eux la gtierre , Ou vous n'aurez avec eux nulle paix.
Ceci soit dit en passant : je me tais.
FABLE IX
L« Coche et la Mouche,
Dans un chemin montant, sablonneux, malaia Et de tous les côtés au soleil exposé y
Six forts chevaux tiroient un coche.
Femmes, mouie, vieillards, tout étoit descend L'attelage suoit, soufQoit, étoit rendu.
Une mouche survient , et des chevaux s'appnn Prétend les aidmer par son bourdonnement ; Pique l'un , pique l'autre, et pense à tout mon
Qu'elle Mi aller la machine , S'assied sur le timon , sur le nez du cocher.
Aussitôt que le char chemine ,
Et qu'elle voit les gens marcher.
Elle s'en attribue uniquement la gloire ; Va , vient, fait l'empressée : il semble que ce Un sergent de bataille allant en chaque endroi Faire avancer ses gens et hâter la victoire.
La mouche , en ce commun besoin , Se plaint qu'elle agit seule, et qu'elle a tout le Qu'aucun n'aide aux chevaux à se tirer d'affoi
Le moine disoit son bréviaire :
Il prenoit bien son temps ! une femme chanter C'étoit bien de chansons qu'alors il s'agisaoit ! Dame mouche s'en va chanter à leurs ordUet
Et fiait cent sottises pareilles.
Après bien du travail , le coche arrive au haal Respirons maintenant! dit la mouche aussitôt J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la p Çà, messieurs les chevaux, payez-moi de ma ]
Ainsi certaines gens, faisant les empressés, S'introduisent dans les affaires :
Ils font par-tout les nécessaires ,
Et, partout importims, devroient être chassés.
FABLE X
La Laitière et le Pot au lait.
Perrette,sur sa tète ayant un pot au lait
Rien posé sur un coussinet, Prétendoit arriver sans encombre ' à la ville. Légère et court vêtue , elle alloit à grands pas Ayant mis ce jour-là , pour être plus agile,
Cotillon simple et souliers plats.
Notre laitière ainsi troussée
• Sans ohstacle , sans accident fâchent.
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Gomptoit déjà dans sa pensée Toat le prix de son lait ; en employoit l'argent; Achetoit un cent d'œufis; faisoit triple couvée : La chose alloit à bien par son soin diligent.
U m'est, disoit-elle , facile D*âever des poulets autour de ma maison;
Le renard sera bien habile S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. Le porc à s'engraisser coûtera peu de son; Oéloit , quand je l'eus , de grosseur raisonnable : natBÀy le revendant, de l'argent bel et bon. Et qui m'empêchera de mettre en notre étable. Va le prix dont il est ', une vache et son veau , Que je verrai sauter au milieu du troupeau ? Perrétte là-dessus saute aussi , transportée : Le lait tombe; adieu veau , vache, cochon, couvée. U dame de ces biens, quittant d'un œU marri '
Sa fortune ainsi répandue ,
Va s'excuser à son mari ,
En grand danger d'être battue.
Le récit en force en fut fait;
On l'appela le Pot au lait.
Quel esprit ne bat la campagne ?
Qui ne fait châteaux en Espagne ^ ?
ftcrochole*, Pyrrhus, la laitière, enfin tous,
-Autant les sages que les fous.
:un songe en veillant; il n'est rien de plus doux : Ua^ flattenseerreur emporte alors nos âmes;
"Tout le bien du monde est à nous ,
Tous les honneurs, toutes les femmes. i je suis seul , je fais au plus brave un défi ;
k'éorte, je vais détrôner le sophi;
On m'élit roi, mon peuple m'aime ;
«Kadèmes vont sur ma tète pleuvant :
Qv^^lqoe accident fait-il que je rentre en moi-même;
Je suis gros Jean ' comme devant.
' ^"q le prix que Tant le porc ainsi eiM^raissé. Ud des corn- ""-*»* tateor» de noUv pofite n'a pas Men compris cet bémistichc. ^» >g rapportant à la vache dont il est fait mention dans ce "■^*«««veri, U y a TU mie faute de langue inexcusable. l\ se ''^'^'■^pe : cet hémistiche est une incise on mie sorte de paren- Ih^tt^. ^ jg désordre de la phrase peint à merveille le trouble ■^'^^H^t que la joie cause à la laitière.
"* "rrisle , tâché.
^ ^iinsnon proverbiale, qui signiGe former des projets ou "^* entreprises chimériques. On a fait diverses conjectures ""^ farisûie de cette location, qui est bien ancienne, puis- ^'^^oq la retrouve dans le Roman de la Rote , composé vers le i«n du treizième siècle. (Vers 2467. 1 1. p. S3 de ledit. 1735.
^ ^a. Piekroeole , dans l'édition de 1 678 , dans celle de 1729 .
^ ^am celle de Montenault. Mais quoique La Fontaine ait ainsi
~"^t œ nom, on a eu raison de le corriger d'après Rabelais .
"*"^tejuel il l'a pris, et aussi d'après l'étymologie grecque.
^^«Babdais, Gargantua, I. 35. 1. 1, p. 120, édit in-4o.
'Eipreaioo barieique, mise en usage par Rabelais pour dé- ^Kner nn homme sans conséquence , et qui est ici d'autant plm
FABLE XI
Le Cwré et le Mort.
Un mort s'en alloit tristement
S'emparer de son dernier gîte;
Un curé s'en alloit gaiement
Enterrer ce mort au plus vite.
Notre défunt étoit en carrosse porté,
Bien et dûment empaqueté , Et vêtu d'une robe, hélas! qu'on nomme bière.
Robe d'hiver, robe d'été.
Que les morts ne dépouillent guère.
Le pasteur étoit à côté,
Et récitoit, à l'ordinaire ,
Maintes dévotes oraisons,
Et des psaumes et des leçons ,
Et des versets et des répons :
Monsieur le mort, laissez-nous faire.
On vous en donnera de toutes les façons;
Il ne s'agit que du salaire.
Messire Jean Chouart * couvoit des yeux son mort , Comme si l'on eût dû lui ravir ce trésor;
Et des regards sembloit lui dire :
Monsieur le mort, j'aurai de vous
Tant en argent, et tant en cire«
Et tant en autres menus coiMs.
Il fbndoit là-dessus l'achat d'une feuillette
Du meilleur vin des environs :
Certaine nièce assez propette*
Et sa chambrière Pâquette
Dévoient avoir des cotillons.
Sur cette agréable pensée
Un heurt ' sinrvienl : adieu le char.
Voilà messire Jean Chouart Qui du choc de son mort a la tête cassée : Le paroissien en plomb entraine son pasteur ;
Notre curé suit son seigneur;
Tous deux s'en vont de compagnie.
Proprement toute notre vie Est le ctiré Chouart qui sur son mort comptoit , Et la fable du Pot au lait.
plaisante que notre poète se nommoit Jean. Voyez Rabelais, Pantagi-uel , second prologue du liv. IV. t. U. p. 28 de l'édit. in-4o.
' Ce nom se retrouve plusieurs fois daa« Rabelais pour un Italteur d'or. Il est singulier qu'il se soit présenté à La Fontaine pour celui d'un ctut^.
« La Fontaine a écrit propeite et non proprette.
3 Un choc. Ge mot peu usité se trouve dans la CaUe 1 du liv. X.
FABLES
FABLE XIL
L' Homme fjui court après la Fortune , et V Homme qui Vaitend dans son lit.
Qui ne court après la Fortune?
Je voudrois être en Heu d'où je pusse aisément
Contempler la foule importune
De ceux qui cherchent vainement Cette fiUe du Sort de royaume en royaume, Fidèles courtisans d'un volage fantôme.
Quand ils sont près du hon moment, L'inconstante aussitôt à leurs désirs échappe. Pauvres gens ! Je les plains ; car on a pour les fous
Plus de pitié que de courroux.
Cet homme , disent-ils , étoit planteur de choux ;
Et le voilà devenu pape !
Ne le valons-nous pas? Vous valez cent fois mieux :
Mais que vous sert votre mérite ?
La Fortune a-t-elle des yeux ?
Et puis , la papauté vaut-elle ce qu'on quitte , Le repos ? le repos , trésor si précieux Qu'on en faisoit jadis le partage des dieux ! Ilarement la Fortune à ses hôtes le laisse.
Ne cherchez point cette déesse , Elle vous cherchera : son sexe en use ainsi.
Certain couple d'amis , en un boiu^ établi , Possédoit quelque bien. L'un soupiroit sans cesse Pour la Fortune ^ il dit à l'autre un jour :
Si nous quittions notre séjour ?
Vous savez que nul n'est prophète En son |)ays : cherchons notre aventure ailleurs. Cherchez , dit l'autre ami: pour moi Je ne souhaite
Ni climats ni destUis meilleurs.
Contentez-vous ; suivez votre humeur inquiète : Vous reviendrez bientôt. Je fais vœu cependant
De donnir en vous attendant.
L'ambitieux , ou , si l'on veut , l'avare ,
S'en va par voie et par chemin.
Il arriva le lendemain En un lieu que devoit la déesse bizarre Fréquenter sur tout autre ; et ce lieu , c'est la cour. Là donc pour quelque temps il fixe son séjour, Se trouvant au coucher, au lever, à ces heures
Que l'on sait être les meilleures ; Bref, se trouvant à tout, et n'arrivant à rien. Qu'est ceci ? se dit-il : cherchons ailleurs du bien. La Fortune pourtant habite ces demeures ; Je la vois tous les jours entrer chez celui-ci ,
Chez celui-là : d'où vient qu'aussi Je ne puis héberger cette capricieuse?
On me l'avoit bien dit , que des gens de ce lieu L'on n'aime pas toujours l'humeur ambitieuse.
Adieu , messieurs de cour; messieurs de cour, adieu : Suivez jusques au bout une ombre qui vous flatte. La Fortune a , dit-on , des temples à Surate : Allons là. Ce fut un de dire et s'embarquer. Ames de bronze, humalD6y celui-là fut sans doute Armé de diamant, qui tenta cette route , Et le premier osa l'abyme défier!
Celui-ci, pendant son voyage,
Tourna les yeux vers son village Plus d'une fois, essuyant les dangers Des pirates, des vents, du calme et des rodiers, ' Ministres de la Mort : avec beaucoup de peines On s'en va la chercher en des rives louitaines, La trouvant assez tôt sans quitter la maison. L'homme arrive au Mogol : on lui dit qu'au Japon La Fortune pour lors distribuoit ses grâces.
n y court. Les mers étoient lasses
De le porter; et tout le fruit
Qu'il tira de ses longs voyages.
Ce fut cette leçon que donnent les sauvages : Demeure en ton pays, par la nature instruit. Le Japon ne fut pas plus heureux à cet homme
Que le Mogol l'avoit été :
Ce qui lui fit conclure en somme Qu'il avoit à grand tort son village quitté.
Il renonce aux courses ingrates, Revient en son pays , voit de loin ses pénates, Pleure de joie, et dit : Heureux qui vit chez soi , De régler ses désirs faisant tout son emploi!
Il ne sait que par ouï-dire Ce que c'est que la cour, la mer, et ton empire, Fortune , qui nous fais passer devant les yeux Des dignités , des biens que jusqu'au bout du monde On suit, sans que l'effet aux promesses réponde. Désormais je ne bouge, et ferai cent fois mieux.
En raisonnant de cette sorte , Et contre la Fortune ayant pris ce conseil ,
Il la trouve assise à la porte De son ami plongé dans un profond sommeil.
FABLE XllL Les deux Coqs.
Deux coqs vivoient en paix : une poule smrint,
Et voilà la guerre allumée.
Amour, tu perdis Troie ! et c'est de toi que vint
Cette querelle envenimée Où du sang des dieux même ' on vit le Xanthe teint ! Long-temps entre nos coqs le combat se maintint. Le bruit s'en répandit par tout le voisinage :
' Le singnlier pour le pluriel : liceoce poétique dont on trouve de fréquents exemples dans Corneille , que Voltaini excuse, et que les grammairiens oondamnent.
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\jà gent qui porte crête aa spectacle acconrut;
Plus cTune Hélène ao beau plnma^ Fut le prix du yaînqueur. Le vaincu disparut : Il alla se cacher au fond de sa retraite.
Pleura sa gloire et ses amours, Ses amours qu'un rival , tout fier de sa défaite, Possédoit à se» yeux. Il voyoit tous les jours Cet objet rallumer sa haine et son courage; n aiguisoit son bec , battoit l'air et ses flancs ,
Et, s'exerçant contre les vents,
S*armoît d'une jalouse rage.
Il n'en eut pas besoin. Son vainqueur sur les toils S'alla percher, et chanter sa victoire.
Un vautour entendit sa voix :
Adieu les amours et la gloire; Tout cet orgueil périt sous l'ongle du vautour.
Enfin, par un fatal retour,
Son rival autour île la poule
S'en revint faire le coquet.
Je laisse à penser ^el caquet;
Car il eut des femmes en foule.
La Fortune se ptalt à faire de ces coups : ToQt vainqueur insolent à sa perte travaille. DéfioDS-nous du Sort, et prenons garde à nous Après le gain d'une bataille.
FABLE XIV
Liagratitude et V injustice des Hommes envers
la Fortune,
Tn trafiquant sur mer, par bonlieur, s'enrichit, n triompha des >'ents pendant plus d'un voyage : Cknfire, banc, ni rocher, n'exigea de péage B'mcim de ses ballots; le Sort l'en affranchit. Sur tous ses compagnons Atropos et Neptune HttueiUirent leurs droits, tandis que la Fortune Prenoit soin d'amener son marchand à bon port. Factairs, associés, chacun lui fut fidèle, fi ^Fendit son tabac , son sucre , sa cannelle ,
Ce qu'il voulut, sa porcelaine encor :
U hne et la folie enflèrent son trésor;
Bref, il plut dans son escarcelle.
On ne parloit chez lui que par doubles ducats; Et mon homme d'avoir chiens, chevaux, et carrosses :
Ses jours déjeune étoient des noces, ^n aea ami, voyant ces somptueux repas, U dit : Et d'où vient donc un si bon ordinaire? — Et cToù me viendroit-il que de mon savoir-faire ? •fen'en doi8rienqu'àmoi,qu'àmes soins, qu'au talent l^risqœr à propos, et bien placer l'argent. U profit lui semblant une fort douce chose , fi risqua de nouveau le gain qu'il avoit fait ;
Mais rien, pour cette fois, ne lui vint à sonhait.
Son imprudence en fut la cause :
Un vaisseau mal frété périt au premier vent; Un autre , mal pourvu des armes nécessaires.
Fui enlevé par les corsaires;
Un troisième au port arrivant.
Rien n'eut cours ni débit : le luxe et la folie
N'étoient plus tels qu'auparavant.
Enfin ses facteurs le trompant , Et lui-même ayant fait grand fracas, chère lie'. Mis beaucoup en plaisirs, en bâtiments beaucoup ,
U devint pauvre tout d'un coup.
Son ami, le voyant en mauvais équipage. Lui dit : D'où vient cela? — De la Fortune , hélas ! Consolez-vous, dit l'autre; et, s'il ne lui plaît [las Que vous soyez heureux, tout au moins soyez sage.
Je ne sais s'il crut ce conseil ; Mais je sais que chacun impute, en cas pareil.
Son bonheur à son industrie; Et si de quelque échec notre faute est suivie ,
Nous disons injures au Sort.
Chose n'est ici plus commune.
Le bien, nous le faisons; le mal, c'est la Fortune : On a toujours raison, le Destin toujours tort.
FABLE XV
Les Devineresses.
C'est souvent du hasard que nait l'opinion ; Et c'est l'opinion qui fait toujours la vogue.
Je pourrois fonder ce prologue Sur gens de tous états : tout est prévention , Cabale, entêtement; point ou peu de justice. C'est un torrent : qu'y faire? il faut qu'il ait son cours :
Cela fut, et sera toujours.
Une femme, à Paris, faisoit la pythonisse: On l'alloit consulter sur chaque événement ; Pcrdoit-on un chiffon, avoit-on un amant. Un mari vivant trop , au gré de son épouse , Une mère fâcheuse, une femme jalouse;
Chez la devineuse * on couroit Pour se faire annoncer ce que l'on desiroit.
Son fait consistoit en adresse :
Quelques termes de l'art, beaucoup de hanliesse, Du hasard quelquefois , tout cela concouroit , Tout cela bien souvent faisoit crier miracle.
'Chère succulente et joyeuse. Cette expreasioo de chère lie est familière à nos vieux conteurs. Voyez Rabelais , ranta^ gruel,l\\H.
a Pour devineresse. On trouve dans Marot le mot devineur, il est de la lanpiiie ; mais devineuse est de l'invention de notre poi'Ie.
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Enfin y quoique ignorante à vingt et trois carats ',
Elle passoit pour un oracle.
L'oracle étoit logé dedans un galetas :
Là, cette fenune emplit sa bourse,
Et, sans avoir d'autre ressource.
Gagne de quoi donner un rang à son mari; Elle achète un office, une maison aussi.
Voilà le galetas rempli D'une nouvelle hôtesse, à qui toute la ville, Femmes, filles, valets, gros messieurs, tout enfin Alloit, comme autrefois, demander son destin; Le galetas devint l'antre de la Sibylle. L'autre femelle avoit achalandé ce lieu. Cette dernière femme eut beau faire, eut beau dire, Moi devine"! on se moque : eh! messieurs, sais-je lire ? Je n'ai jamais appris que ma croix de par Dieu. Point de raisons : fallut deviner et prédire,
Mettre à part force bons ducats, Et gagner malgré soi plus que deux avocats. IvC meuble et l'équipage aidoient fort à la chose : Quatre sièges boiteux, un manche de balai. Tout sentoit son sabbat et sa métamorphose.
Quand cette fenune auroit dit vrai
Dans une chambre tapissée.
On s'en seroit moqué : la vogue étoit passée
Au galetas; il avoit le crédit.
L'autre femme se morfondit.
L'enseigne fait la chalandise \ Tai vu dans le palais une robe mal mise
Gagner gros : les gens l'avoient prise Pour maitre tel , qui trainoit après soi Force écoutants. Demandez-moi pourquoi.
FABLE XVL
Le Chat, la Beleite, et le petit Lapin.
Du palais d'un jeune lapin
Dame belette, un beau matin ,
S'empara : c'est une rusée.
Le maitre étant absent , ce lui fut chose aisée. Elle porta chez lui ses pénates un jour Qu'il étoit allé faire à l'aurore sa cour
Parmi le thym et la rosée.
Après qu'il eut brouté, trotté, fait tous ses tours,
'Expression proTerbiale. ponr dire presque enUèrement, presque complètement, de même que Tor à vingt-trois carats» qui est presque enUèrement pur.
a Pour devineresse^ On dit devin ; mais devine ne se dit pas plus que devinruse, si ce n'est parmi le peuple, dont notre poète emprunte ici le langage pour s^outer à Tilhision. Remarquons qu'il met ce mot dans la bouche d'une femme qui ne sait pas même lire.
' Hal>itude d'acheter chez un marchand.
Jeannot lapin retourne aux soutorains séjours. La belette avoit mis le nez à la fenêtre. O dieux hospitaliers! que vois-je ici paroltre? Dit l'animal chassé du paternel logis.
Holà ! madame la belette.
Que l'on déloge sans trompette.
Ou je vais avertir tous les rats du pays. La dame au nez pointu répondit que la terre
Etoit au premier occupant.
C'étoît un beau sujet de guerre, Qu'un logis où lui-même il n'entroit qu'en rampant f
Et quand ce seroit un royaume , Je voudrois bien savoir, dit-elle, quelle loi
En a pour toujours fait l'octroi •A Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume ,
Plutôt qu'à Paul , plutôt qu'à moi.
Jean lapin allégua la coutume et l'usage : Ce sont, dit-il , leurs lois qui m'ont de ce logis Rendu maitre et seigneur, et qui , de père en fils. L'ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean, transmis. Le premier occupant, est-ce une loi plus sage?
Or bien , sans crier davantage , Rapportons-nous, dit-elle, à Raminagrobis ■ . C'étoit un chat, vivant comme un dévot ermite.
Un chat faisant la chattemite *, Un saint homme de chat, bien fourré, gros el gras,
Arbitre expert sur tous les cas.
Jean lapin pour juge l'agrée.
Les voilà tous deux arrivés
Devant sa majesté fourrée.
Grippeminaud^ leur dit : Mes enfants, approchez, Approchez; je suis sourd, les ans en sont la cause. L'un et l'autre approcha , ne craignant nulle chose. Aussitôt qu'à portée il vit les contestants ,
Grippeminaud, le bon apôure , Jetant des deux côtés la griffe en même temps. Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un et l'autre.
Ceci ressemble fort aux débats qu'ont parfois Les petits souverains se rapportants ^ aux rois.
< Nom comique tiré de Rabelais. « Nous avons ici « près la < Villaumère, un vieux poète; c'est Raminagrobis, lequel en « seconde nopce épousa la grande gourre dont naquit la belle « Basoche. > rantugruel , liv. III . ch. xxi. Ce nom ponrroit bien être plus ancien que Rabelais. Dans Bidpal il y a un chat qui se nomme Boumi, Katila and Dimna . or the Fables of Bidpaî, translated from the arabic; by W. Knatchbiill, 1819. in-So, p. 275.
* Voyez ci«aprè8 , liv. IX , fable xiv ; et dans Rabelaii . lîr. lY . ancien prologue, t. n.
3 Autre nom burlesque emprunté de Rabelais, Pantagmtl, liv. y, chap. Il . intitulé : < Gomment nous panasmet le giiii> « chet habité par Grippeminaud, archiduc des diatt fourra.»
4 Vab. ^e rapportant Cette leçon est celle de toutes les éditions modernes s la ndtre est celle de tontes let.éditioDS odglnalos. Si elle forme aujourd'hui une faute gramonlicale, 8a*fli
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FABLE XVIL La Tète et la Queue du Serpent.
Le serpent a deux parties
Du genre hamain ennemies,
Tête et queue; et toutes deux
Ont acquis un nom fameux
Auprès des Parques cruelles :
Si bien qu'autrefois entre elles
Il survint de grands débats
Pour le pas.
tète avoit toujours marché devant la queue.
La queue au ciel se plaignit, Et lui dit :
Je fais mainte et mainte lieue
Gonune il plait à celle-ci :
Croit-elle que toujours j'en veuille user ainsi ^^
Je suis son humble servante.
On m'a faite, Dieu merci,
Sa sœur et non sa suivante.
Tontes deux de même sang,
Traitez-nous de même sorte :
Aussi bien qu'elle je porte
Un poison prompt et puissant».
Enfin , voilà ma requête :
Cest à vous de commander
Qu'on me laisse précéder,
A mon tour, ma sœur la tête.
Je la conduirai si bien.
Qu'on ne se plaindra de rien.
Lje del eut pour ses vœux une bonté cruelle. SoQTent sa complaisance a de médiants effets. n devroit être sourd aux aveugles souhaits. 11 ne le fut pas lors>; et la guide' nouvelle,
Qui ne voyoit, au grand jour.
Pas plus clair que dans un four,
Donnoit tantdt contre un marbre ,
<toU pM de même du temps de notre poète ; Molière , Boileau , et lacioe , offrent de fréquents exemples de U déclinaison de ce participe. Ce ne fut que vers I6S0 que l'Académie se détermina A M pios le décliner. Voyez Raynouard . Journal des savants, ■■«1824. p. 149.
* Erreur dliisloire naturelle : malgré le proverbe in couda MMNNii, il n'y a point de poison dans U queue des serpents.
*lors pour alors est d'un usage fréquent dans nos premiers poâei; Marot. Malherbe, et Racan, en fournissent de nomkrcu eiemples.
>Le mot gtddê étoit autrefois féminin, ainsi qoe plusieurs ■MUsdériTéi de l'espagnol ou de l'italien . appartenant à l'art flditabe ; mait du temps de La Fontaine ce mot n'étoit plus oqployé an féminin que pour rappeler les titres d'anciens oufr^Mawétiqiies, tels cpie ia Guide des pécheurs, etc. CepeadMÉcechingeBient d'uMge étoit , à cet égard , asseï récent ; le dictionnaire de Nicot, imprimé en 1606, tait encore
fVM»
Contre un passant , contre im arbre :
Droit aux ondes du Styx elle mena sa sœur.
Malheureux les Etats tombés dans son erreur !
FABLE XVm.
Un AnUnal dans la Lune ',
Pendant qu'im philosophe ' asstnre Que toujours par leiurs sens les hommes sont dupés ,
Un autre philosophe ' jure
Qu'ils ne nous ont jamais trompés.
Tous les deux ont raison ; et la philosophie Dit vrai quand elle dit que les sens tromperont Tant que sur leur rapport les hommes jugeront ;
Mais aussi , si l'on rectifie L'image did l'objet sur son éloignement ,
Sur le milieu qui l'envhronne.
Sur l'organe et sur l'instrument ,
Les sens ne tromperont personne.
La nature ordonna ces choses sagement : J'en dirai quelque jour les raisons amplement. J'aperçois le soleil : quelle en est la figtu% ? Ici-bas ce grand corps n'a que trois pieds de tour; Mais si je le voyois là-haut dans son séjour. Que seroit-ce à mes yeux que l'œU de la nature ? Sa distance me fait juger de sa grandeur; Sur l'angle et les côtés ma main la détermme. L'ignorant le croit plat ; j'épaissis sa rondeur : Je le rends immobile ; et la terre chemine. Bref, je démens mes yeux en toute sa machine : Ce sens ne me nuit point par son illusion.
Mon ame , en toute occasion , Développe le \raï caché sous l'apparence;
Je ne suis point d'intelligence Avecque mes re^ds peut-être un peu trop prompts, Ni mon oreille ^ , lente i n\'apporter les sous. Quand l'eau courbe un bâton, ma raison le redresse :
La raison décide en maltresse.
Mes yeux , moyennant ce secours , Ne me trompent jamais en me mentant toujoiirs. Si je crois, leur rapport , erreur assez conunime , Une tête de femme est au corps de la lune. Y peut-elle être ? non. D'où vient donc cet objet ? Quelques.lieux inégaux font de loin eti efTet.
> Le chevalier Paul Neal , un des membres de la Société royale de Londres, crut avoir aperçu au travers de son télescope un éléphant dans la lune ; mais on découvrit bientôt que cet éléphant n'étoit qu'une souris qui s'étoit glissée entre les deux verres du télescope. Ce fait suggéra i La Fontaine . sur les ei^ reurs de nos sens , des réflexions philosophiques auxquelles il lui a plu de donner le titre de fable.
* Démocritc.
3Bpicure.
I i Ni avec mon oreille. Ellipse.
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La luiie nulle part n'a sa sur&ce unie : Montaense en des lieux , en d'autres aplanie , L'ombre avec la lumière y peut tracer souvent
Un homme, un bœuf, un éléphant.
Naguère l'Angleterre y vit chose pareille. La lunette placée , un animal nouveau
Parut dans cet astre si beau ;
Et chacun de crier merveille. Il étoit arrivé là-haut un changement Qui présageoit sans doate un grand événement. Savoit-on si la guerre entre tant de puissances N'en étoit point l'efTet? Le monarque accourut : Il favorise en roi ces hautes connoissances. Le monstre dans la lune à son tour lui parut. C'étoit une souris cachée entre les verres : Dans la lunette étoit la source de ces guerres. On en rit. Peuple heureux ! quand pourront les Fran- Se donner, comme vous, entiers à ces emplois ! [ çois ' Mars nous fait recueillir d'amples moissons de gloire : C'est à nos ennemis de craindre les combats , A nous de les chercher, certains que la Victoire , Amante de Louis, suivra par-tout ses pas. Ses lauriers nous rendront célèbres dans l'histoire.
Même les Filles de Mémoire Ne nous ont point quittés ; nous goûtons des plaisirs : La paix fait nos souhaits , et non point nos sonpu's. Charles* en sait jouir : il sauroit dans la guerre Signaler sa valeur, et mener l'Angleterre A. ces jeux qu'en repos elle voit aujourd'hui. Cependant s'il pouvoit apaiser la querelle , Que d'encens ! est-il rien de plus digne de lui ' ? La carrière d'Auguste a-t-elle été moins belle Que les fameux exploits du premier des Césars ? O peuple trop heureux ! quand la paix viendra-t-elle Nous reudre,comme vous, tout entiers aux beaux-arts ?
> L'Angleterre étoit en paix avec toutes les puissances, tandis que la France faisoit alors à-la-fois la guerre à la Ilollande , à l'Espagne , et à l'Empire. *
* Cliarles II. roi d'Angleterre.
s On voit par ces vers que cette fable a été composée vers le commencement de l'année 1677. Alors les puissances se trouvoient épuisées par la guerre . et desiroient la paix. L'Angleterre, qui seule étoit restée neutre, devint, par cette raison, l'arbitre des négociations qui se poursuivoient à Nimlgue. Toutes les parties belligérantes invoquoient sa médiation : mais <3)arles II se trouvoit fort embarrassé , parcequc ses liaisons apcrétes avec Louis XIV lui bisoient désirer de prescrire des conditions qui fuissent avantageuses à ce monarque, et que d'un autre \DÔté il craignoit l'opinion du peuple angbis, si , trahissant les intérêts de l'Angleterre, il ne favorisoit pas les lutions alliées et coalisées contre la France.
LIVRE HUITIÈME
FABLE PREMIÈRE
La Mort et le Mourant.
La Mort ne surprend point le sage
Il est toujours prêt à partir,
S'étant su lui-même avertir Du temps où l'on se doit résoudre à ce passage.
Ce temps, bêlas! embrasse tous les temps: Qu'on le partage en jours , en lieures , en moments.
Il n'en est point qu'il ne comprenne Dans le fatal tribut; tous sont de son domaine; Et le premier instant où les enfants des rois
Ouvrent les yeux à la lumière
Est celui qui vient quelquefois
Fermer pour toujours leur paupière.
Défendez- vous par la grandeur; Alléguez la beauté , la vertu , la jeunesse ;
La Mort ravit tout sans pu(kur :
Un jour le monde entier accroîtra sa richesse.
Il n'est rien de moins ignoré ;
Et, puisqu'il faut que je le die ,
Rien où l'on soit moins préparé.
Un mourant , qui comptoit plus de cent ans de vie Se plaignoit à la Mort que précipitamment Elle le contraignoit de partir tout-à-l'heure ,
Sans qu'il eiU fait son testament , Sans l'avertir an moins. Est-il juste qu'on meure Au pied levé ? dit-U : attendez quelque peu ; Ma femme ne veut pas que je parte sans elle ; Il me reste à pourvoir un arrière-neveu ; Souffrez qu'à mon logis j'ajoute encore une aile. Que vous êtes pressante , ô déesse cruelle ! Vieillard , lui dit la Mort, je ne t'ai point surpris Tu te plains sans raison de mon impatience : Eh ! n'as-tu pas cent ans ? Trouve-moi dans Paris Deux mortels aussi vieiLx ; trouve-m'en dix en Franc Je devois, ce dis-tu, te donner quelque avis
Qui te disposât à la chose :
J'aurois trouvé ton testament tout fait, Ton petit-fils pourvu , ton bâtmient f>arfait. Ne te donna-t-on pas des avis , quand la cause
Du marcher et du mouvement ,
Quand les esprits , le sentiment , Quand tout faillit en toi ? Plus de goût , plus d'ouï Toute chose pour toi semble être évanonie ; Pour toi l'astre du jour prend des soins su|>erflus Tu regrettes des biens qui ne te louclient plus.
» Nondcterrel sapientem mors. Cic, Tusc.
Kr
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Je t'ai fait voir tes camarades , Ou morts, ou mourants , ou malades :
Qu*est-HX que tout cela , qu'un avertissement ? Allons, vieillard, et sans réptique.
Il n'importe à la république Que tu fasses ton testament.
La Mort avoit raison : je voudrois qu'à cet âge On sortit de la vie ainsi que d'un banquet, Remerciant son hôte ; et qu'on fît son paquet : Car de combien peut-on relarder le voyage ? Ta murmures , vieillard ! vous ces jeunes ' mourir;
Vois-les marcher, vois-les courir A des morts , il est vTai , glorieuses et belles , Mais sûres cependant , et quelquefois cruelles. J'ai beau te le crier ; mon zèle est indiscret : Le plos semblable aux morts meurt le plus à r^^et.
FABLE II
Le Savetier et le Financier.
Un savetier chantoit du matin jusqu'au soir :
Cétolt merveilles * de le voir, MermUes de l'ouïr; il foisoit des passages ,
Uns content qu'aucun des sept sages.
SoQ voisin, au contraire, étant tout cousu d'or,
Chantoit peu , dormoit moins encor :
Cétolt un lionmie de finance.
Si SOT le point du jour parfois il sonmieilloit , Le savetier alors en chantant l'éveilloit;
Et le financier se plaignoit
Que les soins de la Providence N'eussent pas au marché fait vendre le donnir,
Gomme le manger et le boire K
En son hôtel il fait venir Le chanteur, et lui dit : Or çà, sire Grégoire, Qk gagnez-vous par an? Par an î ma foi , monsieur.
Dit avec un ton de rieur LegaiUard savetier, ce n'est point ma manière De compter de la sorte; et je n'entasse guère Un jour sur l'autre : il suflit qu'à la fin
J'attrape le bout de l'amiée;
Chaque jour amène son pain. — Ebbien ! que gagnez-vous, dites-moi, par journée ? — Tantôt plus , tantôt moins : le mal est que toujours (Et sans cela nos gains seroicnt assez honnêtes ] ,
*Jewmes, affectif, est id pris subslantivemeDt. Uardiene
'Uni In éJHIfflif modernen de Didot et de Barbou on Ut wrwtfle m iiagiiller. La Fontaine a mis mervriUet au pluriel, et le vote qui précède au singulier. Bossuct et les auteurs de cette éfOfjiie oflireot de nombreux exemples semblables.
•faiiilii changés en substantifs par licence |K>éli(pie tié^
Le mal est que dans l'an s'entremêlent des jours
Qu'il faut chômer; on nous mme en fêtes : L'une fait tort à l'autre ; et monsieur le coré De quelque nouveau saint charge tonjonrs son prune. Le financier, riant de sa naïveté , Lui dit : Je vous veux mettre aujourd'hui sur le troue. Prenez ces cent écus ; gardez-les avec soin ,
Pour vous en servir au besoin.
Le savetier crut voir tout l'argent qoe la terre
Avoit , depuis plus de cent ans ,
Produit pour l'usage des gens.
Il retourne chez lui : dans sa cave il enserre
L'argent , et sa joie à-la-fois.
Plus de chant : il perdit la voix Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peines.
Le sommeil quitta son logis :
Il eut pour hôtes les soucis ,
Les soupçons , les alarmes vaines.
Tout le jour il avoit l'œil au guet; et la nuit ,
Si quelque chat falsoit du bruit, Le chat prenoit l'aient. A la fin le pauvre homme S'en courut chez celui qu'il ne réveilloit plus : Hendez-moi , lui dit-il , mes cliaiisonset mon somme ,
Et reprenez vos cent écus.
FABLE UI
Le Lion , le Loup , et le Renard.
Un lion , décrépit, goutteux, n'en pouvant plus, Vooloit que l'on trouvât remède à la vieillesse. Alléguer l'impossible aux rois , c'est un ahus.
Celui-ci parmi chaciue espèce xManda des médecins: il en est de tous arts*. Médecins au lion viennent de lotîtes [)arts ; De totis côtés lui vient des donneurs de receltes.
Dans les visites qui sont faites , Le renard se dispense , et se tient clos et coi. Le loup en fait sa cour, daube , au coucher du roi , Son camarade absent. Le prince tout-à-l'heure Veut qu'on aille enfumer renard dans sa demeure , Qu'on le fasse venir. Il vient , est présenté ; Et sachant que le loup lui faisoit cette afTahtî : Je crains , sure , dit-il , qu'im rapport peu sincère '
Ne m'ait à mépris imputé
D'avoir difTéré cet hommage ;
Mais j'étoîs en pèlerinage , Et m'acquittois d'un vœu fait pour votre santé.
Même j'ai vu dans mon voyage Gens experts et savants ; leur ai dit la langueur
* C'est-à-dire de toutes les professions et de toutes les classes. Du tem[ts de La Fontaine , les bateleurs , vendeurs de baumes et de spécifupies , et les charlatans de tous les genres , tutoient (Micorr plus nomlireux qu'aujourd'hui ; et. vu l'ignorance et le |KMlantii«nir des nuidecins. ils obtenoicnt plus de crédit.
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Dout votre majeslé craiut à bon droit la suite.
Vous ne manquez que de clialenr;
Le long âge en vous Ta détruite :
D'un loup écorché vif appliquez-vous la peau
Tonte chaude et toute fumante :
Le secret sans doute en est beau
Pour la nature défaillante.
Messire loup vous servira ,
S'il vous plaît y de robe de chambre.
Le roi goûte cet avis-là.
On écorcbe , on taille , on démembre Messire loup. Le monarque en soupa ,
Et de sa peau s'enveloppa.
Messieurs les courtisans, cessez de vous détruire ; Faites, si vous pouvez , votre cour sans vous nuire : Le mal se rend chez vous au quadruple du bien. Les daubeurs ' ont leur tour d'une ou d'autre manière :
Vous êtes dans une carrière
Où l'on ne se pardonne rien.
FABLE IV
Le Pouvoir des Fables,
A M. DE BARILLON
La qualité d'ambassadeur Peut-elle s'abaisser à des contes vulgaires ? Vous puis-je offrir mes vers et leurs grâces légères? S'ils osent quelquefois prendre un air de grandeur, Seront-ils point traités par vous de téméraires?
Vous avez bien d'autres affaires
A démêler que les débals
Du lapui et de la belette.
Lisez-les ; ne les lisez pas :
Mais empêchez qu'on ne nous mette
Toute l'Europe sur les bras.
Que de mille endroits de la terre
Il nous vienne des ennemis ,
J'y consens ; mais que l'Angleterre Veuille que nos deux rois se lassent d'être amis ,
J'ai peine à digérer la chose K N'est-il point encor temps que Louis se repose*? Quel autre Hercule enfin ne se trouveroit las De combattre cette hydre? et faut-il qu'elle oppose Une nouvelle tête aux efforts de son bras?
< Mot lieureiisemeot créé par notre poète, et admis seulement depuis U publicatioD de cette bUe dans le dictioonalre de r Académie françoise.
» Ambassadeur en Angleterre , ami de notre poète, de madame de Sévigné , de madame de Grignan , et de madame de Coulanges.
* Le parlement d'Angleterre s'opposoit à ce que Charles Cavo-
risàt la France.
4 On négodoit alors ï Nimègue pour la paix .
Si votre esprit plein de souplesse , Par éloquence et par adresse ,
Peut adoucir les cœurs et détourner ce coup',
Je vous sacrifierai cent moutons : c'est beauoou|; Pour un habitant du Parnasse.
Cependant faites-moi la grâce De prendre en don ce peu d'encens :
Prenez en gré mes vœux ardents,
Et le récit en vers qu'ici je vous dédie.
Son sujet vous convient; je n'en dirai pas plus : Sur les éloges que l'envie Doit avouer qui vous sont dus Vous ne voulez pas qu'on appuie.
Dans Athène autrefois, peuple vain et léger, Un orateur', voyant sa patrie en danger. Courut à la tribune; et, d'un art tyranuique. Voulant forcer les cœurs dans une républk|uey Il parla fortement sur le oonunun salut. On ne l'écoutoit pas. L'orateur recoiunt
A ces figiu^ violentes Qui savent exciter les âmes les plus lentes : U fit parler les morts, tonna, dit ce qu'il put; Le vent emporta tout; personne ne s'émut.
L'animal aux têtes frivoles.
Etant fait à ces traits, ne daignoit l'écouter; Tous regardoient ailleurs : il en vit s'arrêter A des combats d'enfants , et point à ses paroles Que fit le harangueur? Il prit un autre tour. Cérès, commença-t-il , faisoit voyage un jour
Avec l'anguille et l'hirondelle :
Un fleuve les arrête; et l'anguille en nageant,
Conmie l'hirondelle en volant.
Le traversa bientôt. L'assemblée à l'instant Cria tout d'une voix : El Cérès, que fit-elle?
Ce qu'elle fit ! un prompt courroux
L'anima d'abord contre vous.
Quoi ! de contes d'enfants son peuple s'embarr<
Et du péril qui le menace Lui seul entre les Grecs il néglige l'effet ! Que ne demandez-vous ce (fue Philippe fait?
A ce reproche l'assemblée.
Par l'apologue réveillée,
Se donne entière à l'orateur.
Un trait de fable en eut l'honneur.
Nous sommes tous d' Athène en ce point; et Au moment que je fais cette moralité, [m
Si Peau-d'âne m'éloit conté %
* Le parlement d'Angteterre Touloit qu'en cas que Looi ne consentit pas à faire la paix avec les alliés. Cliarlet Joignit k eux pour faire la guerre à la France.
* Cet orateur se nommait Demades.
9 C'est bien au coule de Peau-d'dnc , écrit pour l'amu» des entants, que La Fontaine (ait ici allusion, et non p
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J'y prendrois un plaisir extrême.
Le moiiâe est vieux, dit-on : je le crois; cependant Il le fiiDt amuser enoor comme un enfant.
FABLE V
L'Homme et la Puce.
Pv des ycsux importuns nous fiiUguons les dieux , Soavent pour des sujets même indignes des hommes : U semble que le ciel sur tous tant que nous sommes Soit obligé d'avoir incessanmient les yeux, Et que le plus petit de la race mortelle, A chaque pas qu'il fait, à chaque bagatelle. Doive intriguer l'Olympe et tous ses citoyens. Comme s'il s'agissoit des Grecs et des Troyens.
Un sot par une puce eut l'épaule mordue. Dans ks plis de ses draps «lie alla se loger. Uercole, ce dit-il, tu devois bien purger La terre de cette hydre au printemps revenue ! Que fais-tu , Jupiter, que du haut de la nue Tu n'en perdes la race afin de me venger !
Pour tuer une puce, il vouloit obliger
Ces dieux k lui prêter leur foudre et leur massue.
FABLE VI
* Les Femmes et le Secret.
Rien ne pèse tant qu'un secret :
Le porter loin est difficile aux dames; Et je sais même sur ce fait Bon nombre d'hommes qui sont femmes.
Pour éprouver la sienne un mari s'écria ,
La nuit, étant près d'eUe : O dieux ! qu'est-ce cela ?
Je n'en puis plus ! on me déchire ! [voilà
Quoi! j'accouche d'un œuf! — D'un cpuf ? — Oui, le Frais et nouveau pondu : gardez bien de le dire; On m'appeUeroit poule. Enfin n'en pariez pas.
La fenune, neuve sur ce cas ,
Ainsi que sur mainte autre affoire.
Crut la chose, et promit ses grands dieux de se taire;
Mais ce serment s'évanouit
Avec les ombres de la nuit.
L'^use, indiscrète et peu fine,
ont Tingtrneuvième nouTcUe de Bonaventnrc des Periers, eomme l'a prétendu un oommentatenr de notre poète. Perrault I niien Ters le ooote de Peaurd'dne , et il a été publié aéparé- ■ot arec la nouveUe de (iriséUdi* de Boccace . versifiée par le même aoteor, mais postérieurement à cette fable. Ces contes ëe fées. ra^Jeonis du temps de Louis XIV, ont une origine plus aicienfie. Voyez les Lettres sur l'origine de ta féerie et sur tes emUes de fées attribués à Perrault, IS26, in-12.
Sort du Ut quand le jour fut à peine levé;
Et de coiurir chez sa voisine :
Ma commère, dit-elle, un cas est arrivé; N'en dites rien sur-tout, car vous me feriez battre : Mon mari vient de pondre un œuf gros comme quatre.
Au nom de Dieu , gardez-vous bien
D'aUer publier ce mystère.
Vous moquez-vous? dit l'autre: ah! vous ne savez QueUe je suis. AUez, ne craignez rien. [guère La femme du pondeur ' s'en retocune chez elle. L'autre griUe déjà de conter la nouvelle : EUe va la répandre en plus de dix endroits :
Au Ueu d'cm onif eUe en dit trois.
Ce n'est pas encor tout; car une autre commère En dit quatre, et raconte à l'oreille le fait :
Précaution peu nécessaire;
Car ce n'étoit plus un secret.
Comme le nombre d'œufs, grâce à la renommée.
De bouche en bouche aUoit croissant,
Avant la fin de la journée
Ils se montoient à plus d'un cent.
FABLE VU
Le Chien qiù porte à son cou le d(né de son Maître.
Nous n'avons pas les yeux à l'épreuve des beUes , Ni les mains à celle de l'or :
Peu de gens gardent un trésor Avec des soins assez fidèles.
Certain chien, qui portoit la pitance au logis, S'étoit fait un coUier du diné de son maître. Il étoit tempérant y plus qu'il n'eiU voulu l'être
Quand il voyoit im mets exquis; Mais enfin il l'étoitiet, tous tant que nous sommes, Nous nous laissons tenter à l'approche des biens. Chose étrange ! on apprend la tempérance aux chiens,
Et l'on ne peut l'apprendre aux hommes ! Ce chién-ci donc étant de la sorte atoumé. Un mâtin passe, et veut lui prendre le dîné.
Il n'en eut pas toute la joie Qn'U espéroit d'abord : le chien rail bas la proie Pour la défendre raieux , n'en étant plus chargé.
Grand combat. D'autres chiens arrivent :
Ils étoient de ceux-là qui vivent Sur le public , et craignent peu les coups. Notre chien , se voyant trop foible contre eux tous y Et que la chair couroit un danger manifeste. Voulut avoir sa part ; et, lui sage, il leur dit : Point de courroux, messieurs; mon lopin me suffit :
Faites votre profit du reste.
■ Mot de la création de notre poélc . si lùen adapté a cette historiette qu'on ne potirroit peul-élrc rem|>loyer ailleurs.
FABLES
A ces mots, le premier, il vous liappe un morceau ; Et chacun de tirer, le mâtin, la canaille, A qui mieux mieux : ils ûrent tous ripaille; Chacun d'eux eut part au gâteau.
Je crois voir eu ceci l'image d'une ville Où l'on met les deniers à la merci des gens.
Éclievins, prévôt des marcliands,
Tout fait sa main : le plus hahile Donne aux autres l'exemple, et c'est un passe-temps De leur voir nettoyer un monceau de pisloles. Si quelque scrupuleux, par des raisons frivoles. Veut défendre l'argent, et dit le moindre mot.
On lui fait voir qu'il est un sot.^
Il n'a pas de peine a se rendre.
C'est bientôt le premier à prendre.
FABLE VlII.
Le Rieur et les Poi$$otis.
On cherche les rieurs; et moi je les évite.
Cet art veut, sur tout autre, un suprême mérite:
Dieu ne créa que pour les sots
Les méchants diseurs de bons mots.
J'en vais peut-être en une fable
Introduire un; peut-être aussi Que quelqu'un trouvera que j'aurai réussi.
Un rieur étoit à la table D'un financier, et n'avoit en son coin Que de petits poissons : tons les gros étoient loin. Il prend donc les menus, puis leur parle à l'oreille;
Et puis il feint , à la [)areille.
D'écouter leur réponse. Oii demeura surpris :
Cela suspendit les esprits.
Le rieur alors, d'un ton sage ,
Dit qu'il craignoit qu'un sien ami ,
Pour les grandes Indes parti ,
N'eût depuis un an fait naufrage.
Il s'en informoit donc à ce menu fretin : Mais tous lui répondoient qu'ils n'étoient pas d'un âge
A savoir au vrai son destin ;
T^s gros en sauroient davantage.
N'en puis-je donc, messieurs, un gros interroger?
De dire si la compagnie
Prit goût à sa plaisanterie, J'en doute; mais en6n, il les sut engager A lui servu* d'un monstre assez vieux pour lui dire Tous les noms des chercheurs de mondes inconnus
Qui n'en étoient [>as revenus , Et (lue depuis cent ans sous l'abyme avoient vus
Les anciens du vaste empire.
FABLE IX
Le Rat et rUvitre.
Un rat, hôte d'un champ, rat de peu de œnreUe, Des lares paternels un jour se trouva soûl. Il laisse là le champ, le grain, et la javelle, Va courir le pays , abandonne son trou.
Sitôt qu'il fut hors de la case :
Que le monde, dit-il , est grand et spacieux î * Voilà les Apennins , et voici le Caucase ! La momdre taupiuée étoit mont à ses yeux» Au bout de quelques jours le voyageur arrive En un certain canton où Télhvs sur la rive A voit laissé mainte huître; et notre rat d'abord Crut voir, en les voyant, des vaisseaux de haut bord. Certes, dit-il, mon père étoit un pauvre sire! II n'osoit voyager, craintif au dernier point. Pour moi, j'ai déjà vu le maritime empire : J'ai passé les déserts , mais nous n'y bûmes point '. D'un certain magister le rat tenoit ces choses,
Et les disoit à travers champs; N'étant point de ces rats qui, les livres rongeants.
Se font savants jusqucs aux dents.
Parmi tant d'huîtres toutes closes Une s'étoit ouverte; et, bâillant au soleil.
Par un doux zéphyr réjouie , Ilumoit Tair, respiroit, étoit épanouie.
Blanche, grasse, et d'un goût, à la voir, nompareil. D'aussi loin que le rat voit cette huître qui bâille : Qu'aperçois-je! dit-il; c'est quelque victuaille! Et, si je ne me trompe à la couleur du mets, Je dois faire aujourd'lmi bonne chère , ou jamais. Là-dessus, maître rat, plein de belle espérance, Approdie de l'écaille, alonge un peu le cou. Se sent pris comme aux lacs ; car l'huitre tout d'un Se referme. Et voilà ce que fait l'ignorance, [coup
Cette fable contient plus d'un enseignement:
Nous y voyons premièrement Que ceux qui n'ont du monde aucune expérience Sont, aux moindres objets, fra[>pés d'élonnement ; Et puis nous y pouvons ap{>rendre Que tel est pris qui croyoit prendre.
' AUiuioD à un passage de Rabelais, liv. I, ch. xxxiii . 1. 1. p. 125. Quand on propose à Picrocliolc la conquête du monde, vl qu'on lui fait U^verser en idée, avec toute sa suite, les trois Arables , il dit : c Ha ! paovres gens . i\ue boirons-nous par ces déserts? • On lui répond qu'on a pourvu à tout , et que la caravane de la Mcoiue s'y trouve, et lui fournit du pain et Un tId. « Voire (dit Picrocliole). mais nous uc busmes poiiict frais. •
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FABLE X
L'Ours et l'Amateur des jardins.
Certain ours montagnard , ours à demi léché , Confiné par le Sort dans un bois solitaire , Tioaveau Bellérophon% vivoit seul et caché. Il fût devenu fou : la raison d'ordinaire N'habite pas long-temps chez les gens séquestrés. Il est bon de parler, et meilleur de se taire; Mais tous deux sont mauvais alors qu'ils sont oulrés.
Nul animal n'avoit affaire ' Dans les lieux que l'ours habitoit ; Si bien que , tout ours qu'il étoit , Il \1nt à s'ennuyer de cette triste vie. Paidant qu'il se livroit à la mélancolie , Non loin de là certaui vieillard S'ennnyoit aussi de sa part, n aimoit les jardins y étoit prêtre de Flore ,
Il l'étoit de Pomone encore.
Ces deux emplois sont beaux ; mais je voudrois parmi
Quelque doux et discret ami.
Les jardins parlent peu , si ce n'est dans mon livre :
De façon que , lassé de vivre Avec des gens muets , notre homme, un beau matin , Va chercher compagnie , et se met en campagne. L'ours , porté d'un même dessem * , Yenoit de quitter sa montagne.
Tous deux , par un cas surprenant , Se rencontrent en un toiumant.
L'homme eut peur : mais comment esquiver Pet que ^ tirer en Gascon d'une semblable affaire [ faire ? Est le mieux : il sut donc dissimuler sa peur.
L'oiirs , très mauvais complimenteur, Lai dit : Viens-t'en me voir. L'autre reprit : Seigneur, . VoQs Toyez mou logis ; si vous me vouliez faire Tant d'honneur que d'y prendre un champêtre repas , J'ai des fmits , j'ai du lait : ce n'est peut-être pas De nosseigneurs les ours le manger ordinaire ^ ; Hais j'offre ce que j'ai. L'ours accepte; et d'aller. Us Toilà bons amis avant que d'arriver : Arrivés , les voilà se trouvant bien ensemble ; Et bien qu'on soit , à ce qu'il $enil)le , Beaucoup mieux seul qu'avec des sot^ , Gomme l'ours en un jour ne disoit pas deux mois , L'homme ponvoit sans bruit vaquer à son ouvrage. L'ours alloit à la chasse , apportoit du gibier ; Faisoit son principal métier
' Le vainqueur de la Chimère , qui . ayant eu le malheur de hKf aoD frère, ftit plongé dans une mélancolie si profonde IB'eBene finit qu'avec sa vie.
■Vai. duUh, dans quelques édiiions modernes; mais c'est nae mauvaise leçon qu'aucune édition originale n'autorise.
' L'ours commun est frujçivore.
D'être bon émoucheur ; écartoit du visage De son ami dormant ce parasite ailé Que nous avons mouche appelé.
Un jour que le vieillard dormoit d'un profond somme, Sur le bout de son nez une allant se placer Mit l'ours an désespoir; il eut beau la chasser. Je t'attraperai bien , dit-il , et voici comme. Aussitôt fait que dit : le Adèle émoucheur Vous empoigne un pavé , le lance avec roideur. Casse la tête à l'homme en écrasant la mouche ; Et , non moins bon archer que mauvais raisonneur, Roide mort étendu sur la place il le couche.
Rien n'est si dangereux qu'un ignorant ami; Mieux vaudroit un sage ennemi.
FABLE XI
Les deux Amis.
Deux vrais amis vivoient au Monomotapa ; L'un ne possédoit rien qui n'appartint à l'autre.
Les amis de ce pays-là
Valent bien, dit-on, ceux du nôtre.
Une nuit que chacun s'occnpoit au sommeil Et mettoit à profit l'absence du soleil , Un de nos deux amis sort du lit en alarme ; II court chez son intime, éveille les valets : Morphée avoit touché le seuil de ce palais. L'ami couché s'étonne ; il prend sa bourse, il s'arme , Vient trouver l'autre , et dit : Il vous arrive peu De courir quand on dort, vous me paroissiez honune A mieux user du temps destiné pour le somme : N'auriez-vous pouit perdu tout votre argent au jeu ? En voici. S'il vous est venu quelque querelle , J'ai mon épée; allons. Vous ennuyez-vous point De coucher toujours seul ? une esclave assez belle Étoit à mes côtés; voulez-vous qu'on l'appelle? Non , dit l'ami, ce n'est ni l'un ni l'autre point :
Je vous rends grâce de ce zèle.
Vous m'êtes , en dormant , un peu triste apparu ; J'ai craint qu'il ne fiU vrai ; je suis vite accouru.
Ce maudit songe en est la cause.
Qui d'eux aimoit le mieux ? Que l'en semble, lecteur ? Cette difficulté vaut bien qu'on la propose. Qu'un ami véritable est une douce chose ! Il cherche vos besoins au fond de votre cœur ;
Il vous épargne la pudeur
De les lui découvrir vous-même :
Un songe, un rien , tout lui fait peur
Quand il s'agit de ce qu'il aime.
FABLES
FABLE XH.
Le Cochon y la Chèvre et le Mouron.
Une chèvre , un mouton , avec un cochon gras y Montés sur même char, s'en alloient à la foire. Leur divertissement ne les y portoit pas ; On s'en alloit les vendre , à ce que dit Tbistoire :
Le charton ' n'avoit pas dessein
De les mener voir Tabarln *.
Dom pourceau crioit en chemin Comme s'il avoit eu cent bouchers à ses trousses : G'étoit une clameur à rendre les gens sourds. Les antres animaux , créatures plus douces , Bonnes gens , s'étonnoient qu'il criât au secours ;
Ils ne voyoient nul mal à craindre.
Le charton dit au porc : Qu'as-tu tantale plaindre i^ Tu nous étourdis tous : que ne te tiens-tu coi? Ces deux personnes-ci , plus honnêtes que toi , Devroient t'apprendre à vivre, ou du moins à te taire i Regarde ce mouton; a-t-il dit un seul mot ?
Il est sage. Il est un sot, Repartit le codion : s'il savoit son affaire , Il crieroit , comme moi , du haut de son gosier ;
Et cette autre personne honnête
Crieroit tout du haut de sa tête.
Ils pensent qu'on les veut seulement décharger^ La chèvre de son lait , le mouton de sa laine :
Je ne sais pas s'ils ont raison ;
Mais quant à moi , qui ne suis bon
Qu'à manger, ma mort est certaine.
Adieu mon toit et ma maison. ,
Dom pourceau raisonnoit en subtil personnage : Mais que lui servoit-il ? Quand le mal est certain , La plainte ni la peur ne changent le destin ; Et le moins prévoyant est toujours le plus sage.
fl
> ChartoQ oo chareton , vieux inot pour charretier, volturier.
* Tabarin étoit le bouffon-gagé d'un nommé Mondor, vendeur de baume et d'onguent , qui avoit établi son théâtre à Paris, sur la place du Pont-Neuf, du côté de la place Dauphine , au commencement du dix-septième siècle. Les farces comiques etordurières qui y furent jouées eurent un succès prodigieux . et servirent à duper et à divertir la cour et la ville. Tabarin en acquit une telle célébrité qu'on imprima ses lazzi , et que ce recueil eut six éditions; il est intitulé : Recueil général et fantaisies de Tabarin, divisé en deux parties, etc. Paris. 1623. Cette fable de La Fontaine et quelques vers de Boileau ont procuré à Tabarin une sorte d'immortalité qu'il n'auroit pas obtenue par son insipide recueil et par son ignoble talent.
FABLE XIII
Tirets et Amarante.
POUR MADEMOISELLE DE SILLEHY
J'avois Esope quitté , Pour être tout à Boccace * ; Mais une divmité Veut revoir sur le Parnasse Des fables de ma façon.
Or, d'aller lui dire , Non, Sans quelque valable excuse , Ce n'est pas comme on en use Avec les divinités , Sur-tout quand ce sont de celles Que la qualité de Belles Fait reines des volontés.
Car, afin que l'on le sache , C'est Sillery qui s'atUche A vouloir que , de nouveau , Sire loup , sire corbeau , Chez moi se parlent en rime.
Qui dit Sillery dit tout :
Peu de gens en leur estime Lui refusent le haut bout ; Comment le pourroit-on faue ?
Pour venir à' notre affaire ,
Mes contes , à son avis ,
Sont obscurs : les beaux-esprits
N'entendent pas toute chose '.
Faisons donc quelques récits
Qu'elle déchiffre sans glose :
Amenons des bergers; et puis nous rimerons Ce que disent entre eux les loups et les moulons.
Tircis disoit un jour à la jeune Amarante :
» Gabrielle-Prançoise Brulart de Sillery, nièce , par sa mère r du duc de La Rochefoucauld, l'auteur des Maxime*. Elle ftat mariée le 2S mai 1675 à Louis de Tibergcan. marquis de La Mothe au Maine , et mourut à Paris , le 27 juin 1732, à l'âge de quatre-vingt-trois ans. ( Voyez notre Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine , troisième édition, p. 2».) Ces bit» prouvent que notre auteur a composé cette Cable avant le mois de mai 1675.
«Un grand nombre de fables de notre poète sont tirées d'Bsope, et il a puisé dans Boccace les sujets de plusienrs de ses contes. Il en aroit publié un recueil en 1675 , dont la Yentfi avoit été interdite par sentence de police ; ce qui ne l'èmpèchoit pas d'avouer qu'il s'occupolt encore à composer de nouveaux contes. Peut-être aussi cet aveu prouve-t-il que la composition de cette Cadile est antérieure à l'année 1675. Quoi qu'il en soit . il inséra de nouveaux contes parmi d'autres poésies de lui , publiées postérieurement à cette fable , en 1 682 et en 1 6S5.
s Une demoiselle qui ne craignoit pas d'avouer qu'elle avoit lu les contes de notre poète devoit désirer (aire croire qu'elle ne les coroprcnoit pas bien. Il est étonnant qu'un esprit aussi délié que Ghamfort n'ait pas entendu le sens de cette phrase, ni aperçu l'ironie fine et délicate qu'elle renferme.
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h ! â TOUS connoiflSMz comme moi certain mal
Qui nous plaît et qui nous enchante , n'est bien sous le ciel qui vous panH égal !
Souffrez qu'on vous le communique ;
Croyez-moi , n'ayez point de peur; ^oadrois-je vous tromper, vous, pour qui je me pique ^ plus doux sentiments que puisse avoir un cceur?
Amarante aussitôt réplique :
lomuient Fappelez-vous, ce mal ? quel est son nom? — .'amour. — Ce mot est beau ! dites-moi quelques mari quoi je le pourrai connoltre : que sent-on ? — [ ques )es peines près de qui le plaisir des monarques ïti ennuyeux et fade : on s'oublie , on se plaît
Tonte seule en une forêt.
Se mire-t-<m près d'un rivage , > n'est pas soi qu'on voit; on ne voit qu'une image }ai sans cesse revient , et qui suit en tous lieux :
Pour tout le refte on est sans yeux.
D est un berger du village Dont l'abord , dont la voix , dont le nom fait rougir :
On soupire à son souvenir; Ofli ae sait pas pourquoi, cependant on soupire ; On a penr de le voir, encor qu'on le désire.
Amarante dit à l'instant :
Oh! oh ! c'est là ce mal que vous me prêchez tant ! D ne m'est pas nouveau : je pense le connoltre.
Tircîs à son but croyoit être , Quand la belle ajouta : Voiià tout justement
Ce que je sens pour Clidamant.
L'antre pensa mourir de dépit et de honte.
Il est force gens comme lui , Qni prétendent n'agir que pour leur propre compte, Et qni font le marché d'aulrui.
FABLE XIV
Les Obsèques de la Lionne,
La femme du lion mourut ;
Aussitôt chacun accourut
hnr s'acquitter envers le prince )eeertaîns complunents de consolation ,
Qui sont surcroît d'affliction.
n fit avertir sa province
Que les obsèques se feroient ^D tel jour, en tel lieu ; ses prévôts y seroient
Pour régler la cérémonie ,
Et pour placer la compagnie.
Jugez si chacun s'y trouva.
Le prince aux cris s'abandonna ,
Et tout son antre en résonna :
Les lions n'ont point d'autre temple.
On entendit , à son exemple , ingir en leur patois messieurs les courtisans.
Je définis la cour un pays où les gens , Tristes, gais, prêts à tout, k tout indifférents. Sont ce qu'il plaît au prince, on, s'ils ne peuvent Fêtre,
Tâchent au moins de le paroltre '.
Peuple caméléon , peuple singe du maître; On diroit qu'un esprit anime mille corps : C'est bien là que les gens sont de simples ressorts.
Pour revenir à notre afTaire , Le cerf ne pleura point. Comment eût-il pu faire? Cette mort le vengeoit : la reine avoit jadis
Etranglé sa femme et son fils.
Bref, il ne pleura point. Un flatteur l'alla dire ,
Et soutint qu'il l'avoit vu rire.
La colère du roi , conune dit Salomon , Est terrible , et sur-tout celle du roi lion ; Mais ce cerf n'avoit pas accoutumé de lire. Le monarque lui dit : Chétif hôte des bois , Tu ris ! tu ne suis pas ces gémissantes voix ! Nous n'appliquerons point sur tes membres profanes
Nos sacrés ongles ! Venez , loups ,
Vengez la reine ; immolez , tous ,
Ce traître à ses augustes mânes.
Le cerf reprit alors : Sire , le temps de pleurs ' Est passé ; la douleur est ici superflue. Votre digne moitié , couchée entre des fleurs ,
Tout près d'ici m'est apparue;
Et je l'ai d'abord reconnue.
Ami , m'a-t-elle dit , garde que ce convoi , Quand je vais chez les dieux , ne t'oblige à des larmes. Aux champs élysiens j'ai goûté mille charmes , Conversant avec ceux qui sont saints comme moi. Laisse agir quelque temps le désespoir du roi : J'y prends plaisir. A peine on eut oui la chose , Qu'on se mit à crier : Miracle ! Apothéose ! Le cerf eut un présent , bien loin d'être puni.
Amusez les rois par des songes , Flattez-les , payez^es d'agréables mensonges : Quelque indignation dont leur ccnir soit rempli , Ils goberont l'appât; vous serez leur ami.
FABLE XV
Le Rat et l'Éléphant
Se croire un personnage est fort commun en France : On y fait l'homme d'importance , Et l'on n'est souvent qu'un bourgeois.
C'est proprement le mal françois :
' Vai. Édition de f 078 : parétre. T^ Foolaine t écrit ainsi co mol pour rimer, aux yeux comme à l'oreille, avec le vers précédent . et par une licence commune aux poètes de son temps.
* Vai. Les éditions, excepté celle de Coite. 1743. et celle de DIdot pour le Daupliin , mettent à tort le temps dei pleurs.
FABLES
La sotte vanité nous est particulière.
Les Espagnols sont Tains , mais (f une autre manière : l^nr orgueil me semble , en un mot , Beaucoup plus fou , mais pas si sot.
Donnons quelque image du nôtre y Qui sans doute en vaut bien un autre.
Un rat des plus petits voyoit un éléphant
Des plus gros , et railloit le marcher un peu lent
De la bête de haut parage ,
Qui marchoit à gros équipage.
Sur l'animal à triple étage
Une sultane de renom,
Son chien , son chat , et sa guenon , Son perroquet , sa vieille , et toute sa maison y
S'en alloit en pèlerinage.
Le rat s'étonnoit que les gens Fussent touchés de voir cette pesante masse : Comme si d'occuper ou plus ou moins de place Nous rendoit , disoit-il , plus ou moins importants ! Mais qu'admirez-vous tanten lui^vous autres hommes? Seroit-ce ce grand corps qui fait peur aux enfants ? Nous ne nous prisons pas,tout petits que nous sommes,
D'un grain moins que les éléphants.
n en auroit dit davantage ;
Mais le chat, sortant de sa cage.
Lui fit voir en moins d'un instant
Qu'un rat n'est pas un éléphant.
FABLE XVL
L'Horoscope.
On rencontre sa destuiée Souvent par des chemins qu'on prend pour l'éviter.
Un père eut pour tonte lignée Un fils qu'il aima trop, jusques à consulter
Sur le sort de sa géniture
Les diseurs de bonne aventure.
Un de ces gens lui dit que des lions sur-tout Il éloignât l'enfant jusques à certain âge;
Jusqu'à vingt ans , point davantage.
Le père , poar venir à bout D'une précaution sur qui roulolt la vie De celui qu'il aimoit , défendit que jamais On lui laissât passer le seuil de son palais, Il pouvoit, sans sortir, contenter son envie. Avec ses compagnons tout le jour badiner.
Sauter, courir, se promener.
Quand il fut en l'âge où la chasse
PUtt le plus aux jeunes esprits ,
Cet exercice avec mépris
ÎAii fàt dépeint; mais, qaol qu'on fasse.
Propos, conseil, enseignement,
Ilien ne change un tempérament. Le jeune liomme , inquiet , ardent , plein décourage, A peine se sentit des bouillons d'un tel âge
Qu'il soupira pour ce plaisir.
Plus l'obstacle étoit grand, plus fort fut le désir. Il savoit le sujet des fatales défenses; Et comme ce logis, plein de magnificences,
Abondoit par-tout en tableaux,
Et que la laine et les pinceaux Traçoient de tous côtés chasses et paysages,
En cet endroit des animaux ,
En cet autre des personnages.
Le jeune homme s'émeut, voyant peint on lion: Ah, monstre! cria-t-il; c'est toi qui me fais vivre Dans l'ombre et dans les fers ! A ces mots il se livre Aux transports violents de l'indignation.
Porte le poing sur l'innocente béte.
Sous la tapisserie un clou se rencontra :
Ce clou le blesse, il pénétra Jusqu'aux ressorts de l'ame; et cette chère tétei Pour qui l'art d'Esculape en vain fit ce qu'il pdl, Dut sa perte à ces soins qu'on prit pour son salut : Même précaution nuisit au poète Eschyle. Quelque devin le menaça, dit-on.
De la chute d'une maison.
Aussitôt il quitta la ville.
Mit son lit en plein champ, loin des toits, sous lo Un aigle, qui portoit en l'air une tortue, [deai. Passa par là, vit l'homme, et sur sa tète nue, Qui panit un morceau de rocher à ses yeux ,
Etant de cheveux dépourvue , Laissa tomber sa proie, afin de la casser : Le pauvre Eschyle ainsi sut ses jours avancer.
De ces exemples il résulte Que cet art , s'il est vrai , fait tomber dans les maux
Que craint celui qui le consulte; Mais je l'en justifie, et maintiens qu'il est faux.
Je ne crois point que la Nature Se soit lié les mains , et nous les lie encor Jusqu'au point de marquer dans les cieux notre sort :
II dépend d'une conjoncture
De lieux, de personnes, de temps; Non des conjonctions de tous ces charlatans. Ce berger et ce roi sont sous même planète; L'un d'eux porte le sceptre, et l'autre la houlette.
' M. Solvet dit, dans ses Études sur La Fontaine (t D p. 77), qu'une aTenture semblable à celle qui est racontée dm cet apologue est arriTée au célèbre poète Drydén et à son fil Ce bit est faux. l\ a été inventé par une certaine femme non roée Elisabeth Thomas, avec laquelle Dryden étoit Cort lié, * qu'il a célébrée sous le nom de Corinne. Voyez Tke erUtet and Miseellaneous prose works of John Dryden , in^, I88f 1. 1, p. 404-421.
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Jupiter * le vouloil ainsi.
Qtl'est-ce que Jupiter ? un corps sans connoissance.
D'oii vient donc que son influence Agit difTéremment sur ces deux hommes-ci ? Puis comment pénétrer jusques à noire monde? Comment percer des airs la campagne profonde? Percer Mars, le Soleil , et des vides sans fin? Un atome la peut détourner en chemin : Où riront retrouver les faiseurs d'horoscope?
L'état où nous voyons l'Europe ' Mérite que du moins quelqu'un d'eux l'ait prévu : Que ne l'a-t-il donc dit? Mais nul d'eux ne l'a su. L'immense éloignement, le point et sa vitesse,
Celle aussi de nos passions,
Permettent-ils à leur foiblesse De suivre pas à pas toutes um actions? Notre sort en dépend : sa course entresuivie Ne va , non plus que nous, jamais d'un même pas ;
Et ces gens veulent au compas
Tracer le cours de notre vie !
«0 ne se Cint point arrêter An deux faits ambigus que je viens de conter. , Ce Gis par trop chéri, ni le bon homme Eschyle, I N'y font rien : tout aveugle et menteur (|u*est cet art , ' llpeatihipper an but une fois entre mille; Ce sont des effets du hasard.
FABLE XVIL
VAne et le Chien.
Il se faut entr'aider ; c'est la loi de nature.
L'âne un jour pourtant s'en moqua :
Et ne sais comme il y manqua;
Car il est bonne créature.
Il alloit par pays, accompagné du chien,
Gravement, sans songer à rien;
Tous deux suivis d'un commun maître.
Ce maître s'endormit. L'âne se mit à paître :
n étoit alors dans un pré
Dont l'herbe étoit fort à son gré.
Point de chardons pourtant ; il s'en passa pour l' heure : li ne faut pas toujours être si délicat;
Et, faute de servir ce plat.
Rarement un festin demeure.
Notre baudet s'en sut enfin hmar pour cette fois. Le chien, mourant de faim, Un dit : Cher compagnon, baisse-loi, je te prie : k prendrai mon dUié dans le panier au pain.
«H m id planète.
* Lonqoe La Fontaine compotoU cette foltlc . preM]iic toute rfiorope étoit en gnerre contre la France.
Point de réponse; mot* : le roosûn d'Arcadie
Craignit qu'en perdant un moment
Il ne perdit un coup de dent.
Il fît long-temps la sourde oreille :
Enfm il répondit : Ami, je te conseille D'attendre que ton maître ait fîni son sommeil^ Car il te donnera sans faute, à son réveil,
Ta portion accoutumée :
Il ne sauroit tarder beaucoup.
Sur ces entrefaites un loup Sort du bois , et s'en vient : autre bête affamée. L'âne appelle aussitôt le chien à son secours. Le chien ne bouge, et dit : Ami , je te conseille De fuir en attendant que ton maître s'éveille; Il ne sauroit tarder : détale vite , et cours. Que si ce loup t'atteint , casse-lui la mâchoire : On t'a ferré de neuf; et, si tu veux m'en croire, Tu rétendras tout plat. Pendant ce beau discours , Seigneur loup étrangla le baudet sans remède.
Je conclus qu'A faut qu'on s'entr'aide.
FABLE XVni.
Le Bassa et le Marchand.
Un marcliand grec en certaine contrée
Faisoit trafic. Un bassa* l'appuyoit;
De quoi le grec en bassa le payoit,
Non en marchand : tant c'est chère denrée
Qu'un protecteur! Celui-ci coûtoit tant.
Que notre Grec s'alloit par-tout plaignant.
Trois antres Turcs, d'un rang moindre en puis-
Lui vont offrir leur support en commun, [sance ,
Eux trois vouloient moins de reconnoissance
Qu'à ce marchand il n'en coûtoit pour un.
Le Grec écoute; avec eux il s'engage ;
Et le bassa du tout est averti :
Même on lui dit qu'il jouera , s'il est sage,
A ces gens-là quelque méchant parti ,
Les prévenant, les chargeant d'tm message
Pour Mahomet, droit en son paradis,
El sans tarder; sinon ces gens unis
Le préviendront, bien certains qu'à la ronde
Il a des gens tout prêts pour le venger :
Quelque poison l'enverra protéger
Les trafiquants qui sont en l'antre monde.
Sur cet avis le Turc se comporta
Comme Alexandre'; et, plein de confiance,
> Pas un mot. EUipêe.
* Un bâcha ou pacha.
3 Qui but la médecine que lui présenta ion médecin Philippe au moment où il venoit de receroir une lettre qui lui annonroit que celiii-ci Touloit l'empoisonner. ( Abbian». I. Il . c. xiif ; Jvk- Tl^.. 1. \I. c. \iii ; Plitascd.. in y/rjr/ifidr.,p.28.)
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Gliez le marchand tout droit il s'en alla , Se mit à table. On vit tant d'assurance £n ses discours et dans toat son maintien, Qu'on ne crut point qu'il se doutât de rien. Ami , dit-il , je sais que tu me quittes; Même Ton veut que j'en craigne les suites; Mais je te crois un trop homme de bien; Tu n'as point l'air d'un donneur de breuvage. Je n'en dis pas là-dessos davantage.
Quant à ces gens qui pensent t'appuyer, Écoute-moi : sans tant de dialogue Et de raisons qui ponrroient t'ennuyer.
Je ne te veux conter qu'un apologue.
Il étoit un berger, son chien, et son troupeau. Quelqu'un lui demanda ce qu'il prétendoit faire
D'un dogue de qui l'ordinaire Etoit un pain entier. Il falloit bien et beau Donner cet animal au seigneur du village.
Lui, berger, pour plus de ménage,
Auroit deux ou trois mâtineaux.
Qui , lui dépensant moins , veilleroient aux troupeaux
Bien mieux que cette bête seule, n mangeoit plus que trois; mais on ne disoit pas
Qu'il avoit aussi triple gueule
Quand les loups livroient des combats.
Le berger s'en défait; il prend trois chiens de taille A lui dépenser moins, mais à fuir la bataille. Le troupeau s'en sentit; et tu te sentiras
Du choix de semblable canaille.
Si tu fois bien, tu reviendras à moi.
Le Grec le crut.
Ceci montre aux provinces Que, tout eompté, mieux vaut en bonne foi S'abandonner à quelque puissant roi.
Que s'appuyer de plusieurs petits princes.
FABLE XIX
L'Avantage de la Science.
Entre deux bourgeois d'une ville S'émut ' jadis un différent :
L'im étoit pauvre, mais habile; L'autre, riche, mais ignorant.
Celui-ci sur son concurrent Youloit emporter l'avantage; Prétendoit que tout homme sage Etoit tenu de l'honorer.
C'étoit tout homme sot : car pourquoi révérer Des biens dépourvus de mérite?
La raison m'en semble petite.
' Sunriiit , s'élera.
Mon ami , disoit-il souvent Au savant.
Vous vous croyez considérable;
Mais, dites-moi, tenez-vous table?
Que sert à vos pareils de lire incessamment ■ ? Ils sont toujours logés à la troisième chambre' Vêtus au mois de j uiu comme au mois de déoemb Ayant pour tout laquais leur ombre seulement
La république a bien affaire
De gens qui ne dépensent rien !
Je ne sais d'homme nécessaire Que celui dont le luxe épand beaucoup de biei Nous en usons. Dieu sait! notre plaisir occnpi L'artisan, le vendeur, celui qui feit la jupe, Et celle qui la porte, et vous, qui dédiez
A messieurs les gens de finance
De méchants livres bien payés.
Ces mots remplis d'impertinence
Eurent le sort qu'ils méritoient.
L'homme lettré se tut, il avoit trop à dire. La guerre le vengea bien mieux qu'une satire. Mars détruisit le lieu que nos gens habitolent :
L'un et l'autre quitta sa ville.
L'ignorant resta sans asUe;
Il reçut par-tout des mépris :
L'autre reçut par-tout quelque faveur nonveOc
Cela décida leur querelle.
Laissez dire les sots : le savoir a son prix.
FABLE XX
Jupiter et les Tonnerres.
Jupiter, voyant nos fautes.
Dit un jour, du haut des airs : Remplissons de nouveaux hôtes Les cantons de l'univers Habités par cette race Qui m'importune et me lasse.
Va-t'en , Mercure , aux enfers :
Amène-moi (a Furie La plus cruelle des trois.
Race que j'ai trop chérie, Tu périras cette fois!
Jupiter ne tarda guère A modérer son transport.
* Sans cerne. C'est dans ce sens qneBoUean a dit :
Lu TieilImM cliagrme incfsuimment amiiMc.
jirt po/litptey ch. III , r. a83.
Mais le mot incessamment signifie plus ordinairemeii délai, » C'rst'à-dire an troisi^e étagp.
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O TOUS, rois, qu'il vonlnt faire Arbitres de notre sort.
Laissez, entre la colère Et l'orage qui la suit, L'intenralle d'une nuit.
Le dieu dont Faile est légère.
Et la langue a des douceurs.
Alla voir les noires sœurs.
A Tisiphone et Mégère
U préféra, ce dît-on.
L'impitoyable Alecton.
Ce dioix la rendit si fière.
Qu'elle jura par Pluton
Que toute l'engeance humaine
Seroit bientôt du domaine
Des déités de là-bas.
Jupiter n'approuta pas
Le serment de l'Euménidè.
n la renvoie; et pourtant
Il lance un foudre à l'instant
8ur certain peuple perfide.
Le tonnerre, ayant pour guide
Le père même de ceux
Qu'il menaçoit de ses feux.
Se contenta de leur crainte;
n n'embrasa que l'enceinte
D'un désert inhabité :
Tout père frappe à côté.
Qu'arriva-t-il? Notre engeance
Prit pied sur cette indulgence^
Tout l'Olympe s'en plaignit;
Et l'assemblear de nuages
Jura le Styx, et promit
De former d'autres orages :
Ils seroient sArs. On sourit;
On lui dit qu'U étoit père,
Et qu'il laissât, pour le mieux,
A quelqu'un des autres dieux
D'autres tonnerres à faire.
Vulcain ' entreprit l'affoire.
Ce dieu remplit ses fourneaux
De deux sortes de carreaux' :
L'un jamais ne se fourvoie;
Et c'est celui que toujours
L'Olympe en corps nous envoie :
L'autre s'écarte en son cours;
Ce n'est qu'aux monts qu'il en coûte;
Bien souvent même il se perd;
'Vab. Là FonUtne, oomme tons m oontemporains. écrit fOBjfam rmUan. Cette ortliographe, plus oonforme à rétymohgie, introdoiroit dans ce ven une déogréable cacophonie.
«Le eorrfl, ou le earreau, ou quarriau, étoU une flèche iwt gnMK , dont le fer airoit la pointe triangulaire.
Et ce dernier en sa route Nous vient du seul Jupiter.
FABLE XXI
Le Famcon et le Chapon,
Une traîtresse vob bien souvent vous appelle;
Ne vous pressez donc nullement :
Ce n'étoit pas un sot, non, non^ et croyei-m'en,
Que le chien de Jean de Nivdle*.
Un citoyen du Mans, diapon de son métier,
Étoit sommé de comparoltre
Par-devant les lares du maître, Au pied d'un tribunal que nous nommons foyer. Tous les gens lui crioient, pour déguiser la diose, Petit, petit, petit! mais, loin de s'y fier. Le Normand et demi laissoit les gens crier. Serviteur, dîsoit-il ; votre appât est grossier :
On ne m'y tient pas, et pour Cause.
Cependant un faucon sur sa perche voyoit
Notre Maiweau qui s'enfuyoit.
Les chapons ont en nous fort peu de confiance.
Soit instinct, soit expérience.
Celui-ci, qui ne fut qu'avec peine attrapé , Devoit, le lendemain, être d'un grand soupe, Fort à l'aise en un plat , honneur dont la volaille
Se seroit passée aisément.
L'oiseau chasseur lui dit : Ton peu d'entendement Me rend tout étonné. Vous n'êtes que racaille. Gens grossiers , sans esprit , à qui Ton n'apprend rien. Pour moi , je sais chasser, et revenir au maître.
Le voi»-tn pas à la fenêtre?
Il t'attend : es-tu sourd ? Je n'entends que trop bien , Repartit le chapon: mais que me veut-il dire? Et ce beau cuisinier armé d'im grand couteau ?
Reviendrois-tu pour cet appeau?
Laisse-moi fuir; cesse de rire De l'indocilité qui me foit envoler Lorsque d'ua ton si doux on s'en vient m'appeler.
Si tu voyols mettre à la broche
Tous les jours autant de faucons
Que j'y vois mettre de chapons.
Tu ne me ferois pas un semblable reproche.
< Attuaion an prorerbe qui dit t // ressemble au chien de Jean de rrhelle , qui s'enfuit quand an l'appelle, La Fontaine parolt avoir Ignoré l'origine de ce proverbe , qu'on raconte de la manière suivante : Jean n , duc de Montroorenef, voyant que la guerre alloit le rallumer avec Lonia XI et le duc de Bourgogne . fit sommer à son de trompe ses deux fils, Jean de NiMllê et Louis de Fosseuse, de quitter la Flandre, où ils avoient des biens considérables, et de venir servir le roi : aucun des deux ne voulut se rendre à cette sommation. Leur père irrité les traiUde cM^iu, et les déshérita.
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FABLE XXn.
Le Chat et le Rat,
Quatre animaax divers , le chat grippe-firomage, Triste oiseau le hibou, ronge-maille le rat,
Dame belette au long corsage,
Toutes gens d'esprit scélérat, Hantoient le tronc pourri d'un pbi vieux et sauvage. Tant y furent, qu'un soir k l'entour de ce pin L'homme tendit ses rets. Le chat, de grand matin ,
Sort pour aller chercher sa proie.
Les derniers traits de l'ombre empêchent qu'il ne voie Le filet : il y tombe, en danger de mourir; Et mon chat de crier; et le rat d'accourir : L'un plein de désespoir, et l'autre plein de joie; Il voyoit dans les Iihs son mortel ennemi.
Le pauvre chat dit : Cher ami ,
Les marques de ta bienveillance
Sont communes en mon endroit' ; Yieas m'aider à sortir du piège on l'ignorance
M'a fait tomber. C'est à bon droit Que seul entre les tiens, par amour singulière*, Je t'ai toujours choyé, t'aimant comme mes yeux. Je n'en ai point regret, etj'en rends grâce aux dieux.
J'allois leur foire ma prière, Comme tout dévot chat en use les matins. Ce réseau meretient:ma vieesten tesmams; Viens dissoudre ces nœuds. Et quelle récompense
En aurai-je? reprit le rat.
Je jure étemelle alliance
Avec toi, repartit le chat.
Dispose de ma griffe, et sois en assurance : Envers et contre tous je te protégerai ;
Et la belette mangerai
Avec l'^ux de la cliouette :
Ils t'en veulent tous deux. Le rat dit : Idiot ! Moi ton libérateur ! je ne suis pas si sot.
Puis il s'en va vers sa retraite.
La belette étoit près du trou.
Le rat grimpe plus haut; il y voit le hiboa. Dangers de toutes parts : le plus pressant 4'emporte. Ronge-maille retourne au diat, et lût en sorte Qu'il détache un chaînon, puis un autre, et puis tant
Qu'il dégage enfin l'hypocrite.
L'homme parolt en cet mstant; Les nouveaux alliés prennent tous deux la ftnte. A quelque temps de là, notre chat vit de loin Son rat qui se tenoit alerte et sur ses gardes : Ah ! mon frère, dit-il , viens m'embrasser; ton soin
I C'est-lKlire à mon égird. CeUe locution se trouve fMquemment dans Rabelais, et même dans Molière.
* Le mot amow étoit des deui gemw, siniout en versi et Racine a dit ma fotle amour. ( rpkigénie , acte H , se. I .)
Me fait injure; tu regardes .
Comme ennemi ton allié.
Penses-tu que j'aie oublié Qu'après Dieu je te dois la vie?
{ Et moi, reprit le rat, penses-tu que j'oublie
Ton naturel ? Aucun traité Peut-il forcer un chat à la reconnoissance? S'assure-t-on sur l'alliance Qu'a faite la nécessité?
FABLE XXIII
Le Torrent et la Rivière.
Avec grand bruit et grand fracas
Un torrent tomboit des montagnes :
Tout fuyoit devant lui; l'horreur suivoit ses pa
n faisoit trembler les campagnes.
Nul voyageur n'osoit passer
Une barrière si puissante; Un seul vit des voleurs; et, se sentant presser. Il mit entre eux et lui celte onde menaçante. Ce n'étoit que menace et bruit sans profondeur
Noire homme enfin n'eut que la peur.
Ce succès lui donnant courage , Et les mêmes voleurs le poursuivant toujours.
Il rencontra sur son passage
Une rivière dont le cours.
Image d'un sommeil doux, paisible, et traiiqui Lui fit croire d'abord ce trajet fort facile : Point de lM>rds escarpés, un sable pur et net.
n entre; et son cheval le met A couvert des voleurs, mais non de l'onde noii
Tous deux au Styx allèrent boire;
Tous deux, à nager malheureux.
Allèrent traverser, au séjour ténébreux.
Bien d'autres fleuves que les nôtres.
Les gens sans bruit sont dangereux :
Il n'en est pas ainsi des antres.
FABLE XXIV
LÉdueatian.
Laridon et César, frères dont l'origme Venoil de chiens fameux, beaux, bien faits, et lu A deux maîtres divers échus au temps jadis, Hantoient, l'un les forêts, et l'autre la cuisine Ils avoient eu d'abord chacun un autre nom;
Mais la diva*se nourriture ' Fortifiant en l'im cette heureuse nature , En l'antre l'altérant, un certain marmiton
* Ce mot ëloit autrefois, dans le style noUe, synonrii ducation.
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Noomia odai-d Laridon.
Son frère, ayanl cooni mainte baote aventure , Mb maint cerf aux abois, maint sanglier ' abatta , Fol le premier César qne la g^t* chienne ait en. On eut soin d'empêcher qu'une indigne maltresse Ne fit en ses enfents dégénérer son sang. Laridon négligé témoignmt sa tendresse
A l'objet le premier passant.
Il peupla tout de son engeance:
Tourne-broches ' par bii rendus communs en France Y font un corps à part, gens fuyant les hasards.
Peuple antipode des Césars.
On ne suit pas toujours ses aïeux ni son père :
Le peu de soin, le temps, tout fait qu'on dégénère.
Faute de cultiver la nature et ses dons,
Oh! oombieo de Césars deviendront Laridons!
FABLE XXV
Les deux ChieM et VAne mori.
Les vertus devroienl être sœurs ,
Ainsi que les vices sont frères.
Dès que l'un de ceux-ci s'empare de nos cœurs , Tous Tiennent à la file ; il ne s'en manque guères : J'entends de ceux qui, n'étant pas contraires,
Peuvent loger sous même toit.
A l'égard des vertus, rarement on les voit Tontes en un sujet éminemment placées Se tenir par la main sans être dispersées. L'on ert ?aillant, mais prompt; l'autre est prudent , mais I^umi les animaux, le chien se pique d'être [froid.
Soigneux, et fidèle à son maître;
Mais il est sot , il est gourmand : Témoin ces deux mâtins qui, dans Téloignement, Virent un âne mort qui flotloit sur les ondes. Le vent de plus en plus l'éloignoit de nos chiens. Ami, dit l'un, tes yeux sont meilleurs que les miens : IHirte un peu tes regards sur ces plaines profondes; J'y crois voir qœlqae chose. Est-ce un bœaf , an chef al?
Eh ! qu'unporte quel animal ?
DH Fnn de ces mâtins; voUà toqjours curée. U point est de l'avoir : car le trajet est grand;
'Ce mot n'est id que de deux syUabes. sdoo l'usage de ce inpi. Desmarets, dans la prétêce de son poème de ctovU, se phignoit qne des innorateurs » sans autorité suffisante . voulusnt bire les mots sanglier, ouvrier, bimclier, et d'autres «■biables. de trois sytiabes. afin de les rendre plus faciles à praioooer. « tandb. a^toit4I, que depuis qu'on parle flran- • {oii on a toujours tait ces mots de deux syllabes. • L'usage a àêpak décidé en Eareur de ces innoTateurs obscurs dont Des- Bsvts le plaignoit.
■La nation, la race. L'emploi de ce mot . en ce sens , est fré- Veai chex nos vieux poètes.
1 On appelle ainsi des chiens dressés à faire tourner une rour 9pA net en mourement le tourne-broche.
I Et de. plus y il nous fout nager contre le vent.
Buvons toute eette ean; notre gorge altérée
En viendra bien à bout : oe corps demeurera
Bientôt à sec : el ce sera
Provision pour la semaine.
Voilà mes chiens à boire : Us perdirent l'haleine.
Et puis la vie; ils firent tant
Qu'on les vit crever â l'instant.
L'homme est ainsi bâti: quand un sujet l'enflamme, L'hnpossibilité disparolt à son ame. Combien fait-il de vœux, combien perd-il de pas, S'outrant ' pour acquérir des biens ou de la gloire !
Si j'arrondissois mes états !
Si je pouvois remplir mes coffres de ducats ! Si j'apprenois l'hébreu , les sciences y l'histoire !
Tout cela, c'est la mer à bohre;
Mais rien à l'homme ne suffit.
Pour fournir aux projets que forme un seul e^rit , Il faudroit quatre corps; encor, loin d'y suffire, A mi-chemin je crois que tous demeureroient : Quatre Mathusalem bout A bout ne pourroient
Mettre à fin ce qu'un seul désire.
FABLE XXVI
Démocrtf« et les Ahdéritains.
Que j'ai toujours haï les pensera du vulgaire ! Qu'il me semlde profane, injuste, et téméraire , Mettant de faux milieux entre la chose et lui , Et mesurant par soi ce qu'U voit en autrui !
Le maître d'Epicure en fit l'apprentissage. Son pays le crut fou. Petits esprits ! Mais quoi !
Aucun n'est prof^ète chez soi.
Ces gens étoient les fous , Démocrite , le sage \ L'erreur alla si loin qu'Abdère députa
Vers Ilippocrate , et l'invita ,
Par lettres et par ambassade , A venir rétablir la raison du malade.
Notre concitoyen , disoient-Us en pleurant , Perd l'esprit : ht lecture a gâté Démocrite. Nous l'estimerions plus s'U étoit ignorant. Aucun nombre, dit-U , les mondes ne limite :
Peut-être même Us sont remplis
De Démocrites infinis. Non content de ce songe , il y joint les atomes , Enfiuits d'un cerveau creux, invisibles fluitdmes; Et, mesurant les cieux sans bouger d'ici-bas, Il connoU l'univers, et ne se connott pas. Un temps fut qu'il savoit accorder les débats :
Maintenant il parle à lui-même.
' S'excéâant , se minant.
• Df^mocrite étoit le sage. Ellipse.
FABLES
FABLE IL
Les deux Pigeons.
Deux pigeons s'aimoient d'amour tendre :
L'un d'eux, s'ennuyant au logis,
Fut assez fou pour entreprendre
Un voyage en lointain pays.
L'autre lui dit : Qu'allez-vous faire?
Voulez-vous quitter votre frère?
L'absence est le plus grand des maux : Non pas pour vous , cruel ! Au moins, que les travaux,
Les dangers, les soins du voyage.
Changent un peu votre courage '.
Encor, si la saison s'avançoit davantage ! Attendez les zéphyrs : qui vous presse? un corbeau Tout-à-l'heure annonçoit malheur à quelque oiseau, Je ne songerai plus que rencontre funeste. Que faucons, que réseaux. Hélas! dirai-je, il pleut:
Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut.
Bon soupe, bon gîte, et le reste?
Ce discours ébranla le cœur
De notre imprudent voyageur :
Mais le désir de voir et l'humeur inquiète L'emportèrent enfin. Il dit : Ne pleurez point; Trois jours au plus rendront mon ame satisfeite : Je reviendrai dans peu conter de point en point
Mes aventures à mon frère; Je le désennuierai. Quiconque ne voit guère N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint
Vous sera d'un plaisir extrême.
Je dirai : J'étois là; telle cliose m'a>int :
Vous y croirez être vous-même.
A ces mots, en pleiu'ant. Os se dirent adieu. Le voyageur s'éloigne : et voilà qu'un nuage L'oblige de chercher retraite en quelque lieu. Un aeol arbre s'offrit, tel encor que l'orage Maltraita le pigeon en dépit du feuillage. L'air devend serein, il part tout morfondu, Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie; Dans un champ à l'écart voit du blé répandu , Voit un pigeon auprès : cela lui donne envie; Il y vole, il est pris : ce blé couvroît d'un lacs
Les menteurs et traîtres appâts.
1^ lacs éloit usé; si bien que, de son aile, De ses pieds, de son bec, Toiseau le rompt enfin : Quelque plumas y périt; et le pis du destin Fut qu'un certain vautour, à la serre cruelle , Vit notre malheureux, qui, traînant la ficelle £t les morceaux du lacs qui l'avoit attrapé,
Sembloit un forçat échappé.
< Phrase elliptique, pour dire : AffoibUgsent votre courage au point de vous faire changer de résolution.
Le vautour s'en allait le lier *, quand des nues Fond à son toiur un aigle aux ailes étendues. Le pigeon profita du conflit des voleurs. S'envola, s'abattit auprès d'une masure,
Crut pour ce coup que ses mallieurs
Finiroient par cette aventure; Mais un fripon d'enfant (cet âge est sans pitié) Prit sa fronde, et du coup tua plus d'à moitié
La volatile malheureuse, Qui , maucUssant sa curiosité ,
Traînant l'aile, et tirant le pied.
Demi-morte, et demi-boiteuse.
Droit au logis s'en retourna :
Que bien, que maP, elle arriva
Sans autre aventure fàcl^euse.
Voilà nos gens rejoints; et je laisse à juger De combien de plaisirs ils payèrent leurs pemes.
Amants, heureux amants, voulez-vous voyager?
Que ce soit aux rives prochaines.
Soyez-vous l'un à l'autre un monde tonjoors beau ,
Toujours divers, toujours nouveau; Tenez- vous lieu de tout, comptez pour rien le reste. J'ai quelquefois aimé : je n'aurois pas alors,
Contre le Louvre et ses trésors.
Contre le flnnament et sa voAte céleste ,
Changé les bois, changé les lieux Honorés par les pas, éclairés par les yeux
De l'aimable et jeune bergère
Pour qui, sous le nls de Cythère, Je servis, engagé par mes premiers serments. Hélas! quand reviendront de semblables moments! Faut-il que tant d'objets si doux et si charmants Me laissent vivre an gré de mon ame inquiète ! Ah ! si mon cœur osoit encor se renflammer ! Ne sentirai-je plus de charme qui m'arrête?
Ai-je passé le temps d'aimer?
FABLE m.
Le Singe et Je Léopard.
Le singe avec le léopard Gagnoient de l'argent à la foire.
Ils affichoient ^ chacim à part.
L'un d'eux disoit : Messieurs , mon mérite et ma gloire
> Terme de fauconnerie , qui a ici une exacUtiide rigoureuse. • Lier se dit lonque le foucon enlève en l'air sa proie dans ses « serres, ou lorsque l'ayant assommée il la lie de ses serres, et c U tient à terre. > Laaf^Ujis, Dictionnaire des chasses, 1759, in-l2,p. 117.
3 Pour tant bien que mal. Locutioo qu'on rencontre htîquemment dans nos vieux auteurs.
3 Ces mots prouvent , ainsi que le remarque très bien un des commentateurs de notre fabuliste , que le singe et le léopard . rais en scène dans cette fable , sont derrière le rideau , et sont censés parler par l'intermédiaire de leurs affiches respectives . ou des bateleivs qui les montrent.
LIVRE NEUVIÈME
FABLE PREMIÈRE
Le Dépositaire infidèle.
Grâce aux Filles de mémoire, J'ai cbanté des animaux; Peut-être d'autres héros M'auroient acquis moins de gloire.
Le loup, en langue des dieux, Parle au chien dans mes ouvrages :
Les bêtes y à qui mieux mieux, Y font divers personnages, Les uns (bus, les autres sages; De telle sorte pourtant Que les fous vont l'emportant :
La mesure en est plus pleine.
Je mets aussi sur la scène Des trompeurs, des scélérats.
Des tyrans, et des ingrats, Mainte imprudente pécore, Force sots, force flatteurs; Je pourrois y joindre encore
Des l^ons de menteurs :
Tout homme ment, dit le sage.
S'il n'y mettoit seulement
Que les gens du bas é(age.
On pourroit aucunement
Souffrir ce défaut aux hommes;
Mais que tous, tant que nous sommes.
Nous mentions, grand et petit.
Si quelque antre l'avoit dit,
Je soutiendrois le contraire.
Et même qui mentiroit
Gomme Esope et comme Homère ,
Un vrai menteur ne seroit:
Le doux charme de maint songe
Par leur bel art inventé ,
Sous les habits du mensonge
Nous offre la vérité.
L'un et l'autre a fait mi livre
Que je tiens digne de vivre
Sans fin, et plus, s'il se peut.
Gomme eux ne ment pas qui veut-.
Mais mentir comme sut fiire
Un certain dépositaire.
Payé par son propre mot.
Est d'un méchant et d'un sot.
Voici le fait :
Un trafiquant de Perse , Chez son voisin , s'en allant en commerce ,
Mit en dépôt un cent de fer un jour.
Mon fer? dit-il, quand il fut de retour. — Votre fer ! il n'est plus : j'ai regret de vous lUre
Qu'un rat l'a mangé tout entier.
J'en ai grondé mes gens ; mais qu'y faure ? un grenier A toujours quelque trou. Le trafiquant admire Un tel prodige, et feint de le croire pourtant. Au bout de quelques jours il détourne l'enfant Du perfide voisin; puis à souper convie Le père, qui s'excuse, et lui dit en pleurant :
Dispensez-moi , je vous supplie;
Tous plaisirs pour moi sont perdus.
J'aimois un fils plus que ma vie :
Je n'ai que lui; que dis-je? hélas! je ne l'ai plus ! On me l'a dérobé : plaignez mon infortune. Le marchand repartit : Hier au soir, sur la bmne , Un chat-hnant s'en vint votre fils enlever; Vers un vieux bâtiment je le lui vis porter. Le père dit : Gonunent youlez-vous que je croie Qu'un hibou pût jamais emporter cette proie? Mon fils en un besoin eùi pris le chat-huant. Je ne vous dirai point, reprit l'autre, comment: Mais enfin je l'ai vu, vu de mes yeux, vous dis-jo;
Et ne vois rien qui vous oblige D'en douter im moment après ce que je dis.
Faut-il que vous trouviez étrange
Que les chats-huantâ d'un pays Où le quintal de fer par un seul rat se mange, Enlèvent un garçon pesant un demi-cent?
L'autre vit on tendoit cette feinte aventure :
Il rendit le fer au marchand ,
Qui lui rendit sa génlture '.
Même dispute avint entre deux voyageurs.
L'un d'eux étoit de ces conteurs Qui n'ont jamais rien vu qu'avec un microacope; Tout est géant chez eux : écoutez-les i^TEorope^ Gomme l'Afrique, amra des monstres à Maoo. Gelui-ci se croyoit l'hyperbole permise : J'ai vu, dit-il, un chou plus grand qu'nné maison. Et moi , dit l'autre , un pot aussi grand qu'une église. Le premier se moqtiant , l'autre reprit : Tout doux ;
On le fit pour cuûre vos choux.
L'homme au pot fht plaisant ; l'homme au fer fut habile. Quand l'absurde est outré , l'on lai fait trop d'honneur De voulohr par raison combattre son erreur : Enchérir est plus court , sans s'échauflèr la bUe.
' Son fih . celui qu'il a engendré. Ce mot est vieux , et du styl<f vulgaire ; malt il est expressif.
FABLES
Avoit la fleur, les autres le rebql.
Chaque saison apportoit son tribut^ Car au printemps il jouissoit encore Des plus beaux dons que nous présente Flore. Un jour dans son jardin il vit notre écolier, Qui, grimpant sans égard sur un arbre fruitier, Gâtoit jusqu'aux boutons, douce et frêle espérance, Ayant -coureurs des biens que promet l'abondance : Même il ébranchoit l'ardre; et fit tant à la fin
Que le possesseur du jardin Envoya faire plainte au maître de la classe. Celui-oi vint suivi d'un cortège d'enfonts :
VoUà le verger plein de gens Pires que le premier. Le pédant, de sa grâce.
Accrut le mal en amenant
Cette jeunesse mal instruite :
Le tout, à ce qu'il dit, pour faire un châtiment - Qui pût servir d'exemple, et dont tonte sa suite Se souvint à jamais comme d'une leçon.
Là-<lessus il cita Virgile et Cicéron ,
Avec force traits de science.
Son discours dura tant que la maudite engeance Eut le temps de gâter en cent lieux le jardin.
Je hais les pièces d'éloquence Hors de leur place, et qui n'ont point de fin;
Et ne sais bête au monde pire Que l'écolier, si ce n'est le pédant.
Le meilleur de ces deux pour voisin, à vrai dire,
Ne me plairoit aucunement.''
FABLE VL
j> Statuaire, et la Staiwe de Jupiter.
Un bloc de marbre étoit si beau Qu'un statuaire en fit l'emplette.
Qu'en fera, dit-il, mqn ciseaq?
Sera-t-il dieq, table, ou cuvette?
Il sera dieu : mènçLe je veiiz Qu'il ait en sa main m tonnerre.
Tremblez, humains! ftdtes c|es voeux :
Voilà le maître de la terre.
L'artisan' exprima si bien
Le caractère de Tidole,
Qu'on trouva qu'il ne mampioit rien
A Jupiter que la parole :
« Lie mot arUtan et même le mot oanerier étoient akn mieux appropriés au style noUe que le mot artiste , qu'on n'employoit içuère que poqr désigqer les liommes habiles en opérations docimastiqnes. Voyez à ce s^jet les Remarques nouvelles sur la langue française, parle P. Bouhoun, troisième édition, 1692, p. 94 s et la première édition du DicHonnaire de l'Académie française, IS94. in4olio.
Même l'on dit que l'ouvrier Eut à peine achevé l'image.
Qu'on le vit frémir le premier.
Et redouter son propre ouvrage.
A la foiblesse du sculptem* Le poète ' autrefois n'en dut guère ' > Des dieux dont il fut l'inventeur Craignant la haine et la colère.
Il étoit enfant en ceci;
Les enfants n'ont l'ame occupée
Que du continuel souci
Qu'on ne fâche point leur poupée.
Le cœm* suit aisément l'esprit :
De cette source est descendue L'erreur païenne, qui se vit Cliez tant de peuples répandue.
Ils embrassoient violemment Les intérêts de leur chimère :
Pygmalion devint amant De la Vénus dont il fut père.
Chacun tourne en réalités, Autant qu'il peut, ses propres songes : L'homme est de glace aux vérités; II est de feu poiu* les mensonges.
FABLE VIL
La "Souris métamorphosée en Fille.
Une souris tomba du bec d'un chat-huant :
Je ne l'eusse pas ramassée; Mais un bramin le fit : je le crois aisément ;
Chaque pays a sa pensée.
La souris étoit fort froissée.
De cette sorte de prochain Nous nous soucions peu; mais le peuple bram
Le traite en frère. Ils ont en tête
Que notre ame , au sortir d'un roi , Entre dans un ciron, ou dans telle autre bête Qu'U plaît au Sort : c'est là l'un des points de lei Pythagore chez eux a puisé ce mystère.
Sur un tel fondement, le bramin crut bien fal De prier un sorcier qu'il logeât la souris Dans un corps qu'elle eût eu pour hôte au temps
Le sorcier en fit une fille De l'âge de quinze ans, et telle et si gentille, Que le fils de Priam pour elle aurait tenté Plus encor qu'il ne fit pour la grecque beauté
> Poète est ici de deux syllabes.
* C'est-à^lire me le céda pas.
* C'est-à-dire pli^ encore que PAris ne fit pour Hélène.
LIVRE IX
leknnià ftal mprit de dioee n nouvelle.
Ddilàoetoljetsidoiix:
Vom n'avei çi'à ehoinr; car chaciin est jakmx
De llMMnear d'6tre Yotre époux.
En ee cas je dôme, dit-elle.
Ma voix au plus paissant de tous.
Soiefly s'écria lors le bramin à genoux,
Cest toi qui seras notre gendre.
fUm, dit-il, ce nuage épais Est plus paissant que moi , puisqu'il cache mes traits ;
Je voos conseille de le prendre.
Hé bien! dit le bramin au nuage volant, E»-tn né pour ma fiUe?— Hélas! non; car le vent Me chasse à son plaisir de contrée en contrée : Je B'entrepre&drai point sur les droits de Borée.
Le bnunfai lâché s'écria :
0 vent, donc, puisque vent y a,
Viens dans les bras de notre belle!
n aooouroit; un mont en chemin l'arrêta.
L'éteuf ' passant à celui-là, n le renvoie, et dit : Taurois une querelle
Avec le rat; et l'oflenser Geseroît être fou, lui qui peut me percer.
An mot de rat, la damoiselle*
Ouvrit l'oreille : il fut l'époux.
' Un rat! on rat : c'est de ces coups
Qu'Amour fait; témoin telle et telle.
Mais ceci soit dit entre nous.
On tient toujours du lieu dont on vient Cette fable houve assez bien ce point; mais , à la voir de près, Qoelque peu de sophisme entre parmi ses traits : Car qod époux n'est point au Soleil préférable £n s'v prenant ainsi? Dirai-je qu'qn géant Est moins fort qu'ime puce? Elle le mord pourtant. Le rat devoit aussi renvoyer, pour bien fiiire,
La belle au chat, le chat au chien,
Le chien au loup. Par le moyen
De cet argument drculaire, pypay jusqu'au Soleil eCd enfin remonté; Le Soleil eût joui de la jeune beauté. Revenons, s'il se peut, à la métempsycose : Le sorcier du bramin fit sans doute une chose Qui, loin de la prouver, fût voir sa fausseté. Je prends droit là-dessus contre le bramin même;
Car il Cnit, selon son système, Que rhonune, la souris, le ver, enfin chacun AOle puiser son ame en un trésor commun :
Toutes sont donc de même trempe;
'LabaDe. Oonomnedteii^laballeduJeodeloiisaeiMUiiiie.
* Vil. Dais len ëdilloiit de Didot aîné oo Ut demoisetlê , mais à tort La Fontaine se sert encore du mol damoisette dans la bUe ivii do livre ni ; et ce mot . qui est le féminin de damoiviQ , n'ftt pas le rynonyme d(» demoiselle.
Mais, agissant diversement
Selon l'organe seulement,
L'une s'élève, et l'autre rampe.
D'où vient donc que ce corps si bien organisé
Ne put obliger son hôtesse Des'umrauSoleil? Unrateutsa tendresse. .
Tout débattu, tout bien pesé.
Les âmes des souris et les âmes des belles
Sont très différentes entre elles; Il en faut revenir toujours à son destin, C'est-à-dire à la loi par le ciel établie : Parlez an diable, employez la magie, Vous ne détournerez nul être de sa fin.
FABLE Vin.
Le Fou qui vend la Sagesse.
Jamais auprès des fous ne te meU àfortée : Je ne te puis donner un plus sage conseU.
Il n'est enseignement pareil A celui-là de fuhr une tête éventée.
On en voit souvent dans les cours :
Le prince y prend plaishr *; car ils donnent toujours Quelque trait aux fripons, aux sots, aux ridicules.
Un fol alloit criant par tous les carrefours Qu'il vendmt la sagesse, et les mortt^ls crédules De courir à l'achat; chacun fut diligent.
On essuyoit force grimaces;
Puis on avoit pour son argent, Avec un bon soufflet, un fil long de deux brasses. La plupart s'en fôchoient; mais que leur 8er\'oit-U ? C'étoient les plus moqués : le mieux étoit de rire ,
Ou de s'en aller sans rien dire
Avec son soufflet et son fil.
De chercher du sens à la chose.
On se fût fait siffler ainsi qu'un ignorant.
La raison est-elle garant De ce que fait un fou? le hasard est la cause De tout ce qui se passe en un cerveau blessé. Du fil et du soufflet pourtant embarrassé. Un des dupes un jour alla trouver un sage,
Qui , sans h^ter davantage , Lui dit : Ce sont ici hiéroglyphes tout purs. Les gens bien conseillés , et qui voudront bien faire , Entre eux et les gens fous mettront , pour l'ordinaire , La longueur de ce fil ; sinon je les tiens sûrs
De quelque semblable caresse.
Vous n'êtes point trompé; ce fou vend la sagesse.
'La Fontaine bit id alluiioa à L'Angely. qui. d'alionl au service du prince de Condé . pawa à celai du roi , qui |Nrii goût à 9CS saillies.
FABLE IX
L'Uvitre el Ut Plaideurt.
Un jour deux pèlerins sur le sable rencontrent Une huître, que le flot y venoit d'apporter : Ils l'avalent des yeux, du doigt ils se la montrent; Â l'égard de la dent il fallut contester. L'un se baissoit déjà pour amasser ' la proie; L'autre le pousse, et dit : Il est bon de savoir
Qui de nous en aura la joie.
Celui qui le premier a pu l'apercevoir En sera le gobeur; l'autre le verra (aire.
Si par-là Ton juge l'affaire, Reprit son compagnon , j'ai l'œil bon, Dieu merci.
Je ne l'ai pas mauvais aussi , Dit l'autre; et je l'ai vue avant vous, sur ma vie. Hé bien ! vous l'avez vue; et moi je l'ai sentie.
Pendant tout ce bel incident, Perrin Dandin* arrive : ils le prennent pour juge. Perrin, fort gravement, ouvre rbultre,et la gruge,
Nos deux messieurs le regardant.
Ce repas fait, il dit d'un ton de président : Tenez, la com* vous donne à chacun une écaille Sans dépens; et qu'en paix chacun chez soi s'en aille.
Mettez ce qu'il en coilte à plaider aujourd'hui; Comptez ce qu'il en reste à beaucoup de fomilles : Vous verrez que Perrin tire l'argent à lui , Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles >.
FABLE X
Le Loup y et le Chien maigre.
Autrefois Carpillon fretin
Eut beau prêcher, il eut beau dire,
On le mit dans la poêle à frire ^.
Je fis voir que lâcher ce qu'on a dans la main ,
Sous espoir de grosse «Tenture,
Est imprudence tonte pure.
Le pêcheur eut raison ; Caipilkm n'eut pas tort : Chacun dit ce qu'il peut pour défendre sa vie.
Maintenant il faut que j'appuie
' Ramauer, dant on grauid nombre d'éditions t mais aucone des éditions originales ne porte cette leçon. L'Académie françoine , dans la première édition de son dictionnaire , définit de la manière soivante le verbe amasitr : « Relever de terre ce qui « est tombé. Amasser ses gants, amasser un papier, ■ Aujourd'hui le mot propre, dans ces phrases, seroit ramasser, La langue a varié.
> Nom donné par Rabelais à un homme de jusUce. {Pantagruel , III , 39.) Depuis , RacUie , par sa comédie des Plaideurs, et La Fontaine , par ses fables, ont rendu ce nom populaire.
) Eipresslon proverbiale , ponr dire ne leur laisse rien.
4 Voyez la fable m du livre v.
Ce que j'avançai lors ' , de quelque trait encor. Certain loup, aussi sot que le pêdienr fot sage,
Trouvant un chien hors du village, S'en alloit l'emporter. Le diien repréMoU Sa maigreur : Jà' ne plaise à votre seignenrie
De me prendre en eet état-lâ;
Attendez : mon maître marie
Sa fille unique, et vous jugez Qu'étant de noce il faut , malgré moi , que j'engrai
Le loup le croit, le loup le laissé.
Le loup, quelques jours écoulés.
Revient voir si son diien n'est pas meilleur à prau
Mais le drdle éloit au logis.
Il dit an loup par mi treillis :
Ami , je vais sorthr; et , si tu veox attendre ,
Le portier du logis et moi
Nous serons tout-è-1'heûre à toi.
Ce portier du logis étoit un chien énorme^
Expédiant les loups en forme.
Celui-ci s'en douta. Serviteur an portier. Dit-il; et de couru*. Il étoit fort agile;
Mais il n'éloit pas fort habile :
Ce loup ne savoit pa^ encor bien son métier.
FABLE XI
Rien de trop.
Je ne vois point de créatiure
Se comporter modérément.
Il est certain tempérament
Que le maître de la nature Veut qne l'on garde en tout. Le fait-on.' nuilenK Soit en bien , soit en mal , cela n'arrive guère. Le blé, riche présent de hi blonde Cérès, Trop tonffii bien souvent épuise les guérets : En superfluités s'épandant d'ordinaire,
Et poussant trop abondamment.
Il dte à son fruit l'alûnent.
L'arbre n'en foit pas moins : tant le luxe sait ph Pour corriger le Ûé, Dien permit aux moutons De retrancher l'excès des prodigues moissons :
Tout au travers ils se jetèrent,
Gâtèrent tout, et tout broutèrent;
Tant que le ciel permit aux loups D'en croquer queiqnes uns : ils les croquèrentti S'ils ne le firent pas, du moins ils y tâdièrent
Puis le ciel permit aux hunuiins De punir ces derniers : les humams abusèrent
A leur tour des ordres divins.
De tous les animaux, l'homme a le plus de pen
A se porter dedans l'excès.
'Lors, poor alors.
' Déjà, à présent. Vieux langage.
LIVRE IX
Il Cuidrotiflaire k procès An petite oomine ma grands. Il n'est ame vîTante Qui ne pèche en ceci. Rien de trop est on point Dont on parle sans cesse, et qu'on n'observe point.
FABLE Xn.
Le Cierge.
CtA dn séjour des dieox qœ les abeilles viennent. Les premières y dit-on, s'en allèrent loger
An mont Ilymette ' , et se gorger Des trésors qa'en ce lieu les zéphyrs entretiennent. Quand on eut des palais de ces fiûes du ciel Eolevé l'ambrosie eu leurs diambres enclose.
Ou , pour dire en françois la chose,
Après que les mcbes sans miel N'eurent plus que la cire, on fit mainte bougie;
Maint cierge aosn fot façonné.
Un d'eux voyant la terre en brique au feu durcie Vaincre l'effort des ans, il eut la même envie; Et, nouvel Empédode * aux flammes condamné
Par sa propre et pure folie , n se lança dedans. Ce fut mal raisonné : Ce derge ne savoit grain de philosophie.
Toat en tout est (fivers : ôtez-vous de l'esprit Qn'aocun être ait été composé sur le vôtre. L'Ëmpédocle de dre au brasier se fondit : Il n'étoit pas plus fou que l'autre.
FABLE Xin.
Jupiter et le Passager,
Oh! combien le péril enrichiroit les dieux, SinoQsnoossouvenioDsdes vœux qu'il nous fait foire ! Mail, le péril passé, l'on ne se soovient guère
I>e ce qu'on a promis aux deux ; On compte seulement ce qu'on doit à la terre. iapHer, dit l'impie, est un bon créancier;
Il ne se sert jamais d'huissier.
Eh! qo'est-oe done que le tonnerre?
Gomment appelez- vous ces avertisseiiijents?
Un passager pendant l'orage Aïoit voué eent bœufs au vainqueur des Titans. H B*en avoit pas un : vouer cent éléplianls
'ByvKfte éîoH une monta^ie oék4>ré« par k» poètes , située ifanirAttique. et où les Greci recudUoient d'exoeflent miel. ( .Ttl« de IXL Fwilaint.^
'KMpédocte étoit ua philosophe aoden, qui. ne pouvant eoaprâidre les nienreiUes du mont Etna , se Jeta dedans par iwe noilé rUUcnle , et. tronrant l'action beUe , de peur d'en perdre Ithiit. et que la po^ilérilé ne HgnorAt. laissa ses pantoufles au pH du mont. ( Aol< df la Fontaine.)
N'auroit pas ooilté davantage.
Il brilla quelques os quand il fat an rivage : Au nez de Jupiter la fhmée en monta.
Sire Jupin , dit-il , prends mon vœu ; le voilà : C'est on parfum de bœuf que ta grandeur respire. La fumée est ta part : je ne te dois plus rien.
Jupiter fit semblant de rire; Mais, après quelques jours, le dieu l'attrapa IHen ,
Envoyant un songe lui dire Qu'un tel trésor étoit en tel lieu. L'homme au whï
Courut au trésor comme au feu.
Il trouva des voleurs; et, n'ayant dans sa bourse
Qu'un écu pour toute ressource.
Il leur promit cent talents d'or,
fiien comptés, et d'un tel trésor :
On l'avoit enterré dedans telle boniigade. L'endroit parut suspect aux voleurs; de façon Qu'à non« prometteur l'un dît : Mon camarade , Tu te moques de nous; meurs, et va diez Plutoii
Porter tes cent talents en don.
FABLE XIV
Le Chat et le Renard.
Le chat et le renard, comme beaux petits saints,
S'en alloient en pèlerinage.
C'étoient deux vrais tartnfi ' , deux arcfaipatetins * , Deux francs patte-pelus ' , qui, des fhûs du voyage, Croquant mainte volaille , escroquant maint fromage ,
S'indemnisoient à qui mieux mieux.
Le chemin étant long, et partant ennuyeux ,
Potu* raccourcir ils disputèrent.
La dispute est d'un grand secours :
Sans elle on dormiroit toujours.
Nos pèlerins s'égosillèrent.
Ayant bien disputé, l'on paria du prochain.
I^ renard an chat dit enfin :
Tu prétends être fint habile; En saLs-tu tant que moi? J'ai cent ruses au sac. Non , dit l'autre : je n'ai qu'un tonr dans mon biasae ;
* Au lieu de tartufes. L'e est retranché pour la mesure du ven, et par licence poétique.
* Un des commentateun de notre poCte remarque arec raison que les deux substantili tartufe et patetin , créés par le théâtre, présentent à l'esprit un sens plus déterminé qja hypocrite et cdlin , parceque la scène , en nous montrant ces deux personnages . a bien arrêté pour nous l'analogie de leurs noms avec leurs caractères.
3 Rabelais , dans l'ancien proloftne du quatrième livre de Pantagruel (t. II. p. ij), dit: ■ Adjugez quoi ? et qui ? tous « les vieux quartiers de lune aux capbanls, cahots, matagots . «botineurs, pa^ielards, burgotz, patespelues , porteurs de < rogatons, diattemittes. • Le Duclial croK que la dénominalion de patetpeluet dérire de l'allnsloo à la supercherie de Jacob, qui se courroit les mains de peaux de bètcs pour supplanter Esaù.
FABLES
Mais je soutiens qu'il en vaut mille.
Eux de reoommeiioer la dispute à Tenvi. Sur le que si, que non, tous deux étant ainsi,
Une mente apaisa la noise.
Le chat dit au renard : Fouille en ton sac, ami;
Cherche en ta cervelle matoise Un stratagème sûr : pour moi, voici le mien. A ces mots, sur un arhre il grimpa bel et bien.
L'autre fit cent tours inutiles, Entra dans cent terriers, mit cent fois en défout
Tons les confrères de Bri&ut '.
Par-tout il tenta des asiles*;
Et ce fut par-tout sans succès; La fumée y pourvut, ainsi que les bassets. Au sortir d'un terrier deux chiens aux pieds agiles
L'étranglèrent du premier bond.
Le trop d'expédients peut gâter une affaire : On perd du temps au choix, on tente, on veut tout N'en ayons qu'un; mais qu'il soit bon. [feire.
FABLE XV
Le Mari, la Femmes et le Voleur,
Un mari fort amoureux.
Fort amoureux de sa femme, Bien qu'il fût jouissant, se croyoit malheureux.
Jamais œillade de la dame.
Propos flatteur et gracieux ,
Mot d'amitié, ni doux sourire,
Déifiant le pauvre sire , N'avoient fait soupçonner qu'il fût vraiment chéri.
Je le crois; c'étoit un mari.
Il ne tint point à l'hyménée
Que , content de sa destinée ,
Il n'en remerciât les dieux.
Mais quoi ! si l'amour n'assaisonne
Les plaisirs que l'hymen nous donne.
Je ne vois pas qu'on en soit mieux.
Noire épouse étant donc de la sorte bâtie , Et n'ayant caressé son mari de sa vie , U en faisoit sa plainte une nuit. Un voleur
Interrompit la doléance.
La pauvre femme eut si grand'peur
Qu'elle chercha quelque assurance
Entre les bras de son époux.
Ami voleur, dit-il , sans toi ce bien si doux Me seroit inconnu ! Prends donc en récompense Tout ce qui peut chez nous être à ta bienséance;
' Tous les cbieiu de chasse. Le nom de Brifàut, qui autrefois sîgnifioit goulu , est bien approprié à ua nom de diiea.
* Partout U tenu de se mettre à l'abri dans des asiles. EUipso hardie , nuis heureuse.
Prends le logis aussi. Les voleurs ne sont pas
Gens honteux, ni fort délicats :
Celui-ci fit sa main.
J'infère de ce conte
Que la plus forte passion C'est la peur; elle fait vaincre l'aversion, Et l'amour quelquefois : quelquefois il la dompte ';
J'en ai pour preuve cet amant Qui brilla sa maison pour embrasser sa dame,
L'emportant à travers la flamme.
J'aime assez cet emportement; Le conte m'en a plu toujours infiniment :
Il est bien d'une amè espagnole.
Et plus grande encore que folle *.
FABLE XVI-
Le Trésor et les deux Hommes,
Un homme n'ayant plus ni crédit ni ressonrce.
Et logeant le diable en sa bourse^
C'est-à-dire n'y logeant rien.
S'imagina qu'il feroit bien De se pendre , et finir lui-même sa misère, Puisqu'aussi bien sans lui la faim le viendroit faire:
Genre de mort qui ne duit^ pas A gens peu curieux de goûter le trépas. Dans cette intention, une vieille masure Fut la scène où devoit se passer l'aventure : Il y porte une corde , et veut avec nu clou Au liaut d'im certain mur attacher le licou.
La muraille, vieille et peu forte.
' C'est-è-dire . quelquefois c'est l'amour qui dompte la peur.
* La Fontaine fait ici allusion à l'aTenture du comte de Vis- Médina avec àisabeth de France , fille de Henri IV, et îemm de Philippe IV, roi d'Espagne. Pour attirer âisabeth cbei M. le comte de TlUa-MedlBa imagina de donner à tonte la oonr va spectacle à machines qu'il fit monter à grands finia. Fond»! la représentation, il fit mettre le feu à son propre palais : puii. profitant du désordre et de la frayeur causés par les flaniBei qui s'élevoient de toutes parts, il s'empara de U reine, et 9t tisfit ainsi , par la perte de la moitié de sa fortune et ao risque de sa Tie , le deshr qu'il avoit d'embrasser celle qa'il almolt. d de l'enlerer dans ses bras. Voyez le Voyage d*Espagne, ps Aarsen de Sommerdick, Cologne, 1S66 , in-IS , p. 49, on pu M de la première édition , même année, mais sans indicatiaB de ville.
* L'origbie de ceUe expression proTcrMale est noontée fort agréablement dans une petite pièce de vers de Saint-Gelaii. Gta charlatan avoit promis de taire voir le diable : pressé de remplir sa promesse, U ouvrit , en présence de la foule qui !*<■• touroit, une bourse vide.
Et r*e»t , dit-il , le di«bl« , vojtt-voa» birii , Qu'ouvrir m boanr et ne voir rieo drdan*.
Voyez le RecutU de* poUes ftançois depuU ViUon jusqu'à bcfuerade, édil. f7S2, 1. 1. p. 146.
4 Qui ne convient pas.
LIVRE IX
S'dÉinle aux premiers eoaps, tombe arec on trésor. Notre dteipéré le ramane, et l'emporte, Laisse là le liooo^ s'en retoame avec l'or, Sans compter : ronde ou non , la somme plut an sire. Tandis que le galant à grands pas se retire, L.'homme an trésor arrive, et trouve son argent
Absent.
Quoi! dit-n, sans mourir je perdrai cette somme! Je ne me pendrai pas! Et vraiment si ferai,
On die corde je manquerai.
Le lacs étoit tout prêt ; il n'y manquoit qu'un homme : Gelui-ci se l'attache, et se pend bien et beau.
Ce qui le consola, peut-être, Fut qu'un autre eût , pour lui , fait les frais du cordeau. Aussi bien que l'argent le licou trouva maître.
L'avare rarement finit ses jours sans pleurs; n a le moins de part au trésor qu'il enserre. Thésaurisant pour les voleurs, Poor ses parents, ou pour la terre.
Mais que dire du troc que la Fortune fit? Ce sont U de ses traits; elle s'en divertit : Plus le tour est bizarre, et plus elle est contente.
Cette déesse inconstante
Se mit alors en l'esprit
De voir un homme se pendre;
Et celui qui se pendit
S'y devoit le moms attendre.
FABLE XVn.
Le Singe et le Chat.
Bertrand avec Raton, l'un singe et l'autre chat^ Commensaux d'un logis , avoient un commun maître. D'animaux malfoiaants c'étoit un très bon plat : Ibn'y craignoienttons deux aucun,quel qu'il pût être. IVoarroît-on quelque chose an logis de gâté, L'on ae s'en prenoit point aux gens du voisinage : Bertrand déroboit tout; Raton, de son côté, Éttril moins attentif aux souris qu'au fromage. Un joar, an coin du feu , nos deux maîtres fripons
Regardoient rôtir des marrons.
Les escroquer étoit une très bonne afCure : Nos galants y voyoient double profit à faire; Leur bien premièrement, et puis le mal d'aulrui. Bertrand dit à Raton : Frère, il faut aojounfhui
Que tu fluses un coup de maître; Tfre-moi ces marrons. Si Dieu m'avoit fait naître
Propre à tirer marrons du feu.
Certes , marrons verroieut beau jen.
Aussitôt fût que dit: Raton, avec sa patte ,
D'une manière délicate , Ecarte un peu la cendre , et retire les
Puis les reporte à ptasieurs fiiis; Tire un marron y puis deux , et puis trois en escroque :
Et cepencbnt Bertrand les croque.
Une servante vient : adieu mes gens. Raton
N'étoit pas content, ce dit-on.
Ainsi ne le sont pas la plupart de ces princes Qui , flattés d'un pareil emploi , Vont s'échauder en des provinces Pour le profit de quelque roi.
FABLE XVin.
"Le Milan et le Rossignol.
Après que le milan , manifeste voleur, Eut répandu l'alarme en tout le voisinage , El fait crier sur lui les enfonts du village , Un rossignol tomba dans ses mains par malheur. Le héraut du printemps lui demande la vie. Aussi bien , que manger en qui n'a que le son ?
Écoutez plutôt ma chanson :
Je vous raconterai Térée et son envie. — Qui Térée? est-ce un mets propre pour les milans? — Non pas ; c'étoii un roi dont les feux violents Me firent ressentir leur ardeur criminelle'. Je m'en vais vous en dire une chanson si belle Qu'elle vous ravira : mon chant platt à chacun.
Le milan alors lui réplique :
Vraiment , nous voici biôi ! lorsque je suis à jeun ,
Tu me viens parler de musique ! — J'en parie bien aux rois. — Quand on roi te prendra,
Tu peux lui conter ces merveilles :
Pour un milan , il s'en rira.
Ventre affomé n'a point d'oreilles *.
FABLE XIX
Le Berger et son Troupeau,
Quoi ! toujours il me manquera
Quelqu'un de ce peuple imbécile !
Toujours le loup m'en gobera !
J'aurai beau les compter ! Ils étoient plus de mille , Et m'ont laissé ravir notre pauvre Robin ' !
Robin mouton , qui par la ville
« VoyeiOrkle. Metamorph., VI. 15, et la noie 2 de U 1^ ble X? du liTre III.
*Ge prorerbe existoit do temps des nomains, où peut-être il est né d'un bon mot de Caloo le censem*. Vojez Phitarqne , Fie de CaUm le censemr, t ili , p. SOSdeU tndactkmd'Amyot. édit de CUTier; et ansii Rabelais, Pantagrml, Ut. IV. 63. tu. p. f60.édit.l74fl.in4«.
3 Dans Rabelais, le Marcband dit à Panm^ : « Vous avez ■ nom noMn-MotOoti, yojti oe moatûn là. Il ba nom RoMn c comme vous. ■ Pantagruel, 1. IV. eh. vi . t. II . p. 15.
FABLES
Me saivoit pour un peu de pain , Et qui m'aoroit suivi jnsques au bout du inonde ! Hélas ! de ma muselle il entendoii le son ; Il me sentoit venir de cent pas à la fonde.
Ah ! le pauvre Robin mouton !
Quand Guillot ' eut fini cette oraison funèbre , El rendu de Robin la mémoire célèbre y
II harangua tout le troupeau , Les chefe, la multitude , et jusqu'au moindre agneau,
Les conjurant de tenir ferme :
Cela seul sufQroil pour écarter les loups. Foi de peuple d'honneur, ils lui promirent tous
De ne bouger non plus qu'un terme.
Nous voulons , dirent-ils , étouffer le glouton
Qui nous a pris Robin mouton.
Chacun en répond sur sa tête.
Guillot les crut y et leur fit fête.
Cependant , devant qu'il fAt nuit ,
Il arriva nouvel encombre :
Un loup parut; tout le troupeau s'enfuit. Ce n'étoît pas un loup, ce n'en étoit que l'ombre.
Haranguez de mécliants soldats;
Ils promettront de faire rage :
Mais , au moindre danger, adieu tout leur courage ; Votre exemple et vos cris ne les retiendront pas.
DISCOURS A MADAME DE LA SABLIÈRE
Iris , je vous louerois ; il n'est que trop aisé : Mais vous avez cent fois notre encens refusé ; En cela peu semblable au reste des mortelles , Qui veulent tous les jours des louanges nouvelles. Pas une ne s'endort à ce bruit si flatteur. Je ne les blâme point ; je souffre cette humeur : Elle est commune aux dieux , aux monarques , aux Ce breuvage vanté par le peuple rimeur, [belles. Le nectar, que l'on sert au maître du tonnerre , Et dont nous enivrons tons les dieux de la terre , C'est la louange. Iris. Vous ne la goûtez pomt; D'autres propos chez vous récompensent ce point :
Propos , agréables commerces , On le hasard fournit cent matières diverses;
( Dans la lable m du livre m , le berger porte aussi le nom de c;ninot.
Jusque-là qu'en votre entretien La bagatelle a part : le inonde n'en croit rien.
Laissons le inonde et sa croyance.
La bagatdle^ la science , Les chimères , le rien , tout est bon : je sontiem
Qu'il faut de tout aux entretieiis :
C'est un parterre on Flore épand ses biens; Sur différentes fleurs l'abeille s'y repose ,
Et £3iit du miel de tonte chose.
Ce fondement posé , ne trouvez pas mauvais Qu'en ces fables aussi j'entremêle des traits
De certaine phOosophie ,
Subtile , engageante , et hardie.
On l'appdlle nouvelle : en avez-vous ou non
Oui parler > ? Us disent donc
Que la bète est une machine ; Qu'en elle tout se fait sans choix et par ressorts: Nul sentbnent , point d'ame ; en elle tout est ooqK.
Telle est la montre qui chemine A pas toujours égaux , aveugle et sans dessein.
Ouvrez-la , lisez dans son sein : Mainte roue y tient lieu de tout l'esprit dn monde;
La première y ment la seconde ; Une troisième suit : elle sonne à la fin. Au dire de ces gens , la bête est tonte telle.
L'objet la frappe en un endroit;
Ce lieu frappé s'en va tout droit , Selon nous , au voisin en porter la nouvelle. Le sens de proche en proche aussitôt la reçoit. L'impression se fait : mais comment se fait-elle ?
Selon eux , par nécessité ,
Sans passion , sans volonté :
L'animal se sent agité De mouvements que le vulgaire appelle Tristesse , joie , amour, plaisir, douleur cmeUe,
Ou quelque autre de ces états.
Mais ce n'est point cela : ne vous y trompez pas. Qu'est-ce donc? Une montre. Et nous? C'est autre Voici de la façon que Descartes l'expose : [ cboK. Descartes, ce mortel dont on eût fût un dien
Chez les païens , et qui tient le milieu [ l'homme Entre l'homme et l'esprit ; comme entre l'huître et Le tient tel de nos gens , franche béte de somme ; Voici , dis-je , comment raisonne cet autenr : Sur tous les animaux , enfants du Créateur.,
( Madame de La SabMère craisnoir sar-tout le ridicule quis'a^ tache à la réputation de femme savante ; et La Fontaine ae conforme à ses goAts en ayant Tair d'ignorer qu'elle lAt an courant de la philosophie mise en vogue par Descartes. Instniite par Sauveur et Bemier, elle en savoit pins sur ces matièret que notre poète. Elle mourut le SJanyier I6S5, laissant la répatation d'une des femmes les plus aimables et les plus instruites de son siècle. Nous avons donné d'amples détails sur ce qui la concerne dans l'Histoire de la vif. et des oitvrages de Jean de La Fontaine, troiiUme édition, p. 210-223.
LIVRE X
J'ai le don de penser; et je ttm <|iie je pense. Or, To» Mtei , Ira 9 de certaine scieuce ,
Que, qoand k béie penseroît,
La bitte ne réâécfairoit
Sor l'objet ni snr sa pensée.
DeMarles va plus loin , et soutient nettement
Qu'elle ne pense nullemoit.
Vous n'êtes point embarrassée De le croire; ni moi. Cependant, quand aux bois '
Le bruit des cors, celui des voix, PTa donné nul relâche à la fuyante proie,
Qu'en vain elle a mis ses effiorts
A confondre et brouiller la voie, L'nimal chargé d'ans, vieux cerf, et de dix cors, Ed suppose un plus jeune, et Toblige, par force, A présenter aux chiens une nouvelle amorce. Qk de raisonnemenis pour conserver ses jours ! Le retour sur ses pas , les malices, les tours.
Et le change , et cent stratagèmes Dignes des plus grands chefii, dignes d'un meilleur
On le déchke après sa mort : [sort!
Ce sont Ions ses honneurs suprêmes.
Quand la perdrix
Voit ses petits Ea danger, et n'ayant qu'une plume nouvelle Qai ne peut fuir enoor parles airs le trépas, EDe fiûtla blessée, et va trahuuit de l'aile. Attirant le chasseur et le chien sur ses pas, DAnome le danger, sauve ainsi sa famille ; Et poil» , quand le cliasseur croit que son chien la pille , EUe hii (Ut adieu, prend sa volée, et rit DeThomme qui, confus, des yenx eu vain la suit.
Non loin du nord il est un monde
On l'on sait que les habitants
Vivent, ainsi qu'aux premiers temps <.
Dans une ignorance profonde :
k parie des humains; car, quant aux animaux ,
Os y construisent de:* travaux Qâ ées torrents grossis arrêtent le ravage. Et Int communiquer l'un et l'autre rivage. L'édifice résiste et dure en son entier : Après un lit de bois est un lit de mortier. Chaque castor agit : commune en est la tâche ; Le vieux y fait marcher le jeune sans relâche ; XaÎDt maître d'cravre y court, et tient haut le bâton.
La république de Platon
Ne seroîl rien que l'apprentie
De cette famille amphibie, llinvent en hiver élever leurs maisons,
* TMi toi éditeon modeniet oot mit sans aocmie nàmm ImmIom M< m stngiiUer, an lieu daploriel. que contlenmt In Mttkm donnén pir La Fontaine et l'édilioa de 17».
Passent les étangs sur des ponts,
Fruit de leor art , savant ouvrage;
Et nos pareils ont beau le voir,
Jusqu'à présent tout leur savoir
Est de passer l'onde à la nage* Que ces castors ne soient qu'un corps vide d'esprit. Jamais on ne pourra m'obliger à le croire : Mais voici beaucoup plus ; écoutez ce récit ,
Que je tiens d'un roi plein de gloire. Le défenseur du nord vous sera mon garant : Je vais citer un prince aimé de la Victohre ; Son nom seul est un mur à l'empire ottoman : C'est le roi poionois '. Jamais un roi ne ment.
Il dit donc que , sur sa frontière, Des animaux entre eux ont guerre de tout temps : Le sang, qui se transmet des pères aux enfanta ,
En renouvelle la matière.
Ces animaux, dit-il, sont germains du renard.
Jamais la guerre avec tant d'art
Ne s'est faite parmi les liommes ,
Non pas même au siècle où nous sommes. Corps-de-garde avancé, vedettes, espions, Emimscades, partis, et mille inventions D'une pernicieuse et maudite science, Fille du Styx, et mère des héros.
Exercent de ces animaux
Le bon sens et l'expérience.
Pour chanter leurs combats , l' Adiéron nous devroit
Rendre Homère. Ah! s'il le rendoit.
Et qu'il rendit aussi le rival d'Epicure % Que diroit ce dernier sur ces exemples-ci? Ce que j'ai déjà dit : qu'aux bêtes hr nature Peut par les seuls ressorts opérer tout ceci ;
Que la mémoire est corporelle; El que, pour en venir aux exemples divers
Que j'ai mis en jour dans ces vers ,
L'animal n'a b^in que d'elle.
L'objet, lorsqu'il revient , va dans son magasin
Chercher, par le même chemin ,
L'image auparavant tracée.
Qui sur les mêmes pas revient pareillement,
Sans le secours de la pensée.
Causer un même événement.
Nous agissons tout autrement :
La volonté nous détermine , Non Tobjet, ni l'instinct. Je parle, je chemine:
Je sens en moi certain agent ;
Tout obéit dans ma machine
A ce principe intelligent.
' Sobieski , Tainquenr des Turcs à Cboczim en 1673 : il passe (ludqoe temps à Paris • et recherdia la société de madame de La Sablière . chez laquelle La Fontaine eut de fréquentes ocraxitms de s'entretenir arec Ini.
* Doscarte».
FABLES
Il est dislincl du corps, se conçoit nettement,
Se conçoit mienx que le corps mâme :
De tous nos mouvements c'est l'arbitre suprême.
Mais comment le corps l'entend-il?
C'est là le point. Je vois l'outil Obéir à la main : mais la main, qui la gtn'de? Eh ! qui g;uide les cieux et leur course rapide ? Quelque ange est attaché peut-être à ces grands corps. Un esprit vit en nous, et meut tous nos ressorts; L'impression se foit : le moyen, je l'ignore; On ne l'apprend qu'au sein de la Divinité ; Et, s'il £3iut en parler avec sincérité ,
Descartes l'ignoroit encore.
Nous et lui là-dessus nous sommes tous égaux : Ce que je sais. Iris, c'est qu'en ces animaux
Dont je viens de citer ^exemple, Cet esprit n'agit pas : l'homme seul est son temple. Aussi faut-il donner à l'animal un point
Que la plante après tout n'a point :
Cependant la plante respire.
Mais que répondra-t-on à ce que je vais dire?
Deux rats cherchoient leur vie ; ils trouvèrent un œuf.
Le dîné sufQsoit à gens de cette espèce :
Il n'étoit pas besoin qu'ils trouvassent un bœuf.
Pleins d'appétit et d'allégresse , Ils alloient de leur œuf manger cliacun sa part, Quand un quidam parut : c'étoit maître renard;
Rencontre incommode et fâcheuse :
Car comment sauver l'œuf? Le bien empaqueter; Puis des pieds de devant ensemble le porter.
Ou le rouler, on le traîner :
C'étoit chose impossible autant que hasardeuse.
Nécessité l'ingénieuse
Leur fournit une invention.
Conmie ils pouvoient gagner leur habitation , L'écomifleur ' étant à demi-quart de lieue , L'un se mit sur le dos, prit l'œuf entre ses bras; Puis, malgré quelques heurts' et quelques mauvais
L'autre le traîna par la queue. [ pas ,
Qu'on m'aille soutenir, après un tel récit ,
Que les bêtes n'ont point d'esprit !
Pour moi , si j'en étois le maître , Je leur en donnerois aussi bien qu'aux enfants. Ceux-ci pensent-ils pas dès leurs plus jeunes ans? Quelqu'un peut donc penser ne se pouvant connoltre.
Par un exemple tout égal,
J'attribuerois à l'animal.
Non pomt une raison selon notre manière, Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort : Je subtiliserois un morceau de matière,
■ Celai qui cherche à vivre aux dépens d'autrui. ■' Quelqiies chocu.
Que l'on ne pourroit plus concevoir sans effort, Quintessence d'atome , extrait de la lumière » Je ne sais quoi plus vif et plus mobile enoor Que le feu; car enfin, si le bois foit la flamme, La flamme , en s'épurant, peut-elle paa de Famé Nous donner quelque idée? et sort-U pas de For Des entrailles du plomb? Je rendrois mon ouvrage Capable de sentir, juger, rien davantage,
Et juger imparfeitement ; Sans qu'un singe jamais fit le moindre aigmoent.
A l'égard de nous autres hommes, Je ferois notre lot infiniment plus fort;
Nous aurions un double trésor :
L'un, cette ame pareille en toustantquenoassonnitt,
Sages , fous , enfants , idiots , Hôtes de l'univers sous le nom d'animanx; L'autre, encore une autre ame, entre noos et kaan^n
Commune en un certain degré;
Et ce trésor à part créé Suivroit parmi les airs les célestes phalanges , Entreroit dans un point sans en être pressé, Ne finiroit jamais, quoique ayant commencé:
Choses réelles, quoique étranges.
Tant que l'enfance dnreroit, Cette fille du ciel en nous ne paroltroit
Qu'une tendre et foible lumière:
L'organe étant plus fort , la raison peroeroit
Les ténèbres de la matière.
Qui toujours envelopperoit
L'autre ame imparfaite et grossière'.
FABLE IL
VHomme et la Couleuvre.
Un homme vit une couleuvre:
Ah ! méchante, dit-il, je m'en vais fiiire une œuvre
Agréable à tout l'univers !
A ces mots l'animal pervers
(C'est le serpent que je veux dire.
Et non l'homme : on pourroit aisément s'y tromps]^ A ces mots le serpent , se laissant attraper. Est pris, mis en un sac; et ce qui fut le pire , On résolut sa mort, tCH-ïï coupable ou non. Afin de le payer toutefois de raison ,
L'autre lui fit cette harangue :
Symbole des ingrats ! être bon aux méchants, C'est être sot; meurs donc : ta colère et tes dents Ne me nuiront jamais. Le serpent, en sa langue,
< Ce qui précède est un composé des idées d'Empédode et de Platon, que La Fontaine mêle ensemble pour tâcher de s'expliquer à luinnème le système de Descartes sur l'ame des bêles . contre lequel son bon sens naturel lui suggérait des dilBciillét insohibloi*
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iiipçoimant à bon droit le compère , il va vite li dire : Apprêtez-vous; car il me reste encor idqoes deniers : je veux les jokidre à l'autre masse, s compère aussitôt va remettre en sa place
L'argent volé ; prétendant bien Mit reprendre à-la-fois , sans qu'il y manquât rien.
Mais , pour ce coup , l'autre fut sage : retint tout chez lui, résolu de jouir.
Plus n'entasser, plus n'enfouir; t le pauvre voleur, ne trouvant plus sou gage.
Pensa tomber de sa hauteur.
n'est pas malaisé de tromper un trompeur.
FABLE VI
Le Loup et les Bergers.
Un loup rempli d'humanité
(S'il en est de tels dans le monde)
Fit un jour sur sa cruauté, (Quoiqu'il ne l'exerçât que par nécessité ,
Une réflexion profonde, le mis ha! , dit-il ; et de qui ? de chacun.
Le loup est l'ennemi commun :
Qiieiii , chasseors , villageois , s'assemblent pour sa perte ; Jupiter est là-haut étourdi de leurs cris : Cest par-là que de loups l'Angleterre est déserte ' ,
On y mit notre tête à prix.
n n'est hobereau qui ne fasse
Contre nous tels bans * publier ;
Il n'est marmot osant crier Qœ dn loup aussitôt sa mère ne menace ^
Le tout pour un âne rogneux, ^oor 00 oioaton pourri , pour quelque diien bargnem ,
Dont j'aurai passé mon envie.
£h bien ! ne mangeons plus de chose ayant eu vie : PaissoDS l'herbe , broutons , mourons de faim plutôt.
Est-ce une chose si cruelle ?
Vaot-il mieux s'attirer la haine universelle ? Disant ces mots, il vit des bergers, pour leur rôt.
Mangeants un agneau cuit en broche.
Oh! oh ! dit-il, je me reproche Uiang de cette gent : voilà ses gardieas
S'en repaissants^ eux et leurs chiens;
'Usnd, roi d'Angleterre, qui régnoItTerB le milieu du ^iiitee siècle , fit faire tous les ans de grandes chasses pour la teuction des loups . et conrertit le tribut en argent, que son l*Uéoesseur Atbelstan a?oit imposé aui souverains de la prin- 4pMé de Galles, en un tribut annuel de trois cents tètes de k^ Par ces moyens Gdgard détruisit les loups dans toute t*isglelerre. Voyez Hume s ffist, ofEngland, cb. ii . 1. 1. 127.
* Mandement lait à cris publics pour ordonner ou défendre ^Klfae chose.
'AOnsioa à la bble xvi du livre IV. inUtuIée le Loup, la 9in,eif Enfant,
IVai. j^sii repaiuani, dans toutes les éditions modernes.
Et moi, kmp, j'en ferai scmpole !
Non, par tous les dieux! non; je serois ridicule:
Thibaut l'agnelet' passera,
Sans qu'à la broche je le mette; Et non seulement lui , mais la mère qu'il tette.
Et le père qui l'engendra !
Ce loup «voit raison. Est-il dit qu'on nous voie
Faire festin de toute proie , Manger les ammaux ; et nous les réduirons Aux mets de l'âge d'or autant que nous pourrons !
Us n'auront ni croc ni marmite I
Bergers, bei^rs ! le loup n'a tort
Que quand il n'est pas le plus fini :
Voulez-vous qu'il vive en ermite ?
FABLE Vn.
V Araignée et l'Hirondelle,
O Jupiter, qui sus de ton cerveau , Par un secret d'accouchement noirveau* , Tirer Pallas , jadis mon ennemie.
Entends ma plainte une fois en ta vie ^' Progné * me vient enlever les morceaux ^ Caracolant , frisant l'air et les eaux , Elle me prend mes mouches à ma porte : Miennes je puis les dire; et mon réseau En seroit plein sans ce maudit oiseau : Je l'ai tissu de matière assez forte.
Ainsi, d'un discours insoloit.
Se plaignoit l'araignée autrefois tapissière, Et qui lors étant filandière
Prétendoit enlacer tout insecte volant.
La sœur de Philomèle, attentive à sa proie.
Malgré le bestion* happoit mouches dans l'air.
Hais cette leçon n'est autorisée par aucune des éditions originales.
* C'est-à-dire le petit agneau qu'on nomme Thibaut. La réunion de ces deui mots Thibaut'Mgnetet forme le nom dn berger dans l'ancienne farce de maistre Pierre Patbelin , p. 16 de ledit, de CousteUer. 1725. in-12.
> Jupiter, incommodé d'un violent mal de tète, implora le secours de Yulcain , qui , d'un coup de hache , fit sortir de son cerveau la déesse de la Sagesse tout armée.
3 0vid.. Ilv.VI.
4 L'hirondelle , qui , dans la mythologie , provenolt de Progné . sœur de Philomèle.
s Ce mot n'appartient pas . comme on l'a dit . à notre vieux langage; il est dérivé de l'Italien i mais an lieu d'être, comme dans cette langue , un augmentatif , notre poète en fait un diminutif. // bestUme signifie en italien une bète grosse on grande. Dans la première édition du dictionnaire de l'Académie françoise, on trouve cependant le mot bettions, mais au pluriel setikment ; il est dit que ce mot signifie particulièrement des bètes sauvages, et qu'il ne s'emploie guère qu'en parlant tien tapisseries qui représentent ces sortes de bètes , taffitstnes de beslions. Ce mot . ai^ourd'hui même . an pinriel , rst hor» d'u-
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Pour se» petits, pour elle, impitoyable joie, Que ses enfanU gloutons, d'un bec toujours ouvert , D'un ton demi-formé , bégayante couvée , Demandoient par des cris encor mal entendus.
La pauvre aragne ' n'ayant plus Que la tête et les pieds , artisans superflus ,
Se vit elle-même enlevée :
L'hirondelle , en passant, emporta toile, et tout ,
Et l'animal pendant au bout.
Jupin pour chaque état mit deux tables au monde : L'adroit, le vigilant , et le fort , sont assis
A la première; et les petits
Mangent leur reste à la seconde.
FABLE Vni.
La Perdrix et les Coqs.
Parmi de certains coqs, incivils, peu galants,
Toujours en noise, et turbulents.
Une perdrix étoit nourrie.
Son sexe , et l'hospitalité , De la part de ces coqs , peuple à l'amour porté , Lui faisoient espérer beaucoup d'honnêteté : Ils feroient les honneurs de la ménagerie. Ce peuple, cependant , fort souvent en furie. Pour la dame étrangère ayant peu de respec* , Loi donnoit fort souvent d'horribles coups de bec.
D'abord elle en fut affligée; Blak ,. sitôt qu'elle eut vu cette troupe enragée S'entre-battre elle-même et se percer les flancs , Elle se consola. Ce sont leurs moeurs, dit-elle; Ne les accusons point, plaignons plutôt ces gens :
Jupiter sur un seul modèle
N'a pas formé tous les esprits ; Il est des naturels de coqs et de perdrix. S'il dépendoit de moi , je passerois ma vie
En plus honnête compagnie.
Le maître de ces lieux en ordonne autrement;
Il nous prend avec des tonnelles.
Nous loge avec des coqs , et nous coupe les ailes : C'est de l'homme qu'il faut se plaindre seulement.
sage : le mol propre . pour signiBcr un petit animal , une peUte bêle, est bestiole, quia remplacé besteletU, qu'on Irouve encore dans le dictionnaire de Nicol, p. 77, édil. 1606. in-
foUo.
« Vieux mol, pour araignée, qu'on Irouve encore employé
dans Goquillard el dans Ronsard.
1 Vàr. Respect, dans toutes les éditions modernes; mais dans les éditions originales, cl même dans celle de 1729. le t se trouve retranché; el on écrit respec pour la rime, el par licence poétique. H y a d'autres exemples du même retranchement pour le même mot dans les poêles de ce temps.
FABLE IX
Le Chien àqviona coupé les oreilles,
Qu'ai-je fait , pour me voir ainsi
Mutilé par mon propre maître ?
Le bd état où me voici !
Devant les autres chiens oserai-je parottre ' ? O rois des animaux, ou plutôt leurs tyrans,
Qui vous feroit choses pareilles !
Ainsi crioit Mouflar», jeune dogue; et les gens, Peu touchés de ses cris douloureux et perçants, Yenoient de lui couper sans pitié les oreilles. Mouflar y croyoit perdre. Il vit avec le temps Qu'il y gagnoit beaucoup; car, étant de nature A piller ses pareils, mainte mésaventure
L'auroit fait retourner chez lui Avec cette partie en cent lieux altérée : Chien hargneux a toujours l'oreille déchirée.
Le moins qu'on peut laisser depriseaux dents d'aatnii, C'estle mieux.Quand on n'a qu'un endroit à défendif ,
On le munit , de peur d'esclandre.
Témoin maître Mouflar armé d'un gorgerin Du reste ayant d'oreille autant que sur ma main,
Un loup n'eût su par où le prendre.
FABLE X
Le Berger et le Rot.
Deux démons à leur gré partagent notre vie, Et de son patrimome ont chassé la raison ; . Je ne vois point de cœur qui ne leur sacrifie : Si vous me demandez leur état et leur nom, J'appelle l'un. Amour, et l'autre, Ambition. Cette dernière étend le plus loin son empire;
Car même elle entre dans l'amour.
Je le ferois bien voh*; mais mon but est de dire Comme un roi fit venir un berger à sa cour. Le conte est du bon temps, non du siècle où nous
Ce roi vit un troupeau qui couvroit tous les champs, Bien broutant , en bon corps , rapportant tous les ans , Grâce aux soms du berger, de très notables sommes. Le berger plut au roi par ces soins diligents.
* Yab. ÉdiU 1079 et 1729 : Parètre. La Fontaine a écrit alnai pour la rime et par licence poétique. Voyez U foble xir àm livre Vin , qui présenle un exemple semblable.
s Corps à grosse télé, du mol mufle. Ce nom est enoore prunlé de Rabelais, l. II, ch. xii.
3 D'un collier de fer à mailles. ■ Gorgerin, dit Nloot « son diclionnaire , est la pièce que l'homme de guerre met an- < tour de sa gorge : ce qu'on dit en bit de haubert oa^mailt^ « gorgerin, on l'appelle hansse^col en fait de hune de fer. »
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To mériles, dii-Ui d'être pasteur de gens* : laisse là tes Dioutoiis > viens conduire des hommes ;
Je te fais juge souverain.
Voilà notre berger la balance à la main. Quoiqu'il n'eût guère vu d'autres gens qu'un ermite, Son troupeau y ses mâtins, le loup, et puis c'est tout, Il avoit du bon sens; le reste vient ensuite :
Bref, il en vint fort bien à bout.
L'ermite son voisin accourut pour lui dire : Veillé-je? et n'est-ce point un songe que je vois ? Vous, fevori! vous, grand! Défiez- vous des rois; Leur fiiveur est glissante : on s'y trompe ; et le pire Cest qu'il en coûte cher : de pareilles erreurs Ne produisait jamais que d'illustres malheurs. Vous ne connoissez pas l'attrait qui vous engage : Je vous parle en ami; craignez tout. L'antre rit;
Et notre ermite poursuivit :
Voyez combien déjà la cour vous rend peu sage. Je crois voir cet aveugle à qui , dans un voyage ,
Un serpent engourdi de froid Vint s'oflKr sous la main : il le prit pour un fouet; Le sien s'étoit perdu , tombant de sa ceinture. 0 rendoit grâce au ciel de l'heureuse aventure , Quand un passant cria : Que tenez-vous ! ô dieux ! Jelea^ cet animal traître et pernicieux , [dis-je.
Ce serpent ! — C'est un fouet. — C'est un serpent ! vous A me tant tourmenter quel intérêt m'oblige ? Prétendez-vous garder ce trésor? — Pourquoi non? Mon fouet étoit usé; j'en retrouve un fort bon :
Vous n'en parlez que par envie. —
L'aveugle enfin ne le crut pas;
Il en perdit bientôt la vie :
L'animal dégourdi piqua son homme au bras.
Quant à vous, j'ose vous prédire Qu'il vous arrivera quelque chose de pire. — Eh ! que me sanroit-il arriver que la mort? Mille dégoûts viendront, dit le prophète ermite. n en vint en effet : l'ermite n'eut pas tort. Mainte peste de cour fit tant, par maint ressort , Que la candeur du juge , ainsi que son mérite , Forent suspects au prince. On cabale , on suscite Accusateurs , et gens grevés par ses arrêts. De nos biens , dirent-ils , il s'est fait un palais. Le prince voulut voir ces richesses immenses, n ae trouva par-tont que médiocrité, Louanges * du désert et de la pau>Teté :
Cétoîent là ses magnificences.
Son fint , dit-on , consiste en des pierres de prix : Un grand coffre en est plein, fermé de dix serrures. Lui-même ouvrit ce coffre , et rendit bien surpris
ioo empruntée d'Homère.
*Vai. Dans plusieurs éditions modernes, on met à tort louange an singulier.
Tons les madiineon * d'impostores.
Le coffre étant ouvert, on y vit des lambeaux,
L'habit d'un gardeur de troupeaux , Petit chapeau, jupon, panetière, houlette.
Et, je pense, aussi sa musette.
Doux trésors, ce dit-il , chers gages, qui jamais N'atthrâtes sur vous l'envie et le mensonge, Je vous reprends : sortons de ces riches palais
Comme l'on sortiroit d'un songe !
Sffe, pardonnez-moi cette exclamation :
J'avois prévu ma chute en montant sur le faite. Je m'y suis trop complu : mais qui n'a dans la tête
Un petit grain d'ambition?
FABLE XL
Les Poissûns , et le Berger qui joue de la flûte.
Tircis , qui pour la seule Annette
Faisoit résonner les accords
D'une voix et d'une musette
Capables de toucher les morts,
Chantoit un jour le long des bords
D'une onde arrosant des prairies Dont Zéphyre habitoit les campagnes fleuries. Annette cependant à la ligne pêchoit; '
Mais nul poisson ne s'approchoit :
La bergère perdeit ses peines.
Le berger, qui par ses chansons
Eût attiré des inhumaines , Crut, et crut mal , attirer des poissons. 11 leur chanta ceci : Citoyens de cette onde , lassez votre Nafade en sa grotte profonde; Venez voir un objet mille fois plus charmant. Ne craignez point d'entrer aux prisons de la Belle :
Ce n'est qu'à nous qu'elle est cruelle.
Vous serez traités doucement;
On n'en veut point à votre vie :
Un vivier vous attend , plus clair que fin cristal ; Et, quand à quelques uns l'appât seroit fhtal. Mourir des mains d'Annette est un sort que j'envie. Ce discours éloquent ne fit pas grand effet; L'auditoire étoit sourd aussi bien que muet : Tircis eut beau prêcher. Ses paroles miellées
S'en étant aux vents envolées.
Il tendit un long rets. Voilà les poissons pris; Voilà les poissons mis aux pieds de la bergère.
O vous, pasteurs d'humains et non pas de brebis, Rois, qui croyez gagner par raison les esprits D'une multitude étrangère,
*Machineur, vieux mot hors d'osage. même du tempjt de Nicot . et qui a été remplacé i»ar machmateur.
loa
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Ce n'est jamais par-là que Tua en vient à boat !
D y font une antre manière :
Servez-Yoos de vob rets; la puissance &it tout.
FABLE XU.
Les deux Perroquets, le Roi, et soi» Fils,
Deux perroquets y l'un père et l'autre fils^ Du rôt d'un roi fai^ent leur ordinaire; Deux demi-dieux , l'un fils et l'autre père , De ces oiseaux faisoient leurs fevoris.
L'âge lioit une amitié sincère Entre ces gens : les deux pères s'aimoient; Les deux enfants, malgré leur cœur frivole, L'un avec l'autre aussi s'accoutumoient, Nourris ensemble, et compagnons d'école.
C'étoit beaucoup d'honneur au jeune perroquet; Car l'enfant étoit prince, et son père monarque. Par le tempérament que lui donna la Parque, Il aimoit les oiseaux. Jfa moineau fort coquet , Et le plus amoureux de toute la province, Faisoit aussi sa part des délices du prince. Ces deux rivaux un jour ensemble se jouants , Gomme il arrive aux jeunes gens, Le jeu devint une querelle.
Le passereau , peu circonspec ' , S'attira de tels coups de bec Que , demi-mort et traînant l'aile , On crut qu'il n'en pourroit guérir.
Le prince indigné fit mourir Son perroquet. Le bruit en vint au père. L'Infortuné vieillard crie et se désespère, Le tout en vain , ses cris sont superflus ; L'oiseau parleur est déjà dans la barque : Pour dire mieux , l'oiseau ne pariant plus Fait qu'en fureur sur le fils du monarque Son père s'en va fondre, et lui crève les yeux. Il se sauve aussitôt, et choisit pour asile
Le haut d'un pin : là , dans le sein des dieux. Il goûte sa vengeance en lieu sûr et tranquille. Le roi lui-même y court, et dit pour l'attirer : Ami, reviens chez moi; que nous sert de pleurer? Haine, vengeance, et deuil, laissons tout à la porte. Je suis contraint de déclarer, Encor que ma douleur soit forte , Que le tort vient de nous; mon fils fut l'agresseur : Mon fils! non; c'est le Sort qui du coup est l'auteur. La Parque avoit écrit de tout temps en son livre Que l'un de nos enfants devoit cesser de vivre ,
I Vâr. Circontpect dans toutes les édUtons ; mais La Fontaihe a retranché le t. et il a écrit, dans l'édition de 1679, circonspec , pour la rime , et par licence poétique. Voyei la hble vin de ce même livre.
L'autre de voir, par ce mallienr. Consolons-nous tous deux , et reviens dans ta cage.
Le perroquet dit : Sire roi ,
Crois-tu qu'après un tel outrage
Je me doive fier à toi ?
Tu m'allègues le Sort : prétends-tu , par ta foi. Me leurrer de l'appât d'un profane langage? Mais que la Providence, ou bien que le Destin
Règle les afifoires du monde.
Il est écrit là-haut qu'au faite de ce pin ,
Ou dans quelque forêt profonde, J'adièverai mes jours loin du fatal objet
Qui doit t'étre un juste sujet De haine et de fureur. Je sais que la vengeance Est un morceau de roi; car vous vivez en dieux.
Tu veux oublier cette offense; Je le crois : cependant il me font , pour le mieux ,
Eviter ta main et tes yeux.
Sire roi, mon ami, va-t'en; tu perds ta peine :
Ne me parle point de retour; L'absence est aussi bien un remède à la haine
Qu'un appareil contre l'amour.
FABLE Xm.
La Lionne et V Ourse.
Mère lionne avoit perdu son faon ' :
Un chasseur Tavoit pris. La pauvre infortunée
Poussoit un tel rugissement Que toute la forêt étoit importunée.
La nuit ni son obscurité,
Son silence, et ses autres charmes.
De la reine des bois n'arrêtoient les vacarmes : Nul animal n'étoit du sommeil visité.
L'oiu^ enfin lui dit : Ma commère ,
> Var. Édit. de 1679 : Fan. Celte leçon a été conservée dans quelques éditions; non pas que ce mot s'écrivit diUéremineat du temps de La Fontrine qu'il ne s'écrit aujourd'hui , mais pircequ'U se prononce fan, et que les poètes pouvoieol akm altérer l'orthographe des mots pour rimer aux yeux oomme ma oreilles. Le mot faon est ici impropre ; car, bien avant La Footaine , il ne s'employoit que pour désigner le petit d'une biche » d'un chevreuil, ou d'un daim. ■ On ne peut dire faon d*lme beste mordante, comme laye, ourse, lionne, éléphanle, tins ont antres noms particuliers. ■ Nicot, Thrésor de la langmê françof/se, 1606, in-folio, au mot faon. Cependant plus anciennement ce mot parott avoir été employé pour désigner les petits de tous les animaux; du moins nous avons un exemple qui prouve que le mot faoner s'employoit pour engendrer en général, quand il s'aginoit des animaux.
Lm oitiavx , aVMÎ 1m poÎMoa» , Qui naoalt sont biani à re(*rder , Sarent bien met règle* garder ; Tout fnonerU k lor OMges , Et foot hoooe«r à lor lignage».
Roman de la Rost.
LIVRE X
Un moi sans plus; tous les enfonU
Qui sont passés entre tes dents
N'aToient-ils ni père ni mère? —
Ils en avoîent. — S'il est ainsi , Et qa*aacan de leur mort n'ait nos têtes rompues,
Si tant de mères se sont taes ,
Que ne tous taisez^vous aussi ? —
Moi , me taire ! moi malheureuse !
Ah ! j'ai perdu mon fils ! il me faudra traîner
Une yieillesse douloureuse ! — Dites-moi, qui vous force à vous y condamner? — Hâas! c'est le Destin qui me hait. — Ces paroles Ont été de tout temps ea la bouche de tous.
Misérables humains , ceci s'adresse à vous ! Je n'entends résonner que des plaintes frivoles. Quiconque , en pareil cas , se croit ha! des cienx , Qu'il considère Hécnbe ' , il rendra grâce aux dieux.
FABLE XIV
Les deux Aveniwriers et le Talisman.
Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire. Je n'en veux pour témoin qu'Hercule et ses travaux :
Ce dieu n'a guère de rivaux; J'en vois peu dans la fable , encor moins dans l'histoire. En voici pourtant un, que de vieux talismans Firent chercher fortune au pays des romans.
Il voyageoit de compagnie.
Son camarade et Ini trouvèrent un poteau
Ayant au haut cet écriteau :
« Seigneur aventurier, s'il te prend quelque envie « De voir ce que n'a vu nul chevalier errant,
« Tu n'as qu'à passer ce torrent; « Puis, prenant dans tes bras un éléphant de pierre
a Que tu verras couché par terre , « Le porter, d'une haleine, au sommet de ce mont « Qui menace les cieux de son superbe firont. » L'un des deux chevaliers saigna du nez *. Si l'onde
Est rapide autant que profonde, Dit-il... et supposé qu'on la puisse passer, Foorquoi de l'éléphant s'aller embarrasser?
Quelle ridicule entreprise !
Le sage l'aura foil par tel art et de guise ^ Qu'on le pourra porter peut-être quatre pas :
«Celle reine, après avoir tvl périr sous ses yeux Priam ton mari, et la pins grande partie de ses enbnts, sa ville et son royaume, fût réduite en esclavage.
* Expression proverbiale , ponr dire que Ton manque de résohitioo par la crainte du danger. Saigner dn nez étoit en Orient , pendant la peste , considéré comme un symptdme Clcbeox , qui fûsoit crainidrela mort à ceux qui l'épronvoient. Voyez Boccace, dans rintrodnction du Décaméron.
' Et de manière.
Maisjusqu'au haut du mont ! d'une haleine ! Un'estpas An pouvoir d'un mortel; à moins qne la figure Ne soit d'un éléphant nain , pygmée , avorton ,
Propre à mettre au bout d'un bâton , Auquel cas, où l'honneur' d'une telle aventure? On nous veut attraper dedans cette écriture; Ce sera quelque énigme à tromper un enfont : C'est pourquoi je vous laisse avec votre âéphant. Le raisonneur parti , l'aventureux se lance ,
Les yeux clos, à travers cette eau.
Ni profondeiu* ni violence Ne purent l'arrêter; et^ selon l'écriteau. Il vit son éléphant couché sur l'autre rive. Il le prend , il l'emporte , au haut du mont arrive , Rencontre luie esplanade, et puis une cité. Un cri par l'éléphant est aussitôt jeté :
Le peuple aussitôt sort en armes.
Tout antre aventurier, an bruit de ces alarmes, Auroit fui : celui-ci, loin de tourner le dos. Veut vendre au moins sa vici et mourir en héros. Il fut tout étonné d'ouïr cette cohorte Le proclamer monarque au lieu de son roi mort. Il ne se fit prier que de la bonne sorte; Encor que le fardeau fût , dit-il , un peu fort. Sixte en disoit autant quand on le fit saint père :
(Seroit-ce bien une misère
Que d'être pape ou d'être roi?) On reconnut bientôt son peu de bonne foi.
Forttme aveugle suit aveugle hardiesse.
Le sage quelquefois fait bien d'exécuter Avant que de donner le temps à la sagesse D'envisager le feit , et sans la consulter.
FABLE XV
Les Lapins,
DISCOUAS A It. LE DUC DE LA ROGHEPOUCALXD >.
Je me suis souvent dit, voyant de quelle sorte
L'homme agit, et qu'il se comporte En mUle occasions comme les animaux :
Le roi de ces gens-là n'a pas moins de défauts
Que ses sujets ; et la Nature
A mis dans chaque créature Quelque grain d'une masse où puisent les esprits : J'entends les esprits-corps, et pétris de matière.
Je vais prouver ce que je dis.
A l'heure de l'afTiU , soit lorsque la lumière Précipite ses traits dans l'humide séjour,
> C'est-à-dire où aéra l'honneur. Ellipse.
' Sur M. le duc de La Rochefoucauld , voyez hr 1 , fab. xt.
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Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière, £t que, n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour, An bord de quelque bois sur un arbre je grimpe. Et, nouveau Jupiter, du haut de cet olympe.
Je foudroie à discrétion
Un lapin qui n'y pensoit guère.
Je vois fuir aussitôt toute la nation
Des lapins qui , sur la bruyère ,
L'œil éveillé, l'oreille an guet, S'égayoient, et de thym parfumoioit leur banquet.
Le bruit du coup Saiit que la bande
S'en va chercher sa sûreté
Dans la souterraine cité :
Mais le danger s'oublie, et cette peur si grande S'évanouit bientôt; je revois les lapins. Plus gais qu'auparavant, revenir sous mes mains.
Ne reconnolt-on pas en cela les humains?
Dispersés par quelque orage,
A peine ils touchent le port
Qu'ils vont hasarder encor
Même vent, même naufrage :
Vrais lapins, on les revoit
Sous les mains de la Fortune.
Joignons à cet exemple une chose commune.
Quand des chiens étrangers passent par quelque en- Qui n'est pas de leur détroit', [droit
Je laisse à penser quelle fête !
Les chiens du lieu, n'ayant en tête Qu'un intérêt de gueule, à cris, à coups de denU
Vous accompagnent ces passants
Jusqu'aux confins du territoire.
Un intérêt de biens • , de grandeur, et de gloire , Aux gouverneurs d'états, à certains courtisans, A gens de tous métiers, en fait tout autant faire.
On nous voit tous, pour l'ordinaire.
Piller le survenant, nous jeter sur sa peau. La coquette et l'auteur sont de ce caractère :
Malheur à l'écrivain nouveau !
Le moins de gens qu'on peut à l'entour du gâteau ,
C'est le droit du jeu , c'est l'affaire. Cent exemples pourroient appuyer mon discours;
Mais les ouvrages les plus courts Sont toujours les meilleurs. En cela j'ai pour guides^
' Indépendamment de sa signification ordinaire , le mot détroil désignoit, do temps de La Fontaine, uneétendoe de pays soumise à une juridiction spirituelle ou temporelle. C'est dans ce sens qu'U est employé ici. On dit actueUement district.
>Yab. Dans les éditions modernes il y a bien au singulier; c'est à tort.
3 Dans les éditions modernes II y a guide an singulier. La Fontaine a mis le pluriel . parccque ainsi l'exige la correction de la phrase ; la rime demanderoit le singulier. C'est une de ces négligences ({ui étonnent dans notre poète.
Tous les maîtres de l'art, et tiens qn'il fout hteer Dans les plus beaux sujets quelque chooe à penser: Ainsi ce discours doit cesser.
Vous, qui m'avez donné ce qu'il a de solide , Et dont la modestie égale la grandeur, Qui ne pintes jamais écouter sans pudeor
La louange la plus permise,
La plus juste et la mieux acquise; Vous enfin, dont à peine ai-je encore obtenu Que votre nom reçût ici quelques hommages, Du temps et des censeurs défendant mes ooTn^ei, Comme un nom qui, des ans et des peoples connu, Fait honneurà laFrance, en grands noms plus féconde
Qu'aucun climat de l'univers.
Permettez-moi du moins d'apprendre à Unit le monde Que vous m'avez donné le sujet de ces vers.
FABLE XVL
Le Marchand, le Gentilhomme, le Pâtre, et le
Fils de Roi,
Quatre chercheurs de nouveaux mondes.
Presque nus , échappés à la fureur des ondes, Un trafiquant, un noble, un pâtre, un fils de roi.
Réduits au sort de Bélisah'e ',
Demandoient aux passants de quoi
Pouvoir soulager leur misère.
De raconter quel sort les avoit assemblés. Quoique sous divers points tous quatre ils fussent nés,
C'est un récit de longue haleine.
Ils s'assirent enfin au bord d'une fontaine : Là le conseil se tint entre les pauvres gens. Le prince s'étendit sur le malheur des grands. Le pâtre fut d'avis qu'éloignant la pensée
De leur aventure passée Chacun fit de son mieux, et s'appliquât an soin
De pourvoir au commun besoin. La plainte, ajouta-t-îl, guérit-elle son homme? Travaillons : c'est de quoi nous mener jusqu'à Rome. Un pâtre amsi parler! Aûisi parler? croit-on
' Bélisaire étoit un grand capitaine , qui , ayant commande les armées de l'empereur et perdu les bonnes grâces de son maître, tomba dans un tel point de misère qu'il demandoit l'aurnôoe sur les grands chemins *. {Note de La Fontaine,)
* Tout les nrts semblent aroir conspiré contre Phistoirc en consacrant le récit louchant , mais romanesque , des dernièroa années de Bélisairr , devenu aveugle et demandant Paumâne : il nVif est pas moins prouvé que ce récit est entièrement faux , et qu'il a été inventé long-temps après la mort de ce grand homme. Les faits rapportés par les historiens les plus voisins de sou temps y sont contraires : le poëte Taetsés , au dousièmc siècle, est le plus ancien auteur qui en fasse mention , et lui-même le contredit dans un antre passage de son io»ipide po^rar. Con»ullPs à ce sujet Giblion's I/itt. of ihe decl. and Jall oj ike rom. entpirr , ch. xiiii, t. Vil , p. 4o8 , cdil. 1797, io-8», I^ndon.
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si n'ait donné qu'aux têtes couronnées esprit et de la raison; ' tout berger, comme de tout mouton , onnoissances soient bornées?
'iii-ci fut d'abord trouvé bon nis <( houés aux bords de FAniérique.
Uni le marchand , savoit l'arithmétique : r mois, dit-il, j'en donnerai leçon, leignerai la politique, fils de roi. Le noble poursuivit :
lis le blason; j'en veux tenir école : i, devers l'Iude, on eût eu dans l'esprit ranité de ce jargon frivole !
dit : Amis , vous parlez bien; mais quoi ! 1 trente jours : jusqu'à cette échéance terons-nous, par votre foi?
s me donnez une espérance lis éloignée ; et cependant j'ai faim, voira de nous au dîner de demain ?
)lntôt sur quelle assurance ous, dites-moi, le souper d'aujourd'hui?
it tout autre , c'est celui l il s'agit. Votre science e là-dessus : ma main y suppléera.
s mots le pâtre s'en va bois : il y fit des fagots, dont la vente, cette journée et pendant la suivante, [ qu'un long jeûne à la fin ne fit tant assent là-bas exercer leur talent.
onclus de cette aventure
faut pas tant d'art pour conserver ses jours;
grâce aux dons de la nature,
est le plus sûr et le plus prompt seconrs.
LIVRE ONZIÈME
FABLE PREMIÈRE
Le Lion,
an léopard autrefois , ce dit-on , par mainte auliaine *, ;ufs dans ses prés , force cerfs dans ses bois , ye moutons parmi la plaine, nu lion dans la forêt prochaine, i compliments et d'une et d'autre part^ une entre grands il se pratique y i fit venir son visir le renard ,
I toccenkms defl étrangers, confiaquées à son profil I droit d'aubaine dont il Joalssoit comme sultan .
Vieux routier, et bon politique.
Tu crains, ce lui dit-il y lionceau mon voisin;
Son père eçt mort; que peutril faire?
Plains plutôt le pauvre orphelin.
n a diez lui plus d'une affaire,
Et devra beaucoup au Destin S'il garde ce qu'il a, sans tenter de conquête.
Le renard dit , branlant la tête:
Tels orphelins , seigneur, ne me font point pitié ; Il faut de celui-ci conserver l'amitié,
Ou s'efforcer de le détruire
Avant que la griffe et la dent Lui soit crue , et qu'il soit en état de nous noire.
N'y perdez pas un seul moment.
J'ai fait son horoscope : il croîtra par la guerre;
Ce sera le meilleur lion
Pour ses amis, qni soit sur terre:
Tâchez donc d'en être; sinon Tâchez de l'affolblir, La harangue fut vaine. Le sultan dormoit lors; et dedans son domaine Chacun dormoit anssi, bêtes, gens: tant qu'enfin Le lioncean devient vrai lion. Le tocsin Sonne aussitôt sur lui; l'alarme se promène
De toutes parts; et le visir, Consulté là-dessus, dit avec nn soupir : Pourquoi l'irritez-vous? La diose est sans remède. En vain nous appelons miUe gens à notre aide : Plus ils sont, plus il coûte ; et je ne les tiens bcms
Qu'à manger lear part des montons.
Apaisez le lion : seul il passe en puissance Ce monde d'alliés vivant sur notre bien. Le lion en a trois qui ne lui coûtent rien. Son courage, sa force, avec sa vigilance. Jetez-lui promptement sous la griffe un mouton; S'il n'en est pas content, jetez-en davantage : Joignez-y qnelqne bœuf; choisissez , pour ce don ,
Tout le plus gras du pâturage.
Sauvez le reste ainsi. Ce conseil ne plut pas.
Il en prit mal; et force états
Voisins du sultan en pâtirent :
Nul n'y gagna, tous y perdirent.
Qnoi quç fit ce monde ennemi ,
Celui qu'ils craignoient fut le maître.
Proposez- vous d'avoir le lion pour ami , Si vous voulez le laisser craltre '.
* Vai. CroHref dans toutes les édlUons rooderaes. Mais La Fontaine a écrit eraUre pour la rime , en vertu de cette licence poétique dont nous avons déjà vu dans notre auteur plusieurs exemples. D'ailleurs on prononce encore craitre dans plusieurs provinces, et peut-être étoit-ce la prononciation de ce mot la plus usitée à l'époque où notre poète écrivoit. Nous avons entendu , dans notre jeunesse , plusieurs vieillards prononcer ainsi ce mot.
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FABLE n.
Les Dieux vouJant instruire un fils de Jupiter,
POOa MONSBIGNBDB LB DUC DU MAIMB'.
Jupiter eut un fils, qui , se sentant du lieu
Dont il tiroit son origine , ^
Avoit Tame toute divine.
L'enfonce n'aime rien : celle du jeune dieu
Faisoit sa principale afiEaiire
Des doux soins d'aimer et de plaire.
En lui l'amour et la raison Devancèrent le temps , dont les ailes légères N'amènent que trop tôt, hélas! chaque saison. Flore aux regards riants, aux charmantes manières , Toucha d'abord le cœur du jeune Olympien. Ce que la passion peut inspirer d'adresse , Sentiments délicats et remplis de tendresse, Pleurs, soupirs, tout en fut: bref, il n'oublia rien. Le fils de Jupiter devoit, par sa naissance , Avoir un autre esprit, et d'autres dons des deux.
Que les enfants des autres dieux :
Il semblait qu'il n'agit que par réminiscence , Et qu'il eût autrefois fait le métier d'amant.
Tant il le fit parfaitement!
Jupiter cependant voulut le faire instruire. Il assembla les dieux , et dit : J'ai su conduure, Seul et sans compagnon, jusqu'ici l'univers;
Mais il est des emplois divers
Qu'aux nouveaux dieux je distribue.
Sur cet euCEmt chéri j'ai donc jeté la vue : C'est mon sang; tout est plein déjà de ses autels. Afin de mériter le rang des immortels , Il faut qu'il sache tout. Le maître du tonnerre Eut à peine achevé, que chacun applaudit. Pour savoir tout, l'enfant n'avoit que trop d'esprit.
Je veux, dit le dieu de la guerre.
Lui montrer moi-même cet art
Par qui maints héros ont eu part Aux honneurs de l'Olympe et grossi cet empire.
Je serai son maître de lyre.
Dit le blond et docte Apollon.
Et moi, reprit Hercule à la peau de lion ,
Son maître à surmonter les vices, A dompter les transports, monstres empoisonneurs. Comme hydres renaissants * sans cesse dans les cœurs :
< Louis-Auguste de Bourbon , duc do Maihb , fils de Louis XIV et de madame de Hontcspan, et élève de madame de Maintenon, n naquit à Versailles te 30 mal 1670 ; et il n*aToit que sept à huit ans lorsque La Fontaine lui adressa cette Jolie allégorie, à laquelle il a donné le titre de fable. Le duc du Haine fut légitimé te 29 décembre 1675 , et mourut te 14 mai 1736.
^YkfL. Renaissant» dans toutes les éditions modernes, excepté celle de Montenault . in-folio (t. IV, p. 48) , qui a conservé
Ennemi des molles délices, Il apprendra de moi les sentiers peu battus Qui mènent aux honneurs sur les pas des verUH.
Quand ce vint au dieu de Cythère,
Il dit qu'il lui roontreroit tout.
L'Amour avoit raison. De quoi ne vient à bout L'esprit joint au desûr de plaire !
FABLE m.
Le Fermier, le Chien, et le Renard.
Le loup et le renard sont d'étranges voisins ! Je ne bâtirai point autour de leur demeure.
Ce dernier guettoit à toute heure Les poules d'un fermier; et, quoique des plus fins, Il n'avoit pu donner d'atteinte à la volaille. D'une part l'appétit, de l'autre le danger, N'étoient pas au compère un embarras léger.
Hé quoi ! dit-il, cette canaille
Se moque impunément de moi !
Je vais , je viens , je me travaille , J'imagine cent tours : le rustre , en paix chez soi, Vous fait argent de tout, convertit en monnoie Ses chapons , sa poulaille' ; il en a même au croc; Et moi, maître passé, quand j'attrape un vieux coq,
Je suis au comble de la joie î Pourquoi sire Jupin m'a-t-il donc appelé Au métier de renard? Je jiu% les puissances De l'Olympe et du Styx, il en sera parlé.
Roulant en son cœur ces vengeances , Il choisit une nuit libérale en pavots : Chacun étoit plongé dans un profond repos ; Le maître du logis, les valets, le chien même , Poules, poulets, chapons, tout dormoit. Le fermier,
Laissant ouvert son poulailler.
Commit une sottise extrême.
Le voleur tourne tant qu'il entre au lieu guetté , Le dépeuple, remplit de meurtres la cité.
Les marques de sa cruauté Parurent avec l'aube : on vit un étalage
De corps sanglants et de carnage.
Peu s'en fallut que le soleil Ne rebroussât d'horreur vers le manoir liquide.
Tel, et d'un spectacle pareil , Apollon irrité contre le fier Atride '
avec raison la leçon des éditions orij^inales. Voyez à ce si^et la note sur la fkble xvi du livre VII.
* On dit un poiUaiUer ponr désigner celui qui fait métier de vendre de la volaUle ; mais je ne connois pas d'autorité plus tacienne que La Fontaine relativement à l'emplot du mot poulaille. J. B. Rousseau s'en est servi d'après lui.
•Agamemnon, i'atné des Atrides on des peUls-fils d'AIrée . ayant enlevé Chryséis à Chrysés son père. i>ontifc d'ApoUon , le
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ioiicba son cunp de morts; on vit presque détruit Vott' desGrecs ; et ce fut l'oayrage d'une nuit. Tel encore autour de sa tente Ajax, à rame impatiente , De montons et de boucs fit un vaste déMs, Croyant tuer en eux son concurrent Ulysse Et les auteurs de Tiiyustice Par qui l'autre emporta le prix.
Le renard y autre Ajax* aux volailles funeste, Emporte œ qu'il peut, laisse étendu le reste. Le maître ne trouva de recours qu'à crier Contre ses gens , son chien : c'est l'ordinaire usage. Ah ! maudit animal , qui n'es bon qu'à noyer, Que n'avertissols-tu dès l'abord du carnage? — Que ne l'éviUez-vous ? c'eût été plus tôt fait : Si irous , maître et fermier, à qui touche le fait , Donnez sans avoir soin que la porte soit close , Voulez-vous que moi , chien , qui n'ai rien à la chose , Sans aucun intérêt je perde le repos ? Ce chien parloit très à propos :
Son raisonnement pouvoit être Fort bon dans la bouche d'un maître ; Mais, n'étant que d'un simple chien.
On trouva qu'il ne valoit rien :
On vous sangla le pauvre drille.
Toi donc, qui que tu sois, ô père de famille CEt je ne t'ai jamais envié cet honneur), [erreur. Tattendre aux yeux d'autrui quand tu dors , c'est CoQche-toi le dernier, et vois fermer ta porte.
Que si quelque afhire t'importe,
Ne la fais point par procureur.
FABLE IV
Le Songe d'un Habitant du BiogoL
Jidis certain Mogol vit en songe un vlsv Aqx champs élysiens possesseur d'un plaisir Aussi pur qu'infiui , tant en prix qu'en durée : Le méîne songeur rit en une autre contrée
Un ermite entouré de feux , Qui toochoit de pitié même les malheureux. Le cas parut étrange , et contre l'ordinaire : Mioos en ces deux morts sembloit s'être mépris. Le donneur s'éveilla, tant il en fut surpris.
dbo. pour ▼«gerroutnge fait à aoominiilre.einroya dans le eanp des Grecs la peste et la mort. ( Uiad,, I. )
> L'armée. Vieux mot Ott pour armée est encore en usage ai proTcnçal et en langoedocien. Voltaire s'est serrl de ce mot dasoeTerst
Vtt éf AafUb Am aait ils tiavcnèraai.
• AJax,après«Toir disputé les armes d*AdiiUe sans pouvoir leioblenîr.seieta, dansunaccèsde rage, sur un troupeau qu'il mmtêen, croyant y Yolr les Grecs qui aroient prononcé contre lui.
Dans ce songe pourtant soupçonnant du mystère,
Il se fit expliquer l'affoire.
L'interprète lui dit : Ne vous étonnez point; Votre songe a du sens ; et , si j'ai sur ce point
Acquis tant soit peu d'habitude , C'est un avis des dieux. Pendant l'humain séjour. Ce visir quelquefois cherchoit la solitude; Cet ermite aux visirs alloit faire sa cour.
Si j'osois ajouter an mot de l'mterprète, J'inspirerois ici l'amour de la retraite : Elle offre à ses amants des biens sans embarras , Biens purs , présents du ciel , qui naissent sous les pas. Solitude , où je trouve une douceur secrète , Lieux que j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais. Loin du monde et du bruit , goûter l'ombre et le frais ! Oh ! qui m'arrêtera sous vos sombres asiles ! Quand pomront les neuf sœurs , loin des coors et des villes, M'occuper tout entier, et m'apprendre des deux Les divers mouvements inconnus à nos yeux. Les noms et les vertus de ces clartés errantes Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes ! Que si je ne suis né pour de si grands projets , Du moins^iue les ruisseaux m'offt^nt de doox objets ! Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie ! La Parque à filets d'or n'ourdûra point ma vie. Je ne dormirai point sous de riches lambris : Mais voit-on que le somme en perde de son prix ? En est-il moins profond, et moins plein de délices? Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices. Quand le moment viendra d'aller trouver les morts. J'aurai vécu sans soins, et mourrai sans remords.
FABLE V
Le Lion , le Singe, et les deux Anes,
Le lion, pour bien gouverner,
Voulant apprendre la morale ,
Se fit, un beau jour, amener Le singe , ma!tre-ès-arts diez la gent ammaie. La première leçon que donna le régent Fut celle-ci : Grand roi, pour régner sagement,
n faut que tout prince préfère Le zèle de l'état à certain mouvement
Qu'on appelle communément
Amour-propre; car c'est le père,
C'est l'auteur de tous les dé&uts
Que l'on remarque aux animaux.
Vouloir que de tout point ce sentiment vous quitte ,
Ce n'est pas chose si petite
Qu'on en vienne à bout en un jour :
C'est beaucoup de pouvoir modérer cet amour.
Par-là , votre personne auguste
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N'admettra jamais rien en soi
De ridicule ni d'injuste.
Donne-moi, repartit le roi ,
Des exemples de l'un et l'autre.
Toute espèce y dit le docteur,
Et je commence par la nôtre, Toute profession s'estime dans son cœur,
Traite les autres d'ignorantes ^
Les qualifie impertinentes ; Et semblables discours qui ne nous coûtent rien. L'amour-propre, au rebours, fait qu'an degré suprême On porte ses pareils ; car c'est un bon moyen
De s'élever aussi soi-même.
De tout ce que dessus j'argumente très bien Qu'ici-bas maint talent n'est que pure grimace , Cabale , et certain art de se faire valoir, Mieux su des ignorants que des gens de savoir.
L'autre jour, suivant à la trace Deux ânes qui, prenant tonr-à-tour l'encensoir, Se louoient tour-à-tour, comme c'est la manière , J'ouis que l'un des deux disoit à son confrère : Seigneur, trouvez-vous pas bien injuste et bien sot L'homme, cet animal si parfait? Il profane
Notre auguste nom, traitant d'âne ^ Quiconque est ignorant, d'esprit lourd, idiot:
Il abuse encore d'un mot. Et traite notre rire et nos discours de braire. Les humains sont plaisants de prétendre exceller Par-dessus nous ! Non, non; c'est à vous de parler,
A leurs orateurs de se taire :
Voilà les vrais braillards. Mais laissons là ces gens :
Vous m'entendez, je vous entends ;
Il sufiit. Et quant aux merveilles Dont votre divin chant vient frapper les oreilles , Philomèle est, au prix, novice dans cet art : Vous surpassez Lambert '. L'autre baudet repart : Seigneur, j'admire en vous des qualités pareilles. Ces ânes, non contents de s'être ainsi grattés*,
S'en allèrent dans les cités L'un l'autre se prôner : chacun d'eux croyoit faire, En prisant ses pareils, une fort bonne affaire , Prétendant que l'honneur eu reviendroit sur lui.
J'en connois beaucoup aujourd'hui,
«Michel Lambert» musicten célèbre, beau -frère de Lulli, maitre de mtuiqae de la chapelle du roi , né en 1610 . et mort en 1G96 à quatre-Ylngt-six ans, plus connu aujourd'hui par deux vers de Boileau et par cet hémistiche de La Fontaine, que par ses œuvres in-folio gravées en I6S6 et en 1688.
a Ce Haei et Sagon te joaent ;
Par écrit Tun Tantre te loaent ,
Et lemblent (Unt il» t'eatoc-ttattcnt)
Deux vieux ine» qui t^tnUt'graUênt.
Hauot, EpUrts, lti, t. II , p. i^, éditi 1731, ifl'ia.
Non parmi les baudets , mais parmi les poissancci, Que le ciel voulut mettre en de plus hauts degrés, Qui changeroient entre eux les simples exœDcooes,
S'ils osoient, en des majestés. J'en dis peut-être plus qu'il ne faut, et suppose Que votre majesté gardera le secret.
Elle avoit souhaité d'apprendre quelque trait
Qui lui fit voir, entre autre chose , L'amour-propre donnant du ridicule anx gens. L'injuste aura son tour : il y £aut plus de temps. Ainsi parla ce singe. On ne m'a pas sa dire S'il traita l'autre point, car il est délicat; Et notre maltre-^-arts*, qui n'éloit pas un fiit ', R^ardoit ce lion comme un terrible sire.
FABLE VI
Le Loiip et le Renard.
Mais d'où vient qu'au renard Esope accorde on point , C'est d'exceller en tours pleins de matoiserie? J'en cherche la raison, et ne la trouve point. Quand le loup a besom de défendre sa vie,
Ou d'attaquer celle d'autrui,
N'en sait-il pas autant que lui?
Je crois qu'il en sait plus; et j'oserois peut-être Avec quelque raison contredire mon maitre. Voici pourtant un cas où tout l'honneur échut A l'hôte des terriers. Un soir il aperçut La lune au fond d'un puits : l'orbiculaire image
Lui parut un ample fromage.
Deux seaux alternativement
Puisoient le liquide élément :
Notre renard, pressé par une faim canine. S'accommode en celui qu'au haut de la machine
L'autre «eau tenoit suspendu.
Voilà l'animal descendu,
Tiré d'erreur, mais fort en peme ,
Et voyant sa perte prochaine :
Car conmient remonter, si quelque autre affomé.
De la même image charmé,
Et succédant à sa misère, Par le même chemin ne le tiroit d'afifoû^? Deux jourss'étoientpassés sans qu'aucun vlntaupoit Le temps, qui toujours marche, avoit pendant den
Echancré, selon l'ordinaire, [nui
De l'astre au front d'argent la face circulaire. Sire renard étoit désespéré.
Compère loup, le gosier altéré , Passe par-là. L'autre dit : Camarade , Je vous veux régaler : voyez-vous cet objet? C'est un fromage exquis. Le dieu Faune Ta fait:
>Un insensé, un homme sans jugement. C'est le fatum é Latins. Ce mot ne se prend plus guùrc dans ce sens.
LIVRE XL
La vache lo donna le lait.
Japiter, s'il étoit malade, RepreiMiroit l'appétit en tâtant d'on tel mets.
J'en ai mangé cette échancrure; Le reste tous sera suffisante pâture.
Descendez dans nn seau que j'ai là mis exprès. Bien qn'aa moins mal qu'il pât U ajustât l'histoire,
Le loup fut un sot de le croire :
11 descend; et son poids emportant l'autre part ,
Regainde ' en haut maître renard.
Ne nous en moquons point : nous nous laissons sé- Sur aussi peu de fondement; [duire
Et chacun croit fort aisément Ce qu'O craint et ce qu'il désire.
FABLE VIL
Le Paysan du Danube.
n ne fout point juger des gens sur l'apparence. Le conseil en est bon; mais U n'est pas nouveau.
Jadis l'erreur du souriceau Me servit à prouver le discours que j'avance :
J'ai, pour le fonder à présent , Le bon Socrate, Esope, et certain paysan Des rives da Danube, homme dont Marc-Aurèle*
Nous fiut un portrait fort fidèle.
Od connolt les premiers : quant à l'autre, voici
Le personnage en raccourci.
Son menton nourrissoit une barbe touffue;
Toute sa personne velue Rqvésentoit un ours, mais un ours mal léché: Soos un sourcil épais il avoit l'œil caché , Le regard de travers , nez tortu , grosse lèvre ,
Portoit sayon ' de poil de chèvre.
Et ceinture de joncs marins.
Cet bonune ainsi bâti fut député des villes Que lave le Danube. Il n'étoit point d'asiles
Où l'avarice des Romains Ne pénétrât alors, et ne portât les mains. Le député vint donc, et fit cette harangue : Romains, et vous sénat assis pour m'écouter,
'Tanne de famconnerie. c Reguinder se dit de roiscaa qui
• Utime nouvelle pointe au-dessus des nues, o'est-Mire qui
• l'âère en hant par un nouvel effort. * Langlois , Dictionnaire éttekatses, 1730. in-12. p. 165.
>n n*7 a rien qui soit relatif à cet apologue dans ce qui nous rarte de HaroAurèle : c'est une fiction de Guevara, qui a cru de? oir attribuer ce récit à cet empereur.
'Mot dérivé de «agflcm, sorte de manteau court qui chez les lomains remplaçoit la toge en temps de guerre. La saye ou le Mfoiides Gaulois avoit des manches. On trouve encore le mot Myondans le dictionnaire de Nicot, et dans la traduction de œt apologue par R. B. de Grise. L'emploi du mot saye ou MyM pour manteau subsista long-temps. Éginlianl nous dit qne Cliarleraagne étoit vêtu d*nn sayon de Venise . sago Feneto mmietm.
Je supplie avant tout les dieux de m'assister : Veuillent les immortels , conducteurs de ma langue , Que je ne dise ri<3i qui doive être repris ! Sans leur aide , il ne peut entrer dans les esprits
QiK tout mal et toute injustice:
Faute d'y recourir, on viole leurs lois. Témoin nous que punit la romaine avarice: Rome est, par nos forfaits, plus que par ses exploits,
L'instrinnent de notre snp[dice.
Craignez , Romains , craignez que le ciel quelque jour Ne transporte chez vous les pleurs et la misère; Et mettant en nos mains, par un juste retour. Les armes dont se sert sa vengeance sévère,
Il ne vous fasse, en sa colère,
Nos esclaves à votre tour.
Et pourquoi sommes-nous les vôtres? Qu'on me die En quoi vous valez mieux que cent peuples divers. Quel droit vous a rendus maîtres de l'univers? Pourquoi venir trouMer une hmocente vie? [mains Nous cultivions en paix d'heureux champs; et nos Étoient propres aux arts, ainsi qu'au labourage.
Qu'avez-vous appris aux Germains?
Us ont l'adresse et le courage:
S'ils avoient eu l'avidité,
Gomme vous, et la violence, Peut-être en votre place ils auroient la puissance. Et sauroient en user sans inhumanité.
Gelle que vos préteurs ont sur nous exercée
N'entre qu'à peine en la pensée.
La majesté de vos autels
Elle-même en est offensée;
Gar sachez que les immortels Ont les regards sur nous. Grâces à vos exemples. Us n'ont devant les yeux que des objets d'horreur.
De mépris d'eux et de leurs tenq|>les, D'avarice qui va jusques à la fureur.
Rien ne suffit aux gens qui nous vieiment de Rome:
La terre et le travail de l'homme Font pour les assouvir des efforts superflus.
Retirez-les : on ne veut plus
Gultiver pour eux les campagnes.
Nous quittons les cités, nous fuyons aux montagnes;
Nous laissons nos chères compagnes; Nous ne conversons plus qu'avec des ours affreux , Découragés de mettre au jour des malheureux , Et de peupler pour Rome un pays qu'elle opprime.
Quant à nos enfants déjà nés.
Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornés : Vos préteurs au mallieur nous fontjoindre le crime. Retirez-les : ils ne nous apprendront
Que la mollesse et que le vice;
Les Germains comme eux deviendront
Gens de rapine et d'avarice.
C'est tout ce que j'ai vu dans Rome à mon abord.
liO
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N'a4-on point de présent à faire, Pmnt de pourpre à donner; c'est en vain qu'on espère Quelque refuge aux lois : encor lebr ministère A-t-il mille longueurs. Ce discours, un peu fort,
Doit commencer à vous déplaire.
Je finis. Pumssez de mort
Une plainte un peu trop sincère.
À ces mots, il se couche; et chacun étonné Admire le grand cœur, le bon sens, l'éloquence
Du sauvage ainsi prosterné.
On le créa patrice'; et ce fut la vengeance Qu'on crut qu'un tel discours mériloit. On choisit
D'autres préteurs; et par écrit Le sénat demanda ce qu'avoit dit cet homme, Pour servir de modèle aux parleurs à venir.
On ne sut pas long-temps à Rome
Cette éloquence entretenir.
FABLE Vffl.
Le Vieillard et les trois jeunes Hommes.
Un octogénaire plantoit.
Passe encor de bâtir; mais planter à cet âge! Disoient trois jouvenceaux, enfants du voisinage:
Assurément il radotoit.
Car, au nom des dieux, je vous prie, Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir? Autant qu'un patriarche il vous faudroit vieillir.
A quoi bon charger votre vie Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous? Ne songez désormais qu'à vos erreurs passées; Quittez le long espoir et les vastes pensées;
Tout cela ne convient qu'à nous.
Il* ne convient pas à vous-mêmes, Repartit le vieillard. Tout établissement Vient tard , et dure peu. La maiu des Parques blêmes De vos jours et des miens se joue également. Nos termes sont pareils par leur courte durée. Qui de nous des clartés de la voûte azurée Doit jouir le dernier? Est41 aucun moment Qui vous puisse assurer d'un second seulement ? Mes arrière-neveux me devront cet ombrage :
■ C'est-à-dire oo le fit noble on patricien ; car la dignité de patrice Oit postérieure à Marc-Aurïile . et (ùt créée par Constantin. Mais on trouve dans Suétone le mot patriciatus.
> Selon un très habile grammairien et savant helléniste, cet emploi du il n'est pas régulier, et il ne se construit qu'en rapport avec un nom de personne. (Voyez l'édition 1825 , in-So, du Téiémaque, publiée par Lefèvre, t. I. p. 99.) Je doute de l'exactitude de cette remarque. Le vieux Nicot, dans son dic- Uonnaire, p. 346, dit: i // est non seulement pronom démon- « stratif , mais aussi une partie explétive du discours, et l'on dit « il est ainti , pour cela e*t ainsi. > L'annotateur du Télémaque dte lui-même plusieurs exemples semblables à celui de La Fontaine, dans Corneille, Fénekm, Huet et Marmontel.
£b bien ! défendez-vous au sage De se donner des soins pour le plaisir d'autmi? Gela même est un fruit que je godte aujonrdlnii: J'en puis jouir demain, et quelques joan encore;
Je puis enfin compter l'aurore
Plus d'une fois sur vos tombeaux. Le vieillard eut raison : l'un des trois jonvenoeni Se noya dès le port, allant à l'Amérique; L'autre, afin de monter aux grandes dignités, Dans les emplois de Mars servant la républiqoe. Par un coup imprévu ifit ses jours emportés;
Le troisième tomba d'un arbre
Que lui-même il voulut enter; Et, pleures du vieillard', il grava sur leor marin
Ce que je viens de raconter.
FABLE IX
Les Souris et le Chat-Huant.
U ne fiiut jamais dire aux gens :
Ecoutez un bon mot, oyez* une merveille.
Savez-vous si les écoutants En feront une estime à la vôtre pareille? Voici pourtant un cas qui peut être excepté: Je le maintiens prodige , et tel que d'une ùààe Il a l'air et les traits, encor que véritable.
On abattit un pin pour son antiquité , Vieux palais d'un hibou, triste et sombre retraite De l'oiseau qu'Atropos^ prend pour son inteqirète. Dans son tronc caverneux , et miné par le temps,
Logeoient, entre autres habitants, Force soiuris sans pieds, toutes rondes de graisse. L'oiseau les nourrissoit parmi des tas de blé, Et de son bec avoit leur troupeau mutilé. Cet oiseau raisonnoit : il faut qu'on le confesse. En son temps, aux souris le compagnon chassa: Les premières qu'il prit du logis échappées. Pour y remédier, le drôle estropia Tout ce qu'il prit ensuite; et leurs jambes eonpées Firent qu'il les mangeoit à sa commodité,
Aujourd'hui l'une , et demain l'autre.
Tout manger à-la-fois, l'impossibilité S'y trouvoit, joint aussi le som de sa santé. Sa prévoyance alloit aussi loin que la nôtre :
Elle alloit jusqu'à leur porter
Vivres et grains pour subsister.
Puis, qu'un cartésien s'obstine
* Tournure elliptique . pour dire t Us furent pleures du «Ml> lard, et il grava , etc.
• Écoutez.
3 Atropos étoit considérée comme la plus féroce des trois Pm^ ques; et la rencontre d'une chouette et d'un hiboa étoit d*ai augure sinistre.
LIVRE XII
ce hibou de montre et de machine !
I reBsort lui poavoit donner
il de tronquer un peuple mis en mue* ?
3 n'est pas là raisonner,
U8on m'est chose inconnue.
ez que d'arguments il fit :
nd ce peuple est pris, il s'enfuit;
aut le croquer aussitôt qu'on le happe.
est impossible. Et puis pour le besoin
»-je point garder? Donc il faut avoir soin
e nourrir sans qu'il échappe.
iment? Otons-lui les pieds. Or, trouvez-moi^
r les humains à sa fin mieux conduite!
ne art de penser Aristote et sa suite*
ngnent-ils, par votre foi?
st point une ftible; et la chose , quoiqoe mert presque incroyable , est TéritaUementarriTée '. ^tre porté trop loin la pré?oyanoe de ce hibou; prétends pas établir dans les bétes un progrès lement tel que celni-ci : mais ces exagérations ises à la poésie , surtout dans la manière d'écrire
ÉPILOGUE
û que ma muse , aux bords d'une onde pure,
Inisoit en langue des dieux
l ce que disent sous les cieux
res empruntants ^ la voix de la nature.
shement de peuples divers ,
iois servir d'acteurs en mon ouvrage :
tout parle dans l'univers;
est rien qui n'ait son langage.
nents chez eux (pi'ils ne sont dans mes vers,
poe j'introduis me trouvent peu fidèle ,
îovre n'est pas un assez bon modèle ,
in moins ouvert le chemin^ :
lire renfermé pour être engraissé. Le root mue ser-
ner ooe grande cage pour engraisser les volailles. La
reasion se retrouve dans le conte ayant pour Utre
kuitoh.
linefUt Id aUnsion à VArt de penier composé par
rt>Boyal Nicole et Amauld.
m de prémmer que ce fidt a été on mal observé, on
iftE à ce snjet V Histoire delavUetdês ouvrages
La Fontaine, in-S», 3« édit. p. 279.
Bgne termina pendant long-temps le recueil entier
le notre po^e. Ce ne fat que quinze ans aprds sa
■bttcation , et en 1694 . qu'il donna sa dernière et
paHie , dont depuis on a formé le doutième Uvre de
ms les éditions modernes empi^tmlonf; mais cette Bdédinabilité du participe, aujourd'hui invariable, la lorsque La Fontaine écrivoit ses fables . ou plutôt traire prévaloit.
sera tenlé de contester la louange que se donne ici Me X penomie n'avoit gardé la mémoire de Marie de
D'antres pourront y mettre une dernière main. Favoris des neufe scEurs, adievez l'entreprise: Donnez mainte leçon que j'ai sans doute omise; Sous ces inventions il faut l'envelopper. Mais vous n'avez que trop de quoi vous occuper : Pendant le doux emploi de ma muse innocente, Louis dompte l'Europe; et, d'une main puissante , U conduit à leur fin les plus nobles projets
Qu'ait jamais formés un monarque.
Favori» des neuf sœurs , ce sont là des sujets
Vainqueurs du Temps et de la Parque '.
LE DUC DE BOURGOGNE
MONSEIGNEDE,
Je ne puis employer, pour mes fables , de protection qui me soit plus glorieuse que la vôtre. Ce goût exquis et ce jugement si solide que vous &iles paroitre dans tontes choses au-ddà d'un âge où à peine les antres princes sont- As touchés de ce quiles eoTironne avec le plus d'édat '; tout cela , joint au devoir de tous obéir et à la passion de vous plaire, m'a obligé de tous présenter un ourrage ^ dont l'original a été Tadmiration de tous les siècles aussi bien que oeHe de tous les sages. Vous m'avez même ordonné de continuer; et, si tous me permettei de le dire , il 7 a des sujets dont je toos suis redeTable , et où tous aTes jeté des grâces qui ont été admirées de tout le monde. Nous n'aTOns plus besoin de consulter ni Apollon ni les
France, de PhUibert Hégemont, d*Ktienae Perrot, de Gaillaume de Saint-Didier, de Jean Baudouin . de Jean Nostradamus. de Gilles Corrozet. de Pierre Millot , de Goiliaume Haudent, de Julien, qui chez les modernes avoient composé des fables, ou traduit celles d'Ésope avant La Fontaine.
«Après des campagnes brillantes, Louis XIV avoit dicté à Nimégue les conditions de la paix auxquelles l'Europe se soumit ; et ce ftat l'année d'après qui suivit la poblicaUon de ceUe quatrième partie des liibles de notre poète, c'est-à^ire en 16S0, que les étrangers eux-mêmes commencèrent à donner à Louis XIV le surnom de Giand.
> Louis, doc deBomigogne, petit-fils de Louis XIV, élève de Fénekn , naquit à VersaOles. le 6 aoAt 16S2. et mourut le IS février 1712. Il avoU douze ans lorsque La Fontaine, dont il goAlolt ks productions, et dont il lût le bienfiUteur. lui dédia ce dernier livre de ses IkMes. Voyez à ce sujet l'Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de La Fontaine, S* édit., p. 335 et56S.
' Ged n'étoit point une exagération ni une flatterie : à onze ans le duc de Bourgogne avoit lu Tite-Uve tout entier en latin ; il avoit traduit les Cotnmentaires de César, et commencé une tradoctioa de Tadte.
4 On voit par ces mots que La Fontaine présenta an Jenne prince un exemplaire de ses fables.
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Miues y ni aocanedes divinilés du Parnasse : elles se rencontrent toutes dans les présents que vous a fails la nature, et dans cette science de bien juger les ouvrages de l'esprit, ftquoi vous joignez déjà celle de connoitre toutes les règles qui y convienhent. Les fables d'Ésope sont une ample matière poiu* ces talents ; elles embrassent toutes sortes d'événements et de caractères. Ces mensonges sont proprement une manière d'histoire où on ne flatte personne. Ce ne sont pas choses de peu d'importance que ces sujets : les animaux sont les précepteurs des hommes dans mon ouvrage. Je ne m'étendrai pas davantage là-dessus : vous voyez mieux que moi le proflt qu'on en peut tirer. Si vous vous connoissez maintenant en orateurs et en poètes , vous vous connoitrcz encore mieux quelque jour en bons politiques et en bons généraux d'armée ; et vous vous tromperez aussi peu an choix des personnes qu'au mérite des actions. Je ne suis pas d'un ége à espérer d'en être témoin *. Il faut que je me contente de travailler sous vos ordres. L'envie de vous plaire me tiendra lieu d'une imagination que les ans ont afTolblie : quand vous souhaiterez quelque fable , je la trouverai dans ce funds-là. Je voudrais bien que vous y pussiez trouver des louanges dignes du monarque qd bit maintenant le destin do tant de peuples et de nations, et qui rend toutes les parties du monde attentives à ses conquêtes , à ses victoires , et à la paix qui semble se rapprocher, et dont il impose les conditions avec toute la modération que peuvent souhaiter nos ennemii. Je me le figure comme un conquérant qui veut mettre des bornes à sa gloire et à sa puissance , et do qui on pourroit dire, à meilleur titre iju'on ne l'a dit d'Alexandre, qu'il va tenir les états de l'univers, en obligeant les ministres de tant de princes de s'assembler pour terminer mie guerre qui ne peut être que ruineuse à leurs maîtres*. Ce sont des sujets au-dessus de nos paroles : je les laisse à de mell« leures plumes que la mienne ; et suis avec un profond respect,
MOKSUGNEIJI,
Votre très humble, Irùs obéissant, cl très fidëlc serviteur ,
I)K LA FONTAINE
FABLE PREMIÈRE
Les Compagnons d'UUjsse.
A MONSEIGNEITR LE DUC DE BOL'RGOGNE.
Prince , runic{ue objet da soin des immortels , Souffrez que mon encens parfume vos autels. Je vous offre un peu tard ces présents de ma muse; Les ans et les travaux me servinmt d'excuse. Mon esprit diminue , au lieu qu'à chaque instant
I La Fontaine étoît alors âgé de soixante-treize ans.
* Lu\eiiil)OiirK avoil t^té vainqueur à Flennu, à Nervindc, à Steinkerke; Catinat k Staflanlc et à Marsaillcs. L'armée royale avoitpris Mons, Namur. et Charleroy. Louis XIV offrit la paix, mais à des conditions trop dures , et qui ne hirent point acceptées.
On aperçoit le vôtre aller en augmentant : Il ne va pas, il court, il semble avoir des aikt. Le héros ' dont il tient des qualités si belles Dans le métier de Mars brûle d'en faire autant: Il ne tient pas à lui que, forçant la victoire ,
Il ne marche à pas de géant
Dans la carrière de la fdoire.
Quelque dieu le retient : c'est notre souverain. Lui qu'un mois a rendu maître et vainqueur du Rhin*. Cette rapidité fut alors nécessaire; Peut-être elle seroit aujourd'hui téméraire '. Je m'en tais : aussi bien les Ris et les Amours Ne sont pas soupçonnés d'aimer les longs disooms. De ces sortes de dieux votre cour se compose : Ils ne vous quittent point. Ce n'est pas qu'après Uni D'autres divinités n'y tiennent le haut bout : Le Sens et la Raison y règlent toute chose. Consultez ces derniers sur un fait où les Grecs,
Imprudents et peu circonspects ,
S'abandonnèrent à des charmes Quimétamorphosoient en bétes les humains.
Les compagnons d'Ulysse , après dix ans d'alam»! Erroient au gré du vent, de leur sort incertaini.
Ils abordèrent un rivage
Oîi la nile du dieu du jour,
Circé , tenoit alors sa cour.
Elle leur Gt prendre un breuvage Délicieux, mais plein d'un funeste poison.
D*abord ils perdent la raison; Quelques moments après leur corps et leur visage tiennent l'air et les traits d'animaux diffiérents: Les voilà devenus ours , lions , éléphants;
Les mis sous une masse énorme,
Les autres sous une autre forme :
Il s'en vit de petits; exemplum , ut talpa.
Le seul Ulysse en échappa; Il sut se déûer de la liqueur traîtresse.
Comme il joigiioit à la sagesse La mine d'un héros et le doux entretien ,
Il fit tant que ren<;hanteresse
> Louis de Bourbon . dauphin , fils de Lonis XIT, cl piR ^ duc de Bourgogne , auquel cette Cable est dédii!e.
* Dans la campagne de 168S, l'armée commandée pir teé* phin et le maréchal de Duras s'empara, du 25 octobn m M novembre, de Hcidelbcrg, de Maycncc. de Philisboivgi ^ Manheim , de Spire , de Worms , d'Op[icnlieim , de Frmkaidd< et de Trêves.
s Ceci nous prouve que cette fable a dft ôlre composée venl> fin de Tannée 1690. Le dauphin , ayant avec lui le mâtétibdif Loi^f», commandoit alors rannée sur le Bhin. Cette arafc* après avoir passé le fleuve , eut onire de se refdoyer sor b France sans avoir vu l'enuemi et trouvé l'occasion de se]aMic< Les faits mémorables de cette campagne se passèrent m Utt et dans les Pays-Bas. Le dauphin quitta l'année le 30 scptonbre 1690 , et revint à Fontainebleau , où la conr se barrait alors. Voyez le journal de Dangean . 1. 1 , p. 335. 349 el SSI.
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Prît an autre poison pen difTérent du sien '. Lne déeste dit tout ce qu'elle a clans Tame :
GeUe-ei déclara sa flamine.
riysse étoit trop fin pour ne pas profiter
D'une pareille conjoncture :
IJ olitint qu'on rendroit à ses * Grecs leur figure. Hais la voudront-ils bien, dît la nymplie, accepter? Allei le proposer de ce pas à la troupe. Uly»e y court, et dit : L'empoisonneuse coupe \ son remède encore; et je viens vous l'offrir : Cliers amis, voulez-vous hommes redevenir? On vous rend déjà la parole.
Le lion dit , pensant m{*ir :
Je n'ai pas la tête si folle ; moi renoncer aux dons que je viens d'acquérir ! )'ai griffe et dents, et mets en pièces qui m'attaque. Je suis roi : deviendrai-je un citadin d'Itliaque ! Ta me rendras peut-être encor simple soldat :
Je ne veux point changer d'étal.
Ulysse du lion court à l'ours : Eh ! mon frère , Gonmie te voilà feit ! je t'ai vu si joli ! Ah ! vraiment nous v voici , Reprit l'ours à sa manière :
Gomme me voilà fait ! conuue doit être un ours. Qui t'a dit qu'une forme est plus belle qu'une autre?
Est-ce à la tienne à juj^r de la nôtre? Je me rapporte ' aux yeux d'une ourse mes amours. Tedéplais-je? va-t'en; suis ta route, et me laisse. Je vis libre, content, sans nul soin qui me presse ^ Et te dis tout net et tout plat :
Je ne veux point chaii^r d'état.
Le prince grec au loup va proposer l'affaire; D loi dit, au hasard d'un semblable refus : Camarade, je suis confus Qu'une jeune et belle l)er^re Goote aux ëdios les ap|)étits gloutons Qui t'ont fiiit manger ses moutons.
Autrefois on t'etlt vu sauver sa lier^rerie : Tu menois une honnête vie.
Quitte ces bois, et redevien * , Au lieu de loup, honniie de bien.
El eil41 ? dit le loup : pour moi , je n'en vois guère. "Hi t'en viens me traiter de Ik^le carnassière; Toi ipl parles , qu'es-tu ? N'auricz-vous pas , sans moi , Maqgé ces animaux que plaint tout le village? Si j'étois lioiimie, par ta foi.
* L'anonr. qui produit le inéme eflel que le poi«Ni dont iisoit Oné, pafaviD'U bit perdre au»! la raison.
•▼*■• Dam l'édition ortginalir on lit à ces; main Je crois ft'on doit considérer cette variante comme une bnte irim-
i/cfluropporfe; location du temps. C'est ainsi dam les tfWoni originales.
*Foar redeviens. L'« est retranché par licence poétique, et pour la rime. Racine en a usé de même . />AAfr^ . acte 11 . se. If.
Aimerois-je moins le carnage?
Pour un mot quelquefois vous vous étranglez Ions : Ne vous étes-voiis pas l'un à l'autre des loups? Tout bien considéré , je te soutiens en somme
Que, .scélérat pour scélérat.
Il vaut mieux être un loup qu'un lionime :
Je ne veux point cliangcr d'état.
Ulysse fit à tous une môme semonce:
Chacun d'eux fit même réponse * ,
Autant le grand que le petit.
I^ lilierté , les bois , suivre leur appélit ,
C'étoit * leurs délices suprêmes :
Tous renonçoient au lus * des belles actions. Ils croyoient s'affranchir suivants leurs passions.
Ils étoient esclaves d'eux-mêmes.
Prince, j'aurois voulu vous choisûr un si^et Où je pusse mêler le plaisant à l'utile :
C'étoit sans doute un beau projet ,
Si ce clioix ei1t été facile.
Les compa<;nons d'Ulysse enfin se sont offerts - Ils ont force pareils en ce bas univers ,
(fCns à qui j'impose pour peine
Votre censure et votre liaiiie.
FABLE II
Le CJiat et les deux Moineaux.
A M0NSEIGN£1:R le Dl'C DR BOIRGOGNE.
Un cliat, contemporain d'un fort jeune moineau , Fut logé près de lui (K's Tà^ du berceau : La cage et le panier avoienl mêmes pénates. Ije chat étoit souvent n^net' [uir l'oLseau : L'im s*escrimoit du l)ec; Tautre jouoit des pattes. Ce dernier toutefois épargnoit .sou ami ,
Ne le rorri^nnl qu'à demi :
Il se fCii fait un ^raud scrupule
D'anner de |)oiiites sa férule.
Le passereau , moi ils circoiispec*,
* Vai. La Fontaine a écrit réponec pour rimer aux ypux comme aiii oreilles, et par licence (lut'-tiqiu*.
*Vai. ^'V/o/rnf. (lan^ beaucoup (1*^11 tionsHUMlcnics. mais mm |»aii dans If^ éditions dr Diilot rt de Mfmtrnault . in-fulio . ni dan^ crlle fie Barlmu . iii-12. Vu dn comnientateiim de notre poète a cru qu'ici le sertir an «ii^lier Oiott um* foute d'impression. La règle , qui vent que le verbi; précédé de plusicur» si^cls qui s*y ra|>{)ortent soit mis au itliuiel , n'vtoit pas clairement étaMie ilu ietn|M <lr I<a Fontaine.
3 Louange . du mot latin tuns. Ména/^ rq:rettoit que ce mot eût vieilli, et desiroit qu'on le remit en liouneur. Il n'a pas tenn à notre poète qu'il n'en fîU ainsi ; car il s'en est servi |ilnsieurs fois.
4 Vai. circwuTpeet , dans les éditions modernes, et même dans les exemplaires réimprimés de l'édition de 1 694 ; mais La Fontaine , par licence poétique et pour la rime, a en soin de retrancher If I dans l'édition originale.
Lui donnoit force coups de bec.
En sage et discrète personne,
Maître chat excusoit ces jeux :
Entre amis , il ne feut jamais qu'on s'abandonne
Aux traits d'un courroux sérieux. [âge,
Comme ils se connoîssoient tous deux dès leur bas Une longue habitode en paix les maintenoit; Jamais en vrai combat le jeu ne se toumoit :
Quand un moineau du voisinage S'en vint les visiter, et se fit compagnon Du pétulant Pierrot et du sage Raton.
Entre les deux oiseaux il arriva querelle;
Et Raton de prendre parti.
Cet inconnu , dit-U , nous la vient donner belle ,
D'insulter amsi notre ami !
Le moineau du voisin viendra manger le nôtre ! Non, de par tous les chats! Entrant lors au combat, Il croque l'étranger. Vraiment, dit maître chat, Les moineaux ont un goût exquis et délicat! Cette réflexion fit aussi croquer l'autre.
Quelle morale puis-je inférer de ce fait?
Sans cela, toute faÛe est un œuvre imparfait.
J'en crois YCir quelques traits ; mais leur ombre m'abuse.
Prince, vous les aurez incontinent trouvés :
Ce sont des jeux pour vous» et non point pour ma muse :
Elle et ses sœurs n'ont pas l'esprit que vous avez.
FABLE m.
Du Thésaurisewr et du Singe,
Un homme accumuloit. On sait que cette erreur
Va souvent jusqu'à la fureur.
Celui-ci ne songeoit que ducats et pistoles. Quand ces biens sont oisifs , je tiens qu'ils sont fri-
Pour sûreté de son trésor, [voles.
Notre avare habitoit un lieu dont Amphitrite Défendoit aux voleurs de toutes parts l'abord. Là, d'une volupté selon moi fort petite, Et selon lui fort grande, il entassoit toujours :
Il passoit les nuits et les jours A compter, calculer, supputer sans relâche , Calculant, supputant, comptant comme à la tâche; Car il tronvoit toujours du mécompte à son fait. Un gros singe, plus sage, à mon sens, que son maître , Jetoit quelque doublon ' toujours par la fenêtre,
Et rendoit le compte imparfait :
La chambre, bien cadenassée, Permettoit de laisser l'argent sur le comptoir. Un beau jour dom Bertrand se mit dans la pensée D'en faire un sacrifice au liquide manoir.
t Vit. Quelques doublont m pluriel dans les éditiom modernes , contrairai nn cela à oeOe de 1601.
Quant à moi , lorsque je compare Les plaisirs de ce singe à ceux de cet avare^ Je ne sais bonnement auxquels ' donner le prix: Dom Bertrand gagneroit près de certains esprits; Les raisons en seroient trop longues à déduire. Un jour donc l'animal , qui ne songeoit qu'à noire, Détachoit du monceau, tantôt quelque doublon.
Un jacobus, un ducaton ,
Et puis quelque noble à la rose *; Eprouvoit son adresse et sa force à jeter Ces morceaux de métal , qui se font souhaiter
Par les humains sur toute chose.
$11 n'avoit entendu son compteur à la fin
Mettre la clef dans la serrure , Les ducats auroient tous pris le même chemin,
Et couru la même aventure ; n les auroit fait tous voler jusqu'au dernier Dans le gouffre enrichi par maint et maintnaufri^.
Dieu veuille préserver maint et maint financier Qui n'en fait pas meilleur usage !
FABLE IV
Les deux Chèvres.
Dès que les chèvres ont brouté, Certain esprit de liberté Leur fait chercher fortune : elles vont en voyage Vers les endroits du pâturage Les moins fréquentés des humains:
Là, s'il est quelque lieu sans route et sans ébeaàa^f Un rocher, quelque mont pendant en prédpioes, C'est où ces dames vont promener leurs caprices. Rien ne peut arrêter cet animal grimpant. Deux chèvres donc s'émancipant, Toutes deux ayant patte blanche, Quittèrent les bas prés, chacune de sa part: L'une vers l'autre alloit pour quelque bon hasard. Un ruisseau se rencontre, et pour pont one planche- Deux belettes à peine auroient passé de fhmt
Sur ce pont :
D'ailleurs , l'onde rapide et le ruisseau profond Dévoient faire trembler de peur ces amazones. Malgré tant de dangers , l'une de ces personnes
' Vai. Toutes les éditions modernes ont substttné à larC to mot auquel à auxquels , que porte l'édition orisinale.
* Le ducaton étoit une monnoic d'argent valant nnpeo|lsi d'un écu. Le no6/0 à la rose et le jacobus étoient dma w» noies d'or d'Angleterre . la première équivalant à la gnlnfo. h dernière valant environ un septième de plus. U eiistoil eoooR beaucoup de ces monnoies du temps de Louis XI Y, et lewaleur comparalive étoit réglée par une ordonnance dn raL Voyez l'Évaluation et tarif des espèces d'or et d^argmU » Mt et arrêté le deuxième de mai 1679. Rouen , in^ de qnilonr pages.
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Pose un pied sar la planche, et l'autre en foit^aatant. Je m'imagine voir, avec Louis-le-Grand,
Philippe Quatre qui s'avance
Dans rUe de la Conférence '.
Ainsi s'avançcient pas à pas ,
Nez à nez, nos ayentorières,
Qoi, toutes deux étant fort fières, Vers le milieu du pont ne se voulurent pas L'une à l'autre céder. Elles avoient la gloire De compter dans leur race, à ce que dit l'histoire, L'une , certaine dièvre, au mérite sans pair. Dont Polyphème fit pr^nt à Galatée;
Et l'autre, la chèvre Amalthée, t ■
Par qui fut nourri Jupiter.
Faute de reculer, leur chute fut commune:
Tontes deux tombèrent dans l'eau.
Cet accident n'est pas nouveau Dans le chemin de la fortune.
A MONSEIGNEUR
LE DUC DE BOURGOGNE
Qui a? oit demandé à M. de La Footaine une Ikbie qui fût nommée le Chat et la Souris.
Pour plaire au jeune prince à qui la Renommée
Destine un temple en mes écrits, Gommait composeraî-je une fable nommée Le chat et la souris ?
Daii-je représenter dans ces vers une belle. Qui, dooce en apparence , et toutefois cruelle , Va se jouant des cœurs que ses charmes ont pris Gomme le chat de la souris?
PKndrai-je pour sujet les jeux de la Fortune? Bien ne lui convient mieux : et c'est chose commune Qoe de lui voir traiter ceux qu'on croit ses amis Gonmie le chat fait la souris.
lotrodnirai-je un roi qu'entre ses favoris
EUe respecte seul, roi qui fixe sa roue.
Qui n'est point empêché d'un monde d'ennemis,
■Ceit Vtie des Faisans , tormét par larirtère Bidavos . qui ilfÊn b France de rEspagne , entre Fontarabie et Andaye. Cot là que se tinrent les conférences pour la paix des Pyrénées «C le aiiriage de Louis XIV ; et on donna . par cette raison , à cène Hé le nom à'ile de la Conférence. En 1732 on y fit anssi rechange de Marie- Anne-Victoire, infante d'Espagne, accordée à Louis XV, et de mademoiselle de Montpensier, accw'dée au prince des Asturies. Le roi de France aroit fait bdllr dans cette lie. sur pilotis, nn cbiteao de bois. fêtait en dehors , et magnifiquement meublé. Voyei le Journal ^tm 90fage en Espagne , avec le plan de V<le de la Confé- 1722 . in-12 . p. 79.
Et qui des plus puissants, quand il Ini plaît, se joue Gomme le chat de la souris?
Mais insensiblement, dans le tour que j'ai pris, Mon dessein se rencontre; et, si je ne m'abose, Je pourrais tout gâter par de plus longs récits : Le jeune prince alors se jouerait da ma muse Gomme le chat de la souris.
FABLE V
Le viewc Chai et la jeune Souris,
Une jeune souris, de peu d'expérience,
Grut fléchir un vieux chat, implorant sa clémence.
Et payant de raisons le Raminagrabis.
Laissez-moi vivre : une souris
De ma taille et de ma dépense
Est-elle à charge en ce logis?
AfTamerais-je, à votre avis.
L'hôte et l'hôtesse, et tout leur monde?
D'un grain de blé je me nourris:
Une noix me rend toute rande.
A présent je suis maigre; attendez quelque temps: Bi!^ervez ce repas à messieurs vos enfants. Ainsi parioit au chat la souris attrapée.
L'autre lui dit : Tu t'es trompée :
Est-ce à moi que l'on Uent de semblables discours ? Tu gagnerais autant de parler à des sourds. Ghat , et vieux, pardonner! cela n'arrive guères.
Selon ces lois, descends là-bas.
Meurs, et va-t'en, tout de ce pas.
Haranguer les sœurs filandières :
Mes enfants trauveront assez d'autres repas.
Il tint parole. Et pour ma fable Voici le sens moral qui peut y convenir :
La jeunesse se flatte, et croit tout obtenir: La vieillesse est impitoyable.
FABLE VL
Le Cerf malade.
En pays plein de cerfe, nn cerf tomba malade.
Incontinent maint camarade Accourt à son grabat le voir, le secourir, Le consoler du moins : multitude importune.
£h! messieurs, laissez-moi mourir:
Permettez qu'en forme commone La parque m'expédie; et finissez vos pleurs.
Point du tout : les consolateurs De ce triste devoir tout au long s'acquittèreot.
Quand il plut à Dieu s'en allèrent :
Ce ne fut pas sans boire nn coup,
FABLES
C«st-è-dnre sans prendre on droit de pàlorage. Tout se mit à brouter les bois da voisinage. La pitance du cerf en déchut de beaucoup.
n ne trouva [dus rien à frire' :
D'an mal il tomba dans un pire ,
Et se vit réduit à la fin
A jeAner et mourir de faim.
n en coûte à qui vous réclame, Médecins du corps et de Tame !
O temps! ô mœurs! j'ai beau crier, Tout le monde se fait payer.
FABLE VIL
La Chauve-Souris, le Buisson, et le Canard.
Le buisson, le canard, et la chauve-souris,
Voyant tous trois qu'en leur pays
Ils faisoienl petite fortune , Vont trafiquer au loin, et font bourse commune. Us avoient des comptoirs , des facteurs , des agents
Non moins soigneux qu'intelligents.
Des registres exacts de mise et de recette.
Tout aDoit bien; quand leur emplette,
En passant par certains endroits
Remplis d'^udls et fort étroits.
Et de trajet très difficile, Alla tout emballée au fond des magasins
Qui du Tartare sont voisins.
Notre trio poussa maint regret inutile;
Ou plutôt il n'en poussa point:
Le plus petit marchand est savant sur ce point : Pour sauver son crédit, il faut cacher sa perte. Celle que , par malheur, nos gens avoient soufferte Ne put se réparer : le cas fut découvert. Les voilà sans crédit, sans ai^nt, sans ressource,
Prêts à porter le bonnet vert».
Aucun ne leur ouvrit sa bourse.
Et le sort principal , et les gros intérêts ,
Et les sergents , et les procès.
Et le créancier à la porte
< Phrase proreiiiiale , poor dire : n n'eut plut rien à manger. • C'est-à-dire pr6ts à se laisser revêtir du bonnet vert pour éviter la prison. Boileau a dit :
Oa qae (i*DO bonnel vert le Mlntatre affroBt FlitrÎMC le« lauricn qui lui cooTreot le front.
Satire t, ▼• i5.
Sur quoi Boileau a lui-mfime fiiit cette remarque : < Du temps t que cette satire fut lirite . un débiteur Insolvable pouvoil sortir « de prison en faisant cession , c'est-à-dire en souffrant qu'on lui « mit en pleine rue un bonnet vert sur le front > Cette coutume, si peu conforme à nos mœurs, d'échapper an châtiment par la lionte , nous étoit venue d'Italie dans le seizième siècle. Voyez Pasquier» necherehes,}lkf,TV,tA.x,
Dès devant la pointe da jour, N'occupoient le trio qu'à chercher maint détour
Pour contenter cette cohorte.
Le buisson accrochoit les passants à tons conps. Messieurs, leur disoit-il, de graoe, apprenez-nous
En quel lieu sont les marchandises
Que certains gouffres nous ont prises.
Le plongeon sous les eaux s'en alloit les chercher. L'oiseau chauve-souris n'osoit plus approcher
Pendant le jour nulle demeure:
Suivi de sergents à toute heure,
En des trous il s'alloit cacher.
Je connoLs maint detteur ', qui n'est ni sonris-dnofe, Ni buisson , ni canard , ni dans tel cas tombé. Mais simple grand seigneur, qui tous les joarssesaore Par un escalier dérobé.
FABLE Vra».
£« Querelle des Chiens et des Chats , et celle des Chats et des Souris ^
La discorde a toujours rc^né dans l'univers; Notre monde en fournit mille exemples divers: Chez nous cette déesse a plus d'un tributaire.
Commençons par les éléments:
Vous serez étonnés de voir qu'à tous moments
Ils seront appointés contrq^re^.
> On disoit autrefois debteur ou detteur, au lien de dAUeur. Un commentateur de notre poète a eu tort d'avancer que ce aot étoit de l'invention de Rabelais: Jusqu'au conunencemeat ài dix-septième siècle on n'en connoissoit pas d'autre poor ei|rimer le mot debitor des Latins. Dans Moot (.Thrésor delalm^ gue françoyse , 1606 , in-folio , p. 178) . on trouve debiemir, et on ne trouve pas ef^6t(«t(r; mais ce dernier mot ftit peade temps après substitué à l'autre . qui se trouva en quelque Mrte proscrit par une décision de Vaugelas. ( Voyei Remar^imsPKr la langue française, t. I, p. 939, édit. 1687. in^, au noi ciefteur.) Ce changement a été une perte pour la langue, pniS' qu'on n'a phis eu qu'un seul et même mot pour exprimer deni choses différentes , et qui n'ont point de rapport entre dks. On . dit dettier en Normandie.
3 Cette fable a depuis été publiée , sur une antre oopie . dan les OEuvres posthumes de La Fontaine, p. 225.
3Guill. Haudent, trois cent soixante et six Apoiogues d*Ésofpe, etc., traduits nouvellement en Hthmeframeofie, 1547, in-16, fable lxi; réimprimées dans Robcârt, FtMis inédites, p. cLXXXix de l'introduction, de la Guerre des Chiens, des Chats , et des Souris. Cette bble n'eti pas dm Ésope, et parolt être de l'invention de GuiH. Bandent
4 Vil. Dans les Œuvres posthusnes, cette ftdMe eonuneBoe ainsi:
Lu DUcordc , aax jeux de traver», Reine da monde tublanaira.
Rit de voir que notre univers Est devenu ion tribaiaire.
Commençons par les éléments :
Vous trouvères qn^à tous moments Ils H>nt appointés contraire.
LIVRE XII
Outre ces quatre poleaUto s
GoudlNeo d'étret de tou» états
Se font une guerre éternelle !
Aulrelois uh logU plein de chiens et de chats , Par cent arrêts rendus en forme solennelle ,
Vit terminer tous leurs débats.
Le maître ayant réglé leurs emplois , leurs repas , Et menacé du fouet quiconque anroit querelle , Ces animaux vivoient entre eux comme cousins. Cette union si douce, et presque fraternelle,
Edifioit tous les voisins.
Enfin elle cessa. Quelque plat de potage , Quelque os, par préférence, à quelqu'un d'eux donné. Fit que l'autre parti s'en vint tout forcené
Représenter un tel outrage.
J*ai vu des chroniqueurs attribuer le cas .Aux passe-droits qn'avoil une chienne en gésine*.
Quoi qu'il en soit, cet altercas' JMit en combustion la salle et la cuisine : d^hacun se déclara pour son chat, pour son chien.
fit un règlement dont les chats se plaignirenl.
Et tout le quartier étourdirent.
avocat disoit qu'il falloit bel et bien lecourir aux arrêts. En vain ils les cherdièrent 'Suis un coin où d'abord leurs agents les cachèrent:
Les souris enfin les mangèrent.
^\Qtre procès nouveau. Le peuple souriquois £b pâtit : mauit vieux cliat , fin , subtil , et narquois , Et d'aiUeurs en voulant à toute cette race.
Les guetta, les prit, fit mam basse.
Le maître du logis ne s'en trouva que mieux.
Ten reviens à mon dire. On ne voit sous les cieux Nul animal, nul être, aucune créature.
Qui n'ait son opposé : c'est la loi de nature. D'en chercher la raison , ce sont soins superflus. Dien fit bien ce qu'il fit, et je n'en sais pas plus.
Ce que je sais, c'est qu'aux grosses paroles Onen vient, sur unrien,plusdestroisquartsdutemps. Humains, il vous faudroit encore à soixante ans Renvoyer chez les barbacoles^
• L'eao , l'air, la terre, et le ku.
> Yieuz mot, encore usité an palais : U signifie l'état d'une lame en oouclie . et U s'aptriiqooit aossi anx animaux. Rabe- UsadU: c Les truies, en /«4i*g^<ne, ne sont nourries que de « levn d'orangers. ■ Pantagruel, liv. IV, cb. vu.
• Vfen mot, pour altercation.
4 Cotte explique œ mot de la manière suivante :« Teime plai-
■ sat et burlesque emprunté des lUliens , qui l'ont inventé
■ pour désigner un maître d'éoole, qui , pour se rendre plus • vénérable à ses écollen. porte une longue barbe, barham
■ ctNt > CeUe expNcatkm a été répétée par Ions les commenliteurs de notre poète. On peut douter qu'elle soit exacte. Le mot barhaeéle, ou aucun autre semblable, ne se trouve point dms le grand dioUoimaire de la langue italienne d'Alberti. On trouve dans un opéra intitulé Carnaval Mascarade , seconde
FABLE IX
L$ Untp H le Rmmré.
D'où vient que personne en la vie N'ert satisfait de son état?
Td Toodroit bien être soldat A qui le soldat porte envie.
Certain renard voulut, dit-on.
Se faire loup. Eh ! qui peut dire Que poiur le métier de mouton Jamais aucun loup ne soupure?
Ce qui m'étonne est qu'à huit ans Un prince ' en fable ait mis la chose , Pendant que sous mes cheveux blancs Je fabrique à force de temps Des vers moins sensés que sa prose.
Les traits dans sa fable semés Ne sont en l'ouvrage du poète Ni tous ni si bien exprhnés :
Sa louange en est plus complète.
De la chanter sur la musette, C'est mon talent; mais je m'attends Que mon héros, dans peu de temps.
Me fera prendre la trompette.
Je ne suis pas cm grand prophète , Cependant je lis dans les cieux Que bientôt ses faits glorieux Demanderont plusieurs Homères :
Et ce temps-ci n'en produit guères.
Laissant à part tous ces mystères.
Essayons de conter la fable avec succès.
Le renard dit au loup : Notre cher, pour tout mets J'ai souvent un vieux coq, ou de maigres poulets:
C'est une viande qui me lasse.
Tu fais meilleure chère avec moins de hasard : J'approche des maisons; tu te tiens à l'écart. Apprends^moi ton métier, camarade , de grâce;
Rends-moi le premier de ma race Qui fournisse son croc de quelque mouton gras: Tn ne me mettras point au nombre des ingrats. Je le veux, dit le loup: il m'est mort un mien frère; Allons prendre sa peau, tu t'en revêtiras. Il vmt; et le loup dit : Voici comme il fiiut ftdre,
entrée, un maître d'école italienne, nommé Barfaacole. Le carnaval Mascarade parut pour la première fois en IS75 ; c'est un ballet à neuf entrées. Voyex Anecdotes dramatiques, 1775, tome I, p. 176.
> Le duc de Bourgogne.
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Si tu veux écarter les mâtins du troupeau.
Le renard, ayant mis la peau , Répétoit les leçons que lui donnoit son maître. D'abord il s'y prit mal , puis un peu mieux , puis bien ;
Puis enÎQn il n'y manqua rien.
A peine il fut instruit autant qu'il pouvoit l'être, Qu'un troupeau s'approcha. Le nouveau loup y court, Et répand la terreur dans les lieux d'alentour.
Tel , vêtu des armes d'Achille , Patrocle mit l'alarme au camp et dans la ville : Mères , brus , et vieillards , au temple couroient tous. L'ost' au peuple bêlant crut voir cinquante loups: Chien, berger, et troupeau, tout fuit vers le village. Et laisse seulement une brebis pour gage. Le larron s'en saisit. A quelques pas de là II* entendit chanter un coq du voisinage. Le disciple aussitôt droit au coq s'en alla.
Jetant bas sa robe de classe , Oubliant les brebis, les leçons, le régent.
Et courant d'un pas diligent.
Que sert-il qu'on se contrefasse?
Prétendre ainsi changer est une illusion : L'on reprend sa première trace A la première occasion.
De votre esprit , que nul autre n'égale , Prince, ma muse tient tout entier ce projet: Vous m'avez donné le sujet.
Le dialogue, et la morale.
FABLE X
L'Écrevisse et sa Fille.
Les sages quelquefois, ainsi que l'écrevisse , Marchent à reculons, tournent le dos au port. C'est l'art des matelots : c'est aussi l'artifice De ceux qui , pour couvrir quelque puissant effort, Envisagent un point directement contraire. Et font vers ce lieu-là courir leur adversaire. Mon si^et est petit , cet accessoire est grand : Je pourrois l'appliquer à certain conquérant Qui tout seul déconcerte une ligue à cent têtes. Ce qu'il n'entreprend pas, et ce qu'il entreprend, N'estd'abordqu'un8ecret,puisdevientdes conquêtes. En vain l'on a les yeux sur ce qu'il veut cacher. Ce sont arrêts du Sort qu'on ne peut empêcher: Le torrent à la fin devient insurmontable. Cent dieux sont impuissants contre un seul Jupiter. Louis et le Destin me semblent de concert Entraîner l'univers. Venons à notre fable.
' L'armée.
Mère écrevisse un jour à sa fille disoit : Conune tu vas , bon dieu ! ne peux-tu mardier droit? Et comme vous allez vous-même ! dit la fille : Puis-je autrement marcher que ne foit ma funiQe? Veut-on que j'aille droit quand on y va tortu?
Elle av(Ht raison : la vertu
De tout exemple domestique
Est universelle, et s'applique En bien, en mal , en tout; fait des sages, des sots; Beaucoup plus de ceux-ci. Quant à tourner le dos A son but, j'y reviens; la méthode en est bonne,
Siur-tout au métier de Bellone:
Mais il faut le faire à propos.
FABLE XI
L'Aigle et la Pie,
L'aigle, reine des airs, avec Margot' la^e, Différentes d'humeur, de langage, et d'esprit, Et d'habit,
Traversoient un bout de prairie.
Le hasard les assemble en un corn détourné. L'agace* eut peur; mais l'aigle, ayant fort bien âné, La rassure , et lui dit : Allons de compagnie; Si le maître des dieux assez souvent s'ennuie,
Lui qui gouverne l'univers.
J'en puis bien faire autant , moi qu'on sait qui le tat^ Entretenez-moi donc, et sans cérémonie.
Caquet-bon-bec' alors de jaser au plus dm, Sur ceci, sur cela, sur tout. L'homme d'Horace, Disant le bien, le mal, à travers champs, n'eût sa Ce qu'en fait de babil y savoit notre agace. Elle offre d'avertir de tout ce qui se passe,
Sautant, allant de place en place, Bon espion. Dieu sait. Son offre ayant déplu.
L'aigle lui dit tout en colère :
Ne quittez point votre séjour, Caquet-bon-bec , ma mie< : adieu ; je n'ai que faire
D'une babillarde à ma cour :
C'est un fort méchant caractère.
Margot ne demandoit pas mieux.
Ce n'est pas ce qu'on croit que d'entrer chez les dieux :
< Ce surnom , pour désigner la pie, est d'an usage populaîre : notre poète l'a-t-U emprunté du peupfe. ou ra-t41 introdnit parmi lui ? C'est ce que nous ne pouvons décider.
> Vieux mot , pour désigner la pie. On le trouve dans NiooL On dit encore en Picardie agachet et en provençal agaêêo. La Fontaine écrit agasse dans son édition.
3 Celte expression vraiment comique est de la créatk» de notre poète. Elle a réussi.
4 Vai. Dans les éditions modernes, m'amie: maisflue est no mot fréquemment employé par nos vieux auteurs , et qui signifie bonne, maltresse, amie.
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Cet honneur a souvent de mortelles angoisses. Redîseurs, espions, gens à l'air gracieux, Aim oœor tout différent, s'y rendent odieux : ^iBoiqu'ainsi que la pie il faille dans ces lieux Porter habit de deux paroisses '.
FABLE Xn.
Le Milan , le Roi, et le Chiuseur,
.J^ s. A. S. MONSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTI \
CZUMmne les dieux sont bons, ils veulent que les rois
Le soient aussi : c'est l'indulgence
Qui fiiit le plus beau de leurs droits.
Non les douceurs de la vengeance :
'rince , c'est votre avis. On sait que le courroux ^''éteint en votre cœur sitôt qu'on l'y voit naître. LchiUe, qui du siei\ ne put se rendre maître.
Fut par-là mouis héros que vous.
titre n'appartient qu'à ceux d'entre les hommes ^^, comme en l'âge d'or, font cent biens ici4Mis. 1K^ de grands sont nés tels en cet âge on nous sonunes : M^'onivers leur sait gré du mal qu'ils ne font pas.
Loin que vous suiviez ces exemples, noie actes généreux vous promettent des temples. Apollon 9 citoyen de ces augustes lieux, Prétend y célébrer votre nom sur sa lyre. Je sais qu'on vous attend dans le palais des dieux : Un siècle de séjour doit ici vous suffire. Hymen veut séjourner tout un siècle chez vous*.
Puissent ses plaisirs les plus doux
Vous composer des destinées
Par ce temps à peine bornées!
Et la princesse et vous n'en méritez pas moins.
J'en prends ses charmes pour témoins;
Pour témoins j'en prends les merveilles Pir qui le ciel , pour vous prodigue en ses présents. De qualités qui n'ont qu'en vous seul leurs pareilles
Voulut orner vos jeunes ans.
Bourbon de son esprit ses grâces assaisonne :
Le ciel joignit en sa personne
Ce qui sait se faire estimer
A ce qui sait se faire aimer :
U ne m'appartient pas d'étaler votre joie ;
La pie est de oouicar noire» et a U poiuine et les cùté«
•FrançoU-Louis, prince de La Roclie«ir-ToD et de Coirri . aé à Paris en 1G64 , et mort le tï léfrier 1709, Ton des amis et éeiprolecteurs de notre poète, yajet l'Histoire de la vie et des mÊÊragesdôJeandeLa FomUtime,
*Ces Tcrs et ceux qui suivent prouvent que cette fable fut composée lors du marlase du prince de Cooti avec Marie Thértm de Bourbon . célébré le 29 Juin I6SS. Vnyn Y Histoire de l9tieet des ouvrages de Jean de Im Fontaine.
Je me tais donc, et vais rimer Ce que fit un oiseau de proie.
Un nûlan , de son nid antique poMeaseur,'
Etant pris vif par un chasseur, D'en faire au prince un don cet homme se propose. La rareté du fait donnoit prix à la chose. L'oiseau, par le chasseur humblement présenté,
Si ce conte n'est apocryphe,
Va tout droit imprimer sa griffe
Sur le nez de sa majesté. — Quoi ! sur le nez du roi ?— Du roi mémeen personne.— Il n'avoit donc alors ni sceptre ni couronne? — Quand il en auroit eu , c'auroit été tout im : Le nez royal fut pris comme im nez du commun. Dire des courtisans les clameurs et la peine Seroit se consumer en efforts impuissants. Le roi n'éclata point : les cris sont indécents
A la nugesté souveraine.
L'oiseau garda son poste : on ne put seulement
Hâter son départ d'un moment.
Son maître le rappelle, et crie, et se tourmente. Lui présente le leurre ', et le poing% mais en vain.
On crut que jusqu'au lendemain Le maudit animal à la serre insolente
Nicheroit là malgré le bruit, Et sur' le nez sacré voudroit passer la nuit. Tâcher de l'en tirer irritoit son caprice. Il quitte enfin le roi , qui dit : Laissez aller Ce milan , et celui qui m'a cru régaler. Us se sont acquittés tous deux de leur office , L'un en milan , et l'autre en citoyen des Iwis : Pour moi , qui sais comment doivent agir les rois ,
Je les affranchis du supplice.
Et la cour d'admirer. Les courtisans ravis Elèvent de tels faits, par eux si mal suivis: Bien peu , même des rois , prendroient un tel modèle ;
Et le veneur l'échappa belle; Coupables seulement , tant lui que l'animal , D'ignorer le danger d'approcher trop du maître :
Ils n'avoient appris à connoltre Que les hôtes des bois : étoit-ce un si grand mal ?
Pilpay fait près du Gange arriver l'aventure.
Là , nulle humaine créature Ne touche aux animaux pour leur sang épancher : Jjb roi même feroit scrupule d'y toucher. Savons-nous, disent-ils, si cet oiseau de proie
N'étoit point au siège de Troie?
> Termede buoonnerie. Le leurre est un morceau de cuir rouge foçonné en forme d'oiseau, auquel on attache de qnoi manger , et dont les fMioonniers se serrent pour rappeler les oiseaux de fauconnerie lorsqu'ils ne viennent pas à la réclame.
* Pour qu'il vienne se placer dessus. C'est ce qui s'appelle réclamer en terme de fnoooMrie. •
lâo
Peul-étre y tiut-il lieu d'un prince ou d'un héros
Des plus huppés et des plus liants:
Ce qu'il fut autrefois il pourra l'être encore.
Nous croyons, après Pythagore, Qu'avec les anhnaux de forme nous cliangeons;
Tantôt milans, tantôt pigeons,
Tantôt humains, puis volatilles'
Ayant dans les airs leurs familles.
Gomme l'on conte en deux façons L'accident du cliasseur, voici l'autre manière.
Un certain fauconnier ayant pris, ce dit-on , A la cliasse un milan (ce qui n'arrive guère).
En voulut au roi faire un don ,
Comme de chose singulière :
Ce cas n'arrive pas quelffuefois en cent ans; C'est le non plus ultra de la fauconnerie. Ce chasseur perce donc un gros de courtisans. Plein de zèle, échauffé, s'il le fut de sa vie.
Par ce parangon ' des présents
Il croyoit sa fortune faite :
Quand l'aniroal porte-sonnelte.
Sauvage encore et tout grossier,
Avec ses ongles tout d'acier.
Prend le nez dn chasseur, happe le pauvre sire.
Lui de crier; chacun de rire.
Monarque et courtisans. Qui n'eût ri ? Quant à moi , Je n'en eusse quitté ma part pour un empire.
Qu'un pape rie, en bonne foi Je ne l'ose assurer ; mais je liendroîs un roi
Bien malheureux, s'il n'osoit rire:
C'est le plaisir des dieux. Malgré son noir sourci', Jupiter et le peuple inmiortel rit aussi, n en fit des éclats*, à ce que dit l'histoire. Quand Vulcam, clopinant, lui vint donner à boire. Que le peuple immortel se montrât sage, ou non, J'ai changé mon sujet avec juste raison;
' yolaUlle K dit seulement des oiseaux bons à manger. La néocasilé de la rime a forcé La Fontaine d'employer ce mot an Ueu de celai de volatile. Ce dernier mot sert à désigner tout animal qui vole, ou les oiseaux en général. Du temps de noire poète, ces deux mots , cpioique presque semblables, avoient la mtoie signification qu'ils ont at^ourd'hui , et n'élolent nullement synonymes.
•Modèle parfoiL On disoit autrefois plus communément paragon. On trouve ce mot dans Nicot , qui le définit ainsi s
■ Cest une chose si excellemment parfiiitc, qu'elle est comme
■ une idée, un sep, un eslelon à toutes les autres de son es- « pècc . et lesiiuellcs on rapporte et compare à luy pour savoir « à quel degré de perfection elles aUeigneuL Ainsi dit-on para- • gon de chcvalmc, de pnidbomic. de iiravoir. » rhrésor de la langue françoyse , 1606. in-loUo, p. 469. Le mot de paragon est k regreUer , et encore plus le verbe parugonner, qui s'employoit fréquemment, et qui n'a plus d'équivalent.
' Sourd au lieu de sou y cil , pour la rime et par licence poétlque. Les éditions modrnuv ont à tort mis souci. i f>e« échitf <le nrc. Rllii>sc.
Car, puisqu'il s'agit de morale.
Que nous eût du chasseur l'aventure fatale Enseigné de nouveau ? L'on a vu de tout temps Plus de sots fouconniers que de rois indulgents.
FABLE XIIL
Le Renard , les Mouches , et le Uérissou.
Aux traces de son sang un vieux hôte des bois,
Renard fin , subtil , et matois , Blessé par des chasseurs, et tombé dans la fimge.^ Autrefois attira ce parasite ailé
Que nous avons mouche appelé.
Il accusoit les dieux , et trouvoit fort étrange Que le sort à tel point le voulût affliger,
£t le fit aux mouches manger.
Quoi ! se jeter sur moi , sur moi le plus liabile
De tous les hôtes des forêts î Depuis quand les renards sont-ils un si bon mets ? Et que me sert ma queue? est-ce un poidjs inutile ? Va, le ciel te confonde, animal importun!
Que ne vis-tu sur le commun î
Un hérisson du voisinage ,
Dans mes vers nouveau personnage.
Voulut le délivrer de l'importunilé
Du peuple plein d'avidité :
Je les vais de mes dards enfiler par centaines. Voisin renard , dit-il , et terminer tes peines. Garde-t'en bien, dit l'autre; ami, ne le fais pas: laisse-les, je te prie, achever leur repas. Ces anhnaux sont soûls ; une troupe nouvelle Viendroit fondre sur moi , plus âpre et plus crueUe.
Nous ne trouvons que trop de mangeurs ici -bas : Ceux-ci sont courtisans, ceux-là sont magistrats. Aristote appliquoit cet apologue aux hommes.
Les exemples en sont comnmns,
Sur-tout au pays où nous sommes.
Plus telles gens sont pleins, moins ils sont importuns.
FABLE XIV
U Amour et la Folie.
Tout est mystère dans l'Amour, Ses flèches , son can|uoi$ , son flambeau , son enfance :
Ce n'est pas l'ouvrage d'un jour
Que d'épuiser cette science.
Je ne prétends donc point tout expliquer ici : Mon but est seulement de dire, à ma manière ,
Comment l'aveugle que voici (C'esl un dieu), comment , dis-je, il perdit la lumière. Quelle suite eut ce mal, qui peut-être est un bien; J*en fais juge un amant, et ne décide rien.
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IM
L rAmour jouoient un jour ensemble :
étoit pas encor privé des yeux.
te vint t l'Amour veut qu'on assemble
ssus le conseil (les dieux;
re n'eut pas la patience;
donne un coup si furieux ,
en perd la clarté des cieux.
s en demande vengeance.
mère, il suffit pour juger de ses cris:
ieux en furent étourdis ,
piter, et Némésis,
as d'enfer, enlin toute la bande.
lenta l'énormité du cas;
lans un bâton, ne pouvoit faire un pas:
le n'étoit pour ce crime assez grande :
ige devoit être aussi réparé.
d on eut bien considéré
lu public, celui de la partie,
t enfin de la suprême cour
le condamner la Folie
vir de guide à l'Amour.
FiVBLE XV.
heau, la GtneUe, la Tortue, et le Rat.
K MADAME DE LrA SABLIÊAE*.
gardois un temple dans mes vers :
iini qu'avectiue l'univers, a main en fondoit la durée t)el art qu'ont les dieux inventé , le nom de la divinité ns ce temple on auroit adorée.
)ortail j'aurois ces mots écrits :
SACRE DE LA DÉESSE IrIS ;
Ile-là qu'a Junon à ses gages ; ion même et le maître des dieux ieiit l'autre , et seroient glorieux I honneur de porter ses messages, léose à la voûte eût paru :
it l'Olympe en pompe eût é;é vu . Iris sous un dais de lumière, rs auroient amplement contenu ui vie ; agréable matière , ;u féconde en ces événements ) états font les rcnversemenls. d du temple eût été son image , ;s traits, son souris, ses appas, . de plaire et de n'y penser pas, éments à qui tout rend hommage.
> fait voir à ses pieds des mortels
qui concerne madame de La Sablière , voyez la note i^ fable dn livre X.
Et des héros , des demi-dieux encore , Même des dieux ' : ce que le monde adore Vient quelquefois parfumer set autels.
J'eusse en ses yeux fiut briller de son ame Tous les trésors y quoique imparfaitement : Car ce cœur vif et tendre infiniment Pour ses amis , et non point autrement ; Car cet esprit , qui , né dn firmament , A beauté d'homme avec grâce de femme, Ne se peut pas, comme on veut, exprimer. O vous , Iris , qui savez tout charmer, Qui savez plaire en un degré suprême , Vous que l'on aime à l'égal de soi-même ( Ceci soit dit sans nul soupçon d'amour, Car c'est un mot banni de votre cour.
Laissons-le donc), agréez que ma muse Achève un jour cette ébauche confuse.
J'en ai placé l'idée et le projet , Pour plus de grâce, au-devant d'un sujet Où l'amitié donne de telles marques, Et d'un tel prix, que leur simple récit Peut (fuelque temps amuser votre esprit. Non que ceci se passe entre monarques : Ce que chez vous nous voyons estimer N'est pas un roi qui ne sali point aimer : C'est un mortel qui sait mettre st vie Pour son ami. J'en vois peu de si bons. Quatre animaux, vivant de coQipagnie , Vont aux humains en donner des leçons.
La gazelle, le rat, le corbeau, la tortue,
Yivoient ensemlile unis : douce société !
Le choix d'une demeure aux humains inconnue
Assuroit leur félicité.
Mais quoi ! l'homme découvre enfin toutes retraites.
Soyez au milieu des déserts,
Au fond des eaux, au liaut des aûrs.
Vous n'éviterez point ses embûches secrètes, lia gazelle s'alloit ébattre innocemment,
Quand un chien , maudit instrument
Du plaisir barbare des hommes.
Vint sur l'herbe éventer les traces de ses pas. Elle fuit. Et le rat, à l'heure du repas, Dit aux amis restants : D'où vient que nous ne som-
Aujourd'hni que trois conviés ? [mes
La gazelle déjà nous a-t-elle oubliés?
A ces paroles , la tortue
S'écrie, et dit: Ah! si j'étois
Comme un corbeau d'ailes pourvue ,
Tout de ce pas je m'en irois
Apprendre au moins quelle contrée.
Quel accident tient arrêtée
i Entre antres Jean Soltoki , qui depuis fut roi de Pologne . i et nui fit nas eour midneà nuriâme de La SabUèrc.
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Notre compagne aa pied léger ; Car, à regard du cœur, il en font mieux juger.
Le corbeau part à tire-d'aile :
n aperçoit de loin l'imprudente gazelle
Prise au piège et se tourmentant, n retourne avertir les autres à l'instant; Car, de lui demander quand , pourquoi , ni comment
Ce malheur est tombé sur elle, Et perdre en vains discours cet utile moment ,
Gomme eût feit un maître d'école ' ,
n avoit trop de jugement.
Le corbeau donc vole et revole.
Sur son rapport les trois amis
Tiennent conseil. Deux sont d'avis
De se transporter sans remise
Aux lieux où la gazelle est prise.
L'autre, dit le corbeau , gardera le logis : Avec son marcher lent, quand arriveroit-elle?
Après la mort de la gazelle.
Ces mots à peine dits, ils s'en vont secourir
Leur chère et fidèle compagne,
Pauvre chevrette de montagne.
La tortue y voulut courir :
La voilà comme eux en campagne.
Maudissant ses pieds courts avec juste raison. Et la nécessité de porter sa maison.
Rongemaille (le rat eut à bon droit ce nom ) Coupe les nœuds du lacs : on peut penser la joie. Le chasseur vient , et dit : Qui m'a ravi ma proie ? Rongemaille, à ces mots, se retire en un trou. Le corbeau sur un arbre , en un bois la gazelle :
Et le chasseur, à demi fou
De n'en avoir nulle nouvelle. Aperçoit là tortue, et retient son courroux.
D'où vient, dit-il, que je m'effraie?
Je veux qu'à mon souper celle-ci me défraie. II la mit dans son sac. Elle eût payé pour tons , Si le corbeau n'en eût averti la chevrette.
Celle-ci, quittant sa retraite , Contrefait la boiteuse , et vient se présenter.
L'homme de suivre, et de jeter Tout ce qui lui pesoit : si bien que Rongemaille Autour des nœuds du sac tant opère et travaille ,
Qu'il délivre encor l'autre sœur, Sur qui s'étoit fondé le souper du chasseur.
Pilpay conte qu'ainsi la chose s'est passée.
Pour peu que je voulusse invoquer Apollon ,
J'en ferois, pour vous plaire, un ouvrage aussi long
Que l'Iliade ou l'Odyssée.
Rongemaille feroit le principal héros , Quoique à vrai dire ici chacun soit nécessaire.
• Voyez la fable xix da premier livre, et la laMe f dn lï^ne IX.
Porte-maison l'inlànte y tient de tels propos ,
Que monsieur du corbeau va Daiire Office d'espion , et puis de messager.
La gazelle a d'ailleurs l'adresse d'engager Le chasseur à donner du temps à Rongemaille. Ainsi chacun dans son endroit S'entremet, agit, et travaille.
A qui donner le prix ? Au cœur, si l'on m'en a Que n'ose et que ne peut l'amitié violente! Cet autre sentiment que l'on appelle amour Mérite moins d'honneur ; cependant chaque joi
Je le célèbre et je le chante.
Hélas ! il n'en rend pas mon ame plus O(mteote Vous protégez sa sœur, il suffit; et mes vers Vont s'engager pour elle à des tons tout divers Mon maître étoit l'Amour: j'en vais servir on ai Et porter par tout l'univers Sa gloire aussi bien que la vôtre.
FABLE XVI
La Forêt et le Bûcheron.
Un bûcheron venoît de rompre ou d'égarer Le bois dont il avoit emmanché sa cognée. Cette perte ne put sitôt se réparer Que la forêt n'en fût quelque temps épargnée. L'homme enfin la prie humblement De lui laisser tout doucement Emporter une unique branche , Afin de faire un autre manche :
Il iroit employer ailleurs son gagne-pain; Il laisseroit debout maint chêne et maint sqni Dont chacun respecloît la vieillesse et les dun L'innocente forêt lui fournit d'autres armes. Elle en eut du regret. Il enunanche son fer : Le misérable ne s'en sert Qu'à dépouiller sa bienfaitrice De ses principaux ornements.
Elle gémit à tous moments :
Son propre don fait son supplice.
Yoilà le train du monde et de ses sectateurs : On s'y sert du bienfait contre les bienfoiteurs. Je suis las d'en parler. Mais que de doux ombni
Soient exposés à ces outrages ,
Qui ne se plaindroit là-dessus ? ^
Hélas ! j'ai beau crier et me rendre incommoi^
L'mgratitude et les abus
N'en seront pas moins à la mode.
LIVRE XII
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FABLE XVn.
Le Renard, le Loup, et le ChewU.
Un renard y jeune encor, quoique des plus madrés , Vit le premier cheval qu'il eût va de sa vie. n dit à certain loup, franc novice : Accourez ,
Un anima] paît dans nos prés , Beau , grand , j'en ai la vue encor toute ravie. Est-il plus fort que nous? dit le loup en riant.
Fais-moi son portrait , je te prie.
Si j'étois quelque peintre ou quelque étudiant , Repartit le renard y j'avancerois la joie
Que vous aurez en le voyant.
Mais venez. Que sait-on? peut-être est-ce une proie
Que la fortune nous envoie.
Ils vont ; et le cheval , qu'à l'herbe on avoit mis , Assez peu curieux de semblables amis , Fut presque sur le point d'enfiler la venelle '. Seigneur, dit le renard y vos humbles serviteurs Apprendroient volontiers comment on vous appelle. Le cheval, qui n'étoit dépourvu de cervelle, Leur dit : Lisez mon nom, vous le pouvez, messieurs ; Mon cordonnier l'a mis autour de ma semelle. Le renard s'excusa sur son peu de savoir. Hes parents, reprit-il , ne m'ont point fait instruire; Us sont pauvres , et n'ont qu'un trou pour tout avoir; Ceux du loup, gros messieurs , l'ont foit apprendre à
Le loup , par ce discours flatté, [lire.
S'approcha. Mais sa vanité Loi coûta quatre dents : le cheval lui desserre Un coup; et haut le pied. Voilà mon loup par terre;
Mil en point*, sanglant, et gâté.
Frère y dh le renard , ceci nous justifie
Ce que m'ont dit des gens d'esprk :
Gel animal vous a sur la mâchoire écrit Que de tout inconnu le sage se méfie.
FABLE XVIU.
Le Renard, et les Poulets iTInde.
Contre les assauts d'un renard Un arbre à des dindons servoit de citadelle. Le perfide ayant foit tout le tour du rempart.
Et vu diacun en sentinelle, : Quoi ! ces gens se moqueront de moi !
aenls seront exempts de la commune loi ! Non, par tons les dieux! non. U accomplit son dire. La Inné, alors luisant, sembloit, contre le sire,
• rettelle àgoiAe lenlier , panade étroit ; et enfiler ta venelle ot ooe exprcHkm prorerbUle qui lignifie s'emfiir.
• C*eit-àHlire vaioco . maitnité. Mat en poM #1 Tinvene de Hem en pohU , employé par nos anciens autean Jnnme inrnonyme d'aecortpli , de triomphant, ^
I Yooloir fmoriser la dindonnière gent.
Lui , qui n'étoit novice an métier d'assiégeant, Eut recours à son sac de ruses scélérates, Feignit vouloir gravir, se gninda sur ses pattes , Puis contrefit le mort , puis le ressuscité.
Arlequin n'eût exécuté
Tant de différents personnages.
U élevoit sa queue, il la feisoit briller.
Et cent mille autres badinages , Pendant quoi nul dindon n'eût osé somnieiUer. L'ennemi les lassoit en leur tenant la vue
Sur même objet toujours tendue.
Les pauvres gens étant à la longue éblouis , Toujours il en tomboit quelqu'un : autant de prit y Autant de mis à part : près de moitié succombe. Le compagnon les porte en son garde-manger.
Le trop d'attention qu'on a pour le danger Fait le plus souvent qu'on y tombe.
FABLE XIX
Le Singe.
n est un singe dans Paris
A qui l'on avoit donné femme :
Singe en effet d'aucuns maris ' ,
n la battoit. La pauvre dame En a tant soupiré, qu'enfin elle n'est plus.
Leur fils se plaint d'étrange sorte ,
Il éclate en cris superflus :
Le père en rit , sa femme est morte ;
n a déjà d'antres amours,
Que l'on croit qu'il batt^ toujours; U hante la taverne , et souvent il s'enivre.
N'attendez rien de bon du peuple imitateur, Qu'il soit singe ou qu'il fosse un livre : La pire espèce, c'est l'auteur.
FABLE XX
Le Philosophe scythe.
Un philosophe austère , et né dans la Scythie , Se proposant de suivre une plus douce vie , Voyagea chez les Grecs, et vh en certains lieux Un sage assez semblable an vieillard de Virgile * ,
I C'est-èHlire de certaHu on de ptueiturs marit. Aucuns ne s'emploie au pluriel . dans le teni de ptutieurs, de quelques uns, que dans le style marotique ou badin. La FonlalDe s'est senri encore de ce mot Ut. VI, ùh. i et bb. fi. Voltaire l'a aussi employé plusieun fois.
* C'est le vieillanl des bonis du Gakie.
C«ifWMa rtikti
Jttfara mm erval.
<ai
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Homme égalant les rois, homme approchaotdes dieux, Et , comme ces demiors, satisfait et tranquille. Son bonheur consistoit aux beautés d'un jardin. Le Scythe l'y trouva qui , la serpe à la main , De ses arbres à fruit retranchoit l'inutile , Ebranclloit , émondoit , otoit ceci y cela ,
Corrigeant par-tout la nature y Excessive à payer ses soins avec usure.
Le Scythe alors lui demanda Pourquoi cette ruine : étoit-il d'homme sage ' De mutiler ainsi ces pauvres habitants ? • ' • Quittez-moi votre serpe, instrument de doâHQigQ;
Laissez agir la faux du Temps : ^
Ils iront assez tôt border le noir rivage. J'ôte le superflu, dit l'autre; et l'abattant,
Le reste en proûte d'autant.
Le Scythe, retourné dans sa triste demeure, Prend la serpe à son tour, coupe et taille à toutehenre ; Conseille à ses voisins, prescrit à ses amis
Un universel abattis.
Il ôte de chez lui les branches les plus belles , H tronque son verger contre toute raison.
Sans observer temps ni saison ,
Lunes ni vieilles ni nouvelles.
Tout languit et tout meurt.
Ce Scytlie exprime bien
Un indiscret stoïcien :
Celui-ci retranche de l'ame Désirs et passions , le bon et le mauvais ,
Jusqu'aux plus innocents souhaits.
Contre de telles gens , quant à moi , je réclame. Us ôtent à nos cœurs le principal ressort; Us font cesser de vivre avant que l'on soit mort'.
FABLE XXI
VÉl^liant y et le Singe de Jvipiter.
Autrefois l'éléphant et le rhinocéros , En dispute du pas et des droits de l'empire , Voulurent terminer la querelle en champ clos. Lejourenétoit pris, quand quelqu'un vint leur dire
Que le singe de Jupiter, Portant un caducée , avoit paru dans l'air. Ce singe avoit nom Gille, à ce que dit l'iiistoire.
Rcgum «equabat opet animU ; aaraqoc revcrtcn» Nocie doinnia , dapibtu men»as oncrabat iocmpti».
ViBC, Georg.f lib. IV, v. ia7-i33.
' Étoit-oeracUon d'un homme sage ? Ellipse.
* Sic isti apathia , qui videri esse tranquIUos , et intrepidos . et immobiles volunt , dun nihil cupiunt , nihil dolent , nihil irascimlur , nihil gaudent , omnibus Tebementioris animi ofliciis amputatifl, in corpore ignavc et quasi cnervalx vits consciiescunt. AuL Geli
Aussitôt l'éléphant de croire
Qu'en qualité d'ambassadeur
Il venoit trouver sa grandeur.
Tout fier de ce sujet de glou%, Il attend maître Gille, et le trouve un peu lent
A lui présenter sa créance.
Maître Gille enfin , en passant ,
Va saluer son excellence.
L'autre étoit préparé sur la légation :
Mais pas un mot. L'attention Qu'il croyoit que les dieux eussent à sa querelle IN'agitoit pas eiicor chez eux cette nouvelle.
Qu'importe à ceux du firmament
Qu'on soit mouche ou bien éléphant ?
Il se vit donc réduit à commencer luinméme. Mon cousin Jupiter, dit-il, verra dans peu Un assez beau combat, de son trône suprême;
Toute sa cour verra beau jeu.
Quel combat? dit le singe a\-ec un front sévère. L'éléphaht repartit : Quoi ! vous ne savez pas« Que le rhinocéros me dispute le pas; Qu'Ëléphantide a guerre avecque Rhinocère? Vous connoissez ces lieux , ils ont quelque lenoB. Vraiment je suis ravi d'en apprendre le nom, Repartit maître Gille : on ne s'entretient gnêre' De semblables sujets dans nos vastes lambris.
L'éléphant, honteux et surpris.
Lui dit : Eh ! parmi nous que venez-vous donc Mre?- Partager un brm d'herl)e entre quelques taùnm: Nous avons soin de tout. Et quant à votre afflme, On n'en dit rien encor dans le conseil des cKeax: Les petits et les grands sont égaux à leim ]Cbl
FABLE XXII
Un Fùu et un Sage,
Certain fou poursuivoit à coups de pierre on sagt Le sage se retourne , et lui dit : Mon ami , C'est fort bien fait à toi , reçois cet écu-^. Tu fatigues assez pour gagner davantage ; Toute peine , dit-on , est digne de loyer * : Vois cet homme qui passe , il a de quoi payer; Adresse-lui tes dons , ils auront leur salaire. Amorce par le gain, notre fou s'en va faire
Même insulte à l'autre bourgeois.
On ne le paya pas en argent cette fob. Maint estafier accourt : on vous happe notre
On vous l'échiné , on vous l'assomme.
Auprès des rois il est de pareils fous : A vos dépens ils font rire le maître.
• De salaire , de récompense. Ce mot est enooft dons ce sens par les poètes modernes.
A MADAME HARVEY
ur est chez vous compagnon du bon sens ; qualités trop longues à déduire, sse d'ame , un talent pour conduire affiiires et les gens ,
ur franche et libre, et le don d'être amie Hter même et les temps orageux , iiéritoit un éloge pompeux :
té moins selon votre génie ; voos déplaît, Téloge vous ennuie, lit celui-ci court et simple. Je veox dre encore un mot ou deux renr de votre patrie :
ez. Les Anglois pensent profondément; ; , en cela , suit leur tempérament ; ans les sujets, et forts d'expériences, t par-tout l'empire des sciences, oml ceci pour vous faire ma cour :
à pénétrer, l'emportent sur les autres; les chiens de leur séjour leilleur nez que n'ont les nôtres.
Is sont plus fins ; je m'en vais le prouver I d'eux , qui , pour se sauver, usage un stratagème pratiqué , des mieux imagiliés.
, réduit en un péril extrême,
mis à bout par ces chiens au l)on nez ,
[)rès d'un patibulaire '.
lemplaira des Ouvrages de prose et de poésie lueroix et de La Fontaine »ie hrouve k la suite do . 44 ) une note maouscrite . en écriture du temps • < Cette fable fat dite contre le «icur al>bé Du espèce de fou i^leux, qui s'élolt mis sur le pied à la cour les ecclésiastiques . et même les évéqocs , ircheréque de Reims fit bien châtier. » Montaigu, veuve du chevalier Harvey. mort à e au service de Charles II. Madame Harvey eut part aux divers changements de ministère qui us le règne de ce roi . et elle contribua fortement igleterre la duchesse de Mazarin , dont elle étoit e. Bn 16S3 madame Harvey vint k Paris, et La souvent occasion de la voir chei msiord Monre, ambassadeur auprès de la cour de France, ey mourut en 1702. La Fontaine a tot^ours écrit trvay; mais il parolt, d'après l'éditeur de Saintné c'est à tort.
s près d'une potence.
Là, des animaux nTiasants, Blaireaux, renards, hiboux, race encline à mal ftdre. Pour l'exemple pendua , instmisoient les passanU. Leur confrère , aux abois , entre oes morts s'arrange. Je crois voh* Annibal, qoi, pressé des Romains, Met leur chef eo défont , on lenr donne le change , Et sait, en vieux renard, s'échapper de leurs mains.
Les defe de meute ' , parvenues A l'endroit où pour mort le traître se pendit , Remplirent l'air de cris : leur maHre les xùm^i , Bien gOe de leurs abois ils perçassent les unes. Il .9pjat soupçonner ce tour assez plaisant Qniiiilii terrier, dit-il , a sauvé mon galant; Mes âiiens n'appellent point au-delà des colonnes*
Où sont tant d'bonnétes personnes.
Il y viendra , le drôle! Il y vint, à son dam.
YoUà maint basset dabaudant; Voilà notre renard au charnier se guhidant. Maître pendu croyoit qu'il en Iroit de même Que le jour qu'il tendit de semblables panneaux ; Mais le pauvret, ce coup , y laissa ses houseaux '. Tant 11 est vrai qu'il faut changer de stratagème ! Le chasseur, pour trouver sa propre si^reté , N'auroit pas cependant un tel tour inventé ; Non point par peu d'esprit : est-il quelqu'un qui nie Que tout Anglois n'en ait bonne provision?
Mais le peu d'amour pour la vie
Leur nuit en mainte occasion.
Je reviens à vous, non pour dire
D'autres traits sur votre sujet;
Tout long éloge est un projet
Peu favorable pour ma lyre :
Peu de nos chants, peu de nos vers.
Par un encens flatteur amusent l'univers , Et se font écouter des nations étranges*.
Votre prince < voos dit un jour
Qu'il aimoit mieux un trait d'amour
' Terme de Ténerie . pour désigner les chiens qui relèrent de défaut les autres ckiens accontumés à les sulTre.
* Des fourches fatHmlaires où les animaux étoient pendus.
> Expression proverbiale . pour dire qu'il 7 mourut. Les htmseaux étoient des espèces de bottines ou des brodequins qui se fermoient arec des boucles et des coorroics. m parotl que c'étoit une chaussure particulière aux Parisiens dans le treizième sièdet car Jean de Meung, décrifant de quelle manière Pygmalkm habiUa sa statue, dit I
PTest put de hotiaus «utrcoéc.
Car el n*e»t pat de Paru n^.
Boman d» la Rote, t. 3i5i , cdit. i8i4*
4 Pour dire les nations étrangères. Le mot étrange ëloit en usage, dans ce sens, au temps de Wcot, qui traduit dans son dictionnaire nations étranges par geis$9s exterœ. Corneille a aussi employé celte expicssiofi ; ma» elle éloit tléjà rieille du temps de La Fontaine.
s Charles II.
Que quatre pages de louanges.
Agréez seulement le don que je tous ftds
Des derniers eilbrts de ma muse.
C'est peu de chose ; elle est confuse
De ces ouvrages imparfsdts.
Cependant ne pourriez-TOOs foire
Que le même honunage pût plaire A celle qui remplit vos climats d'habitants
Tirés de l'Ue de Cythère?
Vous voyez par-là que j'entends Maiarin ' , d^ Amours déesse tutélaire.
FABLE XXIV
Le Soleil et les Grenouilles.
Les filles du limon tiroient du roi des astres
Assistance et protection :
Guerre ni pauvreté, ni semblables désastres', Ne pouvoient approcher de cette nation ; Elle faisoit valoir eu cent lieux son empire. Les reines des étangs, grenouilles veux-je dire , (Car que coûte-t-il d'appeler Les choses par noms honorables ? ) Contre leur bienfaiteur osèrent cabaler.
Et devinrent insupportables.
L'imprudence, l'orgueil , et l'oubli des bienfaits.
Enfants de la bonne fortune.
Firent bientôt crier cette troupe importune : On ne pouvoit dormir en paix.
Si l'on eût cru leur murmure , Elles auroient , par leurs cris , Soulevé grands et petits Contre l'œil de la nature.
Le soleil , à leur dire , alloit tout consumer ; n falloit promptement s'armer.
Et lever des troupes puissantes.
Aussitôt qu'il faisoit un pas.
Ambassades coassantes AUoient dans tous les états :
A les ouïr, tout le monde , Toute la machine ronde Rouloit sur les intérêts De quatre méchants marets*.
* Hortcnae Mandni. docbesse de Mazarin. née à Home en 1646. et morte à Chebey, près de Ix>iidre8. le 2 juillet 1699, étoit la nièce dn cardinal de Mazarin : elle fut mariée en I6GI à Armand-Charles de La Porte , dac de la MeiUeraic , k condition qu'il prendroit le nom et les armes de Mazarin. Voyez l'Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de La Fontaine, troisième édition. 1610. in-So. p. 372^79.
» Vit. Dans les trois éditions du recueil du P. Boubonrs , que j'ai tous les yeux . cellede Paris . 1695 . p. 14 . celle de HoUande, même année, p. 18. ocOedeParb. 1701, |>.13.onlfouve marett : et il esiéfident qne ce mot a été écrit ainri par l'auteur IMMir rimer avec intérêts ; car cette orfbographe n'étoit phis
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Cette plainte téméraire Dure toujours ; et pourtant Grenouilles doivent se taire , Et ne murmurer pas tant :
Car si le soleil se pique , Il le leur fera sentir; La république aquatique Pourroit bien s'en repentir.
FABLE XXV
La Ligue des Rais.
Une souris craignoit un chat Qui dès long-temps la gueltoit au passage. Que faire en cet état? Elle , prudente et sage. Consulte son voisin : c'étoit un maître rat. Dont la rateuse seigneurie S'étoit logée en bonne hôtellerie, Et qui cent fois s'étoit vanté, dit-on. De ne craindre ni chat, ni chatte.
Ni coup de dent, ni coup de patte* Dame souris, lui dit ce fanfaron.
Ma foi ! quoi qne je fasse , Seul , je ne puis chasser le chat qui vous menace Mais assemblons tous les rats d'alentour. Je lui pourrai jouer d'un mauvais tour. La souris fait une humble révérence; Et le rat court en diligence A l'ofGce, qu'on nomme autrement la dépense,
Où maints rats assemblés Faisoient , aux frais de l'hôte, une entière ! Il arrive , les sens troublés , Et tous les poumons essoufflés.
Qu'avez-vous donc? lui dit un de ces rats;patlei. En deux mots, répond-il , ce qui fait mon voyage C'est qu'il faut promptement secourir la souris ; Car Raminagrobis Fait en tous lieux un étrange carnage.
Ce chat, le plus diable des chats.
S'il manque de souris, voudra manger des rats. Chacun dit : Il est vrai. Sus I sus ! courons aux aimeav Quelques rates ' , dit-on, répandirent des larmes. N'importe, rien n'arrête un si noble projet:
Chacun se met en équipage ; Chacun met dans son sac un morceau de tmaiÊf^ Chacun promet enûn de risquer le paquet. Ils alloient tous comme à la fête , L'esprit content , le cœur joyeux.
Cependant le chat , plus fin qu'eux , Tenoit déjà la souris par la tête.
en usage de soo temps. Dans le Dictionnaire de Furetièie, on trouve marest et nuirais , mais nulle part nuirett. • O mot est forgi^ , et n'f«t point françois.
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Os s'ayanoèreiit à grands pas
Pour secourir leur bonne amie :
Mais le chat, qui n'en démord pas , ronde ^ et marche aa-devant de la troope ennemie*
A ce bmit , nos très prudents rats ^
Craignant mauvaise destinée , Mit , sans pousser plus loin leur prétendu fracas^
Une retraite fortunée.
Chaque rat rentre dans son trou ; t â quelqu'un en sort y gare encor le matou.
FABLE XXVI
Daphnii et Aleimadure.
llUTATlOIf DE THBOCBITB'.
MADAME DE LA MÉSANGÈEB
Aimable fille d'une mère qui seule * aujourd'hui mille cœurs font la cour, tns ceux que l'amitié rend soigneux de vous plaire , i quelques uns encor que vous garde l'amour,
Je ne puis qu'en ^ cette préface
Je ne partage entre elle et vous n peu de cet encens qu'on recueille au Parnasse, t qne j'ai le secret de rendre exquis et doux.
Je vous dirai donc... Mais tout dire ,
Ce seroit trop; il faut choisir,
Ménageant ma voix et ma lyre, lî bientôt vont manquer de force et de loisir. louerai seulement un cœur plein de tendresse. Si nobles sentiments, ces grâces, cet esprit: DOS n'auriez en cela ni maître ni maltresse , ins œDe dont sur vous l'éloge rejaillit'.
Gardez d'en\ironner ces roses
De trop d'épines , si jamais
L'Amour vous dit les mêmes choses :
Il les di^mieux que je ne fois ; ussi sait-il punir ceux qui ferment l'oreille
A ses conseils. Vous l'allez voir.
■ ThéocrUe , idyOe xuii.
• Madame de La Mésangère étoit la fille de madame de La Mère. C'eat elle que FonleneOe désigne sooi le nom de la arquUe dans son ouvrage intitulé de la Pluralité de* mon- '4. Voyez V Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de La miatne, 3« édit.. p. 372.
i Dd ooounentaleur demande s Pourquoi le poète dit^il à qui uUT Je réponds : Parceqo'ilon madame de La Sablière , enre dans Tâge de plaire, s'étoit retirée du monde, et étoit liée à la dévotion. Voyez l'Histoire de ta vie et des ouvrages lean de La Fontaine» in^. 5e édit. . p. 55S à 546. I Latinisme : yon possum quin. Madame de SéTigné comsioe ainsi une de ses lettres ( 12iiTrier 1672, L n, p. 324) : le ne pois, ma chère fille . qu'être en peine de vous. > ( Cett-à-dire sans votre mère. Le reconnoissant La Fontaine ce tocUoors madame de La Sablière ao^essos de toutes les femmes.
Jadis une jeune merveille Méprisoit de ce dieu le souverain pouvoir :
On Tappeloit Aleimadure : Fier et farouche objet, toujours courant aux bois. Toujours sautant aux prés, dansant sur la verdure,
Et ne connoissant autres lois Que son caprice; an reste , égalant les plus belles ,
Et surpassant les plus cruelles; N'ayant trait qui ne plût , pas même en ses rigueurs : Qudle l'eùt-on trouvée au fort de ses feveors ' ! Le jeune et beau Daplmis, berger de noUe race, L'aima pour son malheur : jamais la moindre grâce Ni le moindre regard , le moindre mot enfin , Ne lui fut accordé par ce cœur inhumain. Las de continuer une poursuite vaine.
Il ne songea plus qu'à mourir.
Le désespoir le fit courir
A la porte de l'inhumaine.
Hélas! ce fut aux vents qu'il raconta sa peine;
On ne daigna loi faire ouvrir Cette maison fetale , où , parmi ses compagnes, L'ingrate , pour le jour de sa nativité *,
Joignoit aux fleurs de sa beauté Les trésors des jardins et des vertes campagnes. J'espérois, cria-t-il , expirer à vos yeux;
Mais je vous suis trop odieux, Et ne m'étonne pas qu'ainsi que tout le reste Vous me refusiez même un plaisùr si funeste. Mon père, après ma mort, et je l'en ai chargé j
Doit mettre à vos pieds l'héritage
Que votre cœur a négligé.
Je veux que l'on y joigne aussi le pâturage.
Tous mes troupeaux, avec mon chien;
Et que du reste de mon bien
Mes compagnons fondent un temple
Où votre image se contemple, Renouvelant de fleurs l'autel à tout moment. J'aurai près de ce temple un simple monument :
On gravera sur la bordure :
« Daphnis mourut d'amour. Passant , arréte-toi , « Pleure , et dis : Celui-ci succomba sous la loi
« De la cruelle Aleimadure. »
A ces mots, par la Parque il se sentit atteint: Il auroit poursuivi; la douleur le prévint.
> C'est-À-dire , si on la trooToit aimable , même en ses risueurs. combien Teût-elle paru davanta$e à ceux qu'elle auroit comblés de ses faveurs !
* Le mot nativité ne s'emploie plus guère que dans le style de liturgie ; mais il n'en étoit pas ainsi du temps de La Fontaine. Saint-Évremond a dit aussi :
Ponr faire la solemoilé D« M «Mille nativité.
Voyez encore à ce si^et Micot, Tkrésor de la langue franroyse , p. 42S . an mot Naistre.
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Son ingrate sortit triomphante et parée.
On voulut, mais en vain, Tarrêter un moment
Pour donner quelques pleurs au sort de son amant:
Elle iusalta toujours au ûls de Gythérée,
Menant dès ce soir même, au mépris de ses lois,
Ses compagnes danser autour de sa statue.
Le dieu tomba sur elle, et l'accabla du poids:
Une voix sortit de la nue, Écho redit ces mots dans les airs épandus : <c Que tout aime à présent : l'insensible n'est plus. « Cependant de Daplmis l'ombre au Styx descendue Frémit et s'étonna la voyant accourir.
Tout rÉrèbe entendit cette belle homicide S'excuser nu berger, qui ne daigna l'oufr Non plus qu'Ajax Ulysse', et Didon son perfide*.
FABLE XXVTI.
Le Jufje arbitre , VUospUaHer, et le Solitaire.
Trois sainls , également jaloux de leiv salut , P(Htés d'un même esprit , tendoient à même but. Ils s'y prirent tous trois par des roules diverses : Tous chemins vont à Rome; ainsi nos concuiTcnls Crurent pouvoir choisir des sentiers différents. L'un, touché des soucis, des longueurs, des traverses, Qu'en apanage on voit aux procès attachés, S'offrit de les juger sans récompense aucune. Peu soigneux d'établir ici-bas sa fortune. Depuis qu'il est des lois, l'homme, pour ses péchés, Se condamne à plaider la moitié de sa vie : La moitié! les trois quarts, et bien souvent le tout. Le conciliateur crut qu'il viendroit à bout De guérir cette folle et détestable envie. Le second <le nos saints choisit les hôpitaux. Je le loue ; et le soin de soulager les maux Est une charité que je préfère aux autres. Les malades d'alors , étant tels que les nôtres, J)onnoient de rexercice au pauvre hospitalier ; Chagrins, impatients, et se plaignant sans cesse: « Il a pour tels et tels un soin particulier,
« Ce sont ses amis ; il nous laisse. » Ces plaintes n'éloienl rien au prix de l'embarras Où se trouva réduit rap{)ointeur de débats : Aucun n'étoit content; la sentence arbitrale
A nul des deux ne conveitoit :
Jamais le juge ne tenoit
A leur gré la balance égale :
De semblables discours rebutoient raptK)inteur: Il court aux hôpitaux, va voir leur directeur. Tous deux ne recueillant que plainte et que nmnnure. Affligés, et contraints de quitter ces emplois ,
• Hom.. Odytt., lib. XI , v. 565.
« Virgil.. JF.neid., lil». VI . v. 450.
Vont confier leur peine au silence des
Là, sous d*àpres rochers, près d'une soarce pore.
Lieu respecté des vents, ignoré du soleil,
Ils trouvent l'autre saint, lui demandent oonsen.
Il faut, dit leur and, le prendre de soinmAme.
Qui , mieux que vous, sait vos besoins? Apprendre à se connoltre est le premier des soim Qu'impose à tout mortel la majesté suprême. Vous êtes-vous connus dans le inonde habité? L'on ne le peut qu'aux lieux pleins de tranquillité: Chercher ailleurs ce bien est une erreur extrême.
Troublez l'eau : vous y voyeas-vous?
Agitez celle-ci. — Conmient nous verrions-nous?
La vase est un épais nuage Qu'aux effets du cristal nous venons d'opposer. Mes frères, dit le saint, laissez-la reposer,
Vous verrez alors votre image.
Pour vous mieux contempler, demeurez au désert.
Ainsi parla le solitaire.
Il fut cru; l'on suivit ce conseil salutaire.
Ce n'est pas qu'un emploi ne doWe être souffert. Puisqu'on plaide et qu'on meurt, et qu'on devient nu- II faut des médecins, il faut des avocats; [lade, Ces secours , grâce à Dieu , ne nous manqueront pu: Les honneurs et le gam , tout me le persuade. Cependant on s'oublie en ces communs besoins. ! O vous , dont le ppblic emporte tous les soins,
Magistrats, princes, et ministres.
Vous (lue doivent troubler mille accidents sinislRi, Que le malheur abat, que le bonheur corrompt , Vous ne vous voyez point , vous ne voyez penoniK. Si quelque bon moment à ces pensers vous donne,
Quelque flatteur vous interrompt.
Cette leçon sera la fin de ces ouvrages : Puisse-t-elle être utile aux siècles à venir ! Je la présente aux rois, je la propose afx sages: Par où saurois-je mieux finir ?
LA FONTAINE A PUISÉ LE SUJET DE SES FABLES
N. n. Lfs cliiffrcs romains indiquent lo livre , et lei diift^ arabes les numéros des failles de La Fonlaioc où cbaqae WB^ se trouve cité.
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NOUVELLES EN VERS
PRÉFACE
DB Là PBraiÈBB ÉDITION DU PBEHIBB LITBE DES CONTES.
Les T^oa?elles en ?ers dont ce livre fait part an public , et dont l'une est tirée de TArioste, et Taatre de Boocace, quoique d'un style bien différent, sont toutefois d'une même main. L'auteur a ?oulu éprouver lequel caractère est le plus propre pour rimer des contes : il a cru que les ▼en irréguliers ayant un air qui tient beaucoup de la prose , cette manière pourroit sembler la plus naturelle, et par conséquent la meilleure. D'autre part aussi le ?ieux langage , pour les choses de cette nature , a des grâces que cdui de notre siède n'a pas. Les cent NouTelles , les fieilles traductions de Boccace et des Amadis, Rabelais, nos anciens poètes , nous en fournissent des preuves infoillibles. L'auteur a donc tenté ces deux voies sans être certain laquelle est la bonne. C'est au lecteur à se déterminer làdessus; car il ne prétend pas en demeurer là , et il a déjà jeté les yeux sur d'autres Nouvelles pour les rimer. Mais 'auparavant il faut qu'il soit assuré du succès de celles-ci, et du goût de la plupart des personnes qui les liront. En cela, comme en d'autres choses, Térence lui doit servir de modèle. Ce poète n'écrivoit pas pour se satisfaire seulement , ou pour satisfaire un petit nombre de gens choisis ; il avoit pour but populo ut placèrent quasfeeisset fabulas.
PRÉFACE
DE Là SECONDE ÉDITION DU PBEHIEB LITBK DBS CO?iTES.
J'avois résolu de ne consentira l'impression de ces contes qu'après que j'y poiuTois joindre ceux de Boccace qui sont le plus à mon goût; mais quelques personnes m'ont conseillé de donner dès à présent ce qui me reste de ces bagatelles, afln de ne pas laisser refroidir la curiosité de les voir, qui est encore en son premier feu. Je me suis rendu à cet avis sans beaucoup de peine , et j'ai cru pouvoir profiter de l'occasion. Non seulement cela m'est perm» , mais ce seroit vanité à moi de mépriser un tel avantage, n me suffit de ne pas vouloir qu'on impose en ma
faveur à qui que ce soit, et de suivre un chemin oontnire à celui de certaines gens , qni ne s'acquièrent des ands que pour s'acquérir des suffrages par leur moyen ; créatures de la cabale, bien différents de cet Espagnol qni se plqioit d'être fils de ses propres œuvres. Quoique fade antaiït de besoin de ces artifices que pas un autre, je ne taoroli me résoudre à les employer : seulement je m'acconmMNierai, s'il m'est possible , au goût de mon siècle , instruit qœ je suis par ma propre expérience qu'il n'y a rien de plus nécessaire. En effet , on ne peut pas dire que toutes soient favorables pour toutes sortes de livres. Nom i vu les rondeaux, les métamorphoses, les bouts-itaéi, régner tour-à-tour ; maintenant ces galanteries sont hon de mode, et personne ne s'en soucie: tant il est oerUa que ce qui plaît en un temps peut ne pas plaire en on anfra! U n'appartient qu'aux ouvrages vraiment solides , et d^nie souveraine beauté , d'être bien reçus de tous les esprilt et dans tous les siècles , sans avoir d'autre passe-port qw le seul mérite dont ils sont pleins. Conune les miena sont fort éloignés d'un si haut degré de perfection , la prodenee veut que je les garde en mon cabinet , à moins que de bieo prendre mon temps pour les en tirer. C'est ce que j'ai bit ou que j'ai cru faire dans cette seconde édition , où je n'ai ajouté de nouveaux contes que parcequ'il m'a semblé qu'on étoit en train d'y prendre plaisir. U y en a que j'ai étendni. et d'autres que j'ai accourcis , seulement pour diverrifier et me rendre moins ennuyeux. On en trouvera même quelques uns que j'ai prétendu mettre en épigrammei. Tout cela n'a fait qu'un petit recueil aussi peu conridérable par sa grosseur que par la qualité des ouvrages qui le composent. Pour le grossir, j'ai tiré de mes papfersje ne sais quelle imitation des Arrêts d'Amour, avec un fragment où l'on me raconte le tour que Vulcain fit à Mars et à Vénus, et celui que Mars et Vénus lui avoient fait, n aX vrai que ces deux pièces n'ont ni le sujet ni le caractère da tout semblables au reste du livre'; mais, à mon sens, elles n'en sont pas entièrement éloignées. Quoi que c'en soit, elles passeront: je ne sais même si la variété n'éloit point plus à rechercher en cette rencontre qu'un assortissement si exact.
> n s'agit ici de deux fragments du Songe de Vaux . et de Vlmiiaiion des arréU d',^mour, et d'une ballade que La Fontaine Joignit à la |iremière partie de ses Contes.
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lUii je m'amuse à des choses aoxqnelles on ne prendra peut-être pas garde , tandis cioc j'ai lieu d'appréhender des obiections bien plus importantes. On m'en jieut faire deoi principales : Tune , que ce livre est licencieaz ; Tan- Ire, qa'3 n'épargne pas assez le beau sexe. Qnant à la pranièret je dis hardiment que la nature du conte le touloit «iiisi; étant une loi indispensable , selon Horace , on pliitdt selon la raison et le sens commun , de se conformer au choses dont on écriL Or, qu'il ne m'ait été permis d'écrire de celles-ci , comme tant d'antres l'ont fait , et avec I, je ne crois pas qu'on le mette en doute; et l'on ne
t nnroit condamner que l'on ne condamne aussi l'Arioste defant moi , et les anciens devant l'Arioste. On me dira
J'eusse mieux fait de supprimer quelques circonstan-
\p oa tout au moins de les déguiser. Il n'y avoit rien de ploi fiMile ; mais cela auroit affoibli le conte , et lui auroit ùté de sa grâce. Tant de circonspection n'est nécessaire que dans les ouvrages qui promettent beaucoup de retenue dès l'abord , ou par leur sujet , ou par la manière dont on les traite. Je confesse qu'il faut garder en cela des bornes , et que les plus étroites sont les meilleures : aussi faut-il m*a vouer que trop de scrupule gàteroit tout. Qui voudroit réduire Boecaoe à la même pudeur que Virgile ne feroit aaurément rien qui vaille, et pèeheroit contre les lois de labienséaDoe, en prenante tâche de les obsencr. Car, aflnqoe l'on ne s'y trompe pas , en matière de vers et de pitM y l'extrême pudeur et la bienséance sont deux choses bien Afférentes. Océron fait consister la dernière à dire œ qu'il est à propos qu'on dise eu égard au lieu , au temps , et aux personnes qu'on entretient. Ce principe une fois posé, oe n'est pas une fente de jugement que d'entretenir les gens d'aujourd'hui de contes un peu libres. Je ne pèche pas non plus en cela contre la morale. S'il y a quelque choae dans nos écrits qui puisse feire impression sur les i,oe n'est nullement la gaieté de ces contes; elle légèrement :jecraindrois plutôt nue douce mélanooUe» oti les romans les plus chastes et les plus modestes sont très capables de nous plonger, ce qui est une grande préparation pour l'amour. Quanta la seconde objection , par laquelle on me reproche que ce livre fait tort aux femmes, on auroit raison si je pariois sérieusement : mais qui ne voit qoe ceci est un jeu , et par conséquent ne peut porter coup? Il ne faut pas avoir peur que les mariages en s<^nt à l'avenir moins fréquents , et les maris plus fort sur leur garde. On me peut encore objecter que ces contes ne sont pas fondés , ou qu'ils ont par-tout un fondement aisé à détruire; enfln, qu'il y a des alKurdités, et pas la moindre teinture de vraisemblance. Je n'poiids, en peu de mois, que j'ai mes garants; et puis ce n'est ni le vrai ni le vraisemÛable qui font la beauté et la graoe de ces cboaes-ci ; c'est seulement la manière de les conter.
Voilà les principaux points sur quoi j'ai cm être obligé de me défendre. J'abandonne le reste anx censeurs : aussi bien seroit-ce une entreprise infinie que de prétendre répondre à tout. Jamais la critique ne demeure court , ni ne manque de sujets de s'exercer: quand ceux que je puis prévoir lui seroient ôtés, elle en auroit bientôt trouvé d'autres.
NOUVELLE TIRÉE DE L'ARIOSTE
Jadis répioit en Lonibardie
Un prince aussi beau qne le jour, Et tel que des beautés qui régnoient à sa coiir
La moitié lui portoit envie , L'antre moitié brilloit pour lui d'amour. Un jour, en se mirant : Je fais , dit-il , gageure
Qu'il n'est mortel dans la nature
Qui me soit égal en appas , Et gage, si l'on veut , la meilleure province
De mes états ; Et , s'il s'en rencontre un , je promets , foi de prince, I)e le traiter si bien , qu'il ne s'en plaindra pas.
A ce propas s'avance un certain gentilhomme D'auprès de Rome.
Sire, dit-il, si votre majesté Est curieuse de beauté , Qu'elle lasse venir mon frère :
Aux plus charmants il n'en doit guère ; Je m'y connois un peu , soit dit sans vanité. Toutefois, en cela pouvant m'étre flatté. Que je n'en sois pas cru , mais les cœurs de vos dames.
Du soin de guérir leurs flammes Il vous soulagera, si vous le trouvez bon : Car de pourvoir vous seul au tourment de chacune. Outre (]ue tant d'amour vous seroit importune. Vous n'auriez jamais fait ; il vous faut un second.
Là-<1essus Astolplie répond ( C'est ainsi qu'on nommoit ce roi de Ix)mbardie ) : X'otre discours me donne une terrible envie De connoitre ce frère : amenez-le-nous donc. Voyons si nos beautés en seront amoureuses , Si ses appas le mettront en crédit;
Nous en croirons les connoisseuses,
Ck)nune très bien vous avez dit.
Le gentilhomme part, et va quérir Joconde ( C'est le nom que ce frère avoit ) : A la campagne il vivoit.
Loin du commerce et du monde; Marié depuis [leu; content, je n'en sais rien. Sa fenmie avoit de la jeunesse , De la lieauté, de la délicatesse:
Il ne tenoit qu'à lui qu'il ne s'en trouvât bien.
Son frère arrive et lui fait l'ambatsade; Enfin il le persuade.
CONTES ET NOUVELLES
Joconde d'une part regardoil ramiiié
D'on roi puissant, et d'ailleurs fort aimable; Et d'autre part aussi sa charmante moitié
Triomphoit d'être inconsolable.
Et de lui faire des adieux
A tirer les larmes des yeux.
Quoi ! tu me quittes! disoit-elle:
As4n bien l'ame assez cruelle Pour préférer à ma constante amour
Les feveurs de la cour?
Tu sais qu'à peine elles durent un jour ; Qu'on kss conserve avec inquiétude, Pour les perdre avec désespoir.
Si tu te lasses de me voir, Songe an mmns qu'en ta solitude 1^ repos règne jour et nuit; Que les ruisseaux n'y font du bruit Qu'afin de t'inviter à fermer la paupière. Crois-moi, ne quitte point les hôtes de tes bois, Ces fertiles vallons, ces ombrages si coi^, Enfin moi , qui devrois me nonmier U première : Mais ce n'est plus le temps; tu ris de mon amour: Va, cruel, va montrer ta beauté singulière; Je mourrai , je l'espère , avant la fin du jour.
L'histoure ne dit point ni de quelle manière Joconde put partir, ni ce quil répondit,
Ni ce qu'il fit, ni ce qu'il dit; Je m'en tais donc aussi, de crainte de pis feire. Disons que la dodear l'empèdia de parler; Cest un fort bon moyen de se tirer d'aflkîre. Sa femme, le voyant tout prêt de s'en aller. L'accable de baisers, et , pour comble, lui donne Un bracelet de façon fort mignonne ,
En lui disant : Ne le perds pas.
Et qu'il soit toujours à ton bras.
Pour te ressouvenir de mon amour extrême; Il est de mes cheveux , je l'ai tissu moi-même :
Et voilà de plus mon portrait
Que j'attache à ce bracelet.
Vous autres, bonnes gens, eussiez cm que la dame
Une heure après eût rendu l'ame; Moi , qui sais ce que c'est que l'esprit d'une femme.
Je m'en serois k bon droit défié.
Joconde partit donc; mais ayant oublié
Le bracelet et la peinture ,
Par je ne sais quelle aventure ,
Le matin même il s'en souvient :
Au grand galop sur aei pas il revient. Ne sachant quelle ezeoae U feroit à sa femme. Sans rencontrer personne, et lans être entendu , Il monte dans sa chambre, et volt près de la dame Un lourdaud de'valet sur mu lein étendu.
Tous deux dormoient. Dans cet abord , Jooonc Voulut les envoyer dormir en l'antre monde : Mais cependant il n'en fit rien; Et mon avis est qu'il fit bien.
Le moins de bruit que l'on peut faire
En telle affaire Est le plus sûr de la moitié.
Soit par prudence, ou par pitié.
Le Romain ne tua personne.
D'éveiller ces amants, il ne le falloit pas; Car son honneur l'obligeoit en ce cas De leur donner le trépas.
Vis, méchante , dit-il tout bas; A ton remords je t'abandonne.
Joconde là-dessus se remet en chemin, Rêvant à son malheur tout le long du voyage. Bien souvent il s'écrie, an fort de son chagrin:
Encor si c'étoit un blondin.
Je me consolerois d'un si sensible outrage;
Mais un gros lourdaud de valet !
C'est à quoi j'ai plus de regret:
Plus j'y pense, et plus j'en enrage.
On l'amour est aveugle , ou bien il n'est pas ngi
D'avoir assemblé ces amants.
Ce sont, hélas! ses divertissements;
Et possible est-ce par gageure
Qu'il a causé cette aventure.
Le souvenir fâcheux d'un si perfide tour Altéroit fort la bes^uté de Joconde :
Ce n'étoit plus ce miracle d'amour Qui devoit charmer tout le monde.
Les dames , le voyant arriver à la cour. Dirent d'abord : Est-ce là ce Narcisse Qui prétendoit tous nos cœurs enchaîner? Quoi ! le pauvre homme a la jaunisse ! Ce n'est pas pour nous la donner.
A quel propos nous amener Un galant qui vient de jeûner La quarantaine?
On se fût bien passé de prendre tant de peine.
Astolphe éloit ravi; le frère étoit confus,
Et ne savoit que penser là-dessus ; Car Joconde cachoit avec un sohi extrême La cause de son ennui.
On remarquoit pourtant en lui , Malgré ses yeux caves et son visage blême, De fort beaux traits, mais qui ne plaisoiantpoiiily Faute d'éclat et d'embonpoint.
Amour en eut pitié : d'ailleurs cette tristesse Faisoit perdre à ce dieu trop d'encens et de vaux
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/on d» |>lii8 grands suppôts de Tempire amoureux 'jmnmaif en regrets la fleur de sa jeunesse. Jt Rooiain se yU donc à la fin soulagé te le inteie pouvoir qui l'aToit afiQlgé. ]ar on jour^ étant seul en une galerie, Lien solitaire et tenu fort secret , Il entendit en certain cabinet, )ont la cloison n'étoit que de menuiserie ,
Le propre discours que voici :
« Mon cher Gurtade, mon souci, J'ai beau t'aimer, tu n'es pour moi que glace :
Je ne vois pourtant, Dieu merci ,
Pas une brâuté qui m'effiioe :
Cent oonquérants voudroient avoir ta place;
Et tu semblés la mépriser.
Aimant beaucoup nrieux t'amuser
A jouer avec quelque page Au lansquenet , *ue me venir trouver seule en ce cabinet, «orîmène tantôt t'en a (ait le message;
Ta t'es mis contre elle à jurer,
A la mandûre, à murmurer, It n'as quitté le jeu que ta main étant faite ,
te mettre en souci de ce que je souhaite! »
mi fbt bien étonné? ce fut notre Romain.
Je donnerois jusqu'à demain Pour deviner qui tenoit ce langage ,
Et quel étoit le personnage
Qui gardoit tant son quant à moi.
Ce bel Adon étoit le nain du roi.
Et son amante étoit la reine.
Le Romain, sans beaucoup de peine,
Les vit, en approchant les yeux les fentes que le bois laissoit en divers lieux, les amants se fioîent au soin de Dorimène; eule elle avoit toujours la clef de ce lieu-là : lau la laissant tomber, Joconde la trouva,
Puis s'en servit, puis en tira
Consolation non petite ;
Car voici comme U raisonna :
e ne suis pas le seul ; et puisque même on quitte Jn prince si charmant pour un nain contrefait,
U ne faut pas que je m'irrite
D'être quitté pour un valet.
> penser le console; il reprend tous ses charmer;
U devient plus beau que jamais :
Tdle pour lui verse des larmes
Qol se moqnoit de ses attraits.
Test à qui l'aimera ; la plus prude s'en pique :
Astolphe y perd mainte pratique.
^ n'en fut que mieux; il en avoit assez. \etoumons aux amants que nous avons laissés.
Après avoir tout vu, le Romain se retire,
Bien empêcha de ce secret.
Il ne ikut à la cour ni trop voir, ni trop dire ; Et peu se sont vantés du don qu'on leur a fidt
Pour une semblable nouvelle.
Mais quoi ! Joconde aimoit avecque trop de zèle Un prince libéral qui le (avorisoit , Pour ne pas l'avertir du tort qu'on lui faisoit. Or, comme avec les rois U &ut plus de mystère Qu'avecque d'autres gens sans doute il n'en fiiudroii Et que de but en blanc leur parler d'une affaire
Dont le discours leur doit déplaire.
Ce seroit être maladroit; Pour adoucir la chose, il fallut que Joconde
Depuis l'origine du monde Fit un dénombrement des rois et des césars Qui, siqets comme nous à ces communs hasards , Malgré les soins dont leur grandeur se pique ,
Avoient vu leurs Ibnmes tomber
En telle ou semblable pratique.
Et l'avoient vu sans succomber A la douleur, sans se mettre en colère.
Et sans en fohre pue chère.
Moi qui vous parle, sire, ajouta le Romain, Le jour que pour vous vohr je me mis en chemin , Je fos forcé , par mon destin , De reconnoltre oocuage Pour un des dieux du mariage, Et, comme tel , de lui sacrifier.
Là-dessus il conta, sans en rien oublier, Toute sa déconvenue; Puis vint à celle du roi.
Je vous tiens, dit Astolphe , homme digne de foi ; Mais la chose, pour être crue, Mérite bien d'être vue :
Menez-moi donc sur les lieux.
Cela fut fait; et de ses propres yeux Astolphe vit des merveilles, Comme il en entendit de ses propres oreilles. L'énormité du ftdt le rendit si confus Que d'abord tous ses sens demeurèrent perclus ; U fut comme accablé de ce cruel outrage : Mais bientôt U le prit en homme de courage. En galant honmie , et, pour le (kire court , En véritable homme de cour.
Nos femmes , ce dit-il , nous en ont donné d'une ;
Nous voici lâchemenl trahis :
Vengeons-nou»-en , et eonrans le pays;
Cherchons parfont notre fortone.
Pour réussir dans ce dessein y Nous changerons dm nomt^ je laiiserai mou train ;
lÂI
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J« me «lirai voire cousin , El iwt» ne me rendrez aucune déférence : ?Ma$ en leroos l'amour avec plus d'assurance,
Pttts de plaisir, plus de commodité , Qoe si j*éUiis suivi selon ma qualité.
Joconde approuva fort le dessein du voyage.
U nous feut dans notre équipage , Continua le prince , avoir un livre blanc , Pour mettre les noms de celles Qui ne seront pas rebelles , Chacune selon son rang.
Je consens de perdre la vie, Si , devant que sortir des confins d'Italie ,
Tout notre livre ne s'emplit, Et si la plus sévère à nos vœux ne se range. Nous sommes beaux ; nous avons de l'esprit : Avec cela bonnes lettres de change :
Il faudroit être bien étrange Pour résister à tant d'appas , Et ne pas tomber dans les lacs De gens qui sèmeront l'argent et la fleurette, Et dont la personne est bien faite.
Leur bagage étant prêt , et le livre sur-tout ,
Nos galants se mettent en voie.
Je ne viendrois jamais à bout De nombrer les faveurs que l'amour leur envoie -*
Nouveaux objets, nouvelle proie :
Heureuses les beautés qui s'offrent à leurs yeux ! Et plus heureuse encor celle qui peut leur plaire !
Il n'est, en la plupart des lieux.
Femme d'échevin, ni de maire.
De podestat, de gouverneur.
Qui ne tienne à fort grand honneur
D'avoir en leur registre place.
Les cœurs que l'on croyoit déglace
Se fondent tous à leur abord.
J'entends déjà maint esprit fort
M'objecter que la vraisemblance
N'est pas en ceci tout-à-fait.
Car, dira-t-on , quelque parfait Que puisse être un galant dedans cette science, Encor faut-il du temps pour mettre un cœur à bien.
S'il en faut , je n'en sais rien; Ce n'est pas mon métier de cajoler personne :
Je le rends comme on me le donne;
Et l'Arioste ne ment pas.
Si l'on vouloit à chaque pas
Arrêter un conteur d'histoire , Il n'auroit jamais feit : suffit qu'en pareil cas Je promets à ces gens quelque jour de les croire.
Quand nos aventuriers eurent goûté de tout ,
(De tout un peu, c'est comme il ftoiraiiaidR Nous mettrons, dit Astolphe, autant deooeonàko Que nous voudrons en entreprendre; Mais je tiens qu'il vaut mieox attendre. Arrêtons-nous pour un temps quelque put, Et cela plus tM que pftis tard; Car en amour, comme à la taMe, Si l'on en croit la Faculté, Diversité de mets peut nuire à la santé. Le trop d'affaires nous accable.
Ayons quelque objet en commun; Pour tous les deux c'est assez d'un.
J'y consens , dit Joconde ; et je sais une dame Près de qui nous aurons toute commodité. Elle a beaucoup d'esprit , elle est belle , elle est fem
D'un des premiers de la dté.
Rien moins , reprit le roi; laissons la qualité :
Sous les cotillons des grisettes
Peut loger autant de beauté
Que sous les jupes des coquettes.
D'ailleurs il n'y faut point fisdre tant defiiçon.
Être en continuel soupçon.
Dépendre d'une humeur fière , brusque j on vola
Ciiez les dames de haut parage Ces choses sont à craindre , et bien d'autres enc
Une grisette est un trésor;
Car, sans se donner de la peine ,
Et sans qu'aux bals on la promène,
On en vient aisément à bout; On lui dit ce qu'on veut , bien souvent rien du l< Le point est d'en trouver une qui soit fidèle :
Choisissons-la toute nouvelle, Qui ne connoisse encor ni le mal ni le bien.
Prenons , dit le Romain , la fille de notre hÔte ; Je la tiens pucelle sans faute, Et si pucelle, qu'il n'est rien De plus puceau que cette belle :
Sa poupée en sait autant qu'elle.
J'y songeois , dit le roi ; parlons-lui dès ce soir. Il ne s'agit que de savoir
Qui de nous doit donner à cette jouvencelle , Si son cœur se rend à nos vœux,
La première leçon du plaisir amoureux.
Je sais que cet honneur est pure fantaisie ;
Toutefois , étant roi , l'on me le doit céder :
Du reste il est aisé de s'en accommoder.
Si c'étoit , dit Joconde , une cérémonie , Vous auriez droit de prétendre le pas ; Mais il s'agit d'un autre cas :
Tirons au sort ; c'est la justice ; Deux pailles en feront l'office.
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De k cbape à révéqoe *, bêlas! bs se battoient . Les bonnes gens qu'ils étoient!
Quoi qu'il en soit , Joconde eut l'avantage Bu prétendu pucelage.
La belle étant venue en leur chambre le soir
Pour quelque petite affaire, Nos deux aventuriers près d'eux la Grent seoir^ LoQ^«nt sa beauté, tâchèrent de lui plaire , Firent briller une bague à ses yeux.
A cet objet si précieux Son cœur fit peu de résistance :
Le marché fut conclu; et dès la même nuit , Tonte l'hôtellerie étant dans le silence , Elle les vient trouver sans bruit.
Au milieu d'eux ils lui font prendre place , Tant qu'enfin la chose se passe An grand plaisir des trois, et sur-tout du Romain, Qni crut avoir rompu la glace.
Je lui pardonne', et c'est en vain.
Que de ce point on s'embarrasse.
Car U n'est si sotte, après tout, Qui ne puisse venir à bout De tromper à ce jeu le plus sage du monde : Salomon , qui grand clerc étoit , Le reoonnolt en quelque endroit, Dont il ne souvint pas au bon homme Joconde. n se tint content pour le coup, Crut qu'Astolphe y perdoit beaucoup.
Tout alla bien, et maître pucelage Joua des mieux son personnage.
Un jeune gars pourtant en avoit essayé. Le temps, à cela près, fut fort bien employé ,. Et si bien que la fille en demeura contente.
Faisons que l'anneau vous demeure,
Reprit le garçon tont^-llieure.
Dites-moi seulement, dorment-ils fbrt tous deux?
Oui, reprit-elle, mais entre eux • U faut que toute nuit je demeure coudiée; Et tandis que je suis avec l'un empêchée, L'autre attend sans mot dire, ets'endôrt bien souvent,
Tant que le siège soit vacant; C'est là leur mot. Le gars dit à l'instant: Je vous irai trouver pendant leur premier somme. Elle reprit : Ah ! ^urdez-vous-en bien;
Vous seriez un mauvais homme.
Non, non, dit-il, ne craignez rien,
Et laissez ouverte la porte.
Le lend^nain elle le fut encor,
Et même encor la nuit suivante.
Le jeune gars s'étonna fort Da refroidissement qu'il remarquoit en elle :. Il se douta du fait, la guetta, la surprit,
Et lui fit fort grosse querelle.
A6n de l'apaiser la belle lui promit.
Foi de fille de bien, que, sans aucune faute. Leurs hôtes délogés, elle lui donneroit Autant de rendez-vous qu'il exi demânderoit. Je n'ai souci , dit-il, ni d'hôtesse ni d'hôte; Je veux cette nuit même, ou bien je dirai tout.
Comment en viendrons-nous à bout?
Dit la fille fort affligée:
De tes aller trouver je me suis engagée;
Si j'y manque, adieu l'anneau
Que j'ai gagné bien et beau.
• Dispater de la chape k rérèque, se dit proTcrbialement pour oontetter une dioêe qui ne peut appartenir à ancon de cetix qni ae la dispatrnt.
La porte ouverte elle laissa :
Le galant vint, et s'approcha ' Des pieds du lit , puis fit en sorte
Qu'entre les draps il se gUssa;
Et Dieu sait comme il se plaça ^
Et comme enfin tout se passa.
Et de ceci ni de cela
Ne se douta le moins du monde
Ni le roi lombard, ni Joconde.
Chacun d'eux pourtant s'éveilla..
Bien étonné de telle aubade.
Le roi lombard dit à part soi:
Qu'a donc mangé mon camarade?
II en prend trop; et, sur ma foi,
C'est bien fait s'il devient malade.
Autant en dit de sa part le Romain.
Et le garçon, ayant repris haleine, S'en donna pour le jour, et pour le lendemain,.
Enfin pour toute la semaine:
Puis, les voyant tous deux rendormis à la fin,.
Il s'en alla de grand matin.
Toujours par le même chemin ,
Et fut suivi de la donzelle,
Qui craignait fatigue nouvelle.
Eux éveillés, le roi dit au Romain:
Frère, dormez jusqu'à demain; Vous en devez avoir envie , Et n'avez à présent besoin que de repos. Comment ! dit le Romain : mais vous-même ^ à pnn Vous avez fait tantôt une terrible vie. [pos,
Moi? dit le roi , j'ai toujours attendu; Et puis, voyant que c'étoit temps perdu, Que sans pitié ni conscience Vous vouliez jusqu'au bout tourmenter ce tendron^ Sans en avoir d'autre raison Que d'éprouver ma patience, Je me suis , malgré moi , jusqu'au jgar nindonni. Que s'il vous eût plu, notre ami.
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J'aurois oourn volontiers quelque poste; Ceût été tout y n'ayant pas la riposte Ainsi qne vous : qu'y feroit-on?
Pour Dieu 9 reprit son compagnon, Cessez de vous railler, et changeons de matière. Je suis votre vassal ; vous l'avez bien fait voir. Cest assez que tantôt il vous ait plu d'avoir La fillette tout entière:
Disposez-en ainsi qu'il vous plaira; Nous verrons si ce feu toujours vous durera. Il pourra , dit le roi , durer toute ma vie , Si j'ai beaucoup de nuits telles que celle-ci. Sire y dit le Romain, trêve de raillerie; Donnez-moi mon'oongé , puisqu'il vous plaît ainsi. Astolphe se piqua de cette repartie; £t leurs propos s'alloient de plus en plus aigrir, Si le roi n'eût fût venir Tout incontinent la belle.
Ils lui dirent : Jogez-nous , En lui cx)ntant leur querelle.
Elle rougit, et se mit à genoux; Leur confessa tout le mystère.
Loin de lui faire pire chère.
Ils en rirent tous deux : l'anneau lui fût donné ,
Et maint bel écu couronné, Dont peu de temps après on la vit mariée , Et pour pucelle employée.
Ce fut par-là que nos aventuriers
Mirent fm à leurs aventures,
Se voyant chargés de lauriers Qui les rendront fameux chez les races futures; Lauriers d'autant plus beaux qu'il ne leur en coûta - Qu'un peu d'adresse et quelques feintes larmes, Et que, loin des dangers et du bruit des alarmes ,
L'un et l'autre les remporta.
Tout fîers d'avoir conquis les cœurs de tant de belles ,
Et leur li\Te étant plus que plein,
Le roi lombard dit au Romain :
Retournons au logis par le plus court chemin.
Si nos femmes sont infidèles.
Consolons-nous: bien d'autres le sont qu'elles. I^ constellation changera quelque jour;
Un temps viendra que le flambeau d'Amour Ne bn\la» les cœurs que de pudiques flammes: A présent on diroit que quelque astre malin Prend plaisir aux bons tours des maris et des femmes.
D'ailleurs tout l'univers est plein De maudits enchanteurs, qui des corps et des anies Font tout ce qu'il leur plaît : savons-nous si ces gens ,
(Comme ils sont tr^tres et méchants, Et toujours eiuiemis, soit de l'un soit de l'autre, ) N'ont point ensorcelé mon épouse et la vôtre;
Va si par quelque étrange cas
Nous n'avons point cru voir chose qui n'étoit pv? Ainsi que bons bourgeois adievons notre vie, Chacun près de sa femme, et demeurons-en là. Peut-être que l'absence, ou bien la jalousie, Nous ont rendu leurs cœurs, que l'hymen nous ta. Astolphe rencontra ' dans cette prophétie.
Nos deux aventuriers, au logis retournés, Furent très bien reçus, pourtant un pea grondés,
Mais seulement par bienséance. L'un et Fautre se vit de baisers régalé; On se récompensa des pertes de l'absence, n fut dansé , sauté , balle , Et du nain nullement parlé.
Ni du valet, comme je pense.
Chaque époux, s'attachant auprès de sa moitié, Vécut en grand soûlas *, en paix, en amitié,
Le plus heureux , le plus content du monde. La reine à son devoir ne manqua d'un seul point Autant en fît la femme de Joconde :
Autant en font d'autres qu'on ne sait point.
IL RICHARD MNUTOLO.
NOUVELLE TIAÉB DE BOCCACE
C'est de tout temps qu'à Naples on a vu Régner l'amour et la galanterie.
De beaux objets cet état est pourvu Mieux que pas un qui soit en Italie.
Femmes y sont qui font venir l'envie D'être amoureux quand on ne voudroit pas.
Une sur-tout ayant beaucoup d'appas
Eut pour amant un jeune gentilhomme
Qu'on appeloit Richard Minutolo.
Il n'étoit lors de Paris jusqu'à Rome
Galant qui sût si bien le numéro '•
Force lui fut; d'autant que cette belle
( Dont sous le nom de madame Catelle
Il est parlé dans le Décaméron )
Fut un long temps si dure et si rebelle,
Que Minutol n'en sut tirer raison.
Que fait-il donc? Comme il voit qne son zèle
Ne produit rien, il feint d'être guéri;
Il ne va plus chez madame Catelle;
Il se déclare amant d'une autre lielle;
Il fait semblant d'en être favori.
Catelle en rit; pas grain de jalousie:
Sa concurrente étoit sa bonne amie.
< Rencontra juste. 11 y a ici ellipec.
3 Soulagement . plaisir.
^ Phrase de cuniptoir. C'est conuoilre les iinméitM des n , rhandisep, les signes qui pn inrliqti'^it l'origiiif, la qualité ' |>rix. (M. Boisson ADE.)
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Si bien qu'on jour qu'ils étoiem en devis, MinulolOy pour lors de la partie, Gomme en passant, mît dessus le tapis Certains propos de certaines coquettes , Certain mari, certaines amourettes, Qu*il ccmtrouva sans personne nommer; Et fit si bien que madame Catelle De son époux commence à s'alarmer, Entre en soupçon , prend le morceau pour elle. Tant en fut dit, que la pauvre femelle , Ne pouvant plus durer en tel tourment.
Voulut savoir de son défunt amant, Qu'elle tira dedans une ruelle.
De quelles gens il entendoit parier.
Qui , quoi, conmient, et ce qu'il vouloît dire. Voas avez eu , lui dit-il , trop d'empire Sur mon esprit , pour vous clissimuler. Votre mari voit madame Simonne; Vous comoîsaez la galante que c'est:
Je ne le dis pour offenser personne ; Mais il y va tant de votre intérêt , Qne je n'ai pu me taire davantage.
Si je vivois dessous votre servage , Comme autrefois, je me garderois bien De voos tenir un semblable langage, Qui de ma part ne seroit bon à rien.
De ses amants toujours on se méfie.
Vous penseriez que par supercherie Je vous diroia du mal de votre époux ; Mais , grâce à Dieu , je ne veux rien de vous : Ce qui me meut n'est du tout que bon zèle. ]>epuis un jour j'ai certaine nouA'elle Que votre époux , chez Janot le baigneur. Doit se trouver avecque sa donzelle.
Comme Janot n'est pas fort grand seigneur, Pour cent ducats vous lui ferez tout dire ; Pour cent ducats il fera tout aussi.
Vous pouvez donc tellement vous conduire , Qu'au rendcsfr-vous trouvant votre mari.
Il sera pris sans s'en pouvoir dédire.
Voici comment. La dame a stipulé Qu'en une chambre où tout sera fermé l/on les mettra , soit craignant qu'on n'ait vue Sur le baigneur; soit que , sentant son cas , Simonne eiicor n'ait toute honte bue.
Prenez sa place, et ne marchandez pas : Gagnez Janot ; doimez-lui cent ducats : 11 vous mettra dedans la chambre noire , Non pour jeûner, comme vous pouvez croire; Trop bien ferez tout ce qu'il vous plaira. Ne parlez point; vous gâteriez Fliistoire; Et vous verrez conune tout en ira.
L' expédient plut tr^s fort à Cnlellc.
De grand dépit Richard die interrompt.
Je vous entends, c'est assez, lui dit-elle, Laissez-moi faire; et le drôle et sa belle Verront beau jeu , si la corde ne rompt. Pensent-ils donc qoe je sois quelque buse ?
Lors pour sortir elle prend une excuse,
£t tout d'nn pas s'en va trouver Janot,
A qui llichard avoit donné le mot.
L'argent fhit tout : si Ton en prend en France
Pour obliger en de semblables cas ,
On peut juger ^vec grande apparence
Qu'en Italie on n'en refuse pas.
Pour tout carquois, d'une large escarœlle
En ce pays le dieu d'amour se sert.
Janot en prend de Richard , de Catelle;
Il en eût pris du grand diable d'enfer.
Pour abréger, la chose s'exécute
Comme Richard s'étoit hnaginé.
Sa maîtresse eut d'abord quelque dispute
Avec Janot qui fit le réservé;
Mais en voyant bel argent bien compté.
Il promet plus que l'on ne lui demande.
Le temps venu d'aller au rendez-vous,
Minutolo s'y rend seul de sa bande ;
Entre en la chambre, et n'y trouve aucuns trous
Par où le jour puisse nuire à sa flamme.
Guère n'attend : il tardoit à la dame
D'y rencontrer son perfide d'époux,
Bien préparée à lui dianter sa gamme.
Pas n'y manqua; l'on peut s'en assurer.
Dans le lieu dit Janot la fit entrer.
Là ne trouva ce qu'elle alloit chercher.
Point de mari , point de dame Simonne ,
Mais au lieu d'eux Minutol en personne,
Qui sans parler se mit à l'embrasser.
Quant au surplus je le laisse à i)enser :
Cliacun s'en doute assez sans qu'on le die.
De grand plaisir notre amant s'extasie.
Que si le jeu plut beaucoup à Richard,
Catelle aussi, toute rancune à part,
Ije laissa faire , et ne voulut mot dire.
Il en profite, et se garde de rire;
Mais toutefois ce n'est pas sans effort
De figurer le plaisir qu'a le sire,
Il me fau(bx)it un esprit bien plus fiirt :
Premièrement il jouit de sa belle ,
En second lieu il trompe ime cruelle,
Ta croit gagner les partions en cehi.
Mais à la fin Catelle s'emporta.
C'est trop souffrir, traître ! ce lui dit-^'lic -
Je ne suis fias celle (pic lu prétends.
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Ladsse-oioî là, sîdod à belles denU Je te déchire et te saute à la Yoe.
C'est donc ceb que tu te tiens eo mue' ^ Fais le malade et te plains tous les jours. Te réservant sans doute à tes anM>urs?
Psarie, méchant , dis-moi, suis-je pourvue De moins d'appas , ai-je moins d'agrément , Moins de beauté, que ta dame Simonne ? Le rare oiseau ! ô la belle friponne ! T'aimois-je moins ! Je te hais à présent; Et plat à Dieu que je t'eusse vu pendre !
Pendant cela Ricliard pour l'apaiser
La caressoit , tâcfaoit de la baiser ;
Mais il ne put, elle s'en sut défendre.
Laisse-moi là ! se mit-elle à crier ;
Gomme un enfent penses-tu me traiter?
N'approche point, je ne suis plus ta femme;
Rends-moi mon bien : va-t'en trouver ta dame ;
Va , déloyal , va-t'en , je te le dis !
Je suis bien sotte et bien de mou paj-s
De te garder la foi du mariage !
A quoi tient-il que, pour te rendre sage.
Tout sur-le-champ je n'envoyé quérir
Minutolo, qui m'a si fort chérie?
Je le devrois afin de te punir ;
Et, sur ma foi, j'en ai presque l'envie.
A ce propos le galant éclata.
Tu ris, dit-elle : ô dieux! quelle insolence !
Rougira-t-il? Voyons sa contenance.
Lors de ses bras la belle s'échappa,
D'une fenêtre à tâtons approcha ,
L'ou^Tit de force , et fut bien étonnée
Quand elle vit Minutol son amant.
Elle tomba plus d'à-deini pâmée.
Ah! qui t'eût cru, dit-elle, si méchant!
Que dira-t-on? me voilà diffamée!
Qui le saura? dit Richard à l'instant :
Janot est sûr, j'en réponds sur ma vie.
Excusez donc si je vous ai trahie ;
Ne me sachez mauvais gré d'un tel tour :
Adresse , force, et ruse, et tromperie,
Tout est permis en matière d'amour.
J'étois réduit, avant ce stratagème,
A vous servir, sans plus, pour vos beaux yeux ;
Ai-je foiili de me payer moi-même?
L'miMS«»E-vou5fait? Non, sans doute; et les dieux»
Kfi éi0t r4*ufx>ntre ont tout fait pour le mteux.
Jif buib amicni : vous n'êtes point coupable :
I f ;>a-k-4irc 4|u« tu içardcf le Ut. oo que tu te liens en retraite. îj' iiuit miu, «o ancien îruittA», lignififiit el Ai^ifie encore tuui Kraiide «.aKe ou Vim mtiUM 1» toUuUcv dottinées a are m- KraltM^** , et w elle* fnuoUnt ou dianiçeoieiit de |iluina«e.
Est-ce de quoi paroltre incopsolaMe?
Pourquoi gémir? J'en connois, Diea mera. Qui voudroient bien qu*oa les trompât
Tout ce discours n'apaisa point GateDe; Elle se mit à pleurer tendrement.
En cet état eUe parut si belle, Que Minutol , de nouveau s'enflamroant, Lui prit la main. Laisse-moi, lui dit-elle; Contente-toi : veux-tu donc que j'appdle Tous les voisins , tous les gens de Janot? Ne foites point, dit-il, cette folie; Votre plus court est de ne dune mot : Pour de l'argent, et non par tromperie, ( Gomme le monde est à présent bâti , ) L'on vous croiroit venue en ce lieo-d.
Que si d'ailleurs cette supercherie AUoit jamais jtisqu'à votre mari , Quel déplaisir ! songez-y, je tous prie: En des combats n'engagez point sa vie; Je suis du moins aussi mauvais que lui.
A ces raisons enfin Catelle cède.
La chose étant, poursuit-il, sans mnède,
Le mieux sera que vous vous consoHtt.
N'y pensez plus. Si pourtant tous touIîce...
Mais bannissons bien loin toute espérance:
Jamais mon zèle et ma persévérance
N'ont eu de vous que mauvais traitemenL..
Si TOUS vouliez , vous feriez aisément
Que le plaisir de cette jouissance
Ne seroit pas , comme il est, impar€ût:
Que reste-t-il? le plus fort en est CuL
Tant bien sut dire et prêcher, qoe la Séchant ses yeux, rassérénant son ame.
Plus doux que miel à k fin l'éooala.
D'une foveur en une autre il passa.
Eut un souris , puis après autre chose. Puis im baiser, puis autre chose cntor; Tant que la belle , après un peu if cfloit , Vient à son point , et le drôle en dispoK. Heureux cent fois plus qu*il n avoît été: Car quand l'amour d'un et d'antre oôcê Veut s'entremettre , et prend part à Vi Tout va bien mieux , comme m'ont Ceux que Ton tient savants en ce mysièfe.
Amsi Richard jouit de ses Vécut content, et fit force bons Dont celui-ci peut passer à la
' A U re>ue, à l'occasioo , et soq* les autres.
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Pas ne voudrois en faire on plus rasé : Qoe plat à Dieu qu'en certaine rencontre D'un pareil cas je me fusse avisé !
in. LE cocu BATTU ET CONTENT,
IfOmrELLB TIBÉB DB BOCCACB.
N'a pas long-temps de Rome revenoit Certain cadet , qui n'y profita guère, Et yolontiers en chemin séjoumoit, Quand par hasard le galant rencontroit Bon vin, bon gîte, et belle chambrière. Avint qu'un jour, en un bourg arrêté, Il vit passer une dame jolie , * Leste, pimpante , et d'un page suivie ; En la voyant il en fut enchanté, La convoita, comme bien savoil faire.
Prou ■ de pardons il avoit rapporté; De vertu peu : chose assez onlinaire.
La dame étoit de gracieux maintien.
De doux regard , jeune , fringante, et belle , Somme qu'enfin il ne lui manquoit rien. Fors* qoe d'avoir un ami digne d'elle.
Tant se la mit le drôle en la cervelle , Qoe dans sa peso peu ni point ne duroit : Et s'informant comment on Fappeloit :
C'est, lui dit-on, la dame du village; Messire Bon l'a prise en mariage , Quoiqu'il n'ait plus que quatre cheveux gris : Mais, comme il est des premiers du pays, Son bien supplée au défaut de son âge.
Notre cadet tout ce détail apprit.
Dont U conçut espérance certaine.
Voici comment le pèlerin s'y prit.
Il renvoya dans la ville prochaine
Tous ses valets, puis s'en fut au château;
Dît qu'il étoit un jeune jouvenceau
Qui cherchoit maître , et qui savoit tout fah^.
Messire Bon , fort content de l'affaire.
Pour fouconnier le loua bien et beau
( Non toutefois sans l'avis de sa femme ).
Le fauconnier plut très fort â la dame;
Et n'étant homme en tel pourchas ' nouveau ,
Guère ne mit à déclarer sa flamme.
Ce fut beaucoup; car le vieillard étoit
Foo de sa femme , et fort peu la quittoit ,
Sinon les jours qu'il aUoit â la chasse.
Son laaoonnier, qui pour lors le suivoit t
Eût demeuré volontiers en sa place ;
• Bon. eiceçiéàel
* Poanaile . soUiciUtion.
La jeune dame en étoit bien d'accord ; Ils n'attendoient que le temps de mieox fiûre. Quand je dirai qu'il leur en tardoit fort, Nul n'osera soutenir le contraire.
Amour enfin, qui prit à cœur l'affoire. Leur inspira la ruse que voici.
La dame dit un soir à son mari :
Qui croyez-vous le plus rempli de zèle De tous vos gens? Ce propos entendu , Messire Bon lui dit : J'ai toujours cru Le fauconnier garçon sage et fidèle; Et c'est à lui que plus je me fierob. Vous auriez tort, repartit cette belle ; C'est un méchant : il me tint l'autre fois Propos d'amour, dont je fus si surprise, Que je pensai tomber tout de mon haut ; Car qui croiroit une telle entreprise?
Dedans l'esprit il me vint aussitôt De l'étrangler, de lui manger la vue : Il tint à peu; je n'en fus retenue Que pour n'oser un tel cas pubUer ; Même, à dessein qu'il ne le pût nier.
Je fis semblant d'y vouloir condescendre ; Et cette nuit, sous un certain poirier. Dans le jardin je lui dis de m'attendre. Mon mari , dis-je , est toujours avec moi , Plus par amour que doutant de ma foi ; Je ne me puis dépêtrer de cet homme , Sinon la nuit, pendant son premier somme : D'auprès de lui tâchant de me lever.
Dans le jardin je vous irai trouver.
Voici l'état où j'ai laissé l'affaire.
Messire Bon se mit fort en colère.
Sa femme dit: Mon mari, mon époux.
Jusqu'à tantôt cachez votre courroux; Dans le jardin attrapez-le vous-même :
Vous le pourrez trouver fort aisément ; Le poirier est à mam gauche en entrant. Mais il vous faut user de stratagème:
Prenez ma jupe, et contrefoites-vous ; Vous entendrez son insolence extrême :
Lors d'un bâton donnez-lui tant de coups , Que le galant demeure sur la place.
Je suis d'avis que le friponneau fasse Tel compliment à des femmes d'honneur!
L'époux retint cette leçon par cœur.
One il ne fut une plus forte dope Que ce vieillard , bon homme au demeoranL
Le temps venu d'attraper le galant, Messire Bon se couvrit d'une jupe^ S'encometta, conrot incontinent
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Dans le jardin , ou ne trouva perMHioe: Garde n'avoit; car, tandis qu'il firiaMmne y Claqne des dents , et meart qaasi de fkpîd, Le pèlerin, qui le tout obserfoit.
Va voir la dame , avec elle se donne Tout le bon temps qu'on a , comme je croî y Lorsqu'amour seul étant de la partie , Entre deux draps on tient femme jolie, Femme jolie , et qui n'est point à soi.
Quand le galant , un assez bon espace* ,
Avec la dame eut été dans ce lieu ,
Force lui fut d'abandonner la place ;
Ce ne fut pas sans te vin de l'adieu «.
Dai\s le jardin û court en diligence.
Messire Bon, rempli d'impatience,
A tout moment sa paresse maudit.
Le pèlerin , d'aussi loin qu'il le vit ,
Feignit de croire apercevoir la dame,
Et lui cria : Quoi donc ! mèdiante femme ,
A ton mari tu brassois un tel tour!
Est-ce le fruit de son parfait amour?
Dieu soit témoin que pour toi j'en ai honte !
Et de venv ne tenois quasi compte,
Ne te croyant le cœur si perverti
Que de vouloir tromper mi tel mari.
Or bien, je vois qu'il te faut un ami;
Trouvé ne l'as en moi , je t'en assure.
Si j'ai tiré ce rendez-vous de toi.
C'est seulement pour éprouver ta foi.
Et ne t'attends de m'induire à luxure :
Grand pécheur suis ; mais j'ai là , Dieu merci ,
De ton honneur eneor quelque souci.
A monseigneur ferois-je un tel outrage ?
Pour toi , tu viens avec un front de page !
Mais , foi de Dieu , ce bras te châtkra;
Et monseigneur puis après le saura.
Pendant ces mots l'époux pleuroit de joie. Et, tout ravi, disoit entre ses dents : Loué soit Dieu, dont la bonté m'envoie Femme et valet si chastes , si prudents ! Ce ne fut tout , car à grands coups de gaule Le pèlerin vous lui froisse une épank : De horions laidement l'accoutra ; Jusqu'au logis ainsi le convoya.
Messôpe Bon eût voulu que le zèle De son valet n'eût été jusque-là ; Mais , le voyant si sage et si fidèle. Le bon-homnieau des coups se consola.
• Pour espace de temps. EUipse.
3 Quand on se sépare a(iré8 avoir bu ensemble , on boit un df'rukT coup , f|ui est le viu de l'adieu.
Dedans le lit sa fenmie il retrouva ; Lui conta tout , en lui disant : Afamie , Quand nous pourrions vivre cent ans enoor, Ni vous ni moi n'aurions de notre vie Un tel valet; c'est sans doute un trésor. Dans notre bourg je veux qu'il prenne fenun A l'avei^ traitex-le ainsi que moi.
Pas n'y faudrai , lui repartit la dame; Et de ceci je vous donne ma M,
IV. LE BLWU CONFESSEUR
CONTE TUé DES CENT NOUVELLES NOUVBLL
Messire Artus , sons le grand roi Franco!» , Alla servir aux guerres d'Italie ; Tant qu'il se vit, après maints beaux exptoib Fait chevalier en gnaMTcérémonie.
Son généra] lui chaussa l'éperon ; Dont il croyoit que le plus haut baron Ne loi dût plus contester le passage.
Si ' s'en revint tout fier en son village , Où ne surprit sa femme en oraison.
Seule il l'avoit laissée à la maison; Il la retrouve en bonne compagnie , Dansant, sautant, menant joyeuse vie, Et des muguets avec elle à foison.
Messire Artus ne prit goût à l'affaire; Et ruminant sur ce qu'il devoit foire : Depuis que j'ai mon village quitté, Si j'étois crû , dit-il , en dignité De cocuage et de chevalerie ?
C'est moitié trop : sadions la vérité.
Pour ce s'avise, un jour de confrérie, De se vêtir en prêtre, et confesser.
Sa fenune vient à ses pieds se placer. De prime abord sont par la.bonne dame Expédiés tous les péchés menus ; Pois , à leur tour les gros étant venus , Force lui fut qu'elle changeât de ganune. Père, dit-elle, en mon Ut sont reçus Un gentillionmie, un dievalier, un prêtre. Si le mari ne se fût fait connoltre.
Elle en alloit enfiler beaucoup plus; Courte n'étoit , pour sûr, la kyrielle.
Son mari donc l'interrompt là-dessus , Dont bien lui prit. Ah ! dit-il , infidèle! Un prêtre même! A qui crois-tu parler?
A mon mari , dit la fausse femelle ,
' si signifie ici il ou ainsi , comme dans ce passafoe ài de Tristan . en ancien langage : « Quant TrislaD se sentit i si eut |>aour de murt. >
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Qui d'un tel pas se sut bien démêler.
Je vous ai vu dans ce Heu vous couler, Ce qui m'a fait douter du badinage.
Cest un grand cas qu'étant honune si sag:c Vous n'ayez su Fénignie débrouiller!
On vous a feit, dites-vous, chevalier; Auparavant vous étiez gentilhonnne ; Vous êtes prêtre avecque ces habits.
Béni soit Dieu ! dit alors le bon honune; Je suis un sot ' de l'avoir si mal pris.
V. LE SAVETIER
Un savetier, que nous nommerons Biaise , Prit belle fenune, et fut très avisée Les bonnes gens, qui n'étoient à leur aise, S'en vont prier un marchand peu rusé Qu'il leur prêtât, dessous bonne promesse, Mi-muid de grain ; ce que le marchand fait. Le terme échu , ce créancier les presse. Dieu sait pourquoi : le galant , en effet , Crut que par-là baiseroit la conunère.
Vous avez trop de quoi me satisfaire.
Ce lui dit-il , et sans déliourser rien : Acoordez-moi ce que vous savez bien.
Je songerai , répond-elle , à la chose : Puis vient trouver Biaise tout aussitôt, L'avertissant de ce qu'on lui propose.
Biaise lui dit : Parbieu ! femme, il nous faut. Sans coup férir, rattraper notre sonune. Tout de ce pas allez dire à cet homme Qu'n peut venir, et que je n'y suis point. Je veux ici me cacher tout à point.
Avant le coup demandez la cédule ; De la donner je ne crois qu'il recule ; Puis tousserez , afin de m'avertir, Mais haut et clair, et plutôt deux fois qu'une. Lors de mon coin vous me verrez sortir Incontinent , de crainte de fortune.
Ainsi fut dit, ainsi s'exécuta; Dont le mari puis après se vanta; Si' que duMmn glosoit sur ce mystère.
Mieux edt valu tousser après l'affoire , Dit à la bdie un des plus gros bourgeois ; Vous eussiez eu votre compte tous trois. N'y manquez plus , sauf après de se taire. Mais qu'en est-il , or çà , belle , entre nous ? Elle répond : Ah ! monsieur, croyez-vous Que nous ayons tant d'esprit que vos dames ?
'LenotMfavoil. du temps de La Fontaine, une douUe sijDiication , et ëloit queiquefois le synonyme de eocu, Voyes la Tonaniaede M. Boissonade dans notre édition des poésies de >imbonUlet et de Maucroix . in-So, is25. p. 361.
«TeOenent.
Notez qu'illec • , avec deux antres femmes , Du gros bourgeois l'épouse étoit aussi.
Je pense bien , continua la belle , Qu'en pareil cas madame en use ainsi : Mais quoi î cliacun n'est pas si sage qu'elle.
VI. L\ MENUS CALUPYGE
CONTB TIRÉ d'athénée.
Du temps des Grecs deux sonirs disoient avoir
Aussi beau cul que fille de leur sorte;
La question ne fut que de savoir
Quelle des deux dessus l'auUre remporte.
Pour en juger un expert étant pris ,
A la moins jeune il accorde le prix.
Puis l'épousant lui feit don de son ame;
A son exemple un sien frère est épris
De la cadette, et la prend pour sa fenrnie.
Tant fut entre eux à la fin procédé.
Que par les sœurs un temple fut fondé
Dessous le nom de Vénus belle fesse.
Je ne sais pas à quelle intention ,
Mais c'eiU été le temple de la Grèce
Pour qui j'eusse eu plus de dévotion.
Vn. LES DEUX AMIS.
CONTE TIEÉ D'ATHÉNBB.
Axiochus avec Alcibiades , Jeunes , bien foits , galants , et vigoureux , Par bon accord, conune grands camarades. En même nid furent pondre tous deux.
Qu'arrive-t-il? l'un de ces amoureux Tant bien exploite autour de la donzelle , Qu'il en naquit une fille si belle, Qu'ils s'en vantoient tous deux Clément. Le temps venu que cet objet charmant Put pratiquer les leçons de sa mère.
Chacun des deux en voulut être amant; Plus n'en voulut l'un ni l'autre être père. Frère, dit l'un , ah ! vous ne sauriez foire Que cet enfitmt ne soit vous' tout craché. Parbieu , dit l'autre, il est à vous , compère : Je prends sur moi le hasard du péché *.
• Que II.
* La Fontaine a un peu changé cette biMorietta pow eo adoocir Hmmoralité. \ojei Athénée , trad. de ScfaweishaeiHer, t. V, iiii , c. iniv.
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VIU. LE GLOUTON
CONTE TIRÉ D'ATHéNÉB«
A son souper un glouton Commande que Ton apprête Pour lui seul un esturgeon.
Sans en laisser que la tète , Il soupe; il crève, on y court; On lui donne maints clystères.
On lui dit, pour faire court, Qu'il mette ordre à ses affaires.
Mes amis , dit le goulu , M'y voilà tout résolu :
Et puisqu'il faut que je meure, Sans faire tant de façon , Qu'on m'apporte lout-à-rheure Le reste de mon poisson.
IX. SOEUR JEANNE
Sœur Jeanne , ayant fait un poupon , Jeiinoit, vivoit en sainte fille.
Toujours étoit en oraison ; Et toujours ses s<eurs à la grille.
Un jour donc l'abbesse leur dit :
Vivez comme sœur Jeanne vil ; Fuyez le monde et sa séquelle.
Toutes reprirent à l'instant :
Nous serons aussi sages qu'elle Quand nous en aurons fait autant.
X. LE JUGE DE MESLE
Deux avocats qui ne s'accordoient point Rendoient perplexe un juge de province : Si' ne put onc' découvrir le vrai point. Tant lui sembloit que fiH obscur et mince. Deux pailles prend d'iuég<Ve grandeur ; Du doigt les serre : il avoit bonne pince. La longue échet sans faute au défendeur. Dont renvoyé s'en va gai cornme un prince. La cour s'en plaint , et le juge repart ; Ne me blâmez, messieurs , pour cet égard : De nouveauté dans mon fait il n'est maille ; Maint d'entre vous souvent juge au hasard, Sans que pour ce tire à la courte paille.
* C'est Hèle ou Mesie sur Sarihe . dont il est ici question. Cette petite Tille est à quatre lieues d'Alençon , dans le département de l'Orne. C'étoit une baronnie dans la sergenlerie ou châtellenle d'Essay. où l'on comptoil quatre-yiDgt-neurrenx.Ce lieu est fort ancien, et il en est Tait mention au neuvième siècle. Cette désignation particulière du poète prouve qu'il a mis en vers un fait connu.
• // ou ainsi,
3 Jamais, auonnemcnt.
QUI AVOIT OFFENSÉ SON SEIGNEUK
Un paysan son seigneur offensa :
L'histoire dit que c'étoit bagatelle ;
Et toutefois ce seigneur le tança
Fort rudement. Ce n'est chose nouvelle.
Coquin , dit-il , tu mérites la liart :
Fais ton calcul d'y venir tôt ou tard;
C'est une fin à tes pareils commime.
Mais je suis bon ; et de trois peines Tune
Tu peux choisir : ou de manger trente aulx ,
J'entends sans lx)ire et sans prendre repos;
Ou de souffrir trente bons coups de gaules ,
Bien appliqués sur tes larges épaules ;
Ou de payer sur-le-champ cent écus.
Le paysan consultant là-dessus :
Trente aulx sans boire ! ah ! dit-il en soi-mén
Je n'appris onc à les manger ainsi.
De recevoir les trente coups aussi ,
Je ne le puis sans un péril extrême.
Les cent écus , c'est le pire de tous.
Incertain donc il se mit à genoux ,
Et s'écria : Pour Dieu , miséricorde î
Son seigneur dit : Qu'on apporte une corde :
Quoi ! le galant m'ose répondre encor !
Le paysan, de peur qu'on ne le pende , Fait choix de l'ail ; et le seigneur commande Que l'on en cueille, et sur-tout du plus fort. Un après un lui-même il fait le conte ■ : Puis , quand il voit que son calcul se monte A la trentaine , il les met dans un plat ; Et cela fait, le malheureux pied-plat Prend le plus gros , en pitié le regarde , Mange , et rechigne , ainsi que fait un chat Dont les morceaux sont frottés de moutarde. Il n'oseroit de la langue y toucher.
Son seigneur rit , et sur-tout il prend garde Que le galant n'avale sans mâcher.
Le premier passe ; amsi fait le deuxième : Au tiers il dit : Que le diable y ait part ! Bref, il en fut à grand'peine au douzième. Que s'écriant, Haro! la gorçe m'ard!
Tôt, tôt , dit-il, que l'on m'apporte à boire ! Son seigneur dit : Ah ! ah ! sire Grégoire, Vous avez soif! je vois qu'en vos repas Vous humectez volontiers le lampas*.
> Conte pour compte* Dans toutes les éditions donné temps de La Fontaine, même dans celle de 1685, il al conte. On écrivoit ainsi alors.
«Terme emprunté à l'art vétérinaire. Le lampas t gonflement presque toujours inflammatoire de la meml
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Or buvez donc, et buvez à votre aise ; Bon pron* vous fesse! Holà, du vin, holà! Mais , mon ami , qu'il ne vous en déplaise , U vous fondra choisir, après cela , Des cent écus ou de la bastonnade , Poor suppléer au défout de Taillade.
Qu'il plaise donc, dit l'autre , à vos bontés Que les aulx soient sur les coups précomptés ; Car, pour l'argent , par trop grosse est la somme : Où la trouver, moi qui suis un pauvre homme ? Hé bien, souffrez les trente horions, Dit le seigneur ; mais laissons les oignons.
Ponr prendre cœur, le vassal en sa panse Loge un long trait , se munit le dedans , Puis^ souffre un coup avec grande constance : Au deux, il dit : Donnez-moi patience.
Mon doux Jésus , en tous ces accidents. Le tiers est rude ; il en grince les dents , Se courbe tout, et saute de sa place.
Au quart il fait une horrible grimace, Au cûiq , un cri. Mais il n'est pas au bout : Et c'est grand cas s'il peut digérer tout. On ne vit ouc* si cruelle aventure.
Deux forts paillards ^ ont chacun un bâton , Qu'ils font tomber par poids et par mesure, En observant la cadence et le ton.
Le malheureux n'a rien qu'une chanson : Grâce! dit-il. Mais, las! point de nouvelle; Car le seigneur fait frapper de plus belle, Juge des coups, et tient sa gravité.
Disant toujours qu'il a trop de bonté.
Le pauvre diable enfin craint pour sa vie. Après vingt coups , d'un ton piteux il crie : Pour Dieu , cessez : hélas ! je n'en puis plus. Son seigneur dit : Payez donc cent écus , Net et comptant : je sais qu'à la desserre Vous êtes dur : j'en suis fâché pour vous. Si tout n'est prêt , votre compère Pierre Vous en peut bien assister entre nous.
Mais pour si'peu vous ne vous feriez tondre. Le malheureux, n'osant presque répondre.
Court au magot , et dit : C'est tout mon foit.
■Boqneiue, qui, dans la bouche des cheraux.recoimcU voûte do palais, et qui garnit la Cace interne des dents. Ce mot. par extensioo , senroit à désigner le palais de la bouche du cheval ; et c'est ainsi qu'il est défini dans la première édition du Diettonnaire de l'Académie franroise (4696, in-folio , 1. 1 , p. 379, édition de HoUande).
« Profit.
• Jamais.
> Ce mot est employé ici selon son ancienne signification, et désigne des haliitants de la campagne , des rustres qui couchent ]«r la paille.
On examine; on prend un trébuchet.
L'eau cependant lui coule de la face : Il n'a point fait encor telle grimace.
Mais que lui sert? il convient tout payer.
C'est grand'pitié quand on fâche son maître.
Ce paysan eut beau s'humilier ;
Et, pour un fait assez léger peut-être,
n se sentit enflammer le gosier.
Vider la bourse , émouclier les épaules ;
Sans qu'il lui fiH dessus les cent écus ,
Ni pour les aulx, ni pour les coups de gaules ,
Fait seulement grâce d'un carolus '.
LIVRE SECOND
PRÉFACE
DU 8BC0ND LIVIB DBS C0IITB8. f667.
Voici les derniers oa?rages de cette natare qui partiront des mains de l'auteur*, et par conséquent la dernière occasion de justifier ses hardiesses et les licences qu'il s'est données. Noos ne parlons point des mauTaises rimes » des ▼ers qui enjambent, des deux voyelles sans élision , ni en général de ces sortes de négligences qu'il ue se pardonneroit pas à lui-même en on autre genre de poésie, mais qui sont inséparables , pour ainsi dire , de celui-ci. Le trop grand soin de les éviter jetteroit un faiseur de contes eo de longs détours, en des récits aussi froids que beaux , en des contraintes fort inutiles» et lui feroit négliger le plaisir du cœur pour travaillera la satisraction de l'oreille. Il faut laisser les narrations étudiées pour les grands sujets , et ne pas faire un poème épique des aventures de Renaud d'Ast. Quand celui qui a rimé ces nouvelles y auroit apporté tout le soin et l'exactitude qu'on lui demande, outre que ce soin s'y remarquerait d'autant plus qu'il y est moins nécessaire , et que cela contrevient aux préceptes de Quintilien, encore l'auteur n'anroit-il pas satisfoit au principal point, qui est d'attacher le lecteur, de le réjouir, d'attirer malgré lui son attention , de loi plaire enfin : car, comme l'on sait , le secret de plaire ne consiste pas toujours en l'ajustement , ni même en la régularité ; il faut du piquant et de l'agréable , si l'on veut toucher. Combien voyonsnous de ces beautés régulières qui ne touchent point, et dont personne n'est amoureux ! Nous ne voulons pas ôter aux modernes la louange qu'ils ont méritée. Le beau tour ée vers , le beau langage . la justesse , les bonnes rimes , sont des perfections en un poète : cependant , 4|iw Ton considère quelques unes de nos épigrammes où tout cela se rencontre , peut-être y tronvera-t-on beaucoup moins
> Ancienne monnoie.
* La Fontaine a tenu si peu cette promesse, que depuis il a plus que doublé le nombre de ses contes , et que les demiers qu'il composa furent encore plus licencieiu.
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de sel , j'oseroii dire encore bien moins de grâces , qa'en celles de Marot et de Saini-Gelais; quoique les ouvrages de ces derniers soient presque tons pleins de ees mêmes fautes qu'on nous impute. On dira que ee a'étoient pas des fautes en leur siècle , et que c'en sont de très grandes au nôtre. A cela nous répondons par nu même raisonnement , et disons » comme nous avons déjà dit, que c'en seroient en effet dans un autre genre de poésie » mais que ce n'en sont point dans celui-ci. Feu M. de Voiture en est le garant. Il ne faut que lire ceux de ses ouvrages où il fait revivre le caractère de Marot; car notre auteur ne prétend pas que la gloire lui en soit due» ni qu'il ait mérité non plus de grands applaudissements du public pour avoir rimé quelques contes. Il s'est véritablement engagé dans une carrière toute nouvelle , et l'a fournie le mieux qu'il a pu , prenant tantôt un chemin» tantôt l'autre , et marchant toujours plus assurément quand il a suivi la manière de nos vieux poètes , quoiuu in hàc ib larriBi NBCUGBirrua
BXOVTiT POnUS QDiM ISTOBUU diligbutiau. '
Mais, en disant que nous voulions passer ce point-là , nous nous sommes insensiblement engagés à l'examiner. Et possible n'a-ce pas été inuUlement; car il n'y a rien qui lessemble mieux à des fautes que ces licences. Venons à la liberté que l'auteur se donne de tailler dans le bien d'autnd ainsi que dans le sien propre» sans qu'il en excepte les nouvellea même les plus connues, ne s'en trouvant point d'inviolable pour lui. H retranche» il amplifie» il change les incidents et les circonstances» quelquefoto le principal événement et la suite; enfin, ce n'est plus la même chose » c'est proprement une nouvelle nouvelle; et celui qui l'a inventée auroit bien de la peine à reconnoitre son propre ouvrage. Non sic dbcvt conriHiNABi vàbulas *, diront les critiques. Et comment ne le diroicnt-ilspas? Os ont Wen Mi le même reproche à Térenoe; mais Térenoe s'est moqué d'eux , et a prétendu avoir droit d'en user ainsi. B a mêlé du sien parmi les sujets qu'il a tirés de Ménandre , comme Sophode et Euripide ont mêlé du leur parmi ceux qu'ils ont tirés des écrivahis qui les précédoicnt , n'épargnant histoire ni faWe où il s'agisioit de la bienséance et des règles du dramatique. Ce privilège cessera-t-il à l'égard des contes faits à plaisir? et faudra-tril avoir dorénavant plus de respect et plus de religion, s'il est permis d'ainsi dire, pour le mensonge, que les anciens n'en ont eu pour la vérité? Jamais ce qu'on appelle nn bon conte ne passe d'une main à l'autre sans recevoir quelque nouvel embellissement.
D'où vient donc, nous pourra-t-on dire , qu'en beaucoup d'endroits l'auteur retranche au lieu d'enchérir? TSous en demeurons d'accord; et il le fisit pour éviter la iongueur et l'obscnrité , deux défauto intolérables dans ces matières , le dernier surtout : car, si la clarté est recomnuuidable en tous les ouvrages de l'esprit, on peut dire qn'die est nécessahv dans les récits , où une chose , la pinpart du temps» est la suite et la dépendance d'une autre, où le moindre fonde quelquefois le plus important; en sorte que si le fil vient une fols à se rompre, il est impossible au lecteur de le renouer. D'ailleurs, comme les nar-
■ Tbbbbcb. prologue de rAndriennt* .
« idem . iMd.
rations en vers sont très malaisées ■» il se ftrat circonstances le moins qu'on peut; par ce moyen soulagez vous-même» et vous soidagei aussi le qui l'on ne sanroit manquer d'apprêter des pUUnMiis peine. Que si l'auteur a changé qoelques inriiliMli et même quelques catastrophes » ce qui préparoit cette citastrophe et la nécessité de la rendre heureuse l'y ont oootraint. n a cm que dans ces sortes de contes chtean devait être content à la fin : cela plait toujours au lecteur, à moioi qu'on ne hd ait rendu les personnes trop odieosee. Mali il n'en fhut point venir là » si l'on peut, ni firire rireet pleiirer dans une même nouvelle. Cette tdgarmre déptati i Horace sur toutes choses; il ne vent pas que dob oompoôlions ressemblent aui grotesques , et que nous flusiODS m ouvrage moitié femme , moitié poisson. Ce sont les nÉoai générales que l'auteur a eues. On en pourroit encore alléguer de particulières , et défendre chaque endroit, nuk i faut laisser quelque chose à fkire à l'habileté et à llodolgence des lecteurs. Us se contenteront donc de ces raiHNi»ci. Nous les aurions mises un peu plus en jour et frit valoir davantage , si l'étendue des préfisces l'avoit pennk
ET LE RACCOMMODEUR DE MOULES
COKTE TIRÉ DES CENT NOUVELLES NOUVELL ET d'un conte de BOCCACB.
Sire Guillanme, allant en marchandise , Laissa sa femme enceinte de six mois , Simple, jeunette , et d'assez bonne gnise*, Nommée Alix , du pays champenois.
Compère André l'alloit voir quelquefois : A quel dessein? Besoin n'est de le dire , Et Dien le sait. C'ëtoit an maitre sire ; Il ne tendoit guère en vain ses filets ; Ce n'étoit pas autrement sa coutume :
Sage eût été l'oiseau qui de ses rets Se fiH sauvé sans laisser quelque plume.
Alix étoit fort neuve sur ce point ;
Le trop d'esprit ne l'incoinmodoît point ,
De ce défaut on n'accusoit la belle;
Elle ignoroit les malices d'amour;
La pauvre dame alloit tout devant elle ,
Et n'y savoit ni finesse ni tour.
Son mari donc se trouvant en emplette y
EHe au logis , en sa chambre seulette,
André survient, qui , sans long compliment
La considère, et lui dit froidement :
' On voit par ce panagc que La Fontaine n'a pas écrit • ! lement tant de vers facile» . et que c wt en coonaisssnoe ; cause qu'il a su triompher des difficultés du genre qu'il v
j adopté.
I 1 D'assez bonne façon , de maniiTes agréables.
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bis comme an bout du royaume
allé le compère Guillaume
ever l'enfant que vous portez;
N8 bien qu'il lui manque une oreille;
nleor jne le démontre assez,
l vu mainte épreuve pareille.
Dieu ! reprit-elle aussitôt , B-vous? quoi! d'un enfant monaut ' berois ! N'y savez-vous remède ? It-il ' , je vous puis donner aide soin , et vous jurerai bien I que vous ne m'en feroit tant faire ; ['autrui ne me tourmente en rien , epté ce qui touche au compère ; ce point je m'y ferois mourir.
onSy sans plus en discourir, i maître à forger des oreilles.
z-vous de les rendre pareilles , i femme. Aile/ , n'ayez souci , i-t-il ; je prends sur moi ceci.
:alant montre ce t^u'il sait faire, fut nice^ ( encor que nice fût ) Alix , que le jeu ne lui plût, lier ne faut ' pour cette afiaire.
aquoit de grande affection avail; faisant ore* un tendon, repli, puis quelque cartilage, •laignant l'étoffe et la façon.
, dit-il, nous polirons l'ouvrage, nettrons en sa perfection, si bien qu'en ayez bonne issue, en suis , dit-elle , bien -tenue :
avoir ici-bas mi ami.
»nain, pareille heure venue, » André ne fut pas endormi :
lia chez la pauvre innocente.
, dit-il , tonte affaire cessante, lever l'oreille que savez, dit-^e , allois par un message ertir de hâter cet ouvrage :
( en haut. Dès qu'ils furent montés, -suivit la chose encommencée ^ t ouvré , qu'Alix dans la pensée e affaire un scrupule se mit ; ocente au bon apôtre dit :
a'iine oreille.
ùinple . iKDorante.
ne.
nainlenant. présentement.
cée , mifc en train.
Si cet enfant avoit plusieurs oreilles , Ce ne leroit à vous bien besogné.
Rien , rien f dit-il ; à cela j'ai soigné : Jamais ne feux en rencontres pareilles.
Sur le métier l'oreille étoit encor Quand le mari revient de son voyage ; Caresse Alix , qui du premier abord :
Vous aviez Dut, dit-elle, Un bel ouvrage! Nous en tenions sans le compère André, Et notre enfant d'une oreille eût manqué. Sonflirir n'ai pu chose tant indécente ; Sire André donc, toute affaire cessante, En a fiût une : il ne faut oublier De Taller voir, et l'en remercier; De tels amis on a toujours affaire.
Sire Guillaume , au discours qu'elle fit , Ne comprenant comme il se pouvoit feire Que son épouse eût eu « peu d'esprit, Par plusieurs fois lui fit faire un rédt De tout le cas; puis, outré de colère, Il prit une arme à côté de son lit , Voulut tuer la pauvre Gliampenoise , Qui prétendoit ne l'avoir mérité.
Son innocence et sa naïveté En quelque sorte apaisèrent la noise.
Hélas ! monsieur, dit la belle en pleurant , En quoi vous puis-je avoir fait du dommage ? Je n'ai donné vos draps ni votre argent , Le compte y est; et quant au demeurant André me dit , quand il parfit l'enfant , Qu'en trouveriez plus que pour votre usage : Vous pouvez voir ; si je mens , tuez-moi ; Je m'en rapporte à votre bonne foi.
L'époux , sortant quelque peu de colère, Lui répondit: Or bien, n'en parlons plus; On vous l'a dit ; vous avez cru bien faire ; J'en suis d'accord : contester là-dessus Ne produiroit que discours superflus.
Je n'ai qu'un mot : faites demain en sorte Qu'en ce logis j'attrape le galant : ' Ne parlez point de notre différent; Soyez secrète , ou bien vous êtes morte. Il vous le faut avoir adroitement ; Me feindre absent, en un second voyage. Et lui mander, par lettre ou par message. Que vous avez à lui dire deux moto.
André viendra ; puis de quelque propos L'amuserez , sans toucher à l'oreille ; Car die est faite , il n'y manque plus rien.
CONTES ET NOUVELLES
Notre innocente exécuta très bien L'ordre donné. Ce ne fot pas menrôlle ; La crainte donne aox bêtes de l'esprit. André venu, Tépoax gaère ne tarde, Monte, et fait bruit. Le compagnon regarde Où se sauver : nul endroit il ne vit Qu'une ruelle , en laquelle il se mit.
Le mari frappe: Alix ouvre la porte.
Et de la main fait signe incontineiit Qu'en la ruelle est caché le galant.
Sire Guillaume étoit armé de sorte Que quatre Andrés n'auroient pu l'étonner. Il sort pourtant , et va quérir main-forte , Ne le voulant sans doute assassiner, Mais quelque oreille au pauvre homme couper. Peut-être pis, ce qu'on coupe en Turquie , Pays cruel et plein de barbarie.
C'est ce qu'il dit à sa femme tout bas ; Puis l'emmena, sans qu'elle osât rien dire; Ferma très bien la porte sur le sire.
André se crut sorti d'un mauvais pas, £t que l'époux ne savoit nulle chose.
Sire Guillaume, en rêvant à son cas, Change d'avis , en soi-même propose De se venger avecque moins de bruit.
Moins de scandale , et beaucoup plus de fruit. Alix, dit-il, allez quérir la femme De sire André; contez-lui votre cas De bout en bout ; courez , n'y manquez pas ; Pour l'amener, vous direz à la dame Que son mari court un péril très grand ; Que je vous ai parlé d'un châtiment Qui la regarde, et qu'aux faiseurs d'oreilles On fait souffrir en rencontres pareilles ; Chose terrible, et dont le seul penser Vous fait dresser les cheveux à la tête ; Que son époux est tout près d'y passer ; Qu'on n'attend qu'elle afin d'être à la fête; Que toutefois , comme elle n'en peut mais ' , Elle pourra fahre changer la peine.
Amenez-la, courez; je vous promets D'oublier tout, moyennant qu'eUe vienne*
Madame Alix, bien joyeuse, s'en fût Chez sire André, dont la femme accourut En diligence , et quasi hors d'haleine; Puis monta seule , et , ne voyant André , Crut qu'il étoit quelque part enfermé.
Comme la dame étoit en ces alarmes.
Sire Guillaume , ayant quitté ses armes ,
* Pluf , âtranlage , Jamali , de magis.
La fait asseohr, et puis commence ainsi: L'ingratitude est mère de tout vice:
André m'a fait on notable service; Par quoi , devant que vous sortiez d'ici , Je lui rendrai, si je puis, la pareille. En mon absence, il a fait une oreille Au fruit d'Alix; je veux d'un si bon tour Me revancher, et je pense une diose :
Tous vos enfants ont le nez un peu couit; Le moule en est assurément la cause : Or je les sais des mieux raccommoder.
Mon avis donc est que, sans retarder.
Nous pourvoyions de ce pas à l'affoire. Disant ces mots, il vous prend la commère, Et près d'André la jeta sur le lit , Moitié raisin , moitié figue ', en joait.
La dame prit le tout en patience;
Bénit le ciel de ce que la vengeance
Tomboit sur elle , et non sur sire André ,
Tant elle avoit pour lui de charité.
Sire Guillaume étoit de son côté
Si fort ému , tellement irrité ,
Qu'à la pauvrette il ne fit nulle grâce
Du talion, rendant à son époux
Fèves pour pois , et pain blane poar fouace*.
Qu'on dit bien vrai que se venger est doux ! Très sage fut d'en user de la sorte : Puisqu'il vouloit son honneur réparer, Il ne ponvoit mieux que par cette porte D'un tel affront, à mon sens, se tirer. André vit tout , et n'osa murmurer; Jugea des coups', mais ce fut sans rien dire r Et loua Dieu que le mal n'éloit pire.
Pour une oreille il auroit composé; Sortir à moms, c'étoit pour lui merveilles. Je dis à moins; car mieux vaut , tout prisé ^ Cornes gagner que perdre ses oreilles.
U. LES CORDELIERS DE CATALOGl
NOUVELLE TIRÉE DES CENT NOUVELLE^ NOUVELLES
Je veux vous conter la besogne Des cordeliers de Catalogne: Besogne où ces pères en Dieu Témoignèrent en certain lieu Une charité si fervente.
Que mainte femme en fut contente,
> C*e8t-À<<lire en partie de gré , en partie de force. * C'est-à-dire qu'il rendoit plus qu'il n'aroit reça. La toi (^X un iMiin cuit sous la cendre, ou une aorte de $aleCle jimk
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Et crot 7 gêgpet paradis.
Telles gens par leurs bons avis Mettent à bien les jeunes âmes, Tirent à soi filles et femmes, Se savent emparer du oœur, Et dans la vigne du Seigneur TravaiUent aiQsl qu'on peut croire, Et qu'on verra par cette histoire.
Au temps que le sexe vivoit Dans l'ignorance , et ne savoit Gloser encor sur l'évangile ( Temps à coter fort difficile), Un essaim de frères mineurs, Pleins d'appétit et beaux dîneurs.
S'alla jeter dans une ville En jeunes beautés très fertile.
Pour des galants, peu s'en tronvoit^ De vieux maris , il en pleuvoit.
A l'abord une confrérie Par les bons pères fut bâtie.
Femme n'étoit qui n'y courût , Qui ne s'en mit, et qui ne crût Rur ce moyen être sauvée:
Puis quand leur foi fiit éprouvée, On vint au véritable point.
Frère André ne marchanda point'.
Et leur fit ce beau petit prédie:
Si quelque diose vous empêche D'aller tout droit en paradis , Cest d'épargner pour vos maris Un bien dont ils n'ont plus que fdre Quand ils ont pris leur néoenaire, Sans que jamais il vous ait plu Nous foire part du superflu.
Vous me direz que notre usage Répugne aux dons du mariage :
Nous l'avouons; et, Dieu merci.
Nous n'aurions que voir en ceci, Sans le soin de vos consciences.
La plus griève des offenses Cest d'être ingrate ; Dieu l'a dit :
Pour cela Satan fut maudit.
Prenez-y garde ; et de vos restes Rendez grâce aux bontés célestes , Nous laissant dlmer sur un bien Qui ne vous coûte presque rien.
C'est un droit, 6 troupe fidèle !
Qui vous témoigne notre zèle; Droit authentique et bien signé , Que les papes nous ont donné ; Droit enfin, et non pas aumône :
Toute femme doit en personne
S'en acquitter trois fois le mob
Vers les enfonts de saint François.
Cela ftmdé sur l'Ecriture :
Car il n'est bien dans la nature
(Je le répète, écoutez-moi)
Qui ne subisse cette loi
De reconnoissance et d'hommage.
Or, les œuvres de mariage
Etant un bien, comme savez ,
On savoir chacune devez,
11 est clair que dlme en est due.
Cette dlme sera reçue
Selon notre petit pouvoir :
Quelque peiiie qu'il fûlle avoir,
Nous la prendrons en patience :
N'en faites point de conscience;
Nous sommes gens qui n'avons pas
Toutes nos aises ici4)as.
Au reste, il est bon qu'on vous dise
Qu'entre la duûr et la chemise
Il faut cacher le bien qu'on foit :
Tout ceci doit être secret
Pour vos maris et pour tout autre.
Voici trois mots d'un bon apôtre
Qui font à notre intention :
Foi , charité , discrétion.
Frère André, par cette éloquence.
Satisfit fort soo audience , Et passa pour un Salomon :
Peu dormirent à son sermon.
Chaque femme, ce dit l'histoire.
Garda très bien dans sa mémoire , Et mieux encor dedans son cœur, Le discours du prédicateur.
Ce n'est pas tout, il s'exécute:
Chacune accourt; grande dispute A qui la première paiera :
Mainte bourgeoise murmura Qu'au lendemain on l'eût remise.
Et notre mère sainte église.
Ne sachant comme renvoyer Cet escadron prêt à payer, Fut contrainte enfin de leur dire: * De par Dieu , souffrez qu'on respire !
C'en est assez pour le présent; On ne peut faire qu'en faisant.
Réglez votre temps sur le nôtre; Aiqourd'hui l'une, a demain l'autre Tout avec ordre; et , croyez-nous , On en va mieux quand on va doux.
\je sexe soit cette sentence :
CONTES ET NOUVELLES
Jamais de bruit pour la quittance, Trop bien quelque collation , Et le tout par dévotion.
Puis de trinquer à la commère.
Je laisse à penser quelle chère Faisoit alors frère Frapart.
Tel d'entre eux avoit pour sa part Dix jeunes femmes bien payantes , Frisques, gaillardes , attrayantes:
Tel aux douze et quinze passoit; Frère Roc , à vingt se chaussoit '.
Tant et si bien que les donzelles, Pour se montrer plus ponctuelles^ Payoient deux fois assez souvent :
Dont il avint que le couvent, Las enfin d'un tel ordinaire , Après avoir à cette affaire Vaqué cinq ou six mois entiers, Eût fait crédit bien volontiers:
Mais les donzelles, scrupuleuses, De s'acquitter étoient soigneuses , Croyant faillir en retenant Un bien à l'ordre appartenant.
Point de dîmes accumulées.
Il s'en trouva de si zélées , Que par avance elles payoient.
Les beaux pères n'expédioient Que les fringantes et les belles, Enjoignant aux sempiternelles De porter en bas leur tribut; Car dans ces dîmes de rebut Les lais trouvoient encore à frire.
Bref, à peine il se pourroit dire Avec combien de cliarité Le tout étoit exécuté.
Il avint qu'une de la bande , Qui vouloit porter son offrande Un beau soir, en chemin faisant , Et son mari la conduisant, Lui dit : Mon Dieu! j'ai quelque affaire Là-dedans avec certain frère; Ce sera fait dans un moment.
L'époux répondit brusquanent:
Quoi? quelle affaire? êtes-vous folle?
Il est minuit, sur ma parole:
Demain vous direz vos péchés :
Tous les bons pères sont couchés.
Cela n'importe , dit la fenune. ' Et, par Dieu, si! dit-il , madame, Je tiens qu'il importe beaucoup; Vous ne bougerez pour ce coup.
' C'est-à-dire , s'arrangeoit de vinst , en employoit vingt.
Qu'avez-vous fait? et quelle offense
Presse ainsi votre conscience?
Demain matin, j'en suis d'accord.
Ah ! monsieur, vous me foites tort ,
Reprit-elle ; ce qui me presse
Ce n'est pas d'aller à confesse.
C'est de payer; car, si j'attends.
Je ne le pourrai de long^temps;
Le frère aura d'autres affaires. —
Quoi payer ? — La dtme aux bons pères. —
Quelle dîme? — Savez-vous pas ? —
Moi , je le sais ! — C'est un grand cas.
Que toujours femme aux moines donne... —
Mais cette dlme, ou cette aumône,
I^ saurai-je point à la fin?
Voyez, dit-elle, qu'il est fin!
N'entendez-vous pas ce langage?
C'est des œuvres de mariage.
Quelles œuvres? reprit l'époux. —
Eh! la! monsieur, c'est ce que nous....
Mais j'aurois payé depuis l'heure;
Vous êtes cause qu'en demeure '
Je me trouve présentement,
Et cela , je ne sais comment.
Car toujours je suis coutumière
De payer toute la première.
L'époux , rempli d'étonnement.
Eut cent pensers en un moment; Il ne sut que dire et que croire. Enfin pour apprendre l'histoire Il se tut , il se contraignit; Du secret , sans plus , se plaignit.
Par tant d'endroits tourna sa femme , Qu'il apprit que mainte autre dame Payoit la même pension :
Ce lui fut consolation.
Sachez , dit la pauvre innocente , Que pas une n'en est exempte :
Votre sœur paie à frère Aubry ; La baillie au père Fabry ; Son altesse à frère Guillaume, Un des beaux moines du royaume.
Moi , qui paie à frère Girard , Je voulois lui porter ma part.
Que de maux la langue nous cause !
Quand ce mari sut tonte chose, n résolut premièrement D'en avertir secrètement Monseigneur, puis les gens de ville.
' En retard. Ce root , en ce sens, n'est plus usité que oomn terme de palais.
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Mais comme il étoit difficile
De croire un tel cas dès l'abord,
U voulut avoir le rapport
Du drôle à qui payoit sa femme.
Le lendemain devant la dame
n fidt venir frère Girard ,
Lui porte à la gorge un poignard,
Lui eût conter tout le mystère.
Puis, ayant enfermé ce frère
A double clef, bien garrotté ,
Et la dame d'autre côté ,
n va par-tout conter sa chance.
Au logis du prince il commence;
Puis il descend chez l'échevin;
Puis il fût sonner le tocsin.
Toute la ville en est troublée.
On court en foule à l'assemblée.
Et le sujet de la rumeur N'est point su du peuple dlmeur.
Chacun opine à la vengeance.
L'un dit qu'il faut en diligence AOer massacrer ces cagots; L'autre dit qu'il faut de fegots Les entourer dans leur repaire, Et brûler gens et monastère; Tel veut qu'ils soient à l'eau jetés, Dedans leurs frocs empaquetés.
Afin que la gent cordelière.
Flottant ainsi sur la rivière.
S'en aille apprendre à l'univers Gomment on traite les pervers.
Tel invente un autre supplice, Et chacun selon son caprice; Bref, tous conclurent à la mort; L'avis du fèu fut le plus fort.
On court an couvent tout-à-l'heure; Mais, par respect de la demeure, L'arrêt ailleurs s'exécuta; Un bourgeois sa grange prêta.
La penaiUe ', ensemble enfermée . Fut en peu d'heures consumée, Les maris sautant alentour, Et dansant au son du tambour.
Rien n'échappa de leur colère.
Ni moinillon , ni béat père :
Robes, manteaux, et capuchons.
Tout fut brûlé comme cochons;
> Penaiiton signilie une guenille , un haillon, et, pir terme dv épris, lui moine. La penailU désigne donc la troupe y/ttw. '■ penailloqs, ou une troupe de moines. Ce mot est, je croi*>. : l'ioTention de La Fontaine.
Tous périrent dedans les flammes.
Je ne sais ce qu'on fit des femmes.
Pour le pauvre frère Girard , Il avoH eu son foit à part.
NOUVELLE TIBÉB DE BOCCACE
Non loin de Rome un hôtelier étoit , Sur le chemm qui conduit à Florence; Homme sans bruit, et qui ne se piquoit De recevoir gens de grosse dépense :
Même chez lui rarement on gitoit.
Sa femme étoit encor de bonne affaire , Et ne passoit de beaucoup les trente ans. Quant au surplus , ils avoient deux enfants ; Garçon d'un an , fille en âge d'en faire.
Comme il arrive en allant et venant ,
Pinucio , jeune homme de femille,
Jeta si bien les yeux sur cette fille.
Tant la trouva gracieuse et gentille,
D'esprit si doux et d'air tant attrayant ,
Qu'il s'en piqua : très bien le lui sut dire ;
Muet n'étoit, elle sourde non plus;
Dont il avint qu'il sauta par-dessus
Ces longs soupirs et tout ce vain martyre.
Se sentu* pris , parler, être écouté ,
Ce fut tout un; car la difficulté
Ne gisoit pas à plaire à cette belle:
Pinuce étoit gentilhomme bien fait;
Et jusque-là la fille n'avoit fait
Grand cas des gens de même étofTe qu'elle :
Non qu'elle crût pouvoir changer d'état;
Mais elle avoit , nonobstant son jeune âge ,
Le cœur trop haut , le goât trop délicat ,
Pour s'en tenir aux amours de village.
C!olette donc ( ainsi l'on l'appeloit ),
En mariage à l'envi demandée ,
Rejetoit l'un , de l'autre ne vonloit ,
Et n'avoit rien que Pinuce en l'idée.
Longs pourparlers avecque son amant
N'étoient permis; tout leur faisoit obstacle.
]..es rendez-vous et le soulagement
Ne se pouvoient , à moins que d'un miracle.
Cela ne fit qu'irriter leurs esprits.
Ne gênez point, je vous en donne avis ,
Tant vos enfants, ô vous pères et mères;
Tant vos moitiés , vous époux et maris :
C'est où l'amour fait le mieux ses affaires.
IHnucio , certain soir qu'il faisoit
Lu temps fort bnm , s'en vient , eu coiii|Mgiiie
ISO
CONTES ET NOUVELLES
D'un sien ami , dans cette hôtellerie Demander gîte. On loi dit qu- il Yenoit Un peu trop tard. Monsieur, sgouta l'hôle, Vous savez bien comme on est à l'étroit Dans ce logis; tout est plein jusqu'au toit : Mieux Yous vaudroit passer outre, sans faute ; Ce gîte n'est pour gens de votre état. N'avez-Yous point ^oor quelque grabat , Reprit l'amant, quelque coin de réserve? L'hôte repart : H ne nous reste plus Que notre chambre, où deux lits sont tendus; Et de ces lits il n'en est qu'un qui serve Aux survenants; l'autre , nous l'occupons. Si vous voulez coucher de compagnie , Vous et monsieur, nous vous hébergerons. Pinuce dit : Volontiers; je vous prie Que l'on nous serve à manger an plus tôt. Leur repas fait , «m les conduit en haut.
Pinucio, sur l'avis de Colette, Marque de l'œil comme la diambre est feite: Chacun couché , pour la belle on mettoit Un lit de camp; celui de l'hôte étoit Contre le mm*, attenant de la porte; Et l'on avoit placé de même sorte , Tout vis-à-vis, celui du survenant; Entre les deux un berceau pour l'enfant. Et toutefois plus près du lit de Pilote. Cela fit Esiire une plaisante foute A cet ami qu'avoit notre galant.
Sur le minuit, que Tliôte apparemment > Devoit dormir, l'hôtesse en faire autant, Pinucio , qui n'attendoit que l'heure , Et qui comptoit les moments de la nuit, Son temps venu , ne fait longue demeure » Au lit de camp s'en va droit et sans bruit. Pas ne trouva la pucelle endormie.
J'en jurerais. Colette apprit un jeu Qui , comme on sait , lasse plus qu'il n'ennuie. Trêve se fit ; mais eue dura peu :
Larcins d'amour ne veulent longue pause. Tout à merveille alloit au lit de camp , Quand cet ami qu'avoit notre galant , Pressé d'aller mettre ordre à quelque chose, Qu'hoimêtement exprimer je ne puis.
Voulut sortir, et ne put ouvrir l'huis* Sans enlever le berceau de sa place , L'enfant avec, qu'il mit près de leur lit; Le détourner auroit fait trop de bruit. Loi revenu, près de l'enfant il passe, Sans qu'il daignât le remettre en son lieu ; Puis se recouclie , et quand il plut à Dieu
> En apparence.
* La porte.
Se rendormit. Après un peu d'espace , Dans le logis je ne sais quoi tomba.
Le bruit fut grand ; l'hôtesse s'éveilla , Puis alla voir ce que ce pouvoit être. A son retour, le berceau la trompa.
Ne le trouvant joignant le lit du maître , Saint Jean , dit-elle en soi-même aussitôt , J'ai pensé fairo une étrange bévue : . Près de ces gens je me suis , peu s'en faut, Remise au lit en chemise ainsi nue :
C'étoit pour faire un bon charivari.
Dieu soit loué que ce berceau me montre Que c'est ici qn'est couché mon mari ! Disant ces mots, auprès de cet ami.
Elle se met. Fol ne fut , n'étourdi > , Le compagnon , dedans un tel rencontre ; La mit en œuvre, et sans témoigner rien n fit l'époux , mais il le fit trop bien. Trop bien ! je faux : et c'est tout le contraire , n le fit mal; car qui le veut bien foire' Doit en besogne aller plus doucement.
Aussi l'hôtesse eut quelque étonnement.
Qu'a mon mari? dit-elle; et quelle joie Le fait agir en homme de vbgt ans ?
Prenons ceci, puisque Dieu nous l'envoie; Nous n'aurons pas toujours tel passe^emps. Elle n'eut dit ces mots entre ses ^nts , Que le galant recommence 1^ fête.
La dame étoit de bonne emplette encor ; J'en ai, je crois , dit un mot dans l'abord : Chemin faisant , c'étoit fortune honnête.
Pendant cela , Colette , appréhendant D'être surprise avecque son amant , Le renvoya , le jour venant à poindre.
Piimcio , voulant aller rejoindre Son compagnon, tomba tout de nouveau Dans cette erreur que causoit le berceau ; Et pour son lit il prit le lit de l'hôte. Il n'y fut pas , qu'en abaissant sa voix (Gens trop heureux font toujours quelque fou Ami , dit-il , pour beaucoup je voudrois Te pouvoir dire à quel point va ma joie. Je te plains fort que le ciel ne t'envoie Tout maintenant même bonheur qu'à moi.
Ma foi ! Colette est un morceau de roi. Si tu savois ce que vaut cette fille ! J'en ai bien vu, mais de telle , entre nous, n n'en est point. C'est bien le cuir plus doux Le corps mieux fait , la taille plus gentille ; Et des tétons ! je ne te dis pas tout. Quoi qu'il en soit , avant que d'être au bout
' Ni étourdi. ÉUsion qu'on ne pourroil se permettre aa^ dhiii.
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lement six postes se sont faites ; Mm compté , et ce ne sont sornettes.
1 propos rhôte tout étourdi n confus gronda quelques paroles, ie dit tout tas à cet ami , prenoit toiqours pour son mari :
is plus chez toi ces têtes folles; ids-tu point comme ils sont en déliât?
séant l'hôte sur son grabat levé y conmience à faire éclat, nt! dit-il d'un ton plein de colère , eniez donc ici pour cette affaire !
entendez ! et je vous sais bon gré ( moquer encor comme vous foites !
ez-vous , beau monsieur que vous êtes y leurer quitte à si bon marché ?
le tient-il qu'à honnir des familles ?
M ébats nous nourrirons nos filles !
s d'avis ! Sortez de ma maison :
Dieu que j'en aurai raison, coquine , il faut que je te tue.
soours proféré brusquement , , plus froid qu'une statue , ms pouls, sans voix, sans mouvement.
1 se tut l'espace d'un moment, entra dans des pleurs nonpareUles.
se y ayant reconnu son erreur, lelque temps, le loup par les oreilles *. ami se souvint par bonheur lercean , principe de la chose, mt donc à Pinuoe sa voix :
mdras-tu , dit-il , une autre fois ?
averti que le vin seroit cause malheur? Tu sais que , quand tu bois, a nuit tu cours , tu te démènes, contant mille chimères vaines te mets dans l'esprit en dormant.
} au lit. Pinuoe , au même instant , dormeur, poursuit le stratagème, mari prit pour argent comptant. it pas jusqu'à l'hôtesse même ' voulût aussi contribuer.
! sa fille elle alla se placer; i ce poste elle se sentit forte.
û moyen, comment, de quelle sorte, -t-elle , auroitril> pu coucher !olette, et la déshonorer?
bougé toute nuit d'auprès d'elle :
loap par les oreilles est nne expression proverbiale le style vulgaire, s'emploie lorsque, surpris dans ire Ûcbeuse, on envisage du pérU de tous côtés, et it quel parti prendre.
Elle n'a feit ni pis ni mieux que moi. Pinudo nous l'alloit donner belle!
L'hôte reprit : Cest assez; je vous croi.
On se leva, ce ne fut pas sans rire:
Car chacun d'eux en avoit sa raison.
Tout fut secret ; et quiconque eut du bon Par-devers soi le garda sans rien dire.
IV. IJE MULETIER
NOUVBLLB TIEBB DB BOCCACB.
Un roi lombard (les rpis de ce pays Viennent souvent sPoffrûr à ma mémoire ) : Ce dernier-ci, dont parle en ses écrits Maître Boccace, auteur de cette histoire, Portoit le nom d' Agilnf en son temps.
Il épousa Tendelingue la belle.
Veuve du roi dernier mort sans enfimts , Lequel laissa l'état sous la tutelle De celui-ci, prince sage et prud^t.
Nulle beauté n'étoit alors égale A Tendelingue; et la couche royale De part et d'autre étoit assurément Aussi complète, autant bien assortie Qu'elle fat on|% quand messer Cupidon En badinant fit choir de son brandon Chez Agiluf, droit dessus l'écurie. Sans prendre garde, et sans se soucier En quel endroit; dont avecque furie Le feu se prit au cœur d'im muletier.
Ce muletier étoit homme de mine.
Et démentoit en tout son origine.
Bien fait et beau , même ayant du bon sens. Bien le montra; car, s'étant de la reine Amouraché , qiiand il eut quelque temps Fait ses efforts et mis tonte sa peine Pour se guérir sans pouvoir rien gagner, Le compagnon fit un tour d'homme habile.
Maître ne sais meilleiur pour enseigner Que Cupidon ; l'ame la moins subtile Sous sa férule apprend plus en on jour, Qu'un maltre-èsnarts en dix ans aux écoles. Aux plus grossiers , par un chemin bien coort , Il sait montrer les tours et les paroles. Le présent conte en est un bon témoin.
Notre amoureux ne songeoit , près ni loin , Dedans l'abord à jouir de sa mie '.
' Jamais.
' Amie . maîtresse chérie.
CONTES ET NOUVELLES
Se déclarer de bouche ou par écrit N'étoit pas sâr. Si ■ se mit dans l'esprit, MounU ou non y d'en passer son envie , Puisqn'aussi bien plus vivre ne ponvoit ; Et mort pour mort, toujours mieux lui valoit, Auparavant que sortir de la vie, Eprouver tout, et tenter le hasard.
L'usage étoit chez le peuple lombard , Que quand le roi, qui falsoit lit à part (Conmie tous font), vouloit avec sa femme Aller coucher, seul il se présentoit Presque en chemise, et sur son dos n'avoit Qu'une simarre : à la porte il frappoit Tout doucement ; aussitôt une dame Ouvroit sans bruit; et le roi lui mettoit Entre les mains la clarté qu'il portoit. Clarté n'ayant grand'lueur ni grand'flamme. D'abord la dame éteignoit en sortant Cette clarté : c'étoit le plus souvent Une lanterne, ou de simples bougies.
Chaque royaume a ses cérémonies.
Le muletier remarqua celle-ci.
Ne manqua pas de s'ajuster ainsi ; Se présenta comme c'étoit l'usage , S'étant caché quelque peu le visage.
La dame ouvrit dormant plus d'à demi.
Nul cas n'étoit à craindre en l'afenture, Fors * que le roi ne vint pareUlement. Mais ce jour-là , s'étant heureusement Mis à chasser, force étoit que nature Pendant la nuit cherchât quelque repos.
Le muletier, frais, gaillard , et dispos ^ Et parfumé, se coucha sans rien dire.
Un autre point, outre ce qu'avons dit , C'est qu'Agiluf , s'il avoit en l'esprit . Quelque chagrin , soit touchant son empire , Ou sa famille, ou pour quelque autre cas, Ne sonnoit mot en prenant ses ébats.
A tout cela Teudelingue étoit faite.
Notre amoureux fournît plus d'une traite , ( Un muletier à ce jeu vaut trois rois) Dont Teudeiingne entra par plusieurs fois En pensemeaft' , et crut que la colère Rendoit le prince , outre son ordinaire, Plein de transport, et qu'il n'y songeoit pas. En ses présents le ciel est toujours juste; Il ne départ à gens de tous états IVIèmes talents. Un empereur auguste A les vertus propres pour commander;
< Pourtant.
3 Honnis.
^ En pensée.
Un magistrat sait les points décider :
Au jeu d'amour le muletier fait rage, Chacun son fait; nul n'a tout en partage.
Notre galant, s'étant diligente.
Se retira sans bruit et sans clarté , Devant l'aurore. Il en sortoit à peine, Lorsqu'Agiluf alla trouver la reine.
Voulut s'ébattre, et l'étonna bien fort. Certes , monsieur, je sais bien , lui dit-elle, Que vous avez pour moi beaucoup de zèle; Mais de ce lieu vous ne foites encor Que de sortûr : même outre l'orduiaire En avez pris et beaucoup plus qu'assez. Pour Dieu , monsieur, je vous prie, avisez Que ne soit trop; votre santé m'est chère.
Le roi fut sage et se douta du tour, Ne sonna mot , descaidit dans la cour.
Puis de la cour entra dans l'écurie , Jugeant en lui que le cas provenoit D'un muletier, comme l'on lui parloit.
Toute la troupe étoit lors endormie.
Fors ' le galant, qui trembloit pour sa vie. Le roi n'avoit lanterne ni bougie.
En tâtonnant il s'approcha de tous ; Crut que l'auteur de cette tromperie Se connoltroit au battement dn pouls.
Pomt ne faillit dedans sa conjecture ; Et le second qu'U tâta d'aventure Étoit son homme, à qui d'émotion , Soit pour la peur, ou soit pour l'action, Le cœur battoit, et le pouls tout ensemMe. Ne sachant pas où devoit aboutir Tout ce mystère , il feignoit de dormir. Mais quel sommeil ! Le roi , pendant qu'il treml En certain coin va prendre des ciseaux Dont on coupoit le crin à ses chevaux. Faisons, dit-il, au galant une marque, Pour le pouvoir demain connoitre mieux.
Incontinent de la main du monarque Il se sent tondre. Un toupet de cheveux Lui fut coupé, droit vers le front dn sire; Et cela fait, le prince se retire.
Il oublia de serrer le toupet;
Dont le galant s'avisa d'un secret
Qui d'Agiluf gâta le stratagème.
Le muletier alla , sur l'heure même ,
En pareil lien tondre ses compagnons.
Le jour venu , le roi vit ces garçons
Sans poil au front. Lors le prince en son amc
I ' Excepté.
ORAISON DE SAINT JULIEN
OUVELLE TIRÉE DE BOCCACB.
p de gens ont une ferme foi brevets , oraisons et paroles :
8 d'eux ; et je tiens , quant à moi , s tels sorts sont recettes frivoles , sont ; c'est sans difficulté, -il vrai qu'auprès d'une beauté ont des vertus nonpareiUes; font en amour des merveilles :
ur se laisse à ce charme amollir. Mrevets je veux bien me servir; ^, non. Voici pourtant un conte lison de monsieur saint Julien ^ id d'Ast produisit un grand bien, eût dite , il eut trouvé mécompte "gent, et mal passé la nuit.
Uoit devers Château-Guillaume , rois quidams ( boimes gens, et sans bruit , îmbloit , tels qu'en tout un royaume >it cru trois aussi gens de bien ); l'ayant, dis-je, aucun soupçon de rien, ; quidams , tout pleins de courtoisie, ïbord , et Tayant salué nblement : Si notre compagnie , [it-ils, vous pouvoit être à gré , vous plat achever cette traite ! nous, ce nous seroit honneur, géant, plus la troupe est complète, le vaut : c'est toujours le meilleur, brigands infestent la province, ne sait à quoi songe le prince jfTrir. Mais quoi ! les mal-vivants )ujours. Renaud dit à ces gens entiers. Une lieue étant faite, ourant , pour tromper le chemin , ; et d'autre , ils tombèrent enfin
mour.
les nous apprennent que saint Julien . pour expier }lontaire, s'étoit déToué à recevoir chez Hii tous Il étoit , par cette raison , devenu le patron des X nos vieux poètes désignent ordinairement une $e et un bon gîte par le noin d'hôtel de saint
Sur ce qu'on dit de la vertu secrète De certains mots, earacières, brevets.
Dont les aucuns ont de très boas effets ; Conmie de feire aux insectes la guerre, Charmer les loups, conjurer le tonnerre. Ainsi du reste ; où sans pact ' ni demi * ( De quoi l'on soit pour le moins averti ) L'on se guérit; l'on guérit sa monture. Soit du fiircin , soit de la mémarchure; L'on feit souvent ce qu'un bon médecin Ne sauroit £sdre avec tout son latin.
Ces survenants de mainte expérience Se vantoient tous; et Renaud en sileuce Les écoutoit. Mais vous, ce lui dit-on , Savez-vous point aussi quelque oraison ? De tels secrets, dit-il , je ne me pique. Gomme homme simple et qui vis à l'antique. Bien vous di^ qu'en allant par chemin J'ai certains mots que je dis au matin Dessous le nom d'oraiaon ou d'antienne De samt Julien, afin qu'il ne m'avienne De mal gîter; et j'ai même éprouvé Qu'en y manquant cela m'est arrivé.
J'y manque peu : c'est un mal que j'érite Par-dessus tous , et que je crains autant. Et ce matin, monsieur, l'avez- vous dite? Lui repartit l'un des trois en riant.
Oui, dit Renaod. Or bien, répliqua l'autre. Gageons un peu quel sera le meilleur.
Pour oejourd'hui, de mon gtte ou du vôtre.
n faisoit lors tm froid plein de rigueur; La nuit de plus étoit fort approchante , Et la couchée encore assez distante.
Renaud reprit : Peut-être ainsi que moi Vous servez-vous de ces mots en voyage? Point, lui dit l'autre; et vous jure ma foi Qu'invoquer saints n'est pas trop mon usage: Mais si je perds , je le pratiquerai.
En ce cas-là volontiers gagerai.
Reprit Renaud , et j'y mettrois ma vie , Pourvu qu'alliez en quelque hôtellerie; Car je n'ai là nulle maison d'ami.
Nous mettrons donc cette clause fo pari ,
' Au lieu de f^aete. Le poète a retranché une lettre pour que ce mot n'eût qu'une syllalie. Ces licences étoient permises aux poètes du siècle de Louis XIV.
* Leroux , dans son Dictionnaire comique , satirique , 1 1 . p. 362, nous apprend que c'est un usage commun chez le petit peuple de dire êons respect ni demi, pour dire sans mtcun respect Sans pacte ni demi, ou sans pacte ni demi'-pacte , signifie . ans aucun pacte. C'est ainsi que dans un sens opposé , pour exprimer un fourbe trompé par un plus grand fourbe , on a dit : y^ fourbe fourbe et demi, ou à menteur menteur ci demi.
CONTES ET NOUVELLES
Poarsaivit-il , si l'avez agréable:
C'est la raison. L'autre lui répondit:
J'en suis d'accord; et gage votre habit, Votre cheval , la bourse an préalable ; Sûr de gagner, comme vous allez voûr.
Renaud dès-lors put bien s'apercevoir Que son cheval avoit changé d'étabie.
Mais quel remède? En côtoyant un bois, Le parieur ayant diangé de voix :
Çà, descendez, dit-il, mon gentilhomme; Votre oraison vous fera bon besoin; Château-Guillaume est encore un peu loin. Fallut descendre. Us lui prirent en somme Chapeau , casaque, habit, bourse, et cheval, Bottes aussi. Vous n'aurez tant de mal D'aller à pied, lui dirent les perfides. Puis de chemin ( sans qu'ils prissent de guides) Changeant tous trois, ils furent aussitôt Perdus de vue; et le pauvre Renaud, En caleçons, en chausses, en chemise.
Mouillé, fengeux, ayant au nez la bise. Va tout dolent, et craint avec raison Qu'il n'ait, ce coup, malgré son oraison, Très mauvais gîte; hormis qu'en sa valise Il espéroit : car il est à noter Qu'un sien valet, contraint de s'arrêter Pour faire mettre un fer à sa monture, Devoit le joindre. Or il ne le fit pas , Et ce fut là le pis de l'aventure :
Le drôle, ayant vu de loin tout le cas ( Comme valets souvent ne valent guères). Prend à côté, pourvoit à ses affaires.
Laisse son maître, à travers champs s'enfuit. Donne des deux , gagne devant la nuit Château-Guillaume, et dans l'hôtellerie La plus fameuse , enfin la mieux fournie , Attend Renaud près d'un foyer ardent , Et fait tuer du meilleur cependant.
Son maître étoit jusqu'au cou dans les boues; Pour en sortir avoit fort à tirer.
Il acheva de se désespérer Lorsque la neige, en lui donnant aux joues, Vmt à floconi, et le vent qui fouettoit. Au prix du mal que le pauvre homme avoit , Gens que l'on pend sont sur des lits de roses. Le sort se plaît à dispenser les choses De la façon; c'est tout mal ou tout bien : Dans ses faveurs il n'a point de mesures; Dans son courroux de même il n'omet rien Pour nous mater : témoin les aventures Qu'eut cette nuit Renaud, qui n'arriva Qu'une heure après qu'on eut fermé la porte.
Du pied du mur enfin il s'approcha; Dire comment , je n'en sais pas la sorte. Son bon destin , par un très grand hasard, Lui fit trouver une petite avance Qu'avoit un toit; et ce toit faisoit part D'une maison voisûie du rempart.
Renaud, ravi de ce peu d'allégeance.
Se met dessous. Un bonheur, comme on dit, Ne vient point seul. Quatre ou cinq brins de pai Se rencontrant , Renaud les étendit.
Dieu soit loué ! dit-il , voilà mon lit. Pendant cela le mauvais temps l'assaille De toutes parts : il n'en peut presque plus. Transi de froid, immobile et perclus.
Au désespoir bientôt il s'abandonne, Claque des dents, se plaint, tremble, et fnasoi Si hautement, que quelqu'un l'entendit.
Ce quelqu'un-là, c'étoit une servante; Et sa maltresse, une veuve galante Qui demeuroit au logis que j'ai dit; Pleine d'appas , jeune, et de bonne grâce. Certain marquis, gouverneur de la place, L'entretenoit : et , de peur d'être vu , Troublé, distrait, enfin interrompu Dans son commerce au logis de la dame , II se rendoit souvent chez cette femme Par une porte aboutissante aux champs ; AUoit , venoit, sans que ceux de la ville En sussent rien; non pas même ses gens. Je m'en étonne; et tout plaisir tranquille N'est d'ordinaire un plaisir de marquis : Plus il est su, plus il leur semble exquis.
Or il avmt que la même soirée Où notre Job, sur la paille étendu , Tenoit déjà sa fin tout assurée , Monsieur étoit de madame attendu ; Le souper prêt, la chambre bien parée; Bons restaurants, champignons, et ragoûts; Bains et parfums; matelas blancs et mous; Vins du coucher; toute l'artillerie De Cupidon; non pas le langoureux , Mais celui-là qui n'a fait en sa vie Que de bons tours , le patron des heureux. Des jouissants. Etant donc la donzelle Prête à bien feire, avint que le marquis Ne put venir. Elle en reçut l'avis Par un sien page; et de cela la belle Se consola : tel étoit leur marché.
Renaud y gagne ; il ne fut écouté Plus d'un moment, que pleine de bonté Cette servante et confite en tendresse , Par aventure , autant que sa maitresse ,
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reuve : Un pauvre souffreteux là-bas; le froid est rigoureux; Kmrir : vous plalt-il pas, madame, telque coin Ton le mette à couvert ? e veux, répondit cette femme, ts qm de rien ne nous sert Ira bien : dessus quelque couchette mettrez un peu de paille nette; lavis il &udra renfermer :
ûkk vous le ferez souper mt y puis Tenvoierez coucher.
arrêt, c'étoit &it de la vie lenaud. On ouvre; il remercie, I Tavoit retiré du tombeau, A cas, reprend force et courage :
rand, bien £ût, beau personnage, loit même homme en amour nouveau, l fût jeune. Au reste, il avoit honte isère et de sa nudité :
' est nu , mais il n'est pas crotté.
Jedans , la chambrière monte , iter le tout de point en point, dit : Regardez si j'ai point habit d'homme encor dans mou armoire :
nonsieur en doit avoir laissé, avez, j'en ai bonne mémoire, rvante. Elle eut bientôt trouvé Mdlot Pour plus d'honnêteté, ayant appris la qualité nd d' Ast , car il s'étoit nommé , 1 le mit au bain chauffé pour elle, foit; il ne se fit prier, rfume avant que l'habiller.
en haut , et fait à la donzelie pliment, comme honmie bien appris.
mTin le souper du marquis.
oiangea tout ainsi qu'un antre homme;
i peu mieux, la chronique le dit :
à moins gagner de l'appétit.
la veuve , elle ne fit en somme
rder, témoignant son deâr ;
déjà l'attente du plaisir
posée, ou soit par sympathie ,
a mhie ou bien le procédé
ud d'Ast eussent son cœur touché.
:^tés se trouvant assaillie,
md aux semonces d'Amour.
; ferai , disoit-elle, ce tour,
dire ? il n'y va rien du nôtre :
quis est quelque peu trompé ,
[le, et doit Tavoir gagné,
^ra ; car c'est un bon apôtre.
Homme pour homme, et péché pour péché.
Autant me vaut celui-ci que cet autre.
Renaud n'étoit si nenf qu'il ne vit bien
Que l'oraison de monsieur saint Julien
Feroit effet, et qu'il auroit bon gtte.
Lui hors de table, on dessert au plus vite.
Les voUà seuls, et, pour le faire court.
En beau début La dame s'étoit mise
En un habit à donner de l'amour.
La négligence, à mon gré si requise ,
Pour cette fois fut sa dame d'atour.
Point de clinquant, jupe simple et modeste ,
Ajustement moins superbe que leste;
Un mouchoir noir de denxgrandsdoigts trop court;
Sous ce mouchoir ne sais quoi foit au tour:
Par-là Renand s'imagina le reste.
Mot n'en dirai; mais je n'omettrai point
Qu'elle étoit jetee, agréable, et touchante.
Blanche sur-tout , et de taille avenante.
Trop ni trop peu de chaùr et d'embonpomt.
A cet objet qui n'eût en l'ame émue?
Qui n'eût aimé? qui n'eût en des deshrs ?
Un philosophe, un marbre, une statue,
Auroient senti comme nous ces plaisfrs.
Elle commence à parier la première.
Et fait si bien que Renaud s'enhardit, n ne savoît comme entrer en matière; Mais pour l'aider la marchande Inl dit : Vous rappelez en moi la souvenance D'un qui s'est vu mon unique souci; Plus je vous vois , plus je crois voir aussi L'air et le port, les yeux , la remembrance > De mon époux : que Dieu lui fasse paix ! Voilà sa boq|che, et voilà tous ses traits. Renaud reprit : Ge m'est beaucoup de gloire. Mais vous, madame, à qui ressemblez-vous? A nul objet; et je n'ai point mémoire D'en avoir vu qui m'ait semblé si doux. Nulle beauté n'approche de la vôtre.
Or me voici d'un mal chu dans un autre : Je transissois, je brille maintenant.
Lequel vaut mieux? La belle l'arrêtant, S'humilia pour être contredite :
C'est une adresse à mon sens non petite. Renaud poursuit, louant par le menu Tout ce qu'il voit, tout ce qu'il n'a point vu. Et qu'il verroit volontiers, si la belle Plus que de droit ne se montroit cruelle.
Pour vous louer comme vous méritez , Ajouta-t-il, et marquer les beautés
' La reMemMiBoe, le souvenir.
im
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Dont j'ai la vue avec le cœur frappée ( Car près de vous Fan et l'autre s'ensuit ), Il faut un siècle, et je n'ai qu'une nuit , Qui pourroit être encor mieux occupée.
Elle sourit; il n'en fellut pas plus.
Renaud laissa les discours superflus :
Le temps est cher en amour comme en guerre. Homme mortel ne s'est tu sur la terre De plus heureux; car nul point n'y manquoit. On résista tout autant qu'il falloit, Ni plus ni moins, ainsi que chaque belle Sait pratiquer, pucelle , ou non pucelle. Au demeurant, je n'ai pas entrq)ris De raconter tout ce qu'il obtint d'elle; Menu détail , baisers donnés et pris; La petite oie ' ; enfin ce qu'on appelle En bon françois les préludes d'amour; Car l'un et l'autre y savoit plus d'un tour. Au souvenir de l'état misérable Où s'étoit vu le pauvre voyageur.
On lui faisoit toujours quelque faveur.
Voilà, disoit la veuve charitable, . Pour le chemin, voici pour les brigands, Puis pour la peur, puis pour le mauvais temps; Tant que le tout pièce à pièce s'effoce. Qui ne voudroit se racquitter ainsi?
Conclusion, que Renaud sur la place Obtint le don d'amoureuse merci *.
Les doux propos recommencent ensuite.
Puis les baisers, et puis la noix confite. On se coucha. La dame, ne voulant Qu'il s'allât mettre au lit de sa servante, Le mit au sien ; ce fut fait prudemment. En femme sage, en personne galante.
Je n'ai pas su ce qu'étant dans le Ijt Ils avoient fait; mais, comme avec l'habit On met à part certain reste de honte ^ Apparemment le meilleur de ce conte Entre deux draps pour Renaud se passa.
Là plus à plein il se récompensa Du mal souffert, de la perte arrivée.
De quoi s'étant la veuve bien trouvée , Il fut prié de la venir revoir; Mais en secret , car il falloit pourvoir Au gouverneur. La belle , non contente De ses faveurs , étala son argent.
■ La Fontaine explique lui-même le sens de cette locutiou dans l'argot des libertins. C'est une métaphore tirée du langage des marchands de Yolailles , qui nomment peUte oie le cou , les bouts d'ailes, et en quelque sorte tous les accessoires d'une volaille.
> Grâce , (avcur, miséricorde.
' Dans Hérodote (1,8), « oubliez-vous qu'une femme dépose sa pudeur avec ses vêlements? • (Note de M. Boissooadc.)
Renaud n'en prit qu'une somme bastante Pour regagner son logis promptement.
Il s'en va droit à cette hôtellerie Où son valet étoit encore au Kt.
Renaud le rosse, et puis change ^habit, AyanI trouvé sa valise garnie.
Pour le combler, son bon destin voulut Qu'on attrapât les quidams ce jour même* Incontinent chez le juge il courut.
Il faut user de diligence extrême En pareU cas ; car le greffe tient bon , Quand une fois il est saisi des choses : C'est proprement la caverne au lion ' ; Rien n'en revient : là les mains ne sont closes Pour recevoir; mais pour rendre, trop bien: Fin celui-là qui n'y laisse du sien.
Le procès fkit, une belle potence A trois côtés fut mise en plein marché : L'un des quidams harangua l'assistance Au nom de tous; et le trio branché Mourut contrit, et fort bien conliessé.
Après cela, doutez de la puissance Des oraisons. Ces gens gais et joyeux Sont sur le point de partir leur chevanoe*. Lorsqu'on les vient prier d'une autre danse. En contr'échange un pauvre malheureux S'en va périr selon toute apparence , Quand sous la main lui tombe une beauté Dont un prélat se seroit contenté, n recouvra son ai^nt, son bagage.
Et son cheval , et tout son équipage ; Et , grâce à Dieu, et monsieur saint Julien, Eut une nuit qui ne lui coûta rien.
DE NAVARRE
Boccaçe n'est le seul qui me foiunit : Je vas parfois en une autre boutique.
Il est bien vrai que ce divin esprit Plus que pas un me donne de pratique : Mais , comme il faut manger de plus d'un p; Je puise encore en un vieux magasin; Vieux, des plus vieux, où Nouvelles nouvel Sont jusqu'à cent, bien déduites et belles Pour la plupart, et de très bonne main. Pour cette fois la reine de Navarre
• Allusion à la fable iv du livre VI. >Bicn, buUti.
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s'ÉToiT MOI , naïf aulant que rare y iendra dans ces vers le lecteur, le fiiit , quiconque en soit l'autear : ils du mien selon les occnrrences; na coatnme; et, sans telles licences , tterois la diarge de oonteor.
Dune donc avoît belle servante :
audit au jeu d'amour savante, toit fille à bien armer un Ht, de suc, et donnant appétit ; 'oo appelle en françois bonne robe '.
I beau jour, cet homme se ôérohe ) sa femme, et d'un très grand matin a trouver sa servante au jardin, ûsoit un bouquet pour madame :
i sa fête. Or, voyant de sa femme iquet fait, il commence à louer rtiment, tâche à s'insinuer, uier en foit de chambrière iroprement couler sa main au sein :
i fat fait. La servante soudain éndit; mais de quelle manière ?
îen gâter : c'étoit une façon marché; bien savoit sa leçon, le prend les fleurs qu'elle avoit mises i monceau , les jette au compagnon, aîsa pour en avoir raison , ;t si bien qu'ils en vinrent aux prises. t étrif * la servante tomba :
en tirer aussitôt avantage.
Ihenr fat que tout ce beau ménage kx>avert d'un logis près de là.
îDs n'avoient pris garde à cette aftaire. oîsine aperçut le mystère.
IX la vit, je ne sais pas comment, roilà pris , dit-il à sa servante :
voisine est languarde' et méchante; le soyez en crainte aucunement, rouver sa femme en ce moment'; lit si bien que, s'étant éveillée, î lève; et, sur l'heure habillée, inue à jouer son rôlet;
dire jolie, gaillarde, et complaisante. Le mot robe ta significatioD ordixuire : c'est le mot italien roba t des biens de tonte nature; c'est l'ancien root robe m romane, qui désigne toute sorte de butin. Cette de bonne robe est empruntée anx Italiens, qui di* I roba , ou bella roba , pour exprimer, selon Alberti , a bella , anziehé no , ma dithoneita , e di partito. ibbeur, et roberie , étoient autrefois synonymes de érobeur. et de Yolerie. Voyez Nioot, Thrésor de la thfoyte , p. 572.
XMnbat, contestation.
t . indiscrète.
Tant qu'à dessein d'aller faire un bouquet La pauvre épouse au jardin est menée.
Là fut par lui procédé de nouveau.
Même débat, même jeu se commence.
Fleurs de voler, tétons d'entrer en danse. Elle y prit goût; le jeu lui sembla beau. Somme que l'herbe en fut encor froissée. La pauvre dame alla l'après-dhiée Voûr sa voisine, à qui ce secret-là Chargeoit le cœur : elle se soulagea Tout dès l'abord. Je ne puis, ma commère. Dit cette femme avec un front sévère , Laisser passer sans vous en avertir Ce que j'ai va. Yoalez-vons vous servir Encor long-temps ^une fille perdue?
A coups de pied, si j'étois que de vous. Je l'envoierois ainsi qu'elle est venue. Ck>mnient ! elle est aussi brave ' que nous ! Or bien, je sais celui de qui procède Cette piaffe : apportez-y remède Tout au plus tôt ; car je vous avertis Que ce matin, étant à la fenêtre.
Ne sais pourquoi , j'ai vu de mon logis Dans son jardin votre mari paroltre , Puis la galande *; et tous deux se sont mis A se jeter quelques fleurs à la tête.
Sur ce propos l'autre l'arrêta coi.
Je vous entends, dit-elle; c'étoit moi.
LA VOISINE
Voire» écoutez le reste de la fête :
Vous ne savei où je veux en venir.
Les bonnes gens se sont pris à cueillir Certaines fleurs que baisers on appelle.
LA FEMME
C'est encor moi que vous preniez pour elle.
LA VOISINE
Du jeu des fleurs à celui des tétons Ils sont passés : après quelques foçons, A pleine main l'on les a laissé prendre.
LA FEMME
Et pourquoi non? c'étoit moi. Votre époox N'a-t-il donc pas les mêmes droits sur vomb ?
«Bien parée, bien anransée. gcntiOe. C'est la tade signilleation de ce mot dans notre andcn tansage t c'est le brdvë du dialecte lansnedocien qui ne répond nullement an mot brave selon sa signification moderne.
* Il y a galante dans toutes les éditions modemess mais ça* lanU et galande n'étoient pas alors synonymes. Voyex la note page ISS.
'Mais.
iSS
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LA VOISINE
Cette personne enfin sor l'herbe tendre Est trébachée; et, comme je le croi , Sans se blesser... Vons riez?
LA FEMME
C'étoit moi.
LA VOISINE
Un cotillon a paré la verdure.
LA FEMME
C'étoit le mien.
LA VOISINE
Sans vous mettre en courroux.
Qui le portoit de la fille on de vous? C'est là le point; car inonsîeor votre époux Jnsques au bout a poussé l'aventure.
LA FEMME
Qui? c'étoit moi. Votre tète est bien dure.
LA VOISINE
Ah ! c'est assez. Je ne m'informe plus : J'ai pourtant l'œil assez bon, ce me semble : Paurois juré que je les avois vus En ce lien-là se divertir ensemble.
Mais excusez; et ne la chassez pas.
LA FEMME
Pourquoi chasser? j'en suis très bien servie.
LA VOISINE
Tant pis pour vous ! c'est justement le cas. Vous en tenez , ma commère m'amie.
DES TROIS COMMERES, OÙ SONT DEUX NOUVELLES TIRÉES DE BOCCACE
Après bon vin , trois commères un jour S'eutretenoient de leurs tours et prouesses. Toutes avoient un ami par amour^ Et deux étoient au logis les maltresses. L'une disoit : J'ai le roi des maris ; n n'en est point de meilleur dans Paris. Sans SOD congé je vas par-tout m'ébattre : Avec ce tronc j'en ferois un plus fin. n ne fiiut pas se lever trop matin Pour lui prouver que trois et deux font quatre. Par mon serment! dit une autre aussitôt, Si je l'avois , j'en ferois une étrenne ; Car, quant à moi , du plaisir ne me chaut ' ,
< Ne me MMicie , du verbe chaloir.
A moins qu'il soit mêlé d'un peu de peine. Votre époux va tout ainsi qu'on le meiiie' ; Le mien n'est tel, j'en rends grâces à Dieu. Bien sauroit prendre et le temps et le lieu, Qui tromperoit à son aise un tel homme. Pour tout cela ne croyez que je chomme* : Le passe-temps en est d'autant plus doux; Plus grand en est l'amour des deux parties. Je ne voudrois contre aucune de vous, Qui vous vantez d'être si bien loties , Avoir troqué de galant ni d'époux.
Sur ce débat , la troisième commère Les mit d'accord; car elle (ut d'avis Qu'Amour se plaît avec les bons maris, Et veut aussi quelque peine l^ère.
Ce pomt vidé, le propos s'édiauffont , Et d'en conter toutes trois triomphant, Celle-ci dit : Pourquoi tant de paroles? Voulez-vous voir qui l'emporte de nous?
Laissons à part les disputes frivoles : Sur nouveaux frais attrapons nos époux.
Le moms bdh tour payera quelque amende.
Nous le voulons , c'est ce que Ton demande Dvent les deux. Il fiant ttirt serment Que toutes trois, sans nul déguisement » Rapporterons, l'af&ire étant passée.
Le cas au vrai; puis pour le jugement On en croira la comm^« Macée.
Ainsi fut dit, ainsi l'on l'accorda.
Voici comment chacune y procéda.
Celle des trois qui plus étoit contrainte Aimoit alors un beau jeune garçon.
Frais , délicat, et sans poil au menton ; Ce qui leur fit mettre en jeu cette feinte. Les pauvres gens n'avoient de leurs amour Encor joui , sinon par échappées :
Toujours falloit forger de nouveaux tours, Toujours chercher des maisons empruntée Pour plus à l'aise ensemble se jouer, La bonne dame habille en chambrière Le jouvenceau , qui vient pour se louer, D'un air modeste, et baissant la paupière. Du coin de l'œil l'époux le regardoit, Et dans son cœur déjà se proposait De rehausser le linge de la fille.
Bien lui sembloit, en la considérant, N'en avoir vu jamais de si gentille.
' La Fontaine a écrit meine , au lieu de mrne , pour * chomme est ainsi écrit dans toutes les éditions du { La Fontaine.
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retient, avec peine pourtant, ervante, et mari vert-galant, matière à feindre da scrupale.
emiers jours, le mari dissimule, ne l'ceU , et ne fiiit pas semblant ;arder sa servante nouvelle; H après il tourna tant la belle , ni donna , tant encor lui promit , i feignit à la fin de se rendre; jeu fait, à dessein de le prendre, -tain soir la galande ' lui dit :
œ est mal , et seule elle veut être ette nuit. Incontinent le maître iervante, ayant fait leur marché, ont au lit; et le drôle couché , I cornette et dégrafant sa jupe , le vient. Qui fut bien empêché?
répoux cette fois pris pour dupe.
ti ! lui dit la conunère en riant, ordinaire est donc trop peu friand e goût? eh! par saint Jean! beau sire, u plus tôt vous me le deviez dire; is diez moi toujours eu des tendrons, uî-ci, pour certaines raisons, ^ut passer; cherchez autre aventure.
n, la belle au dessein si gaillard, de moi , chambrière d'un liard, s rendrai plus noire qu'une mûre.
( feut donc du même pain qu'à moi !
lis d'avis! non pourtant qu'il m'en chaille% on ne puisse en trouver qui le vaille : ) à Dieu , je crois avoir de quoi r encore à quelqu'un dans la vue; suis pas à jeter dans la rue.
os ce point; je sais un bon moyen :
l'aurez plus d'autre lit que le mien, mi peu ! diroit-on qu'elle y touche ?
marchons; que du Ut où je couche aarchander on prenne le chemin :
^herclierez vos besognes demain, l'étoit le scandale et la honte , s mettrois dehors en cet état.
e suis bonne , et ne veux point d'éclat : i rendrai de vous un très bon compte enir ; et vous jure ma foi uit et jour vous serez près de moi.
je besoin de me mettre en alarmes , le je puis empêcher tous vos tours ?
imbrière , écoutant ce discours,
i honteuse, et jette une ou deux larmes;
le dans toutes les éditions modernes ; mais à tort.
Ole page 466.
l'en soucie, du verbe rhaloir.
Prend son paquet , et sort sans consulter ; Ne se le fait par cteux fois répéter; S'en va jouer un autre personnage; Fait au logis deux métiers tour-à-tour ; Galand de nuit, chambrière de jour, En deux foçons elle a soin du ménage.
Le pauvre époux se trouve tout heureux Qu'à si bon compte il en ait été quitte. Lui couché seul , notre couple amoureux D'un temps si doux à son aise profite : Rien ne s'en perd; et des moindres moments Bons ménagers furent nos deux amants.
Sachant très bien que l'on n'y revient guères. Voilà le tour de l'une des commères.
L'autre , de qnile mari croyoit tout, Avecque lui soos un poirier assise.
De son dessein vint aisément à bout.
En peu de mots j'en vas conter la guise. Leur grand valet près d'eux étoit debout, Garçon bien fait, beau parleur, et de mise, Et qui faisoit les servante^ trotter.
La dame dit : Je voudrois bien goûter De ce ftnit-là : GuUlot , monte , et secoue Notre poirier. Guillot monte à l'instant. Grimpé qu'il est , le drôle ftdt semblant Qu'il lui parott que le mari se joue Avec la femme : aussitôt le valet, Frottant ses yeux comme étonné du fait, Vraiment, nionsienr, oommence-t-il à dire , Si vous vouliez madame caresser.
Un peu plus loin vous pouviez aller rire, Et, moi présent, du moins vous en passer. Ceci me cause une surprise extrême. Devant les gens prendre ainsi vos étmts ! Si d'un valet vous ne fidtes nul cas.
Vous vous devei du re^peet à vous-même. Quel taon voos point? attendez à tantôt; Ces privautés en seront plus firiandes : Tout aussi bien , pour le temps qu'il vous faut , Les nuits d'été sont encore assez grandes. Pourquoi ce lien? vous avez pour cela Tant de bons lits, tant de chambres si belles !
La dame dit: Que conte celui-là ?
Je crois qu'il rêve : où prend-il ces nomeHes? Qu'entend ce fol avecque ses ébats ?
Descends , descends , mon ami, tu vems, Guillot descend. Hé bien , lui dit son maître , Nous jouons-nous ?
GUILLOT
Non pas pour le présent.
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Pour le présent?
LE MARI
GUILLOT
Oui , monsieur; je veux 6tre Écorché vif, si tout incontinent Vous ne baisiez madame sur Therbette.
LA FEMME
Mieux te vaudroit laisser cette sornette, Je te le dis ; car elle sent les coups.
LE MARI
Non, non , m'amie; il £aut qu'avec les fous Tout de ce pas par mon ordre oa le mette.
GUILLOT
Est-ce être fou que de voir ce qu'on voit?
LA FEMME
Et qu'as-tu vu ?
GriLLOT.
J'ai vu, je le répète, Vous et monsieur qui dans ce même endroit Jouiez tous deux au doux jeu d'amourette : Si ce poirier n'est peut-être charmé.
LA FEMME
Voire ', charmé ! tu nous fais un beau conte ?
LE MARI
Je le veux voir, vraiment; faut que j'y monte : Vous en saurez bientôt la vérité.
Le maître à peine est sur l'arbre monté,
Que le valet embrasse la maîtresse.
L'époux , qui voit comme l'on se caresse ,
Crie , et descend en grand'hâte aussitôt.
Il se rompit le col, ou peu s'en fiiut,
Pour empêcher la suite de l'affoire,
Et toutefois il ne put si bien (aire
Que son honneur ne reçût quelque échec.
Gomment! dit-il, quoi! même à mon aspect!
Devant mon nez ! à mes yeux ! — Sainte dame ,
Que vous faut-il? qu'avez-vous? dit la femme.
LE MARI
Ose»-tu bien le demander encor ?
LA FEMME
Et pourquoi non ?
LE MARI
Pourquoi? N'ai-je pas tort De t'accuser de cette effh)ntene ?
' Vraiment.
LA FEMME
Ail ! c'en est trop ; parlez mieux , je vous prie
LE MARI
Quoi! ce coquin ne te caressoit pas?
LA FEMME
Moi ! vous rêvez.
LE MARI
D'où viendroit donc ce cas?
Ai-je perdu la raison ou la vue?
LA FEMME
Me croyez-vous de sens si dépourvue , Que devant vous je commisse un tel tour? Ne trouverois-je assez d'heures au jour Pour m'égayer, si j'en avois envie?
LE MARI
Je ne sais plus ce qu'il faut que j'y die. Notre poirier m'abuse assurément.
Voyons encor. Dans le même moment L'éî)oux remonte , et Guillot recommence. Pour cette fois le mari voit la danse Sans se fâcher, et descend doucement.
Ne cherchez plus, leur dit-il, Vautres causes C'est ce poirier ; il est ensorcelé.
Puisqu'il fait voir de si \ilaines dioses ^ Reprit la femme, il faut qu'il soit brûlé : Cours au logis ; dis qu'on le vienne abattre. Je ne veux plus que cet arbre maudit Trompe les gens. Le valet obéit.
Sur le pau^TC arbre ils se mettent à quatre. Se demandant l'un l'autre sourdement Quel si grand crime a ce poirier pu faire. 1^ dame dit : Abattez seulement ; Quant au surplus, ce n'est pas votre aflidre. Par ce moyen la seconde commère Vint au-dessus de ce qu'elle entreprit.
Passons an tour que la troisième fit.
].,es rendez-vous chez quelque bonne amie Ne lui manquoient non plus que l'eau du pdt Là tous les jours étoient nouveaux déduits' : Notre donzelle y tenoit sa partie.
Un sien amant étant lors de quartier.
Ne croyant pas qu'un plaisir fAt entier S'il n'étoit libre, à la dame propose De se trouver seuls ensemble une nuit.
Deux , lui dit-elle ; et pour si peu de chose Vous ne serez nullement éconduit.
Jà de par moi ne manquera raffaire.
' Plaisin d'amoiir.
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n mari je saurai me défeire it ce temps. Aussitôt fait que dit.
ssoin eut d'être femme d'esprit , «ir époux elle avoit pris un homme ! faisoit en voyages grands frais ; oit pas quérir pardons à Rome , . il pouvoit eu rencontrer plus près; in relMurs de la bonne donzelle, lour montrer sa ferveur et son zèle, irs alloit an plus loin s'en pourvoir, lage avoit fait son devoir 'une fois; mais c'étoit le >ieux style : àiloit, pour se faire valoir, qui fût plus rare et moins facile, attache à l'orteil dès ce soir in de fil qui rendoit à la porte maison ; et puis se va coucher m côté d'Ilenriet Beriinguier.
ppeloit son mari de la sorte. ) t tant qu'IIenriet se tournant le fil. Aussitôt il soupçonne le dessein , et , sans faire semblant éveillé , sur ce fait il raisonne ; ï enfin, et sort tout doucement, me foi son épouse dormant, sembloit; suit le fil dans la me; it de là que l'on le trahissoit; lelque amant que la donzelle avoit, « fil par le pied la tiroit, Lissant ainsi de sa venue; galande aussitôt descendoit , ( que lui pauvre mari dormoit.
trement, pourquoi ce badinage ?
it bien ({ue messer cocuage tât; honneur dont, à son sens, iroit passé le mieux du monde, e penser il s'aniie jusqu'aux dents; 1 maison fait le guet et la ronde, ttraper quiconque tirera 1 de fil. Or le lecteur saura ! logis avoit sur le derrière >i pouvoir introduire l'ami :
it donc par une chambrière, lomestique , en trompant un mari , gagner indulgence plénière.
( qu'ainsi Beriinguier fait le guet , me dame et le jeune muguet It aux mains , et Dieu sait la manière, md soûlas ' cette nuit se passa, eurs plaisirs rien ne les traversa :
ut des mieux , grâces à la servante , si bien devoir de surveillante,
uu totas , divertinement , contentement . de tola-
Que le galand tout à temps délogea.
L'époux revint quand le jour approcha, Reprit sa place , et dit que la migraine L'avoit contraint d'aller couclier en haut. Deux jours après la commère ne faut De mettre un fil; Beriinguier aussitôt.
L'ayant senti, rentre à la même peine, Court à son poste, et notre amant au sien. Renfort de joie : on s'en trouva si bien. Qu'encore un coup on pratiqua la ruse; £t Beriinguier, prenant la même excuse , Sortit encore, et fit place à l'amant.
Autre renfort de tout contentement.
On s'en tint là. Leur ardeur refroidie , Il en fallut venir au dénouement; Trois actes eut sans plus la comédie.
Sur le minuit l'amant s'étant sauvé.
Le brin de fil aussitôt fut tiré
Par un des siens , sur qui l'époux se me ,
Et le contraint , en occupant la rae.
D'entrer chez lui , le tenant au collet ,
Et ne sachant que ce fût un valet.
Bien à propos lui fut donné le change.
Dans le logis est un vacarme étrange.
La femme accourt au brait que fait l'époux.
Le compagnon se jette à leurs genoux ;
Dit qu'U venoit trouver la chambrière;
Qu'avec ce fil il la tiroit à soi
Pour faire ouvrir; et que depuis nagutoe
Tous denx s'étoient entre-donné la foi.
Cest donc cela , poursuivit la commère En s'adressant à la fille, en colère.
Que l'autre jour je vous vis à l'orteil Un brin de fil : je m'en mis un pareU , Pour attraper avec ce stratagème Votre galand. Or bien, c'est votre époux ! A la bonne heure! il faut cette nuit même Sortir d'ici. Beriinguier fut plus doux , Dit qu'il falloit au lendemain attendre.
On les dota l'un et l'autre amplement ; L'époux, la fille; et le valet , l'amant ' : Puis au moutier le couple s'alla rendre. Se connoissant tous deux de plus d'un joar. Ce fut la fin qu'eut le troisième tour.
I^uel vaut mieux? Pour moi, je m'en rapporte >. Macée, ayant pouvoir de décider,
* Ellipse. C'est-à-dire l'dpoax dota la fille, et l'amant dota le Talet.
* BUipse. Je m'en rapporte aa lecteur . aux plus habiles que moi.
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Ne sat à qai la victoire accorder, Tant cette affaire à résoudre étoit forte. Tonles avoient eu raison de gager.
Le procès pend , et pendra de la sorte Ëncor long^temps, comme l'on peut juger.
VnL LE CALENDRIER DES VIEILLARDS.
NOUVELLE TIRÉE DE BOCGACE
Plus d'une fois je me suis étonné Que ce qui fait la paix du mariage En est le point le moins considéré Lorsque Ton met une fille en ménage.
Les père et mère ont pour objet le bien; Tout le surplus, ils le comptent pour rien; Jeunes tendrons à vieillards apparient; £t cependant je vois qu'ils se soucient D'avoir chevaux à leur char attelés De môme taille , et mêmes chiens couplés : Ainsi des bœufs , qui de force pareille Sont toujours pris ; car ce seroit merveille Si sans cela la charrue alloit bien.
Comment pourroit celle du mariage Ne mal aller, étant un attelage Qui bien souvent ne se rapporte en rien ? J'en vas conter un exemple notable.
On sait qui fut Ricliard de Qumzica, Qui mainte fête à sa femme allégua , Mamte i%ile , et maint jour fériable ', Et du devoir crut s'échapper par-là.
Très lourdement il erroit en cela.
Gettui Richard étoît juge dans Pise ,
Homme savant en l'étude des lois ,
Riche d'ailleurs , mais dont la barbe grise
Montroit assez qu'il devoit faire choix
De quelque fenune à-peu-près de même âge ;
Ce qu'il ne fit, prenant en mariage
La mieux séante, et la plus jeune d'ans
De la cité; fille bien alliée,
Belle sur-tout : c'éloit Bartholomée
De Galandi , qui parmi ses parents
Pouvoit compter les plus gros de la ville.
En ce ne fit Richard tour d'homme habile ;
Et Ton disoit communément de lui
Que ses enfants ne manqueroient de pères.
Tel fait métier de conseiller autrui ,
Qui ne voit goutte en ses propres affaires.
Quinzica donc n'ayant de quoi servir Un tel oiseau qu'étoit Bartholomée ,
> Qiii doit être fêlé.
Pour s'excuser, et pour la contenir.
Ne rencontroit point de jour en l'année. Selon son compte et son calendrier, Où l'on se put sans scrupule appliquer Au fait d'hymen; chose aux vieillards commo Mais dont le sexe abhorre la méthode.
Quand je dis point, je veux dire très peo: Encor ce peu lui donnoit de la peine.
Toute en férié il mettoit la semaine , Et bien souvent faisoit venir en jea Saint qui ne fut jamais dans la légende. Le vendredi, disoit-il, nous demande D'autres pensers , ainsi que chacun sait : Pareillement il faut que l'on retranche Le samedi, non sans juste sujet.
D'autant que c'est la veille du dimanche. Pour ce dernier c'est un jour de repos. Quant au lundi , je ne trouve à propos De commencer par ce point la semaine; Ce n'est le fait d'une ame bien chrétienne. Les autres jours autrement s'excusoit:
Et quand venoit aux fêtes solennelles , C'étoit alors que Richard triomphoit , Et qu'il donnoit les leçons les plus belles. Long-temps devant toujours il s'abstenoit; Long-temps après il en usoit de même ; Aux quatre-temps autant il en faisoit, Sans oublier l'avent ni le carême.
Celte saison pour le vieillard étoit Un temps de Dieu; jamais ne s'en lassoil. De patrons même il avoit une liste :
Point de quartier pour un évangéliste , Pour un- apôtre, ou bien pour un docteur: Vierçe n'étoit , martyr, et confesseur, Qu'il ne chommât ' ; tous les savoit par ccFor. Que s'il étoit an bout de son scrupule. Il alléguoit les jours malencontreux , Puis les brouillards, et puis la canicule, De s'excuser n'étant jamais honteux.
La chose ainsi presque toujours égale.
Quatre fois l'an , de grâce spéciale.
Notre docteur régaloit sa moitié, Petitement ; enfin c'étoit pitié.
A cela près , il traitoit bien sa femme : Les affiquets, les habits à changer.
Joyaux , bijoux , ne manquoient à la dame. Mais tout cela n'est que {unir amuser Un peu de temps des esprits de poupée : Droit au solide alloit Bartliolomée.
Son seul plaisir dans la belle saison , C'étoit d'aller à certaine maison
' Ainsi écrit dans toutes les éditioas du temps de La Fouta
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Que son mari potsédoit sor la côte:
Os y couchoîent tons les hait jours sans foate.
Là, qudqiMfob sur la mer ils montoient ,
Et le pla^r de la pèche goûtoient,
Sans s'éloigner que bien peu de la rade.
Arrire donc qu'on joui' de promenade
Bartholomée et messer le docteur
Prennent chacun une barque à pécheur,
Sortent sur mer; ils avoient fait gageure
A qui des deux auroit plus de bonheur.
Et trouYcroit la meilleure aventure
Dedans sa pdcbe, et n'a voient avec eux,
Dans chaque barque,en tout,qu'un homme ou deux.
Certain corsaire aperçut la chaloupe
De notre épouse, et vint avec sa troupe
Fondre dessus, l'emmena bien et beau ;
Laissa Richard : soit que près du rivage
U n'osât pas hasarder davantage ;
Soit qu'il craignit qu'ayant dans son vaisseau
Notre vieillard, il ne pût de sa proie
Si bien jouir : car il aimoit la joie
Plus que l'argent; et toujours avoit fait
Avec honneur son métier de corsaire ;
An jen ^amour étoit homme d'effet ,
Ainsi que sont gens de pareille affaire.
Gens de mer sont toujours prêts à bien faire,
Ce qu'on appelle autrement bons garçons :
On n'en voit point qui les fêtes allègue.
Or td étoit celui dont nous parlons,
Ayant pour nom Pagamm de Monègue.
La belle fit son devoir de pleurer Un demi-jour^ tant qu'il se put étendre: Et Pagamin de la réconforter; ' Et notre épouse à la fin de se rendre. 11 la gagna :' bien savoit son métier. Amour s'en mit , Amour, ce bon apdtre , Dix mille fois plus corsaire que l'autre , Tivant de rapt, faisant peu de quartier. La belle avoit sa rançon toute prête : Très bien lui prit d'avoir de quoi payer ; Car là n'étoit ni vigile ni fête.
Elle oublia ce beau calendrier Ronge par-tout ' et sans nul jour ouvrable : De la ceinture on le lui fit tomber; Pins n'en fut fait mention qu'à la table.
Notre légiste eât mis son doigt au feu Que son épouse étoit toujours fidèle , Entière , et chaste ; et que , moyennant Dieu , Pour de l'argent on lui rendroit la belle.
• Dans let andens câtendrien manuscrits . les Jours de fêtes •ont toi^oiirs écrits en encre muge ; et autrefbis on les imprimoil «Mii louioars ainsi.
De Pagamin il prit un sauf^nduit,
L'alla trouver, lui mit la carte blanche.
Pagamin dit : Si je n'ai pas bon bruit.
C'est à grand tort ; je veux vous rendre franche
Et sans rançon votre chère moitié.
Ne plaise à Dieu que si belle amitié
Soit par mon fait de désastre ainsi pleine !
Celle pour qui vous prenez tant de peme
Vous reviendra selon votre désir.
Je ne veux point vous vendre ce plaisir.
Faites-moi voir seulement qu'elle est vôtre:
Car si j'allois vous en rendire quelque autre ,
Comme il m'en tombe assez entre les maias ,
Ce me seroit une espèce de blâme.
Ces jours passés je pris certaine dame
Dont les dieveux sont quelque peu châtains ,
Grande de taOle, en bon point, jeune, et fraîche.
Si cette belle, après vous avoir vu ,
Dit être à vous , c'est autant de conclu :
Reprenez-la, rien ne vous en empêche.
Richard reprit : Vous pariez sagement , Et me traitez trop généreusement.
I De son métier il faut que chacun vive : Mettez un prix à la pauvre captive.
Je le paierai comptant, sans hésiter.
Le compliment n'est ici nécessaire:
Voilà ma bourse , il ne fiiut que compter. Ne me traitez que conune on pourroit faire En pareil cas l'homme le moins conim.
Seroit-U dit que vous m'eussiez vainco D'honnêteté? non sera , sur mon ame :
Vous le verrez. Car, quant à cette dame , Ne doutez point qu'elle ne soit à moi. Je ne veux pas que vous m'ajoutiez foi , Mais aux baisers que de la pauvre femme Je recevrai ; ne craignant qu'un seul pomt , C'est qu'à me .voir de joie elle ne meure.
On fait venir l'épouse tout-à-l'heure.
Qui froidement, et ne s'émouvant point , Devant ses yeux voit son mari paroltre, Sans témoigner seulement le oonnoltre , Non plus qu'un homme arrivé du Péron.
Voyez , dit-il , la pauvrette est honteuse Devant les gens ; et sa joie amoureuse N'ose éclater : soyez sdr qu'à mon cou , Si j'étois seul , elle seroit sautée.
Pagamin dit : Qu'il ne tienne à cela ; Dedans sa chambre allez, conduisez-la.
Ce qui fut fait ; et , la chambre fermée , Richard commence : Eh ! là , Bartholomée,
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Crie, en voyant je ne sais quels appas :
0 dieux ! que vois-je ! et que ne vois-je pas ! Sans dire quoi : car c'étoit lettres closes. Lors le manant les arrêtant tout coi : Homme de bien, qui voyez tant de choses, Voyez-vous point mon veau? dites-le moi.
XIL L'ANNEAU DHANS CARVEL.
CONTE TIRÉ DB RABELAIS
llans Carvel prit sur ses vieux ans Femme jeune en toute manière :
Il prit aussi soucis cuisants; Car l'un sans l'autre ne va guère.
Babeau (c'est la jeune femelle, Fille du bailli Concordat , ) Fut du bon poil, ardente, et belle.
Et propre à l'amoureux combat.
Carvel , craignant de sa nature Le cocuage et les railleurs, Âlléguoit à la créature Et la légende et l'écriture , Et tous les livres les meilleurs; Blâmoit les visites secrètes; Frondoit l'attirail des coquettes, Et contre nu monde de recettes Et de moyens de plaire aux yeux Invectivoit tout de son mieux.
A tous ces discours la galande ' Ne s'arrêtoit aucunement, Et de sermons n'étoit friande , A moins qu'ils fussent d'un amant.
Cela faisoit que le bon sire Ne savoit tantôt plus qu'y dire, EiH voulu souvent être mort.
Il eut pourtant dans son martyre
1 Dans Nicot, dans les premières éditions de Richelet , et enfin dans la première édition du Dictionnaire de l'Académie, on ne Irouve que galant avec un t , et galante pour le féminin. Cependant autrefois ou l'écrivoit indifféremment avec un d on un t. Vaugdas, dans ses Remarquas sur la langue françoite, 46S7, in-t2, t. II. page 812, établit une différence, et veut qu'on écrive toujours galant avec un i quand il est adjectif, et qu'on ne se permette le d à la place du t que quand ce mot est substantif. Ce ;notaToit autrefois, comme adjectif, une signification un peu différente de celle qu'il a de nos jours ; ainsi l'on disoit un homme galant , ou une femme galante . pour un homme ou une femme qui avoit de la grâce ou de la gaielé , du bon ton uu des manières distinguées.
Cependant, scion Vaagelas, p. 22f , et le Génie de la langue française, ^r le sieur D* (d'Aisy), «685, in-12, MI , p. 209, un galaiid ou nne galande on galante signifiait uu homme ou une femme qui avoit une amante ou un amant Dés-lors, selon l'auteur du Génie de la langue française , il se prenoit d'ordinaire en mauvaise part , mais il éloit moins injurieux que roquelle, mot ai^rd'hui beaucoup phndoux.
Quelques moments de réconfort :
L'histoire en est très véritable.
Une nuit qu'ayant tenu table , Et bu force bon vin nouveau , Carvel ronfloit près de Babeau , Il lui fut avis que le diable Lui mettoit au doigt un anneau ; Qu'il lui disoit : Je sais la peine Qui te tourmente et qui te gène , Carvel , j'ai pitié de ton cas :
Tiens cette bague , et ne la lâches; Car, tandis qu'au doigt tu l'auras , Ce que tu crains point ne seras, Point ne seras sans que le saches.
Trop ne puis vous remercier, Dit Carvel ; la faveur est grande :
Monsieur Satan, Dieu vous le rende !
Grand merci , monsieur ranmônier !
Là-dessus achevant son somme.
Et les yeux encore aggravés ' , Il se trouva que le l)on honune Avoit le doigt où vous savez.
Xin. LE GASCON PUNI.
NOrjVELLE.
Lin gascon, pour s'être vanté
De posséder certaine belle.
Fut puni de sa vanité
D'une façon assez nouvelle. Il se vantoit à faux , et ne possédoît rien. Mais quoi! tout médisant est prophète en ce mond On croit le mal d'abord; mais à l'isard du Inen
Il faut que la vue en réponde.
La dame cependant du Gascon se moqnoît : Même au logjs pour lui rarement elle étoit ;
Et bien souvent qu'il la traitoit
D'iiicom[)aral)le et de divine,
La belle aussitôt s'eufuyoit ,
S' allant sauver chez sa voisine.
Elle avoit nom Philis; son voisin, Eurilas; La voisine, Chlorls; le Gascon, Dorilas; Un sien ami, Damon: c'est tout, si j'ai mémoire
Ce Damon , de Chloris , à ce que dit l'histoûre , Étoit amant aimé, galand, comme on voudra, Quelque chose de plus encor que tout cela. Pour Philis, son humeur libre, gaie et sincère ,
Montrait qu'elle étoit sans afEaire,
Sans secret , et sans passion.
> Appesantis.
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ta ignoiml le prix de sa possession :
ealement à ruser cbacua la croyoit bonne. Ile approchoif vingt ans, et venoit d'enterrer ^o Biari , de ceux-là qae l'on perd sans pleurer, leux barbon qui laissoit d'écus plein une tonne.
£n mille endroits de sa personne a belle avoit de quoi mettre un Gascon aux cieux ,
Des attraits par-dessus les yeux ,
Je ne sais quel air de pucelle,
Mais le cœur tant soit peu rebelle , ebelle toutefois de la bonne façon :
Voilà Philis. Quant au Gascon ,
n étoit Gascon, c'est tout dire.
Je laisae à penser si le sire oportnna la veuve, et s'il fit des serments. ' Ceux des Gascons et des Normands
Passent peu pour mots d'é^-angile.
C'éloit pourtant chose facile e croire Dorilas de Philis amoureux; ais il vouloit aussi que l'on le crût kieureox.
iiilis , dissimulant, dit un jour à cet kiomme :
Je veux un service de vous :
Ce n'est pas d'aller jusqu'à Rome; 'est que vous nous aidiez à tromper un jaloux. a diQse est sans péril , et même fort aisée.
Nous voulons que cette nuit-ci
Vous couchiez avec le mari
I>e Chloris qui m'en a priée.
Avec Damon s'étant brouillée, leur font une nuit entière , et par-delà , Mur démêler entre eux tout ce différent-là.
.Notre but est qu'£urilas pense, ous sentant près de lui , que ce soit sa moitié. ne lui touche point, vit dedans l'abstinence, t , soit par jalousie, ou bien par impuissance , retranché d'hymen certains droits d'amitié; Ronfle toujours , fait la nuit d'une traite : 'est assez qu'en son lit il trouve une cornette, ous vous ajusterons : enfin ne craignez rien ;
Je vous récompenserai bien.
our se rendre Philis un peu plus favorable , e Gascon eût couché, dit-il , avec le diable, a nuit vient : on le ooifTe; on le met au grand lit; kk éteint les flambeaux; Ëurilas prend sa place.
Du Gascon la peur se saisit;
Il devient aussi froid que glace;
N'oseroit tousser ni cracher,
Beaucoup moins encor s'approcher; e fiiit petit , se serre , au bord se va nicher, It ne tient que moitié de la rive occupée; e crois qu'on Fauroit mis dans un fourreau d'é|)ée.
Son coucheur cette nuit se retourna cent fois; Et jusque sur le nez lui porta certains doigts
Que la peur lui fit trouver rudes.
Le pis de ses inquiétudes C'est qu'il craignoit qu'enfin un caprice amoureux Ne prit à ce mari : tels cas sont dangereux, Lorsque l'un des conjoints se sent privé du sonune. Toojoari nouveaux sujets atermoient le pauvre homme : L'on approchoit un pied, l'on étendoit un bras , Il crut même sentir la barbe d'£urilas.
Mais voici quelque chose à mon sens de terrible. Une sonnette étoit près du chevet du lit : Eurilas de sonner, et faire un bruit horrible.
Le Gascon se pâme à ce bruit,
Cette fois-là se croit détruit,
Fait un vœu , renonce à sa dame ,
Et songe au salut de son ame.
Personne ne venant , Eurilas s'endormit.
Avant qu'il fût jour on ouvrit; Philis l'avoit promis : quand voici de plus belle
Un flambeau , comble de tous maux.
Le Gascon , après ces travaux ,
Se fût bien levé sans chandelle.
Sa perte étoit alors un point tout assuré. On approche du lit. Le pauvre honune éclairé
Prie Eurilas qu'U M pardonne.
Je le veux, dit une personne
D'un ton de voix rempli d'appas.
C'étoit Philis , qui d'Eurilas Avoit tenu la place, et qui , sans trop attendre,
Tout en cliemise s'alla rendre Dans les bras de Chloris qu'accompagnoît Damon : C'étoit, dis-je, Piiilis, qui conta du Gascon
La peine et la frayeur extrême ;
Et qui , pour l'obliger à se tuer soi-même ,
Et lui montrant ce qu'il avoit perdu ,
Laissoit son sein à demi nu.
NOUVELLE
Il n'est rien qu'on ne conte en diverses façons ; On abuse du vrai comme on fait de la femte :
' Le not Gnrb en arabe sigDifie Occident; et le roi de Gtrbe doit être quelque roi maure d'Espagne ou de Portugal , de V^lgarve moderne, ou de la partie la pluA occideutale de la péninmile hispanique; ou bien im souverain de Uaroc, contrée la plus occidentale de la partie de l'Afrique conquise par les Arabes. Ils la désignoient , par cette raison . sous le nom û'ei Carb , ou l'Occident. Tout me porte à croire que ceUe uouTelle n'est pas de llnvcnlion de Boccace, mais qu'elle appartient originairement à la littérature trop peu connue des Maure» d'Espagne.
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Je le souffre aux réciU qui passent pour chansons; Chacun y met du sien sans scrupule et sans crainte : Mais aux événements de qui la vérité
Importe à la postérité,
Tels abus méritent censure.
Le foit d'Âlaciel est d'une autre nature. Je me suis écarté de mon original.
On en pourra gloser; on pourra me mécroire < ;
Tout cela n'est pas un grand mal ;
Alaciel et sa mémoire Ne sauroient guère perdre à tout ce changement. J'ai suivi mon auteur en deux points seulement ,
Points qui font véritablement
Le plus important de Thistoûre :
L'un est que par huit mains Alaciel passa
Avant que d'entrer dans la bonne ; L'autre , que son Oancé ne s'en embarrassa ,
Ayant peut-être en sa personne
De quoi négliger ce point-là.
Quoi qu'il en soit, la belle en ses traverses,
Accidents, fortunes diverses.
Eut beaucoup à souffrir, beaucoup à travailler,
Changea huit fois de chevalier.
Il ne faut pas pour cela qu'on l'accuse : Ce n'éloit après tout que bonne intention,
Gratitude ou compassion ,
Crainte de pis, hoiwéte excuse.
Elle n'en plut pas mouis aux yeux de son fiancé. Veuve de huit galants, il la prit pour pucelle;
Et dans sou erreur par la belle
Apparemment il fut laissé.
Qu'on y puisse être pris, la chose est toute claire; Mais après huit , c'est une étrange affaire !
Je me rapporte de cela
A quiconque a passé par-là.
ZAîr, Soudan d'Alexandrie ,
Aima sa fille Alaciel
Un peu plus que sa propre vie.
Aussi ce qu'on se peut figurer sous le ciel De bon , de beau , de charmant, et d'aimable , D'accommodant, j'y mets encor ce point,
La rendoit d'autant estimable :
En cela je n'augmente point.
Au bruit qui couroit d'elle en toutes ces provinces, Mamolm, roi de Garbe, en devint amoureux. Il la fit demander, et fut assez heureux
Pour l'emporter sur d'autres princes.
La beUe aimoit déjà; mais on n'en savoit rien : Filles de sang royal ne se déclarent guères; Tout se passe en leur cœur : cela les fâche bien ;
' Ne pas croire.
Car elles sont de eliair ainsi que les bergères. Hispal , jeune seigneur de la cour du aoadan, Bien foit, plein de mérite, honneur de rAlofMraD, Plaisoit fort à la dame; et d'un commun mvtyit
Tous deux bnMoient, sans oser se le dire; Ou , s'ils se le disoient , ce n'étoit que des yeox. Comme ils en étoient là , l'on accorda la bdle. Il fallut se résoudre à partir de ces lieux. Zaïr fit embarquer son amant avec elle. S'en fier à quelque auUre eiU peut-être été mieux.
Après huit jours de traite , un vaisseau de oorsaîrei ,
Ayant pris le dessus du vent , Les attaqua : le combat fut sanglant; Chacun des deux partis y fit mal ses afifoires. Les assaillants , faits aux combats de mer, El oient les plus experts en l'art de massacrer; Joignoient l'adresse au nombre : Hispal par sa vail-
Tenoit les choses en balance. [lanee
Vingt corsaires pourtant montèrent sur son bord.
Grifonio le gigantesque , Condaisoit l'horreur et la mort
Avecque celte soldatesque.
Hispal en un moment se vit environné : Maint corsaire sentit son bras déterminé : De ses yeux il sortoit des éclairs et des flammes. Cependant qu'il étoit au combat acharné y Grifonio counit à la chambre des femmes. Il savoit que l'infante étoit dans ce vaisseau ; Et, l'ayant destinée à ses plaisirs infemes ,
Il l'emportoit comme un moineau :
Mais la charge pour lui n'étant pas sofiBsante , Il prit aussi la cassette aux bijoux , Aux diamants, aux témoignages doox
Que reçoit et garde une amante :
Car quelqu'un m'a dit , entre nous y Qu'Hispal en ce voyage avoit fait à l'infante Un aveu dont d'abord elle parut contente, Faute d'avoir le temps de s'en mettre en gowtoox.
Le malheureux corsaire, emportant cette proie, N'en eut pas long-temps de la joie.
Un des vaisseaux , quoiqu'il fût accroché , S'étant quelque peu détaché , Comme Grifonio passoit d'un bord à l'antre y Un pied sur son navire , un sur celui d'Uispai , Le héros d'un revers coupe en deux l'animal : Part ' du tronc tombe en l'eau disant sa patenôtre , Et reniant Mahom*, Jupin^, et Tarvagant^,
' Partie, portion.
* Mahomet 3 Jupiter.
% Corruption de tarvos trigoranus . ou taureau à (rois divinité des Gaulois.
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Avec aiaiiit autre dieo non moins extravagant ; Part ' demenre sur pied en la même posture.
On anroit ri de l'aventure Si la belle avec lui n'eût tombé dedans l'eau. Hi^Ml se Jette après : l'un et l'autre vaisseau , Malmené du combat, et privé de pilote, Ao gré d'Eole et de Neptune flotte.
La mort fit lâcher prise au géant pourfendu. L'infknte , par sa robe en tombant soutenue ,
Fut bientôt d'Hispal secourue.
Nager vers les vaisseaux eût été temps perdu ;
Us étoient presque à demi-mille :
Ce qu'il jugea de plus facile
Fut de gagner certains rochers Qui d'ordinaire étoient la perte des nochers , Et furent le salut d'Hispal et de l'infante. Aucuns ont assuré , comme chose constante , . Que même du péril la cassette échappa;
Qu'à des cordons étant pendue ,
La belle après soi la tira :
Autrement elle étoit perdue.
Notre nageur avoit l'infante sur son dos.
Le premier roc gagné, non pas sans quelque peine,
La crainte de la faim suivit celle des flots;
Nul vaisseau ne parut sur la liquide plaine.
Le jour s'achève ; il se passe une nuit : Point de vaisseau près d'eux par le hasard conduit;
Point de quoi manger sur ces roches.
Vmlà notre couple réduit A sentir de la faim les premières approches ; Tous deux privés d'espoir, d'autant plus malheureux
Qu'aimés aussi bien qu'amoureux , Us perdoîent doublement en leur mésaventure. Après s'être long-temps regardés sans parler : llispal , dit la princesse , il se faut consoler; Les pleurs ne peuvent rien près de la parque dure; Nous n'en mourrons pas moins : mais il dépend de nous
D'adoucir l'aigreur de ses coups; Cest tout ce qui nous reste en ce malheur extrême. Se consoler ! dit-il; le peut-on quand on aime? Ah! si... Mais non, madame, il n'est pas à propos
Que vous aimiez ; vous seriez trop à plaindre. Je brave à mon égard et la faim et les flots : Mais jetant l'oeil sur vous, je trouve tout à craindre.
La princesse, à ces mots, ne se put plus contraindre: Fleurs de couler, soupirs d'être poussés ,
Regards d'être au ciel adressés , Et puis sanglots, et puis soupirs encore.
En ce même langage llispal lui repartit ,
* l'oe partie.
Tant qu'enfin un baiser suivit :
S'il fut pris ou donné , c'est ce que l'on ignore.
Après force vœux impuissants, Le héros dit : Puisqu'en cette aventure Mourir nous est chose si sûre, Qu'importe que nos corps des oiseaux ravissants Ou des monstres marins deviennent la pâture ? Sépulture pour sépulture , La mer est égale, à mon sens.
Qu'attendons-nous ici qu'une fin languissante? Seroit-il point plus à propos De nous abandonner aux flots?
J'ai de la force encor ; la côte est peu distante ; Le vent y pousse; essayons d'approcher;
Passons de rocher en rocher; J'en vois beaucoup où je puis prendre haleine. Alaciel s'y résolut sans peine.
Les revoilà sur l'onde ainsi qu'auparavant,
La cassette en laisse suivant.
Et le nageur, poussé du vent.
De roc en roc portant la belle :
Façon de naviger ' nouvelle.
Avec l'aide du del et de ces reposoirs. Et du dieu qui préside aux liquides manoirs, Hispal n'en pouvant plus de faim, de lassitude.
De travail, et d'inquiétude
( Non pour lui , mais pour ses amours ),
Après avoir jeûné deux jours ,
Prit terre à la dixième traite,
Lui , la princesse , et la cassette.
Pourquoi , me dira-t-on , nous ramener toujours Cette cassette? est-ce une circonstance
Qui soit de si grande importance?
Oui , selon mon avis; on va voir si j'ai tort.
Je ne prends point ici l'essor,
Ni n'affecte de railleries.
Si j'avois mis nos gens à bord
Sans argent et sans pierreries ,
Seroient-ils pas demeurés court?
On ne vit ni d'air ni d'amour.
Les amants ont beau dire et faire, n en faut revenir toujours au nécessaire. La cassette y pourvut avec maint diamant. Hispal vendit les uns , mit les autres en gages; Fit acliat d'un château le long de ces rivages : Ce château , dit l'histoire , avoit un parc fort grand; Ce parc, un bois; ce bois, de beaux ombrages;
Sous ces ombrages nos amants
Passoîent d'agréables moments.
' i\aviger. poar naviguer, dans les éclittoas du temps.
CONTES ET NOUVELLES
Voycf combien voilà de ciioses enclialnées. Et par la cassette amenées.
ijr an fond de ce bois an certain antre étoit , Sourd et muet, et d'amoureuse afTaire ; Sombre sur-tout : la nature sembloit L'avoir mis là non pour autre mystère.
Nos deux amants se promenant un jour, Il arriva que ce fripon d'Amour Guida leurs pas vers ce lieu solitaire.
Clhemin faisant , Hispal expliquoit ses désirs.
Moitié [lar ses discours, moitié par ses soupirs, Plein d'une ardeur imi)atiente :
La princesse écoutoit incertaine et tremblante.
Nous voici , disoit-il, en un bord étranger, Ignorés du reste des hommes ; Profitons-en; nous n'avons à songer Qu'aux douceurs de l'amour, en l'état où nous sonunes. Qui vous relient ? on ne sait seulement Si nous vivoiLs ; peut-être en ce moment Tout le monde nous croit au corps d'une baleine. On favorisez votre amant , Ou qu'à votre époux il vous mène.
Mais pourcpioi vous mener ? vous pouvez rendre heu- Celui dont vous avez éprouvé la constance, [reux Qu 'attendez-vous pour soulager ses feux? N'est-il point assez amoureux? Et n'avez-vons point fait assez de résistance ?
Ilispal haranguoit de façon
Qu'il auroit écIiaufTé des marbres , Tandis qu'Alaciel, à l'aide d'un poinçon, Faisoit semblant d'écrire sur les arbres.
Mais l'amour la faisoit rêver
A d'autres choses (ju'à graver
Des caractères sur l'écorce.
Son amant et le lieu i'assuroient du secret :
C'étoit une puissante amorce.
Elle résisloit à regret :
Le printemps par malheur étoit lors en sa force.
Jeunes cœurs sont bien emi»èithés
A tenir leurs désirs cachés ,
Klaut pris par tant de manières.
Combien en voyons-nous se laisser pas à pas
Kavir jus(ju'aux faveurs dernières.
Qui dans l'abord ne croyoient pas
Pouvoir «iccorder Ica premières !
Amour, sfins qu'on y [lensc , amène ces nislanls :
Mainte filh* a [lerdu ses gants.
Va fenuiie au parlir s'est trouvée,
Qui ne s;iit la plupart du temps
(kiuHnc la chose est arriva.
Près de Taiitre venus . noire amant |>ro|N»s«'i
D'entrer dedans. La belle s'excusa , Mais malgré soi déjà presque vaincne.
Les services d'IIlspal en ce même moment
Lui reviennent devant la vue ; Ses jours sauvés des flots, son lionDenr d'an génl:
Que loi demandoit son amant?
Un bien dont elle étoit à sa valeur tenue: Il vaut mieux, disoit-il, vous en faire on ami, Que d'attendre (fu'un homme à la mine hagwk Vous le vienne enlever : madame, songez-y;
L'on ne sait pour qui Ton le garde.
L'infante à ces raisons se rendant à demi ,
Une pluie acheva rafTaûre.
Il fallut se mettre à l'abri :
Je laisse à penser où. Le reste du mystère
Au fond de l'antre est demeuré.
Que l'on la blâme ou non, je sais plus d'une belle
A qui ce fait est arrivé , Sans en avoir moitié d'autant d'excuses qu'elle.
L'antre ne les vit seul de ces douceurs jouir:
Rien ne coûte en amour que la première peine.
Si les arbres parloient , il feroit bel onfr Ceux de ce liois; car la forêt n'est pleine Que des monuments amoureux
Qu'IIispal nous a laissés , glorieux de sa proie.
On y verroit écrit : « Ici pâma de joie Des mortels le plus heureux :
lA mourut un amant sur le sein de sa dame: En cet endroit , mille baisers de flamme Furent donnés, et mille antres rendos. »
Le parc diroit beaucoup, le château beanooop|iloi* Si cliiUeaux avoient une langue.
1^*1 chose en vint au point que, las de tant d'imoiir,
Nos amants à la lin regrettèrent la cour.
La belle s'en ouvrit , et voici sa liarangue :
Vous m'êtes cher, Ilispal ; j'aurois du déplaisir Si vous ne iiensiez pas <|ue toujours je vous aime. I\Iais (|u'est-ce qu'un amour sans crainte et 8ansd^
Je vous le demande à vous-même. [sir'
Ce sont des feux bientôt passés Que ceux qui ne sont point dans leur cours traver-
n y faut un peu de contrainte. [s^*
Je crains fort qu'à la fin ce séjour si charmant Ne nous soit un désert, et puis un monument.
Ilisfial , ôtez-moi celle crainte.
Allez-vous-en voir promptement Ce ((u'on croira de moi dedans Alexandrie, Quand on saura ({ue nous sommes en vie.
Déguisez bien notre w^jour:
Dites que vous venez préparer mon retour. Et faire qu'on m'envoie une escorte si siire ,
Qu'il n'arrive |>his d'aventure.
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Groyez-inoi , voos n*y perdrez rien:
Trouvez seiUement le moyen De me suivre en ma destinée Ou de fiUage', ou d'hyménée; Et tenez pour cliose assurée Que , si je ne vous fais du bien y Je serai de près éclairée.
Que ce fAt ou non son dessein, Pour se servir d'Uispal il falloit tout promettre. Dès qu'il trouve à propos de se mettre en chemin, L'infante pour Zalr le cliarge d'une lettre. Il s'embarque, il fait voile; il vogue, il a bon vent. Il arrive à la cour, où chacun lui demande S*il est mort, s'il est vivant, Tant la surprise fut grande; En quels lieux est l'infante, enfin ce qu'elle fait.
Dès qu'il eut à tout satisfait.
On fit partir une escorte puissante.
Ilispal fut retenu; non qu'on eût en effet
Le moindre soupçon de l'infante.
Le chef de cette escorte étoit jeune et bien fait. Abordé près du parc, avant tout il partage Sa troupe en deux , laisse l'une au rivage;
Va droit avec l'autre au château.
ïjk Iwauté de Finfanle étoit lieaucoup accrue : Il en dennt épris à la première vue ; Mais tellement épris , qu'attendant qu'il fit beau , Pour ne point perdre temps, il lui dit sa pensée.
Elle s'en tint fort offensée,
£t l'avertit de son devoir.
Témoigner en tel cas un peu de déses|ioir
Est quelquefois une boime recette.
C*cst ce que fait notre lionmie : il forme le dessein
De se laisser mourir de faim; Car de se poignarder la diose est trop tùt faite :
On n'a pas le temps d'en venir Au repentir.
D'abord Alaciel rioit de sa sottise.
L'n jour se passe entier, lui sans cesse jeAnant,
Klle toujours le détournant
D'une si terrible entreprise.
Le sei'ond jour commence à la toucher.
Elle rêve à cette aventure :
Laisser mourir un lionuue , et pouvoir Tempècher !
C'est avoir Tanie un peu trop dure.
Par pitié donc elle condescendit
Aux volontés du capitaine,
Kt cet oflice lui rendit ( laiement, de bonne grâce, et sans montrer de peine : Autrement le remède eiU été sans effet.
' Olihal.
Tandis que le galant se trouve satisfait.
Et remet les autres affaires.
Disant tantôt que les vents sont contraires. Tantôt qu'il faut radouber ses galères
Pour être en état de partir;
Tantôt qu'on vient de l'avertir
Qu'il est attendu des corsaires :
Un corsaire en effet arrive, et surprenant
Ses gens demeurés à la rade, Les tue, et va donner au château l'escalade : Du fier Grifonio c'étoit le lieutenant.
Il prend le château d'emblée.
Voilà la fête troublée.
Le jeôneur maudit son sort.
Le corsaire apprend d'abord
L'aventure de la belle;
Et, la tirant à l'écart,
II en veut avoir sa part.
Elle fit fort la rebelle.
Il ne s'en étoima pas ,
N'étant novice en tel cas.
Le mieux que vous puissiez faire.
Lui dit tout franc ce corsaire ,
C'est de m'avoir pour ami ;
Je suis corsaire et demi.
Vous avez fait jeûner un pauvre misérable Qui se mouroit pour vous d'amour; Vous jei^nerez à votre tour.
Ou vous me serez fevorable.
1^ justice le veut : nous autres gens de mer Savons rendre à chacun selon ce qu'il mérite:
Attendez-vous de n'avoir à man^r Que quand de ce côté vous aurez été quitte. Ne marcliandez point tant, madame, et croyez-moi. Qu'eôt fait Alaciel ? force n'a point de loi. S'accommoder à tout est chose nécessaire. Ce qu'on ne voudroit pas , souvent il le faut faire , Quand il plaît au destin que l'on en vienne là ; Aufniienter sa souffrance est une erreur extrême : Si iKir pitié d'autrui la belle se força , Que ne point essayer par pitié de soi-même ? Elle se force donc , et prend en gré le tout. Il n'est afDiction dont on ne vienne à bout.
Si le corsaire eôt été sage , Il edi mené l'infante en un autre rivage.
Sa^ en amour? hélas ! il n'en est (Miint. Tandis que celui-ci croit avoir tout à p4)int.
Vent pour |)«irtir, lieu propre pour attendre. Fortune, (|ui ne dort que lors(|ue nous veillons, Kt veille quand nous sommeillons , Lui trame en secret cet esclandre.
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Le seigneur d'un château voisin de celui-ci ,
Homme fort ami de la joie,
Sans nulle attache , et sans souci Que de chercher toujours quelque nouvelle proie,
Ayant eu le vent des beautés,
Perfections , conunodités ,
Qu'en sa voisine on disoit être, Ne songeoit nuit et jour qu'à s'en rendre le maître : Il avoit des amis, de l'argent, du crédit,
Pouvoit assembler deux mille hommes.
Il les assemble donc un beau jour, et leur dit :
Souffrirons-nous , braves gens que nous sommes, Qu'un pirate à nos yeux se gorge de butin, Qu'il traite conmie esclave une beauté divine?
Allons tirer notre voisine
D'entre les griffes du mâtin.
Que ce soir chacun soit en armes , Mais doucement et sans donner d'alarmes :
Sous les auspices de la nuit.
Nous pourrons nous rendre sans bruit Au pied de ce château , dès la petite pointe Du jour.
I^ surprise à l'ombre étant jointe Nous rendra sans hasard maîtres de ce séjour. Pour ma part du butin je ne veux que la dame : Non pas pour en user ainsi que ce voleur;
Je me sens un désir en l'ame De lui restituer ses biens et son honneur. Tout le reste est à vous , honunes , chevaux , bagage , Vivres, munitions, eniin tout ré(|uipage Dont ces brigands ont empli la maison.
Je vous demande encore un don ; C'est qu'on pende aux créneaux, haut et court, le
[ corsaire.
Cette liarangue militaire
l^ur sut tant d'ardeur inspirer.
Qu'il en fallut une autre afin de nimlérer
]^ trop grand désir de bien faire.
Chacun repaît, le soir étant venu :
L'on mange peu , l'on lH)it en récompense :
Quelques tonneaux sont mis sur eu.
Pour avoir fait cette dépense ,
Il s'est gagné plusieurs combats
Tant en Allemagne qu'en France.
Ce seigneur donc n'y manqua pas^
Et ce fut un trait de prudence.
Mainte échelle est portée, et point d'autre embarras. Point de tambours , force boas coutelas ; On part sans bniit , on arrive en silence.
L'orient venoit de s'ouvrir :
C'est un temps où le sonmie est dans sa violence , Et qui par sa fraîcheur nous contraint de donnir.
Presque tout le peuple corsaire.
Du sommeil à la mort n'ayant qu'un pas à fain^ ,
Fut assonuné sans le sentir.
Le chef pendu , l'on amène l'infante.
Son peu d'amour pour le voleur, Sa surprise et son épouvante , Et les civilités de son libérateur, Ne lui permirent pas de répandre des larmet. Sa prière sauva la vie à quelques gens. Elle plaignit les morts , consola les mourants, Puis quitta sans regret ces lieux remplis d'alann On dit même qu'en peu de temps Elle perdit la mémoire De ses deux derniers galants :
Je n'ai pas peine à le croire.
Son voisin la reçut en an appartement
Tout brillant d'or et meublé richement.
On peut s'imaginer l'ordre qu'il y fit mettre.
Nouvel hôte et nouvel amant.
Ce n'étoit pas pour rien omettre :
Grande chère sur-tout , et des vins fort exquis :
Les dieux ne sont pas mieux servis.
Alaciel , qui , de sa vie ,
Selon sa loi , n'avoit bu vin ,
Goi^ta ce soir, par compagnie ,
De ce breuvage si divin.
Elle ignoroit l'effet d'une liqueur si douce ;
Insensiblement fit carrousse ' :
Et conmie amour jadis lui troubla la raison ,
Ce fut lors un autre poison.
Tous deux sont à craindre des dames.
Alaciel mise au lit par ses femmes.
Ce bon seigneur s'en fut la trouver tout d'un pa Quoi trouver? dira-t-on; d'immobiles appas? Si j'en trouvois autant , je saurois bien qu'en fa
Disoit l'autre jour un certain :
Qu'il me vienne une même affaire, On verra si j'aurai recours à mon voisin. Bacchus donc , et Morphée, et l'hôte de la belle
Cette nuit disposèrent d'elle.
Les charmes des premiers dissipés à la fin ,
La princesse , au sortir du somme ,
Se trouva dans les bras d'un homme.
I^ frayeur lui glaça la voix :
Elle ne put crier, et de crainte saisie Permit tout à son luUe, et pour une autre fois
Lui laissa lier la partie.
Une nuit, lui dit-il , est de même que cent, Ce n'est que la première à quoi l'on trouve à dii Alaciel le crut. L'hôte enfin se lassant
Pour d'autres conciuêtes soupire.
> c'est-à-dire but ja<(qu'à en qu'on eût vidé les boateilla juMiu'à |)erdre la raison. Carrowste est dérivé dn mot aBei garant (^araous). qui signittc fin, issue, rnine, ou j
tofalr.
V ITS^B
^f II part nn soir, prie un de ses aniis
Jusques k commencer, pr^s de la plus sévère. ^^^^H
IDf hii^ <xil>', nuit les honneurs du Icçis,
Par oii l'nn Hnil d'ordinaire. ^^^M
Pmi.ln! sa plare, aller trouver la belle ,
IVnibuil l'iitMeuritc «e courber auprès (fêlle ,
Ne point pnrler; qu'il etoil fon abé;
El, dans un pavillon lit tant, qu'il l'allira ^^^H
Cf iinVn R'a<-quitlanl bien île t'eini^oi proposé
Toute ^^^H
L'infanle ^loii brt pris de là x '^^^M
L'autre Uen rolanliers la! rendit rel oRice :
Le nwyoi ([u'iin ami puisse èlre refusé!
Pouvoir user de violence. ^^^^|
A (* iHiuvean venu la ïoilà donc en proie.
&> niMsanle humeur, ^rund ulwlaele aux IsTnirt^^^H
n IM pui san» i>arlrr contenir celle joie.
Pesie d'amour el des douceurs ^^^^H
La betk se plui^iil d'tln ainsi leur jonel :
Dont il lire sa subsistance , ^^^^H
Avoit de ee galand souvent jcrËlê ' l'expoir. ^^^^H
Dil-dle . e[ de quel droit me donner conune il fait ?
U crainte lui nuimil autant que le devoir. ^^^H
L'autre cnnressa iju'ea effet
Celte Olle l'auroit selon loule apparence ^^^H
11» aviBCiit lorl; mais »jup toute la faute
Favorist', ^^^H
ÉloJt au maître du logis.
la lielle eili osé. ^^^M
Pour vous ven^ de son nu'[>ris ,
Se voyant craint de celte Mrle , ^^^^H
l^(ur»uiYil-il , eoniLIex-Hiot île caresses;
n lit Uni qu'en ce pavillon ^^^^Ê
Elle entra par occasion : ^^^H
Que Vflds cAtes pour lui tant qu'il fui votre amant i
Puis le galanl ferme la |iorte ; ^^^^H
Atmci-miii par dvpil el par rcssejiliment ,
Mais en vain , car l'inl^Hle Bvoil de ijuoi l'ouvrir. ^^^|
La fille voit sa faute, et lâclie de sorUr. ^^^H
Son conseil fut suivi; l'on poussa les afTaires.
Il la retient ; elle crie , eJle appelle : ^^^H
L'on se vengea; l'on n'omit rien.
L'infante vient , el vient comme il falloil . ^^^H
^ Que si l'ami s'en trouva liten.
Le gelant, indigné de la manquer si lelle. ^^^H
Perd tout re^ct , et jure par les dieux ^^H
El de cinq . si j'ai bien compte.
Qu'avant que sortir de i%s lieux ^^^^H
C stuteie iiieideni des travaux de l'infante
L'une ou l'autre paiera sa peine. ^^^
Par quelques uns est rajuiorlé
Quand il devroit leur attaclier les mains. 1
It'ime manière difTi'rente.
Si loin de tous secours humains, J
Force ^ciu conclaronl de là
Dit-il . la résiïUnce est vaine. ^^J
fue d'un galand au moins je fais grâce à la t)c)le.
C'ert médisaiw* que ct-la ;
Je ne saurois vous accorder ^^^^H
Je ne voudroii mentir pour elle :
(fiie cette grâce : ^^^^H
Son (^poux n'eut asNii renient
Il but que l'une un l'autre pa»e
Que liuil priiturscurs seulement.
Pour aujourd'hui.
Qu'a hil madame ? dit la belle ;
^ PourBuiviins donc notre nouvelle.
Pdtira-l-elle pour anirai?
L'Ute revint quand l'ami fui content.
Oui, si le sort tombe sur elle.
Dit le galant; prrnei-vons-en i lui.
Fit entre eux les choses ésoles.
Non, non, rquHt alorv l'infimie; _
m démence sied bien aux personuca royale*.
Il ne sera pas dit que l'on ait . moi présente . ^^BB
ind de main en main Alaciel pwaoit.
Je me rûious pluUM h touU- eim'mite. ^^^H
El «ouvenl se divenissoit
Ce combat plein de charilé ^^^1
Aa% menus ouvrages des biles
Fut par le sort à la tin termine. ^^^H
Qd la servoieni. toutes assez geniilles.
L'infanle en eut mute la ^uirc : ^^^H
Ik «a ainwit lort nne A qui l'on en runinit ;
Il lui donna sa voix , i i^: que dit l'hioUiire. ^^^1
L'antre sortit et l'un jura ^^^H
Oe ce logis, bien fait et galant homme.
De ne rien dire de cela. ^^H
Mai» violent «laiis ses désirs.
Kt jrrand menacer dr soupirs ,
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Mais le galant se seroit laissé pendre, Plutôt que de cacher un secret si plaisant; Et pour le divulguer il ne voulut attendre Que le temps qu'il falloit pour trouver seulement Quelqu'un qui le voulût entendre.
Ce changement de favoris
Devint à l'infante une peine;
Elle eut regret d'être l'Hélène
D'un si grand nombre de Paris.
Aussi l'amour se jouoit d'elle. ■
Un jour, entre autres , que la belle
Dans un bois dormoit à l'écart,
Il s'y rencontra par hasard Un chevalier errant, grand chercheur d'aventures, De ces sortes de gens que sur des palefrois
Les belles soivoient autrefois.
Et passoient pour chastes et pures.
Celui-ci , qui donnoit à ses désirs l'essor, Ck)mme faisoient jadis Roger et Galaor,
N'eut vu la princesse endormie.
Que de prendre un baiser il forma le dessein : Tout prêt à faire choix de la bouche on du sein , Il étoit sur le point d'en passer son envie.
Quand tout d'un coup il se souvint
Des lois de la chevalerie.
A ce penser il se retint ,
Priant toutefois en son ame
Toutes les puissances d'amour
Qu'il pAt courir en ce séjour
Quelque aventure avec la dame.
L'infante s'éveilla, surprise au dernier point.
Non, non, dit-il, ne craignez point;
Je ne suis géant ni sauvage.
Mais chevalier errant, qui rend grâces aux dieux
D'avoir trouvé dans ce bocage Ce qu'à peine on pourroit rencontrer dans lescieux. Après ce compliment, sans plus longue demeure. Il lui dit en deux mots l'ardeur qui l'embrasoit :
C'étoit un homme qui faisoit
Beaucoup de chemin en peu d'heure.
Ije refrain fut d'offrir sa personne et son bras.
Et tout ce qu'en $enid)Iable cas
On a de coutume de dire
A celles pour qui l'on soupire.
Son offre fut reçue, et la belle lui fit
Un long roman de son histoire ;
Supprimant, comme l'on peut croire.
Les six galands. L'aventurier en prit
Ce qu'il crut à propos d'en prendre; Et comme Alaciel de son sort se plaignit. Cet inconnu s'engagea de la rendre
Chez Zalr ou dans Garbe, avant qu'il fAt un k
Dans Garbe? non, reprit-elle, et pour cnne Si les dieux avoient mis la chose Jusques à présent à mon choix, J'aurois voulu revoir Zalr et ma patrie.
Pourvu qu'Amour me prête vie, Vous les verrez , dit-il. C'est seulement à vous D'apporter remède à vos coups.
Et consentir que mon amour s'apaise:
Si j'en mourois ( à vos bontés ne plaise! }, Vous demeureriez seule; et , pour vous parler fin Je tiens ce service assez grand Pour me flatter d'une espérance De récompense.
Elle en tomba d'accord , promit quelques doooen Convint du nombre de faveurs Qu'aûn que la chose fût sûre Cette princesse lui paieroit.
Non tout d'un coup, mais à mesure Que le voyage se feroit; Tant chaque jour, sans nulle foute.
Le marché s'étant ainsi fait, La princesse en croupe se met , Sans prendre congé de son hôte.
L'inconnu , qui pour quelque temps S'étoit défait de tous ses gens.
Les rencontra bientôt. U avoit dans sa troupe Un sien neveu fort jeune , avec son gouvemeor Notre héroïne prend en descendant de croupe Un palefroi. Cependant le seigneur Marche toujours à côté d'elle , Tantôt lui conte une nouvelle, Et tantôt lui parle d'amour.
Pour rendre le chemin plus court.
Avec beaucoup de foi le traité s'exécute :
Pas la momdre ombre de dispute :
Point de faute au calcul , non pi us qu'entre marchai De faveur en faveur ( ainsi comptoient ces gens Jusqu'au bord de la mer enfin ils arrivèrent , Et s'embarquèrent.
Cet élément ne leur fut pas moins doux Que l'autre avoit été; certain calme, au contra Prolongeant le chemin , augmenta le salaire. Sains et gaillards ils débarquèrent tous Au port de Joppe, et là se rafraîchirent; Au bout de deux jours en partirent Sans autre escorte que leur train.
Ce fut aux brigands une amorce .* Un gros d'Arabes en chemin I^es ayant rencontrés, ils oédoient à la Ibree,
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Quand notre aventurier fit un dernier eflbrt, Repoussa les brigands, reçut une blessure
Qui le mit dans la sépulture,
Non snr-le-cbanip; devant sa mort n pourvut à la belle, ordonna du voyage, En chargea son neveu, jeune homme de courage,
Lui léguant par même moyen Le surplus des faveurs, avec son équipage.
Et tout le reste de son bien.
Quand on fot revenu de toutes ces alarmes , Et que l'on eut versé certain nombre de larmes,
On satisfit au testament du mort ; On paya les faveurs, dont enfin la dernière Echut justement sur le bord De la frontière.
En cet endroit le neveu la quitta.
Pour ne donner aucun ombrage ; Et le gouverneur la guida Pendant le reste du voyage. Au Soudan il la présenta.
D'exprimer id la tendresse.
Ou , pour mieux dire, les transport Que témoigna Zalr en voyant la princesse ,
n fiiudroit de nouveaux efforts , Et je n'en puis plus feire : il est bon que j'imite
Phébus, qui , sur la fin du jour.
Tombe d'ordinaire si court
Qu'on diroit qu'il se précipite.
Le gouverneur aimoit à se faire écouter; Ce fut un passe-temps de l'entendre conter
Monts et merveilles de la dame ,
Qui rioit sans doute en son anie.
Seigneur, dit le bon homme en parlant au Soudan , Hispal étant parti , madame incontinent , Pour fuir oisiveté, principe de tout vice. Résolut de vaquer nuit et jour au ser>'ice D'un dieu qui chez ces geiLs a beaucoup de crédit. Je ne vous aurois jamais dit Tous ses temples et ses chapelles.
Nommés pour la plupart alcôves et ruelles. Là les gens pour idole ont un certain oiseau Qui dans ses portraits est fort lieau , Quoiqu'il n'ait des plumes qu'aux ailes. Au contraire des autres dieux , Qu'on ne sert que quand on est vieux , La jeunesse lui sacrifie.
Si vous saviez Flionnête vie Qu'en le ser>*ant menoit madame Alaciel ,
Vous béniriez cent fois le Ciel De vous avoir donné fille tant accomplie. Au reste, en ces pays on vit d'autre façon
Que parmi vous : les belles vont et viennent ;
Point d'eunuques qui les retiennent; Les hommes en ces lieux ont tous barbe au menton. Madame dès l'abord s'est feite à leur méthode ,
Tant elle est de facile humeur;
Et je puis dire, à son honneur,
Que de tout elle s'accommode.
Zalr étoit ravi. Quelques jours écoulés ,
La princesse partit pour Garbe en grande escorte.
Les gens qui la suivoient furent tous régalés
De beaux présents; et d'une amour si forte Cette belle toucha le cœur de Mamolin , Qu'il ne se tenoit pas. On fit un grand festin ,
Pendant lequel , ayant belle audience , Alaciel conta tout ce qu'elle voulut.
Dit les mensonges qu'il lui pluL Mamolin et sa cour écoutoient en silence. La nuit vint : on porta la reine dans son lit.
A son honneur elle en sortit :
]^ prince en rendit témoignage.
Alaciel , à ce qu'on dit.
N'en demandoit pas davantage.
Ce conte nous apprend que beaucoup de maris Qui se vantent de voir fort clair en leurs affaires N'y vieiment bien souvent qu'après les favoris. Et, tout savants qu'ils sont , ne s'y connoissentguè- Le plus sur toutefois est de se bien garder, [ res.
Craindre tout, ne rien hasarder.
Filles , maintenez-vous : l'affaire est d'importance. Rois de Garbe ne sont oiseaux communs en France. Vous voyez que l'hymen y suit l'accord de près ,
C'est là l'un des plus grands secrets
Pour empêcher les aventures.
Je tiens vos amitic^ fort chastes et fort pures Mais Cupidon alors fait d'étranges leçons.
Kompez-lui toutes ses mesures :
Pourvoyez à la chose aussi bien qu'aux soupçons. Ne m'allez point conter : C'est le droit des garçons. Les garçons sans ce droit ont assez où se prendre. Si quelqu'une pourtant ne s'en pouvoit défendre , I^ remède sera de rû*e en son malheur.
Il est bon de garder sa fleur; Mais , pour l'aYoûr perdue, il ne se faut pas pendre.
NOUVELLE TIRÉE DE BOCCACE
Dame Vénus el dame Hypocrisie Font quelquefois ensemble de bons coups ; Tout homme est homme , et les moines sur tout: Ce que j'en dis , ce n'est point par envie. Avez-vous sœur, fille, ou fenune jolie?
CONTES ET NOUVELLES
Gardez le froc s c'est un maître gonin * ; Vous en tenez , s'il tombe sous sa main Belle qui soit quelque peu simple et neuve. Pour vous montrer que je ne parle en vain , Lisez ceci , je ne veux autre preuve.
Un jeune ermite étoit tenu pour saint, On lui gardoit place dans la légende.
L'homme de Dieu d*une corde étoit ceint , Pleine de nonids; mais sous sa houppelande Logeoit le cœur d'un dangereux paillard. Un chapelet pendoit à sa ceûiture , Long d'une brasse , et gros outre mesure ; Une clochette étoit de l'autre part.
Au demeurant, il faisoit le cafard^ Se renfermoit, voyant une femelle, Dedans sa coque, et baissoit la prunelle : Vous n'auriez dit qu'il eût mangé le lard '.
Un bourg étoit dedans son voisinage.
Et dans ce bourg une veuve fort sage,
Qui demeuroit tout à l'extrémité.
Elle n'avoit pour tout bien qu'une fille ,
Jeune, iugénue, agréable, et gentille;
Pucelle encor, mais, à la vérité,
Moins par vertu que par simplicité ;
Peu d'entregent, beaucoup d'honnêteté;
D'autre dot point , d'amants pas davantage.
Du temps d'Adam, qu'on naissoit tout vêtu.
Je pense bien que la belle en eiH eu ,
Car avec rien on montoit un ménage.
Il ne falloit matelas ni linceul :
Même le lit n'étoit pas nécessaire.
Ce temps n'est plus; hymen, qui marchoit seul.
Mène à' présent à sa suite un notaire.
L'anachorète , en quêtant par le bourg ,
Vit cette fille, et dit sous son capuce :
Voici de quoi; si tu sais quelque tour,
Il te le faut employer, frère Luce.
Pas n'y manqua : voici comme il s'y prit.
Elle logeoit, comme j'ai déjà dit.
Tout près des champs, dans une maisonnette
Dont la cloison par notre anachorète
Étant percée aisément et sans bruit ,
' Gardez-Yous du froc , prenez garde ao froc.
* C'est-à-dire il est fin et rusé. Brantdme parle d'un maftre Conin, fameui mat^iden sous François 1er, et d'un autre maître Gonin . fils du précédent , et beaucoup plus habile, qui vivoit sous Charles IX. Le mot gone , en ancienne langue romane, signifioit tonte sorte d'habillement, et sur-tout une robe de moine. Je crois que le mot gonin en est dérivé.
s Expression proverbiale qui signifie vous l'eussiez cru innocent; vous n'eussiez Jamais pn croire qu'il eût mangé du lard on carême , qu'il eût touché an fruit défendu.
Le compagnon par une belle nuit ( Belle , non pas, le vent et la tempête Favorisoient le dessein du galant ) ; Une nuit donc , dans le pertuls ' mettant Un long cornet, tout du haut de la têle Il leur cria : a Femmes , écoutez-moi. » A cette voix , toutes pleines d'effroi , Se blottissant, l'une et l'autre est en transe. Il continue, et corne à toute outrance : a Réveillez-vous , créatures de Dieu , Toi , femme veuve , et loi , fille puoelk , Allez trouver mon serviteur fidèle L'ennite Luce ; et partez de ce lien Demain matin , sans le dire à personne; Car c'est ainsi que le Ciel vous l'ordonne. Ne craignez point, je conduirai vos pas; Luce est bénin. Toi, veuve, tu feras Que de ta fille il ait la compagnie; Car d'eux doit naître un pape, dont la vie Réformera tout le peuple chrétien. »
La chose fut tellement prononcée , Que dans le lit l'une et l'autre enfoncée Ne laissa pas de l'entendre fort bien.
La peur les tint un quart d'heure en siknoe.
I^ fille enfin met le nez hors des draps. Et puis tirant sa mère par le bras, Lui dit d'un ton tout rempU d'innocence : Mon Dieu ! maman , y faudra-t-il aller? Ma compagnie! hélas! qu'en vent-U fiiire? Je ne sais pas comment il faut parler; Ma cousine Anne est bien mieux son aflkire . Et retiendroit bien mieux tous ses sermons.
Sotte, tais-toi, lui repartit la mère, C'est bien cela ! va , va , pour ces leçons Il n'est besoin de tout l'esprit du monde : Dès la première, ou bien dès la seconde. Ta cousine Anne en saura moins que toi. Oui ! dit la fille; eh ! mon Dieu ! menez-moi Partons bientôt , nous reviendrons an gtte.
Tout doux , reprit la mère en souriant, Il ne faut pas que nous allions si vite; Car que sait-on ? le diable est bien médumt Et bien trompeur. Si c'étoit lui, ma fille. Qui fût venu pour nous tendre des lacs? As-tu pris garde? il parloit d'un ton cas*. Comme je crois que parle la famille De Lucifer. Le fait mérite bien Que sans courir, ni précipiter rien ,
» Ouverture.
a C'est-à-dire d'un ton cassé ou ranque. Cas est ici n Jcclif dont le fiéminin est caëêe.
NnoB noua gardions île noie laisser surpreiulre. Si ta frnycur t'avoit fait mal enlenilre.... Pour moi, j'avoi» i'espril ii>ul tperdu. Non, oon, inamaii. j'ai Torl bieu enimilu, Dit U fillette. Or bien , reprit la mËre, p[iiR((uc ainsi va , meltous-nouA en prière.
Le lendemain . tout le jour se passa
A raisonner, et par-ci, et par-là,
Sur cette vuix , el tiur celle rencontre.
La unit venue , arrive le comeur ;
Il leur cria d'un Ion à faire peur:
> Femme incrédule , et qui vas à rencontre
Des volonté de Dieu tau créateur.
Ne tarde plus, va-l'en trouver l'ermite,
Ou tu nxnirras. » U fillelle reprit :
Ett bien , maman ' l'avois-je pas bien dit P
Mon Dieu ! partons ; allons rendre visite
\ l'homme saini ; je crains tant votre mort
Que j'y courrois, el tout de mon plus fort.
S'il le falloit. Allons donc, dit la mt''rc.
La belle mil son coreet îles bons jours ,
Son (lemi-ceinl ■ , ses iteiidants de velours,
Sans M! douter de ce qu'elle altoil faire:
Jeune fillette a toujoim soin de plaire.
Noire cagot s'éloit m\g aux agticls , Et par un trou qu'il «voit fait exprès A sa cellule , il vouloit que ces femmes Ihe pussent voir, comme uu brave soldat , Le fouet en main , toujours eu un État De pénitence , el de tirer des Qammes Quelque défunt puni pour ses mérails ; Faisant si bien , en frappant loul auprès, Qu'on crAl ouïr cinquante disciplines.
Il n'ouvrit pas à nos deux pèlerines Du premier coup ; et pendant un moment Chacune put l'enlrevoir s' escrimant Uu saint outil. Enfin , U porte s'ouvre , Mail oe ne fut d'un bon Miseuiike'.
1^ papelard eoiitreMl l'Étunné.
Tout en tremblant U veuve lui ddconvru, Non MUS rouRir, le ras comme il étoil. A six pas d'eux la lillctle aliendull LetteilUI, qui fuiquenolic ermite Le» renvoya, fit le bon bypocrite.
Je cr»ns, dit-il , les ruses itu malin :
lin"! chainn J^rscnl »•*« ilM («nilanli ^ae l'Mi nwlMit ai ceinlurc , Mlcm rexpUcitlon i|u'ai Haaae li UkAlMMirt if Mcbelcl rn IfISI)
• L*ICB^qu*U dut pour Jim Ir jMtiinic miitifti. ou l< jm pauBU de U penilmce . ou k premier vcnct ilc ce puunir
Dispensez-moi ; le sexe féminin Ne doit avoir en ma cellule enirce.
Jamais de mot sainl-|>Ëre ne naîtra, La veuve dit , toute dcVonforttte ; Jamais de vous! el pounjuoi ne fera?
Elle ne put en tirer autre chose.
En s'en allant la flllelte disoil :
Hélas ! maman , nos pCcliés en sont cause.
La nnit revient, et l'une el l'autre t'toit Ao.[Kemier sonnne, alors que rh)-pocrile Et son cornet font bruire lit maison.
Il leur cria loujours do même ion .- Retournez voir Luce le saint ermite ; Je l'ai cliangé; retournez dès demain.
Les voilà donc derechef en chemin.
Pour ne tirer plus en long cette histoire, n les reçut. La mère s'en alla , Seule s'entend; la fille demeura.
Tout doucement il vous l'apprivoisa; Lui prit d'altord son joli bras d'ivoirej Puis s'approclia, puis en vint au baiser, Puis anx beautés que l'on cache A la vue. Puis le galant vous la mil toute nue, Comme s'il eflt voulu la baptiser.
O papelards, qu'on se trompe à vos mines' Tant lui donna dn retour de matines.
Que maux de ctrur vinrent premièrement . Et maux de cwur chassés Dieu sait comment. En fm finale, une certaine enflure l.a contraignit d'alon^^ sa ceinture , Mais en cacliclle, et sans en avertir Le forjîc-pape, encore moins la mère; Elle craignoit qu'on ne la fit partir:
Le jeu d'amour commencoit à lui plaire. Vous me direz : D'où lui vint lanl d'esprit ? D'où ? de ce jeu ; c'est l'arbre de science. Sept mois eutiers la (>alande atlendii; Elle aliéna son peu d'expérience.
Dés que la mère eut indice certain I>e sa grnssrsse, elle lui fit soudain Trousser b«F;a||;e . el remercia l'hdle.
Lui de sa part reiKlit grâce au Seigneur, Qui MHilagecût MU pauvre serviteur.
0 Puis, au ilt^rt, il leur dit que sans faule , Moyetutani Dieu , l'enfant \iri)dniit è bien. Garda pourtant, liante, de faire rien Qui puisse nuire â votre g^iture.
Ayeï grand soin de cette crcature} Cir loul bouheur vons en arrivrra :
\'oii.'i régnerez , serez la signorn ; Fereï monter aux grandeurs ton» Iw autres ,
CMNTKS ET NOlVtLLE>.
fn:>'»^ :•*» ann. « craniis «râneurs les \ -< '*r<;4iq^ <Jm». earduam to« perem : r^^'i»^ . 'Zjtexia . Unt pour Tm» que pour cm >> nrA.iaqTyrrfat en anniiie manière. y»yn pJizs que l'ean qui mile en la tmisn. \j^T ayant bit «Ytie préilirtioD .
Il Wtir d^inna «a biiMtlktft4i.
1^ «Imoin . iJi? retiior rhf7 «a ihctp, S'njtretefiiiit jour et mit <ia ^int-pèrp . Fi>fHroil UiQt . Inî fan«-ict de« bfçnm« : A a detnenranl pfeooit Iimk Ica matiiH \jà rrjnpie «f «raft: attendait en !««« ' r> <}nî riendroit «fane tefle srwMisse.
Mal« re qui Tint 4éf mi^it les diiteani . Fit avritifT les mitrfs . les ehapesinx . Et k> erandeurt de lAole la famille :
\jè sizmrra mit aa monde one fille.
XVI. H.\ZET DE LAMPriREanO
^orvELLE tibiIe iie Bor.r%r.R.
1^ voile n'e*t le rempart le plu* *r»r Omlre ramrjnr . ni le munît» arre^îHe : Ln bon mari, mieux que zrille ni mrir. V poiwoira . si pourvoir est post^iMe.
C'est i mon mos une erreur trop %û4ble A <le« parents, pour ne dire autrement . Ile présomer. après qu'une persoime Hon (rré mal çré s'est mise en un rouvent . Que iiieu prendra re qu*aiasî IVm lui rirmne : AInl», alNLs! je tiea<> que le malin >'a revenu ^u* dair et plus rertain ' Sauf toiitefiris Tassistance divine ; . Km'fjre un coup, ne faut qu'on >'imayme Que dVire pure et nette île f»êrlié S<»it privilège à la guimpe attaclié.
Neimi dà . non ; je prétends qu'au contraire Filles du monde ont toujours plus de peur Que l'on ne donne atteinte à leur honneur; \jà raisfm est qu'elles en ont affaire. .Moias d'ennemis atla(|uent leur pudeur : {.es autres n'ont pour un seul adversaire. Tentation, fille d'oisiveté, Ne manque pas d'a<nr de son côté :
Puis le désir, enfant de la contrainte. Ma fille est nonne, ergo c*est une sainte : Mal raisonner. Des quatre parts les trois En ont regret et se mordent les doigts; Font souvent pis; au moins Tai-je ouï dire. Car fioiir ce |ioint je parle sans sa>-oir.
• En j«ii^.
Roerare en bit certain conte pour riiv, Qne i'aî rimé cnoime vim». allez Toir.
Ln bon rieillard en nn consent de fillfs Autref'iis fat . labooroit le jardin.
DIes etoient tontes asisez sentilles.
Et volontiers ja:«oient dès le matin.
Tant ne «ongeoient an serrice dîrin Qu'à <«M muntier es ' parloirs a^împéei*. Bien blancfaement . comme droites poopta. Pn^tes cfaamine à tenir conp anx gens; Et n'étoit bmit qn'il se tronrit létiis* Fille qni n'eût de qnoi rendre le diaage, ^e renvoyant Fane à Fantre l'étcnf ^
Huit $<Tfux étoient . et Fabbease sont neuf; Si mal d'acconi qoe c*étoit chose étrange. De la béante, la plupart en aroient; De la jeunesse, elles en anNcnt tooto.
En cettui ' lien beaux pères firé<|neiiloîail, Comme on peut croire; et tant bien soppolMB Qiu'ils ne mauqnoîent à lonber snr leoisnief
Le bon rieillard. jardinier desB» dh, Près de ces sopids perdoit presque ropril; A leur caprice il ne ponroit snÏRre, Tfjute> vouloient au rieiltard oanunuider; THint ne pouvant entre dlcs «^accorder Il <ouffruit pins que l'on ne aurait dÎK.
Force lui fut de quitter b maison :
II en sortit de la même bçon QuVtoit entre là-dedans le pan^Te hooHK, Sans croix ne ^ pile' , et n'ajant rien en «av Qu'un vieil habit. Certain jeune garçon T)e l^niporech . si j'ai boime mémoire, \)\\ au vieillard un beau jour après boiR, Et raisonnant sur le fait des nonnains. Qu'il passeroit bien volontiers sa rie Près de ces sœur^. et qn'il avoit enrie De leur offrir son trav-ail et ses mains Sans demander récompenses ni gages.
Le compagnon ne visoit à Faq^t :
> Dans : encore usité dans ce mot cwpoif de nrU.
* Rrrétnes de fmimpes.
3 L4-dedans . en ce lieu.
Ah'éteufeA U balle du jea de toogne ptoie. M - Véteuf est nne expression prorerbiale, pour dhe rendre la lareiUe avec vigueur et vivacité. «Ce.
«Ni.
: Étve sans croix ni pile . expression piuiuMilHi<i|>8 i'tre sans ar^^ent -. elle tire son élymologie des nanotoideâ ' Inouïs . qui ont li'un r«Mé une croix . H dt raotra dei fl» i 1 c«ilonnt-«t.
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Trop bîeD croyoit, ces sœars ëUnt pea fliges, Qa*fl ai pooiToit croquer ' une en passant, Et puk une antre, et puis toute la troupe.
Nuto lui <Mt (c'est le nom du vieillard) : Crois-moi, Mazet, mets-toi quelque autre part. J'aimerois mieux être sans pain ni soupe Que d'employer en ce lieu mon travail : Les nonnes sont un étrange bétail :
Qui n'a tàté de cette marchandise, Ne sait encor ce que c'est que tourment. Je te le dis, laisse là ce couvent; Car d'espérer les servir à leur guise, C'est un abus : l'une voudra du mou , L'autre du dur; par quoi je te tiens fou , D*autant plus fou que ces filles sont sottes : Tu n'auras pas œuvre faite , entre nous; L'une voudra que tu plantes des choux.
L'autre voudra que ce soit des carottes.
Mazet reprit: Ce n'est pas là le point. Voi»-Ui, Nuto, je ne suis qu'une béte; Mais dans ce lieu tn ne me verras point Un mois entier sans qu'on m'y fasse fête. La raison est que je n'ai que vingt ans; El, comme toi , je n'ai pas fait mon temps. Je leur suis propre, et ne demande en somme Que d'étro admis. Dit alors le bon homme, Au fiKtotoo tn n'as qu'à t'adresser; Allons-nous-en de ce pas lui parler.
Allons , dit l'autre.... Il me vient une chose Dedans l'esprit; je ferai le muet Et l'idiot. Je pense qu'en effet , Reprit Nuto , cela peut être cause Que le pater avec le factoton N'auront de toi ni crainte ni soupçon.
La choae alla comme il l'avoit prévue.
Voilà Mazet, à qui pour bienvenue L'on Ml bêcher la moitié du jardin, n contre&it le sot et le badin , Et cependant laboure comme un sire.
Autour de hii les nonnes alloient rire.
Par un midi le compagnon dormant.
Ou bien feignant de dormir , il n'importe (Boccaoe dit qu'U en faisoit semblant).
Deux des nonnains le voyant de la sorte Seul au jardin , car sur le haut du jour Nulle des sœurs ne faisoit long séjour Hors le logis; le tout crainte du hâle; De ces deux donc l'une approchant Mazet
■ L'wpM dn mot croquer, dans le MM métiphorique de •édnire, Hc, étoit oommnndamt le ééckd de Loaii XIV.
Dit à sa soeur: Dedans ce cabinet Menons ce sot. Mazet étoit beau mâle , Et la galande à le considérer A voit pris goAt; pourquoi sans différer Amour lui fit proposer cette affoire.
L'autre reprit : Là-dedans ? et quoi faire? Quoi ? dit la sœur; je ne sais , l'on verra; Ce que Ton fait alors qu'on en est là : Ne dit-on pas qu'il se fait quelque chose?
Jésus ! reprit l'autre sœur se signant ,
Que dis-tu là? notre règle défend
De tels pansers. S'il nous fait un enfont !
Si l'on nous voit ! Tu t'en vas être cause
De quelque mal. On ne nous verra point,
Dit la première; et, quant à l'autre point,
C'est s'alarmer avant que le coup vienne :
Usons du temps, sans nous tant mettre en peine,
Et sans prévoir les choses de si loia.
Nul'n'est ici ; nous avons tout à point,
L'heure , el le lieu , si touffu que la vue
N'y peut passer; et puis sur l'avenue
Je suis d'avis qu'une Utae le guet,
Tandis que l'autre étant avec Mazet
A son bel aise aura lieu de s'instruire :
Il est muet , et n'en pourra rien dire.
Soit feit , dit l'autre ; il fiiut à ton désir
Acquiescer , et te (à\rt plaisir.
Je passerai , si tu veux , la première
Pour t'obliger : au moins à ton loisir
Tu l'ébattras puis après de manière
Qu'il ne sera besoin d'y retourner.
Ce que j'en dis n'est que pour t'obliger.
Je le vois bien , dit l'autre pins sincère : Tu ne voudrais sans cela commencer Assurément , et tu serais honteuse.
Disant ces mots , elle éveilla Bfazet Qui se laissa mener au cabinet.
Tant y resta cette sœur scrupuleuse , Qu'à la fin l'autre , allant la dégager. De faction la fut faire clianger.
Notre muet fait nouvelle partie :
Il s'en tira non si gaillardement; Celte sœur fut beaucoup plus mal lotie; Le pauvre gars acheta simplement Trois fois le jeu , puis après il fit chasse '.
Les deux noonams n'oublièrent la trace Du cabinet non plus que du jardin ;
• MéUphore tirée du Jco de paume : ■ qui taii trois dtixisen rend tout too ooop Îmix, ■ Voyei l'Encfclopédie de Diderot au mol paume, il fit ekasse signifie ici, il s'arrêta.
CONTES ET NOUVELLES
Il ne falloit leur monlrer le diemiu : Ma/et pourtant se ménagea de sorte Qu'à sœur Agnès, quelques jours ensuivant, Il fit apprendre une semblable note En un pressoir tout au bout du couvent. Sœur Angélique et sœur Claude suivirent, L'une au dortoir, Taulre dans un cellier; Tant qu'à la fin la cave et le grenier Du fait des sœurs maintes dioses apprirent. Point n'en resta que le sire Mazet Ne régalât au moms mal qu'il pouvoit.
L'abb^se aussi voulut entrer en danse : Elle eut son droit , double et triple pitance; De quoi les sœurs jeûnèrent très long-temps. Mazet n'avoit foute de restaurants; Mais restaurants ne sont pas grande affoire A tant d'emploi. Tant pressèrent le hère , Qu'avec l'abbesse un jour venant au choc, J'ai toujours ouf, ce dit-il, qu'un bon coq N'en a que sept; au moins qu'on ne me laisse Toutes les neuf. Miracle! dit l'abbesse; Venez , mes sœurs , nos jeûnes ont tant fait Que Mazet parle. A l'entnur du muet, Non plus muet, tontes huit accoururent, Tinrent chapitre , et sur l'heure conclurent Qu'à l'avenir Mazet seroit choyé Pour le plus sûr; car qu'il fût renvoyé , Cela rendroit la chose manifeste.
Le compagnon , bien nourri , bien payé , Fit ce qu'il put; d'autres firent le reste. Il les engea ' de petits Mazillons * , Desquels on fit de petits moinillons :
Ces moinillons devinrent bientôt pères.
Comme les sœurs devinrent bientôt mères , A leur regret , pleines d'humilité :
Mais jamais nom ne fut mieux mérité.
NOUVELLE TIRÉE DE BOCGACE
Je dois trop au beau sexe, il me feit trop d'honneur i De lire ces récits , si tant est qu'il les lise. Pourquoi non? c'est assez qu'il condamne en son
Celles qui font quelque sottise. [oorar
Ne peut-il pas, sans qu'il le dise,
> Enger signifie emplir , prodoire , créer, former. » D« petits Mazet.
Rire sous cape de ces tours ,
Quelque aventure qu'il y trouve ?
S'ils sont faux , ce sont vains discours ;
S'ils sont vrais , il les désapprouve.
Iroit-il après tout s'alarmer sans raison
Pour un peu de plaisanterie ?
Je craindrois bien plutôt que la cajolerie
Ne mit le feu dans la maison.
Chassez les soupirants, belles, souffrez mon livre;
Je réponds de vous corps pour corps.
Mais pourquoi les chasser? Ne sauroit-on bien vifre
Qu'on ne s'enferme avec les morts?
Le monde ne vous connolt guères , S'il croit que les faveurs sont chez vous finnOièreB:
Non pas que les heureux amants
Soient ni phénix ni corbeaux blancs;
Aussi ne sont-<» fourmilières.
Ce que mon livre en dit doit passer pour J'ai servi des beautés de toutes les façons :
Qu'ai-je gagué ? très peu de chose; Rien. Je m'aviserois sur le tard ' d'être cause Que la moindre de vous conunlt le moindre nnl! Contons , mais contons bien , c'est le point princqnl , C'est tout ; à cela près, censeurs, je vous conseifle De dormir comme moi sur l'une et Tantre oreille.
Censurez, tant qu'il vous plaira ,
Méchants vers et phrases méchantes :
Mais pour bons tours, laissez-les là.
Ce sont choses indifférentes;
Je n'y vois rien de périlleux.
I..es mères, les maris, me prendront aux diefeox
Pour dix ou douze contes bleus!
Voyez un peu la belle affaire!
Ce que je n'ai pas fait, mon livre iroit le foire! Beau sexe, vous pouvez le lire en sûreté.
Mais je voudrois m'être acquitté
De cette grâce par avance*.
Que puis-je faire en récompense ?
Un conte où l'on va voir vos appas triompher: Nulle précaution ne les put étouffer.
Vous auriez surpassé le printemps et Faorore Dans l'esprit d'un garçon , si , dès ses jeunes ans, Outre l'éclat des cieux , et les beautés des diain|i6f
Il eût vu les vôtres encore.
Aussi , dès qu'il les vit , il en sentit les coups, Vous surpassâtes tout : il n'eut d'yeux que pour vous; n laissa les palais : enfîn votre personne
> La Fontaine aroit près de cinquante ans lociqa'il poMto ^^ troisième liTre de ses contes.
* C'est-à-dire Je Toudrois par avance m'être acquitté de b grâce que me fera le beau sexe de souffrir mon IItts el de le lire.
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Lui parot avoir plus d'attraits
Qoe n'en aoroient, à beaucoup près,
Tous les joyaux de la couronne.
On Tavoit dès l'enfance élevé dans un bois.
Là, son unique compagnie Gonsistoit aux oiseaux ; leur aimable harmonie
Le désennuyoit quelquefois.
Tout son plaisir étoit cet innocent ramage ; Encor ne pouvoit-il entendre leur langage.
En ime école si sauvage Son père l'amena dès ses plus tendres ans.
Il venoit de perdre sa mère; El le pauvre garçon ue connut la lumière
Qu'afin qu'il ignorât les gens.
Il ne s'en figura, pendant im fort long temps,
Point d'autres que les liabitants
De cette forêt , c'est-à-dire Que des loups, des oiseaux, enfin ce qui respire Pour respirer sans plus, et ne songer à rien. Ce qui porta son père à fuir tout entretien , Ce furent deux raisons , ou mauvaises , ou bonnes :
L'une, la haine des personnes ; L'antre, la crainte; et, depuis qu'à ses yeux Sa femme disparut, s'euvolant dans les deux,
Le monde lui fut odieux;
Las d'y gémir et de s'y plaindre.
Et par-tout des plaintes ouïr.
Sa moitié le lui fit par son trépas haïr,
Et le reste des femmes craûidre.
U Tonlut être ermite , et destina son fils
A oe même genre de \ie.
Ses biens aux pauvres départis,
n s'en va seul, sans compagnie Que celle de ce fils, qu'il portoit dans ses bras : Au CDod d'une fbrêt il arrête ses pas. (Cet homme s'appeloit Philippe , dit l'iiistoire.) Là , par un saint motif, et non par humeur noire , Notre ermite nouveau cache avec très grand soin Cent choses à l'enfant, ne lui dit près ni loin
Qu'il fût au monde aucune femme,
Aucuns désirs, aucun amour; An progrès de ses ans réglant en ce séjour
La nourriture de son ame.
A dnq , il lui nomma des fleurs, des animaux ,
L'entretint de petits oiseaux ; Et , parmi oe discours aux enfants agréable ,
Mêla des menaces du diable , Lui dit qu'il étoit fait d'une étrange feçon. La crainte est aux enfonts la première levon. Les dix ans expirés, matière plus profonde Se nilt sur le tapis : un peu de l'autre monde
Au jeune enfant fut révélé,
Et de la femme point parlé.
Vers quinze ans, lui fut enseigné, Tout autant que l'on put , l'auteur de la nature ,
Et rien touchant la créature.
Ce propos n'est alors déjà plus de saison
Pour ceux qu'au monde on veut soustraire ; Telle idée en ce cas est fort peu nécessaire. Quand ce fils eut vingt ans, son père trouva boa
De le mener à la ville prochaine.
Le vieillard , tout csssé, ne pouvoit plus qu'à peine Aller quérir son vivre : et, lui mort , après tout , Que feroit ce cher fils? comment venir à bout
De subsister sans c<Hmoitre personne?
Les loups n'étoient pas gens qui donnassent Tau-
II savoit bien que le garçon [ mône.
N'anroit de lui pour héritage
Qu'une besace et qu'un bâton :
G'étoit un étrange partage.
Le père à tout cela songeoit sur ses vieux ans.
Au reste, il étoit peu de gens
Qui ne lui donnassent la miche '.
Frère Philippe eût été riche S'il eût voulu. Tous les petits enfants Le connoissoient, et, du haut de leur tête,
Us crioieut : Apprêtez la quêtb !
Voila frère Philippe. Enfin dans la cité
Frère Philippe souhaité Avoit force dévots , de dévotes pas une ,
Car il n'en vouloit point avoir.
Sitôt qu'il crut son fils ferme dans son devoir, Le pauvre homme le mène voir Les gens de bien, et tente la fortune. Ce ne fût qu'en pleurant qu'il exposa ce fils.
Voilà nos ermites partis ; Ils vont à la cité , superbe , bien bâtie ,
Et de tous objets assortie :
Le prince y faisoit son séjour.
Le jeune homme, tombé ûe& nues, Demandoit : Qu'est-ce là 7 — Ce tout des gent de ofiur. ... — Etlà?...— Cesontpalais...— lci!...^Cesontstatties.. — Il considéroit tout, quand déjeunes beautés
Aux yeux Ti6, aux traits enchantés, Passèrent devant lui. Dès-lors nulle autre chose
Ne put ses regards attirer.
Adieu palais, adiea ce qu'il vient d'admirer. Voici bien pis , et bien une autre cause D'étonnement.
l\avi comme en extase à cet objet charmant ,
« Kiprcwion proverbiale , pour dire qu'il y avoit très peu penoones qui ne lui fissent l'aumône, tJiie Miche est un d'ime ou deux livret.
CONTES ET NOUVELLES
Qa'est-ce là , dit-il à mm père,
Qtû porte un si gentil habit ?
Comment l'appelle-t-on ? Ce discoors ne plut guère
Au bon vieillard , qui répondit :
C'est un oiseau qui s'appelle oie.
O l'agréable oiseau ! dit le fils plein de joie. Oie ! hélas ! chante un peu , que j'entende ta voix !
Ne pourroit-on point te connoUre ?
Mon père , je vous prie et mille et mille fois,
Menons-en une en notre bois,
J'aurai soin de la faire paître.
NOUVELLE TIREE DE MACHUVBL
Au présent conte on verra la sottise
D'un Florentin. U avoit femme prise.
Honnête et sage, autant qu'il est besoin.
Jeune pourtant, du reste toute belle :
Et n'eût-on cru de jouissance telle
Dans le pays , ni même encor plus loin.
Chacun i'aimoit, chacun la jugeoit digne
D'un autre époux : car, quant à celui-ci ,
Qu'on appeloit Nicia Calfucci,
Ce fut un sot en son temps très msigne.
Bien le montra lorsque bon gré, mal gré,
n résolut d'être père appelé;
Crut qu'il feroit beaucoup pour sa patrie
S'il la pouToit orner de Calfuccis :
Sainte ni samt n'étoit en paradis
Qui de ses vœux n'eût la tête étourdie ;
Tous ne savoient où mettre ses présents.
n consultoit matrones, charlatans,
Diseurs de mots, experts sur cette alEaire :
Le tout en vain ; car il ne put tant faire
Que d'être père, il étoit buté là ,
Quand un jeune homme , après avoir en France
Etudié, s'en revmt à Florence ,
Aussi leurré* qu'aucun de par-delà;
Propre, galant, cherchant par-tout fortune,
Bien Eût de corps , bien voulu de chacune.
Il sut dans peu la carte du pays ;
Connut les bons et les méchants maris.
Et de quel bois se diauffoient leurs femelles ^ ,
Quels surveillants ils avoient mis près d'elles ,
Les si, les car, enfin tous les détours;
Comment gagner les confidents d'amours ,
* C'est-à-dire d'une comédie en cinq actes de Ifacbiarel . intilulée la Mandragola. Voyez Opère diNichoh Maehiavflli, ISIS.in-S». t. V.p.e9-I30.
• Terme de fauoonnerie , qui veut dire bien dressé : il sigiûfie ici rusé.
s Expression proverbiale , poor dire quelle étoit leur conduite , ou ce qu'elles étoient capables de foire.
Et la nourrice, et le confesseur même, Jusques au chien : tout y fait quand on aime; Tout tend aux fins, dont un seul iota N'étant omis, d'abord le personnage Jette son plomb ' sur messer Nida Pour lui donner l'ordre de cocuage.
Hardi dessein! L'épouse de léans*, A dire vrai , recevoit bien les gens ; Mais c'étoit tout ; aucun de ses amants Ne s'en pouvoit promettre davantage.
Celui-ci seul , Callimaqne nommé, Dès qu'il parut fut très fort à son gré. Le galant donc près de la forteresse Assied son camp, vous investit Lucrèoe Qui ne manqua de (aire la tigresse A l'ordinaire, et l'envoya jouer.
n ne savoit à quel saint se vouer.
Quand le mari , par sa sottise extrême , Lui fit juger qu'il n'étoit stratagème , Panneau n'étoit, tant étrange semblât, Où le pauvre homme à la fin ne donnât De tout son cceur, et ne s'en affhblât. L'amant et lui, comme étant gens d'étude, Avoient entre eux lié quelque habitude ; Car Nice étoit docteur en droit canon : Mieux eiH valu l'être en autre science. Et qu'il n'eût pris si grande confiance En Callimaque. Un jour, au compagnon Il se plaignit de se voir sans lignée. A qui la faute? il étoit vert galant, Lucrèce jeune et drue , et bien taillée.
Lorsque j'étois à Paris, dit l'amant, Un curieux y passa d'aventure.
Je l'allai voir : il m'apprit cents secrets, Entre autres un pour avoir gcnitnre; Et n'étoit chose à son compte plus sûre. Le grand Mogol l'avoit avec succès Depuis deux ans éprouvé sur sa femme : Mainte princesse et mainte et mainte dame En avoient fait aussi d'heureux essais.
Il disoit vrai : j'en ai vu des effets. Cette recette est une médecine Faite du jus de certaine racine.
Ayant pour nom mandragore ; et ce jus Pris par la femme opère beaucoup plus Que ne fit onc ^ nulle ombre monacale D'aucun couvent de jeunes frères plein : Dans dix mois d'hui^ je vous feis père enfin
' Expression proverbiale , pour dire forme un dessein.
> De ce logis , de ce lieu4à.
^Jamais.
i D'ai^urd'hui.
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Suis demander \m plui» long iulen'alle ; Et touchez là : dans dix mois, et devant^ Nous porterons an baptême TenCuit.
Diles-YGos vrai ? repartit messer Nice : Yocis me rendez on nierveillenx office. — Vrai ; je l'ai vu : faut-il n^péter tant ? Yocis moquez- vous d'en douter seulement ? Par votre foi , le Mogol est-il homme Que l'on osât de la sorte affronter ?
Ce cnrieux en toucha telle somme Qu'il n'eut sujet de s'en mécontenter.
Nice reprit : Voilà chose admirable, Et qui doit être à Lucrèce agréable.
Quand lui verrai-je un poupon sur le sein ? Notre lëal , vous serez le parrain ; C'est la raison ; dès hui ' je vous en prie.
Tout doux , reprit alors notre galant ; Ne soyez pas si prompt , je vous supplie . Vous allez vite ; il faut auparavant Vous dire tout. Un mal est dans l'afEûre ; Mais ici-bas put-on jamais tant foire Que de trouver un bien pur et sans mal ? Ce jus doué de vertu tant insigne Porte d'ailleurs qualité très maligne, Presque toujours il se trouve fatai A celui-là qui le premier caresse La patiente; et souvent on en meurt.
Nice reprit aussitôt : Serviteur ; Ploa de votre herbe ; et laissons là Lucrèce Telle qu'elle est : bien grand merci du soin. Que servira , moi mort, si je suis père ? Pourvoyez-vous de quelque autre compère : Cest trop de peine : il n'en est pas besoin.
L'amant loi é&i : Quel esprit est le vôtre ! Toujours il va d'un excès dans un autre. Le grand désir de vous voir un enfant Vous transportoit naguère d'alégresse; Et vous voua , tant vous avez de presse. Découragé sans attendre un moment.
Oyez* le reste ; et sachez que nature A mis remède à tout, fors ' à la mort. Qu'est-il de faire afin que l'aventure Nous réussisse, et qu'elle aUle à bon port? n nous fondra choisir quelque jeune homme D'entre le peuple , un pauvre malheureux , Qui vous précède au combat amoureux , Tente la voie , attire et prenne en somme
• Dès ce jour.
*Écoutei.
Tout le venin : puis, le danger ôlé ,
11 conviendra que de votre côté
Vous agissiez sans tarder davantage ;
Car soyez sûr d'être alors garanti.
Il nous fout faire in aniiia vili
Ce premier pas , et prendre un persoimage
Lourd et de peu , mais qui ne soit pourtant
Mal fait de corps, ni par trop dégoûtant,
Ni d'un toucher si rude et si sauvage
Qu'à votre fenmie un supplice ce soit.
Nous savons bien que madame Lucrèce,
Accoutumée à la délicatesse
De Nicia , trop de peine en auroit.
Même il se peut qu'en venant à la chose
Jamais son cœur n'y voudroit consentir.
Or ai-je dit un jeune homme , et pour cause;
Car plus sera d'âge pour bien agir,
Moins laissera de venin, sans nul doute;
Je vous promets qu'il n'en laissera goutte.
Nice d'abord eut peine à digérer
L'expédient; allégua le danger,
Et l'infomie : il en serait eu. peine :
Le magistrat pourrait le rechercher
Sur le soupçon d'une mort si soudaine.
Empoisonner un de ses citadins !
Lucrèce étoit échappée aux blondins,
On l'alloit mettre entra les bras d'un rustra !
Je suis d'avis qu'on prenne un homme illustre.
Dit Callimaque, ou quelqu'un qui bientôt
En mille endroits cornera le mystère !
Sottise et peur contiendront ce pitaud :
Au pis aller, l'argent le fera taire.
Votre moitié n'ayant lien de s^y plaire.
Et le coquin même n'y songeant pas ,
Vous ne tombez proprement dans le cas
De oocuage. U n'est pas dit encore
Qu'un tel paillard ne résiste au poison.
Et ce nous est une double raison
De le choisir tel , que la mandragore
Consume en vain sur lui tout son venin :
Car quand je dis qu'on meurt, je n'entends dire
Assurément. Il vous faudra demain
Faire choisir sur la brune le sire ,
Et dès ce soir donner la potion :
J'en ai chez moi de la confection.
Gardez-vous bien au reste, messer Nice ,
D'aller paroltre en aucune façon.
Ligurio choisira le garçon ;
C'est là son fait, laissez- lui cet ofiice. .
Vous vous pouvez fier à ce valet
Comme à vous-même ; il est sage et discret .
J'oublie encor que , pour plus d'assurance ,
On iKiudera les \eux à ce fiaillard ;
Il ne saura qai, quoi, n'en quelle part, N'en ' quel logis , ni si dedans Florenee , Ou bien dehors, on vous Faura mené.
Par Nicia le tout fut approuvé.
Restoit sans plus d'y disposer sa fenune. De prime &ce elle crut qu'on rioit; Puis se fâcha; puis jura sur son ame Que mille fois plutôt on la tueroit.
Que diroit-on si le bruit en couroit?
Outre l'offense et péché trop énorme, Galfiice et Dieu savoient que de tout temps Elle avoit craint ces devoirs complaisants. Qu'elle enduroit seulement pour la forme. Puis il viendroit quelque mâtin difforme L'incommoder, la mettre sur les dents!
Suis-je de taille à souffrir toutes gens? Quoi ! recevoir un pitaud dans ma couche! Puis-je y songer qu'avecque du dédain ! Et , par saint Jean , ni pitaud , ni blondin , Ni Roi^ ni Roc% ne feront qu'autre touche. Que Nicia, jamais onc' à ma peau.
Lucrèce étant de la sorte arrêtée ,
On eut recours à frère Timothée :
Il la prêcha , mais si bien et si beau ,
Qu'elle donna les mains par pénitence.
On l'assura de plus qu'on choisîroit
Quelque garçon d'honnête corpulence ,
Non trop rustaud, et qui ne lui feroit
Mal ni dégoât. La potion fut prise.
Le lendemain notre amant se déguise ,
Et s'enfarine en vrai garçon meunier;
Un faux menton, barbe d'étrange guise;
Mieux ne pouvoit se métamorphoser.
Ligurio, qui de la faciende
Et du complot avoit toujours été.
Trouve l'amant tout tel qu'il le demande,
Et, ne doutant qu'on n'y fOl attrapé,
Sur le minuit le mène à messer Nice,
Les yeux bandés , le poil teint, et si bien
Que notre époux ne reconnut en rien
Le compagnon. Dans le lit il se glisse
En grand silence : en grand silence aussi
La patiente attend sa destinée,
Bien blanchement, et ce soir atonmée.
Yoire^ ce soir! atournée! et pour qui ?
Pour qui? j'entends : n'est-ce pas que la dame
Pour un meunier prenoit trop de souci?
> N'en pour ni en , licence que noiu a?ODs déjà remaninéc.
* Ni Roi, ni Roc , métaphore tirée dn Jeu des échecs ; le Roc , que nous nommoiM ai^jourd'hui la tour, est une pièce très puissante , et avec laquelle on fait échec et mat.
9 Jamais.
4 Vraiment, même.
Vous vov trompez; le sexe en use ainsi. Meuniers on rois, il veut plaire à tonte ame. C'est double honneur, ce semble , en nnefieni Quand son mérite échauffe un esprit lourd, Et fait aimer les cœurs nés sans amoor.
Le travesti changea de personnage Sitôt qu'il eut dame de tel corsage A ses côtés, et qu'il fut dans le lit. Plus de meunier; la galande sentit Auprès de soi la peau d'un honnête homme. Et ne croyez qu'on employât au somme De tels moments. Elle disoit tout bas : Qu'est-ce-ci donc? ce compagnon n'est pis Tel que j'ai cru; le drôle a la peau fine : C'est grand dommage ; il ne mérite , hélas ! Un tel destin ; j'ai regret qu'au trépas Chaque moment de plaisir l'achemine.
Tandis l'époux, enrôlé tout de bon, De sa moitié plaignoit bien fort la peine. Ce fut avec une fierté de reme Qu'elle donna la première façon De cocuage ; et , pour le décoron > , Point ne voalnt y joindre ses caresses. A ce garçon la perle des Lucrèces Prendroit du goût ! Quand le premier venin Fut emporté, notre amant prit la main De sa maîtresse; et de baisers de flamme La parcourant : Pardon, dit-il ; madame; Ne vous fâchez du tour qu'on vous a fait; C'est Callimaque; approuvez son martyre:
Vous ne sauriez ce coup vous en dédire: Votre rigueur n'est plus d'aucun effet.
S'il est fatal toutefois que j'expire , J'en suis content : vous avez dans vos mains Un moyen siV de me [M'iver de vie, El le plaisir, bien mieux qu'aucuns venins, M'achèvera ; tout le reste est folie.
Lucrèce avoit jusque-là résisté.
Non par défont de bonne volonté.
Ni que l'amant ne plût fort à la beUe ; Mais la pudeur et la simplicité L'avoieut rendue ingrate en dépit d'elle. Sans dire mot, sans oser respirer.
Pleine de honte et d'amour tout ensemble. Elle se met aussitôt à pleurer : A son amant peut-elle se montrer Après cela? qu'en pourra-t-il penser?
Dit-elle en soi; et qu'est-ce qu'il lui semble J'ai bien manqué de courage et d'esprit. Incontinent un excès de dépit
< Tour décorum.
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MB cœur, el fait que la pauvrette
le la tête, et vers le coin du lit
cacher, pour dernière retraite.
' voulut tenir bon , mais en vain ;
i restant que ce peu de terrain ,
ice fut incontinent rendue.
inqueur l'eut à sa discrétion ;
usa selon sa passion :
18 ne fut de larme répandue.
! cessa; scrupule autant en fit.
!ux sont ceux qu'on trompe à leur profit !
Mre vint trop tôt pour CaÛimaque;
tôt encor pour l'objet de ses vœux.
t, dit-il , beaucoup plus d'une attaque
e un venin tenu si dangereux.
lurs suivants notre couple amoureux
pourvoir : l'époux ne tarda giières
n'eût atteint tous ses autres confrères.
ce coup-là fallut se séparer.
int courut chez soi se recoucher.
M au Ht il s'étoit mis encore, otre époux , joyeux el triomphant, trouver, et lui conte comment ; passé le jus de mandragore, rd, dit-il, j'allai tout doucement s du lit écouter si le sire t)clieroit, et s'il en voudroit dire:
e priai notre épouse tout bas e lui fit quelque peu de caresse, craignit de gâter ses appas; t au plus une nuit d'embarras, pensez, ce lui dis-je, Lucrèce, n ni l'autre en ceci me tromper ; rai tout : Nice se peut vanter ! homme à qui Ton n'en donne à garder; savei bien qu'il y va de ma vie.
z donc point flûre la rendiérie :
ez par-là que vous savez aimer mari plus qu'on ne croit encore :
lin beau champ. Que si cette jiécore î honteux , envoyez sans tarder avertir; car je vais me coucher :
' manquez : nous y mettrons lion ordre. 1 n*en eus : tout fut bien jusqu'au bout, -vous bien que ce rustre y prit goût ? Me avoit tantôt peine à démordre :
i pitié ; je le plains, après tout, ngeons plus ; qu'il meure , et (|u'on l'enterre ; mt à vous, venez nous voir souvent.
le de ceux qui nie faisoient la guerre ; neuf mois d'hui ' je leur livre un enfant.
»kT de ce jour.
m. LES lŒMOlS.
U n'est cité que je préfère à Reims C'est l'ornement et l'honneur de la France ; Car, sans compter l'ampoule et les bons vins , Charmants objets y sont en abondance.
Par ce point-là, je n'entends, quant à moi, Tours ni portaux, mais gentilles Galoises*, Ayant trouvé telle de nos Rémoises Friande assez pour la bouche d'un roi.
Une avoit pris un peintre en mariage , Homme estimé dans sa profession; Il en vivoit : que faut-U davantage ?
C'étoit assez pour sa condition.
Chacun trouvoit sa femme fort heureuse : Le drôle étoit , grâce à certain talent. Très bon époux , encor meilleur galant.
De son travail mainte dame amoureuse L'alloit trouver; et le tout à deux fins : C'étoit le bruit, à ce que dit l'histoire : Moi qui ne suis en cela des plus fins , Je m'en rapporte à ce qu'il en faut croire. Dès que le sire avoit donzelle en main , n en rioit avecque son épouse.
Les droits d'hymen allant toujours leur train , Besoin n'étoit qu'elle fit la jalouse.
Même elle cAt pu le payer de ses tours, El comme lui voyager en amours; Sauf d'eu user avec plus de prudence, Ne lui faisant la même confidence.
Entre les gens qu'elle sut attirer.
Deux siens voisins se laissèrent leurrer
A l'entretien libre et gai de la dame ;
Car c'étoit bien^Ia plus trompeuse femme
Qu'en ce point-là l'on cAt su rencontrer ;
Sage sur-tout, mais aimant fort à rire.
Elle ne manque incontinent de dire
A son mari l'amour des deux bourgeois ;
Tous deux gens sots, tous deux gens à sornettes;
Lui raconta mot pour mot leurs fleurettes,
Pfenrs et soupirs, gémissements gaulois.
Ils avoient lu , ou plutôt oui dire ,
Que d'ordinaire en amour on soupire ;
Ils tàchoient donc d'en faire leur devoir.
Que bien que mal , et selon leur fiouvoir.
A frais communs se conduisoit TafTaire :
Ils ne dévoient nulle chose se taire.
Le premier d'eux qu'on favoriseroit
• La Fontaine, dans sa jenncase . fit à Rdnis do lon^ et (n'-> quents séjours cliei son ami de Maucroix, qui y duiieuixiit . et étoit chanoine de œUe vHle.
> Femmes gtiUanks , r^oulssanlfs . et faciles.
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De son Iwnheur part à l'aaùre feroit.
Femmes , voilà souvent comme on vous traite.
Le seul plaisir est ce que Ton souhaite ^
Amour est mort : le pauvre compagnon
Fut enterré sur les bords du Lignon ' ;
Nous n'en avons ici ni vent ni voie^
Vous y servez de jouet et de proie
A jeunes gens indiscrets, scélérats :
C'est bien raison qu'au double on le leur rende :
Le beau premier qui sera dans vos lacs,
Plumez-le-moi y je vous le recommande.
La dame donc pour tromper ses voisins Leur dit un jour : Vous boirez de nos vms Ce soir chez nous. Mon mari s'en va foire Un tour aux champs; et le bon de l'affaire C'est qu'il ne doit au gîte revenir.
Nous nous pourrons à l'aise entretenir.
Bon, dirent-ils, nous viendrons sur la brune. Or, les voilà compagnons de fortune.
La nuit venue, ils vont au rendez- vous. Eux introduits croyant ville gagnée, Un bniit survint; la fête fut troublée; On frappe à l'huis '. Le logis aux verrous Étoit fermé : la femme à la fenêtre Court en disant : Celui-là firappe en maître î Seroit-ce point par malheur mon époux ?
Oui; cachez-vous, dit-elle; c'est lui-même.
Quelque accident, ou bien quelque soupçon.
Le font venir coucher à la maison.
Nos deux galands, dans ce péril extrême ,
Se jettent vite en cerUin cabinet :
Car s'en aller, comment auroient-ils fait?
Us n'avoient pas le pied hors de la chambre.
Que l'époux entre, et voit au feu le membre
Accompagné de maint et maint pigeon ;
L'un au hâtier * , les autres au chaudron.
Oh ! oh ! dit-il , voilà bonne cuisine !
Qui traitez-vous? Alis, notre voisine,
Reprit l'épouse , et Simonette aussi.
Loué soit Dieu qui vous ramène ici !
La compagnie en sera plus complète. ^
Madame Alis , madame Simonette ,
N'y perdront rien. U faut les avertir
Que tout est prêt , qu'elles n'ont qu'à venir :
J'y cours moi-même. Alors la créature
Les va prier. Or , c'étoient les moitiés
I Petite rivière da Forez, où d'Urfé a placé les principales aventures de son roman de l' Astrée.
«Nous n'en avons point de nouvelles. Métaphore tirée de la
vénerie.
3 A la porte.
iUebâtier est un grand chenet de euisine qui sert à faire i-^tir la viande. •
De nos galands et diercheurs d'aventure. Qui, fort chagrins de se voir enfermés. Ne laissoient pas de louer leur hôtesse De s'être ainsi tirée avec adresse De cet apprêt. Avec elle à l'instant Leurs deux moitiés entrent tout en chantant On les salue, on les baise, on les loue De leur beauté, de leur ajustement; On les contemple , on patine , on se joue. Cela ne plut aux maris nullement.
Du cabinet la porte à demi close Leur laissant voir le tout distinctement, Ils ne prenoient aucun goût à la diote : Mais passe encor pour ce commencement.
Le souper mis presque au même moment.
Le peintre prit par la main les deux femmes, Les fit asseoir, entre elles se plaça.
Je bois, dit-il , à la santé des dames. Et de trinquer : passe encor pour cela. On fit raison : le vin ne dura guère. L'hôtesse étant alors sans cliambrière Court à la cave, et , de peur des espriU , Mène avec soi madame Simonette.
Le peintre reste avec madame Alis , Provinciale assez belle , et bien faite, Et s'en piquant , et qui pour le pays Se pouvoil dire honnêtemrat coquette.
Le compagnon, vous la tenant seulette, La conduisit de fleurette en fleurette Jusqu'au toucher, et puis un peu plus loin; Puis, tout-à-coup levant la collerette, Prit un baiser dont l'époux fut témoin. Jusque-là passe : époux , quand ils sont sages Ne prennent garde à ces menus suffrages, Et d'en tenir registre c'est abus.
Bien est-il vrai qu'en rencontre pareille Simples baisers font craindre le surplus ; Car SaUn lors vient frapper sur l'oreille De tel qui dort, et fait tant qu'il s'éveille. L'époux vit donc que, tandis qu'une main Se promenoit sur la gorge à son aise.
L'autre prenoit tout un autre chemin* Ce fut alors, dame ! ne vous déplaise , Que, le courroux lui montant au cerveau. Il s'en alloit, enfonçant son chapeau.
Mettre l'alarme en tout le voisinage , Battre sa femme, et dire au pemlre rage, Et témoigner qu'il n'avoit les bras gourds. Gardez-vous bien de faire une sottise , Lui dit tout bas son compagnon d'amours j Tenez- vous coi ; le bruit en nulle guise N'est bon ici , d'autant plus qu'en vos lacs Vous êtes pris : ne vous montrez donc pas.
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moyen d'étoofièr cette aflSiire.
rit qu'à nul il ne font faire
n ne veut à soi-même être fait.
i devons quitter ce cabinet
n à point, et tantôt, quand cet honmM
1 lit prendra son premier somme.
ton sens , c'est le meilleur parti.
iriendroit aussi bien la querelle.
'Ons pas cocu plus d'à demi?
i Alis au fait a consenti :
fQt; le reste est bagatelle.
: goûta quelque peu ces raisons.
ne fit quelque peu de façons,
. le temps d'en faire davantage.
?... Et puis , comme personne sage,
ut sa coiffure en état.
it jamais soupçonné ce ménage ,
'il restoit un certain incarnat
Mm teint : mais c'étoit peu de chose ;
curette en pouvoit être cause.
ourtant des tireuses de vin ourire au retour ne fit faute :
a peintre '. On se remit en train; va grillades et festin :
encore à la santé de l'hôte, hôtesse , et de celle des trois iremière auroit quelque aventure.
nanqna pour la seconde fois.
te, adroite et fine créature, l toujours qu'il revient des esprits s voisins. Ainsi madame Alis l'escorte. Entendez que la dame lutre emploi inclinoit en son ame :
. l'emmène; et, par ce moyen-là, on Simonette changea.
fait d'abord plus la sévère , livre l'autre, ou feint le vouloir foire; e sentant par le peintre tirer, neure, étant trop ménagère
laisser son habit déchirer, c, voyant quel train prenoit l'afTaire, sortir. L'autre lui dit : Tout doux !
s vouions sur vous nul avantage, en raison que messer coctiage
état vous couche ainsi que nous :
s-nous pas compagnons de fortune?
) le peintre en a caressé l'une,
doit suivre. Il faut, bon gré, mal gré, entre en danse; et , s'il est nécessaire, frirai de lui tenir le pied :
femme du peintre.
Vouliez ou non, elle aura son affaire.
Elle l'eut donc; notre peintre y pourvut Tout de son mieux : aussi le valoit-elle. Cette dernière eut ce qu'il lui fallut; On en donna le loisir à la belle.
Quand le vin fbt de retour, on conclut
Qu'il ne feUoit s'attabler davantage.
Il étoit tard; et le peintre avoit f^it
Pour ce jour-là suffisamment d'ouvrage.
On dit bonsoir. Le drôle satisfait
Se met au lit: nos gens sortent de cage.
L'hôtesse alla tirer da cabinet
Les regardants , lumteux , mal contents d'elle ,
Ck>cus de plus. Le pis de leur méchef
Fut qu'aucun d'eux ne put venir à dief ■
De son dessein , ni rendre à la donzelle
Ce qu'elle avoit à leurs femmes prêté :
Par conséquent c'est feit, j'ai tout conté.
IV. LA COUPE ENCHANTÉE
NOUVELLE TIRÉE DE L'aRIOSTE.
Les maux les plus cmels ne sont qne des dwnsoni Près de ceux qu'aux maris cause la jalousie. Figurez-vous un fou chez qtû tous les soupçons
Sont bien venus , quoi qu'on lui die. Il n'a pas un moment de repos en sa vie : Si l'oreiUe lui tinte , ô dieux ! tout est perdu. Ses songes sont toujours que l'on le feit cocu ;
Pourvu qu'il songe , c'est l'affaire :
Je ne vous voudrois pas un tel point garantir :
Car pour songer il faut dormir,
Et les jaloux ne dorment guère.
1^ moindre bruit éveille un mari soupçonneux ; Qu'à l'entour de sa femme une mouche bourdonne,
C'est cocuage qu'en personne
Il a vu de ses propres yeux , Si bien vu que l'erreur n'en peut être effacée. Il veut à toute force être au nombre des sots ^ Il se maintient cocu , du moins de la pensée,
VU ne l'est en chair et en os.
Pauvres gens! dites-moi, qu'est-ce que cocuage?
Quel tort vous fait^il , quel dommage ? Qu'est-ce enfin que ce mal dont tant de gens de bien
Se moquent avec juste cause?
Quand on l'ignore, ce n'est rien;
Quand on le sait, c'est peu de diose.
Vous croyez cependant que c'est un fort grand cas : Tâchez donc d*en douter, et ne ressemblez pas A celui-là qui but 'dans la coupe endiantée.
* Venir à bout i acbercr ce qa'O avoit projeté de taire. . 'LemotMf étoltautreliiiqriioofiiiederocii.
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Profitez du malbeur d'autrui.
Si cette histoire peut soulager votre eonui y Je vous l'aurai bientôt contée.
Mais je vous veux premièrement
Prouver par bon raisonnement Que ce mal dont la peur vous mine et vous consume N'est mal qu'en votre idée y et non point dans l'effet.
En mettez-vous votre bonnet
Moins aisément que de coutume?
Gela s'en va-t-il pas tout net?
Voyez- vous qu'il en reste one seole apparence ? Une tache qui nuise à vos plaisirs secrets? Ne retrouvez- vous pas toujours les mêmes traits? Vous apercevez-vous d'aucune différence?
Je tire donc ma conséquence , Et dis, malgré le peuple ignorant et brutal ,
Gocuage n'est point un mal.
Oui 9 mais l'honneur est une étrange affaire ! Qui vous soutient que non? ai-je dit le contraire? Eh bien ! rhomiear! rhonneiir ! je n'entends que ce mot. Apprenez qu'à Paris ce n'est pas comme à Rome : Le cocu qui s'afflige y passe pour un sol; Et le cocu qui rit, pour un fort honnête homme. Quand on prend comme il faut cet accident fatal, Ckx;uage n'est point un mal.
Prouvons que c'est un bien : la chose est fort facile. Tout TOUS rit; votre femme est souple comme on gant; Et vous pourriez avoir vingt mignonnes en ville , Qu'on n'en sonneroit pas deux mots en tout un an.
Quand vous parlez, c'est dit notable;
On vous met le premier à table;
C'est pour vous la place d'honneur,
Pour vous le morceau du Seigneur :
Heureux qui vods le sert! la blondine chiorme' Afin de vous gagner n'épargne aucun moyen : Vous êtes le patron : dont je conclus en forme , Cocuage est un bien.
Quand vous perdez au jeu , l'on vous donne revanche; Même votre homme écarte et ses as et ses rois.
Avez-vous sur les brasquelque monsieur Dimanche^ , Mille bourses vous sont ouvertes à-la-fois. Ajoutez que l'on tient votre femme ea haleine : Elle n'en vaut que mieux, n'en a que plus d'appas.
■ La troupe de blondes. cMot-me on eMourme signifie proprement les forçitt ou l'équipage d'une galère; mais, d'après ton ét^mologie italienne et latine eiurma et turtna, il sert aussi à désigner une foule, une presse, un grand nombre de personnes.
* Allusion à la pièce du Festin de Pierre (acte IV, scène ui) ; le nom de Dimanche, que HoUère a donné au marchand qui dans cette pièce vient demander ce qui lui est dû , est devenu tm quelque sorte proverUaL
Ménélas rencontra des charmes dad^ Hélène Qu'avant qu'être à Paris la belle n'avoit pas. Ainsi de votre épouse : on veut qu'elle vous plaiK. Qui dit prude au contraire , il dit laide ou inaoviîie, Irapable en amour d'apprendre jamais rien. Pour toutes ces raisons je persiste en ma thèse, Gocuage est un bien.
Si ce prologue est long, la matière en est caose : Ce n'est pas en passant qu'on traite cette chose. Venons à notre histoire. Il étoit un quidam , Dont je tairai le nom , l'état , et la patrie.
Celui-ci , de peur d'accident,
Avoit juré que de sa vie Femme ne lui seroit autre que bonne amie , Nymphe, si vous voulez, bergère, et estera; Pour épouse, jamais il n'en vint jusque-là. S'il eut tort ou raison, c'est un point que je passe. Quoi qu'il en soit, hymen n'ayant pu trouver grac( Devant cet homme , il fallut que l'amour
Se mêlât seul de ses affaires , Eût soin de le fournir des choses nécessaires,
Soit pour la nuit, soit pour le jour.
Il lui procura donc les faveurs d'une belle,
Qui d'une fille naturelle Le fit père , et mourut. Le pauvre homme en plenra
Se plaignit, gémit, soupira.
Non comme qui perdroit sa femme, Tel deuil n'est bien souvent que changement d'habits. Mais comme qui perdroit tous ses meilleurs amis,
Son plaisir , son cœur, et son ame.
La fille crût , se fit : on pouvoit déjà voir
Hausser et baisser son mouchoir.
Le temps coule : on n'est pas sitôt à la bavette Qu'on trotte, qu'on raisonne : on devient granddette, Puis grande tout-à-fait; et puis le serviteur.
Le.père, avec raison, eut peur
Que sa fille, chassant de race, Ne le prévint, et ne prévhit enoor
Prêtre , notaire, hymen , accord; Choses qui d'ordinaire ôtent toute la grâce
Au présent que l'on fait de soi.
La laisser sur sa bonne foi ,
Ce n'étoit pas chose trop sûre.
Il vous mit donc la créature Dans un couvent. Là cette belle apprit Ce qu'on apprend , à manier l'aij^ille.
Point de ces livres qu'une fiUe Ne lit qu'avec danger, et qui gâtent l'esprit : !.e langage d'amour étoit jargon pour elle :
Ou n'eût su tirer de la belle
Un seul mot que de sainteté :
En spiritualité Elle auroit confondu le plus grand persoiuiage.
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Si l'une des nonnains la kmoit de beauté, Hon Dieu, fi ! dîfloit-elle ; ah ! ma sœur, soyez sage ; Ne considérez point des traits qui périront; Cest terre que cela , les vers le mangeront. Au reste, eUe n'avoit au monde sa pareille
A manier wi canevas, Filoîl mieux que Cloton , brodoit mieux que Pallas, Tapissoit mieux qu'Arachne, et mainte autre mer- Sa sagesse, son bien, le bruit de ses beautés, [ veille. Mais le bien plus que tout y fit mettre la presse; Car la belle étoit là comme en lieux empruntés, Attendant mieux, ainsi que l'on y laisse Les bons partis, qui vont souvent
Au moutier ' sortant du couvent.
Yoos saurez que le père avoit, longtemps devant.
Celte fille légitimée.
Caliste (c'est le nom de notre renfermée) N*eut pas la clef deschamps , qu'adieu leslivres saints.
Il se présenta des blondins ,
De bons bourgeois , des paladins , Des gens de tous états, de tout poil , de tout âge. La belle en choisit un , bien fait, beau personnage,
D'humeur commode , à ce qu'il lui sembla; Et pour gendre aussitôt le père l'agréa.
La dot fut simple , ample fut le douaire : La fille étoit unique , et le garçon aussi. Mais ce ne fut pas là le meilleur de l'affaire ;
Les mariés u'avoient souci
Que de s'aimor et de se plaire.
Deux ans de paradis s'étant passés ainsi ,
L'enfer des enfers vint ensuite.
Une jalouse humeur saisit soudainement
Notre époux , qui fort sottement S'alla mettre en l'esprit de craindre la poursuite D'un amant qui sans lui se seroit morfondu ;
Sans lui le pauvre homme eût perdu
Son temps à l'entour de la dame, Quoique pour la gagner il tentât tout moyen. Que doit faire un mari quand on aime sa femme ?
Rien.
Void pourquoi je lui conseille De dormir, s'il se peut, d'un et d'autre côté.
Si le galant est écouté, Vos soins ne feront pas qu'on lui ferme l'oreille. Quant à l'occasion, cent pour une. Mais si I>es discours du blondin la lielle n'a souci , Vous le lui faites naître , et la chance se tourne.
Volontiers où soupçon s^oume
Gocuage séjourne aussi.
Damon (c'est notre époux) ne comprit pas ceci.
* C'ftt-è-direqni voqI le marier. Moutier oa mauttUr itsmlîeégHtr.
Je l'excuse et le plains, d'autant plus que Tombrage Lui vint par conseil seulement.
Il eût fait un trait d'homme sage , S'il n'eût cru que son mouvement.
Vous allez entendre comment.
L'enchanteresse Nérie
Fleurissoit lors; et Circé,
Au prix d'elle, en diablerie
N'eût été qu'à l'A B C.
Car Nérie eut à ses gages
Les intendants des orages.
Et tint le destin lié :
Les Zéphyrs étoient ses pages :
Quant à ses valets de pied ,
C'étoient messieurs les Borées,
Qui portoient par les contrées
Ses mandats sou ventes fois',
Gens dispos , mais peu courtois.
Avec toute sa science , Elle ne put trouver de remède à l'amour : Damon la captiva. Celle dom la puissance
Eût arrêté l'astre du jour Brûle pour un mortel, qu'en vain elle souhaite Posséder une nuit à son contentement. Si Nérie eût voulu des baisers seulement,
C'étoit une affaire faite; Mais elle alloit au point , et ne marchandoit pas.
Damon , quoiqu'elle eût des appas , Ne pouvoit se résoudre à fausser la promesse
D'être fidèle à sa moitié ,
Et voulait que renchanteresse
Se tint aux marques d'amitié.
Où sont-ils ces maris? la race en est cessée. Et même je ne sais si jamais on en vit. L'iilstoire en cet endroit est , selon ma pensée ,
Un peu sujette à conUredît.
L'hippogriffe n'a rien qui me choque l'esprit;
Non plus que la lance endumlée; Mais ceci , c'est un point qui d'abord me surprit : Il passera pourtant , j'en ai fait passer d'autres. ^ Les gens d'alors étoient d'autres gens que les nôtres :
On ne vivoil pas comme on vit.
Pour venir à ses fins, l'amoureuse Nérie
Employa philtres et brevets.
Eut recours aux r^ards remplis d'afféterie,
Enfin n'omit aucuns sei^rets.
Damon à ces ressorts opposoit l'hyménée.
Nérie en fut fort étonnée.
Elle lui dit un jour : Votre fidélité Vous paroit héroïque et digne de louange ;
> Noiiilirc de Ibis.
Mais je vondrois savoir comment de son côté
Galiste en use , et lai rendre le change. Qaoi donc! si votre femme avoit un fevori, Vous feriez l'homme chaste auprès d'une maltresse ? Et pendant que Caliste, attrapant son mari, Pousseroit jusqu'au bout ce qu'on nomme tendresse ,
Vous n'iriez qu'à moitié chemin?
Je vous croyois beaucoup plus fin , Et ne vous tenois pas homme de mariage. Laissez les bons bourgeois se plaire en leur ménage; C'est pour eux seuls qu'hymen fit lés plaisirs permis. Mais vous ^ ne pas chercher ce qu'amour a d'exquis ! Les plaisirs défendus n'auront rien qui vous pique ! Et vous les bannirez de votre république ! Non , non ; je veux qu'ils soient désormais vos amis.
Faites-en seulonent l'épreuve ; Us vous feront trouver Caliste toute neuve
Quand vous reviendrez au logis.
Af^renez toat an mnps si votre femme est chaste.
Je trouve qn -mi cotain Éraste
Va dhe^fOW|jbrtaatMument.
SerwHF CD 1^1» d'amant , Reprit Donon'', qa'Eraste nous visite ?
Il est trop mon ami pour toucher ce point-là.
Votre ami tant qu'il vous plaira y
Dit Nérie , honteuse et dépite ' :
Caliste a des appas, Eraste a éa mérite; Du côté de l'adresse il ne leur manque rien;
Tout cela s'accommode bien.
Ce discours porta coup, et fit songer notre homme. Une épouse fringante, et jeune, et dans son feu ,
Et prenant plaisir à ce jeu
Qu'il n'est pas besoin que je nomme ; Un personnage expert aux choses de l'amour,
Hardi comme un homme de cour.
Bien fait, et promettant beaucoup de sa personne : Où Damon jusqu'alors avoil-il mis ses yeux ? Car d'amis.... moquez-vous ; c'est une bagatelle.
En est-il de* religieux Jusqu'à désemparer, alors que la donzelle Montre à demi son sein , sort du lit un bras blanc , Se tourne, s'hiquiète , et regarde un galant En cent façons , de qui la moins friponne Veut dire : U y fait bon, l'heure du berger sonne*;
Étes-vous sourd ? Damon a dans l'esprit Que tout cela s'est fait , du moins qu'il s'est pu foire. Sur ce beau fondement le pau>Te homme bâtit
Maint ombrage et mainte chimère.
Nérie en a bientôt le vent;
Et , pour tourner en certitude
' Pour dépitée , piquée , fâchée.
> L'heure du herger, exprettioa proverbiale, pour dire l'occasion et le moment favorable à l'amour.
Le soupçon et Tlnquiélude Dont Damon s'est coiffé si malheureusement ,
L'enchanteresse lui propose Une chose; • C'est de se frotter le poignet D'une eau dont les sorciers ont trouvé le aectet. Et qu'ils appellent l'eau de la métamorphose,
Ou des miracles autrement.
Cette drogue , en moins d'un moment , Lui donneroit d'Ëraste et l'air et le visage,
Et le maintien , et le corsage , Et la voix ; et Damon , sous ce feint personnage, Pourroit voir si Caliste en viendroit à l'effet.
Damon n'attend pas davantage :
Il se frofte; il devient l'Eraste le mieux fait
Que la nature ait jamais £ût.
En cet état il va trouver sa femme, Met la fleurette au vent ' ; et cachant son enmn,
Que vous êtes belle aujourd'hui!
Lui dit-il; qu'avez- vous , madame, Qui vous donne cet air d'un vrai jomrde prnitaiipi? Caliste, qui savoit les propos des amants ,
Tourna la chose en raillerie.
Damon changea de batterie.
Pleurs et soupirs furent tentés.
Et pleurs et soupirs rebutés.
Caliste étoit un roc ; rien n'émonvoit la belle. Pour dernière machine , à la fin notre époux Proposa de l'argent; et la somme fut telle
Qu'on ne s'en mit point en cotnroux.
La quantité rend excusable.
Caliste enfin l'inexpugnable
Commença d'écouter raison ; Sa chasteté plia : car comment tenir bon
Contre ce dernier adversaire?
Si tout ne s'ensuivît, il ne tint qu'à Damon;
L'argent en auroit fait l'affaire.
Et quelle affaire ne fait point Ce bienheureux métal, l'argent maître du monde? Soyez beau, bien disant, ayez perruque blonde,
N'omettez un seul petit point ; Un financier viendra qui sous votre moustadie Enlèvera la belle ; et dès le premier jour
Il fera présent du panache ; Vous languirez encore après un an d'amomr.
L'argent sut donc fléchûr ce coeur inexorable. Le rocher disparut : un mouton succéda,
Un mouton qui s'accommoda A tout ce qu'on voulut, mouton doux et traitable, Mouton qui , sur le point de ne rien refuser,
' C'est-à-dire prodigue les propos galants.
Donna pour airhes im bstaer.
L'ëpoux ne voulut pas pousser plus loin la chose , Ni de sa propre honte être lui-même cause, il reprit donc sa forme , et dit à sa moitié : Ah'. Calisle, aulrefob de Damnn si clii^rie, Calisie, que j'aimai cent Ibis plus que ma vie, Caliite, qui m'aimas d'une anlente amitié, L'argent t'est-il plus clier qu'une union si belleP Je devrais dans ton sang éteindre ce forfait .- Je ne pois; et je t'aime encor tout infidèle : Ma mort seule copiera le tort que tu m'as bit.
Notre épouse, voyant cette métamorphose, Demeura bien surprise ; elle dit peu de chose ;
Les pleurs furent son seul recours.
Le mari passa quelques jours
A raisonner sur cette affaire.
Un cocn se pouvoit-il tam Par la TOlonlé seule, et sans venir au point?
L'ëioit-il? ne l'étoit-it point?
CeUe difficulté fut encore êclaircie Par Nérie.
Si vous êtes , dit-elle , en doute de cela ,
Buvez dans cette coupe-li :
On la lit par tel an que , dès qu'un personnage
Di^nient atteint de cocuage Y veut porter la lèvre , aussitôt tout s'en va ; Il n'en avale rien , et répand le breuvage Sur son sein , sur sa barbe , et sur son vêtement. Que s'il n'est point censé cocu suffisamment ,
Il boit tout sans répandre goutte.
Damon, pour éclaircîr son doute, Porte la lèvre au vase : il ne se répand rien. C'est , dit-il , réconfort ; et pourtant je sais bien Qu'il n'a tenu qu'A moi. (^'ai-je aflaire de coupe?
Faites-moi place en voire troupe , Messieurs de la grand'bande. Ainsi disoit Damon , Faisant à sa femelle un étrange sermon. Misérables humains ! ti pour des cocuages Il fiut en ces pays faire tant de f^çon ,
Allons-nous-en chez les sauvages.
Damon , de peur de pis , établit des Ai^ns A t'enlour de sa femme, et la rendît coqueile.
Quand les galands sont détendus ,
C'est alors qae l'on les souliaiie.
i^ malheureux «ipoux s'infume, s'inquiète. Et de tout son pouvoir court an-de>'ant d'un mal Que la peur bien souvent rend aux liommes fatal. De qiurt d'heure eu quart d'heure il consulte la tasse.
Il y boit huit jours sans disgrâce.
Mais à la fln il y boil tant .
Que le breuvage se répand.
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Ce tat bien U le comble. O aSénce htale ! Science que Damon eiH bien hit d'éviter! Il jette de fureur cette coupe infernale; - Lui-même est sur le puât de se précipiter, n enferme sa femme en une tour carrée; Lui va , soir et matin , reproclier son &Hi)dt. Cette honte , qu'aurait le silence enterrée , Court le pays, et vit du vacarme qu'il lait.
Caligte cependant mène tâe triste vie.
Comme on ne lui laiasoit ai^nt ai
Le geôlier Ait fidèle ; elle eut beau le tenter.
Enfm la pauvre malheureuse Prend son temps que Damon, plein d'ardeur amou-
Eloit d'humeur i l'écouter. [reuse,
J'ai, dit-elle, conimls un crime^uie.'iriiïalili' ; Mais que»! suis-Je la seule? hélillliiou. l'cud'épnox Sont exempts , tv ilil-oii , d'uu acei^eiii spmkilablc. Que le moins entaché »
Pourquoi donc i Eh bien ! reprît Daniool
Et niême vous pard
Tout incoulinenl <im^ Trouvé de mes piircils une lèTin^ndc.
Qu'il s'en puisse fonner une armée assez grande Pour s'appeler royale. Il ne but qu'employer Le vase qui me sut vos secrets révéler.
Le mari, sans tarder exécutant la(^08e.
Attire les passants, tient laUe en son château. Sur la fm des repas , i chacun il propose L'essai de cette coupe, essai rare et nouveau. Ma femme, leur dit4], m'a quitté pour un autre.
Voulez-vous savoir si la vôtre Vous est fidèle? il est quelquefois bon D'apprendre comme tout se passe à la maison. En voici le moyen : buvez dans cette tasse :
Si votre femme de sa grâce
Ne voQS doi^K aucun suffragant,
Vous ne répandrez nullement;
Mais si dn dien nommé Vnican Vous suivez la banmère, étant de nos confrères
En ces redoutables mystères.
De part et d'autre la boisson
Cmdera sur votre menton.
Aniani qu'il s'en rencontre k qui Damon propose
Cette pernicieuse cliose , Autant en font l'essai ; presque Ions y sont prit. Tel en rit, tel en pleure; et, selon lés esprits ,
Cocuage en plus d'une sorte
Tient sa mOTgiie panni ses gens.
D^à l'armée est assez forte
l'our fairecnrpK et ttaltre aux chaiu|is.
La roili tanUt qui menace
Gonvemenra de petite place,
Et lear dit qu'ils seront pendus
Si de tenir ils ont l'audace :
Car, pour être royale, il ne lui manque plus
Que peu de gens; c'est une affaire
Qoe deux ou irois im^ peuvent faire.
Le nombre croît de jour en jour
Sans que l'on batte le lamliour.
Les différents degrés où monte cocuage
lUglent le pas et les emplois :
Ceux qu'il n'a risilés seulement qn'nne fois
Sont fantassins pour tout potage ■ ;
On fait les autres caraliers.
Quiconque est de ses familiers,
On ne manqué pas de l'élire
On capitaine, on lieutenant,
Ou l'on lui diinne un régiment,
S<;ton qojenlr^i^i^ins du sire
Ou plDaJB^^Hhjietiient
T^ liq^Q^^^Baml.
l-'ii v|^K^^^^Konient Il fui ^:lLl||^^JH^^^yez que l'année
De liaiils iiiïïciers ne manqua :
Plus d'un intendant se trouTa;
Cette chai^ fut partagée.
Le nombre des .solilau éUnt presque «Hnplet, Et plus que suOtsant pour se mettre en campagne,
Renaud, neveu de Chariemagne , Passe par ce château : l'on l'y traiw i souliait ;
Puis le seigneur du lieu lui fait
Même harangue qu'à la troupe.
Renaud dit à Damon : Grand merci de la coupe : Je crois ma femme chaste, et celte foi suffit.
Quand la coupe me l'aura dit, Que m'en reriendra-t-il ? Cela sera-t-il cause De me faire dormir de plus que de deux jeux?
Je dors d'autant , grâces aux dieux.
PuÏB-je demander autre chose?
Que sais-je ? par hasard si le vin s'épandoit ; Si je ne tenois pas votre vase assez dnnt;
Je suis quelquefois maladroit:
Si cette coupe enfin me prenoil pour un autre?
Hessire Damon , je suis vôtre :
Commandez-moi tout, hors ce point.
Ainsi Renaud partit, et ne hasarda point.
Damon dit: Celui-ci, messieurs, est bien plus sage Qne nous n'avons élé : consolons-nous pourUnt ; Nous avons des pareibj c'est on grand avantage. Il s'en rencontra tant et tant,
' EiprenKHi provcrMalr. pour dire simplenKnt, en Ura(,
Que , l'armée à la fin royale devenue , Caliste eut liberté, selon le convenant' ;
Par son mari chère tenue ,
Tout de même qn'auparavant.
Epoux , Renaud i-ons montre à vivre :
Pour Damon , gardez de le suivre.
Peut-*lje le premier eût eu charge de l'ost ' : Que sait-on ? Mul mortel , soit Roland , soit Remo Dn danger de répandre exempt ne se peut croire Charlemagne lui-même auroit eu tort de boire.
V. LE FAUCON
KOUVBLLE llKéE DE BOCCACB.
Je me souviens d'avoir damné jadis L'amant avare; elje ne m'en dédis.
Si la raison des contraires est bonne, Le liltéral doit être en paradis :
Je m'en rapporte à messieurs de Sorbonne.
Il cloit donc autrefois un amant
Qui dans Florence aima certaine femme.
Comment aimer! c'étoit si follement
Que , pour lui plaire , il eût vendu son ame.
S'agissoit-il de divertir la dame ,
A pleines mains il vous jettMt l'argent :
Sachant très bien qu'en amour, comme en goem
On ne doit plaindre un métal qui fait tout;
Renverse murs , jette portes par terre;
N'entreprend rien dont il ne vienne â bout;
Fait taire chiens, et, quand il veut, servanla;
El, quand il veut, les rend plus éloquentes
Que Cicéron, et mieux persuadantes;
Href , ne voudroit avoir laissé debout
Aucune place, et Unt forte fi1t-elle.
Si ' laissa-t-il sur ses pieds noli* belle!
Elle Unt bon ; Fâléric ^houa
Près de ce roc, et le nez s'y cassa;
Sans fruit aucun vendit et fricassa
Tout son avoir; comme l'on pourroit dire
Belles coinlés', beaux marquisats de Dieu,
Qu'il possédoit en plus et plus d'un lieu.
Avant qu'aimer, on l'appeloit messire
A longue queue ; enfin , grâce k l'amour,
H ne fut plus que messire tout court.
Rien ne resta qu'ime ferme au pauvre homme,
El peu d'amb, même amis Dieu sait comme.
Le pi us zélé de tous se contenla ,
Conune chacun , de dire : C'est dommage.
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Chacun le dit, et diacon s'en tint \à :
Car de prêter à moins que sar bon gage.
Point de nouvelle : on oublia les dons ,
Et le mérite , et les belles raisons
De FédériCy et sa première vie.
Le protestant * de madame Clitie
N'eut du crédit qu'autant qu'il eut du fonds.
Tant qu'il dura , le bal , la conié<lie
Ne manqua point à cet heureux objet;
T>e maints tournois elle fut le sujet ;
Faisant gagner marcliands de toutes guises ,
Faiseurs d'habits , et faiseurs de devisc's ,
Musiciens , gens du sacré vallon :
Fédéric eut à sa table Apollon.
Feiiune n'étoit ni fille dans Florence
Qui n'employât , pour dél)aucher le co'ur
Du cavalier, l'une un mot suborneur.
L'autre un coup d'cril, l'autre quelque autre
Mais tout cela ne faisoit que blanchir, [avance :
Il aimoit mieux Clitie inexorable
Qu'il n'auroit fait Hélène favorable.
Conclusion , qu'il ne la put fléchir.
Or, en ce train de dépense effroyable . Il envoya les marquisats au diable Premièrement; puis en vhit aux comtés, Titres par lui plus qu^aucuns regrettés, Et dont alors on faisoit plus de compte. Delà les monts jliacun veut être comte , Ici marquis', baron peut-être ailleurs.
Je ne sais pas lesquels sont les meilleurs ; Mais je sais bien qu'avecque la patente De ces beaux noms on s'en aille au marché , L'on reviendra conune on étoit allé :
lYenez le titre, et laissez-moi la rente. C^litie avoit aussi beaucHup de bien ; Son mari même étoit grand terrien.
Ainsi jamais la belle ne prit rien, Argent ni dons , mais souffrit la dépeiLse Et les cadeaux , sans croire pour cela Etre obligée à nulle récompense.
S'il nfen souvient , j'ai dit qu'il ne resta Au pauvre amant rien qu'une métairie, Cliétive encore, «t pauvrement bâtie.
Là Fédéric alla se confiner.
Honteux qu'on vit sa nusère en Florence ; Honteux encor de n'avoir su gagner, Ni par amour, ni par niagnilicence.
Ni par six ans de devoirs et de soins , Une beauté qu'il n'en aimoit pas moins. Il s'en prenoit à son peu de mérite , Non à CHtie; elle n'ouït jamais,
' CHoi qui faiaolt cootinucllemcnt den protesUtions d'amour.
Ni pour froideurs, ni pour autres sujets, Plainte de lui , ni grande ni petite.
Notre amoureux subsista comme il pot Dans sa retraite, où le pauvre homme n'eut Pour le servir qu'une vieille édentée; Cuisine froide et fort peu fréquentée; A l'écurie , un cheval assez bon , Mais non pas fin; sur la perche, un faucon Dont à l'entour de cette métairie Défunt marquis s'en alloit, sans valets. Sacrifiant à sa mélancolie Mainte perdrix, qui, las! ne pouvoit mais' Des cruautés de madame Clitie.
Aiasi vivoit le malheureux amant ; Sage s'il efit, en perdant sa fortune. Perdu l'amour qui l'alloit consumant :
Mais de ses feux la mémoire importune Le talomioit ; toujours un double emiui Alloit en croupe à la chasse avec lai.
•i Mort vint saisir le mari de CHtie.
Comme ils n'avoient qu'on El pour tim enfants, Fils n'ayant pas pour un poueer-de vie , Et que l'époux , dont les biens étoient grands, Avoit toujours considéré sa fenune , Par testament il déchire la dame Son héritière, arrivant le décès De l'enfençon % qui peu de temps après Devint malade. On sait que d'ordinaire A ses enfants mère ne sait que faire Pour leur montrer l'amour qu'elle a pour eux ; Zèle souvent aux enfants dangereux.
Celle-ci , tendre et fort {wissionnée.
Autour du sien est toute la journée.
Lui demandant ce qu'il veut , ce qu'il a ; S'il mangeroit volontiers de cela ; Si ce jouet, enfin si cette chose Est à son gré. Quoi que l'on lui propose , Il le refuse , et pour toute raison Il dit qu'il veut seulement le faucon De Fédéric ; pleure , et mène une vit» A foire geas de bon oa'iir détester.
Ce qu'un enfant a dans la fantaisie Incontinent il faut l'exécuter.
Si l'on ne veut l'ouïr toujours crier.
Or il est Iwn de savoir que Clitie A cinq cents pas de cette métairie Avoit du bien , possédoil un château :
AiiLsi IVnfant avoit pu de l'oiseau Ouïr parler. On en disoit meneilles :
• >'y iMMiToit rien. Mai* signifie ici plus, daTantagr. i-t ■ \ iviit dr mogii.
* Pu petit mfant.
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On en comptoit des choses nonpareilles ; Que devant lai jamais une perdrix Ne se saavoit , et qu'il en avoit pris Tant ce matin, tant cette après-^Unée.
Son maître n'eût donné pour un trésor Un tel faucon. Qui fut bien empêchée?
Ce fut Clitie. Aller ôter encor A Fédéric l'unique et seule chose Qui lui restoit ! et supposé qu'elle ose Lui demander ce qu'il a pour tout bien, Auprès de lui méritoit-elle rien ?
Elle l'avoit payé d'ingratitude; Point de Ikveurs ; toujours hautaine et rude En son endroit. De quel front s'en aller Après cela le voir et lui parler, Ayant été cause de sa ruine ?
D'autre côté l'enfent s'en va mourir, Refuse tout, tient tout pour médecine; Afin qu'il mange il fout l'entretenir De ce faucon; U se tourmente , il crie : S'il n'a l'oiseau, c'est bit que de sa vie.
Ces raisons-ci l'emportèrent enfin.
Chez Fédéric la dame un beau matin S'en va sans suite et sans nul équipage. Fédéric prend pour un ange des cieux Celle qui vient d'apparoltre à ses yeux ; Mais cependant il a honte, il enrage De n'avoir pas chez soi pour lui donner Tant seulement un malheureux diher.
Le pauvre état où sa dame le treuve ' Le rend confus. Il dit donc à la veuve : Quoi ! venir voir le plus humble de ceux Que vos beautés ont rendus amoureux , Un villageois , un hère, un misérable ! C'est trop d'honneur ; votre bonté m'accable. Assurément vous alliez autre part.
A ce propos notre veuve repart : Non, non, seigneur; c'est pour vous la visite; Je viens manger avec vous ce matin.
Je n'ai, dit-il, cuisinier ni marmite:
Que vous donner? N'avez-vous pas du pain? Reprit la dame. Incontinent lui-même U va chercher quelque œuf au poulailler. Quelque morceau de lard en son grenier. Le pauvre amant , en ce besoin extrême , Voit son faucon, sans raisonner le prend, Lui tord le cou, le plume, le fricasse, Et l'assaisonne, et court de place en place. Tandis la vieUle a soin du demeurant; Fouille au bahut; choisit pour cette fête Ce qu'ils avoient de linge plus hoimête ;
* Le trouvf .
Met le couvert; va cueillir au jardin
Du serpolet, un peu de romarm.
Cinq ou six fleurs , dont la table est jonchée.
Pour abréger, on sert la fricassée.
I^ dame en mange, et feint d'y prendre goât.
Le repas fait, cette femme résout
De hasarder l'incivile requête ,
Et parle ainsi : Je suis folle, seigneur.
De m'en venir vous arracher le cœur ,
Encore un coup , il ne m'est guère honnête
De demander à mon défunt amant
L'oiseau qui fait son seul contentement :
Doit-il pour moi s'en priver un moment?
Mafe excusez une mère affligée :
Mon fils se meurt; il veut votre faucon.
Mon procédé ne mérite un tel don;
La raison veut que je sois refusée :
Je ne vous ai jamais accordé rien.
Votre repos , votre honneur, votre bien ,
S'en sont allés aux plaisirs de Clitie.
Vous m'aimiez plus que votre propre vie :
A cet amour j'ai très mal répondu;
Et je m*en viens , pour comble d'injustice ,
Vous demander.... et quoi ? c'est temps perdu
Votre faucon. Mais non : plutôt périsse
1/enfant , la mère , avec le demeurant ,
Que de vous faire un déplaisir si grand !
Souffrez sans plus que cette triste mère ,
Aimant d'amour la chose la plus chère
Que jamais femme au monde puisse avoir,
Un fils unique, une unique espérance.
S'en vienne au moins s'acquitter du devoir
De la nature, et pour toute allégeance
En votre sein déchai^ sa douleur.
Vous savez bien par votre expérience
Que c'est d'aimer ; vous le savez , seigneur.
Ainsi je crois trouver chez vous excuse.
Hélas! reprit Tamant infortuné.
L'oiseau n'est plus; vous en avez dîné. L'oiseau n'est plus ! dit la veuve confuse. Non , reprit-il : pliit au Ciel vous avoir Servi mon cœur , et qu'il eût pris la place De ce faucon ! Mais le sort me fait voir Qu'il ne sera jamais en mon pouvoir De mériter de vous aucune grâce.
En mon pailler rien ne m'étoit resté : Depuis deux jours la bête ' a tout mangé. J'ai vu l'oiseau ; je l'ai tué sans peine : Rien coiite-t-il quand on reçoit sa reine? Ce que je puis pour vous est de chercher
* C'est-à-dire le loup , le renard . le putois . le fnrel . et les trcs bétcs sauvages qui s'introduisent dans les baases-ooun détniisent la volaille.
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Un boa fiiooon : ce 0*611 chose si rare
Que dès demain nous n*en poissions trouver.
Non , Fédéric , dit-elle ; je déclare Que c'est assez. Vous ne m'avez jamais De votre amour donné plus grande marque. Que mon fils soit enlevé par la Parque , On que le Ciel le rende à mes souhaits, Taorai pour vous de la reoonnoissanoe.
Venez me voir, donnez-m'en l'espérance : Encore un coup, venez nous visiter.
Elle partit, non sans lui présenter Une main blanche, unique témoignage Qu'amour avoit amolli ce courage.
Le pauvre amant prit la main, la baisa , Et de ses pleurs quelque temps l'arrosa.
Deux jours après , l'enfant suivit le père. Le deuil fut grand ; la trop dolente mère Fit dans l'abord force larmes couler.
Mais , comme il n'est peine d'ame si forte Qu'il ne s'en foille à la fin consoler , Deux médecins la traitèrent de sorte Qae sa douleur eut un terme assez court : L'un ftit le temps , et l'autre fut l'amour.
On épousa Fédéric en grand'pompe , Non seolement par obligation , Mais, qui plus est, par inclination , Par amour même. Il ne faut qu'on se trompe A 0^ exemple, et qu'un pareil espoir Nous fesse ainsi consumer notre avoir : Femmes ne sont toutes reeonnoissantes.
A cela près , ce sont choses charmantes ; Sous le ciel n'est un plus bel animal. Je n'y comprends le sexe en général :
Loin de cela; j'en vois peu d'avenantes. Pour celles-ci , quand elles sont aimantes , J'ai les desseins du monde les meilleurs - Les autres n'ont qu'à se pourvoir ailleurs.
VI. LA œURTISANE AMOUREUSE
Le jeune Amour, bien qu'il ait la façon D'nn Dieu qui n'est encor qu'à sa leçon , Fut de tout temps grand feiseur de miracles : En gens coquets il change les Gâtons ; Par lui les sots deviennent des oracles } Par lui les loups deviennent des moutons : n fait si bien que l'on n'est plus le même. Témoin Hercule , et témoin Polyphême , MangetiTs de gens: l'un, sur un roc assis, Ghantoit aux vents sea amoureux soucis , Et , pour charme» sa nymphe joliette , Tailloil sa hsabe et se miroit dans l'eau :
L'autre cliangea sa massoe en fosemi Pour le plaisir d'une jeone fillette.
J'en dirois cent , Boccace en rapporte un , Dont j'ai trouvé l'exemple peu commun.
G'est de Ghimon, jeune homme tout sauvage, Bien fait de corps, mais ours quant à l'espriU Amour le lèche , et tant qu'il le polit. Ghimon devint un galant personnage.
Qui fit cela? deux beaux yeux seulement. Pour les avoir aperçus un moment , Encore à peine , et voilés par le somme, Ghimon aima , puis devint iioimête honmie. Ge n'est le point dont il s'agit ici.
Je veux conter comme une de ces femmes Qui font plaish: aux enfants sans souci Put en son cœur loger d'honnêtes flammes. Elle étoit fière, et bizarre sur-tout : On ne savoît comme en venir à bout.
Rome , c'étoit le fieu de son négoce : Mettre à ses pieds la ipitre avec la crosse G'étoit trop peu ; les sûnples monseigneurs N'étoient d'un rang digne de ses faveurs. Il lui falloit un homme du conclave, Et des premiers, et qui fut son esclave; Et même encore il y profitoit peu , A moins que d'être un cardinal neveu.
Le pape enfin , s'il se fût piqué d'elle , N'auroit été trop bon pour la donzelle. De son orgueil, ses habits se sentoient; Force brillants sur sa robe éclaloient^ La chamarrure avec la broderie.
Lui voyant faire ainsi la rencliérie, Amour se mit en tête d'abaisser Ge cœur si haut; et, pour un gentilhomme Jeune, bien fait, et des mieux mis de Rome, Jusqnes au vif il voulut la blesser.
L'adolescent avoit pour nom Gamille; Elle , Gonstance. Et bien qu'il fût d'humeur Douce, traitable, à se prendre fecile, Gonstance n'eut sitôt l'amour au cœur.
Que la voilà craintive devenue.
Elle n'osa déclarer ses désirs D'autre façon qu'avecque des soupirs.
Auparavant, pudeur ni retenue Ne l'arrêtoient ; mais tout fut bien changé. Gonmie on n'eût cm qu'Amour se fût logé En cœur si fier , Gamille n'y prit garde. Incessamment Gonstance le regarde; Et puis soupirs, et puis regards nouveaux : Toujours rêveuse an milieu des cadeaux ' :
' Des repas et des fêtes qui loi étoicnt donnés. Voyez la première édition du DUtUmnaire de l'Académie française , au mot cadeau.
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Sa beauté niéme y perdit quelque cliose; Bientôt le lis l'emporta sur la rose.
Avint qu'un soir Camille régala
De jeunes gens; il eut aussi des femmes :
Constance en fut. La chose se passa
Joyeusement; car peu d'entre ces dames
Étoient d'humeur à tenir des propos
De sainteté ni de philosophie :
Constance seule , étant sourde aux bons mots,
Laissoit railler toute la compagnie.
Le souper fait, chacun se retira.
Tout dès l'abord Constance s'éclipsa ,
S*allant cacher en certaine ruelle.
Nui n'y prit garde; et l'on crut que chez elle,
Indisposée, ou de mauvaise humeur,
Ou pour aflaire, elle étoit retournée.
La compagnie étant donc retirée,
Camille dit à ses gens, par bonheur ,
Qu'on le laissât ^ et qu'il vouloit écrire.
1^ voilà seul , et comme Je désire
Celle qui l'aime , et qui ne sait comment
Ni l'aborder , ni par (|uel compliment
Elle pourra lui déclarer sa flamme.
Tremblante enfin , et par nécessité ,
Elle s'en vient. Qui fut bien étonné ?
Ce fut Camille. Eh quoi ! dit-il , madame ,
Vous surprenez ainsi vos bons amis !
Il la fît seoir. Et puis s'étant remis ,
Qui vous croyoit , reprit-il , demeurée ?
Et qui vous a cette cache montrée ?
)^' Amour , dit-elle. A ce seul mot sans plus
Elle rougit ; chose que ne font guère
Celles qui sont prétresses de Vénus :
Le vermillon leur vient d'antre manière.
Camille avoit déjà quelque soupçon Que l'on Faimoit ; il n'étoit si novice Qu'il ne conmU ses gens à la façon :
Pour en avoir un plus certain indice , Et s'égayer, et voir si ce cœur fier Jusques au bout pourroit s'humilier , Il fit le froid. Notre amante en soupire ; La violence enfin de son martyre La feit parler. Elle commence ainsi :
Je ne sais pas ce que vous allez dure De voir Constance oser venir ici Vous déclarer sa passion extrême.
Je ne saurois y penser sans rougir; Car du métier de nymphe me couvrir.
On n'en est plus dès le moment qu'on aime. Puis , quelle excuse ! Hélas ! si le passé Dans votre esprit pouvoit être efifocé!
Du moins , Camille , excusez ma franchise :
Je vois fort bien que, qam que je vous dise, Je vous déplais. Mon zèle me nuira.
Mais, nuise ou non, Constance vous adote: Méprisez-la, chassez-la, battez-la; Si vous pouvez, faites-lui pis encore; Elle est à vous. Alors le jouvenceau : Critiquer gens m'est , dit-il , fort nouveau ; Ce n'est mon fait; el toutefois, madame, Je vous dirai tout net que ce discours Me surprend fort , et que vous n'êtes femme Qui ddi ainsi prévenir nos amours.
Outre le sexe, et quelque bienséance Qu'il faut garder , vous vous êtes fait tort. A quel propos toute cette éloquence ?
Votre beauté m'eût gagné sans effort, Et de son chef. Je vous le dis encor. Je n'aime point qu'on me fasse d'avance.
Ce propos fut à la pauvre Constance Un coup de foudre. Elle reprit pourtant : J'ai mérité ce mauvais traitement.
Mais ose-t-on vous dire sa pensée ?
Mon procédé ne me nuiroit pas tant, Si ma beauté n'étoit point effacée.
C'est compliment ce que vous m'avez dit; J'en suis certaine , et lis dans votre esprit : Mon peu d'appas n'a rien qui vous engage. D'où me vient-il ? Je m'en rapporté à vous. N'est-il pas vrai que naguère, entre nous, A mes attraits chacun rendoit hommage ? Ils sont éteints ces dons si précieux : L'amour que j'ai m'a causé ce donunage ; Je ne suis plus assez belle à vos yeux : Si je l'étois , je serois assez sage.
Nous parlerons tantôt de ce point-là , Dit le galant : il est tard , et voilà Mmuit qui sonne ; il faut que je me couche.
Constance crut qu'elle auroit la moitié
D'un certain lit que d'un œil de pitié
Elle voyoit : mais d'en ouvrir la bouche ,
Elle n'osa , de crainte de refus.
Le compagnon , feignant d'être confus ,
Se tut long-temps; puis dit : Comment ferai-j(
Je ne me puis tout seul déshabiller.
Eh bien! monsieur ^ dit-elle, appellerai-je ?
Non, reprit-il, gardez-vous d'appeler;
Je ne veux pas qu'en ce lieu l'on vous voie.
Ni qu'en ma chambre une fille de joie
Passe la nuit au su de tous mes gens.
Cela suffit, monsieur, repartit-elle»
Pour éviter ces inconvénients.
Je me pourrois cacher en la ruelle :
Mais faisons mieux , et ne laissons venir
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Penonne ici ; ramoureuie Conslauce
Veat aajourd'hai de laqaais vous servir :
AooQtdez-lui pour tonte récompense
Cet honneur-là. Le jeune lionune y consent.
Elle s'approche y elle le déboutonne;
Touchant sans ^us à Thabil, et n'osant
Do bout du doigt toudier à la personne.
Ce ne fut tout; elle le déchaussa.
Quoi ! de sa main? quoi ! Constance elle-même ?
Qui fot-ce donc ? Est-ce trop que cela ?
Je voodrois bien déchausser ce' que j'aime.
Le compagnon dans le lit se plaça , Sans la prier d'être de la partie.
Constance crut dans le conunencemeut Qu'il la vouloit éprouver seulement; Mais tout cela passoit la raUlerie.
Pour en venir au point plus important : Il (ait , dit-elle, un temps froid comme glace ; Où me coucher?
CAMILLE
Par-tout où vous voudrez.
CONSTANCB.
Quoi! sur ce siège?
CAMILLE
Eh bien non ; vous viendrez Dedans mon lit.
CONSTANCE
Délacez-moi, de grâce.
CAMILLE
Je ne saurois ; il fait froid : je suis nu : Délaoez-vous.
Notre amante ayant vu , Près du chevet , un poignard dans sa gaine , Le prend, le tire , et coupe ses habits , Coq» piqué d'or, garnitures de prix , Ajustement de princesse et de reine :
Ce que les gens en deux mois à grand'peine Avolent brodé périt en un moment ; Sans regretter ni plaindre aucunement Ce que le sexe aime plus que sa vie.
Femmes de France , en feriez-vous autant? Je crois que non ; j'en suis sAr; et partant Cela fut beau sans doute en Ilalie.
La pauvre amante approche en tapinois,
Croyant tout fait , et que pour cette fois
Aucun bizarre et nouveau stratagème
Ne viendroit plus son aise reculer.
Camille dit : C'est trop dissimuler;
Fennne qui vient se produire elle-même
N'aura jamais de place à mes côtés ;
Si bon vous semble , allez vous mettre aux pieds.
Ce fut bien là qu*une douleur extrême
Saisit la belle; et si lors, par hasard, Elle avoit eu dans ses mains le poignard, C'en étoit fait , elle eût de part en part Percé son cœur. Toutefois l'espérance Ne mourut pas encor dans son esprit.
Camille étoit trop connu de Constance : Et que ce fût tout de bon qu'il eût dit Chose sidure , et pleine d'insolence , Lui qui s'étoit jusque-là comporté En homme doux, civil , et sans fierté : Cela sembloit contre toute apparence.
Elle va donc en travers se placer Aux pieds du sire , et d'abord les lui baise , Mais point trop fort, de peur de le blesser. On peut juger si Camille étoit aise.
Quelle victoire ! Avoir mis à ce point Une beauté si superbe et si fière !
Une beauté!... Je ne la décris point, Il me faudroit une semaine entière :
On ne pouvoit reprocher seulement Que la pâleur à cet objet charmant , Pâleiu* encor dont la cause étoit telle Qu'elle dounoit du lustre à notre belle.
Camille donc s'étend, et stur un sein
Pour qui l'ivoire auroit eu de l'envie
Pose ses pieds, et , sans cérémonie ,
Il s'accommode et se fait un coussin ;
Puis feint qu'il cède aux charmes de Morphée.
Par les sanglots notre amante étouffée
Lâche la bonde aux pleurs cette fois-là.
Ce fut la fin. Camille l'appela
D'un ton de voix qui plut fort à la belle.
Je suis content, dit-il, de votre amour :
Venez, venez , Constance; c'est mon tour.
Elle se glisse. Et lui , s'approchant d'elle :
M'avez- vous cru si dur et si brutal ,
Que d'avoir fait tout de bon le sévère ?
Dit-il d'abord ; vous me connoissez mal :
Je vous voulois donner lieu de me plaire.
Or, bien je sais le fond de votre cœur ;
Je suis content , satisfeit , plein de joie ,
Comblé d'amour : et que votre rigueur,
Si bon lui semble , à son tour se déploie ;
Elle le peut; usez-en librement.
Je me déclare aujourd'hui votre amant.
Et votre époux ; et ne sais nulle dame ,
De quelque rang et beauté que ce soit,
Qui vous valût pour maîtresse et pour femme;
Car le passé rappeler ne se doit
Entre nous deux. Une chose ai-je à dire :
C'est qu'en secret il nous faut marier.
Il n'est besoin de vous spécifier
Pour quel sujet : cela vous doit suffire.
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Même il est mieux de cette façon-là ; Un tel hymen à des amours ressemble :
On est époox et galant tout ensemble.
L'histoire dit que le drôle ajouta :
Vonlez-Yous pas , en attendant le prêtre , A votre amant vous fier aujourd'hui ?
Vous le pouvez, je vous réponds de lui; Son cœur n'est pas d'un perfide et d'un traître. A tout cela Constance ne dit rien :
C'étoit tout dire; il le reconnut bien, N'étant novice en semblables affaires.
Quant au surplus, ce sont de tels mystères Qu'il n'est besoin d'en faire le récit. Voilà comment Constance réussit.
Or, faites-en, nymphes, votre profit.
Amour en a dans son académie , Si l'on vouloit venir à Texamen , Que j'aimerois pour un pareil hymen , Mieux que mainte autre à qui l'on se marie. Femme qui n'a filé toute sa vie Tâche à passer bien des choses sans bruit : Témoin Constance , et tout ce qui s'ensuit. Noviciat d'épreuves un peu dures :
Elle en reçut abondamment le fruit.
Nonnes je sais qui voudroient , chaque nuit , En faire un tel , à toutes aventures.
Ce que possible on ne croira pas vra C'est que Camille, en caressant la belle , Des dons d'amour lui fit goiïter l'essai. L'essai? je faux ' : Constance en étoit-elle Aux éléments ? Oui , Constance en étoit Aux éléments. Ce que la beDe avoit Pris et donné de plaisirs en sa vie Compter pour rien.jusqu'alors se devoit.
Pourquoi cela? Quiconque aime le die.
Vn. NICAISE.
Un apprenti marchand étoit,
Qu'avec droit Nicaise on nommoit ,
Garçon très lîeuf hors sa l)outique
Et quelque peu d'arithmétîqne;
Garçon novice dans les tours
Qui se pratiquent en amours.
Bons bourgeois du temps de nos pères
S'avisoient tard d'être bons frères;
Ils n'apprenoient cette leçon
Qu'ayant de la barbe au menton.
Ceux d'aujourd'hui , sans qu'on les flatte ,
Ont soin de s'y rendre savants
I J'altère, Je trompei de (aolser ou Causer, altérer, falsiâer, corrompre.
Aussitôt que les autres gens.
Le jouvenceau de vieille date, Possible un peu moins avancé , Par les degrés n'avoit passé.
Quoi qu'il en soH, le pauvre sire En très beau chemin demeura , àSe trouvant court par celui-là :
C'est par l'esprit que je veux dire.
Une belle pourtant l'aima ; C'étoit la fille de son maître, Fille aimable autant qu'on peut l'être.
Et ne tournant autour du.pot ' , Soit par humeur franche et smcère y Soit qu'il fiU force d'ainsi faire , Etant tombée aux mains d'un sot.
Quelqu'un de trop de hardiesse Ira la taxer ; et moi , non :
Tels procédés ont leur raison.
Lorsque l'on aime une déesse , Elle fait ces avances-là :
Notre belle savoit cela.
Son esprit, ses traits, sa richesse^ Engageoient beaucoup de jeunesse A sa recherche ; heureux seroit Celui d'entre eux qui cueilleroit , En nom d*hymen , certaine chose Qu'à meilleur titre elle promit Au jouvenceau ci-dessus dit :
Certain dieu parfois en dispose , Amour nommé conununément.
Il plut à la belle d'élire Pour ce point l'apprenti marchand.
Bien est vrai , car il faut tout dire y Qu'il étoit très bien fait de corps.
Beau , jeune , et frais , ce sont trésors Que ne méprise aucune dame , Tant soit son esprit précieux.
Pour une qu'Amour prend par l'ame.
Il en prend mille par les yeux.
Celle-ci donc , des plus galantes , Par mille choses engageantes Tâchoit d'encourager le gars, N 'étoit chiche de ses regards.
Le pinçoit, lui venoit sourire.
Sur les yeux lui mettoit la main , Sur le pied lui marchoit enfin.
A ce langage il ne sut dire Autre chose que des soupirs , Interprètes de ses désirs.
< C'est-à-dire n'hésitant pas , n'étant pas embarrassée i exp ston prorerbiale.
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Tant fut y à ce que dît l'hisloire,
De part et d'autre soupiré y
Que, leur lèa dAinent dtk;laré,
Les jeunes gens , comme on peut croire ,
Ne s'épai^èrenl ni serments,
Ni d'autres points bien plus charmants,
Comme baisers à grosse usure ; ■
Le tout sam com|)te et sans mesure :
Calculateur que fiH l'amant ,
Brouiller falloit incessamment ;
La chose étoit tant infinie ,
Qu'il y faisoit toujours abus.
Somme toute, il n'y manquoit plus Qu'une seule cérémonie.
Bon fait aux filles l'épaigner.
Ce ne fat pas sans témoigner Bien du regret, bien de l'envie.
Par vous, disoit la belle amie , Je me la veux foire enseigner.
Ou ne la savoir de ma vie.
Je la saurai , je vtyis [iromets; Tenez-vous certain désonnais De m'avoir pour votre apprentie.
Je ne puis pour vous que ce point :
Je suis franclie : n'attendez point Que , par un langage ordinaire , Je vous promette de me faire Keligieuse, à moins qu'un jour L'hymen ne suive notre amour.
Cet hymen seroit bien mon compte , N'en doutez point; mais le moyen?
Vous m'aimez trop pour vouloir rien Qui me piH causer de la honte.
Tels et tels m'ont fait demander ; Mon père est prêt de m'accorder :
Moi , je vous |iennets d'espérer Qu'à qui que ce soit qu'on m'engage , Soit conseiller, soit président, Soit veille ou jour de mariage , Je serai vôtre aupanrant , Et vous aurez mon pucelage.
Le garçon la remercia Gomme il put. A huit jours de là, n s'offre nn parti d'importance.
La belle dit à son ami : Tenon5-nous-en à celui-ci ; Car il est honune, que je pense , A passer la chose au gros sas *.
■ Oa avec accumtilatioo de Uxi» intérêts, c'est-à-dire en grmde
qnanUté.
• A n'y pwiireiidpc Ranlr, aie pMstT sous silence; expression
iwoverbiak. Le snt est un tamis pour taire passer le pUtre. b
farine, etc.
La belle en étant sur ce cas.
On la promet; on la oommenoe :
Le jour des noces se tient prêt.
Entendez ceci , s'il vous pûit.
Je pense voir votre pensée Sur ce mot-là de commencée.
C'étoit alors , sans point d'abus , Fille promise , et rien de plus.
Huit jours doimés à la fiancée, Coimne elle appréhendoit enoor Quelque rupture en cet accord.
Elle diffère le négoce Jusqu'au propre jour de la noce, De peur de certain accident Qui les fillettes va perdant.
On mène au mootier ' cependant Notre galande encor pncelle :
Le oui fut dit à la cliandelle.
L'époux voulut avec la belle S'en aller couclier au retour.
Elle demande encor ce jour, Et ne l'obtient qu'avecque peine; Il fallut pourtant y passer.
Comme l'aurore étoit prochaine , L'épouse , au lieu de se couclier, S'iiabille. On eût dit une reine.
Rien ne manquoit aux vêtements.
Perles , joyaux , et diamants :
Son épousé la faisoit dame.
Son ami , pour la faire femme , Prend lieare avec elle au matin :
Ils dévoient aller au jardin Dans un bois propre à telle affaire ; Une compagne y devoit foire Le guet autour de noa amants , Compagne instruite du mystère.
La belle s'y rend la première , Sous le prétexte d'aller faire Un bouquet, dit-elle à ses gens.
Nicalse , après quelques moments , La va trouver; et le bon nre , Voyant le lieu , se met à dire :
Qu'il fait ici d'hunûdité !
Foin! votre liabit sera gâté; Il est beau , ce seroit donunage :
Souffrez , sans tanler davantage , Que j'aille quérir un tapis.
Eh ! mon Dieu ! laissons les habits.
Dit la belle toute pitiuée ; Je dirai que je suis tombée.
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Pour la perte , n'y songez point :
Quand on a temps si fort à point,
Il en faut user ; et périssent
Tous les vêlements du pays;
Que plutôt tous les beaux habits
Soient gâtés, et qu'ils se salissent,
Que d'aller ainsi consumer
Un quart d'heure ! un quart d'heure est cher.
Tandis que tous les gens agissent
Pour ma noce , il ne tient qu'à vous
D'employer d^ moments si doux.
Ce que je dis ne jne sied guère ;
Mais je vous chéris, et vous veux
Rendre honnête homme, si je peux.
En vérité, dit l'amoureux ,
Conserver étoffe si chère
Ne sera point mal fait à nous.
Je cours : c'est fait; je suis à vous :
Deux minutes feront l'affoire.
Là-dessus il part, sans laisser
Le temps de lui rien répliquer.
Sa sottise guérit la dame ;
Un tel dédain lui vint en l'ame,
Qu'elle reprit dès ce moment
Son cœur, que trop indignement
Elle avoit placé. Quelle honte !
Prince des sots, dit-elle en soi ,
Va , je n'ai nul regret de toi :
Tout autre eût été mieux mon compte.
Mon bon ange a considéré
Que tu n'avois pas mérité
Une faveur si précieuse :
Je ne veux plus être amoureuse
Que de mon mari : j'en fais vœu.
Et de peur qu'un reste de feu
A le traliir ne me rengage.
Je vais, sans tarder davantage ,
Lui porter un bien qu'il auroit
Quand Nicaise en son lieu seroit.
A ces mots, la pauvre épousée Sort du bois, fort scandalisée.
L'autre revient , et son tapis :
Mais ce n'est plus comme jadis.
Amants, la bonne heure ne sonne A toutes les heures du jour.
J'ai lu dans l'alphabet d'amour Qu'un galand près d'une personne N'a toujours le temps comme il veut :
Qu'il le prenne donc comme il peut.
Tous délais y font du dommage :
Nicaise en est un témoignage.
Fort essoufflé d*avoir couru ,
Et joyeux de telle prouesse, Il s'en revient, bien résolu D'employer tapis et maîtresse.
Mais quoi ! la dame au bel habit, Mordant ses lèvres de dépit, RetouHMHt vers la compagnie , Et , de sa flamme bien guérie.
Possible alloit dans ce moment , Pour se venger de son amant.
Porter à son mari la chose Qui lui causoit ce dépit-là.
Quelle chose? C'est celle-là Que fille dit toujours qu'elle a.
Je le crois ; mais d'en mettre jà Mon doigt au feu , ma foi ! je n'ose : Ce que je sais, c'est qu'en tel cas Fille qui ment ne pèche pas.
Grâce à Nicaise , nôtre belle , Ayant sa fleur en dépit d'elle.
S'en retoumoit tout en grondant , Quand Nicaise, la rencontrant, A quoi tient , dit-il à la dame, Que vous ne m'ayez attendu?
Sur ce tapis bien étendu Vous seriez en peu d'heures fenrnie.
Retournons donc sans consulter; Venez cesser d'être pucelle , Puisque je puis, sans rien gâter.
Vous témoigner quel est mon zèle.
Non pas cela , reprit la belle ; Mon pucelage dit qu'il faut Remettre l'affaire à tantôt.
J'aime votre santé, Nicaise, Et vous conseille auparavant De reprendre un peu votre vent :
Or, respirez tout à votre aise.
Vous êtes apprenti marchand , Faites-vous apprenti galand :
Vous n'y serez pas sitôt maître.
A mon ^ard, je ne puis être Votre maîtresse en ce métier.
Sire Nicaise, il vous fout prendre Quelque servante du quartier.
V'ous savez des étoffes vendre, Et leur prix en perfection ; Mais ce que vaut l'occasion, Vous l'ignorez, allez l'apprendre.
Vm. LE BAT.
Un peintre éloit , qui, jaloux de sa femme, Allant aux champs, lui [teignit im baudet
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Sur le nombril , en guise de cachet.
Un sien confrère , amoureux de la dame ,
La va trouver, et i'âne effoce net,
Dieu sait conunent; puis un autre en remet
Au même endroit, ainsi que Ton peut croire.
A odui-ci, par foute de mémoire,
Il mit un bât ; l'autre n'en avoit point.
L'époux revient, veut s'éclaircir dn point :
Voyez , mon fils , dit la bonne commère ,
L'Ane est témoin de ma fidélité.
Diantre soit fait , dit l'époux en colère ,
Et du témoin, et de qui l'a bâté.
IX. LE BAISER RENDU
Guillot passoit avec sa mariée.
Un gentilhomme à son gré la trouvant , Qui t'a , dit-il, donné telle épousée?
Que je la baise , à la charge d'autant. Bien volontiers , dit Guillot à l'instant : Elle est, monsieur, fort à votre service. Le monsieur donc feit alors son office En appuyant. Perronnelle en rougit.
Huit jours après , ce gentilliomme prit Fenune à son tour : à Guillot il permit Même faveur. Guillot tout plein de zèle , Puisque, dit-il, monsieur est si fidèle, J'ai grand regret , et je suis bien fâché Qu'ayant baisé seulement Perronnelle, Il n'ait encore avec elle couclié.
X. ALIS MALADE
Atis malade, et se sentant presser, Quelqu'un lui dit : Il faut se confesser; Voulez-vous pas mettre en repos votre ame ? Oui , je le veux , lui répondit la dame : Qu'à père André on aille de ce pas; Car il entend d'ordinaire mon cas.
Un messager y court en diligence; Sonne au couvent de toute sa puissance. Qui venez-vous demander ? lui dit-on.
C'est père André, celui qui d'onliiiaire Entend A lis dans sa confession.
Vous demandez, reprit alors un frère , Le père André, le confesseur d'Alis?
Il est bien loin : hélas ! le pauvre père Depuis dix ans confesse en paradis.
• La Footaine a écrit AHs et non Alix, et la rinie de U n%e que oe nom ne soit point duu^é.
XL PORTRAIT DTRIS.
IMfTATION D'ANACnÉOIf.
O toi qui peins d'une Êiçon galante.
Maître passé dans Cythère et Paphos, Fais un effort; peins-nous Iris absente. Tu n'as ponit vu cette beauté charmante, Me diras-tu : tant mieux pour ton repos. Je m'en vais donc t'instruire en peu de mots. Premièrement, mets des lys et des roses; Après cela des Amoiu^ et des Ris.
Mais à quoi bon le détail de ces choses? D'une Vénus tu peux Caire une Iris ; Nul ne sauroit découvrir le mystère :
Traits si pareils jamais ne se sont vus. Et tu pourras à Paphos et Cytlière De cette Iris refaire une Vénus.
Xn. L'AMOUR MOUILLÉ.
IMITATION D'ANACRÉON
J'étois coudié mollement.
Et , contre mon ordinaire ,
Je dormois tranquillement ,
Quand un enfant s'en vint faire
A ma porte quelque bruit.
Il pleuvoit fort cette nuit :
Le veut, le froid, et l'orage.
Contre l'enfant faisoient rage.
Ouvrez , dit-il , je suis nu.
Moi , charitable et bon homme,
J'ouvre au pauvre morfondu ,
Et m'enquiers coinine il se nonuue.
Je te le dirai tantôt.
Repartit-il : car il faut
Qu'auparavant je m'essuie.
J'allume aussitôt du feu.
Il regarde si la pluie
N'a point gâté quelque peu
Un arc dont je me méfie.
Je m'approclie toutefois ,
Et de i'enfiint prends les doigts.
Les réchauffe ; et dans moi-même
Je dis : Pourquoi craindre tant?
Que peut-il? c'est un enfant:
Ma couardise est extrême
D'avoir eu le moindre effroi ;
Que seroit-ce si chez moi
J'avois reçu Polyphéme?
L'enfant, d'un air enjoué ,
Ayant un peu secoué
Les pièces de son armure
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Et sa blonde chevelure,
Prend un trait, un trait vainqueur,
Qu'il me lance au fond du cœur.
Voilà , dit-il , pour ta peine.
Souviens-toi bien de Glimène,
Et de TAmour, c'est mon nom.
Ah! je vous connois, Id dis- je,
Ingrat et cruel garçon;
Faut-il que qui vous oblige
Soit traité de la façon !
Amour fit une gambade;
Et le petit scélérat
Me dit : Pauvre camarade.
Mon arc est en bon état.
Mais ton cœur est bien malade.
Xin. LE PETIT CHIEN
QUI SECOUE DE L* ARGENT ET DES PIERRERIES
La clef du cofFre-fort et des cœurs , c'est la même.
Que si ce n'est celle des cœurs.
C'est du moins celle des faveurs:
Amour doit à ce stratagème
La plus grand'part de ses exploits.
A-t-il épuisé son carquois.
Il met tout son salut en ce charme suprême. Je tiens qu'il a raison ; car qui hait les présents ?
Tous les humains en sont friands , Princes , rois , magistrats. Ainsi , quand une belle
En croira l'usage permis, Quand Vénus ne fera que ce que fait Thémis ,
Je ne m'écrierai pas contre elle.
On a bien plus d'une querelle
A lui faire sans celle-là.
Un juge mantouan belle femme épousa*
Il s'appeloit Anselme ; on la nommoit Argie :
Lui , déjà vieux barbon ; elle , jeune et jolie ,
Et de tous charmes assortie.
L'époux , non content de cela ,
Fit si bien par sa jalousie, Qu'il rehaussa de prix celle-là qui d'ailleurs
Méritoit de se voir servie
Par les plus beaux et les meilleurs.
Elle le fut aussi : d'en dire la manière,
Et comment s'y prit chaque amant , Il seroit long : suffit que cet objet charmant Les laissa soupu-er , el ne s'en émut guère.
Amour établissoit chez le juge ses lois ,
Quand l'état mantouan, pour chose de grand poids.
Résolut d'envoyer ambassade au saint-père.
Comme Ansehne étoit juge, et de plot magistral,
Yivoit avec assez d'éclat,
Et ne manquoit pas de prudence ,
On le députe en diligence.
Ce ne fut pas sans résister Qu'au choix qu'on fit de lui consentit le bon homiiie
L'affaire éloit longue à traiter;
Il devoit demeurer dans Rome Su mois , et plus encor ; que savoit-il oombien ? Tant d'honneur pouvoit nuûre au conjugal lien.
Longue ambassade et long voyage
Aboutissent à cocuage.
Dans celte crainte , notre époux
Fit cette liarangue à la belle :
On nous sépare, Argie : adieu; soyez fidèle
A celui qui n'aime que vous.
Jurez-le-moi; car, entre nous.
J'ai sujet d'être un peu jaloux.
Que fait autour de notre porte
Cette soupirante cohorte ?
Vous me direz que jusqu'ici
La cohorte a mal réussi :
Je le crois; cependant, pour plus grande assome
Je vous conseille en mon absence De prendre pour séjour notre maison des champs.
Fuyez la ville et les amants.
Et leurs présents;
L'invention en est damnable; Des machines d'amour c'est la plus redoutable :
De tout temps le monde a vu Don
Être le père d'Abandon.
Déclarez-lui la guerre; et soyez sourde, Argie,
A sa sœur la Cajolerie.
Dès que vous sentirez approcher les bkmdûis. Fermez vite vos yeux , vos oreilles , vos mains. Rien ne vous manquera , je vous fais la maltresse De tout ce que le ciel m'a donné de richesse : Tenez, voilà les clefs de l'argent, des papiers;
Faites-vous payer des fermiers ;
Je ne vous demande aucun compte :
Suffit que je puisse sans honte Apprendre vos plaisirs; je vous les permets tous,
Hors ceux d'amour, qu'à votre époux Vous garderez entiers pour son retour de Rome.
C'en étoit trop pour le bon homme ; Hélas ! il permettoit tous plaisû^ , hors un point
Sans lequel seul il n'en est point.
Son épouse lui fit promesse solennelle
D'être sourde , aveugle et cruelle ,
Et de ne prendre aucun présent ; Il la retrOQveroit , au retour , toute telle
Qu'il la laissoit en s'en allant ,
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Sans nul vestige de galant '.
Anselme étant parti , toat aossitôt Argie
S'en alla demeurer aux champs ;
Et tout aussitôt les amants
De l'aller voir firent partie.
Elle les renvoya; ces gens l'embarrassoient,
L'attiédissoient, l'afladissoient,
L'endormoient en contant leur flamme;
Ils déplaisoîent tous à la dame.
Hormis certain jeune blondin
Bien fait et beau par excellence ,
Mais qui ne put par sa souffrance Amener à son but cet objet inhumain.
Sou nom étoit Atis; son métier, paladin.
Il ne plaignit en son dessein
Ni les soupirs ni la dépense.
Tout moyen par lui fut tenté :
Encor si des soupirs il se îùi contenté;
I^ source en est inépuisable;
Mais de la dépense, c'est trop.
Le bien de notre amant s'en va le grand galop;
Voilà mon homme misérable.
Que Ikit-il ? il s'éclipse ; il part ; il va chercher
Quelque désert pour se cacher.
En diemin il rencontre un homme, Un manant, qui, fouillant avecque son bâton , Vouloit faire sortir un serpent d'un buisson.
Atis s'enquit de la raison.
Cest, reprit le manant , afin que je l'assomme.
Quand j'en rentontre sur mes pas ,
Je leur fais de pareilles fêtes.
Ami, reprit Atis, laisse-le; n'est-il pas Créatnre de Dieu comme les antres bétes? n est à remarquer que notre paladin N 'avoit pas cette horreur commune au genre humain Contre la gent reptile et toute son espèce.
Dans ses armes il en portoit ;
Et de Cadmus il descendoit, Celui-là qui devint serpent sur sa vieillesse.
Force fut au manant de quitter son dessein ; Le serpent se sauva. Notre amant à la fin S'établit dans un bois écarté , solitaire : Le silence y faisoit sa demeure ordinaire ,
Hors quelque oiseau qu'on entendoit,
Et quelque écho qui répondoit.
Là le bonheur et la misère Ne se distinguoient point, égaux en dignité Chez les loups qu'hébergeoit ce lieu peu fréquenté.
■ Ici La FooUine a écrit gâtant par on I, pour homme ça- ) l<ml; il rslaajcctir. j
Atis n'y rencontra nulle tranquillité; Son amour l'y suivit; et cette solitude, Bien loin d'être un remède à sou inquiétude,
En devint même l'aliment.
Par le loishr qu'il eut d'y plaindre son tourment, n s'ennuya bientôt de ne plus voir sa belle. Retournons , ce dit-il , puisque c'est notre sort :
Atis, il t'est plus doux encore
De la voir ingrate et cruelle
Que d'être privé de ses traits :
Adieu , ruisseaux , ombrages frais ,
Chants amoureux de Philomèle; Mon inhumaine seule attire à soi mes sens; Eloigné de ses yeux , je ne vois ni n'entends. L'esclave fugitif se va remettre encore En ses fers, quoique durs, mais, hélas ! trop chéris.
Il approchoit des murs qu'une fée a bâtis ,
Quand sur les bords du Mince, à l'heure que l'Aurore
Commence à s'éloigner du séjour de Thétis ,
Une nymphe en habit de reine , Belle , majestueuse , et d'un regard charmant, Vint s'offrir tout d'un coup aux yeux du pauvre
Qui revoit alors à sa peine. [amant,
Je veux, dit-elle, Atis, que vous soyez heureux: Je le veux, je le puis, étant Manto la fée,
Votre amie et votre obligée.
Vous connoissez ce nom fameux; Mantoue en tient le sien : jadis en cette terre
J'ai posé la première pierre De ces murs en durée égaux aux bâtiments Dont Memphis voit le Nil laver les fondements. La parque est inconnue à toutes mes pareilles :
Nous opérons mille men'^eilles :
Malheureuses pourtant de ne pouvohr mourir; Car nous sonunes d'ailleurs capables de souffrir Toute l'infirmité de la nature humaine.
Nous devenons serpents un jour de la semaine.
Vous souvient-il qu'en ce lieu -ci
Vous en tirâtes un de peine?
C'étoit moi, qu'un manant s'en alloit assommer;
Vous me donnâtes assistance :
Atis , je veux , pour récompense ,
Vous procurer la jouissance
De celle qui vous fait aimer.
Alloiv-nous-en la voir : je vous donne assurance
Qu'avant qu'il soit deux jours de temps
Vous gagnerez par vos présents
Argie et tous ses sur^'eillants. Dépensez , dissipez, donnez à tout le monde;
A pleines mains répandez l'or.
Vous n'en manquerez point : c*est pour vous le trésor Que Lucifer me garde en sa grotte profonde.
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Votre belle saura quel est noire pouvoir. Même, pour m'approcher de cette inexorable ,
Et vous la rendre favorable ^
En petit cliien vous m*allez voir
Faisant mille tours sur l'herbetle; Et , vous y en pâerin jouant de la musette , Me pourrez à ce son mener chez la beauté
Qui tient votre cœur enchanté.
Aussitôt fait que dit; notre amant et la fée
Changent de forme en un instant :
Le voilà pèlerin chantant comme un Orphée , El Manto petit clilen faisant tours et sautant.
Ss vont au château de la belle.
Valets et gens du lieu s'assemblent autour d'eux : Le petit chien fait rage , aussi fait l'amoureux ; Chacun danse , et Guillot fait sauter Perronnelle.
Madame entend ce bruit, et sa nourrice y court. On lui dit qu'elle vienne admirer à son tour Le roi des épagneux , charmante créature ,
Et vrai miracle de nature.
Il entend tout, il parle, il danse, il fait cent tours :
Madame en fera ses amours ; Car , veuille ou non son maître , il faut qu'il le lui
S'il n'aime mieux le lui donner. [ vende ,
La nourrice en fait la demande.
Le pèlerin , sans tant tourner , Lui dit tout bas le prix qu'il veut mettre à la chose;
Et voici ce qu'il lui propose :
Mon chien n'est point à vendre , à donner encor
Il fournit à tous mes besoins : [moins :
Je n'ai qu'à dire trois paroles.
Sa patte entre mes mains fait tomber à l'instant ,
Au lieu de puces, des pistoles, Des perles , des rubis , avec maint diamant : C'est un prodige enfin. Madame cependant
En a, comme on dit , la monnoie.
Pourvu que j'aie cette joie De coucher avec elle une nuit seulement , Favori sera sien dès le même moment.
La proposition surprit fort la nourrice.
Quoi ! madame l'ambassadrice !
L^n simple pèlerin! madame à son chevet Pourroit voir un bourdon ! Et si l'on le savoit ! Si cette même nuit quelque hôpital avoit
Hébergé le chien et son maître !
Mais ce maître est bien fait, et beau comme le jour;
Cela fait |>asser en amour
Quelque bourdon que ce puisse être.
A lis avoit changé de visage et de traits : On ne le connut pas ; c'éloient d'autres attraits. La nourrice ajoutoit : A gens de cette mine
Comment peut-on refuser rien ?
Puis celui-ci possède un cliien Que le royaume de la Chine Ne paieroit pas de tout son or.
Une nuit de madame aussi , c'est un trésor.
J'avois oublié de vous dire Que le drôle à son chien feignit de parler bas:
Il tombe aussitôt dix ducats
Qu'à la nourrice offre le sire.
Il tombe encore un diamant :
A lis en riant le ramasse.
C'est, dit-il , pour madame; obligez-moi , de grac De le lui présenter avec mon compliment.
Vous direz à son excellence Que je lui suis acquis. La nourrice, à ces mots.
Court annoncer en diligence
Le petit cliien et sa science ,
Le pèlerin et son propos.
Il ne s'en fallut rien qu'Argie Ne battit sa nourrice. Avoir l'effronterie De lui mettre en l'esprit une telle infamie ! Avec qui ? Si c'étoit encor le pauvre Atis! Uélas! mes cruautés sont cause de sa perte. Il ne me proposa jamais de tels partis. Je n'aurois pas d'un roi cette cliose soufferte,
Quelque don que l'on pût m'offrir; Et d'un porte-bourdon ' je la pourrois souffrir.
Moi qui suis une ambassadrice !
Madame , reprit la nourrice ,
Quand vous seriez impératrice ,
Je vous dis que ce pèlerin A de quoi marchander, non pas une mortelle.
Mais la déesse la plus belle.
Atis, votre beau paladin.
Ne vaut pas seulement un doigt du personnage.-
Mais mon mari m'a fait jurer.... — Kt quoi? de lui garder la foi du mariage! Bon! jurer? ce serment vous lie-t-il davantage Que le premier n'a fait? qui l'ira déclarer? Qui le saura? J'en vois marcher tête levée, Qui n'iroient pas ainsi, j'ose vous l'assurer. Si sur le bout du nez tache pouvoit montrer
Que telle chose est arrivée.
Cela nous fait-il empirer D'un ongle ou d'un cheveu? Non , madame, il fai
Bien habile pour reconnoitre [et
Ikiuche ayant employé son temps et ses appas , D'avec bouche qui s'est tenue à ne rien faire.
Donnez- vous , ne vous donnez |>as ,
Ce sera toujours même affaire.
' D'un péterin.
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Pour qui ménagez-Tons les trésors de l'amour ? Pour oelui qui , je crois , ne s'en servira guère ; Vous n'aurez pas grand'pelne à fêter son retour.
La feusse vieille sut tant dire , Que tout se réduisit seulement à douter Des merveilles du chien et des cliarmes du sire.
Pour cela l'on les fît monter :
La belle étoit au lit encore.
L'univers n'eut jamais d'aurore
Plus paresseuse à se lever.
Notre feint pèlerin traversa la ruelle [saints.
Gonune un homme ayant vu d'autres gens (|ue des Son compliment parut galant * et des plus fins :
Il surprit et chahna la belle.
Vous n'avez pas, ce lui dit-elle,
La mine de vous en aller
A Saint-Jacques de Compostelle.
Cependant y pour la régaler.
Le cliien à son tour entre en lice.
On eût vu sauter Favori
Pour la dame et pour la nourrice ,
Mais pomt du tout pour le mari.
€e n'est pas tout; il se secoue :
Aussitôt perles de tomber,
Nourrice de les ramasser.
Soubrettes de les enfiler.
Pèlerin de les attacher
A de certains bras, dont il loue 1^ blancheur et le reste. Enfin il fait si bien ,
Qu'avant que partir de la place
On traite avec lui de son chien.
On lui donne un baiser pour arrhes de la grâce
Qu'il demandoit : et la nuit vint.
Aussitôt que le drôle tint
Entre ses bras madame Argie, H redevint Atis. La dame en fut ravie :
Cètoit avec bien plus d'honneur
Traiter monsieur l'ambassadeur.
[bre.
Cette nuit eut des sœurs, et m^me en très bon nom- Chacon s'en aperçut; car d'enfermer sous l'ombre
Une telle aise , le moyen?
Jeunes gens font-ils jamais rien
Que le plus aveugle ne voie?
A quelques mois de là , le saint-père renvoie Anselme avec force pardons.
Et beaucoup d'autres menus dons.
Les biens et les honneurs pleuvoient sur sa personne.
De son vice-gérant il apprend tous les soins:
' Ici . dans le* éditions originales. XeiooKgaiant est écrit par un d: nais à tort , selon la régie de Vaiigeiai. Voyei k noie . pai^ 166.
Bons certificats des voisini.
Pour les valets, nul ne loi donne
D'éclaircissements sur cela.
Monsieur le juge interrogea
La nourrice avec les soubrettes,
Sages personnes et discrètes;
Il n'en put tirer ce secret.
Mais , comme parmi les femelles
Volontiers le diable se met,
Il survint de telles querelles, La dame et la nourrice eurent de tels débats.
Que celle-ci ne manqua pas A se venger de l'autre, et déclarer l'afbiiie: Dût-elle aussi se perdre, il fallut tout conter.
D'exprimer jusqu'où la colère Ou plutôt la fureur de l'époux put monter,
Je ne tiens pas qu'il soit possible.
Ainsi je m'en tairai : on peut par les effets Juger combien Ansehne étoit homme sensible.
II choisit un de ses valets , 1^ charge d'un billet , et mande que madame Vienne voir son mari malade en la cité. 1^ belle n'avoit point son village quitté : L'époux alloit, venoit, et laissoit là sa femme. Il te faut en chemin écarter tous ses gens. Dit Anselme au porteur de ses ordres pressants, \jk perfide a couvert mon front d'ignominie : Pour satisfaction je veux avoir sa vie.
Poignarde-la : mais prends ton temps , Tâche de te sauver : voilà pour ta retraite ; Prends cet or : si tu fais ce qu'Anselme souhaite,
Et pimis cette oflense-ià , Quelque part «lue tu sois, rien ne te manquera.
Le valet va trouver Argie ,
Qui par son chien est avertie.
Si vous me demandez comme un chien avertit ,
Je crois que par la jupe il tire;
Il se plaint, il jappe, il soupire, Il en veut à chacun : pour peu qu'on ait d'esprit ,
On entend bien ce qu'il veut dire.
Favori fit bien plus; et tout bas il apprit
Un tel péril à sa maîtresse.
Partez , pourtant , dit-il , on ne vous fera rien : Reposez-vous sur moi ; j'en empêcherai bien
Ce valet à l'aine traîtresse.
Ils étoient en chemin, près d'un bois qui servoit
Souvent aux voleurs de reftige :
I^ ministre cruel des vengeances du juge Envoie un peu devant le train qui les siiivoit y
Puis il dit l'ordre qu'il avoit.
La dnme disparoU aux yeux du persoiuiage;
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Manto la cache en an nuage.
Le valet étonné retourne vers l'époux , Lui conte le miracle; et son maître en courroux Va lui-même à l'endroit. O prodige! ô merveille ! II y trouve un palais de beauté sans pareille : Une heure auparavant c'étoit un champ tout nu.
Anselme , à son tour éperdu , Admire ce palais bâti non pour des hommes,
Mais ai^;)aremment pour des dieux; Appartements dorés, meubles très précieux,
Jardins et bois délicieux :
On auroit peine à voir, en ce siècle où nous sommes. Chose si magnifîque et si riante aux yeux.
Toutes les portes sont ouvertes;
Les chambres sans hôte et désertes; Pas une ame en ce louvre; excepté qu'à la fin Un More très lippu, très hideux, très vilain, S'offre aux regards du juge, et semble la copie
D'un Esope d'Ethiopie.
i^otre magistrat l'ayant pris
Pour le balayeur du logis , Et croyant l'honorer lui donnant cet office : Cher ami , lui dit-il , apprends-nous à quel dieu
Appartient un tel édifice;
Car de dire un roi c'est trop peu.
Il est à moi, reprit le More.
Notre juge^, à ces mots, se prostenie, l'adore. Lui demande pardon de sa témérité.
Seigneur, ajouta-t-il , que votre déité
Excuse un peu mon ignorance.
Certes, tout l'univers ne vaut pas la chevance' Que je rencontre ici. Le More lui répond :
Veux-tu que je t'en fasse un don ?
De ces lieux enchantés je te rendrai le maître,
A certaine condition.
Je ne ris point; tu pourras être
De ces lieux absolu seigneur.
Si tu me veux servir deux jours d'enfant d'honneur.
.... Eulends-tu ce langage?
Et sais-tu quel est cet usage ?
Il te le faut expliquer mieux.
Tu connois l'échanson du monarque des dieux ?
AIVSELHB.
Ganymètle?
LE MORE
Celui-là même.
Prends que je sois Jupin le monarque suprême,
Et que tu sois un jouvenceau :
Tu n'es pas tout-à-£ût si jeune ni si beau.
ANSELME
Ah ! seigneur , vous raillez , c'est chose par trop sûre : Regardez la vieillesse et la magistrature.
• Les richenes, lesbietu.
LE MORE
Moi railler! point du tout.
ANSELME
Seigneur...
LE MORE
Neveox-Copoii
ANSELME
Seigneur... Anselme ayant examiné ce point
Consent à la fin au mystère.
Maudit amour des dons , que ne fais-tu pas fûre En page incontinent son habit est changé : Toque au lieu de chapeau, haut-de-chaussestroni La barbe seulement demeure au personnage.
L'enfant d'honneur Anselme, avec cet équipage Suit le More par-tout. Argie avoit oui Le dialogue entier, en certain coin cachée. Pour le More lippu , c'étoit Manto la fée,
Par son art métamorphosée,
Et par son art ayant bâti Ce louvre en un moment ; par son art feit un. pi Sexagénaire et grave. A la fin, au passage D'une chambre en une autre , Argie à son mari Se montre tout d'un coup : Est-ce Anselme, dh-^
Que je vois ainsi d^isé?
Anselme ! il ne se pent; mon œil s'est abusé. Le vertueux Anselme à la sage cervelle Me voudroit-il donner une telle leçon?
C'est lui pourtant. Oh ! oh ! monsieur notre barib Notre lé^lateur, notre homme d'ambassade , Vous êtes à cet âge homme de mascarade ! Homme de.... la pudeur me défend d'achever. Quoi ! vous jugez les gens à mort pour mon affiu
Vous qu'Argie a pensé trouver
En un fort plaisant adultère !
Du moins n'ai-je pas pris un More pour galant : Tout me rend excusal)le, Atis et son mérite,
Et la qualité du présent.
Vous verrez tout incontinent Si femme qu'un tel don à l'amour sollicite
Peut résister un seul moment.
More, devenez chien. Tout aussit4>t le More
Redevint petit chien encore. — Favori î que Ton danse ! — A ces mots , Favori
Danse, et tend la patte au mari. —
Qu'on fasse tomber des pistoles ! —
Pistoles tombent à foison.
Eh bien ! qu'en dites-vous? sont-ce choses frivol
C'est de ce chien qu'on m'a fait don.
n a bâti cette maison.
Puis faites-moi trouver au monde une excellenc
Une altesse , une majesté ,
Qui refuse sa jouissance
A dons de cette qualité ,
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Sur-tout quand le donneur est bien fait et qn'il aime,
Et qu'il mérite d'être aimé!
En échange du chien ^ Ton me vouloit moi-même : Ce que tous possédez de trop , je l'ai donné , Bien entendu, monsieur; suis-je chose si chère? Vraiment vous me croiriez bien pauvre ménagère Si je laissois aller tel chien à ce prix-là. Savez-vous qu'il a foit le louvre que voilà? Le louvre pour lequel... Mais oublions cela.
Et n'ordonnez plus qu'on me tue , Moi qu'Atis seulement en ses lacs a fait choir: Je le donne à Lucrèce , et voodrois bien la voir
Des mêmes armes combattue.
Touchez là , mon mari ; la paix : car aussi bien
Je vous délie, ayant ce chien:
Le fer ni le poison pour moi ne sont à craindre; Il m'avertit de tout ; il confond les jaloux , Ne le soyez donc point ; plus on veut nous contraindre,
Moins on doit s'assurer de nous.
Anselme accorda tout : qu'ei^t fait le panvre sire?
On lui promit de ne pas dire Qu'il avoit été pag^e. Un tel cas étant tu ,
Gocua^ , s'il eHi voulu ,
Auroit eu ses franclies coudées.
Argie en rendit grâce; et , compensations
D'une et d'autre part accorde^.
On quitta la campa<^e à ces conditions. Que devint le palais ? dira quelque critique. Le palais? que m'importe? il devint ce qu'il put. A moi ces questions ! suis-je homme qui se pique D'être si régulier? Le i>alnis disparut. Et le chien? le chien fit ce que l'amant voulut. Mais que voulut l'amant ? Censeur, tu m'importunes : Il voulut par ce chien tenter d'autres fortunes. D'une seule conquête est -on jamais content ?
Favori se perdoit souvent :
Mais chez sa première maîtresse Il revenoit toujours. Pour elle, sa tendresse Devint l)onne amitié. Sur ce pied , notre amant
L'alloit voir fort assiduement :
Et même en l'acconunodeinent Argie à son époux fit un serment sincère
De n'avoir plus aucune affaire.
L'époux jura de son côté
Qu'il n'auroit plus aucun ombrage ,
Kt qu'il vouloit être fouetté
Si jamais on le voyoit page.
COMMENT L'ESPRIT VIENT AUX FILLES
Il est un jeu divertissant sur tous ,
Jeu dont l'ardeur souvent se renouvelle ;
Il divertit et la laide et la belle;
Soit jour, soit nuit , à toute heure il est doux :
Or, devinez comment ce jeu s'appelle.
Le beau du jeu n'est connu de l'époux; C'est chez l'amant que ce plaisir excelle : De regardants, pour y juger des coups, Il n'en faut point ; jamais on n'y querelle : Or, devinez comment ce jeu s'appelle.
Qu'importe-t-il? Sans s'arrêter au nom, Ni badiner là-<1essus davantage , Je vais encor vous en dire un usage : Il fait venir l'esprit et la raison ; Nous le voyons en mainte bestiole.
Avant que Lise allât en cette école, Lise n'étoit qu'un misérable oison ; Coudre et filer c'éloit son exercice , Non pas le sien , mais celui de ses doigts. Car que l'esprit eût part à cet office , Ne le croyez : il n'étoit nuls emplois Où Lise pût avoir Famé occupée ; Lise songeoit autant que sa poupée.
Cent fois le jour sa mère lui disoit , Va-t'en chercher de l'esprit, malheureuse. La pauvre fille aussitôt s'en alloit Chez les voisins, affligée et honteuse.
Leur demandant où se vendoit l'esprit.
On en rioit ; à la fin on lui dit : Allez trouver père Bonaventure , Car il en a bonne provision.
Incontinent la jeune créature
S'en va le voir, non sans confusion :
Elle craignoit que ce ne fût dommage
l>e détourner ahisi tel personnage.
Me voudroit-il faire de tels présents,
A moi qui n'ai que quatorze ou quinze ans?
Vaux-je cela? dLM)it en soi la belle.
Son innocence augmentoit ses appas.
Amour n'avoit à son croc de pucelle
Dont il crût faire un aussi bon repas.
Mon révérend, dit-elle au béat Immme,
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Je viens vous voir; des personnes m'ont dit
Qa'en ce convent on vendoit de l'esprit;
Votre plaisir seroit-il qu'à crédit
J'en pusse avoir ? non pas pour grosse somme ,
A gros achat mon trésor ne suffit;
Je reviendrai, s'il m'en faut davantage :
Et cependant prenez ceci pour gage.
A ce discours, je ne sais quel anneau ,
Qu'elle tiroit de son doigt avec peine,
Ne venant point, le père dit : Tout beau !
Nous pourvoirons à ce qui vous amène ,
Sans exiger nul salaire de vous :
Il est marchande et marchande, entre nous;
A l'une on vend ce qu'à l'autre l'on donne.
Entrez ici , suivez-moi hardiment;
Nul ne nous voit, aucun ne nous entend;
Tous sont au chœur; le portier est personne
Entièrement à ma dévotion ,
Et ces murs ont de la discrétion.
Elle le suit; ils vont à sa cellule.
Mon révérend la jette sur un lit.
Veut la baiser. La pau>Tette recule
Un peu la tête; et l'innocente dit :
Quoi ! c'est ainsi qu'on donne de l'esprit ?
Et vraiment oui , repart sa révérence;
Puis il lui met la main sur le teton.
Encore ainsi? — Vraiment oui : comment donc?
La belle prend le tout en patience.
Il suit sa pointe, et d'encor en encor
Toujours l'esprit s'insinue et s'avance,
Tant et si bien qu'il arrive à bon port.
Lise rioit du succès de la chose.
Bonaventure à six moments de là
Donne d'esprit une seconde dose.
Ce ne fut tout, une autre succéda ;
1^ charité du beau père étoit grande.
Eh bien ! dit-il , que vous semble du jeu ?
A nous venir l'esprit tarde bien peu ,
Reprit la belle. Et puis elle demande :
Mais s'il s'en va? — S'il s'en va , nous verrons ;
D'autres secrets se mettent en usage.
N'en cherchez point, dit Lise, davantagcf;
De celui-ci nous nous contenterons.
Soit fait, dit-il ; nous recommenceroas ,
Au pis aller, tant et tant qu'il suffise.
Le pis aller sembla le mieux à Lise.
Le secret même encor se répéta
Par le patrr : il aimoit cette danse.
Lise lui fait une humble révérence,
Et s'en retourne en songeant à cela.
Lise songer ! Quoi î déjà Lise songe !
Elle fait plus, elle cherche un mensonge, Se doutant bien qu'on lui demanderoit, Sans y manquer, d'où ce retard venoit.
Deux jours après, sa compagne Nanette S'en vient la voir : pendant leur entretien Lise révoit. Nanette comprit bien, Ckxnme elle étoit clairvoyante et finette, Que Lise alors ne révoit pas pour rien. Elle fait tant, tourne tant son amie, Que celle-ci lui déclare le tout :
L'autre n'étoit à l'ouïr endormie.
Sans rien cacher. Lise de bout en bout, De point en point, lui conte le mystère, Dimensions de l'esprit du beau père, Et les encore, enfin tout le pho^ ■.
Mais vous, dit-elle, apprenez-nous de graœ Quand et par qui l'esprit vous fut donné. Anne reprit : Puisqu'il faut que je fasse Un libre aveu , c'est votre frère Alain Qui m'a donné de l'esprit un matin.
Mon frère Alain! Alaui! s'écria Lise, Alain mon frère ! ah ! je suis bien surprise ; Il n'en a point, comme en donneroit-U?
Sotte, dit l'autre , hélas! tu n'en sais guère: Apprends de moi que pour pareille af&ire Il n'est besoin que l'on soit si subtil. Ne me crois-tu? sache-le de ta mère; Elle est experte au fait dont il s'agit : Sur ce point là l'on t'aura bientôt dit, Vivent les sots pour donner de l'esprit !
II. L'ABBESSE MALADE
L'exemple sert, l'exemple nuit aussi.
Lequel des deux doit l'emporter ici ?
Ce n'est mon fait : l'un dira que l'abbesse En usa bien , l'autre au contraire mal , Selon les gens : bien ou mal , je ne laisse D'avoir mon compte, et montre en général, Par ce que fit tout un troupeau de nonnes, Que brebis sont la plupart des personnes : Qu'il en passe une, il en passera cent; Tant sur les gens est l'exemple puissant ! Agnès passa, puis autre sœur, puis une; Tant qu'à passer s'entre-pressant chacune On vit enfin celle qui les gardoit Passer aussi : c'est en gros tout le conte Voici comment en détail on le conte.
Certaine abbesse un certain mal avoit , Pâles couleurs nonmié parmi les filles; Mal dangereux, et qui des plus gentilles
' Ce qni étoit obscur ou caché.
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DéCrait rédat, bit lanf^ir les altraîte.
Notre malade avoît la lace Idéme
Toat justement comme un saint de carême;
Bonne d'ailleurs, et gente% à cela près.
La faculté sur ce point consultée,
Après avoir la diose examinée.
Dit que bientôt madame tomberoit
En fièvre lente, et puis qu'elle mourroit.
Force sera que cette humeur la mange,
A moins que de.... (l'a moins est bien étrange) ,
A moins enfin qu'elle n'ait à souhait
Compagnie d'homme. Hîppocrate ne fait
Choix de ses mots , et tant tourner ne sait.
Jésus! reprit tonte scandalisée
Madame aUiesse : £h ! que dites- vous là ?
Fi ! Nous disons, repartit à cela
La faculté, que pour chose assurée
Vous en mourrez, à moins d'un Iton galant :
Bon le faut-il , c'est un point important;
Autre que bon n'est ici suffisant ;
El, si bon n'est, deux en prendrez, madame.
Ce fut bien pis: non pas ({ue dans son ame
Ce bon ne fût par elle souhaité ;
Mais le moyen que sa communauté
Lui vint sans peme approuver telle chose I
Honte souvent est de dommage cause.
Sccur Agnès dit : Madame , croyez-les ;
Un tel remède est chose bien mauvaise.
S'il a le goût médiant à beaucoup près
Comme la mort. Vous faites cent secrets ;
Faut-il qu'un seul vous choque et vous déplaise '.'
Vous en parlez , Agnès , bien à votre aise ,
Reprit l'abbesse : or çà , par votre Dieu ,
Le feriez-vous ? mettez-vous en mon lieu.
Oui-dà, madame; et dis bien davantage :
Votre santé m'est chère juscfue-là
Que, s'il falloit pour vous souffrir cela.
Je ne voudrois que ihns ce témoignage
D'aflipction pas une de céans
Me devançât. Mille remerdmenls
A sœur Agnès donnés par son abbessc.
La foculté dit adieu là-dessus,
Et protesta de ne revenir plus.
Tout le couvent se trou voit en tristesse , Quand sœur Agnès, qui n'étoit de ce lieu La moins sensée, au reste bonne lame% Dit à ses sœurs : Tout ce qui tient madame Est seulement belle honte de Dieu :
Par charité n'en est-il point quelqu'une
> Jolie , aimable.
« Fine, adioite. llétapliorc Unie de l'art de l'escrime, boniio a emplojrfr.
Pour lui montrer l'exemple et le chemin? Cet avis fut approuvé tle cliacune; On l'i^laudit, il court de main en main. Pas une n'est qui montre en ce dessein De la froideur, soit nonne, soit nonnette , Mère prieure , ancienne, ou discrète.
Le billet trotte; on fait venir des gens De toute guise, et des noirs, et des blancs. Et des tannés. L'escadron , dit l'histoire , Ne fut petit, ni, comme l'on peut croire, Lent à montrer de sa part le cliemin.
ns ne cédoient à pas une nomiam Dans le désir de faire que madame Ne fût honteuse , ou bien n'eût dans son ame Tel récipé , possible, à contre-cœur.
De ses brebis à peine la première A fait le saut, qu'il suit une autre sœur; Une troisième entre dans la carrière; Nulle ne vent demeurer en arrière.
Presse se met |>our n'être la dernière. Que dirai plus ? Enfin l'impression Qu'avoit rabl)csse encontre ce remède , Sage rentlue, à tant d'exemples cède.
Un jouvenceau fait l'opération Sur la malade. Elle redevient rose , OEillet, aurore, et si quehiue autre chose De plus riant se peut imaginer.
O doux remède î rt remède à donner î Remède ami de mainte créature , Ami des gens , ami de la nature , Ami de tout! point d'honneur excepta.
Point d'honneur est une autre nialmlie : Dans ses écrits madame faculté N'en parle point. Que de maux en la vie !
m. LES TROQUKURS.
Le cliangement de mets réjouit l'homme : Quand je dis l'homme, entendez qu'en ceci La femme doit être comprise aussi :
Et ne sais pas comme il ne vient de Rome Permission de troquer en hymen ; Non si souvent qu'on en auroit eu vie, Mais tout au moins une fois en sa vie . Peut-être un jour nous l'obtiendrons. Amen, Ainsi soit-il! Semhlahle induit en France Viendroil fort bien, j'en réponds; car nos p»ns Sont grands troqneurs : Dieu nous créa cliangeanis.
Près de Rouen , pays de sapienco ' ,
» De prudence cl de sagesse. Le pnifs de sapirnrr fsl mir Iihrasc {iroverbiale iwiliV |Mmr ddsisinT ni Myle nijout' la province de Normandie.
Deux villageois avoient chacan chez soi
Forte femelle et d'assez bon aloi.
Pour telles gens qui n'y raffinent guère y
Chacun sait bien qu'il n'est pas nécessaire
Qu'Ainour les traite ainsi que des prélats.
A vint pourtant que, tous deux étant las •
De leurs moitiés, leur voisin le notaire
Un jour de fête avec eux chopinoit.
Un des manants lui dit : Sire Oudinet ,
J'ai dans l'esprit une plaisante affaire.
Vous avez fait sans doute en votre temps
Plusieurs contrats de diverse nature;
Ne peut-on point en faire un où les gens
Troquent de femme ainsi que de monture ?
Notre pasteur a bien changé de cure :
La femme est-elle un cas si différent ?
Et pargué non; car messire Grégoire
Disoit toujoiu*s, si j'ai bonne mémoire :
Mes brebis sont ma femme. Cependant
Il a changé : cliangeons aussi , compère.
l'rès volontiers, reprit l'autre manant;
Mais tu sais bien que notre ménagère
Est la plus belle : or çà , sire Oudinet,
Sera-ce trop s'il donne son mulet
Pour le retour ? Mon mulet? eh ! parguenne ,
Dit le premier des villageois susdits.
Chacune vaut en ce monde son prix ;
La mienne ira but à but pour la tienne :
On ne regarde aux femmes de si près.
Point de retour, vois-tu, compère Etienne.
Mon mulet, c'est.... c'est le roi des mulets.
Tu ne devrois me demander mon âne
Tant seulement : troc pour troc , touche là.
Sire Oudinet, raisonnant sur cela.
Dit : Il est vrai que Tiennette a sur Jeanne
De l'avantage , à ce qu'il semble aux gens :
Mais le meilleur de la bête , à mon sens ,
N'est ce qu'on voit : femmes ont maintes choses
Que je préfère, et qui sont lettres closes;
Femmes aussi trompent assez souvent;
Jà' ne les faut éplucher trop avant.
Or sus, voisins, faisons les choses nettes.
Vous ne voulez chat en poche* donner
Ni l'un ni l'autre; allons donc confronter
Vos deux moitiés comme Dieu les a faites.
L'expédient ne fut goûté de tous.
Trop bien voilà messieurs les deux époux
Qui sur ce point triomphent de s'étendre :
Tiennette n'a ni suros ni malandre%
I Pas.
* Expression proverbiale , pour dire donner ou vendre une chose sans la connoitre.
3 Expression proverbiale tirée de l'art vétérinaire. Le turos e$l une tnmenr qui vient à la jambe dn cheval , et la malandre
Dit le second. Jeanne , dit le premier,
A le corps net comme un petit denier ' ;
Ma foi, c'est bâme*. Et Tiennette est ambroîie',
Dit son époux; telle je la maintien.
L'autre reprit: Compère, tiens-toi bien;
Tu ne connois Jeanne ma villageoise;
Je t'avertis qu'à ce jeu.... m'entends-tn ? .
L'autre manant jura : Par la vertu ^^
Tiennette et moi nous n'avons qa'nne noise.
C'est qui des deux y sait de meilleurs fours;
Tu m'en diras quelques mots dans deux jours.
A toi, compère. Et de prendre la tasse,
Et de trinquer. Allons, sire Oudinet,
A Jeanne; top^ Puis à Tiennette; masse '.
Somme qu'enûn la soute ^ du mulet
Fut accordée , et voilà marché fait.
Notre notaire assura l'un et l'autre
Que tels traités alloient leur grand chemin.
Sire Oudinet étoit un bon apôtre,
Qui se fit bien payer son parchemin.
Par qui payer? Par Jeanne et par Tiennette :
Il ne voulut rien prendre des maris.
Les villageois furent tous deux d'avis Que pour un temps la chose fût secrète ; Mais il en vint au curé quelque vent.
Il prit aussi son droit : je n'en assure , El n'y étois ; mais la vérité pure .
Est que curés y manquent peu souvent.
Le clerc non plus ne fit du sien remise : Rien ne se perd entre les gens d'église. 1^ permuteurs ^ ne pouvoient bonnement
une crevasse qui se manifeste au genou du même antanal, et qui esi accompagnée d'écoulement dliumeor. Ge ven veiit donc dire :
TiconeUe n'a ni tume'ir ni liaiii«ar.
' Expression proverbiale , pour dire très propre.
« C'est du baume , c'est de l'excellent. Les gens de caspagne. sur-tout en Nonnandie , disent bdme. On disoit autrefoii bamc pour baume , et embasmc pour embaume.
3 Est ambrosie, est divine. On trouve ambroise poor ambrosie dans nos vieux auteurs. Voyei Roquefort. DicHomuHre de la tangue romane , 1. 1 , p. 37.
4 Par la veriugoy, ou vertubleu , ou vertudieu : Jurons populaires.
5 Dans la première édition in-go, on lit tope. Mais alors le vers a une syllabe de trop : c'est pourquoi dans le recnett de 1675 ou de 1676 La Fontaine a, par licence poétique, retranché l'e. Tope et masse sont des mots empruntés an vocabulaire des joueurs : masse est la somme d'argent qu'on oftv comme.enjeu : pour l'accepter, on dit t4>pe,
0 Comme le mari de Tiennette demande do retour, H ne dit pas tope quand on trinque à soa scdet ; mais il prononce le mot mdsse , indiquant par^là qu'il attend Vottre d'un ei\ieu qui égale le sien.
7 Soute est la somme payée pour rendre les lots égiin.
B Les troqiieun.
LIVRE IV
Exécater un parmi changement
Dans ee Tillage à moins que de scandale :
Ainsi bientôt l'un et l'autre détale ,
Et Ta planter le piquet en un lieu
Où tout fîit bien d'abord , moyennant Dieu.
C'étoit plaisir que de les voir ensemble.
Les femmes même, à l'envi des maris,
S'entre-disoient en leurs menus devis :
Bon foit troquer, commère; à ton avis?
Si noos troquions de valet ? que t'en semble ?
Ce dernier troc, s'il se fit, fut secret.
L'autre d'abord eut un très bon effet;
Le premier mois très bien ils s'en trouvèrent :
Mais à la fin nos gens se dégoiUèrent.
Compère Etienne, ainsi qu'on peut penser,
Fut lie premier des deux à se lasser,
Pleurant Tiennette : il y perdoit sans doute.
Compère Gille eut regret à sa soute ,
Il ne voulut retroquer toutefois.
Qu'eu avint-il ? Un jour , parmi les bois ,
Etienne vit toute fme seulelte
Près d'un ruisseau sa défuule Tiennette,
Qui, par hasard, dornioit sous la coudrette*.
Il s'approcha , l'éveillant en sursaut.
Elle du troc ne se souvint pour l'heure ,
Dont le galand, sans plus longue demeure.
En vmt au pomt. Bref, ils Grent le saut.
Le conte dit qu'il la trouva meilleure
Qu'au premier jour. Pourquoi cela ? Pourquoi ?
Belle demande ! En l'amoureuse loi ,
Pain qu'on dérobe , et qu'on mange en cachette ,
Vaut mieux que pain qu'on cuit, et qu'on achète :
Je m'en rapporte aux plus savants que moi.
n faut pourtant que la chose soit vraie.
Et qu'après tout llyménéc et l'Amour
Ne soient pas gens à cuire en même four :
Témoin Tébat qu'on prit sous la coudraie.
On y ût chère; il ne s'y servit plat
Où maître Amour, cuisinier délicat,
Et plus friand que n'est maître liyménée.
N'eût mis la mam. Tiennette retournée.
Compère Etienne, homme neuf en ce fait,
Dit à part soi : Gille a quelque secret;
J'ai retrouvé Tiennette plus jolie
Qu'elle ne fut onc* en jour de sa vie.
Reprenons-la , faisons tour de Normand;
Dédisons-nous; usons du privilège.
Voilà l'exploit qui trotte uicontinent , Aux fins de voir le trtc et changement Déclaré nul , et cassé nettement.
i La coadnie , ou les noiMtien.
> Ji
Gille assigné de son mieux se défend.
Un promoteur intervient pour le siège Épiscopal , et vendique le cas.
Grand bruit par-tout , ainsi que d'ordinaire ; Le parlement évoque à soi l'affaire.
Sire Oodinet , le faiseur de contrats , Est amené ; Ton l'entend sur la chose. Voilà l'état où l'on dit qu'est la cause ; Car c'est un fait arrivé depuis peu. Pauvre ignorant que le compère Etienne ! Contre ses uns cet homme , en premier lieu , Va de droit fil ; car s'il prit à ce jeu Quelque plaisir, c'est qu'alors la clurétienne N'étoit à lui : le bon sens vouloit donc Que, pour toujours, il la laissât à Gille; Sauf la coudraie , où Tiennette, dit-on, Alloit souvent en chantant sa chanson : L'y rencontrer étoit chose facile ; Et supposé que facile ne fût, Falloit qu'alors son plaisûr d'autant crût. Mais allez-moi prêcher cette doctrine A des manants : ceux-ci pourtant avoient Fait un bon tour, et très bien s'en trouvoient. Sans le dédit ; c'étoit pièce assez fine Pour en devoir l'exemple à d'autres gens. J'ai grand regret de n'en avoir les gants.
IV. LE CAS DE CONSCIENCE
Les gens du pays des fables Donnent ordinairement Noms et titres agréables Assez libéralement ; Cela ne leur coûte guère :
Tout leur est nymphe ou bergère.
Et déesse bien souvent.
Horace n'y faîsoit faute :
Si la servante de l'hôte Atr lit de notre homme allok , C'étoit aussitôt Ilie ; C'étoit la nymphe Egérie ; . C'étoit tout ce qu'on vouloit '.
Dieu , par sa bonté profonde.
Un beau jour mit dans le monde Apollon son serviteur.
Et l'y mit justeuient comme Adam le nomenclateur, Lui disant: Te voilà; nomme.
' Allusion aux vers suivants dHorace , dont La Fontaine rend fidèlement la pensée :
Hkc ubi BopiMMuit dextmm cor|mi mibi Iwo , IIU «t Egeria c»t : do aoaca qoocl libet miki.
Lib. I, Mt 11 , V. i35-ii6-
CONTES ET NOUVELLES
Suivant cette antique loi , Nous sommes parrains du roi.
De ce privilège insigne , Moi, faiseur de vers indigne, Je pourrois user aussi Dans les contes que voici; Et s*il me plaisoit de dire , \n lien d'Amie, Sylvanire, Et, pour messire Thomas, l/C grand druide Adamas, Me mettroit-on à l'amende •' Non; mais, tout considéré.
Le présent conte demande Qu'on dise Anne et le curé.
Anne, puisqu'ainsi va, passoit daas son village
Pour la perle et le parangon '.
Étant un jour près d'un rivage ,
Elle vit un jeune garçon Se baigner nu : la fillette étoit drue , Honnête toutefois : l'objet plut à sa vue. Nuls défauts ne pouvoient être au gars reprochés ; IHiis, dès auparavant aimé de la bergère , Quand il en auroit eu, l'Amour les ciH cachés; Jamais tailleur n'en sut, mieux que lui, la manière. Anne ne craignoit rien : des saules la couvroient
Comme eût fait une jalousie ; Çà et là ses regards en lil)erté couroienl
Où les portoit leur fantaisie ; Çà et là , c'est-à-dire aux différents attraits
Du garçon au corps jeune et frais , HIanc, poli, bien formé, de taille haute et drète%
Digne enfin des regards d'Aimètc.
D'al)ord une honte secrète
La fit quatre pas reculer;
L'amour, huit autres avancer :
1^ scrupule survint , et peiLsa tout gâter.
Anne avoit |)onne cunsciencc ; Mais comment s'abstenir ? Est-il quelque défense
Qui l'emporte sur le désir, Quand le hasard fait naître un sujet de plaisir ? La belle à celui-ci fil quelque résistance ; s A la fin , ne comprenant pas
Comme on peut péclier de cent pas.
Elle s'assit sur l'herbe, et , très fort attentive ,
Annette la contemplative Regarda de son mieux. Quelqu'un n'a-t-il point vu
Comme on dessine sur nature ?
I Le modèle.
• l>our droite. Dans les <k]itions de IG73 et liTTS . La Fontaine a mis dréte, cl il a rolranclié un / à Jntiette, que |)arti>nt ailleurs il écrit par un double l ; le tout pour la rime. Ia» éditeurs ont à tort (k:rit droite. : dans notre ancien langage on disoil drft, dréte, et dt/ture, pour droit, droite, cl droiture. Voyez Roquefort, Clotsaire, L I. p. 412.
On VOUS campe une créature, Une Eve, OU quelque Adam, j'entends mi olgcl on; Puis force gens, assis comme notre bergère , Font un crayon conforme à cet original. Au fond de sa mémoire Anne en sut fort bien Cure
Un qui ne ressembloit pas mal.
Elle y seroit encor si Guillot ( c'est le sire ) Ne fiU sorti de l'eau. La belle se retire A propos ; l'ennemi n'étoit plus qu'à vingt pas. Plus fort qu'à l'ordinaire; et c'eiH été grand cas
Qu'après de semblables idées
Amour en fiU demeuré là :
Il comptoit pour siennes déjà
Les faveurs qu'Anne avoit gardées.
Qui ne s'y fiH trompé ? Plus je songe à cela , Moins je le puis comprendre. Anne la scrapnlense N'osa , quoi qu'il en soit, le garçon régaler; Ne laissant pas pourtant de récapituler Les points qui la rendoient encor toute honteuse.
Pâques rinl, et ce fut un nouvel embarras. Anne, fai.sant passer ses péchés en revue , Comme un jwisse- volant mit en un coin ce cas :
Mais la chose fut aperçue.
1^ cun^ , messu* Thomas , Sut relever le fait ; et, comme l'on peut croire. En confesseur exact il fit conter Fliistoire , Et circonstancier le tout fort amplement,
Pour en coimoltre Fimporlance, Puis faire aucunement cadrer la pénitence. Chose où ne doit errer un confesseur pnident .
Celui-ci malmena la belle :
Être dans ses regards à tel point sensuelle!
C'est , dit-il , un très grand ptHîhé ; Autant vaut l'avoir vu que de l'avoir touché.
Cependant la peine imposée
Fut à souffrir assez aist^î; Je n'en parlerai point : seulement on saura Que messieurs les curés , en tous ces cantons-là , Ainsi qu'au nôtre, avoient des dévots et dévotes.
Qui, iK>ur Texanien de leurs fautes.
Leur payoient un tribut , qui plus , qui moins, selon
Que le compte à rendre étoit long.
Du tribut de cet an Anne étant soucieuse. Arrive que Guillot pèche un Ivochet fort grand :
Tout aussitôt le jeune amant Le donne à sa maltresse ; elle, toute joyeuse ,
Le va porter du même pas
Au curé messire Thomas.
Il reçoit le présent, il l'admire ; et le drôle D'un petit coup sur rtpaule La fillette régala, Lui sourit, lui dit: Voilà Mon fait, joignant à cela
LIVRE IV
D'autres petites afifaîres.
C'étoit jour de oalende ■ , et nombre de confrères Dévoient dîner chez loi. Voulez-vous doublement
ITobUgerPdit-UàlabeUe; Aooommodez diez vous ce poisson promptement,
Puis l'apportez incontinent :
Ma servante est un peu nouvelle.
Anne court; et voilà les prêtres arrivés. Grandbruit, grande cohue ; en cave on se transporte :
Aucuns des vins sont approuvés;
Cliacun en raisonne à sa sorte.
On met sur table, et le doyen Prend place, en saluant toute la compagnie. Raconter leurs propos seroit chose inûnie;
Puis le lecteur s'en doute bien.
Oli permuta cent fois, sans permuter pas une. Sautes y Dieu sait combien ! cliacun à sa chacune But en faisant de l'œil : nul scandale. On ser\'it Potages , menus mets , et même jusqu'au fruit , Sans que le brocliel vint; tout le dîner s'achève Sans brochet, pas un brin. GuiUot , sachant ce don, L'avoit fait rétracter pour plus d'une raison. Légère de brochet la troupe enfin se lève. Qui fut bien étonné ? qu'on le juge. II alla
Dire ceci , dire cela ,
A madame Anne , le jour même , L'appela cent fois sotte; et, dans sa rage extrême, Lui pensa reprocher l'aventure du bam.
Traiter votre curé , dit-il , comme un coquin ! Pour qui nous prenez-vous ? Pasteurs , sont- ce ca-
Alors, par droit de représailles, [nailles?
Anne (ht au prêtre outragé.
Autant vaut l'avoir vu que de l'avoir mangé.
V. LE DURLE DE PAPEFIGUIÈRE
Maître François * dit que Papimanie Est un pays où les gens sont heureux ; Le vrai dormir ne fut fait que pour eux : Nous n'en avons ici que la. copie.
Et, par sauit Jean, si Dieu me prête vie, Je le verrai ce pays où l'on dort.
On y fait plus, on n'y fait nulle chose : C'est un emploi que je recherche encor. Ajoutez-y quelque petite dose D'amour honnête , et puis me voilà fort. Tout au rebours, il est une provmce Où les gens sont hais, maudits de Dieu :
* Cest on Jour où les curés ^U diocèse s'assemUeiit , puur parter des aSsdres oommuoes. chez quekiu'un d'eux, qui leur donne àdiner ocdinairenieot; et cela se bit tous les mub.
( Note de I.a Fontaine)
* François Rabelais.
On les connolt à leur visage mince ; Le long dormir est exclus de ce lien.
Partant, lecteurs, si quelqu'un se présente A vos regards ayant Êice riante , Couleur vermeille, et visage replet.
Taille non pas de quelque mingrelet* , Dire pourrez, sans que l'on vous condamne , Gettui * me semble , à le voir, Papimane. Si , d'autre part , celui que vous verrez N'a l'œil riant, le corps rond, le teint frais, Sans hésiter, qualiflez cet honmie Papefiguier. Papeiigue se nomme L'Ile et province où les gens autrefois Firent la figue ' au portrait du saint-père. Punis en sont , rien chez eux ne prospère : Ainsi nous l'a conté maître François.
L'île fut lors doimée en apanage A Lucifer; c'est sa maison des champs.
On voit courir par tout cet héritage Ses commensaux , rudes à pauvres gens; Peuple ayant queue , ayant cornes et griffes , Si maints tableaux ne sont point apocryphes. Avint un jour qu'un de ces beaux messieurs Vit un manant rusé, des plus trompeurs, Verser^ un champ, dans l'Ile dessus dite. Bien paroissoit la terre être maudite.
Car le manant avec peine et sueur La retoumoit, et faisoit son labeur.
Survient im diable à titre de seigneur;
Ce diable étoit des gens de l'évangile ,
Simple , ignorant , à tromper très facile ,
Bon genliihonune , et qui, dans son courroux ,
N'avoit encor tonné que sur les choux ,
Plus ne savoit apporter de donmiage.
Vilain , dit-il , vaquer à nul ouvrage
N'est mon talent; je suis un diable issu
De noble race , et qui n'a jamais su
Se tourmenter amsi que font les autres.
Tu sais, vilain, que tous ces diamps sontntMres;
Ils sont à nous dévolus par l'édit
Qui mit jadis cette lie en interdit.
Vous y vivez dessous notre police :
Partant, vilain, je puis avec justice
M'attribuer tout le fruit de ce champ;
Mats je suis bon, et veux que dans un an
< Dans toutes les éditions du temps , 1078, 1076 et I0S5 , on lit mingrelet; c'est donc une tanie d'avoir mis maigreiet dans les (klitions modernes.
* Celui-ci.
3 C'est-A-dirc firent la grimace au portrait du saint-père , dan.<« le* dessein de s'en moquer.
4 f^erser est ici emi^loyé dans le leiM Utin de versurc . retourner, labourer.
Nous partagions sans noise et sans querelle. Quel grain Teux-tu répandre dans ces lieux ?
Le manant dit : Monseigneur, pour le mieux ,
Je crois qu'il feut les couvrir de touzelle ' ,
Car c'est on grain qui vient fbrt aisément.
Je ne connois ce grain-là nnttement,
Dit le lutin. Comment dis-tn?... Touzelle?...
Mémoire n'ai d'aucun grain qui s'appelle
De cette sorte : or, emplis-en ce lieu :
Touzelle soit , touzelle, de par Dieu !
J'en suis content. Fais donc vite, et travaille;
Manant, travaille; et travaille, vilain :
Travailler est le fait de la canaille.
Ne t'attends pas que je t'aide un seul brin * ,
Ni que par moi ton labeur se consomme :
Je t'ai jà dit que j'étois gentilhomme ,
Né pour cliômer, et pour ne rien savoir.
Voici comment ira notre partage :
Deux lots seront, dont l'un, c'est à savoir
Ce qui hors terre et dessus l'héritage
Aura poussé, demeurera pour toi;
L'autre dans terre est réservé pour moi.
L'aoïH' arrivé , la touzelle est sciée ,
Et tout d'un temps sa racine arrachée ,
Pour satisfoire au lot du diableteau.
Il y croyoit la semence attachée*
Et que l'épi, non plus que le tuyaii,
N'étoit qu'une herbe inutile et séchée.
Le laboureur vous la serra très bien.
L'autre au marché porta son chaume vendre.
On le hua , pas un n'en offrit rien :
Le pauvre diable étoit prêt à se pendre.
Il s'en alla chez son copartageant :
Le drôle avoit la touzelle vendue ,
Pour le plus sûr, en gerbe, et non battue,
Ne manquant pas de bien cacher l'argent.
Bien le caclia; le diable en fut la dupe.
Coquin, dit-il, tu m'as joué d'un tour; C'est ton métier : je suis diable de cour. Qui , comme vous , à tromper ne m'occupe. Quel grain veux-tu semer pour l'an prochain? Le manant dit : Je crois qu'au lieu de grain Planter me faut ou navets ou carottes : Vous en aurez, monseigneur, pleines hottes. Si mieux n'aimez raves dans la saison.
Raves , navets, carottes , tout est bon , Dit le lutin : mon lot sera hors terre ; Le tien dedans. Je ne veux point de guerre
( Sorte de froment. * D'aucune manière.
3 V4B. Les éditions de 1G75 et de 4676 ont ou4t . selon l'ancienne orthographe. L'août signifie ici la moisson.
'Avecque toi, si tu ne m'y contrains.
Je vais tenter quelques jeunes nonnains. L'auteur ne dit ce que firent les nonnes.
Le temps venu de recueillir encor, Le manant prend raves belles et bonnes ; Feuilles sans plus tombent pour tout trésor Au diableteau , qui , l'épaule chargée , Court au marché. Grande fut la risée; Chacun lui dit son mot cette fois-là : Monsieur le diable, où croît cette denrée? Où metlrez-vous ce qu'on en donnera ?
Plein de courroux , et vide de pécune.
Léger d'argent , et chargé de rancune , Il va trouver le mauant qui rioit Avec sa femme, et se solacioit *.
Ah ! par la mort! par la sang ! par la tête!
Dît le démon , il le paiera , parbieu !
Vous voici donc, Plilipot, la bonne béte!
Çà, çà, galons-le' en enfont de bon lieu.
Mais il vaut mieux remettre la partie;
J'ai sur les bras une dame jolie
A qui je dois faire firanchir le pas :
Elle le veut , et puis ne le veut pas.
L'époux n'aura dedans la confrérie
Sitôt un pied, qu'à vous je reviendrai ,
Maître Phlipot, et tant vous galerai '
Que ne joùrez ces tours de votre vie.
A coups de griffe il faut que nous voyions
Lequel aura de nous deux belle amie ,
£t jouira du fruit de ces sillons.
Prendre pourrois d'autorité suprême
Touzelle et grain , champ et rave, enfin tout;
Mais je les veux avoir par le bon bout.
N'espérez plus user de stratagème.
Dans huit jours d'hui ^ je suis à vous , Plilipot ;
Et touchez là , ceci sera mon arme.
Le villageois , étourdi du vacarme , Au farfadet ne put répondre un mot.
Perrette en rit : c'étoit sa ménagère; Bonne galande en toutes les façons , Et qui sut plus que garder les moutons , Tant qu'elle fàt en âge de bergère.
Elle lui dit : Phlipot , ne pleure point; Je veux d'ici renvoyer de tout point Ce diableteau : c'est un jeune novice Qui n'a rien vu ; je t'en tirerai hors :
> Se divertissoit , se consoloit.
* Étrillons-le . ros8on»4e. Galom-le est ici an figuré et p ironie; au simple, il signifieroit au contraire réjooisson»! amusons-le.
i Et yovA rosserai. Voyez la note précédente.
4 A compter de ce Jour.
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Mon petit doigt sauroit plus de malice , Si je voulois ^ que n'en sait tout son corps.
Ije jour venu , Phllpot , qui n'étoit brave ,
Se va cacher, non point dans une cave y
Trop bien va-t-U se plonger tout entier
Dans un profond et large bénitier.
Aucun démon n'eilt su par où le prendre,
Tant fût subtil ; car d'étole, dit-on,
Il s'afTubla le chef pour s'en défendre ,
S*ctant plongé dans l'eau jusqu'au menton.
Or le laissons , il n'en viendra pas faute.
Tout le clergé chante autour, à voix haute ,
Vade eeteo '. Perrette cependant
Est au logis , le lutin attendant.
Le lutin vient : Perrette échevelée
Sort, et se plaint de Plilipot , en criant :
Ah ! le bourreau ! le traître ! le méchant !
Il m'a perdue, il m'a tout affolée*!
Au nom de Dieu, monseigneur, sauvez-vous;
A coups de griffe, il m'a dit en courroux
Qu'il se devoit contre votre excellence
Battre tant<)t , et battre à toute outrance.
Pour s'éprouver, le perfide m'a fait
Cette balafre. A ces mots au follet
Elle fait voir... £t quoi? Cliose terrible.
Le diable en eut une peur tant horrible ,
Qu'il se signa , pensa presque tomber :
One ^ n'avoit vu , ne lu , n'ouï conter
Que coups de grifTe eussent semblable forme.
Bref, aussit<)t qu'il aperçut l'énorme
Solution de continuité ,
Il demeura si fort épouvante,
Qu'il prit la fuite, et laissa là Perrette.
Tous les voisins chômèrent ^ la défaite
De ce démon : le clergé ne fut iias
Des plus tardifs à prendre part au cas.
VL FÉRONDE, OU LE PURGATOIRE
Vers le I^evant , le Vieil de la Montagne * Se rendit craint par un moyen nouveau : Craint n'étoit-il pour l'immense campagne Qu'il (lossédât, ni |K)ur aucun monceau D'or ou d'argent, mais parce qu'au ceneau De ses sujets il imprimoit des choses Qui de maint fait courageux étoient causes.
• Rf tinMoi , va-l'en.
*BloMée. meurtrie. Ce mut est resté, mais non avec cette Mjniificatiou.
' Jamaui. 4 Célébrèrent.
s Le Vitnix de la Montagne étoit le cbef d'une secte d'Ismaélite« . redouté en tous lieux par les meurtres qu'il laisoit corn- ; mettre. Le» pn^Atlgcs qu'il cniployuit |ionr fanatiser ses secta- | Irur» ^ollt décrite par le voya;;eurMarc-Paul. etpar leshistorieus tW% croisades, de la même manière que notre poète le fait ici.
Il ciloisissoit entre eux les plus hardis,
Et leur faisoit donner du paradis
Un avant-goût à leurs sens perceptible,
Du paradis de son législateiur:
Rien n'en a dit ce prophète menteur
Qui ne devint très croyable et sensible
A ces gens-là. Gomment s'y prenoit-on ?
On les faisoit boire tous de façon
Qu'ils s'enivroient , perdoient sens et raison.
En cet état , privés de connoissanoe,
On les portoit en d'agréables lieux ,
Ombrages frms , jardins délicieux.
Là se trouvoient tendrons en abondance ,
Plus que maillés', et beaux par excellence :
Chaque réduit en avoit à couper*.
Si * se venoient joliment attrouper
Près de ces gens , qui , leur boisson cuvée ,
S'émen'cilloient de voir cette couvée.
Et se croyoient habitants devenus
Des champs heureux qu'assigne à ses élus
Le foux Mahom^ Lors de faire accointance.
Turcs d'approcher, tendrons d'entrer en danse,
Au gazouillis des ruisseaux de ces bois.
Au son des luths accompagnant les voix
Des rossignols : il n'est plaisir au nHmde
Qu'on ne goAtât dedans ce paradis.
Les gens trouvoient en son charmant poiurpris
Les meilleurs vins de la roachUie ronde,
Dont ne manqnoient encor de s'enivrer,
Et de leurs sens perdre l'entier usage.
On les faisoit aussitôt reporter
Au premier lieu. De tout ce tripotage
Qu'arrivoit-il? Ils croyoient fermement
Que quelques joiu^ de semblables délices
I.es attendoient , pourvu que hardiment
Sans redouter la mort ni les supplices,
Ils fissent chose agréable à Mahom ,
Sentant leur prince en toute occasion.
Par ce moyen leur prince pouvoit dire
Qu'il avoit gens à sa dévotion,
Déterminés, et qu'il n'étoit empire
Plus redouté que le sien ici-bas.
Or ai-je été prolixe sur ce cas Pour confirmer l'histoire de Féroudc.
Féronde étoit un sot de par le monde , Riche manant , ayant soin du tracas, Dîmes et cens , revenus et ménage D'un abbé blanc. J'en sais de ce plumage
( C'est-i^Ure que . quoique ce fussent des tendrons . ils étoieni «fuffîsamment forts pour iiouvoir en Jouir; expression métaphorique emimintée au \ocabulaire des diasseurs.
* En masse . on foule épaisse , en Krande quantité.
«Ainsi. 4 Le ton proph^.
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Qui valent bien les noirs y à mon avis , En tàïi que d'être aux maris secourablesy Quand forte tâche ils ont en leur logis, Si qu'U y font moines et gens capables. An lendemain celui-ci ne songeoit, Et tout son fait dès la veille mangeoit. Sans rien garder, non plus ga'un droit apôtre; N'ayant autre œuvre , autre emploi , penser autre , Que de chercher où gisoieni les bons vins, Les bons morceaux , et les bonnes commères , Sans oublier les gaillardes nonnains , Dont il faisoit peu de part à ses frères. Féroude avoit un joli diaperon ' Dans son logis, femme sienne : et dit-on Que parentelle étoit entre la dame Et notre abbé; car son prédécesseur.
Oncle et parrain , dont Dieu veuille avoir l'ame , . En étoit père, et la donna pour femme A ce manant, qui tint à grand honneur De l'épouser. Chacun sait que de race Communément fille bâtarde chasse*.
Celle-ci donc ne lit mentûr le mot.
Si n'étoit pas l'époux homme si sot Qu'il n'en eût doute* et ne vit en l'aflaire Un peu plus clair qu'il n'étoit nécessaire. Sa femme alloit toujours cliez le prélat, Et prétextoit ses allées et venues Des soins divers de cet économat.
Elle alléguoit mille affaires menues ; C'étoit un compte , ou c'étoit un achat; C'étoit un rien , tant peu plaignoit sa peuie ; Bref il n'étoit nul jour en la semaine, Nulle heure au jour, qu'on ne vil en ce lieu La receveuse. Alors le père en Dieu Ne manquoit pas d'écarter tout son monde. Ifais le mari, qui se doutoit du tour, Bompoit les chiens ^ , ne manquant au retour D'imposer mains sur madame Féronde :
One * il ne fut un nioms commode époux. Esprits ruraux volontiers sont jaloux , Et sur ce point à chausser difficiles^ , N'étant pas faits aux coutumes des villes. Monsieur l'abbé trouvoit cela bien dur, Comme prélat qu'il étoit, parlant homme
> Une Jolie femme. Le chaperoo étoil un oraemenl de la ooUhire des femmes.
* Expression proverbiale. Bon chien chasse de race, c'est-^ dire ressemble à ses auteurs.
sc'e8t-à-direUt>ubloit, interrompoit cette intrigue; exprcsskn métaphorique tirée du Tocabulaire des chasseurs. Au propre, rompre les chiens, c'est passer à travers pendant qu'ils courent, et interrompre leur course, ou les appeler, pour les cropccber de continuer la chasse. 4 Jamais.
s Expre»ion proverbiale , pour dire qu'ils sont di0icilcj( ."i accommoder , à sHisblre.
Fuyant la peine, aimant le plaisir par, Ainsi que fait tout bon suppôt de Rome. Ce n'est mon goiit; je ne veux de plein saut Prendre la ville, aimant mieux l'escalade; En amour dà, non en guerre : il ne f^ut Prendre ceci pour guerrière bravade, Ni m'enrôler là-dessus malgré moi.
Que l'autre usage ait la raison pour soi. Je m'en rapporte, et reviens à l'histoûre Du receveur, qu'on mit en purgatoire Pour le guérbr; et voici comme quoi.
Par le moyen d'une poudre endormante, L'abbé le plonge en im très long sommeil. On le croit mort ; on l'enterre ; l'on citante. Il est surpris de voir, à son réveil , Autour de lui gens d'étrange manière; Car il étoit au lai^ dans sa bière , Et se pouvoit lever de ce tombeau Qui conduisoit en un profond caveau.
D'abord la peur se saisit de notre homme. Qu'est-ce cela ? songe-t-il? esl-il mort? Seroit-ce point quelque es|)èce de sort ? Puis il demande aux gens comme on les nomi Ce qu'ils font là, d'où vient (fue dans ce lieu L'on le relient; et qu'a-t-il fait à Dieu? L'un d'eux lui dit: Console-toi, Féronde; Tu te verras citoyen du haut monde Dans mille ans d'hui ', complets et bien comp Auparavant il faut d'aucuns péchés Te nettoyer en ce saint pui^atoire :
Ton anie un jour plus blanche que l'ivoire En sortira. L'ange consolateur Doime , à ces mois , au pauvre receveur Huit ou dix coups de forte discipline , Eu lui disant : C'est ton humeur mutine , Et trop jalouse, et déplaisante à Dieu , Qui te relient pour mille ans en ce lieu. Le receveur, s'élant frotté ré|)aule , Fait un soupir : Mille ans ! c'est bien du tein| Vous noierez que l'ange étoit un drôle , Un frère Jean , novice de léans ».
Ses compagnons jouoient chacun un rôle Pareil au sien dessous un femt habit.
Le receveur requiert pardon , et dit :
Las! si jamais je rentre dans la vie.
Jamais soupçon, ombrage, et jalousie, Ne rentreront dans mon maudit esprit :
Pourrois-je point obtenir celte grâce ?
On la lui fait espérer, non sitôt; l^orcc est qu'un an dans ce séjour se passe ; Là cependant il aura ce qu'il faut Pour sustenter son corps, rien davantage,
' A compter d'aiyourd'hui. '^ De ce lieu.
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V^dqiie grabat, du pain pour tout potage ,
Vingt coups de fouet chaque jour, si l'abbé.
Comme prélat rempli de charité,
N'obtient du cid qu'au moins on lui remette,
Non le total des coups , mais quelque quart.
Voire ' moitié , voire la plus grand'part .
Douter ne faut qu'il ne s'en entremette,
A ce sujet disant mainte oraison.
L'ange en après lui fait un long sermon :
A tort , dit-U , tu conçus du soupçon ;
Les gens d'église ont-ils de ces pensées ?
Un abbé blanc! c'est trop d'ombrage avoir;
Il n'éclierroit que dix coups pour un noir.
Défais-loi donc de tes erreurs passées.
Il s'y résout. Qu'eût-il foit? Cependant
Sire prélat et madame Féronde
Ne laissent perdre un seul petit moment.
Le mari dit : Que fait ma femme au monde i' ^
Ce qu'elle y fait ? Tout bien. Notre prélat
L'a consolée ; et ton économat
S^en va son train toujours à l'ordinaire. ^
Dans le couvent toujours a-t-elle affaire?—
Où donc ? Il faut (|u'ayant seule à pn^nt
Le faix entier sur soi , la pauvre fenuue
Bon gré, mal ^é, léans* aille souvent ,
Et plus encor «pie pendant ton vivant.
Un tel discours ne plaisoit point à Taine.
Ame j'ai cm le devoir appeler.
Ses pourvoyeurs ne le faisant manger
Ainsi qu'un corps. Un mois à cette épreuve
Se passe entier, lui jeûnant , et l'abbé
Multipliant œuvres de charité ,
Et mettant [»einc à consoler la veuve.
Tenez pour sûr qu'il y lit de son mieux.
Son soin ne fut long-temps infructueux :
Pas ne senHtit en une terre ingrate.
Pater abbas avec juste sujet
Appréhenda d*étre père en effet.
Conmie il n'est bon que telle chose iH^late ,
Et (pie le fait ne puisse être nié ,
Tant et tant fut par sa paternité
Dit d*oraisons , ((u'on vit du purgatoire
L'anie sortir, légère , et n'ayant pas
Once de chair. Un si merveilleux cas
SuqHÎt les gens. Beaucoup ne vouloienl croire
Ce (pi'ils voyoieut. L'abbé passa pour saint.
L'époux pour sien le fruit posthume tint ,
Sans autrement de calcul oser faire.
Double miracle étoit en cette affaire ,
Et la grossesse, et le retour du mort.
On en clianUi Tk Dklm à renfort.
Stérilité régiioit en mariage
VII. LE PSAUTIER
Nonnes, souffrez pour la dernière fois Qu'en ce recueil , malgré moi , je vous place. De vos bons tours les contes ne sont froids; Leur aventure a ne sais quelle grâce Qui n'est ailleurs ; ils emportent les voix. Encore un donc , et puis c'en seront trois. Trois ! je faux * d'un ; c'en seront au moins quatre. Comptons-les bien : Mazet le compagnon ; L'abbesse ayant l)e$oin d'un Iwn garçon Pour la guérir d'un mal opiniAtre ; Ce conte-ci , qui n'est le moins fripon ; Quant à scrur Jeanne ayant fait un |M}U|nui, Je ne tiens {kis qu'il la faille ralmttre. I-es voilà tous : quatre , c'est compte roml. Vous me direz : C'est une étrange afTaire Que nous ayons tant de part en ceci ! Que voulez-vous ? je n'y saurois que faire ; Ce n'est pas moi qui le souhaite ainsi. Si vous teniez toujours votre bréviaire , Vous n'auriez rien à démêler i^i ; Mais ce n'est |)as votre plus grand souci. PassoiLs donc vite à la présente histoire.
Dans un couvent de nonnes fré<|uenloit
Lu jouvenceau , friand, comme on i>eut croiiv,
De ces oiseaux. Telle pourtant prenoit
Goût à le voir, et des yeux le couvoit ,
Lui sourioit , faisoit la complaisante ,
Et se disoit sa trifs humble servante ,
Qui {Miur cela d'un seul point n'avançoil.
Le conte dit (|ue léans ^ il n'étoit
Vieille ni jeune à qui le perstmnagc
Ne fit songer queh|ue chose à part soi ;
Soupirs trottoient : bien voyoit le pourquoi .
Sans qu'il s'en mit en peine davantage.
Sœur Isal)eau seule pour son usage
Eut le galant : elle le méritoit ,
Douce d'humeur, gentille de corsage ,
Et n'en étant qu'à son apprentissage ,
Belle de plus. Ainsi l'on l'envioil
Pour deux raisons : son amant , et ses charmes.
Dans ses amours chacune l'éiûoit :
MtaM'
' Pans ce lieu , au cuu\ cul .
• Dans ce lieu.
'PoiisccUeu.
Je me troBitM*
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Nul bien sans mal, nul plaisir sans alannes.
Tant et si bien l'épièrent les sœars,
Qu'âne nuit sombre et propre à ces douceurs
Dont on confie aux ombres le mystère ,
En sa cellule on ouït certains mots,
Certaine Yoix , enfin certains propos
Qui n'étoient pas sans doute en son bréviaire.
C'est le galant, ce dit-on; il est pris.
Et de courir; l'alarme est aux esprits ;
L'essaim frémit; sentinelle se pose.
On va conter en triomphe la chose
A mère abbesse ; et heurtant à grands coups
On lui cria : Madame , levez-vous ;
Sœur Isabelle a dans sa chambre un homme.
Vous noterez que madame n'étoit
En oraison , ni ne prenoit son somme ;
Trop bien alors dans son lit elle avoi(
Messire Jean , curé du voisinage.
Pour ne donner aux sœurs aucun ombrage.
Elle se lève en hâte , étourdiment ,
Cherche son voile; et malheureusement
Dessous sa main tombe du personnage
Le haut-de-chausse , assez bien ressemblant.
Pendant la nuit , quand on n'est éclairée ,
A certain voile aux nonnes familier.
Nommé pour lors entre elles leur psautier.
La voilà donc de grègues ■ affublée.
Ayant sur soi ce nouveau couvre-chef.
Et s'étant fait raconter derechef
Tout le catus * , elle dit , irritée :
Voyez un peu la petite effrontée,
Fille du diable, et qui nous gâtera
Notre couvent! Si Dieu plait, ne fera;
S'il plaît à Dieu , bon ordre s'y mettra :
Vous la verrez tantôt bien chapitrée.
Chapitre donc, puisque chapitre y a , Fut assemblé. Mère abbesse , entourée De son sénat , fit venir Isabeau , Qui s'arrosoit de pleurs tout le visage. Se souvenant qu'un maudit jouvenceau Venoit d'en faire un différent usage.
Quoi ! dit l'abbesse , un homme dans ce lieu ! Vn tel scandale en la maison de Dieu ! N'étes-vous point morte de honte encore ? Qui vous a fait recevoir parmi nous Cette voirie ' ? Isabeau , savez-vous (Car désormais qu'ici l'on vous honore Du nom de sœur, ne le prétendez pas), Savez-vous, dis-je, à quoi, dans un tel cas ,
* Culottes.
* Le cas , le fait. Ce mot catus ap|>artient k notre ancienne langue romane.
3 c'est-à-dire cet être immonde , et digne d'être jeté à la voirie.
Notre institut condanme une méchante ?
Vous l'apprendrez devant qu'il soit demain. Parlez, parlez. Lors la pauvre nonnain, Qui jusque-là , confuse et repentante , N'osoit branler, et la vue abaissoit.
Lève les yeux, par bonheur aperçoit Le haut-de-chausse, à quoi toute la bande. Par un effet d'émotion trop grande, N'avoit pris garde , ainsi qu'on voit souvent. Ce fut hasard qu'Isabelle à l'instant S'en aperçut. Aussitôt la pauvrette Reprend courage , et dit tout doucement : Votre psautier a ne sais quoi qui pend; Raccommodez-le. Or c'étoit l'aiguillette : Assez souvent pour bouton l'on s'en sert. D'ailleurs ce voile avoit beaucoup de l'air D'un haut-de-chausse; et la jeune nonnette , Ayant l'idée encor fraîche des deux, ^
Ne s'y méprit : non pas que le messire Eut chausse faite ainsi qu'un amoureox y Mais à-peu^rès; cela devoit suffire.
L'abbesse dit : Elle ose encore rire ! Quelle insolence ! Un péché si honteux Ne la rend pas plus humble et plus soumise! Veut-elle point que l'on la canonise?
Laissez mon voile, esprit de Lucifer; Songez, songez, petit tison d'enfer.
Comme on pourra raccommoder votre ame.
Pas ne finit mère abbesse sa gamme Sans sermonner et tempêter beaucoup.
Sœur Isabeau lui dit encore un coup :
Raccommodez votre psautier, madame.
Tout le troupeau se met à r^arder :
Jeunes de rire, et vieilles dç gronder. La voix manquant à notre sermonneuse , Qui , de son troc bien fâchée et honteuse. N'eut pas le mot à dire en ce moment. L'essaim fit voir par son bourdonnement Combien rouloient de diverses pensées Dans les esprits. Enfin Fabbesse dit :
Devant qu'on eût tant de voix ramassées, Il seroit tard ; que chacune en son lit S'aille remettre. A demain toute chose.
Le lendemafai ne fut tenu , pour cause , Aucun chapitre; et le jour ensuivant Tout aussi peu. Les sages du couvent Furent d'avis que l'on se devoit taire ; Car trop d'éclat eût pu nuire au troupeau. On n'en vouloit à la pauvre Isabeau Que par envie : ainsi , n'ayant pu faire Qu'elle lâchât aux autres le morceau , Chaque nounain , faute de jouvenceau , Songe à pourvoir d'ailleurs à son affaire.
ET LE MAITRE EN DROIT
Force gens ont été l'instrument de leur mal ;
Gandaule en est un témoignage.
Ce roi fut en sottise un très grand personnage;
Il fit pour Gygès son vassal Une galanterie imprudente et peu sage.
Vous voyez, lui dit-il, le visage charmant Et les traits délicats dont la reine est pourvue ; Je voQB jure ma foi que l'accompagnement Est d'un tout autre prix, et passe infiniment; Ce n'est rien qui ne l'a vue Toute nue.
Je vous la veux montrer sans qu'elle en sache rien,
Car j'en sais un très bon moyen ; Mais à condition... vous m'entendez fort bien
Sans que j'en dise davantage :
Gygès , il vous faut être sage;
Point de ridicule désir :
Je ne prendrois pas de plaisir Aux vœux impertinents qu'une amour sotte et vaine
Vous feroit faire pour la reine.
Proposez-vous de voir tout ce corps si charmant
Comme un beau marbre seulement.
Je veux que vous disiez que l'art, que la pensée, Que même le souhait ne peut aller plus loin.
Dedans le bain je l'ai laissée :
Vous êtes connoisseur; venez être témoin
De ma félicité suprême.
Ils vont : Gygès admire. Admirer c'est trop peu :
Son étonnement est extrême.
Ce doux objet joua son jeu.
Gygès en fut ému , quelque effort qu'il pût f^ire.
n auroit voulu se taire, Et ne poûit témoigner ce qu'il avoit senti ; MaLs son silence eiU fait soupçonner da mystère : L'exagération fut le meilleur parti.
11 s'en tint donc pour averti; Et , sans faire le fin , le froid , ni le modeste , Chaque point , chaque article , eut son foit , fut loué. Dieux ! disoit-il au roi , quelle félicité ! Le beau corps ! le beau cuir ! ô ciel ! et tout le reste !
De ce gaillard entretien
La reine n'entendit rien ;
• Par droit lOfaiÊ aTint le partage de la «ommunauté.
Elle Teût pris pour outrage :
Car en ce siècle ignorant
Le beau sexe étoit sauvage.
Il ne l'est plus maintenant.
Et des louanges pareilles
De nos dames d'à présent
N'écorcbent point les oreilles.
Notre examinateur sonpiroit dans sa peau ; L'émotion croissoit , tant tout lui senîbloit beau. Le prince, s'en doutant, l'emmena : mais son ame
Emporta cent traits de flamme :
Chaque endroit lança le sien.
Hélas ! fuir n'y sert de rien ;
Tourments d'amour font si bien
Qu'ils sont toujours de la suite.
Près du prince, Gygès eut assez de conduite : Mais de sa passion la reine s'aperçut.
Elle sut L'origine du mal : le roi, prétendant rire.
S'avisa de lui tout dire.
Ignorant ! savoit-il point
Qu'une reine sur ce point
N'ose entendre raillerie ?
Et supposé qu'en son cœur
Cela lui plaise, elle rie,
Il lui faut, pour son honneur,
Contredire la furie.
Celle-ci le fut vraiment,
Et réserva dans soi-même
De quelque vengeance extrême
Le désir très véhément.
Je voudrois pour un moment.
Lecteur, que tu fusses femme ;
Tu ne saurob autrement
Concevoir jusqu'où la dame
Porta son secret dépit.
Un mortel eut le crédit
De voir de si belles choses y
A tous mortels lettres closes • !
Tels dons étoient pour des dieux ;
Pour des rois , voulois-je dire;
L'un et l'autre y rient de cire > ,
Je ne sais quel est le mieux.
Ces pensers incitoient la reine à la vengeance. Honte, dépit, courroux , son cœur employa tout; Amour même , dit-on , fut de l'intelligence :
De quoi ne vient-il point à bout?
Gygès étoit bien fait, on l'excusa sans peine : Sur le montreur d'appas tomba toute la haine. Il étoit mari, c'est son mal; Et les gens de ce caractère Ne sauroient en aucune affaire
' Tenues secrètes.
* Expression proverbiale . pour dire y fiwnfnt fort à piti|NMi.
âao
CONTES ET NOUVELLES
Goniniellre de péché qui ne soît capital. Qu'est-il besoin d'oser d'un plus aniple prologue? Voilà le roi haï, voilà Gygès aimé; Voilà tout fait et tout formé Un époux du grand catalogue, Dignité peu briguée, et qui fleurit pourtant. La sottise du prince éloit d'un tel mérite Qu'il fut fait in petto confrère de Vulcan; De là jusqu'au bonnet la distance est petite. Gela n'éloit que bien, mais la Parque maudite Fut aussi de l'intrigue, et, sans perdre de temps, Le pauvre roi par nos amants Fut député vers le Cocyte; On le fit trop boire d'un coup :
Quelquefois, hélas ! c'est beaucoup.
Bientôt un certain breuvage Lui fit voir le nonr rivage; Tandis qu'aux yeux de Gygès S'étaloient de blancs objets :
Car, fût-ce amour, fût-ce rage, Bientôt la reine le mit «
Sur le trône et dans son Ut.
Mon dessein n'étoit pas d'étendre cette histoire, On la savoit assez. Mais je me sais bon gré ,
Car l'exemple a très bien cadré ; Mon texte y va tout droit : même j'ai peine à croire Que le docteur en lois dont je vais discourir Poisse mieux que Candaule à mon but concourir. Rome, pour ce coup-ci, me fournira la scène; Rome, non celle-là que les mœurs du vieux temps Rendoient triste , sévère , incommode aux galants ,
Et de sottes femelles pleine ; Mais Rome d'aujourd'hui , séjour cliarmant et beau,
Où l'on suit un train plus nouveau.
Le plaisir est la seule affaire
Dont se piquent ses habitants :
Qui n'auroil que vingt ou trente ans ,
Ce seroit un voyage à faire.
Rome donc eut naguère un maître dans cet art Qui du Tien et du Mien tire son origine ; Homme qui hors de là faisoit le guoguenard :
Tout passoit par son étamine ' ;
Aux dépens du tiers et du quart U se divertissoit. Avint que le légiste , Parmi ses écoliers, dont il avoit toujours
Longue liste , Eut un François , moins propre à faire en droit un Qu'en amours. [ cours
Le docteur, un beau jour, le voyant sombre et triste , Lui dit : Notre féal , vous voilà de relais ,
> Eiprcssion proverbiale , pour dire par soo examen.
Car vous avez la mine , étant hors de l'éoole , De ne lire jamais Barthole.
Que ne vous poussez- vous? Un François être aiii
Sans intrigue et sans amourettes !
Vous avez des talents; nous avons des coquettes,
Non pas pour une. Dieu merci.
L'étudiant reprit : Je suis nouveau dans Rome. Et puis, hors les beautés qui font plaisir aux gens Pour la somme >,
Je ne vois pas que les galants
Trouvent ici beaucoup à faire.
Toute maison est monastère; Double porte, verrous, une matrone austère. Un mari , des Argus. Qu'irai-je, à votre avis.
Chercher en de pareils logis?
Prendre la lune aux dents seroit moms difUciie. lia ! ha ! la lune aux dents! repartit le docteur;
Vous nous faites beaucoup d'honneur.
J'ai pitié des gens neufs comme vous. Notre ville Ne vous est pas connue, en tant que je puis voir.
Vous croyez donc qu'il faille avoir Beaucoup de peine à Rome eu fait que d'aventure Sachez que nous avons ici des créatures
Qui feront leurs maris cocus
Sur la moustache des Argus :
La chose est chez nous très conunnne.
Témoignez seulement que vous cherchez fortune; Placez-vous dans l'église auprès du bénitier; Présentez sur le doigt auxUames l'eau sacrée;
C'est d'amourettes les prier.
Si l'air du suppliant à quelque dame agrée ,
Celle-là , sachant son métier.
Vous enverra faire un message.
Vous serez déterré , logeassiez-vous en lieu
Qui ne fiH coimu que de Dieu :
Vnn vieille viendra , qui , faite au badinage. Vous saura ménager un secret entretien :
Ne vous embarrassez de rien.
De rien; c'est un peu trop, j'excepte quelque cho» Il est bon de vous dire en passant , notre ami , Qu'à Rome il faut agir en galant et demi. En France on peut conter des fleurettes, l'oncaus Ici tous les moments sont chers et précieux : Romaines vont au but. L'autre reprit : Tant mka
Sans être Gascon je puis dire
Que je suis un merveilleux sire.
Peut-être ne l'étoit-il point :
Tout homme est Gascon sur ce point.
Les avis du docteur furent bons : le jeune homme Se campe en une église où venoit tous les jours
< C'est-ànlirc liors les courtisanes . que l'on obtient à prii d'i gcut.
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leur et Tëlke de Ronie,
ses , des Vénus, avec un grand concours
D'amours , ire^ en chrétien, beaucoup d'anges femelles : ' Toile brilloient des yeux pleins d'étincelles. j le lien saint n'étoit pas sans cela : [là ; mme en -choisit un chanceux pour ce pomt- \ objet qui passe adoucit ses prunelles; C8 y le drôle en faisoit des plus belles , plus dévotes : cependant l'eau lustrale. Un ange, entre les autres, e bonne grâce. Alors l'étudiant m son cœur : Elle est des nôtres.
le au logis : vieille vient; rendez- vous : ter le détail, vous vous en doutez tons, f flt nombre de folies.
lame étoit des plus jolies; lasse-temps fut des plus doux, e au docteur. Discrétion françoise ; outre nature et d'un trop grand effort . imuler un tel transport, sent son humeur bourgeoise, de ses conseils le docteur s'applaudit, risconsulte, et des maris se raille.
^rres gens qui n'ont pas l'esprit :arder du loup leur ouaille !
r en a cent; des hommes ne sauront 1er la seule qu'ils auront !
tembloit ce soin chose un peu malaisée , pas impossible ; et , sans qu'il eut cent yeux , ifioit , grâces aux cieux , »nme , encor que très rusée.
! discours , ami lecteur, rroiriez jamais , sans avoir quelque honte , l'héroïne de ce conte propre femme du docteur ; it pourtant. Le pis fut que mon homme , rmant de tout , et des si , et des cas , e elle étoit faite , et quels secrels appas, ]ue c'étoit sa femme en somme.
M)int l'arrôtoit : c'étoil certain talent en sa moitié trouvé l'étudiant , >ur le mari n'avoit pas la donzelle.
signe, ce n'est pas elle , it en soi le pauvre époux :
les autres points y sont tous ; . Mais ma femme an logis est rêveuse ; sUe-ci parott causeuse 'un agréable entretien ; rément c'en est une autre :
du reste il n'y manque rien ; sage , traits , même poil ; c'est la nôtre, s avoir bien dit tout Ivls , est , et puis , ce ne l'est pas ,
Force fht qu'au premier en demenrât le sire.
Je laisse à penser son courroux ,
Sa fureur, afin de mieux dire.
Vous vous êtes donné un second rendez-vous?
Poursuivit-il. Oui, reprit notre apôtre; Elle et moi n'avons eu garde de l'oublier.
Nous trouvant trop bien du premier
Pour n'en pas ménager un autre, Très résolus tous deux de ne nous rien devoir. I^ résolution, dit le docteur, est belle. Je saurois volontiers quelle est cette donzelle. L'écolier repartit : Je ne l'ai pu savoir ; Mais qu'importe? il suffit que je sois content d'die.
Dès à présent je vous réponds Que l'époux de la dame a toutes ses façons : Si quelqu'une manquoit, nous la lui donnerons Demain, en tel endroit, à telle heure, sans faute.
On doit m'attendre entre deux draps.
Champ de bataille propre à de pareils combats. Le rendez-vous n'est point dans une chambre haute :
Le logis est propre et paré.
On m'a fait à l'abord traverser un passage
Où jamais le jour n'est entré ; Mais aussitôt après, la vieille du message M'a conduit en des lieux où loge , en bonne foi ,
Tout ce qu'amour a de délices :
On peut s'en rapporter à moi.
A ce discours jugez quels étoient les supplices Qu'enduroit le docteur. Il forme le dessein
De s'en aller le lendemain Au lieu de l'écolier, et, sous ce personnage , Convaincre sa moitié , lui faire un vasselage '
Dont il fût à jamais parlé.
N'en déplaise au nouveau confrère,
Il n'étoit pas bien conseillé ;
Mieux valoit pour le coup se taure ,
Sauf d'apporter en temps et lieu
Remède au cas , moyennant Dieu.
Quand les époases font un récipiendaire
Au benoît état de cocu , S'il en peut sortir franc , c'est à lui beaucoup faire;
Mais , quand il est déjà reçu , Une façon de plus ne fait rien à l'afTaire. Le docteur raisonna d'autre sorte, et fit tant Qu'il ne fit rien qui vaille. Il crut qu'en prévenant Son parrain en cocuage, Il feroit tour d'homme sage :
Son parrain, cela s'entend. Pourvu que sous ce galant Il eût fait apprentissage; Chose dont , à bon droit , le lecteur peut douter. Quoi qu'il en soit, l'époux ne manque pas d*aller
* CorrcclioD , réprimaiide
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Au logis de l'aventure ,
Croyant que l'allée obscure , Son silence, et le soin de se cadier le nez , Sans qu'il (di reconnu , le feroient introduire
. En ces lieux si fortunés.
Mais, par malheur, la vieille avoît pour se conduire Une lanterne sourde ; et , plus fine cent fois
Que le plus fin docteur en lois , Elle reconnut l'hoaune, et sans être surprise ,
Elle lui dit : Attendez là :
Je vais trouver madame Elise.
Il la faut avertir; je n'ose sans cela Vous mener dans sa chambre ; et puis vous devez être
En autre habit pour l'aller voir, C'est-à-dire, en un mot, qu'il n'en fout point avoir. Madame attend au lit. A ces mots notre maître , Poussé dans quelque bouge, y voit d'abord paroltre Tout un déshabillé, des mules, un peignoir. Bonnet , robe de chambre , avec chemise d'homme, Parfums sur la toilette, et des meilleurs de Rome, Le tout propre , arrangé , de même qu'on eût fait Si l'on eiH attendu le cardmal préfet.
Le docteur se dépouille; et cette gouvernante Revient , et par la maUi le conduit en des lieux Où notre homme , privé de l'usage des yeux.
Va d'une façon chancelante.
Après ces détours ténébreux , La vieille ouvre une porte, et vous pousse le sire
En un fort mal plaisant endroit.
Quoique ce fût son propre empire :
C'étoit en l'école de droit.
En l'école de droit ! Là même. Le pauvre homme Honteux , surpris, confus, non sans quelque raison^
Pensa tomber en pâmoison.
Le conte en courut par tout Rome.
Les écoliers alors attendoient leur régent : Cela seul acheva sa mauvaise fortune.
Grand éclat de risée et grand chuchillement'.
Universel étonnement.
Est-il fou? qu'est-ce là! vient-il devoir quelqu'une? Ce ne fut pas le tout ; sa femme se plaignit. Procès. La parenté se joint en cause, et dit Que du docteur venoit tout le mauvais ménage ; Que cet homme étoit fou ; que sa fenune étoit sage.
On fit casser le mariage ;
Et puis la dame se rendit
Belle et bonne religieuse
A Saint-Croissant en Yavoureuse;
Un prélat lui donna l'habit.
• Chachoteineiit.
IX. LE DIABLE EN EPÎFER
Qui craint d'aimer a tort, selon mon sens, S'il ne fuit pas dès qu'il voit une belle. Je vous connois, objets doux et puissants; Plus ne m'irai bnMer à la chandelle.
Une vertu sort de vous^ ne sais quelle, Qui dans le cœur s'introduit par les yeux : Ce qu'elle y fait, besoin n'est de le dire; On meurt d'amour, on languit , on souphne : Pas ne tiendroit aux gens qu'on ne fit mieux. A tels périls ne faut qu'on s'abandonne. J'en vais donner pour preuve une personne Dont la beauté fit trébucher Rustic.
Il en avint un fort plaisant trafic :
Plaisant fut-il , au péché près , sans faute ; Car pour ce point, je l'excepte, et je Tdte, Et ne suis pas du goAt de celle-là Qui , buvant frais ( ce fut , je pense , à Rome }. Disoit : Que n'est-ce un péché qne cela ! Je la condamne, et veux prouver en somme Qu'il fait bon craindra, encor que Ton soit sain Rien n'est plus vrai : si Rustic avoît craint , Il n'auroit pas retenu cette fille, Qui , jeune et simple , et pourtant très gentille , Jusques au vif vous l'eut bientôt atteint.
Alibech fut son nom, si j'ai mémoire; Fille un peu neuve , à ce que dit l'histoire. Lisant un jour comme quoi certains saints , Pour mieux vaquer à leurs pieux desseins. Se séquestroient , vivoient comme des anges , Qui çà , qui là , portant toujours leurs pas En lieux cachés, choses qui, bien qu'étranges. Pour Alibech avoient quelques appas :
Mon Dieu ! dit-elle , il me prend une envie D'aller mener une semblable vie.
Alibech donc s'en va sans dire adieu ; Mère , ni sœur, nourrice , ni compagne N'est avertie. Alibech en campagne Marche toujours , n'arrête en pas un lieo ; Tant court enfin qu'elle entre enunboissombn Et dans ce bois elle trouve un vieillard. Homme possible autrefois plus gaillard , Mais n'étant lors qu'un squelette et qu'une ombr Père , dit-elle , un mouvement m'a pris, C'est d'être sainte , et mériter pour prix Qu'on me révère, et qu'on chôme ma fête. Oh ! quel plaisir j'aurois, si tous les ans, La palme en main , les rayons sur la tête , Je recevois des fleurs et des présents ! Votre métier est-il si difficile ? Je sais déjà jeûner plus d'à demi.
Abandonnez ce penser inutile,
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Dit le vieillard ; je voas parle en ami. La sainteté n'est chose si commune Que le jei^ner suffise pour l'avoir.
Dieu gard ' de mal fille et femme qui jeûne Sans pour cela guère mieux en valoir ! n faut encor pratiquer d'autres choses y D'autres vertus y qui me sont lettres closes*, Et qu'un ermite habitant de ces bois Vous apprendra mieux que moi mille fois. Allez le voir, ne tardez davantage; Je ne retiens tels oiseaux dans ma cage. Disant ces mots, le vieillard la quitta , Ferma sa porte, et se barricada.
Très sage fut d'agir ainsi , sans doute , Ne se fiant à vieillesse , ni goutte.
Jeûne, ni haire , enfin à rien qui soit.
Non loin de là notre sainte aperçoit Celui de qui ce bon vieillard parloit , Homme ayant l'ame en Dieu tout occupée , Et se faisant tout blanc de son épée ^ C'étoit Rustic, jeune saint très fervent : Ces jeunes-là s'y trompent bien souvent. En peu de mots , l'appétit d'être sainte Lui fut d'abord par la belle expliqué; Appétit tel qu'Alibech avoit crainte Que qudque jour son fruit n'en fiH marqué. Rustic sourit d'une telle innocence :
Je n'ai , dit-il , que peu de connoissance En ce métier; mais ce peu-là que j'ai Bien volontiers vous sera partagé ; Nous vous rendrons la chose familière.
Maître Rustic eût dû donner congé Tout dès l'abord à semblable écolière.
Il ne le fit ; en voici les effets.
Gomme il vouloit être des plus parfaits , n dit en soi : Rustic, que sais-tu faire? Veiller, prier, jeûner, porter la haire. Qu'est-ce cela? moins que rien, tous le font. Mais d'être seul auprès de quelque belle , Sans la toucher, il n'est victoire telle; Triomphes grands chez les anges en sont : Méritons-les; retenons cette fille :
Si je résiste à chose si gentille.
J'atteins le comble , et me tire du pair, n la retint , et fut si téroâraire, Qu'outre Satan il défia la chair, Deux ennemis toujours prêts à mal faire.
Or sont nos saints logés sous même toit : Rustic apprête, en un petit endroit ,
> Gard pour garde : Tieux mot
«C'ert4-dire qai me tont inconnues.
i Cest-è-dire plein de confiance en Ini-méne : phrase proTfr-
Un petit lit de jonc pour la novice;
Car, de coucher sur la dure d'abord ,
Quelle apparence ? elle n'étoit encor
Accoutumée à si rude exercice.
Quant au souper, elle eut pour tout service
Un peu de firuit, du pain non pas trop beau.
Faites état que la magnificence
De ce repas ne consista qu'en l'eau ,
Claire , d'argent, belle par excellence.
Rustic jeûna; la fille eut appétit.
Couchés à part , Alibech s'endormit;
L'ermite non. Une certaine bête.
Diable nommée, un vrai serpent maudit,
N'eut point de paix qu'il ne fût de la fête.
On l'y reçoit. Rustic roule en sa tête.
Tantôt les traits de la jeune beauté.
Tantôt sa grâce, et sa naïveté.
Et ses façons, et sa manière douce.
L'âge, la taille, et sur-tout l'embonpoint.
Et certain sein ne se reposant point.
Allant, venant ; sein qui pousse et repousse
Certain corset en dépit d'Alibech
Qui tâche en vain de lui clore le bec :
Car toujours parle; il va, vient, et respire :
C'est son patois; Dieu sait ce qu'il veut dire.
Le pauvre ermite, ému de passion.
Fit de ce point sa méditation.
Adieu la haire , adieu la discipline.
Et puis voilà de ma dévotion !
YoUà mes saints ! Celui-ci s'achemine
Vers Alibech , et l'éveille en sursaut :
Ce n'est bien fait que de dormir sitôt ,
Dit le fraler ; il faut au préalable
Qu'on fasse une œuvre à Dieu fort agréable ,
Emprisonnant en enfer le malin ;
Créé ne fut pour aucune autre fin :
Procédons-y. Tout-à-l'heure il se glisse
Dedans le lit. Alibech , sans malice ,
N'entendoit rien à ce mystèrë-là;
Et, ne sachant ni ceci ni cela.
Moitié forcée , ei moitié consentante ,
Moitié voulant combattre ce désir.
Moitié n'osant , moitié peine et plaisir.
Elle crut faire acte de repentante;
Bien humblement rendit grâce au frater ;
Sut ce que c'est que le diable en enfer.
Désormais faut qu'Alibecli se contente D'être martyre , en cas que sainte soit. Frère Rustic peu de vierges faisoit.
Cette leçon ne fut la plus aisée , Dont Alibech , non encor déniaisée.
Dit : n faut bien que le diable en effet Soit une chose étrange et bien mauvaise ;
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Il brise tout ; voyei le mal qu'il bit
A sa prison : non pas qu'il m'en dé|daise;
Mais ii mérite , en bonne Térité ,
D'y retoaraer. Soit Tait , ce dit le frère.
Tant s'appliqua iluslic à ce mystère,
Tant prit de soin tant ent de charité,
Qu'enfin 'enfer tî'acrauliimant au iliable
Eût eu toujours sa présence agréable ,
Si l'anlre efil pu toujours en &ire essai.
Sur quoi la belle: On <IU encor bien vrai,
Qu'il n'est prison si douce <[uc son luMe
En peu de temps ne s'y lasse sans faute.
Bientôt nm gens ont noLse nat ce point.
Tîn >ain l'enfer sOn prisonnier rappelle;
Le dialile eslsourt), le diahle n'entend point.
L'enfer s'ennuie, auUiilen fait ta belle;
Ce grand désir d'élre sainte s'en va.
Tluslic voiidroit être défaire d'elle;
Elle pourvoit d'elle-même A cela.
Furlivemenl elle quitte le sire.
Par le plus court s'en retourne chez soi.
Je sois en soin de ce qu'elle put dire A. ses parents c'est ce qu'en bonne foi Jnsqu'à présent je n'ai bien su comprentlre. Apparemment elle leur fil entendre Que son cipur mA d'un appétit d'enfant , L avoit [«rlée à Ulclier rf'tlre siinle Ou l'on la crut , ou l'on en fit semblant . Sa parenté prit pour argent comptant Un lel motif non que «le quelque alteiiile A son enfer on n'ei\t quelque soupçon; Mais celle cliartre est faite de façon Qu'on ji'y voilgoulte et maint geillicr s'y trompe, Alibech fut îeslinée eil grand'ponqie.
"L histoire dit que par simplieilé Elle conta la chose à ses compagnes.
Besoin n'éloît que votre sainteté , Ce lui dît-on , traversât ces campagnes ; Onvousauroit sans bouger liu logis, Môme lefon niËnie secret ajipris.
Je vous aurois dit l'une offert mon frère : Vous auriez en, dit l'autre muncousiu.
El Ni'lierlial notre prochain voisin , N'est pas non plus novice en ce mystère : Il vous recherche; acceplei ce parti.
Devant qu'on soit d'un tel cas averti.
Elle le fit. Néherbal n'cluit liumuie A cela près. On donna telle somme, Qu'avec les traits de la jeune Atibech Il prit pour bon nn enfer très suspect , Usant des biens que l'hymen nous envoie. A tous époux Dieu doinl ' pareille joie ! • Donne. />iHh( *)nit du verbe dngncr.
X. LA JUMENT DU COMPÈRE PII
Messîre Jean, c'étoit certain curé Qui préchoit peu , sinon sur la venda^e ; Sur ce sujet, sans être préparé, Il triomphoil vous eussiez ilii un ange. Encore un point élolt louché de lui, Non si souvent qu'eu voulu le mesàre ; En ce point-là les enfants d'atijiiunrhoi SavenI que cVsi, besoin n'ai de le dire. Messîre Jean , tel que je le décris , Faisoit si bien que femmes et maris Le recherchoieni estimoieni sa science ; Au demeurant, il n'éloïl conscience Un peu jolie et bonne A diriger.
Qu'il ne voulût lui-même interroger, Me s'en fiant aux soins de son vicaire. Messire Jean aurait voulu tout icûre , S'enlremelloit en zélé directeur Alloit par-tout disant qu'un bon pasteur fie peut trop bien ses ouailles connollre, Dont par hii-méme instruit en vouloîi être. Parmi tes gens de lui les miens venus , Il fréqucntoit clia le compare Pierre lion villaçcois, à qui pour toute terre Pour lout domaine et ponr tous rerenns. Dieu ne donna que ses deux hras tout nns. Et son loucliet , dont , pour tout uslensille', Pierre faisoit subsister sa famille.
Il avoll femnie cl jeune el belle enror, Terme surtout le liâle avoit fait loi^ A son visage , et non à sa personne.
Nous autres gens peut-être aurions voolu Du délieat ; ce rustic ne m'eût plu : l'uur (les cures la péte en éloit bonne , Et convenoil ù sendilahles amours.
Mesure Jean la regardoi toujours Du coin de l'a-îl , toujours toumoit la tête De son côté , comme un diien qui tait fête Aux os (pi'il voit ii'ôlre p.ir trop chétifs. Que s'il en voit un de belle apparence , Non décharné, jdein encor de substance, Il tient dessus ses regards attentifs ; Ils'iunuiÈle il Irépi^'ne il remue Oreille et queue ; U a toujours la vue Dessus cet os , et le ronge des yeux Vingt fois devant que son palais s'en sente. Messire Jean tout ainsi se tourmente A cet objet pour lui délicieux.
La villageoise éloit fort ir
IG7e et <r>S3. porleol VltmiUh ta ittolMimillt, iKHir mlcoi t de licence puétiquc-
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Et n*entendoit aux façons du pasteur Mystère aucun : ni son reg;ard flatteur, Ni ses présents ne touchoientMagdeleine; Bouquets de thym et pots de marjolaine Tomboient à terre : avoir cent menus souis, C'étoit parler bas-breton tout au moins '. Il s'avisa d'un plaisant stratagème.
Pierre étoit lourd , sans esprit : je crois bien Qu'il ne se fût précipité lui-même; Mais par-delà de lui demander rien C'étoit abus et très grande sottise.
L'autre lui dit : Compère mon ami , Te voilà pauvre , et n'ayant à demi Ce qu'il te faut ; si je t'apprends la guise Et le moyen d'être un jour plus content Qu'un petit roi , sans te tourmenter tant , Que me veux-tu <k>nner pour mes étrennes? Pierre répond : Parbleu ! messire Jean, Je suis à vous , disposez de mes peines; Car vous savez que c'est tout mon vaillant. Notre cochon ne nous faudra* pourtant; Il a mangé plus de son, par mon ame!
Qu'il n'en tiendroit trois fois dans ce tonneau; Et d'abondant', la vache à notre femme Nous a promis qu'elle feroit un veau : Prenez le tout. Je ne veux nul salaire, Dit le pasteur; obliger mon compère Ce m'est assez. Je te dirai conunent : Mon dessein est de rendre Magdeleine Jument le jour, par art d'enchantement, Lui redonnant sur le soir forme humaine. Très grand proflt pourra certainement T'en revenir; car ton âne est si lent, Que du marché l'heure est presque passée Quand il arrive ; ainsi tu ne vends pas , Comme tu veux, tes herbes , ta denrée , Tes choux, tes aulx , enfin tout ton tracas. Ta femme , étant jument forte et membme. Ira plus vite; et sitôt que chez toi Elle sera du marché revenue.
Sans pain ni soupe, un peu d'herbe menue Lui suffira. Pierre dit: Sur ma foi!
Messire Jean , vous êtes nn sage homme. Voyez que c'est d'avoir étadté !
Vend-on cela? Si j'avois grosse somme , Je vous l'aurois parbleu bientôt payé.
Jean poursuivit : Or çà, je t'apprendrai Les mots, la guise, et toute la manière Par où jument , bien faite et poulinière. Auras de jour, belle femme de nuit.
Corps, tête, jambe , et tout ce qui s'ensuit Lui reviendra : tu n'as qu'à me vobr faire.
* Célolt parier nn bngafce inintelUKiblc.
• Ne nous manquera pas. > Outre cela.
Tais-toi sur-tout; car un mot seulement
Nous gâteroit tout notre enchantement;
Nous ne pourrions revenir au mystère ,
De notre vie : encore un coup, motus ,
Bouche cousue; ouvre les yeux sans plus :
Toi-même après pratiqueras la diose.
Pierre promet de se taire , et Jean dit :
Sus, Magdeleine , il se faut , et pour cause ,
Dépouiller nue et quitter cet habit.
D^afez-moi cet atour des dimanches :
Fort bien. Otez ce corset et ces manches :
Encore mieux. Défaites ce jupon :
Très bien cela. Quand vint à la diemise,
La pauvre épouse eut en quelque Ëiçon
De la pudeur. Être nue ainsi mise
Aux yeux des gens ! Magdeleine aimoit mieux
Demeurer femme , et jnroit ses grands dieux
De ne souffrir une telle vergogne.
Pierre lui dit : Voilà grande besogne!
Eh bien ! tous deux nous saurons comme quoi
Vous êtes feite : est-ce, par votre foi ,
De quoi tant craindre? Et là, là, Magdeleine,
Vous n'avez pas toujours eu tant de peine
A tout ôter. Comment donc foites-vous
Quand vous cherchez vos puces ? dites-nous.
Messire Jean est-ce quelqu'un d'étrange ?
Que craignez-vous ? Eh quoi ! qu'il ne vous mange >
Ça dépêchons : c'est par trop marchandé
Depuis le temps , monsieur notre curé
Auroit déjà parfoit son entreprise.
Disant ces mots il ôte la chemise ,
Regarde faire , et ses lunettes prend.
Messire Jean par le nombril commence , Pose dessus une main , en disant :
Que ceci soit beau poitrail de jument.
Puis cette main dans le pays s'avance.
L'autre s'en va transformer ces deux monts Qu'en nos climats des gens nomment tétons ; Car, quant à ceux qui sur l'autre hémisphère Sont étendus , plus vastes en leur tour, Par révérence on ne les nomme guère.
Messire Jean leur fait aussi sa cour.
Disant toujours, pour la cérémonie, Que ceci soit telle ou telle partie.
Ou belle croupe, ou beaux flancs, tout enfin. Tant de façons mettoient Pierre en chagrin : Et, ne voyant nul progrès à la chose, Il prioit Dieu pour la métamorphose.
C'étoit en vain ; car de l'enchantement Toute la force et l'accomplissement Gisoit à mettre une queue à la bête. Tel ornement est chose fort honnête :
Jean , ne voulant un tel point oublier,
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L'attache donc. Lors Pierre de crier Si haat qu'on l'eût entendu d'une lieue : Messire Jean , je n'y veux point de queue ! Vous l'attachez trop bas, messire Jean!
Pierre à crier ne fut si diligent , Que bonne part de la cérémonie Ne fut déjà par le prêtre accomplie.
A bonne fin le reste auroit été , Si, non content d'avoir déjà parlé, Pierre encor n'eût tiré par la soutane Le curé Jean^ qui lui (Ût : Foin de toi ! T'avois-je pas reconunandé , gros âne , De ne rien dire , et de demeurer coi ? Tout est gâté ; ne t'en prends qu'à toi-même. Pendant ces mots l'époux gronde à part sd. Magdeleine est en un courroux extrême , Querelle Pierre , et lui dit : Malheureux ! Tu ne seras qu'un miaéraMe gueux Toute ta vie ! Et puis viens-t'en me braire , Viens me conter ta faim et ta douleur ! Voyez un peu ; monsieur notre pasteur Veut de sa grâce à ce tralne-malheur ' Montrer de quoi finir notre misère :
Mérite-t-il le bien qu'on lui veut foire? Messire Jean , laissons-là cet oison :
Tous les matins, tandis que ce veau lie Ses choux, ses aulx, ses herbes, son oignon ,* Sans l'avertir venez à la maison ; Vous me rendrez une jument polie.
Pierre reprit: Plus de jument, ma nue; Je suis content de n'avoir qu'un grison*.
XL PÂTÉ D'ANGUILLE
Même beauté , tant soit exquise.
Rassasie et soûle à la fin.
Il me faut d'un et d'autre pain :
Diversité, c'est ma devise.
Cette maltresse un tantet ' bise Rit à mes yeux : pourquoi cela?
C'est qu'elle est neuve; et celle-là Qui depuis long-temps m'est acquise.
Blanche qu'elle est , en nulle guise Ne me cause d'émotion.
Son coeur dit oui; le mien dît non.
D'où vient ? en voici la raison :
Diversité, c'est ma devise.
Je l'ai jà dit d'autre façon; Car il est bon que l'on déguise, Suivant la loi de ce dicton , ,
«Cet homme constamment malheureux: expression énergkpie , et qui est , Je crois, de rinrention de notre poète. • Qn'nn âne. 3 un peu.
Diversité, c'est ma devise.
Ce fut celle aussi d'un mari
De qui la femme étoit fort belle.
Il se trouva bientôt guéri
De l'amour qu'il avoit pour elle :
L'hymen et la possession
Éteignirent sa passion.
Un sien valet avoit pour femme
Un petit bec ■ assez mignon :
Le maître, étant bon compagnon.
Eut bientôt empaumé la dame.
Cela ne plut pas au valet,
Qui, les ayant pris sur le fait,
Yendiqua son bien de couchette ,
A sa moitié chanta goguette * ,
L'appela tout net et tout franc...
Bien sot de faire un bruit si grand
Pour une chose si commime ;
Dieu nous gard de plus grand'fortune ' !
Il fit à son maître un sermon.
Monsieur, dit-il, chacun la sienne,
Ce n'est pas trop; Dieu et raison
Vous recommandent cette antienne.
Direz-vous : Je suis sans chrétienne ?
Vous en avez à la maison
Une qui vaut cent fois la mienne.
Ne prenez donc pas tant de peine :
C'est pour ma femme trop d'honneur;
n ne lui faut si gros monsieiur.
Tenons-nous chacun à la nôtre;
N'aUez point à l'eau chez un autre,
Ayant plein puits de ces douceurs :
Je m'en rapporte aux connoisseurs.
Si Dieu m'avoit fait tant de grâce
Qu'ainsi que vous je disposasse
De madame , je m'y tiendrois ,
Et d'ime reine ne voudrois.
Mais , puisqu'on ne sauroit défaire
Ce qui s'est lait , je vouchrois bien
(Ceci soit dit sans vous déplaire)
Que, content de votre ordinaire,
Vous ne goûtassiez plus du mien.
Le patron ne voulut lui dire Ni oui ni non sur ce discours , Et commanda que tous les jours On mit au repas près du sire Un pâté d'anguille. Ce mets Lui chatouilloit fort le palais.
Avec un appétit extrême
> C'est-à-dire une petite femme. Bec se prend pour boocbi * Pour dire la gronda ; expression proverbiale. 3 Gard pour garde , vieux mot ; grand*forhmê pour gr^ fortune.
LIVRE IV
Une et deax fois il en mangea :
Mais, qaand ce vint à la troisième , La seole odeor le dégoAta.
Il voulut sur une antre viande Mettre la main ; on rempècha.
Monsieur, dit-on , nous le commande :
Tenez-voos-en à ce mets-là :
Vous l'aimez : qu'avez-vous à dire?
M'en voilà soiU, reprit le sire.
Eh quoi ! toujours pâtés au bec !
Pas une anguille de rôtie !
Pâtés tous les jours de ma vie !
J'aimerois mieux du pain tout sec.
Laissez-moi prendre un peu du vôtre, Pain de par Dieu , on de par l'antre; Au diable ces pâtés maudits !
Ils me suivront en paradis , Et par-delà , Dieu me pardonne !
Le maître accourt soudain au bruit ; Et , prenant sa part du déduit ' :
Mon ami , dit-il , je m'étonne Que d'un mets si plein de bonté Vous soyez si tôt dégoAté.
Ne vous ai-je pas ouï dire Que c'étoit votre grand ragoût ?
Il font qu'en peu de temps, beau sire, Vous ayez bien changé de goût.
Qn'ai-je fait qui fût plus étrange ?
Vous me blâmez lorsque je change Un mets que vous croyez friand, Et vous en laites tout autant!
Mon doux and, je vous apprends Que ce n'est pas une sottise, En Dut de certains appétits, De changer son pain blanc en bis :
Diversité, c'est ma devise.
Quand le maître eut ainsi parlé.
Le valel ftil tout consolé.
Non que et dernier n'eût à dire Qodqiie diose encor là-dessus :
Car, après tout , doit-il suffire D'alléguer son plaisir sans plus?
J*aime le change. A la bonne heure !
On vous l'accorde ; mais gagnez , S'il se peut, les intéressés ; Cette voie est bien la meilleore :
Suivez-la donc. A dire vrai , Je crois que l'amateur du change De ce conseil tenta l'essai.
On dit qu'il parloit conune un ange,
• DhrertineiMnt.
De mots dorés usant toujours.
Mots dorés font tout en amours , C'est une maxime constante.
Chacun sait quelle est mon entente :
J'ai rebattu cent et cent fois Ceci dans cent et cent endroits :
Mais la chose est si nécessaire Que je ne puis jamab m'en taire , Et redirai jusques au bout :
Mots dorés ' en amours font tout.
Ils persuadent la donzelle, Son petit chien , sa demoiselle , Son époux quelquefois aussi.
C'est le seul qu'il falloit ici Persuader : U n'avoit l'ame Sourde à cette éloquence; et, dame!
Les orateurs du temps jadis N'en ont de telle en leurs écrits.
Notre jaloux devint commode :
Même on dit qu'il suivit la mode De son maître, et toujours depuis Cliangea d'objets en ses déduits*.
Il n'étoit bruit que d'aventures Du chrétien et de créatures.
Les plus nouvelles sans manquer Etoient pour lui les plus gentilles :
Par où le drôle en put croquer' n en croqua^; femmes et filles, Nymphes, grisettes, ce qu'il pat.
Toutes étoient de bonne prise; Et sur ce pohut , tant qn'U vécut, Diversité fut sa devise.
Xn. LES LUNETTES.
J'avois juré de laisser là les nonnes :
Car, que tonjours on voie en mes écrits
Même sujet et semblables personnes,
Cela ponrroit fetiguer les esprits.
Ma muse met guimpe sur le tapis;
Et puis quoi ? guimpe , et puis guimpe sans cesse;
Bref, toujours gMimpe , et guimpe sous la presse.
C'est un peu trop. Je veux que les nonnains
Fassent les tours en amour les plus fins ;
Si ne faut-il pour cela qu'on épuise
Tout le sujet. Le moyen? c'est nn fait
Par trop fréquent; je n'aurois jamais Mi :
n n'est greffier dont la plume y suffise.
Si j'y tâchois, on ponrroit soupçonner
Que quelque cas m'y fcroit retourner,
Tant sur ce point mes vers font de rechutes.
> C'eit-è-dire de l'argeot 3 Rn put séduire.
«SetpiaWn.
4nenflédiiMt.
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Toujours souvient à Robin de ses Ailles '. Or apportons à cela quelque fin ; Je le prétends, cette tâche ici faite.
Jadis s'étoit introduit un blondin
Chez des nonnains, à titre de fillette.
n n'avoit pas quinze ans que tout ne f At ;
Dont le galant passa pour sœur Colette ,
Auparavant que la barbe lui crût.
Cet entre-temps ne fut sans fruit : le sire
L'employa bien: Agnès en profita.
Las! quel profit! j'eusse mieux fait de dire
Qu'à sœur Agnès malheur en arriva.
Il lui fallut élargir sa ceinture,
Puis mettre au jour petite créature
Qui ressembloit conune deux gouttes d'eau ,
Ce dît l'histoire, à la sœur jouvenceau.
Voilà scandale et bruit dans l'abbaye ;
D'où cet enfant est-il plu ? comme a-t-on ,
Disoient les sœurs en riant, je vous prie.
Trouvé céans ce petit champignon?
Si ne s'est-il après tout fait lui-même.
La prieure est eu un courroux extrême :
Avoir ainsi souillé cette maison !
Bientôt on mit l'accouchée en prison;
Puis il fallut faire enquête du père.
Comment est-il entré, comment sorti?
Les murs sont hauts , antique la tourière.
Double la grille , et le tour très petit.
Seroit-ce point qnelque garçon en fille ?
Dit la prieure, et parmi nos brebis
N'aurions -nous point, sous de trompeurs habits,
Un jeune loup? Sus, qu'on se déshabille;
Je veux savoir la vérité du cas.
Qui fut bien pris? ce fut la feinte ouaille :
Plus son esprit à songe? se travaille,
Moms il espère échapper d'un tel pas.
Nécessité, mère de stratagème.
Lui fit.... eh bien? lui fit en ce moment
Lier.... eh quoi ? Foin ! je suis court moi-même :
Où prendre un mot qui dise honnêtement
Ce que lia le père de l'enfant ?
Comment trouver un détour suffisant
Pour cet endroit ? Vous avez ouï dire
Qu'au temps jadis le genre humain avoit
Fenêtre au corps, de sorte qu'on pouvoit
Dans le dedans tout à son aise lire :
Chose commode aux médecms d'alors.
Mais si d'avoûr une fenêtre au corps
Étoit utile, une au cœur au contraire
Ne l'étoit pas , dans les femmes sur-tout;
> Eipression proverbiale . pour dire on revient toujours 4 sch premières inclinations.
Car le moyen c|u'on pfit venir à bout De rien cacher ? Notre commune mère , Dame nature, y pourvut sagement Par deux lacets de pareille mesure.
L'homme et la femme eurent également De quoi fermer une telle ouverture.
La femme fut lacée un peu trop dm :
Ce fut sa faute ; elle-même en fut cause , N'étant jamais à son gré trop bien close. L'homme au rebours ; et le bout du tissa Rendit en lui la nature perplexe.
Bref, le lacet à l'un et l'autre sexe Ne put cadrer, et se trouva, dit-on , Aux femmes court, aux honunes un peu long. Il est facile à présent qu'on devine Ce que lia notre jeune imprudent :
C'est ce surplus , ce reste de machine. Bout de lacet aux hommes excédant.
D'un brin de fil il l'attacha de sorte Que tout sembloit aussi plat qu'aux nonnains ; Mais, fil ou soie , il n'est bride assez forte Pour contenir ce que bientôt je crains Qui ne s'échappe. Amenez-moi des saints ; Amenez-moi, si vous voulez, des anges; Je les tiendrai créatures étranges, Si vingt nonnains, telles qu'on les vît lors. Ne font trouver à leur esprit un corps : J'entends nonnains ayant tous les trésors De ces trois sœurs dont la fille de l'onde Se fait servir; clilches ' et fiers appas Que le soleil ne voit qu'au nouveau monde, Car celui-ci ne les lui montre pas.
La prieure a sur son nez des lunettes , Pour ne juger du cas légèrement. Tout à l'entour sont debout vingt nonneCtes, En un habit que vraisemblablement N'avoient pas fait les tailleurs du couvent. Figurez-vous la question qu'au sire On donna lors : besoin n'est de le dire. Touffes de lis , proportion du corps , Secrets appas, embonpoint , et peau fine, Fermes tétons , et semblables ressorts , Eurent bientôt fait jouer la machine ; Elle échappa, rompit le fil d'un coup, Comme un coursier qui romproit son lîooa, Et sauta droit au nez de la prieure , Faisant voler lunettes tout-à-l' heure Jusqu'au plancher. Il s'en fallut bien peu Que l'on ne vit tomber la lunetière *. Elle ne prit cet accident en jeu.
> C'est-à-dire appas qui sont chiches ou avares d'eai-méra el qui ne se montrent pas.
> La porteuse de lunettes. Ce mot est ici détourné de ritable sens.
SI
L'on tint chapitre, et sor cette matière Fnt raisonné long-tempe dans le logis.
Le jeone lonp fiit aux vieilles brebis Livré d'abord. Elles vous Tempoignèrent, A certain arbre en leur cour Fattaclièrent, Ayant le nez devers l'arbre tourné y Le dos à l'air avec toute la suite.
Et cependant que la troupe maudite Songe comment il sera guerdonné ' , Que l'une va prendre dans les cuisines Tons les balais, et que l'autre s'en court A l'arsenal où sont les disciplines; Qu'nne troisième enferme à double tour Les sceurs qui sont jeunes et pitoyables * ; Bref, que le sort , ami du maijolet *, Ecarte ainsi toutes les détestables; Vient un meunier monté sur son mulet, Garçon carré , garçon couru des filles , Bon compagnon , et beau joueur de quilles. Oh ! oh ! dit-il , qu'est-ce là que je voi ? Le plaisant saint ! Jeune homme , je te prie , Qui t'a mis là ? sont-ce ces sœurs ? dis-fooi : Avec quelqu'une as-tu fait la folie?
Te plaisoit-elle ? étoit-elle jolie ?
Car, à te voir, tu me portes , ma foi ( Plus je regarde et mire ta personne ), Tout le minois d'un vrai croqueur^ de nonne. L'autre répond : Hélas ! c'est le rebours; Ces nonnes m'ont en vain prié d'amours : Voilà mon mal. Dieu me domt ' patience ! Car de conunettre une si grande offense. J'en fais scrupule, et fût-ce pour le roi , Me donnât-on aussi gros d'or que moi.
Le meunier rit ; et sans autre mystère Vous le délie, et lui dit : Idiot , Scrupule, toi qui n'es qu'un pauvre hère ! C'est bien à nous qu'il appartient d'en faire ! Notre curé ne seroit pas si sot.
Vite fuis-t'en , m'ayant mis en ta place; Car aussi bien tu n'es pas , comme moi, Franc du collier, et bon pour cet emploi : Je n'y veux point de quartier ni de grâce. Viennent ces sœurs; toutes, je te répond, Verront beau jeu , si la corde ne rompt*. L'autre deux fois ne se le fait redire; Il vous l'attache, et puis lui dit adieu.
Large d'épaule, on auroit vu le sire Attendre nu les nonnams en ce lieu.
* Réoompaiié.
• Ccit-à^re endiiict à la piUé.
s Jame bomme sam expérience.
4 Sédactear. < Me donne.
cphnteproYerbiale. pir alliuion aux danwun de oonk. qui promettent toujoun de Caire des dioaM atnofdiMiitt.
L'escadron vient , porte en guise de cierges Gaules et fouets, procession de verges, Qui fit la ronde à l'entour du meunier. Sans lui donner le temps de se montrer. Sans l'avertir. Tout beau ! dit-il, mesdames, Vous vous trompez; considérez-moi bien : Je ne suis pas cet ennemi des femmes, Ce scrupuleux qui ne vaut rien à rien. Employez-moi : vous verrez des merveilles : Si je dis faux , coupez-moi les oreilles. D'un certain jeu je viendrai bien à bout : Mais quant au fouet je n'y vaux rien du tout. Qu'entend ce rustre, et que nous veut-il direi' S'écria lors une de nos sans-dents :
Quoi ! tu n'es pas notre faiseur d'enfants ! Tant pis pour toi, tu paieras pour le sire; Nous n'avons pas telles armes en main Pour demeurer en un si beau chemin.
Tiens, tiens , voilà l'ébat que l'on désire. A ce discours , fouets de rentrer en jeu , Verges d'aller, et non pas pour un peu ; A^eunier de dire en langue intelligible. Crainte de n'être assez bien entendu :
Mesdames, je... ferai tout mon possible Pour m'acquitter de ce qui vous est dû. Plus il leur tient des discours de la sorte , Plus la fureur de l'antique cohorte Se fait sentir. Long-temps il s'en souvint. Pendant qu'on donne au maître l'anguillade, Le mulet fait sur l'herbette gambade.
Ce qu'à U fin l'un et l'autre devint , Je ne le sais, ni ne m'en mets en peine : Suffit d'avoir sauvé le jouvenceau.
Pendant un temps les lecteurs , pour douzaine De ces nonnains au corps gent et si beau , N'auroient voulu, je gage, être en sa peau.
XIII. LE CUVIER
Soyez amant , vous serez inventif;
Tour ni détour, ruse ni stratagème
Ne vous faudroift ' : le plus jeune apprentif
Est vieux routier dès le moment qu'il aime :
On ne vit onc que cette passion
Demeurât court faute d'invention ;
Amour fait tant qu'enfin il a son compte.
Certain cuvier, dont on a certain conte,
En fera foi. Voici ce que j'en sais,
Et qu'un quidam me dit ces jours passés.
Dedans un bourg ou ville de province (N'importe pas du titre ni du nom )
• Ne TOUS manqueront pas.
CONTES ET NOUVELLES
Un tonnelier et sa fenune Nannon Entretenoient an ménage assez mince.
De l'aller voir Amour n'eat à mépris, Y conduisant un de ses bons amis, Cest Ck>cuage; il fut de la partie :
Dieux familiers et sans cérémonie , Se trouvant bien dans toute hôtellerie : Tout est pour eux bon gîte et bon logis, Sans regarder si c'est louvre ou cabane. Un drôle donc caressoit madame Anne :
Ils en étoient sur un point, sur un point... C'est dire assez de ne le dire point; Lorsque l'époux revient tout hors d'haleine Du cabaret , justement , justement...
C'est dire encor ceci bien clairement.
** On le maudit; nas gens sont fort en peine. 'Tout ce qu'on put fut de cacher l'amant : On vous le serre en hAte et promptement Sous un cuvier dans une cour prochaine. Tout en entrant l'époux dit : J'ai vendu Notre cuvier. Combien? dit madame Anne.
Quinze beaux francs. Va , tu n'es qu'un gros ine , Repartit-elle, et je t'ai d'un écn Fait aujourd'hui profit par mon adresse, L'ayant vendu six écus avant toi.
Le marchand voit s'il est de bon aloi , Et par dedans le tâte pièce à pièce , Examinant si tout est comme il faut , Si quelque endroit n'a point quelque défout. Que ferois-tu , malheureux , sans ta fenune ? Monsieur s'en va chopiner, cependant Qu'on se tourmente ici le corps et l'ame, Il faut agir sans cesse en l'attendant. Je n'ai goûté jusqu'ici nulle joie :
J'en goûterai désormais , attends-t'y.
Voyez un peu : le galant a bon foie ' ; Je suis d'avis qu'on laisse à tel mari Telle moitié ! Doucement, notre épouse, Dit le bon homme. Or sus, monsieur, sortez; Cà, que je racle un peu de tous côtés Votre cuvier, et puis que je l'arrouse ' : Par ce moyen vous verrez s'il tient eau : Je vous réponds qu'il n'est moins bon que beau. Le galant sort ; l'époux entre en sa place. Bâcle par-tout, la chandelle à la main. Deçà , delà , sans qu'il se doute brin
I C'est-à-dire e^t tranquille et confiant. • Vous avez bon foie , € Dieu votis sauve la rate, se dit quand un homme est paic sible et ya trop à la bonne foi , ou quand on parle de lui avec c ironie. > Leroux, Dictionnaire comique, satirique et critique, p. 32S.
a Pour je l'arrose . et selon la prononciation de certaines paysans qui ont conservé l'ancien usage; car, dans notre vieux langage , on disoit arrouser pour arroser, et roiuée pour rosée.
De ce qu'Âmoiur en dehors vous lui Rien n'en put voir; et pendant qu'il Sur chaque endroit, affublé du cuveau, Les dieux susdits lui viennent de nonveau Rendre visite, imposant un ouvrage A nos amants bien différent du sien.
Il regratta, gratta, frotta si bien.
Que notre couple . ayant repris courage , Reprit aussi le fil de l'entretien Qu'avoit troublé le galant personnage.
Dire comment le tout se put passer, Ami lecteur, tu dois m'en dispenser :
Suffit que j'ai très bien prouvé ma thèse. Ce tour fripon du couple augmentoit l'aiie; Nul d'eux n'étoit à tels jeux apprentif. Soyez amant , vous serez inventif.
XrV. LA CHOSE IMPOSSIBLE.
Uii démon , plus noir que malm,
Fit un charme si souverain
Potu* l'amant de certame belle, Qu'à la fin celui-ci posséda sa cruelle. Le pact' de notre amant et de l'esprit fbUet, Ce fut que le premier jouiroit à souhait
De sa charmante inexorable.
Je te la rends dans peu , dit Satan , fevoraUe : Mais par tel si , qu'au lieu qu'on obéit au cBaUe
Quand il a fait ce plaisir-là , A tes commandements le diable obéûra
Sur rheure même; et puis sur la même heure Ton serviteur lutin, sans plus longue demeure , Ira te demander autre commandement
Que tu lui feras promptement; Toujours ainsi , sans nul retardement :
Sinon ni ton corps ni ton ame
N'appartiendront plus à ta dame; Ils seront à Satan , et Satan en fera
Tout ce que bon lui semblera.
Le galant s'accorde à cela.
Commander, ctoit-ce un mystère?
Obéir est bien autre affaire.
Sur ce penser-là notre amant S'en va trouver sa belle, en a contentement; Goûte des voluptés qui n'ont point de pareilles; Se trouve très heureux , hormis qu'incessammen
Le diable étoit à ses oreilles.
Alors l'amant lui commandoit
Tout ce qui lui venoit en tète ; De bâtir des palais , d'exciter la tempête : En moins d'un lourde main cela s'accomi^iasoit
Mainte pistole se glissoit
> Au lien de pacte , par licence poétique.
LIVRE IV
Dans l'escaroelle de notre homme.
Il enToyoit le diable à Rome ; ]je diable revenoit tout chargé de pardons.
Aucuns voyages n'éloient longs,
Aucune chose malaisée.
L'amant , à force de rêver Snr les ordres nouveaux qu'il lui Êdloit trouver,
Vit bientôt sa cervelle usée.
Il s'en plaignit à sa divinité.
Lui dit de bout en bout toute la vérité. Quoi! ce n'est que cela? lui repartit la dame :
Je vous aurai bientôt tiré
Une telle épine de l'ame.
Quand le diable viendra , vous lui présenterez
Ce que je tiens, et lui direz :
Défnse-moi ceci, fois tant par tes journées Qu'il devienne tout plat. Lors elle lui donna
Je ne sais quoi , qu'elle tira Du verger de Cypris, labyrinthe des fées , Ce qu'un duc autrefois jugea si précieux , Qu'il voulut l'honorer d'une chevalerie ;
Illustre et noble confrérie ' ,
Moins pleine d'hommes que de dieux «.
L'amant dit au démon : C'est ligne circulaire Et courbe que ceci ; je t'ordonne d'en faire
Ligue droite et sans nuls retours :
Va-t'en y travailler, et cours.
L'esprit s'en va , n'a point de cesse
Qn'Û n'ait mis le fil sous la presse; Tâche de l'aplatir à grands coups de marteau ;
Fait séjourner au fond de l'eau , Sans que la ligne fAt d'un seul ftoint étendue.
De quelque tour qu'il se servit, Quelque secret qu'il ei^t, quelque charme qu'il fit,
C'étoit temps et peine perdue :
Il ne put mettre à la raison La toison.
Elle se révoltoit contre le vent, la pluie, La neige , le brouillard : plus Satan y touchoit ,
Moins l'annelure se lâchoit. Qu'est-ce ci? disoit-il ; je ne vis de ma vie Chose de telle étoffe ; il n'est pohit de lutin
Qui n'y perdit tout son latin.
Messire diable un beau matin S'en va trouver son homme, et lui dit : Je te laisse.
< L'ordre de la Toison d'or, iiuKitoé en 1430 pir Philippe-lc- Boo , duc de Bourgogne . en l'honneur d'une dame de Bruges , dont il étoit amoureux. Celte dame étoit plus que blonde ; et les courtisans ayant laissé échapper quelques plaisanteries à ce 8n)eC, le duc conçut le dessein de changer en marque de distinction le si^et de leurs railleries, et il institua , dans ce but , l'ordre de la Toison d'or.
* Plus de souverains et de princes que de nobles ordinaires. En effet, lors de l'institution, le nombre des membres de la Toison d'or fut fixé à trente et un . y compris le grand-maître.
Apprends-moi seulement ce que c'est que cela :
Je te le rends: tiens, le voilà.
Je suis vicTUB ', je le confesse.
Notre ami monsieur le luiton ' , ^
Dit l'homme, vous perdez un peu trop tôt couragfc ; Celui-ci n'est pas seul , et plus d'un compagnon
Vous auroit taillé de l'ouvrage.
XV. LE MAGNIFIQUE
Un peu d'esprit, beaucoup de bonne mine, Et plus encor de libâ^ité.
C'est en amour une triple machine Par qui maint fort est bientôt emporté, Rocher fût-il : rochers aussi se prennent. Qu'on soit bien &it, qu'on ait quelque talent , Que les cordons de la bourse ne tiennent , Je vous le dis , la place est au galant. On la prend bien quelquefois sans ces choses. Bon fait avoir néanmoins quelques doses D'entendement, et n'être pas un sot.
Quant à l'avare, on le hait; le magot A grand besoin de bonne rhétorique :
La meilleure est celle du libéral.
Un Florentin, nommé le Magnifique, La possédoit en propre original.
Le Magnifique étoit im nom de guerre Qu'on lui donna; bien l'avoit mérité ; Sou ti^ de vivre , et son honnêteté , Ses dons sur-tout, l'avoient par toute terre Déclaré tel; propre, bien fait, bien mis, L'esprit galant, et l'air des plus polis. Il se piqua pour certaine femelle De haut état. La conquête étoit belle : Elle excitoit doublement le désir; Rien n'y manquoit , U gloire et le plaisir. Aldobrandln étoit de cette dame Mari jaloux; non comme d'une femme , Mais comme qui depuis peu jouiroit D'une Phills. Cet homme la veilloit De tous ses yeux; s'il en eût eu dix mille , Il les eût tous à ce soin occupés :
Amour le rend, quand il veut , înutUe; Ces Argus-là sont fort souvent trompés.
Aldobrandin ne croyoit pas possible Qu'il le fût onc '; il défioit les gens. Au demeurant il étoit fort sensible A l'intérêt, aimoit fort les présents.
Son concurrent n'avoit encor su dire
< Vaincu.
«Le lutin, le démon. Antrefbis on disoit luiUr pour luHrr, et luitU pour lutte.
3 Du tout , en aucun point.
CONTES ET NOUVELLES
Le Hioindre mot à Tobjet de ses vosax :
On ignoroit, ce lai sembloit , ses feux,
Et le surplus de ramoureux martyre.
( Car c'est toujours une même chanson. )
Si l'on Vedi su, qu'eût-on foit? Que fait-on?
Jà n'est besoin qu'au lecteur je le die.'
Pour revenir à notre pauvre amant,
H n'avoît su dire un mot seulement
Au médecin touchant sa maladie.
Or le voilà qui tounnente sa vie,
Qui va, qui vient, qui court, qui perd ses pas :
Point de fenêtre et point de jalousie
Ne lui permet d'entrevoir les appas
Ni d'entr'ouir la voix de sa maîtresse.
Il ne fut onc ' semblable forteresse.
Si ' &udra-t-il qu'elle y viemie pourtant.
Voici comment s'y prit notre assiégeant.
Je pense avoir déjà dit, ce me semble ,
Qu'Aldobrandin homme à présents étoit;
Non qu'il en fit, mais il en recevoit.
Le Magnifique avoit un cheval d'amble ,
Beau , bien taillé , dont il faisoit grand cas :
Il l'appeloit , à cause de son pas,
La haquenée. Aldobrandin le loue :
Ce fut assez ; notre amant proposa
De le troquer. L'époux s'en excusa :
Non pas, ditFii , que je ne vous avoue
Qu'il me plaît fort; mais à de tels marchés
Je perds toujours. Alors le Magnifique.
Qui voit le but de cette politique , %
Reprit : Eh bien ! faisons mieux : ne troquez ;
Mais, pour le prix du cheval , permettez
Que, vous présent, j'entretienne madame :
C'est mi désir curieux qui m'a pris.
Encor faut-il que vos meilleurs amis
Sachent un peu ce qu'elle a dedans l'anie.
Je vous demande un quart d'heure sans plus.
Aldobrandin l'arrêtant là-dessus :
J'en suis d'avis! je livrerai ma femme!
Ma foi , mon cher, gardez votre cheval....
Quoi! vous présent?... Moi présent... Et quel mal
Encor un coup peut-il , en la présence
D'un mari fin comme vous, arriver?
Aldobrandin commence d'y rêver;
Et raisonnant en soi : Quelle apparence
Qu'il en mévienne , en efTet, moi présent?
C'est marché sAr ; il est fol à son dam \
Que prétend-il? pour plus grande assurance,
Sans qu'il le sache, il faut faire défense
A ma moitié de répondre au galant.
Sus, dit l'époux, j'y consens. La distance
' Jamais. » Néanmoins.
^ IK'lrimcut. On prononce don.
De vous à nous , poursuivit noire amant ,
Sera réglée , afin qu'aucunement
Vous n'entendiez. Il y consent encore;
Puis va quérir sa femme en ce moment.
Quand l'autre voit celle-là qu'il adore.
Il se croit être en un enchantement.
Les saluts foits, en un coin de la salle
Ils se vont seoir. Notre galant n'étale
Un long narré , mais vient d'abord au fidt.
Je n'ai le lieu ni le temps à souhait,
Commença-t-il; puis je tiens mutile
De tant tourner; il n'est que d'aller droit.
Partant, madame, en un mot comme en mille
Votre beauté jusqu'au vif m'a touché.
Penseriez-vous que ce fût un péché
Que d'y répondre? Ah ! je vous crois , maduK
De trop bon sens. Si j'avois le loisir,
Je ferois voir par les formes ma flamme.
Et vous dirois de cet ardent désir
Tout le menu '; mais que je brûle, meure.
Et m'en tourmente, et me dise aux abois.
Tout ce chemin que l'on fait en six mois.
Il me con\1ent le faire en un quart d'heure,
Et plus encor ; car ce n'est pas là tout :
Froid est l'amant qui ne va jusqu'au bout,
Et par sottise en si beau train demeure.
Vous vous taisez! pas un mot! Qu'est-ce U?
Renvoirez-vous de la sorte un pauvre homme?
Le Ciel vous fit , il est vrai, ce qu'on nomme
Divmité; mais faut-il pour cela
Ne point répondre alors que l'on vous prie?
Je vois, je vois; c'est une tricherie
De votre époux : il m'a joué ce trait ,
Et ne prétend qu'aucune repartie
Soit du marché; mais j'y sais mi secret;
Rien n'y fera , pour le sûr, sa défense.
Je saurai bien me répondre pour vous :
Puis ce coin d'œil , par son langage doux ,
Rompt à mon sens quelque peu le silence :
J'y fis ceci : Ne croyez pas , monsieur,
Que la nature ait composé mon cœur
De marbre dur. Vos fréquentes passades ,
Joutes , tournois , devises , sérénades ,
M'ont avant vous déclaré votre amour.
Bien loin qu'il m'ait en nul point offensée,
Je vous dirai que dès le premier jour
J'y répondis, et me sentis blessée
Du même trait. Mais que nous sert ceci?.... —
Ce qu'il nous sert ? je m'en vais vous le dire :
Etant d'accord , il faut cette nuit-ci
Goûter le fruit de ce commun martyre,
De votre époux nous venger et nous rire ,
' Le détail.
LIVRE IV
Bnt le pifer do aoin qa*il prend' ici :
De œs fridti-là le denrfer n'est le pire.
Votre janfin tiendra comme de dre :
Dcsoendez-y; ne doutez du succès.
Votre mari ne se tiendra jamais
Qu'à sa maison des chan^», je vous rassure.
Tantôt U n'aille éprouver sa monture.
Vos dooagnas en leur premier sommeil ,
Vous descendrez , sans nul autre appareil
Que de jeter une robe fourrée
Sur votre dos, et viendrez au jardin.
De mon côté Téchelie est préparée ;
Je monterai par la cour du voisin ;
Je l'ai gagné ; la rue est trop publique.
Ne craignez rien...— Ah! mon cher Magnifique^
Qoe je vous aime , et que je vous sais gré
De ce dessein ! Venez y je descendrai....
Cest vous qui parie '... £h ! plût au Ciel , madame,
Qu'on vous o^t embrasser les genoux !.... —
Mon Magnifique , à tantôt^ votre flamme
Ne craindra point les regards d'un jaloux.
L'amant la quitte , et feint d'être en courroux ;
Puis, tout grondant : Vous me la donnez bonne,
Aldobrandin ! je n'entendois cela.
Autant vaudroit n'être avecque personne
Que d'être avec madame que voilà.
Si vous trouvez chevaux à ce prix-là,
Vous les devez prendre sur ma parole.
Le mien hennit du moins ; mais cette idole
Est proprement un fort joli poisson.
Or SOS , j'en tiens ; ce m'est une leçon.
Quiconque veut le reste du qnart-d'heure
N'a qu'à parler; j'en ferai juste prix.
Aldobrandin rit si fort qu'il en pleure.
Ces jeunes gens , dit-il , en leurs esprits
Mettent toujours quelque haute entreprise.
Notre féal, vous lâchez trop tôt prise;
Avec le temps on en viendrait à bout.
J'y tiendrai l'œil ; car ce n'est pas là tout ;
Nous y savons encor quelque rubrique :
Et cependant, monsieur le Magnifique,
La baquenée est nettement à nous :
Plus ne fera de dépense chez vous.
Dès aujourd'hui , qu'il ne vous en déplaise ,
Vous me verrez dessus fort à mon aise
Dans le chemin de ma maison des champs.
Il n'y manqua , sur le soir ; et nos gais Au rendez-vous tout aussi peu manquèrent. Dire comment les choses s'y passèrent , Cest un détail trop long ; lecteur prudent , Je m'en remets à ton bon jugement :
' Pour c'est voui qvi parlez, Incorrectioa e( licence.
La dame étolt jeone , fringante et belle , L'amant bien ftit, et toos deox fort épris. Trois rendez-vous coup sur coup furent pris: Moins n'en valoit si gentille femelle.
Aucun péril , nul mauvais accident , Bons dormitifk en or comme en argent Aux douagnas ', et bonne sentinelle.
Un pavillon vers le bout du jardin Vmt à propos : messire Aldobrandin Ne l'avoit feit bâtir pour cet usage.
Conclusion , qu'il prit en cocuage Tous ses degrés : un seul ne lui manqua , Tant sut jouer son jeu la baquenée !
Content ne fut d'une seule journée Pour réprouver ; aux champs il demeura Trois jours entiers, sans doute ni scrupule. J'en connois bien qui ne sont si chanceux ; Car ils ont femme , et n'ont cheval ni mule , Sachant de plus tout ce qu'on feit chez eux.
XVL LE TABLEAU.
Ou m'engage à conter d'une manière honnête
Le sujet d'un de ces tableaux
Sur lesquels on met des rideaux;
Il me feut tirer de ma tète Nombre de traits nouveaux , piquadls | et délicats ,
Qui disent et ne disent pas ,
Et qui soient entendus sans notes
Des Agnès même les plus sottes.
Ce n'est pas coucher gros* ; ces extrêmes Agnès
Sont oiseaux qu'on ne vit jamais.
Toute matrone sage , à ce que dit Catulle , Regarde volontiers le gigantesque don Fait au fruit de Vénus par la mam de Junon ' : A ce plaisant objet si quelqu'une recule.
Cette quelqu'une dissimule.
Ce principe posé, pourquoi plus de scrupule. Pourquoi moins de licence aux oreilles qu'aux yeux ? Puisqu'on le veut ainsi , je ferai de mon mieux : Nuls traits à découvert n'auront ici de place; Tout y sera voilé, mais de gaze, et si bien
Que je crois qu'on n'en perdra rien.
Qui pense finement et s'exprime avec grâce Fait tout passer : car tout passe';
< Daèsne.
>Ce n'est pas mettre un fort e^ien, ce n'est pM hasaider beancoup.
s Allusion aux deux yen sulïanls qui sont dans l'épigramnie ▼III des Pi'iap/es ; Us ne sont pas de Catulle , comme le dit La Fontaine , mais d'un anonyme.
M«trona quoquc HiCBluUin lilwBier.
(/Vote </• M. Boùsoiubie )
CONtES ET NOUVELLES.
Je l'ai cent fois ^>roavé :
Qoand le mot est bien trouvé , Le sexe , en sa faveur, à la chose pardonne : Ce n'est plus elle alors, c'est elle encor pourtant;
Vous ne fiiites rougir personne,
Et tout le monde vous entend.
J'ai besoin aujourd'hui de cet art important. Pourquoi? me dîra-t-on, puisque sur ces merveilles Le sexe porte l'œil sans toutes ces foçons. Je réponds à cela : Chastes sont ses oreilles,
Encor que les yeux soient fripons.
Je veux , quoi qu'il en soit , expliquer à des belles Cette chaise rompue, et ce rustre tombé. Muses, venez m'aider : mais vous êtes pucelles. Au joli jeu d'amour ne sadiant A ni B. Muses, ne bougez donc; seulement par bonté Dites au dieu des vers que dans mon entreprise
Il est bon qu'il me favorise,
Et de mes mots fasse le choix ,
Ou je dirai quelque sottise Qui me fera donner du busqué sur les doigts '. C'est assez raisonner; venons à la peinture :
Elle contient une aventure
Arrivée au pays d'Amours.
Jadis la ville de Cytlière
Avoit en l'un de ses faubouiigs Un monastère;
Vénus en flt un séminaire :
Il étoit de nonnains , et je puis dire ainsi
Qu'il étoit de galants aussi.
En ce lieu hantoient d'ordinaire Gens de cour, gens de ville , et sacrificateurs ,
Et docteurs, Et bacheliers sur-tout. Un de ce dernier ordre Passoit dans la maison pour être des amis. Propre, toujours rasé, bien disant, et beau fils, Sur son chapeau luisant, sur son rabat bien mis,
La médisance n'eiU su mordre.
Ce qu'il avoit de plus charmant, C'est que deux des nonnains alternativement
En tiroient maint et maint service.
L'une n'avoit quitté les atours de novice Que depuis quelques mois ; l'autre encor les portoit.
La moms jeune à peme coniptoit
Un an entier par-dessus seize :
Age propre à soutenir thèse ,
Thèse d'Amour : le bachelier
Leur avoit rendu familier
Chaque point de cette science ,
Et le tout par expérience.
Une assignation pleine d'impatience
< Corriger, châtier.
Fut un jour par les sœurs donnée à cet amanl; Et, pour rendre complet le divertissonait, Bacehus avec Cérès , de qui la compagnie
Met Vénus en train bien souvent, Dévoient être ce coup de hi cérémonie.
Propreté toucha seule aux apprêts du régal ; Elle sut s'en tirer avec beaucoup de graoe : Tout passa par ses mains , et le vin et la glace.
Et les carafes de cristal ; On s'y seroit miré. Flore à l'haleine d'ambre
Sema de fleurs toute la chambre :
Elle en fit un jardin. Sur le Imge, ces fleurs Formoient des lacs d'amour, et le diiffiredesaoeun.
Leurs doltrières excellences
Aimoient fort ces magnificences :
C'est un plaisir de nonne. Au reste , leur beauté Aiguisoit l'appétit aussi de son côté.
MiUe secrètes circonstances
De leurs corps polis et charmants
Augmentoient l'ardeur des amants.
Leur taille étoit presque semblable; Blancheur, délicatesse, embonpoint raisonnable, Fermeté : tout ciiarmoit, tout étoit lait au tour;
En mille endroits nichoit l'Amour, Sous une guûnpe , un voile, et sous un scapohdre , Sous ceci, sous cela que voit peu l'œil iln jour. Si celui du galant ne l'appelle au mystère.
A ces sœurs l'enfant de Cythère
Mille fois le jour s'en venoit
Les bras ouverts , et les prenoit
L'une après l'autre pour sa mère.
Tel ce couple attendoit le bachelier trop lent;
Et de lui, tout en l'attendant, Elles disoient du mal, puis du bien; pois les belles
Imputoient son retardement
A quelques amitiés nouvelles.
Qui peut le retenu*? disoit l'une; est-ce amour ?
Est-ce affaire? est-ce maladie?
Qu'il y revienne de sa vie,
Disoit l'autre ; il aura son tour.
Tandis qu'elles cherchoient là-dessous du mystère. Passe un Mazet portant à la dépositaire '
Certain fardeau peu nécessabre :
Ce n'étoit qu'un prétexte; et , selon qu'on m'a dit , Cette dépositaire , ayant grand appétit , Faisoit sa portion des talents de ce rustre. Tenu , dans tels repas , pour un traiteur illustre. Le coquin, lourd d'ailleurs, et très court en esprit ,
A la cellule se méprit :
Il alla chez les attendantes
Frapper avec ses mains pesantes.
' Celle qtà dam le ooiitent a la garde de t'arsent.
LIVRE IV
SStt
On ooTre; on est surpris. On le maudit d'abord ,
Puis on voit que c'est un trésor.
Les nonnains s'éclatent de rire.
Toutes deux commencent à dire , Comme si toutes deux s'étoient donné le mot :
Servons-nous de ce maître sot;
n vaut bien l'autre ; que t'en semble ? La professe * ajouta : C'est très bien avisé. Qu'attendions-nous ici? Qu'il nous fût débité De beaux discours? Non , non, ni rien qui leur ressemble. Ce pitaud ' doit valoir, pour le point souhaité,
Bachelier et docteur ensemble.
Elle en jugeoit très bien : la taille du garçon,
Sa simplicité , sa façon , Et le peu d'intérêt qu'en tout il semble prendre,
Faisoit de lui beaucoup attendre.
Cétoit l'homme d'Esope ; il ne songeolt à rien;
Mais il buvoit et mangeoit bien ;
Et, si Xanthus l'eût laissé faire,
Il auroit poussé loin l'affaire.
Ainsi , bientôt apprivoisé ,
Il se trouva tout disposé
Pour exécuter sans remise Les ordres des nonnains , les servant à leur guise
Dans son office de Mazet, Dont il lui fut donné par les sœurs un brevet.
Ici la peinture commence :
Nous voilà parvenus au point.
Dieu des vers, ne me quitte point;
J'ai recours à ton assistance.
Dis-moi pourquoi ce rustre assis , Sans peine de sa part, et très fbrt à son aise , Laisse le soin de tout aux amoureux soucis
De sœur Claude et de sœur Thérèse.
N'auroit-il pas mieux fiiit de leur donner la chaise? U me semble déjà que je vois Apollon
Qui me dit : Tout beau ! ces matières
A fond ne s'examinent guères.
J'entends; et l'Amotur est un étrange garçon;
J'ai tort d'ériger un fripon
En maître de cérémonies.
Dès qu'il entre en une maison.
Règles et lois en sont bannies;
Sa fantaisie est sa raison.
Le voilà qui rompt tout : c'est assez sa coutume : Ses jeux sont violents. A terre on vit bientôt Le galant cathédral '. Ou soit par le défont
* La reliaieiise profene. c'est-àdk« cette qui aroit hit des vcmx.
> Ce rustre . ce lourd pa3r8aD.
1 Le saUnt tiégeur, reposant sur k sié^e. Cathédral , oonmie <d|ecUf mssaiHn , est . Jo crois , de rioTentioo de La FoQUUie t il Tient du mot grec xotM//t«, siège, n y a ainri dans les de«i
De la chaise un peu foible , ou soit que du pitaud
Le corps ne fût pas fait de plume , Ou soit que sœur Thérèse etH chargé d'action Son discoiu^ véhément et plein d'émotion , On entendit craquer l'amoureuse tribune : Le rustre tombe à terre en cette occasion.
Ce premier point eut par fortune
Malheureuse conclusion.
Censeurs, n'approchez point d'ici votre <eil profane. Vous, gens de bien, voyez comme sœur .Claude mit
Un tel incident à profit.
Thérèse en ce malheur perdit la tramontane ' : Claude la débusqua , s'emparant du timon.
Thérèse , pire qu'un démon , Tâdie à la retirer, et se remettre au trône;
Mais celle-ci n'est pas personne
A céder un poste si doux.
Sœur Claude, prenez garde à vous;
Tliérèse en veut venir aux coups; Elle a le poing levé. Qu'elle ait ! C'est bien répondre : Quiconque est occupé comme vous ne sent rien. Je ne m'étonne pas que vous sacliiez confondre
Un petit mal dans un grand bien.
Malgré la colère marquée
Sur le front de la débusquée , Claude suit son chemin , le rustre iossi le sien :
Thérèse est mal contente, et gronde.
Les plaisirs de Vénus sont sources de débats ;
Letu: fureur n'a point de seconde :
J'en prends à témoins les combats
Qu'on vit sur la terre et sur l'onde ,
Lorsque Paris à Ménélas
Ota la merveille du monde.
Quoique Bellone ait part ici.
J'y vois peu de corps de cuirasse :
Dame Vénus se couvre ainsi Quand elle entre en champ clos avec le dieu de
Cette armure a beaucoup de grâce. [ Thrace. Belles , vous m'entendez ; je n\n dirai pas plus :
L'habit de guerre de Vénus
Est plein de choses admirables :
Les cyclopes aux membres nus Forgent peu de hamois qui lui soient comparables; Celui du preux Achille auroit été plus beau , Si Vulcan eût dessus gravé notre tableau. Or ai-je des nonnains mis en vers l'aventure , Mais non avec des traits dignes de l'action ; Et comme celle-ci déchoit dans la peinture, La peinture déchoit dans ma description. Les mots et les couleurs ne sont choses pareilles;
éditions de 1675 et 1676; peut-être esNse une tasOe dlmprimeor. et doit-on lire CAtA^rani : car on appelle cathédrant, dans les univenilés. celai qui préside une tbèse. • Ne sut plus où eUe en éloit , peidit sa présence d'eiprit.
CONTES ET NOUVELLES
Ni les yeux ne sont les oreilles.
J'ai laissé long-temps an filet
Sœar Thérèse la détrdnée :
Elle eut son toar; notre Mazet
Partagea si bien sa journée Que chacun fut content. L'histoire finit là : Du festin pas un mot. Je veux croire y et pour cause,
Que l'on but et que Ton mangea;
Ce fut l'intermède et la pause.
Enfin tout alla bien, hormis qu'en bonne foi L'heure du rendez-vous m'embarrasse. Et pourquoi? Si l'amant ne vint pas , sœur Claude et sœur Thérèse Eurent à tout le moins de quoi se consoler : S'il vint, on sut cacher le lourdaud et la chaise; L'amant trouva bientôt encore à qui parler.
I. LA (XOCHETTE
Oh ! combien l'homme est inconstant, divers, Foible , léger, tenant mal sa parole !
J'avois juréi même en assez beaux vers. De renoncer à tout conte frivole : Et quand juré ? c'est ce qui me confond; Depuis deux jours j'ai fait cette promesse. Puis fiez-vous à rimeur qui répond D'un seul moment. Dieu ne fit la sagesse Pour les cerveaux qui hantent les neuf sœurs : Trop bien ont-ils quelque art qui vous peut plaire , Quelque jargon plein d'assez de douceurs; Mais d'être sûrs, ce n'est là leur affaire.
Si me faut-il trouver, n'en fût-il point , Tempérament pour accorder ce point; Et, supposé que quant à la matière J'eusse failli, du moins pourrois-je pas Le réparer par la forme , en tout cas ? Voyons ceci. Vous saurez que naguère Dans la Touraine un jeune bachetier....
( Interprétez ce mot à votre guise :
L'usage en fut autrefois familier Pour dire ceux qui n'ont la barbe grise ' ; Ores • ce sont suppôts de sainte église. ) Le nôtre soit sans plus un jouvenceau Qui dans les prés , sur le bord d'un ruisseau , Vous cajoloit la jeune bachelette
I Qui sont Jeimcs , et dont l'éducatioD n'est pas formée, a Maintenant.
Aux blanches dents, aux pieds nus, an eoi
Pendant qu'Io * portant une clochette [gen
Aux environs alloit l'herbe mangeant.
Notre galant vous lorgne une fillette
De ceUes-là que je viens d'exprimer.
Le malheur fut qu'elle éloit trop jeunette.
Et d'âge encore incapable d'aimer.
Non qu'à treize ans on y soit inhabile ;
Même les lois ont avancé ce temps ' :
Les lois songeoient aux personnes de ville,
Bien que l'amour semble né pour les champs.
Le bachelier déploya sa science.
Ce fut en vain : le peu d'expérience ,
L'humeur farouche , ou bien l'aversion ,
Ou tous les trois, firent que la bergère,
Pour qui l'amour étoit langue étrangère.
Répondit mal à tant de passion.
Que fit l'amant ? Croyant tout artifice
Libre en amoiu^, sur le coi ^ de la nuit
Le compagnon détocune une génisse
De ce bétail par la fille conduit.
Le demeurant , non compté par la belle
(Jeunesse n'a les soins qui sont requis),
Prit aussitôt Iç chemin du logis.
Sa mère, étant moins oublieuse qu'elle.
Vit qu'il manquoit une pièce au troupean.
Dieu sait la vie ! elle tance Isabeau,
Vous la renvoie ; et la jeime pucelle
S'en va pleurant , et demande aux échos
Si pas un d'eux ne sait nulle nouvelle
De celle-là, dont le drôle à propos
Avoit d'abord étoupé la clochette :
Puis il la prit ; puis , la faisant sonner.
Il se fit suivre; et tant , que la fillette
Au fond d'im bois se laissa détourner.
Jugez, lecteur, quelle fut sa surprise
Quand elle ouït la voix de son amant.
Belle , dit-il , toute chose est permise
Pour se tirer de l'amoureux tourment.
A ce discours la fille tout en transe
Remplit de cris ces lieux peu fréquentés.
Nul n'accourut. O belles ! évitez
Le fond des bois , et leur vaste silence.
n. LE FLEUVE SCAMANDRE.
Me voilà prêt à conter de plus belle ; Amour le veut, et rit de mon tourment :
» Propre et gentil. • Qu'une vache.
9 II y a dans mon exemplaire de Maucroix une note oui crite du temps . ainsi conçue : < Permettant le mariage des I à douze ans. >
4 C'est-à-dire pendant le calme et la U*anquiliilé de la nuit Fontaine emploie ici subslanUvcment le mot roi, qui est adjectif.
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Hommes et dieux , tout est sous sa tatelle , Tout obéit, tout cède à cet enfant.
J'ai désormais besoin y en le chantant , De traits moins forts et déguisant la choses Car, après tout , je ne veux être cause D'aucun abus; que plutôt mes écrits Manquent de sel , et ne soient d'aucun prix ! Si , dans ces vers , j'introduis et je chante Certain trompeur et certaine innocente, C'est dans la vue et dans l'intention Qu'on se méfle en telle occasion.
J'ouvre l'esprit , et rends le sexe habile A se garder de ces pièges divers.
Sotte ignorance en fait trébucher mille , Contre une seule à qui nuiroient mes vers.
Tal lu qu'un orateur estimé dans la Grèce , Des beaux-arts autrefois souveraine maltresse , Banni de son pays, voulut voir le séjour Où snbsistoient encor les ruines de Troie; Ciroon, son camarade, eut sa part de la joie. Du débris d'Ilion s'étoit construit un bourg Noble par ses malheurs : là Priam et sa cour N'étoient plui que des noms doot le temps fait n proie. Ilion, ton nom seul a des charmes pour moi ; Lieu fécond en sujets propres à notre emploi , Ne verrai-je jamais rien de toi , ni la plai% De ces murs élevés et détruits par des dieux , Ni ces champs on couroient la Fureur et l'Audace , Ni des temps fabuleux enfin la moindre trace Qui pût me présenter l'image de ces lieux ?
Pour revenir an &it , et ne point trop m'étendre ,
Cimon , le héros de ces vers,
Se promenoit près du Scamandre.
Une jeune ingénue en ce Heu se vient rendre, Et goûter la fraîcheur sur ces bords toujours verts. Son voile au gré des vents va flottant dans les airs; Sa parure est sans art; elle a l'air de bergère , Une beauté nafve , une taille légère.
Cimon en est surpris, et croit que sur ces bords Vénus vient étaler ses plus rares trésors. Un antre éloit auprès : l'innocente pucelle Sans soupçon y descend , aussi simple que belle. Le chaud , la solitude , et quelque dieu malin , L'invitèrent d'abord à prendre un demi-bain. Notre banni se cache; il contemple, il admire;
Il ne sait quels charmes élire; Il dévore des yeux et du cœur cent beautés. Comme on étoit rempli de ces divinités
Que la fiiUe a dans son empire , n songe à profiter de l'erreur de ces temps; Prend l'air d'un dieu des eaux, mouille ses vêtements. Se couronne de joncs et d'herbe dégouttante,
Puis invoque Mercure et le dieu des amants. Contre tant de trompeurs qu'eût foit une innocente ? La belle enfin découvre un pied dont la blancheur
Auroit fait honte à Gaulée ;
Puis le plonge en l'onde argentée, Et regarde ses lis , non sans quelque pudeur. Pendant qu'à cet objet sa vue est arrêtée , Cimon approche d'elle; elle court se cacher
Dans le plus profond du rocher.
Je suis , dit-il , le dieu qui commande à cette onde ; Soyez-en la déesse , et régnez avec moi : Peu de fleuves pourroient dans leur grotte profonde Partager avec vous un aussi digne emploi. Mon cristal est très pur; mon cœur l'est davantage: Je couvrirai pour vous de fleurs tout ce rivage : Trop heureux si vos pas le daignent honorer, Et qu'au fond de mes eaux vous daigniez vous mirer !
Je rendrai toutes vos compagnes
Nymphes aussi, soit aux montagnes , Soit aux eaux , soit aux bois ; car j'étends mon pouvoir Sur tout ce que votre œil à la ronde peut voir.
L'éloquence du dieu, la peur de lui déplaire, Malgré quelque pudeur qui gâtoit le mystère.
Conclurent tout en peu de temps.
La superstition cause mille accidents.
On dit même qu'Amour intervint à l'affaire. Tout fier de ce succès , le banni dit adieu.
Revenez, dit-il, en ce lieu;
Vous garderez que l'on ne sache
Un hymen qu'il fout que je cache :
Nous le déclarerons quand j'en aurai parié Au conseil qui sera dans l'Olympe assemblé.
La nouvelle déesse à ces mots se retire; Contente ? Amour le sait. Un mois se passe , et deux. Sans que pas un du bourg s'aperçût de leurs jeux. O mortels ! est-il dit qu'à force d'être heureux Vous ne le soyez plus ? Le banni , sans rien dire. Ne va plus visiter cet antre si souvent.
Une noce enfin arrivant.
Tous, pour la voir passer, sous l'orme se vont rendre. La belle aperçoit l'homme , et crie en ce moment :
Ah! voilà le fleuve Scamandre!
On s'étonne, on la presse; elle dit bonnement Que son hymen se va conclure au firmament. On en rit; car que &ire? Aucuns à coups de pierre Poursuivirent le dieu , qui s'enfuit à grand' ' erre; D'autres rirent sans plus. Je crois qu'en ce temps-ci L'on feroit au Scamandre un très méchant parti.
En ce temps-là semblables crimes S'excusoient aisément : tous temps, toutes maximes. L'épouse du Scamandre en fut quitte à U fin
* Grand train, promptement.
Pour quelques traits de raillerie :
Même un de ses amants Fen trouva plus jolie. C'est un goût : il s'offrit à lui donner la main. Les dieux ne gâtent rien : puis, quand ils seroient Qu'une fille en valût un peu moins, dotez-la, [cause
Vous trouverez qui la prendra :
L'argent répare toute chose.
m. LA CONFIDENTE SANS LE SAVOIR,
LE STRATAGÈME
Je ne connois rhéteur ni maître es arts Tel que l'Amour; il excelle en bien dire : Ses arguments, ce sont de doux regards , De tendres pleurs, un gracieux sourire.
La guerre aussi s'exerce en son empire : Tantôt il met aux champs ses étendards ; Tantôt couvrant sa marche et ses finesses , Il prend des cœurs entourés de remparts. Je le soutiens : posez deux forteresses; Qu'il en batte une , une autre le dieu Mars : Que celui-ci fasse agir tout un monde , Qu'il soit armé , qu'il ne lui manque rien; Devant son fort je veux qu'il se morfonde : Amour tout nu fera rendre le sien; C'est l'inventeur des tours et stratagèmes. J'en vais dire un de mes plus favoris: J'en ai bien lu , j'en vois pratiquer mêmes, Et d'assez bons, qui ne sont rien au prix.
La jeune Aminte , à Géronte donnée ,
Méritoit mieux qu'un si triste hyménée :
Elle avoit pris en cet homme un époux
Mal gracieux , incommode , et jaloux.
Il étoit vieux ; elle, à peine en cet âge
On, quand un cœur n'a point encore aimé.
D'un doux objet il est bientôt charmé.
Celui d'Aminte ayant sur son passage
Trouvé Cléon , beau , bien fait, jeune, et sage,
n s'acquitta de ce premier tribut ,
Trop bien peut-être , et mieux qu'il ne fallut :
Non toutefois que la belle n'oppose
Devoir et tout à ce doux sentiment ;
Mais lorsqu' Amour prend le fatal moment.
Devoir, et tout, et rien, c'est même chose.
Le but d'Aminte en cette passion
Étoit, sans plus, la consolation
D'un entretien sans crime, ou la pauvrette
Versât ses soins en une ame discrète.
Je crohrois bien qu'ainsi l'on le prétend;
Mais l'appétit vient toujours en mangeant :
Le plus sûr est ne se point mettre à table.
Aminte croit rendre Cléon traitable :
Pauvre ignorante ! elle songe au moyen De l'engager à ce simple entretien , De lui laisser entrevoir quelque estime. Quelque amitié , quelque chose de plus , Sans y mêler rien que de légitime :
Plutôt la mort empêchât tel abus !
Le point étoit d'entamer cette aflaire.
Les lettres sont un étrange mystère ; Il en provient maint et maint accident; Le meilleur est quelque sûr confident.
Où le trouver? Géronte est honmie à craîndR J'ai dit tantôt qu'Amour savoit atteindre A ses desseins d'une ou d'autre feçoo ; Ceci me sert de preuve et de leçon.
Cléon avoit une vieille parente.
Sévère et prude, et qui s'atUribuoit Autorité sur lui de gouvernante.
Madame Alis ( ainsi l'on l'appeloit ) Par un beau jour eut de la jeune Aminte Ce compliment , ou plutôt cette plainte : Je ne sais pas pourquoi votre parent, Qui m'est et fut toujours indifférent , Et le sera tout le temps de ma vie , A de m'aimer conçu la fantaisie.
Sous ma fenêtre il passe incessamment; Je ne saurois faire un pas seulement Que je ne l'aie aussitôt à mes trousses; Lettres, billets pleins de paroles douces , Me sont donnés par une dont le nom Vous est connu : je le tais, pour raison. Faites cesser, pour Dieu ! cette poursuite : Elle n'aura qu'une mauvaise suite :
Mon mari peut prendre feu là-dessus.
Quant à Cléon , ses pas sont superflus : Dites-le-lui de ma part , je vous prie. Madame Alis la loue , et lui promet De voir Cléon , de lui parler si net Que de l'aimer il n'aura plus d'envie.
Cléon va voir Alis le lendemain :
Elle lui parle , et le pauvre homme nie Avec serment qu'il eût un tel dessein.
Madame Alis l'appelle enfant du diable.
Tout vilain cas , dit-elle, est reniable; Ces serments vains et peu dignes de foi Mériteroient qu'on vous fit votre sauce. Laissons cela : la chose est vraie ou feusse Mais fausse ou vraie, il faut, et croyez-moi. Vous mettre bien dans la tête qu' Aminte Est femme sage , honnête , et hors d'atteinte : Renoncez-y. Je le puis aisément.
Reprit Cléon. Puis , au même moment ,
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Il Ta chez lui songer à cette âfliire : Rien ne lui peut débrouiller le mystère.
Trois jours n'étoient passés entièrement Que revoici chez Alis notre belle.
Vous n'avez pas, madame, lui dit-elle, Encore vu, je pense, notre amant; De plus en plus sa poursuite s'augmente. Madame Alis s'emporte, se tourmente :
Quel malheureux! Puis, l'autre la quittant, Elle le mande. Il vient tout à l'instant. Dire en quels mots Alis fit sa harangue, Il me faudroit une langue de fer; Et, quand de fer j'aurois même la langue , Je n'y pourrois parvenir : tout l'enfer Fut employé dans cette réprimande.
Allez, Satan; allez, vrai Lucifer, Maudit de Dieu. La fureur fut si grande , Que le pauvre homme, étourdi dès l'abord , Ne sut -que dire. Avouer qu'il eût tort , C'étoit trahir par trop sa conscience.
Il s'en retourne, il rumine, il repense, Il rêve tant , qu'enfin il dit en soi : Si c'étoit là quelque ruse d'Aminte!
Je trouve, hélas ! mon devoir dans sa plainte. Elle me dit : O Cléon ! aime-moi , Aime-moi donc , en disant que je l'aime. Je l'aime aussi , tant pour son stratagème Que pour ses traits. J'avoue en bonne foi Que mon esprit d'abord n'y voyoit goutte ; Mais à présent je ne fois aucun doute : Aminte veut mon cœur assurément.
Ah ! si j'osois , dès ce même moment Je l'irois voir ; et , plein de confiance , Je lui dirois quelle est la violence, Quel est le feu dont je me sens épris. Pourquoi n'oser? ofTense pour offense, L'anHHir vaut mieux encor que le mépris. Mais si l'époux m'attrapoit au logis !... Laissons-la faire , et laissons-nous conduire.
Trois autres jours n'étoient passés encor,
Qu' Aminte va chez Alis , pour instrtûre
Son cher Cléor du bonheur de son sort.
Il faut, dit-elle, enfin que je déserte;
Votre parent a résolu ma perte ;
n me prétend avoir par des présents :
Moi , des présents , c'est bien choisir sa femme.
Tenez, voilà rubis et diamants;
Voilà bien pis; c'est mon portrait , madame :
Assurément de mémoire on l'a fait,
Car mon époux a tout seul mon portrait.
A mon lever, cette personne hoûnête
Que vous savez, et dont je tais le nom ,
S'en est venue , et m'a laissé ce don.
Votre parent mérite qu'à la tête
On le lui jette , et , s'il étoit ici...
Je ne me sens presque pas de colère.
Oyez ' le reste : il m'a fait dire aussi
Qu'il sait fort bien qu'aujounl'hui pour affiiire
Mon mari couche à sa maison des champs;
Qu'incontinent qu'il croira que mes gens
Seront couchés et dans leur premier somme.
Il se rendra devers mon cabinet.
Qu'espère-t-il? pour qui me prend cet homme?
Un rendez-vous! est-il fol en effet?
Sans que je crains de commettre Géronte ,
Je poserois tantôt un si bon guet ,
Qu'il seroit pris ainsi qu'au trébuchet,
Ou s'enfniroit avec sa courte honte.
Ces mots finis, madame Aminte sort.
Une heure après , Cléon vint ; et d'abord
On lui jeta les joyaux et la boite :
On l'auroit pris à la gorge au besoin.
Eh bien! cela vous semble-t-il honnête?
Mais ce n'est rien , vous allez bien plus loin.
Alis dit lors , mot pour mot , ce qu' Aminte
Venoit de dire en sa dernière plainte.
Cléon se tint pour dûment averti.
J'aimois , dit-il , il est vrai, celte belle;
Mais, puisqu'il faut ne rien espérer d'elle,
Je me retire, et prendrai ce parti.
Vous ferez bien; c'est celui qu'il faut prendre.
Lui dit Alis. Il ne le prit pourtant.
Trop bien , minuit à grand'peinè sonnant.
Le compagnon sans faute se va rendre
Devers l'endroit qu'Ammte avoit marqué.
Le rendez-vous étoit bien expliqué ;
Ne doutez pas qu'il n'y fût sans escorte.
La jeime Aminte attendoit à la porte :
Un profond somme occupoit tous les yeux ;
Même ceux-là qui brillent dans les deux
Étoient voilés par une épaisse nue.
Comme on avoit toute chose prévue ,
Il entre vite, et sans autre discours
Ils vont... ils vont au cabinet d'amours.
Là le galant dès l'abord se récrie ,
Comme la dame étoit jeune et jolie ,
Sur sa beauté ; la bonté vint après;
Et celle-ci suivit l'autre de près.
Mais, dites-moi de grâce , je vous prie,
Qui vous a fait aviser de ce tour ?
Car jamais tel ne se fit en amour :
Sur les plus fins je prétends qu'il excelle ,
Et vous devez vous-même l'avouer.
Elle rougit, et n'en fut que plus belle.
• tfcoutex.
CONTES ET NOUVELLES
Sur son esprit, sur ses traits y sur son zèle, Il la loua. Ne fit-il que louer?
IV. LE REMÈDE
Si Fou se plaît à Timage du vrai ,
Combien doit-on rechercher le vrai même !
J'en fais souvent dans mes contes Fessai ,
Et vois toujours que sa force est extrême,
Et qu'il attire à soi tous les esprits.
Non qu'il ne faille en de pareils écrits
Feindre les noms ; le reste de FafTaire
Se peut conter sans en rien déguiser :
Mais , quant aux noms , il faut au moins les taire ;
Et c*est ainsi que je vais en user.
Près du Mans donc , pays de sapience * ,
C^ns pesant Fair, fine fleur de Normand*,
Une pucelle eut naguère un amant
Frais, délicat, et beau par excellence ,
Jeune sur-tout; à peine son menton
S'étoit vêtu de son premier coton.
La fille étoit un parti d'importance ;
Charmes et dot , aucun point n'y manquoit ;
Tant et si bien , que chacun s'appliquoit
A la gagner : tout le Mans y couroit.
Ce fiit en vain ; car le cœur de la fille
Inclinoit trop pour notre jouvenceau :
Les seuls parents , par un esprit manceau ' ,
La destinoient pour une autre famille.
Elle fit tant autour d'eux que l'amant,
Bon gré, mal gré , je ne sais pas comment,
Eut à la fin accès chez sa maltresse.
Leur indulgence , ou plutôt son adresse,
Peut-être aussi son sang et sa noblesse,
Les fit changer : que sais-je quoi? tout duit^
Aux gens heureux , car aux autres tout nuit.
L'amant le fut : les parents de la belle
Surent priser son mérite et son zèle.
C'étoit là tout. Eh! que faut-il encor?
Force comptant; les biens du siècle d'or
Ne sont plus biens, ce n'est qu'une ombre vaine.
G temps heureux ! je prévois qu'avec peine
Tu reviendras dans le pays du Maine !
Ton innocence eiit secondé l'ardeur
De notre amant, et hâté cette affaire;
Mais des parents l'ordinaire lenteur
Fit que la belle , ayant fait dans son cœur
* Expression proTerbiale, pour dire pays dont les habitants sont rwés. On désigne ordinairement ainsi la Kormandic.
* Deux phrases proverbiales et métaphoriques» pour dire des gens très Gns et très subtils.
3 Par cet esprit de contradiction et de chicane dont oo accuse les habitants du Maine.
4 Convient , profite.
Cet hyménée , acheva le mysièee Selon les us ' de l'Ile de Cy thère.
Nos vieux romans , en leur style plaisant, Nomment cela paroles de présent.
Nous y voyons pratiquer cet usage, Bemi-amour, et demi-mariage , Table d'attente, avant-goAt de Fhymen.
Amour n'y Gt un trop long examen ; Prêtre et parent tout ensemble , et notaire, En peu de jours il consomma Faffoîre : L'esprit manceau * n'eut point part à ce fidt Voilà notre homme heureux et satisfiût, Passant les nuits avec son épousée.
Dire comment, ce seroit chose aisée; Les doubles clefs, les brèches à Fendos, Les menus dons qu'on flt à la soubrette , Bendoient Fépoux jouissant en repos D'une faveur douce autant que secrète.
Avmt pourtant que notre belle un soir,' En se plaignant , dit à sa gouvernante , Qui du secret n'étoit participante:
Je me sens mal ; n'y sauroit-on pourvoir? L'autre reprit : H vous faut un remède; Demain matin nous en dirons deux mots.
Minuit venu , Fépoux mal-à-propos , Tout plein encor du feu qui le possède , Vient de sa part chercher soulagement^ Car chacun sent ici-bas son tourment.
On ne l'avoit averti de la chose.
Il n'étoit pas sur les bords du sommefl Qui suit souvent l'amoureux appareil, Qu'incontinent l'aurore aux doigts de rose Ayant ouvert les portes d'orient , La gouvernante ouvrit tout en riant.
Remède en main , les portes de la chambR: Par grand bonheur il s'en rencontra deux; Car la saison approchoit de septembre, Mois où le chaud et le froid sont douteux. La fille alors ne fut pas assez fine; Elle n'avoit qu'à tenir bonne mine , Et faire entrer Famant au fond des draps, Chose facile autant que nalureUe.
L'émotion lui tourna la cervelle; Elle se cache elle-même, et tout bas Dit en deux mots quel est son embarm.
L'amant fut sage ; il présenta pour elle Ce que Brunel à Marphise montra *.
La gouvernante, ayant mis ses lunettes, Sur le galant son adresse éprouva;
* Les usages et coutumes.
• L'esprit chicaneur et difficultueux.
3 Allusion au poëmc de l'Âriosle , dans lequel le dos & Marphise. ( Voyez Orlando furioio.
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Du bain interne elle le régala , Puis dit adieu , pais après s'en alla.
Dieu la conduise y et toutes celles-là Qui vont nuisant aux amitiés secrètes!
Si tout ceci passoit pour des sornettes ( Gomme il se peut , je n'en voudrois jurer ) , On chercheroit de quoi me censurer.
Les critiquenrs sont un peuple sévère ; Ils me diront : Votre belle en sortit En fille sotte et n'ayant point d'esprit : Vous lui donnez un autre caractère; Gela nous rend suspecte cette affidre : Nous avons lieu d'en douter ; auquel cas Votre prologue ici ne convient pas.
Je répondrai... Mais que sert de répondre? G'est un procès qui n'auroit point de fin : Par cent raisons j'aurois beau les confondre ; Gicéron même y perdroit son latin.
Il me suffit de n'avoir en l'ouvrage Rien avancé qu'après des gens de foi:
J'ai mes garants : que veut-on davantage? Ghacun ne peut en dire autant que moi.
V. LES AVEUX INDISCRETS
Paris sans pair n*avoit en son enceinte Rien dont les yeux semblassent si ravis Que de la belle , aimable , et jeune Aminle, Fille à pourvoir, et des meilleurs partis. Sa mère encor la tenoit sous son aile ; Son père avoit du comptant et du bien ; Faites état' qu'il ne lui manquoit rien. Le beau Damon s'étant piqué pour elle , Elle reçut les offres de son cœur :
Il fit si bien l'esclave de la belle, Qu'il en devint le maître et le vainqueur. Bien entendu sous le nom d'hyménée; Pas ne voudrois qu'on le cnU autrement.
L'an révolu , ce couple si charmant, Toujours d'accord , de plus en plus s'aimant *( Vous eussiez dit la première journée ) , Se proroettoît la vigne de l'abbé * , Lorsque Damon, sur ce propos tombé, Dit à sa femme : Un point trouble mon ame; Je suis épris d'une si douce flamme , Que je voudrois n'avoir aimé que vous ,
' Tenei pour certain.
« Biprenkxi proretblale, pour dire m promettoient im conteotraifot mutuel de leur mariAge. Dam le DictUmnaire comi" qme , satiriqme et criUque de Leroux . édition de I7S6, t. II . p. S86, ■ on dit d'un mari et d'une femme qui pasaent la pre- « miére année de leur mariage tant s'en repentir, «{u'I/j auront « la vigne de Véti^, •
Que mon ocpur n'eî^t ressenti que vos coups , Qu'il n'eAt logé que votre seule image, Dig^e, il est vrai, de son premier hommage. J'ai cependant éprouvé d'autres feux :
J'en dis ma coulpe, et j'en suis tout honteux. Il m'en souvient; la nymphe étoit gentille. Au fond d'un bois, l'Amour seul avec nous; Il fit si bien (si mal , me direz- vous) , Que de ce fiiit il me reste une fille.— Voilà mon sort, dit Aminle à Damon :
J'étois un jour seulette à la maison; Il me vint voir certain fils de famille , Bien lait et beau , d'agréable façon :
J'en eus pitié; mon naturel est bon, Et, pour conter tout de fil en aiguille ', Il m'est resté de ce foit un garçon.
Elle eut à peine achevé la parole.
Que du mari l'ame jalouse et folle Au désespoir s'abandonne aussitôt; Il sort plein d'ire> , il descend tout d'un saut , Rencontre un bAt, se le met, et puis crie : Je suis bAté! Ghacun au bruit accourt.
Les père et mère , et toute la mégnie% Jusqu'aux voisins. Il dit , pour foire court , Le beau sujet d'une telle folie.
Il ne fout pas que le lecteur oublie Que les parents d'Aminte, bons bourgeois, Et qui n'avoieut que cette fille unique, La nourrissoient , et tout son domestique Et son époux, sans que , hors cette fois. Rien cAt troublé la paix de leur famille. La mère donc s'en va trouver sa fille; Le père suit , laisse sa femme entrer, Dans le dessein seulement d'écouter. La porte étôit entr'ouverte; il s'approche; Bref, il entend la noise et le reproche Que fit sa fenmie à leur fille, en ces mots : Vous avez tort : j'ai vu beaucoup de sots , Et plus encor de sottes , en ma vie ; Mais qu'on pût voir teUe indiscrétion , Qui l'auroit cru? Gar enfin, je vous prie , Qui vous forçoit? quelle obligation De révéler une diose semblable ?
Plus d'une fille a forligné^ : le diable Est bien subtil; bien malins sont les gens : Non pour cela que l'on soit excusable; Il nous foudroit toutes dans des couvents Glaquemnrer jusqu'à notre hyménée.
Moi qui vous parle ai nW^me destinée ;
> Expreision profertMale, pour dire avec ordre et sans rien omettre. * De colère.
3 La famille . 7 compris les domestiques.
4 Forfait à son honneur.
CONTES ET NOUVELLES
J'en garde au ccnir un sensible regret : J'eus trois enfiuits avant mon mariage.
A votre père ai-je dit ce secret ?
En avons-nous foit plus mauvais ménage?
Ce discours fut à peine proféré, Que l'écoutant s'en court ', et, tout outré, Trouve du hAt la sangle, et se l'attache, Puis va criant par-tout : Je suis sanglé ! Chacun en rit , encor que chacun sache Qu'il a de quoi faire rire à son tour. Les deux maris vont dans maint carrefour Criant , courant , chacun A sa manière , Bâté le gendre , et sanglé le beau-père.
On doutera de ce dernier pôint-ci;
Mais il ne faut telle chose mécroîre.
Et, par exemple , écoutez bien ceci :
Quand Roland sut les plaisirs et la gloire
Que dans la grotte avoit eus son rival ,
D'un coup de poing il tua son cheval.
Pouvoit-il pas , traînant la pauvre béte ,
Mettre de plus la selle sur son dos ;
Puis s'en aller, tout du haut de sa tête ,
Faire crier et redire aux échos :
Je suis bâté , sanglé ! car il n'importe ,
Tous deux sont bons. Vous voyez de la sorte
Que ceci peut contenir vérité.
Ce n'est assez : cela ne doit suffire ,
Il faut aussi montrer l'utilité
De ce récit ; je m'en vais vous la dire.
L'heureux Damon me semble un pauvre sire :
Sa confiance eut bientôt tout gâté.
Pour la sottise et la simplicité
De sa moitié, quant à moi , je l'admire.
Se confesser à son propre mari ,
Quelle folie ! Imprudence est un terme
Foible à mon sens pour exprimer ceci.
Mon discours donc eu deux points se renferme.
Le nœud d'hymen doit être respecté ,
Veut de la foi , veut de l'honnêteté :
Si par malheur quelque atteinte un peu forte
Le fait clocher d'un ou d'autre côté.
Comportez-vous de manière et de sorte
Que ce secret ne soit point éventé :
(tardez de fanie aux ^rds banqueroute ;
Ment'u* alors est digne de pardon.
Je donne ici de beaux conseils, sans doate:
Les ai-je pris pour moi-même? hélas ! non.
» C'e8t-*'*îirc rc mcl à courir.
VL LA MATRONE DÉPHÉSE
S'il est un conte usé , commun , et rebattu y C'est celui qu'en ces vers j'accommode à ma pme.
Et pourquoi donc le choisis-tu ?
Qui t'engage à cette entreprise ?
N'a-t-elle point déjà produit assez d'écrits?
Quelle grâce aura ta matrone
Au prix de celle de Pétrone ?
Comment la rendras-tu nouvelle à nos esprits? Sans répondre aux censeurs, car c'est chose infinie* Voyons si dans mes vers je l'aurai rajeunie.
Dans £phèse il fut autrefiMS Une dame en sagesse et vertu sans égale,
Et, selon la commune voix, Ayant su raffiner sur l'amour conjugale. Il n'étoit bruit que d'elle et de sa chasteté ;
On l'alloit voir par rareté; C'étoit l'honneur du sexe : heureuse sa patrie ! Chaque mère à sa bru l'alléguoit pour patrao; Chaque époux la'prônoit à sa femme chérie : D'elle descendent ceux de la Prudoterie ,
Antique et célèbre maison *.
Son mari l'aimoit d'amour folle.
Il mourut. De dire comment,
Ce seroit un détail frivole.
U mourut ; et son testament N'étoit plein que de legs qui l'auroient consolée. Si les biens réparoient la |ierte d'un mari
Amoureux autant que chéri.
Mainte veuve pourtant foit la déchevelée, Qui n'abandonne pas le soin du demeurant. Et du bien qu'elle aura £ait le compte en pleunnl. Celle-ci , par ses cris , mettoit tout en alarme;
Celle-ci faisoit un vacarme , Un bniit , et des regrets à percer tous les oœon,*
Bien qu'on sache qu'en ces malheurs , De quelque désespoir qu'une ame soit atteinte , La douleur est toi^ours moins forte que la plainle; Toujours un peu de faste entre parmi les pleurs. Chacun fit son devoir de dire à l'affligée Que tout a sa mesure , et que de tels regrets
Pourroienl pcclier par leur excès :
Chacun rendit par-là sa douleur rengrégée*. Enfin, ne voulant plus jouir de la clarté
Que son époux avoit (lerdue , Elle entre dans sa tombe , en ferme volonté D'accompagner cette ombre aux enfers descendue. Et voyez ce que peut l'excessive amitié !
' Celte antique maison est de la créatkm de Xolièra. Georges DmuK*» qui fut Joné en HWS. long-lempa afifltfit La Funlaine eût écrit ce conte.
» De nonvean agf;raTée. pliu ferle.
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iK
dent aussi va jusqo'à la folie , ) en ce lien la suivit par pitié , rnoorir de compagnie ; 'entends bieir, c'est-à-dire , en un mot , oniné qu'à demi ce complot , . à l'effet y conrageose et hardie, rec la dame avoit été nourrie ; L s'entr'aimoient , et cette passion ivec l'âge au cœur des deux femelles : ntier à peine eiU fourni deux modèles ' telle inclination.
dave avoit plus de sens que la dame, «sser les premiers mouvements ; mais en vain , de reiYiettre cette ame [laire train des communs sentiments, itions la veuve inaccessible i seulement à tout moyen possible » défunt aux noirs et tristes lieux, it été le plus coiurt et le mieux ; ne vouloit paître encore ses yeux sor qu'enfermoit la bière , dépouille, et pourtant chère:
. là le seul aliment î prit en ce monument, n donc fut celle des portes re d'autres de tant de sortes e choisit pour sortir d'icî-bas.
passe , et deux , sans autre nourriture »fonds soupirs , que ses fréquents hélas , inutile et long murmure dieux, le sort, et toute la nature, sa douleur n'omit rien , leur doit s'exprimer si bien.
autre mort faisoit sa résidence
e ce tombeau, mais bien difléremmeut,
n'avoit pour monument
: dessous d'une potence :
pie aux voleurs on l'avoit là laissé.
idat bien récompensé
doit avec vigilance.
t dit par ordomiance
itres voleurs, un parent , un ami,
it , le soldat , nonchalant , endormi ,
liroit aussitôt sa place.
t trop de sévérité :
1 publique utilité
pie l'on fit au garde aucune grâce.
nuit il vit aux fentes du tombeau
(que clarté, spectacle assez nouveau.
I y court, entend de loin la dame
lissant l'air de ses clameurs.
$t étonné , demande à cette femme
uoi ces cris , pourquoi ces pleurs ,
Pourquoi cette triste musique.
Pourquoi cette maison noire et mélancoliqiip. Occupée à ses pleurs , à peine elle entendit
Toutes ces demandes frivoles.
La mort potu* elle y répondit :
Cet objet , sans autres paroles ,
Disoit assez par quel malheur La dame s'enterroit ainsi toute vivante. Nous avons finit serment, ajouta la suivante , De nous laisser mourir de Csûm et de douleur. Encor que le soldat fiH mauvais orateur. Il leur fit concevoir ce que c'est que la vie. La dame cette fois eut de l'attention ;
Et déjà l'autre passion
Se trouvoit un peu ralentie :
Le temps avoit agi. Si la foi du serment , Poursuivit le soldat , vous défend Paliment ,
Voyez-moi manger seulement , Vous n'en mourrez pas moins. Un tel tempérament
Ne déplut pas aux deux femelles.
Conclusion , qu'il obtmt d'elles Une permission d'apporter son soupe :
Ce qu'il fit. Et Fesclave eut le cceur fort tenté De renoncer dès-lors à la cruelle envie
De tenir au mort compagnie.
Madame, ce dit-elle, un penser m'est venu : Qu'importe à votre époux que vous cessiez de vivre? Croyez-vous que lui-même il f(\t homme à vous suivre Si par votre trépas vous l'aviez prévenu ? Non , madame ; il voudroit achever sa carrière. La nôtre sera longue encor si nous voulons. Se faut-il, à vingt ans, enfermer dans la bière? Nous aiux)ns tout loisir d'habiter ces maisons. On ne meurt que trop tôt ; qui nous presse ? attendons Quant à moi , je voudrois ne mourir que ridée. .Voulez-vous emporter vos appas chez les morts ? Que vous servira-t-il d'en être regardée ?
Tantôt, en voyant les trésors Dont le Ciel prit plaisir d'orner votre visage,
Je disois : Hélas ! c'est dommage !
Nous-mêmes nous allons enterrer tout cela. A ce discours flatteur la dame s'éveilla. Le dieu qui fait aimer prit son temps; il tira Deux traits de son carquois : de l'un il entama Le soldat jusqu'au vif; l'autre effleura la dame. Jeune et belle, elle avoit sous ses pleurs de l'éclat;
Et des gens de goAt délicat Auroient bien pu l'aimer, et même étant leur femme. Le garde en fut épris : les pleurs et la pitié ,
Sorte d'amour ayant ses charmes , Tout y fit : une belle, alors qu'elle est en Urmes ,
En est plus belle de moitié.
Voilà donc notre veuve écoutant la louange , Poiioa qui de l'amour est le pranier degré ;
CONTES ET NOUVELLES
La voilà qni trouve à son gré Celui qui le lui donne. Il fait Unt qu'elle mange; Il fait tant que de plaire , et se rend en effet Plus digne d*étre aimé que le mort le mieux foît;
n fait tant enfin qu'elle change ; Et toujours par degrés, comme l'on peut penser , De l'un à l'autre il fiiit cette femme passer.
Je ne le trouve pas étrange.
Elle écoute un amant, elle en &it un mari, Le tout au nez du mort qu'elle avoit tant chéri.
Pendant cet hyménée , un voleur se hasarde D'enlever le dépôt commis au soin du garde : Il en entend le bruit , il y court à grands pas *,
Mais en vain , la chose étoit faite, n revient au tombeau conter son embarras ,
Ne sachant où trouver retraite.
L'esclave alors lui dit, le voyant éperdu :
L'on vous a pris votre pendu?
Les lois ne vous feront, dites- vous, nulle grâce? Si madame y consent , j'y ranédierai bien.
Mettons notre mort en la place ,
Les passants n'y connoltront rien.
I^ dame y consentit. O volages femelles ! I^ femme est toujours femme. Il en est qui sont belles;
Il en est qui ne le sont pas :
S'il en étoit d'assez fidèles ,
Elles auroient assez d'appas.
Prudes, vous vous devez défier de vos forces : Ne vous vantez de rien. Si votre intention
Est de résister aux amorces, La nôtre est boime aussi ; mais l'exécution Nous trompe également: témoin cette maUrone.
Et n'en déplaise au bon Pétrone, Ce n'étoit pas un fait tellement merveilleux , Qu'il en dût proposer l'exemple à nos neveux. Cette veuve n'eut tort qu'au bruit qu'on lui vit faire, Qu'au dessein de mourir, mal conçu , mal formé :
Car de mettre au patibulaire '
Le corps d'un mari tant aimé.
Ce n'étoit pas peut-être une si grande affaire; Cela lui sauvoit l'autre : et, tout considéré. Mieux vaut goujat debout qu'empereur enterré.
NOUVELLE TIRÉB DB MACHIAVEL
A M"« DE CIIAMPMESLÉ*.
De votre nom j'orne le frontispice Des derniers vers que ma muse a polis.
* Au gibet. Patibulaire est^un adjectif pris id substantive* ment.
> Actrice célèbre, amie intime de notre poète. Marie Des-
Puisse le tout, 6 cliarmante Pliilis!
Aller si loin que notre lôs ' franchîsBe La nuit des temps ! nous la saurons dompter, Moi par écrire , et vous par réciter.
Nos noms unis perceront i'ombre noire; Vous régnerez long-temps dans la mémoire Après avoir régné jusques ici Dans les esprits, dans les cœurs même aoni. Qni ne connolt l'inimitable actrice Représentant ou Phèdre ou Bérénice, Ghimène en pleurs , ou Camille en fàreor? Est-il quelqu'un que votre voix n'encbante? S'en trouve-t-il une autre aussi touchante, Une autre enfin allant si droit au corar? N'attendez pas que je fasse l'éloge De ce qu'en vous on trouve de parfait; Gomme il n'est point de grâce qui n'y loge, Ge seroit trop , je n'aurois jamais MU De mes Philis vous seriez la première , Vous auriez eu mon ame tout entière.
Si de mes vœux j'eusse plus présumé :
Mais, en aimant , qui ne veut être aimé? Par des transports n'espérant pas vous plaire Je me suis dit seulement votre ami , De ceux qui sont amants plus qu'à demi : Et pli1t au ^brt que j'eusse pu mieux bire ! Geci soit dit : venons à notre affaire.
Un jour Satan, monarque de» enfers^ Faisoit passer ses sujets en revue.
Là, confondus , tous les états divers, Princes et rois , et la Umrbe menne , Jetoient maint pleur, poussoient maint et n Tant que Satan en étoit étourdi. |
Il demandoit en passant à chaque ame : Qui t'a jetée en rétemelle flamme?
L'une disoit : Hélas !. c'est mon mari; L'antre aussitôt répondoit : G'est ma femme. Tant et tant fut ce discours répété.
Qu'enfin Satan dit en plein consistoire : Si ces gens-€i disent la vérité , Il est aisé d'augmenter notre gloire.
Nous n'avons donc qu'à le vérifier.
Poiur cet effet , il nous faut envoyer Quelque démon plein d'art et de prudence , Qni , non content d'observer avec soin Tous les hymens dont il sera témoin , Y joigne aussi sa propre expérience.
Le prince ayant proposé sa sentence , Le noir sénat suivit tout d'une voix.
De Belpliégor aussitôt on fit choix.
mares, femme de Clicvillet. sieur ilc Cbampmesié oa Cl mêlé , naquit à Rouen en 1611 , et moumt le 15 mars f 6M • Réputation , renommée . louange , du mot laUn lams.
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Ce diable étoit Umt yeux et loat oreilles y Grand éplocheury clairvoyant à merveilles^ Capable enfin de pénétrer dans tout.
Et de pousser l'examen jusqu'au bout.
Pour subvenir aux frais de l'entreprise , On lui donna mainte et mainte remise.
Toutes à vue , et qu'en lieux différents U pât toucher par des correspondants.
Quant au surplus , les fortunes humaines y Les biens, les maux, les plaisirs et les peines. Bref, ce qui suit notre condition.
Fut une annexe à sa légation.
Il se pottvoit tirer d'affliction Par ses bons tours et par son industrie; Mab non mourir, ni revoir sa patrie, Qu'il n'eût ici consumé certain temps : Sa mission devoit durer dix ans.
Le voilà donc qui traverse et qui passe
Ce que le ciel voulut mettre d'espace
Entre ce monde et l'étemelle nuit :
n n'en mit guère; un moment y conduit.
Notre démon s'établit à Florence,
Ville pour lors de luxe et de dépense :
Même il la crut propre pour le trafic.
Là, sous le nom du seigneur Roderic,
Il se logea, meubla comme un riche homme;
Groase maison , grand train, nombre de gens;
Anticipant tous les jours sur la somme
Qu'il ne devoit consumer qu'en dix ans.
On s'étonnoit d'une telle bombance :
Il tenoit table, avoit de tous côtés
Gens à ses frais, soit pour ses voluptés.
Soit pour le faste et la magnificence.
L'un des plaisirs où plus il dépensa
Fut la louange : Apollon l'encensa;
Car il est maître en l'art de flatterie.
Diable n'eut onc ' tant d'honneurs en sa vie«
Son cœur devint le but de tous les traits
Qu'Amour lançoit : il n*étoit point de belle
Qui n'employât ce qu'elle avoit d'attraits
Pour le gagner, tant sauvage fût-elle;
Car de trouver une seule rebelle ,
Ce n'est la mode à gens de qui la main
Ptf les présents s'aplanit tout chemin :
Cest un ressort en tous desseins utile.
Je l'ai jà dit , et le redis encor,
Je ne connois d*autre premier mobile
Dans l'univers que l'argent et que l'or.
Notre envoyé cependant tenoit compte
De chaque hymen en journaux différents :
L'un , des époia satisfaits et contents,
Si peu rempli que le dialde en eut honte : L'autre journal incontinent fut plein.
A Belphégor il ne restoit enfin Que d'éprouver la diose par lui-même.
Certaine fille à Florence étoit lors ■, Belle et bien faite: et peu d'autres trésors *; Noble d'ailleurs, mais d'un oi^ueil extrême; Et d'autant plus que de quelque vertu Un tel orgueil paroissoit revêtu.
Pour Roderic on en fit la demande.
Le père dit que madame Honesta , C'étoit son nom , avoit eu jusque-là Force partis; mais que parmi la bande n pourrait bien Roderic préférer.
Et demandoit temps pour délibérer.
On en convient. Le poursuivant s'applique A gagner celle où ses vœux s'adressoient. Fêtes et bals , sérénades , musique , Cadeaux % festins, fort bien apetissolentS Altéroient fort le fonds de l'ambassade. Il n'y plaint rien, en use en grand seigneur, S'épuise en dons. L'autre se persuade Qu'elle lui fait encor beaucoup d'honneur. Conclusion, qu'après force prières.
Et des f^içons de toutes les manières , n eut un oui de madame Honesta.
Auparavant le notaire y passa , Dont Belphégor se moquant en son ame : Ué quoi ! dit-il, on acquiert une femme Comme un château ^ ces gens ont tout gâté. Il eut raison : ôter d^entre les hommes La simple foi , le meilleur est été.
Nous nous jetons , pauvres gens que nous sommes, Dans les procès , en prenant le revers; Les si, les cas, les contrats, sont la ponte Par on la noise entra dans l'univers : N'espérons pas que jamais elle en sorte. Solennités et lois n'empêchent pas Qu'avec l'hymen amour n'ait des débats.
C'est le cœur seul qui peut rendre tranquille : Le cœur fait tout, le reste est inutile. Qu'amsi ne soit, voyons d'autres états : Chez les amis, tout s'excuse, tout passe; Chez les amants , tout plaît , tout est parfait : Chez les époux , tout ennuie et tout lasse. Le devoir nuit : chacun est ainsi fait. Mais , dira-t-oa, ft'est-il en nulles guises D'heureux ménage? Après mûr examen , ' »
«Alon.
• C'ot-à-dire excepté U tilUe et la beaolé, elle avoit peu «l'aatret trésor». BUipie trèa forte, puisque le Ycrte de b plirase est supprimé.
s Bepas, réjoiiissncei données à des femmes.
«DimimiQia^
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J'appelle au Inhi , vuin: ' un pubil bynwn , Qoaiid \ea coitioints se souffrent leurs sottissB. Sttr ce point là c'est assez raisonne.
Dès que chez lui le diable eut tmené
Son épousée , il jugea par lui-mËme
Ce qu'est 'li>[Lic-a ii\ei: un Id ikniimi
Toujours lii'lwis tuujuiirs niielque striiiuii
Plein de sottise en va degré suprême :
Le bruit fut tel que ntadame HonesU
Plus d'une fois les voisins éveilla;
Plus d'une fois on courut à la noise.
Il lui fidloil quelque simple bonrgeoiae ,
Ce disoit-clle an pe^l trafiquant
Traiter ainsi les filles de mon rang !
Mér!loil-il femiw! si vertueuse?
Sur mou devoir je suis Irop scrupuleuse ;
J'enoi regrvt; etsije faisuisltien.
Il n'est pas sîir qu'llonesia ne fit rien :
Ces prudes-là nous en font Wen accnùe.
Nos deux êpous fi ce que dit l'hislaire ,
Sans ^li^Hiter u'éloienl jias un moment.
Souvent leur guerre avoîl pour fondement
Le jeu, la jupe, ou ((uelque ameublement
D'été, d'hiver deulre-lemps Ijref on monde
D'iiivenliotis propres à lout gdler
Le pauvre diable eut lieu de regretter
De l'auti'C enfer la demeure proEonde.
IVur roiiJile f iili» , Roderic épousa
La parenté ilt Niudame ildiiesUi
Ayant sans wsse tl le \>Érc et U iiiérc ,
El l.i 4,-rniiii' .•^ii'ur aicc le petit frère;
De ses Jenii.'i's muriani ta grand' sœur,
Et du petit payant le précepteur.
Je n'ai pas dit Ja principale cause
Ue sa mine, infaillilile accident;
m j'oubliiHg qu'il eût on intendant.
Ln inlendanl! qu'est-ce que cette cbosei'
Je définis cet «tra , un anintal
Qui comiiifi on dit, sait pèdter en eau lro(d)le
Et plus le bien de son maître va mal ,
Plus le sien cnrit , plus ma profit redouble.
Tant qu'aisément lui-même aclièieroil
Ce qui de nel au seigneur resieroil
Vtonl jHr raL'oii bien el dùmeTii déduite.
On pourroit voir chaque diose réduite
En son état, s'il arrivoit qu'un jour
L'autre devint l'intendant à son tonr ;
Car regagnant ce iiu'il riii r\»iH maître,
Ib reprendroienl tous deux leur premier être.
Le seul recours du pauvre Roderic , Son seul espoir étoit certain irallc
■ lléine. •Entre deux MlHO*.
Qu'il prétendoit devoir remplir n boi Espoir doutenx, incertaine resMMirtt.
Il étoil dit que tout seroit btal A uotre qiouv ainsi lout alla mal; Ses agenU , tels <|iie la plup.irt des nA En abusoienl il perdit un vaisseau , Et vit aller le commerce à <au4'eaa ' Trompé des uns mal servi par les H )l einprunla. ^ii-iiid ce vint à payer. Kl qu'à sa («rie il vil le créancier Foree lui fut d'esquiver par la hite ; Gagnant les champe où de l'âpre pt Il se sauva chez un certain (énnier, En certain coin reraparé de funner
A Malltéo, c'éloit le nom dn sire, Sanslaiii loiinier, il dit ce qu'il «oit; . Qu'un double mal chez lui le tourmaitoit. Ses créanciers , cl sa femme eucor pîfe; Qu'il n'y savoit remède que d'entrer Au corps des «iiis et de s'y rempaitr. D'y tenir bon ; iroit-on li le prendre ? Dame HonesUi \ ienilroil-«lle y prùner Qu'elle a renret de se bien gouverner ? Cliose ennuyeuse , et qu'il est las d' Que de ce» corps trois fois il sortiroit Sitôt que lui MatUi-o l'en iirieroit:
Trois fois sans plus, et ee, pour i De l'avMr mis à couvert des sergeali.
Tout ausûtM r.imbassadeiir cooimenee Avec grand liruit irenlier au corps des gen». Ce que le sien ouvrage fantastique , Devint alors l'bisioire n'en dit rien. Son coup d'«sai fut Une fille unique Oii le galant se Ironvoit assez bim :
Mais Mathéo , moyennant grosse sonune , L'en fit sortir au premier moi qu'il dit. C'étcNt à Napte. 11 se iransporie à Rome; Saisit un corps : Mathéo l'en bannit I,e cliasse enrore . autre somme nouvelle. Trois fois enfin , toujours d'un cwpa tbnelle, Kemaniue? bien noble diable SOTtit Le r«i de Naple avoil lors mie flUe, Honneur dn sexe , espoir de sa famille : Mamt jeune prince étoil son poursuivanl. Là d'Houesta Belpti^r se sanvant.
On ne le pal tirer de cet asile.
Il n'éloil bruil aux rliamp^ c«rane à la ville. Que d'un manant qui eltassoil les esprits. Cent mille écos d'abord lui sont promis. Bien afiligé de manquer cette toottoe
a dire m courant «le Iwn.
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(Car les trois fMs l'empéchoient ffeipérer Que Belphégor se bûssâl oonjofw ) , Il la refuse : il se dit an paavre homme , Pauvre pécheur, qui , sans lavoir comment , Sans dons du ciel, par hasard seolement, De quelque corps a chassé quelque diable, Apparenunent cliétif et miséraûe , Et ne connolt celui-ci nullement.
Il a beau dire; on le force, on ramène, On le menace ; on lui dit qne , sous peine D'être pendn , d*étre mis haut et court En un gibet, il faut que sa puissance Se manifeste avant la An du jour.
Dès riieure même on vous met en présence Notre démon et son oonjuralenr :
D'un tel combat le prince est spectateur. Chacun y court : n'est fils de bonne mère Qui pour le voir ne quitte toute affeire. D'un côté sont le gibet et la luurt ; Cent mille écus bien comptés d'antre part. Mathéo tremble et lorgne la finance.
L'esprit maUn , voyant sa contenance, Rioit sous cape , alléguoit les trois Gms, Dont Mathéo suoitdans sonJiamois, Pressoit, prioit, oonjuroit avec larmes.
Le tout en vain. Plus il est en alarmes , Plus l'autre rit. Enfin le manant dit Que sur ce diable il n'avoit nul crédit. On vous le happe et mène à la potenœ. Comme il alloit haranguer l'assistance.
Nécessité lui suggéra ce tour :
Il dit tout bas qu'on battit le tambour. Ce qui fut fait. De quoi l'esprit immonde Un peu surpris au manant demanda :
Pourquoi ce brait? coquin, qu'entends-je U? L'autre répond : C'est madame Ilonesta Qui vous réclame, et va par tout le monde Clierchant l'épooi que le ciel lui donna. Incontinent le diable décampa , S'enfuit au fond des enfers, et conta Tout le succès qu'avoit eu son voyage.
Sire, dit-il, le nœud du mariage Damne aussi dra qu'aucuns autres états.
Votre grandeur voit tomber ici-bas, Non par flocons, mais menu comme pluie , Ceux que l'hymen fait de sa confrérie ; J'ai par moi-même examiné le cas.
Non que de soi la diose ne soit bonne; Elle eut jadis un plus heureux destin : Mais , cimime tout se^corrompt à la fin, Plus beau fleuron n'est en votre couronne. Satan le crut : il fut récompensé, Encor qu'il etU son retour avancé.
Car qu'eôt-il fait? Ce n'éioit pas merveilles
Qu'ayant sans cesse un diable à ses oreOles , Toujours le même, et toujours sur un ton. Il fût contraint d'enfiler la venelle ' : Dans les enfers encore en change-t-on.
L'autre peine est, à mon sens, plus cruelle. Je voudrob voir quelque saint y durer : Elle eût à Job fiiit tourner la cervelle. De tout ceci que prétends-je inférer?
Premièrement, je ne sais pire chose Que de changer son logis en prison.
En second lieu , si par quelque raison Votre ascendant à Phymen tous expose, N'épousez point d'IIonesta, s'il se peut : N'a pas pourtant une Honesta qui veut.
Vni. LES QUIPROQUO.
Dame Fortune aime souvent à rire.
Et f nous jouant un tour de son métier, Au lieu des biens où notre cœur aspire. D'un quiproquo se plaR à nous payer.
Ce sont ses jeux : j'en parle à juste cause ; n m'en souvient ainsi qu'au premier jour, Chloris et moi nous nous aimions d'amour : Au bout d'un an la belle se dispose A me donner quelque soulagement , Foible et léger, à parler franchement ; Cétoit son but , mais , quoi qu'on se propose , L'occasion et le discret amant Sont à la fin les maîtres de la chose. Je vais un soir chez cet objet charmant : L'époux étoit aux champs heureusement; Mais il revint la nuit à peine close.
Point de Chloris *. Le dédommagement Fut que le sort en sa place suppose Une soubrette à mon commandement :
Elle paya cette fois pour la dame.
Disons un troc où réciproquement Pour la soubrette on employa la femme.
De pareOs traits tous les livres sQnt pleins : Bien est-il vrai qu*il faut d'habiles mains Pour amener chose ainsi surprenante :
Il est besoin d'en bien fonder le cas , Sans rien forcer et sans qu'on violente Un incident qui ne s'attendoit pas.
L'aveugle enfant , joueur de passe-passe. Et qui voit clair à tendre maint paimeau , Fait de ces tour» : celui-là du bmean
■ De s'enfuir. Bipravion proTeitUle. ymelle «gûifie un sentier , une me étroite . un panas^. Ce mot est en usage en languedocien ; et en bas-breton on dit vanelle.
* La Fontaine , dans ses élégies , raooote une aventure à-peuprès senUaUe.
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Lève la paille ' à l'égard du Boccace; Car, quant à moi , ma main pleine d'audace En mule endroits a peut-être gâté Ce que la sienne a bien exécuté.
Or il est temps de finir ma préfooe.
Et de prouver par quelque nouveau tour Les quiproquo de Fortune et d'Amour.
On ne peut mieux établir cette chose Que par un fait à Marseille arrivé:
Tout en est vrai y rien n'en est controuvé. Là Clidamant , que par respect je n'ose &US son nom propre introduire en ces vei*s , Vivoit heureux , se pouvoit dire en femme Mieux que pas un qui fût en l'univers. L'honnêteté, la vertu de la dame.
Sa gentillesse , et même sa beauté, Dévoient tenir Clidamant arrêté.
Il ne le fut. Le diable est bien habile , . Si c'est adresse et tour d'iiabileté Que de nous tendre un piège aussi facile Qu'est le désir d'un peu de nouveauté.
Près de la dame étoit une personne, Une suivante ainsi qu'elle mignonne, De même taille et de pareil mamtien , Gente de corps ^ il ne lui manquoit rien De ce qui plaît aux cherdieurs d'aventure. La dame avoit un peu plus d'agrément; Mais sous le masque on n'eût su bonnemcul Laquelle élire entre ces créatures.
Le Marseillois, Provençal un peu chaud»
Ne manque pas d'attaquer au plus tôt Madame Alix ; c'étoit cette soubrette.
Madame Albc , encor qu'un peu coquette, Renvoyoît l'homme. Enfin il lui promet Cent beaux écus bien comptés clair et net. Payer amsi des marques de tendresse D'une suivante étoit, vu le pays.
Selon mon sens, un fort honnête prix.
Sur ce pied-là , qu'eût coûté la maîtresse ? Peut-être moins, car le hasard y fait.
Mais je me trompe ; et la dame étoit telle , Que tout amant, et tant fût-il parfait, Auroit perdu sou latin auprès d'elle :
Ni dons, ni soins, rien n*auroit réussi. Devrois-je y foire entrer les dons aussi ? Las ! ce n'est plus le siècle de nos pères : Amour vend tout, et nymphes , et bei^res ; 11 met le taux à mamt objet charmant : C'étoit un dieu, ce n'est plus qu'un marchand. O temps ! ô mœurs ! ô coutume fierverse ! Alix d'abord rejette un tel commera*; Fait l'irritée , et puis s'apaise enfin ,
> Lstdécibif , l'emporte sur lesauUres. Expression provcrbuk.
Change de ton; dit que le lendemain.
Comme madame avoit dessein de prendre Certain remède, ils pourroient le matin Tout à loisir dans la cave se rendre.
Ainsi fut dit, ainsi fut arrêté; Et la soubrette ayant le tout conté A sa maîtresse, aussitôt les femelles D'un quiproquo font le projet entre eUes. Le pauvre ^loux n'y reconnoltnnt rien , Tant la suivante avoit l'ah: de la dame : Puis, supposé qu'il reconnût la femme.
Qu'en pouvoit-U arriver que tout bien?
Elle auroit lieu de lui chanter sa gamme'.
Le lendemain, par hasard, Gidamant, Qui ne pouvoit se contenir d^ joie , Trouve un ami , lui dit étourdiment Le bien qu'Amour à ses désirs envoie.
Quelle faveur ! Non qu'il n'eût bien vooln Que le marché pour moins se fût conclu ; Les cent écus lui feisoient quelque peine. L'ami lui dit : Eh bien ! soyons dbacun Et du plaisur et des frais en commun.
L'époux n'ayant alors sa bonrse pleme , Cinquante écus à sauver étoient bons :
D'autre côté, communiquer la belle, Quelle apparence ! y consentiroit-elle?
S'aller ainsi livrer à deux Gascons, Se tàvoient-ils d'une telle fbrtune?
Et devoit-on la leur rendre commune ?
L'ami leva celte difficulté.
Représentant que dans l'obscurité Alix seroii fort aisément trompée.
Une plus fine y seroit attrapée :
n suffiroit que tous deux tour-à-tour, Sans dh« mot, ils entrassent en lice , Se remettant du surplus à l'Amour, Qui volontiers aideroit l'artifice.
Un tel silence en rien ne leur nniroit ; Madame Alix, sans manquer, le prendruii Pour un effet de crainte et de prudence : Les murs ayant des oreilles , dit-on , Le mieux étoit de se taire ; à quoi bon D'un tel secret leur faire confidence?
Les deux galants ayant de la façon R^lé la chose , et disposés à prendre Tout le plaisir qu'Amour leur promettoit , Chez le mari d'abord ils vont se rendre. La dans le lit l'épouse encore étoit.
L'éfioux trouva près d'elle la soubrette. Sans nuls atours qu'une simple cornette ,
I Le groodcr, le quci-cller. Expression proverbiale.
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Bref y en éM de ne lui point munqoer.
Même on cKn décrit qu'il put bien remarquer
L'en «asnra. Les amis disputèrent
Toodiant le pas, et longtemps contestèrent.
L'époux ne flt l'honneur de la maison ,
Tel compliment n'étant là de saison.
A trois beaux dés, pour le mieux, ils réglèrent.
Le précurseur, ainsi que de raison,
Ge fut l'ami. L'un et l'antre s'enferme
Dans cette care, attendant de pied ferme
Madame Alix , qui ne vient nullement :
Trop bien la dame, en son lieu, s'en >int faire
Tout doucement le signal nécessaire.
On ouvre, on entre, et sans retardement ,
Sans lui donner le temps de reconnottre
Ceci, cela, l'erreur, le changement, «
La difKbrence enfin qui pouvoit être
Entre l'époux et son associé ,
Avant qu'il pût aucun change paroltre,
Au dieu d'Amour il fut sacrifié.
L'heureux ami n'eut pas tonte la joie
Qu'il auroit eue en connoissant sa proie.
La dame avoit un peu phis de beauté;
Outre qu'il faut compter la qualité.
A pebie fut cette scène achevée,
Quie l'autre acteur, par sa prompte arrivée ,
Jette la dame en quelque étonnement;
Car, comme époux, comme Gidamant même,
11 ne montroit toujours si fréquemment
De cette ardeur l'emportement extrême.
On imputa cet excès de fureur
A la soubrette , et la dame en son cœur
Se proposa d'en dure sa pensée.
La fête étant de la sorte passée.
Du noir s<!iiour ils n'eurent qu'à sortir. L'associé des frais et du plaisir • S'en court ' en liaut en certain vestibule : Mais quand l'époux vit sa femme monter Et qu'eUe eut vu l'ami se présenter, On peut juger quel soupçon, quel scnipule , Quelle surprise, eurent les pauvres gens; Ni l'un ni l'autre ils u'avoienl eu le temps De composer leur mine et leur visage.
L'époux vit bien qu'il falloit être sage; Mais sa moitié pensa tout découvrir.
J'en suis surpf is ; la plus sotte à mentir Est très habile , et sait cette science. Aucuns* ont dit qu'Alix fil conscience De n'avoir pas mieux gagné son argent , Plaignant l'époux , et le dédoiinnageant , Et voulant bien mettre tout sur sou compte ;
•• s'en va prutuptcmeat eu liaul.
^ Queliiuef uns.
Tout cela n'est que pour raidre le conte! Un peu meilleur. J'ai vu les gens mouvohr Deux questions : l'une, c'est à savoir Si l'époux fut du nombre des confï-ères, A mon avis n'a point de fondement.
Puisque la dame et l'ami nullement Ne prétendoient vaquer à ces mystères.
L'autre point est touchant le talion; Et l'on demande en cette occasion Si , pour user d'une juste vengeance , Prétendre erreur et cause d'ignorance A cette dame auroit été permis.
Bien que ce soit assez là mon avis , La dame fut toujours mconsolable.
Dieu gard de mal celles qu'en cas semblable
Il ne faudroit nullement consoler!
J'en connois bien qui n'en feroient que rire :
De celles-là je n'ose plus parler.
Et je ne vois rien des autres à dire.
PHILÉMON ET BAUaS.
SUJET Tiail DES MÉTAMORPHOSES D'OVIDE.
A MO^S£IGIŒUR LE DUC DE VENDOME
Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux. Ces deux divmités n'accordent à nos vceux Que des biens peu certains, qu'un plaisir peu tran- Des soucis dévorants c'est l'étemel asile'; [ quille : Véritables vautours , que le fils de Japet Représente , enchaîné sur son triste sommet ^ L'humble toit est exempt d'un tribut si funeste. Le sage y vit en paix, et méprise le reste: Content de ses douceurs, errant parmi les bois , Il regarde à ses pieds les favoris des rois; n lit au front de ceux qu'un vam luxe environne Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. Approche-t-il du but, quitte-t-il ce séjour; Riôi ne trouble sa fin : c'est Je soir d'un beau jour.
Pliilémon et Rauds nous en offrent rexem[»le : Tous deux virent changer leur cal>ane en uu temple. Ilyménée et l'Amour,, par des désirs constants, A voient uni leurs cœurs dès leur plus doux printemps . Ni le temps ni rii3fnien n'éteignirent leur flaimue; Clothon prenoit plaisir à filer cette trame.
* Louis-Ju0e|»li. duc de Venddinc, arrière-pelit-rilsdc Ucuri 1\ . naquit le l^r juillet 1654, et mourut le H juin 1712 en Otabtfnie. Il fut . aiusi (|ue non frère le grand-prieur, un don amis et un don |Mt>tccteun les plus généreux de notre poète.
* C'est-à-dire : Ces soucis dévorants sont des vautours qui mhiI semblables à ceux que la UïÀc représente déchirant les enlraiUe* sans ce»e renaissantes de Prouiétliéc. fU> de Japt*!. rncliainé
i sur le sommet du uiout Caucase.
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Ils sarent cultiver, sans se voir assistés ,
Leur enclos et leur champ par deux fois vingt étés.
Eux seuls ils composoient toute leur république :
Heureux de ne devoir à pas un domestique
Le plaisir ou le gré des soins qu'ils se rendoient !
Tout vieillit : sur leur front les rides s'étendoient;
L'amitié modéra leurs feux sans les détruire ,
Et par des traits d'amoiu* sut encor se produire.
Ils habitoient un bourg plein de gens dont le casar Joignoit aux duretés un sentiment moqueur. Jupiter résolut d'abolir cette engeance.
Il part avec son fils , le dieu de l'éloquence ' ; Tous deux en pèlerins vont visiter ces lieux. Mille logis y sont , un seul ne s'ouvre aux dieux. Prêts enfin à quitter un séjour si profane, Ils virent à l'écart une étroite cabane , Demeure hospitalière , humble et chaste maison. Mercure frappe : on ouvre. Aussitôt Plûlémon Vient au-devant des dieux, et leur tient ce langage: Vous me semblez tous deux fatigués du voyage, Reposez-vous. Usez du peu que nous avons; L'aide des dieux a fkit que nous le conservons: Usez-en. Saluez ces pénates d'argile :
Jamais le ciel ne fut aux humains si facile, Que quand Jupiter même étoit de simple bois; Depuis qu'on la fait d'or, il e^t sourd à nos voix. Baucis , ne tardez point : faites tiédir cette onde : Encor que le pouvoir au désir ne réponde , Nos hôtes agréeront les soins qui leur sont dus. - Quelques restes de feu sous la cendre épandus D'un souflle haletant par Baucis s'allumèrent : Des branches de bois sec aussitôt s'enflammèrent. L'onde tiède , on lava les pieds des voyageurs. Philémon les pria d'excuser ces longueurs : Et pour tromper l'ennui d'une attente importune. Il entretint les dieux , non point sur la fortune , Sur ses jeux , sur la pompe et la grandeur des rois; Mais sur ce que les champs , les vergers , et les bois Ont de plus innocent , de plus doux , de plus rare. Cependant par Baucis le festin se prépare. La table où l'on servit le champêtre repas * Fut d'ais non façonnés à l'aide du compas : Encore assure-t-on , si l'histoire en est crue , Qu'en un de ses supports le temps i'avoit rompue. Baucis en égala les appuis chancelants Du débris d'un vieux vase , autre injure des ans. Un tapis tout usé couvrit deux escal)elles : Il ne servoil pourtant qu'aux fêtes solennelles. Le linge orné de fleurs fut couvert, pour tout mets, D'un peu de lait, de fruits, et des dons de Cérès.
I-e« diviiis voyageurs , altérés de leur course
• Herciiro.
Mêloientau vin grossier le cristal d'une sooroe. Plus le vase versoit, moins il s'alloit TÎdant. Philémon reconnut ce miracle évident; Baucis n'en fit pas moins : tous deux 8*agenoyillè- A ce signe d'abord leurs yeux se dessillèrent, [rent; Jupiter leur parut avec ces noirs sourcils Qui font trembler les cieux sur leurs pôtei ans. Grand dieu ! dit Philémon, excusez notre faute: Quels humains auroient cru recevoir un td bdle? Ces mets , nous l'avouons , sont peu déliciem : Mais, quand nous serions rois, quedonneràdesdien? C'est le cœur qui fait tout :que latenreetqoeraidr Apprêtent un repas pour les maîtres da monde; Ils lui préféreront les seuls présents du oœur. Baucis sort à ces mots pour répara l'erreor. Dans le^^erger couroit une perdrix privée, Et par'ie tendres soins dès l'enfiinoe âevée; Elle en veut faire un mets, et la poursuit en viio: La volatille écliappe à sa tremblante main; Entre les pieds des dieux elle cherche nn «lile. Ce recours à l'oiseau ne fut pas inutile : Jupiter mtercède. Et déjà les vallons [mools.
Yoyoient l'ombre eu croissant tomber du haut des
Les dieux sortent enfin, et font sortir leurs hôtes. De ce bourg , dit Jupin , je veux punir les fiintes : Suivez-nous. Toi, Mercure, appelle les vapeids. O gens durs ! vous n'ouvrez vos logis ni vos coem! Il dit : et les autans troublent déjà la plahie. Nos deux époux suivoient ne marchantqu'avec peine; Un appui de roseau soulageoit leurs vieux ans : Moitié secours des dieux, moitié peur, se hâtants, Sur un mont assez proche enfin ils arrivèrent. A leurs pieds aussitôt cent nuages crevèrent. Des ministres du dieu les escadrons flottants Entraînèrent, sans choix, am'niaux, habitants, Arbres , maisons , vergers, toute cette demeure; Sans vestiges du bourg , tout disparut sur l'heure. Les vieillards déploroient ces sévères destins. Les animaux fiérir! car encor les humains, Tous avoient dû tomber sous les célestes armes : Baucis en ïrépandit en secret quelques larmes.
Cependant l'humble toit devient temple, et ses murs Changent leur frêle enduit aux marbres les plus durs. De pilastres massifs les cloisons revêtues En moins de deux instants s'élèvent jusqu'aux nues; Le chaume devient or, tout brille eu ce pourpris'. Tous ces événements sont peints sur le lambris. Loin, bien loin les tableaux de Zeuxis et d'Apelle ! Ceux-ci furent tracés d'une main inunorteUe. Nos deux époux, surpris, étonnés, confondus,
> Enceinte. PourprU a vicilU pour la pcote, mito tel |ioilei l'ont avec raison consenré.
LIVRE V
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Se crurent, par miradey en l'Olympe rendus. Voo8 eomhlei, dirent-ils, vos moindres créalnres: Anrions-noos bien le oœor et les mains assez pores Pour présider ici sur les honneurs divins , Et prêtres vous offrir les vœux des pèlerins! Jupiter exauça leur prière innocente.
Hélas ! dit Pfailémon , si votre main poissante Yooloit Civoriser jusqu'au bout deux mortels, Ensemble nous mourrions en servant vos autels. Clothon feroit d'on coup ce double sacrifice ; D'antresmains nous rendraient un vain et triste office; Je ne ideuronois point celle-ci , ni ses yeux Ne troubleroient non plus deleurslarmes ces lieux. Jupiter à ce vœu fut enoor fiivorable. Mais oaerai-je dire un lait presque incroyable ? Un joor qu'assis tons deux dans le sacré parvis Us oontoient cette histoire aux pèlerins ravis, La troupe à l'entour d'eux debout prètoit l'oreille; Philémon leur disoit : Ce lieu plein de merveille N'a pas toujours servi de temple aux immortels : Un booi^ étoit autour, ennemi des autels, Gens barbares, gens durs, habitacle' d'impies; Du céleste courroux tous furent les hosties*. n ne resta que nous d'un si triste débris : Vous en verrez tantôt la suite en nos lambris ; Jupiter l'y peignit En contant ces annales, Philémon regardoit Baucis par intervalles; Elle devenoit arbre , et lui tendoit les bras ; Il veut lui tendre aussi les siens , et ne peut pas. Il vent parler, l'écorce a sa langue pressée. L'on et l'autre se dit adieu de la pensée : I^ corps n'est tantôt ' plus que feuillage et que bois. D'étonnement la troupe ainsi qu'eux perd la voix. Même instant, même sort à leur fin les entraîne; Baucis devint tilleul , Philémon devient chêne. On les va voir encore , afln de mériter IjCs douceurs qu'en hymen Amour leur fit goûter. Ils courbent sous le poids des offrandes sans nombre. Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre , Ils s'aiment jusqu'au bout , malgré l'effort des ans. Ah! si... Mais autre part j'ai porté mes présents 4. Célébrons seulement cette métamorphose.
De fidèles témoins m'ayant conté la diose , Glio me conseilla de l'étendre en ces vers, Qui pourront quelque jour l'apprendre à l'univers. Quelque jour on verra chez les races futures , Sous l'appui d'un grand nom passer ces aventures.
' Habitatioa. * Les victimes.
s Tantôt eA, dans ee Ters, synonyme de bientôt, et il s'emploie encore ainsi dans le style bmilîer.
4 La pensée de La Fontaine se reporte id fers sa femme , «▼ec laquelle U ne TlTolt pas bien; il regrette d'une manière touchante de ne pouvoir goûter les douceurs d'une union conjugale bien assortie. ( Voyez V Histoire de la vie et des ouvraces de Jean de La f'onfaUu, 3« édit ïttê^, p. 389.)
Vendôme , consentez au Ids > que j'en attends ; Faites-moi triompher de l'Envie et du Temps : Enchaînez ces démons, que sur nous ils n'attentent, Eimemis des héros et de ceux qui les chantent. Je voudrois pouvoir dire en un style assez haut Qu'ayant mille vertus vous n'avez nul défont. Toutes les célébrer seroit œuvre infinie ; L'entreprise demande un plus vaste génie : Car quel mérite enfin ne vous fait estimer ? Sans parler de celui qui force à vous aimer. Vous joignez à ces dons l'amour des beaux ouvrages ; Vous y joignez un goiU plus sAr que nos suffrages ; Don du del , qui peut seul tenir lieu des présents Que nous font à regret le travail et les ans. Peu de gens élevés, peu d'autres encor même, Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime. Si quelque enfant des dieux les possède, c'est vous; Je l'ose dans ces vers soutenir devant tous. Clio , sur son giron , à l'exemple d'Homère, Vient de les retoucher, attentive à vous plaire : On dit qu'elle et ses sœurs , par l'ordre d' Apollon , Transportent dans Anet* tout le sacré vallon : Je le crois. Puissions-nous chanter sous les ombrages Des arbres dont ce lieu va border ses rivages ! Puissent-ils tout d'un coup élever leurs sourcils, Comme on vit autrefois Philémon et Beaucis !
LES FILLES DE MINÉE
SUJET TIRÉ DBS METAMORPHOSES D'OVIDB.
Je chante dans ces vers les filles de Minée , Troupe aux arts de Pallas dès l'enfance adonnée , Et de qui le travail fil entrer en courroux Bacchus , à juste droit de ses honneurs jaloux. Tout dieu veut aux humains se faire reconnoltre : On ne Toit point les cbampi répondre aux soins du maître , Si dans les jours sacrés , autour de ses gu^rets, Il ne marelie en triomphe à l'iiomieur de Cérès.
La Grèce étoit en jeux pour le fils de Sémèle. Seules on vit trois sœurs condamner ce saint zèle :
' Louani^.
* yinet, château célèbre que Henri n , eu 15S2, Gt construire pour Diane de Poitiers , par Philibert de Lorme , son architecte. Les sculptures ayoient été exécutées par Goujon, et les arabesques et les peintures sur verre par Jean Cousin. Ce chitean étoit situé sur la rivière d'Eure , au confluent de celle de l'Avre, ii trois lieues et un quart au nord^est de Dreux , dans le déparioment d'Eure«t-Loir. 11 est ai^ourdliui détruit : et quelques débris intéressants de cotte superbe construction furent transportés à Paris . au Musée des monuments françois. ( Voyez Le Noir, Musée des monuments françois, t. IV, p. 49 et SS.) Lorsque La Fontaine écrivoit . ce châtcata ap|>artenoit au duc do Vendôme , et avoit le titre de principauté. Le duc y reçut lo danphin en 16S8, et y fit alors représenter 4cis et Galntée , Ir dernier des opérai de LaOl.
CONTES ET NOUVELLES
Alcitlioé, rainée, ayant pris ses fuseaux , Dit anx aotrw : QwÂ donc! toojoandetdieiix noofeaox ! L'Olympe ne peat plos contenir tant de têtes. Ni l'an foonilr de jours assez pour tant de fêtes. Je ne dis rien des yobux dus aux traTaux divers De ce dieu qui purgea de monstres l'unÎTers : Mais à quoi sert Bacchus , qu'à causer des querelles , Affoiblir les plus sains, enlaidir les plus belles, Souvent mener au Styx par de tristes chemins? Et nous irons chômer la peste des humains ! Pour moi , j'ai résolu de poursuivre ma tâche. Se donne, qui voudra, ce jour-ci du relâche; Ces mains n'en prendront point. Je suis encor d'avis Que nous rendions le temps moins longpar des récils : Toutes trois, tonr-à-tour, racontons quelquehistoire. Je pourrois retrouver sans peine en ma mémoûre Du monarque des dieux les divers changements; Mais, comme chacun sait tons ces événements, Disons ce que l'Amour inspire à nos pareilles : Non toutefois qu'il faille , en contant ses merveilles. Accoutumer nos cœurs à goûter son poison; Car, ainsi que Bacchus, il trouble la raison. Récitons-nous les maux que ses biens nous attirent. Aldthoé se tut , et ses sœurs applaudirent. Après quelques moments, haussant un peu la voix :
Dans Thèbes, reprit-elle , on conte qu'autrefois Deux jeunes cœurs s'aimoieiit d'une ^ale tendresse : Pyrame , c'est l'amant , eut Thisbé pour maîtresse. Jamais couple ne fut si bien assorti qu'eux : L'un bien fait, l'autre belle, agréables tons deux , Tous deux dignes de plaire, ils s^aimèrent sans peine ; D'autant plus tôt épris, qu'une mvincible haine Divisant leurs parents ces deux amanls unit , Et concourut aux traits dont l'Amour se servit. Le hasard , non le choix , avoit rendu voisines Leurs maisons, où régnoicut ces guerres mtestines : Ce fut un avantage à leurs désirs naissanls. Le cours en commença par des jeux innocents : La première étincelle eut embrasé leur ame , Qu'ils ignoroient encor ce que c'étoit que flamme. Chacun favorisoit leurs transports mutuels; Mais c'étoit à l'iiisu de leurs parents cruels. La défense est un charme : ou dit qu'elle assaisoime Les plaisirs,et sur-tout ceux que l'Amour nous donne. D'un des logis à l'autre , elle instruisît du moins Nos amants à se dire avec signes leurs sohis. Ce léger réconfort ne les put satisfaire ; Il fallut recourir à quelque autre mystère. Un vieux mur enlr'ouvert séparoit leiu^ maisons; Le temps avoit miné ses antiques cloisons : Là souvent de leurs maux ils déploroient la cause; \jcs paroles {^assoient, mais c'étoit |)eu de chose. Se plaignant d'un tel sort , Pyrame dit un jour :
Chère Tliisbé, le ciel veut qu'on s'aide en amour; Nous avons à nous voir une peine infinie; Fuyons de nos parents l'injuste tyrannie : J'en ai d'autres en Grèce; ils se tiendront bencnx Que vous daigniez diercher un asile chez eux; Leur amitié , leur bien , leur pouvoir, font m'ÎDfile A prendre le parti dont je vous sollicite. C'est votre seul repos qui me le fait choisir; Car je n'ose parler, hélas ! de mon désir. Faut-il à votre gloire en foire un sacrifice? De crainte des vains bruits faut-il que je langniase? Ordonnez : j'y consens; tontine semblera doox : Je vous aime , Thisbé , moins pour moi que poor vo«. J'en pourrois dire autant, lui repartit l'amante: Votre amour étant pure, encor que véhémente. Je vous suivrai par-tout; notre commun repos Me doit mettre au-dessus de tous les vains propos: Tant que de ma vertu je serai satisfaite , Je rirai des discours d'une kmgue hidisoiète. Et m'abandonnerai sans crainte à votre ardeur. Contente que je suis des soins de ma pudeur. Jugez ce que sentit Pyrame à ces paroles. Je n'en fais point ici de peintures frivoles : Suppléez au peu 'd'art que le ciel mit en moi; Vous-mêmes peignez-vous cet amant hors de aoL Demain, dit-il , il fout sorlhr avant l'aurore ; N'attendez point les traits que son char foit édon. Tenez- vous aux degrés du terme de Cérës ; Là, nous nous attendrons : le rivage est tout piès, Une barque est au bord; les rameurs, le ventmtae, Tout pour notre départ montre une hâte extrême; L'augure en est heureux, notre sort va changer; Et les dieux sont pour nous ,'si je sais bien juger. Thisbé consent à tout : elle en donne pour gage Deux baisers, par le mur arrêtés au passage. Heureux mur ! tu devois servir mieux leur désir; Ils n'obtinrent de toi qu'une ombre de plaishr. Le lendemain Thisbé sort , et prévient Pyrame; L'impatience , hélas ! maltresse de son ame , La fait arriver seule et sans guide aux degrés. L'ombre et le jour luttoient dans les champs azurés. Une lionne vient , monstre hnprimant la cramte; D'un carnage réceilt sa gueule est toute temtei Thisbé fuit; et son voile, emporté par les airs. Source d'un sort cruel , tombe dans ces déserts. La lionne le voit, le souille, le déchire; Et , l'ayant teint de sang, aux forêts se retire. Thisbé s'étoit cachée en un buisson épais. Pyrame arrive, et voit ces vestiges tout frais. O dieux ! que de?ient-il 7 Un finoid court dans ses veines. Il aperçoit le voile étendu dans ces plaines. Il le lève ; et le sang, joint aux traces des pas , L'empêche de douter d'un funeste trépas. Thisbé ! s'écria-t-il , Thisbé, je t'ai p^uc !
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Te voilà , par ma fante , aux enfers descendue ! Je l'ai vonlu; c'est moi qui suis le monstre affreux Par qui tu t'en vas voir le séjour ténébreux : Attends-moi, jeté vais rejoindre aux rives sombres. Mais m'oserai-je à toi présenter diez les <»nbres ? Jouis au moins do sang que je te vais offrir, Mallienreux de n'avoir qu'une mort à souffrir, n dit, et d'un poignard coupe aussitôt sa trame. Thisbé vient; Tliisbé voit tomber son cherPyrame. Que devient-elle aussi? Tout lui manque i-la-fois , Les sens et les esprits , aussi bien que la vobc. Elle revient enfin; Clothon, pour l'amour d'elle, Laisse à Pyrame ouvrir sa mourante prunelle. Il ne regarde point la lumière des deux; Sur Thidié seulement il tourne enoor les yeux. Il voudroit lui parler; sa langue est retenue: Il témoigne mourir content de l'avoir vue. Thisbé prend le poignard; et découvrant son sein : Je n'accuserai point, dit-elle, ton dessein. Bien moins encor l'erreur de ton ame alarmée : Ce seroit t'accuser de m'avoir trop aimée. Je ne t'aime pas moins : tu vas voir que mon cœur N'a , non plus que le tien , mérité son malheur. Cher amant ! reçois donc ce triste sacrifice. Sa nuin et le poignard font alors leur office; Elle tombe , et , tombant , range ses vêtements : Dernier trait de pudeur même aux derniers moments. Les nymphes d'alentour lui donnèrent des larmes. Et du sang des amants teignirent par des charmes Le fruit d'un mArier proche , et blanc jusqu'à ce jour , Etemel monument d'un si parfriit amour.
Cette histoire attendrit les filles de Minée. L'une accusoit l'amant , l'autre la destinée ; Et toutes, d'une voix, conclurent que nos cœurs De cette passion devroient être vainqueurs. Elle meurt quelquefois avant qu'être contente : L'est-eile , elle devient aussitôt languissante : Sans l'hymen on n'en doit recueillir aucun fruit; Et cependant l'hymen est ce qui la détruit. Il y joint , dit Clymène, une âpre jalousie , Pioison le plus cruel dont l'ame soit saisie : Je n'en veux pour témoin que l'erreur de Procris. Alcîthoé ma sceur, attachant vos esprits, Des tragiques amours vous a conté l'élite : Celles que je vais dire ont aussi leur mérite. J'accourcirai le temps, ainsi qu'elle , à mou tour. IVu s'en fout que Phébus ne partage le jour; A ses rayons perçants opposons quelques voiles : Voyons combien nos mains ont avancé nos toiles. Je veux que, sur la mienne, avant que d'être au soir. Un progrès tout nouveau se fasse apercevoir. Opendant donnez-moi quelque heure de silence : Ne vous rebutez point de mon peu d'éloquence;
Souf&«z-en les déCints , et songez seulement Au fruit qu'on peut tirer de cet événement. Céphale aimoit Procris ; il étoit aimé d'elle : Chacun se proposoit leur hymen pour modèle. Ce qu'amour foit sentir de piquant et de doux Combloit abondamment les vœux de ces époux. Ils ne s'aimoient que trop ! leurs soins et leur tendresse Approdioieiit des transports d'amant et de maltresse. Le Ciel même envia cette félicité :
Céphale eut à combattre une divinité, n étoit jeune et beau : l'Aurore en fut charmée. N'étant pas à ces biens chez elle accoutumée. Nos belles caclieroient un pareil sentiment : Chez les divinités on en use autrement. Celle-ci déclara son amour à Céphale.
Il eut beau lui parler de la foi conjugale : Les jeunes déités qui n'ont qu'un vieil époux Ne se soumettent point à ces lois comme nous : La déesse enleva ce héros si fidèle.
De modérer ses feux il pria l'immortelle : Elle le fit ; l'amour devint simple amitié. Retournez , dit l'Aurore , avec votre moitié ; Je ne troublerai plus votre ardeur ni la sienne : Recevez seulement ces marques de la mienne. ( C'éioit un javelot toujours sûr de ses coups. ) Un jour cette Procris qui ne vit que pour vous Fera le désespoir de votre ame charmée, Et vous aurez regret de l'avoir tant aimée.
Tout oracle est douteux , et porte un double sens : Celui-ci mit d'abord notre époux en suspens. J'aurai regret aux vœux que j'ai Ibrmés pour elle ! Et comment? n'est-ce point qu'elle m'est infidèle ? Ah ! finissent mes jours plutôt que de le voû: ! Éprouvons toutefois ce que peut son devoir. Des mages aussitôt consultant la science , D'un feint adolescent il prend la ressemblance , S'en va trouver Procris, élève jusqu'aux cieux Ses beautés , qu'il soutient être dignes des dieux; Joint les pleurs aux 80upirs,comme un amant sait foire, Et ne peut s'éclaircir par cet art ordinaire, n follut recourir à ce qui porte coup. Aux présents : il offrit , donna , promit beaucoup , Promit tant , que Procris lui parut incertaine. Toute chose a son prix. Voilà Céphale en peine : n renonce aux cités , s'en va dans les forêts ; Conte aux vents, conte aux bois, ses déplaisirs secrets^ S'imagine en chassant dissiper son martyre. C'étoît pendant ces mois où le diaud qu'on respire Oblige d'implorer l'haleine des zéphyrs.
Doux vents , s'écrioit-il , prêtez-moi des soupirs ! Venez, légers démons par qui nos champs fleurissent ; Aure ', fois-les venir, je sais qu'ils t'obéissent :
> Aura, ealatta, tisniie l'air «aHUot afcc douosnr. Let
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Ton emploi dans ces lieux est de font ranimer. On l'entendit : on crut qu'il venoit de nommer Quelque objet de ses tobux , autre que son épouse. Elle en est avertie ; et la voilà jalouse. Maint voisin charitable entretient ses ennuis. Je ne le puis plus voir, dit-elle , que les nuits ; Il aime donc cette Aure, et me quitte pour elle ? — Nous vous plaignons :il l'aime^et sans cesse il l'appelle: Les échos de ces lieux n'ont plus d'autres emplois Que celui d'enseigner le nom d'Aure à nos bois ; Dans tous les environs le nom d'Aure résonne. Profitez d'un avis qu'en passant on vous donne: L'intérêt qu'on y prend est de vous obliger. — Elle en profite , hélas ! et ne fait qu'y songer. Les amants sont toujours de légère croyance : S'ils pouvoîent conserver un rayon de prudence , (Je demande un grand point, la prudence en amours !) Ils seroient aux rapports insensibles et sourds. Notre épouse ne fut l'une ni l'autre chose. Elle se lève im jour ; et lorsque tout repose , Que de l'Aube au teint frais la charmante douceur Force tout au sommeil , hormis quelque diasseur, Elle cherche Céphale : un bois l'offre à sa vue. n mvoqnoit déjà cette Aure prétendue :
Viens me voir, disoit-il , chère déesse , accours; Je n'en puis plus, je meurs; fais que par ton secours La peine que je sens se trouve soulagée. L'épouse se prétend par ces mots outragée : Elle croit y trouver, non le sens qu'ils cachoient , Mais celui seulement que ses soupçons chérchoient. O triste jalousie ! p passion amère !
Fille d'un fol amour, que l'erreur a pour mère ! Ce qu'on voit par tes yeux cause assez d'embarras , Sans voir encor par eux ce que l'on ne voit pas ! Procris s'étoit cachée en la même retraite Qu'un faon de biche avoit pour demeure secrète. Il en sort ; et le bruit trompe aussitôt l'époux. Céphale prend le dard toujours sûr de ses coups , Le lance en cet endroit , et perce sa jalouse : Malheureux assassin d'une si chère épouse ! Un cri lui fait d'abord soupçonner quelque erreur : Il accourt , voit sa faute ; et , tout plein de fureur. Du même javelot il veut s'ôter la vie. L'Aurore et les Destins arrêtent cette envie. Cet office lui fut plus cruel qu'indulgent : L'infortuné mari , sans cesse s'affligeant , EAt accru par ses pleurs le nombre des foutame^ , Si la déesse enfin , pour terminer ses peines , N'eiU obtenu du Sort que l'on tranchât ses jours :
j4urœ «violent des êires aériens assez semblables aux sylphes des modernes : C4's déités légères . vêtues de longues robes cl de voiles flotUnU , compagnes de Zéphire , sèment l'air de fleurs . sans cesse ocaipées de jeux; et. satisfaites de leur bonheur. HIes prennent soin de contribuer à celui des mortels.
Triste fln d'un hymen bien divers en son ooiin!
Fuyons ce nœud, mes sœurs, je ne pnis trop le dire: Jugez par le meilleur quel peut être le pire. S'il ne nous est permis d'aimer que sous ses kw, N'aimons point. Ce dessein fut pris par tontes tnv: Toutes trois , pour chasser de si tristes pensées, A revoir leur travail se montrent empressées. Clymène, en un tissu riche, pénible , et grand, Avoit presque achevé le fameux différend D'entre le dieu des eaux et Pallas la savante. On voyoit en lointain une ville naissante. L'honneur de la nommer, entre eux deux oonlerté, Dépendoit du présent de chaque dette.
Neptune fit le sien d'un symbole de guerre: Un coup de son trident fit sortir de la terre Un animal fougueux , un coursier plein d'ardeor. Chacun de ce présent admiroit la grandeur. Minerve l'effaça , donnant à la contrée L'olivier, qui de paix est la marque assurée. Elle emporta le prix , et nomma la cité : Athène offrit ses vœux à cette déité.
Pour les lui présenter on choisit cent pnoelles. Toutes sachant broder, aussi sages que belles. Les premières portoieiit force présents divers; Tout le reste entouroit la déesse aux yeux pen*. Avec un doux souris elle acceptoit l'hommage. Clymène ayant enfin reployé son ouvrage j La jetme Iris commence en ces mots son rédt*:
Rarement pour les pleurs mon talent rénsrit ; Je suivrai toutefois la matière imposée. Télamon pour Chloris avoit l'ame embrasée: Chloris pour Télamon bri^loit de son côté. La naissance , l'esprit , les grâces , la beauté , Tout se trouvoit en eux, hormis ce que les homma Font marcher avant tout dans le siècle où nous soia- Ce sont les biens, c'est l'or, mérite universel, [mes: Ces amants , quoique épris d'un désir mutuel» N'osoient au blond Hymen sacrifier encore , Faute de ce métal que tout le monde adore. Amour s'en passeroit; l'autre état ne le peut * Soit raison , soit abus, le Sort ainsi le veut. Cette loi , qui corrompt les douceurs de la vie, Fut par le jeune amant d'une autre erreur suivie. Le démon des combats vint troubler l'univers : Un pays contesté par des peuples divers
' Pers est un vieux mot qui signifie un bleu d'azur foncé. D est resté en usage en parlant de Miner>'e. Il est employé sonvcnt par nos vieux poètes.
• L'histoire de Télamon et de Chloris est versifiée d*aprètime inscription tirée de Boissard, reproduite par Gruler, q«e Li Fontaine a cru vraie, mais qui est supposée. ( Voyex PoimrtM AntiquiU Bomanar. , 4* pars, t. II. p. 49; Gruler , rnscript, t. Il , p. XV, no S. Xpuria ar suppositilia. )
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rélamon dans un dor exercice; oar un temps Tamoureuse milice, consentit , mais non pas sans douleur, oériter son estime et son cœur, ne ses exploits terminent la querelle, de Chloris meurt , et laisse à la belle possessions et d'immenses trésors, les lieux où Mars régnoit alors.
j transporte ; et par-tout révérée , les deux partis Chloris considérée s propres yeux les champs où Télanioo consacrer un trophée à son nom.
part accourt ; et , tout couvert de gloire , tes amours les fruits de sa victoire, ontre se fit non loin de l'élément Ire évité de tout heureux amant.
ir l'âge d'or les eût joints sans mystère; ér en tout a coutume d'en faire, voulut donc couronner tous ces biens I de sa patrie , et de l'aveu des siens, lin, hors la mer, allongeant leur souffrance, ttent aux Qots cette douce espérance.
s suivoit, quand, presque en arrivant, survient, prend le dessus du vent , e, les bat. En vain, par sa vaillance, jusqu'au bout , porte la résistance :
long combat, son parti fut défait, et ses efforts n'eurent pour tout effet avage uidigne. Odieux ! qui TeiU pu croire ? ans respecter iil son sang , ni sa gloire, iheur prochain , ni les voeux de Chloris , forçat aussitôt qu'il fut pris.
ne fut pas à Chloris si contraire.
s marchand l'achète du corsaire :
le ; et bientôt la belle malgré soi, de ses fers range tout sous sa loi.
lu marchand la voit avec tendresse :
: leur compagne , et leur fils sa nudtreise. 3ut cet hymen : Chloris à leurs desh^ l seulement par de profonds soupirs, 'étoit ce fîLs, lui tint ce doux langage : lirez toujours; toujours votre visage pleurs nous marque un déplaisir secret : ous ? vos beaux yeux verroient-ils à regret uvent leurs traits et l'excès de ma flamme ? ous force ici : découvrez-nous votre ame : 'est moi qui suis l'esclave , et non pas vous. , à votre gré , n'ont-ils rien d'assez doux ? >us sommes prêts à changer de demeure : its m'ont promis de partir tout-à-l'heure, -vous les biens que vous avez perdus ? )tre est à vous ; ne le dédaignez plus, ui l'agréeroient ; j'ai su plaire à plus d'une :
Poor TOUS, vont méritez toute mie autre fortone. Quelle que soit la nôtre, usez-en : vous voyez Ce que nous possédons et noos même à vos pieds. Ainsi parle Damon ; et Chloris tout en larmes Lui répond en ces mots accontfpagnés de charmes : Vos moindres qualités et cet heureux séjour Même aux fillp des dieux donneroîent de l'amour; Jugez donc si Chloris, esclave et malheureuse. Voit l'offre de ces biens d'une ame dédaigneuse. Je sais quel est leur prix : mais de les accepter, Je ne puis ; et Toudrois vous pouvoir écouter. Ce qui me le défend , ce n'est point l'esclavage : Si toujours la naissance éleva mon courage, Je me vois , grâce aux dieux , en des mains où je puis Garder ces sentiments , malgré tous mes ennuis; Je puis même avouer ( hélas ! flwt-il le dire ? ) Qu'un antre a sur mon cœur conservé son empire. Je chéris un amant, ou mort , ou dans les fers ; Je prétends le chérir encor dans les enfers. Pourriez-vous estimer le cœur d'une inconstante? Je ne suis déjà plus aimable ni cliarmant^ ; Chloris n'a plus ces traits que l'on trouvoit si doux , Et , doublement esclave , est indigne de vous. Touché de ce discours , Damon prend congé d'elle. Fuyons , dit-îl en sol ; j'oublierai cette belle: Tout passe , et même un jour ses larmes passeront ; Voyons ce que l'absence et le tenqis produiront. A ces mots il s'embarque ; et , quittant le rivage , Il court de mer en mer, aborde en lieu sauvage. Trouve des malheureux de leurs fers échappés. Et sur le bord d'im bois à chasser occupés. Télamon , de ce nombre , avoit brisé sa dialne : Aux regards de Damon il se présente à peine. Que son air, sa fierté, son esprit , tout enfin Fait qu'à l'abord Damon adniire son destin; Puis le plaint , puis l'emmène et puis lui dit sa flamme. D'une esdave , dit-il , je n'ai pu toucher l'ame : Elle chérit nn mort ! Un mort, ce qui n'est plus. L'emporte dans son cœur ! mes vœux sont superflus. Là-d^sus, de Chloris il lui feit la peinture. Télamon dans son ame admire l'aventure , Dissimule, et se laisse emmener au séjour Où Chloris lui conserve un si parfait amour. Comme il vouloit cacher avec soin sa fortune, Nulle peine pour lui n'étoit vile et commune. On apprend leur retour et leur débarquement. Chloris , se présentant à l'un et l'autre amant, Ueconnolt Télamon sous un faix qui l'accaUe. Ses chagrins le rendoient pourtant méconnoissable ; Un œil IndifTérent à le voir eôt erré : Tant la peine et l'amour l'avoient défiguré ! Le fardeau qu'il portoit ne fut qu'un vain obstacle ; Chloris le reconnolt , et tombe à ce spectacle : Elle perd tons ses sens et de lionte et d'amour.
CONTES ET NOUVELLES
Télamon, cTanlre part, tombe presqne à son tour.
On demande à Ghloris la canse de sa peine :
Elle la dit ; ce fut sans s'attirer de haine.
Son récit ingénu redoubla la pitié
Dans les coeurs prévenus d'une juste amitié.
Damon dit que son zèle avoit changé de face :
On le crut. Cependant, quoi qu'on dise et qu'on fasse,
D'un triomphe si doux l'honneur et le plaisir
Ne se perd qu'en laissant des restes de désir.
On crut pourtant Damon. Il restreignit son zèle
A sceller de l'hymen une union si belle ;
£t par un sentiment à qui rien n'est égal
Il pria ses parents de doter son rival.
n l'obtint , renonçant dès-lors à l'hyménée.
Le soir étant venu de l'heureuse journée ,
Les noces se faisoient à l'ombre d'un ormeau;
L'enfant d'un voisin vit s'y percher un corbeau;
11 fait partir de l'arc une flèche maudite ,
Perce les deux époux d'une atteinte subite.
Chloris mourut du coup , non sans que son amant
Attirât ses regards en ce dernier moment.
Il s'écrie, en voyant finir ses destinées :
Quoi ! la Parque a tranché le cours de ses années!
Dieux , qui l'avez voulu , ne sufHsoit-il pas
Que la haine du Sort avançât mon trépas ?
En achevant ces mots, il acheva de vivre :
Son amour , non le coup , l'obligea de la suivre ;
Blessé légèrement, il passa chez les morts :
Le Styx vit nos époux accourir sur ses bords.
Même accident finit leurs précieuses trames;
Même tombe eut leurs corps, même séjour leurs âmes.
Quelques uns ont écrit ( mais ce fait est peu sûr)
Que chacun d'eux devint statue et marbre dur.
Le couple infortuné face à face repose.
Je ne garantis point cette métamorphose :
On en doutel On le croit plus que vous ne pensez ,
Dit Clymène; et, cherchant dans les siècles passés
Quelque exemple d'amour et de vertu parfaite.
Tout ceci me fut dit par le sage mterprète.
J'admu-ai , je plaignis ces amants malheureux :
On les alloit unir, tout concouroit pour eux ;
Ils touchoient au moment ; l'attente en étoit sûre :
Hélas ! il n'en est pouit de telle en la nature ;
Sur le pomt de jouir, tout s'enfuit de nos mains :
Les dieux se font un jeu de l'espoir des humains.
Laissons , reprit Iris , cette triste pensée.
La fête est vers sa fin , grâce au Ciel , avancée ;
Et nous avons passé tout ce temps en récits
Capables d'affliger les moins sombres esprits :
Effaçons , s'il se peut, leur image funeste.
Je prétends de ce jour mieux employer le reste,
Et dire un cliangement , non de corps , mais de cœur.
Le miracle en est grand; Amour en fut l'auteur :
Il en fait tous les jours de diverse manière. Je changerai de style en changeant de matièfe.
Zoon plaisoit aux yeux ; mais ce n'est pas
Son peu d'esprit , son humeur sombre ,
Rendoient ces talents mal placés.
Il fuyoit les cités , il ne cherdioit que l'ombre, Yivoit parmi les bois , concitoyen des cors. Et passoit , sans aimer, les plus beaux de ses jom. Nous avons condamné l'amour, m'allez-vous dôe. J'en blâme en nous l'excès ; mais je n'approuve ps
Qu'insensible aux plus doux appas
Jamais un homme ne soupire.
Hé quoi ! ce long repos est-il d'un si grand prix? Les morts sont donc heureux ? Ce n'est pas mon ivii: Je veux des passions; et si l'état le pire
Est le néant, je ne sais point De néant plus complet qu'un cœur froid à œ poiflL Zoon n'aimant donc rien , ne s'aimant pas loi-mte, Vit lole endormie , et le voilà frappé :
Voilà son cœur développé.
Amour, par son savoir suprême, Ne l'eut pas fait amant qu'il en fit un héros. Zoon rend grâce au dieu qui troubloit son repoi : n regarde en tremblant cette jeune merveille.
A la fin lole s'éveille.
Surprise et dans l'étonnement ,
Elle veut fuir; mais son amant
L'arrête, et lui tient ce langage :
Rare et cliarmant objet, pourquoi me fuyez-vous? Je ne suis plus celui qu'on trouvoit si sauvage ; C'est l'effet de vos traits, aussi puissants qae doux! Us m'ont l'ame et l'esprit et la raison donnée.
Souffrez que , vivant sous vos lois , J'emploie à vous servir des biens que je vous dois, lole , à ce discours , encor plus étonnée , Rougit, et sans répondre elle court au liamean , Et raconte à chacun ce miracle nouveau. Ses compagnes d'abord s'assemblent autour d'elle : Zroon suit eu triomphe , et chacun applaudit. Je ne vous dirai point , mes sœurs , tout ce qu'il fît,
Ni ses soins pour plaire à la belle : Leur hymen se conclut. Un satrape voisin ,
Le propre jour de cette fête,
Enlève à Zoon sa conquête :
On ne soopçonnoit point qu'il eût un tel dessein. Zoon accourt au bruit , recouvre ce cher gage; Poursuit le ravisseur , et le joint , et l'engage
En un combat de mam à mam. lole en est le prix aussi bien que le juge. Le satrape , vaincu , trouve encor du refuge
En la bonté de son rival.
Ilélas! cette bonté lui devint inutile; II mourut du regret de cet hymen fatal :
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Aux plus infortonés la tombe sert d'asile. Il prit pour héritière, en finissant ses jours, lole , qui mouilla de pleurs son mausolée. Que sert-il d'être^ plaint quand Tame est envolée? Ce satrape eût mieux fait d'oublier ses amours.
La jeune Iris à peine achevoit cette histoire ; Et ses sœurs avouoient qu'un chemin à la gloire , C'est l'amour. On fait tout pour se voir estimé : Est-il quelque chemin plus court pour être aimé ? Quel charme de s'ouïr louer par une bouche Qui, même sans s'ouvrir, nous enchante et nous tou- Ainsi disoient ces sœurs. Un orage soudain [che ! Jette un secret remords dans leur profane sein. Bacchus entre, et sa cour, confus et long cortège : Où sont, dit-il, ces sœurs à la main sacrilège? Que Pallas les défende , et vienne en leiu: feveur Opposer son égide à ma juste fureur :
Rien ne m'empêchera de punir leur offense.
Voyez : et qu'on se rie après de ma polssanœ! n n'eut pas dit , qu'on vit trois monstres au plancher, AUés, noirs et velus, en un coin s'attacher. On cherche les trois sœurs; on n'en voit nulle trace. Leurs métiers sont brisés; on élève en leur place Une chapelle an dieu , père du vrai nectar. Pallas a beau se plaindre, elle a beau prendre part Au destin de ces sœurs par elle protégées ; Quand quelque dieu, voyamt ses bontés négligées. Nous fait sentir son ire ', un autre n'y peut rien : L'Olympe s'entretient en paix par ce moyen. Profitons, s'il se peut, d' un si fomeux exemple, [pie Chômons : c'est faire assez qu'aller de temple en tem- Rendre à chaque immortel les vcenx qui lui sont dus: Les jours donnés aux dieux ne sont jamais perdus.
'Soo courroux. Ce mot, dont l'emploi ett fréquent dans Marot et les poètes de ce temps , se consenre encore en poésie dans le style badin.
FIN DES CONTES ET NOUVELLES
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AU LECTEUR
Ce n'est ici qu'une n^édiocre copie d'un excellent original. Peu de personùes ignorent de combien d'agréments est rempli l'Eunuque latin. Le sujet en est simple, comme le prescriTent nos maîtres; il n'est point embarrassé d'incidents conftis; il n'est point chargé d'ornements inutiles et détachés; tous les ressorts y remuent la machine, et tous les moyens y acheminent à la fin. Quant au nœud, cW un des plus beaux et des moins communs de l'antiquité. Cependant il se fait avec une facilité merveilleuse, et n'a pas une seule de ces contraintes que nous voyons ailleurs. La bienséance et la médiocrité . que Plante ignoroit, s'y rencontrent paMout. Le parasite n'y est point gouluiMiiMielà la vraisemblance; le soldat n'y est point fanforon jusqu'à la folie; les expressions y sont pures , les pensées délicates; et pour comble de louange, la nature y instruit tous les personnages , et ne manque jamais de leur suggérer ce qu'ils ont à faire et à dire. Je n'aurois jamais fait d'examiner tontes les beautés de l'Eunuque : les moins clainoyants s'en sont aperçus aussi bien que moi ; chacun sait que l'ancienne Rome faisoit souvent ses délices de cet ouvrage , qu'il recevoit les applaudissements des honnêtes gens et du peuple, et qu'il passoit alors pour une des plus belles productions de cette Vénus africaine dont tous les gens d'esprit sont amoureux. Aussi Tércnec s'est-il servi des modèles les plus parfaits que la Grèce ait jamais formés : il avoue être redevable à Ménandre de son sujet, et des caractères du Parasite et duFanCaron. Je ne le dis point pour rendre cette comédie plus recommasdable; au contraire, je n'oserois nommer deux si grands personnages sans crainte de passer pour profane et pour téméraire d'avoir osé travailler aprè» eux , et manier indiscrètement ce qui a passé par leurs mains. A la vérité , c'est une faute que j'ai commencée ; mais quelques* uns de mes amis me l'ont fait achever : sans eux elle auroit été secrète , et le public n'en auroit rien su. Je ne prétends pas non plus empêcher la censure de mon ou\Tage, ni que ces noms illustres de Térence et de Ménandre lui tiennent lieu d'un assez puissant bouclier contre toutes sortes d'atteintes; nous vivons dans un siècle et dans un pays où l'autorité a'est point respectée : d'ailleurs l'état
des belles-lettres est entièrement populaire, chaom y i droit de suffrage , et le moindre particulier n'y recoonoS pas de plus souverain juge que soi. Je n'ai donc ttàt cet avertissement que par une espèce de reconnoissanee. Térence m'a fourni le sujet, les principaux ornements et ki plus beaux traits de cette comédie. Pour les Ters et poir ta conduite, on y trouveroit beaucoup plus de défauts, sav les corrections de quelques personnes dont le mérite ert universellement honoré. Je tairai leurs noms par respect, bien que ce soit avec quelque sorte de répugnance; lo moins m'est41 permis de décUu^r que je leur dois la nwBleure et la plus saine partie de ce qoe je ne dob pis à Térence. Quant au reste , peutétre le lecteur en jugent-il favorablement : quoi qu'il en soit, j'espérerai toujonn davantage de sa bonté que de celle de mes ow rages.
PERSONNAGES
CHÉRRB, amant de Parapbile.
PARUENON , esdave et conGdcnt de Pliédrie. PAMPHILE , maîtresse de Chérée.
PHÉDRIB, amant de Thaïs.
THAÏS, maîtresse de Pbédrie.
TURASON , capitan , et rival de Phédrle. GNATON , parasite, et confident de Thrasoo. DAIUS. père de Phédrie et de Chérée.
CHREMES, flrèrede Pamphile.
PYTHIE, femme de chambre de Thaïs.
DORIS , servante de Thaïs.
DORUS, eunuque.
SiMALiON , Do?(AX , Stbiscb, SiNGA , soldats de
L'EUNUQUE, ACTE I, SCÈNE I
Mais il n'est pas besoin d'eieoser ne mépris; Vont B^éeoàtez que trop un discours qui vous flatte.
PHÉDEIE.
Qaoî ! je poarrois enoor brûler ponr oette ingrate Qoi, pour prix de mes vœux, pourfruitdemes travaux, Me ferme son logis et l'ouvre à mes rivaux! Non , non, j*ai trop de cœur pour souffrir cette injure. Que Thaïs à son tour me presse et me conjure, Se serve des appas d'nn ceil toujours vainqueur, M'ouvre non-seulement son logis , mais son cœur, J'aimecois mieux mourir qu'y rentrer de ma vie. D'assez d'autres beautés Athènes est remplie : De ce pas à Thaïs va le foire savoir, Et lui dis de ma part....
PAaMBNON.
Adieu jusqu'au revoir.
PHKOaiB.
Non , non , dis-lui plutôt adieu pour cent années.
PARMENON.
Peat-étre pour cent ans prenez-vous cent journées ; Peut-être pour cent jours prenei-vous cent moments : Car c'est souvent ainsi que comptent les amants.
pii^oaiE.
Je saurai désormais compter d'une autre sorte.
PARMBNON«
Ponr s'éteindre sitôt votre flanmie est trop forte.
PHéuniE.
Un si juste dépit peut l'éteindre en un jour.
PARMEXON.
Pins ce dépit est grand, pkis il marque d'amour. Croyez-moi , j'ai de l'âge et quelque expérience : Vous rirez tantôt voir, rempli d'impatience; L'amour l'emportera sur cet affront reçn ; Et ce puissant dépit', que vous avez conçu , S'eflaoera d'abord par la moindre des larmes Que d'un œ-il quasi sec, mais d'nnœîïiJeîn deebarmes, En pressant sa paupière , elle iera'sorlir; Savante en l'art des pleurs, conmie en l'art i» mentir. Et n'acoDSSz que vous si Thaïs en abuse , Qni , dès le premierinot de pardon et d'excuse , Loi dliez bcmnement l'état de votre cœur ; Qoe bientôt du dépit L'anx>ur s'est fait vainqueur; Que tons en seriez mort s'il avôit fallu feindre. Quoi! denxjooniansvousToir? Ah!c'ettt^op8ecootrain- Je n'en puis plus, Thaïs : vous êtes mon désir, [dre. Mon seul objet, mon tout : loin de vous, quel plaisir ? Cela dit , c'en est fait , votre perle est certaine. Cette femme aussitôt , Une , adroite , et hautaine, Saura mettre à proGt votre peu de vertu , Et triompher de vous , vous voyant abattu. Vous n'en pourrez tirer que des promesses vaûies , Point de soulagement ni de fin dans vos peines , Rien que diacoon trompenn , rien que feux inoonstants. C'est pourquoi s^ngez-y tandis qu'il en est temps :
Car, étant rembarqué , prétendre qu'elle agisse Plus selon la raison que sekm son capriee, C'est fort mal reconnaître et son sexe et l'amour , Ce ne sont que procès , que querelles d'un jour. Que trêves d'un moment , ou quelque paix fourrée , Injure aussitôt faite, aussitôt réparée, Soupçons sans fondement , enfin rien d'assuré. Il vaut mieux n'aimer plus , tout bien considéré.
PH1^.DRIE.
L'amour a ses plaisirs aussi bien que ses peines.
PARMENON.
Appelez-vous ainsi des faveurs incertaines? Et si près de l'afTront qui vous vient d'arriver, Faites-vous cas d'un bien qu'on ne peut conserver ?
PIIÉDRIE.
Si Thaïs dans sa flamme eût eu de la constance , J'eusse estimé ce bien plus enoor qu'on ne pense ; Et , bornant mes désirs dans sa possession , J'anrois jusqu'à l'hymen porté ma passion.
PARHBNON.
Vous , épouser Thaïs ! Une fenrnie inconnue , Sans amis , sans parents , de tous biens dépourvue , Veuve , et contre le gré de ceux de qni la voix , Dans cette occasion , doit régler votre choix ! Ce discours, sans mentir, me suiprend et m'étonne. Je n'ai pas entrepris de blâmer sa personne : Elle est sage ; et l'accoeil qu'en ont tons ses amants N'aboutit , je le crois , qu'à de vains compliments. Mais....
PHÉDRIE.
n suffit , le reste est de peu d'hniKnrlance. Thaïs, quoique étrangère, est de noble naissance. 4)u'iniporte qu'un époux ait régné sur son cœur ? Sa beauté , toujours même , est encor dans sa fleur. Quant aux biens, ce souci n'entre point en * mon ame; Et je ne prétends pas me vendre à quelque femme Qui , m'ayant acheté ponr me donner la loi , *Se croiroit en pouvoir de disposer de moi. En l'état où les dieux ont mis notre famille , Je dois estimer l'or bien moms qu'un œil qui brille. Aussi le seul devoir a contraint mon désir. Sans que je laisse aux miens le pouvoir de choisir. Sans doute à l'épouser j'eusse engagé mon ame : Ne cachons point ici la moitié de sa flanune : C'est à tort que des miens j'allègue le pouvoir, £J,t je cède au dépit bien plus qu'à mon devoir.
PARMENON.
Vous cédez à l'amour plus qu'à votre colère ; Ce courroux implacable en soupirs dégénère; Vous faisiez tantôt peur, et vous faites pitié. Votre cœur, sans mentir, est de bonne amitié ; Ce qu'il a su cliérir, rarement il l'abhorre :
' var. d«i«.
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n adoToit ses fers, il les respecte encore;
Ces fers à lear captif n'ont rien qu'à se montrer ;
Qai n'en sort qn'à regret est toat près d'y rentrer.
PHBDBIB.
Tais-toi , j'entends du bruit, quelqu'un sort de chez
PARMENON. [eUe.
Que TOUS faites bon guet '
PHIÊDRIB.
Si c'étoit ma cruelle....
PARMENON.
Déjà vôtre , bons dieux !
PHÉDRIE.
Ah!
PARMENON.
Retenez yos pleurs.
PHÉDRIE.
Je sais qu'elle est perfide; et je Faune, et je meurs, Et je me sens mourir, et n'y vois nul temède , Et craindrois d'en trouver, tant l'amour me possède.
PARMENON.
L'aveu me semble franc , libre , net , ingénu.
PHÉDRIB.
Tu vois en peu de mots mes sentiments à nu.
PARMENON.
Si je les voyois seul , encor seriez-vous sage ; Mais cette femme en voit autant ou davantage, Et connoit votre mal ; non pas pour vous guérir.
PHÉDRIE.
Je ne vois rien d'aisé comme d'en discourir; Mais , si tu ressentois une semblable peine , Peut-être verrois-tu ta prudence être vaine.
PARMENON.
Au moins , s'il faut souffrir, endurez doucement ; L'amour est de soi-même assez plein de tourment , Sans que l'impatience augmente encor le vôtre. Au chagrin de ce mal n'en ajoutez point d'autre : Aimez toujours Thaïs , et vous aimez aussi.
PHÉDRIE.
Le conseil en est bon, mais....
PARMENON.
Quoi , mais !
PHÉDRIE.
La voici.
PARMENON.
Sa présence met donc vos projets en fumée ?
PHÉDRIE.
Pour ne te point mentir, mon ame en est charmée.
SCÈNE II
PHÉDRIE, THAÏS, PARMENON.
TUAIS
Ah, Phédrie! Ehbons dieux! Quoi, vous voir en ce lieu! Vraiment vous avez tort : que n'entrez-vous?
PHÉDRIE.
Adico.
thaTs.
Adieu ! le mot est bon , et vaut que l'on en rie.
PHÉDRIE.
Quoi ! Thaïs ! à l'affront joindre la raillerie î C'est trop.
THAÏS
De quel affront entendez-vous parler?
PHÉDRIE.
Voyez , qu'il lui sied bien de le dissimuler !
THAÏS
Pour le moins dites-moi d'où vient votre colère !
PHÉDRIE.
Me gardiez-vous , ingrate , un refus pour salaire ? Après tant de bienfaits , après tant de travaux, M'exclnre , et recevoir je ne sais quels rivaux !
THAÏS
Je ne puis autrement , et j'étois empêchée. '
PHÉDRIE.
Encor si , comme moi , vous en étiez tooehée , Ou bien si , comme vous , je pouvois m'en moquer!
THAÏS
Vous êtes délicat , et facile à piqu^.
Écoutez mes raisons d'un esprit plus tranquille : Pour quelque autre dessein l'excuse étoit utile , Et vous l'approuverez vous-même assurément.
PARMENON.
Elle aura par amour renvoyé notre amant ,
Et par, haine sans doute admis l'autre en sa place.
THAÏS
Parmenon pourroit-il me Êiire assez de grâce Pour n'mterrompre point un discours commencé ?
PARMENON.
Oui , mais rien que de vrai ne vous sera passé.
THAÏS
Pour vous mieux débrouiller le iKPud de cette affoire. Je prendrai de plus haut le récit qu'il faut faire. Quoiqu'on ignore ici le nom de mes parents , Ils ont en divers lieux tenu les preihiers rangs : Samos fut leur patrie , et Rliodes leur demeure.
PARMENON. -
Tout cela peut passer, je n'en dis rien pour l'heure: Il faut voir à quel point vous voulez arriver.
THAÏS
Là , tandis que leurs soms étoient de m'élever. On leur fit un présent d'une fille inconnue Qui dans Rhodes étoit pour esclave tenue. Bien qu'elle fiit fort jeune, et n'eût lors que quinze ans. Elle nous dit son nom , celui de ses parents, Qu'on l'appeloit Pamphile, et qu'elle étoit d' A ttiqne; Que ses parents avoient encore un fils unique , Qu'il se nommoit Chromer, que c'étoit leur espoir : C'est tout ce que Ton put à cet âge en savoir.
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Ctiaciin jugeoit assez qu'elle étoit de naissance. Son entretien naïf et rempli d'innocence , î^Iille chaniies divers , sa beauté y sa douceur. Me la firent chérir à l'égal d'une sœur. Dès qu'elle fut chez nous, on eut soin de l'instruire. Pour moi , comme j'étois d'un âge à me conduire, A peine on eut appris qu'on me vouloit pourvoir, Qu'un jeune homme d'Attique, étant venu nous voir. Me recherche , m'obtient , m'amène en cette ville , Où , lorsque je croyois notre hymen plus tranquille, Il mounit ; et , laissant tout mon bien engagé , De mille soins fâcheux mon cœur se voit chargé. Ils accrurent le deuil de ce court hyménée; Et , comme on voit aux maux une suite enchaînée , Le sort, pour m'accabler de cent coups différents. Causa presque aussitôt la mort de mes parents : Un mal contagieux les eut privas de vie Avant que de ce mal je pusse être avertie. Leur bien , jusques alors assez mal ménagé , D'un oncle que j'avois ne fut point négligé; Avec nos créanciers il en fait le partage , Et sut de mon absence avoir cet avantage. Je l'appris sans dessein de l'aller contester : L'ordre que dans ces lieux je devois apporter ( Bien moins que le regret d'une mort si funeste ) Fit qujeu penlant les miens , j'abandonnai le reste. J'en observai le deuil qu'exigeoit mon devoir : Tout un an se passa sans qu'aucun pût me voir. Enfln , notre soldat vint m'offrir son service : Loin de me consoler, ce m'ctoit un supplice. Vous savez qu'on ne peut le souffrir sans ennui ; Je l'ai pourtant souffert, espérant quelque appui.
PARMB?ION.
Vous tirez de mon maître encor plus d'assistance.
THAlS.
Je l'avoue , et voudrois qu'une autre récompense Egalât les bienfaits dont il me sait combler.
PARMENON.
Hélas ! le pauvre amant conmience à se troubler.
PilÉDHIE.
Te tairas-tu ? Tliaîs , achevez , je vous prie.
thaïs.
Au bout de quelque temps Thrason fîit en Carie; Et vous savez qu'à peine il etoit délogé , Qu'on vous vit à ni'aimer aussitôt engagé. Vous me vîntes offrir et crédit et fortune : J'en estimai dès-lors la fkveur peu commune; Et vous n'ignorez pas combien , depuis ce jour, J'ai témoigné de zèle à gagner votre amour.
PlIÉDRIE.
Je crois que Parnieuon n'a garde de se taire.
PARMB^iON.
Kn pourriez- vous douter? Mais on tend ce mystère.^
PHÉDRIE.
Tu le sauras trop tôt pour ton cootenlement.
THAlS.
Ecoutez-moi , de grâce , encore un seul moment; Thrason notre soldat^ battu par la tempête , Au port des Rhodiens jette l'ancre et s'arrête , Va voir notre famille , y trouve encor le deuil , Mes parents depuis peu renfermés au cercueil , Mon oncle ayant mes biens , cette Glle adoptive Prête d'être vendue, et traitée en captive. Il l'achète aussitôt pour me la redonner. Puis fait voile en Carie, et, sans y séjourner, Revient en ce pays, où quelque parasite Lui dit qu'en son absence on me rendoit visite; Que , s'il avoit dessein de me (]oiuier ma .sœnr, Le présent méritoit quelque msigne faveur.
PHÉDRIB.
Ne vaudra-t-il pas mieux qu'on lui laisse Pamj^ile?
THAiS.
Je me résous à suivre un conseil plus utile. Vous savez qu'en ce lieu je n'ai point de parents; Qu'il me peut chaque jour naître cent différents; Et, bien que vous preniez contre tous ma défense , Souvent un contre tous peut manquer de puissance : Souffrez donc que je dierche un appui loin des miens. Je n'en saurois trouver qu'en la rendant aux siens. Je ne puis l'obtenu* sans quelque complaisance : Il fiiut donc vous priver deux jours de ma présence ; La peine en est légère, et, ce temps achevé. Le reste vous sera tout entier conservé. Gagne cela sur toi, de graoe, je t'en prie. Tu ne me réponds rien , dis-moi , mon cher Phédrie ?
PBÉDRIB.
Que pourrois-je répondre, ingrate, à ces propos? Voyez , voyez Thrason; je vous laisse en repos ; Faites-lui la faveur qu'un autre a méritée : C'est où tend cette histoire assez bien inventée. Une fille inconnue est prise en certains lieux; On nous en fait présent, elle charme nos yeux ; Thrason vient à m'aimer, vous me rendez visite ; Il me quitte, il apprend nos feux d'un parasite : Les miens perdent le jour,nion oncle prend mesbiens, Vend la fille à Thrason , je la veux rendre aux siens; Et cent autres raisons l'une à l'autre enchaînées; Puis enfin , de me voir privez- vous deux journées. C'étoit donc là le but où devoit aboutir La fable que cliez vous vous venez de bâtir? * Sans perdre tant de temps, sans prendre tant de peinei Que ne me disiez-vous : J'abue le capitaine ? N'opposez point vos feux à cet ardent désir. Vous aurez plus tôt fait d'endurer qu'à loisir Je contente l'anleur que pour lui j'ai conçue. Dites, si vous voulez, que la vôtre est déçue; Prenez-en pour témoins les hommes et les dieux :
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Pourvu qu'iiic«ssaiiinieul il soit devant mes yeux , Il m'importe fort peu de passer pour parjure.
TUAlS.
Je vous aime y et pour vous je souffre cette injure.
PIIÉDRIE.
Vous m'aimez ! c'est en quoi mon esprit est confus. L'amour peut-il souffrir de semblables refus?
thaïs.
Je ne vous rt'ponds point , de peur devons déplaire; Il fout que ma raison cède à votre colère. Je ne veux point de temps, non i>as même un seul j our : Je renonce à ma sœur plutôt qu'à votre amour.
PIIKDRIE.
Plutôt qu'à mon amour! Ah ! si du fond de Tamc Ce mot étoit sorti...
thaïs.
Doutez-vous de ma flanmic ?
PHÉDRIE.
J'aurai lieu d'en douter, si, ce terme fini,
Tout autre amant que moi de chez vous n'est Kinni.
thaïs.
Quel terme?
PHÉnniR.
De deux jours.
thaIs.
Ou trois.
PHÉDRIE.
Cet ou me tue.
THAÏS
Otez-le donc.
PARMENON.
Enfin sa constance abattue Cède aux cliarmes d'un mot: je l'avois bien prc>u.
PHÉDRIE.
A ce que vous savez aujourd'hui j'ai pour\'u. Votre sœur peut avoir un eunuque auprès d'elle ; J'en viens d'acheter un qui me semlile fidèle , Et tantôt Parmenon viendra pour vous l'ofirir. Souffrez votre soldat , puisqu'il faut le soufTrir; Mais ne le souffrez point sans beaucoup de conl rainte : Donnez-lui seulement Fapparence et la feinte. Pendant vo& compliments, songez à votre foi; De corps auprès de lui , de cœur auprès de moi , Rêvez incessamment , chez vous soyez absente.
THAÏS
Vous ne demandez rien que Thaïs n'y consente; Et œ point ne sauroit vous être refusé.
PHÉDRIE.
Adieu.
THAÏS
Comment! sitôt?
PARMENON.
Que son esprit rust» , Pour attraper notre homme, a d*art et de souplesse !
THAlS.
Vous voyez mon amour en voyant ma folblesse; Je ne vous puis quitter que les larmes aux yeux : Soyez toujours, Phédrie, en la garde des dîeta.
SCÈNE III
PHÉDRIE, PARMENON.
PARMENON.
Est-il dans l'univers innocence pareille ! Qui la condanmeroit en lui prêtant Toreille? Que Thaïs a sujet de se plaindre de moi ! C*est un chef-d'œuvre exquis de constance et de foi.
PHÉDRIE.
N'as-tu pas \u ses yeux laisser tomber des larmes? Pour guérir mon soui)Çon (|u'ils employolent de char-
PARMENON. [mes!
En matière de femme, on ne croit point atncpteius: Un serpent , je le gage , est caché sous ces fleurs.
PHÉDRIE.
Non , non , pour ce coup-ci je dois être sans crainte: Ce ({n'en obtient Thrason marque trop de contrainte; Peut-être le voit-elle afin de l'épouser; lin ce cas, c'est moi seul que je dois accuser. Que n'ai-je dïécouvert le fond de ma pensée! Dans un plus haut dessein je l'eusse intéressée; Elle auroit bientôt su m'assurer de sa foi, bannir tous ses amants, ne vivre que pour moi, Puîs({ue sans cet espoir tu vois qu'on me préfère. J.es deux jours expirés, je propose l'affaire : Il faut ouvrir son cœur, et ne pohit tant gauchir.
PARMENON.
Que diront vos parents?
PHÉDRIE.
On pourra les fléchir :
Du moins nous attendrons que la Parque cruelle >rait, par un coup fatal, rendu libre conmie elle. Éloignent les destins ce coup qu'il faudra voir, Et fassent que d'ailleurs dépende mon espoir ! D'une ou d'autre façon je suivrai cette envie , Dont tu vois que dépend tout le cours de ma vie. Censure mon projet, ravale sa beauté.
Dis ce que tu voudras , le sort en est jeté. Montre-lui cependant l'eunuque sans remise; Et de peur qu'à l'abord Thaïs ne le méprise. Soigne, avant que l'offrir, qu'il soit mieux ajusté, El que par ton discours son prix soit augmenté. Dis qu'on l'a fait venir des confins de l'Asie , Qu'on l'a pris d'une race entre toutes choisie , Qu'il chante et sait jouer de divers instruments. Accompagne le don de quelques compliments : Jure que pour maîtresse il mérite une reine; Que Thaïs Test aussi , régnant en souveraine Sur tous mes sentiments ; et mille autres pro[K>s.
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tout pour hit , et doimei en repog.
PllliUHIK.
il se peut; innisanx diaiiips aussi Uen qu'A la ville setis i|u<! iiiun fiii)ril t«l toujours )m^u tranquille: me faut toulcfoig éprouver aujourd'liui Ce qu'ils auront il'ai^K i ilaiier mou enuni.
P.\mtKSOIi.
A votre prompt reiuur uous en saurons l'issue.
rUÛlHIK.
Peul'Atre verras-tu ta croyance dégue.
ii«ulemejit prend» le soin....
Allez , je vous entends.
PAllMENON.
Ab ! coinlMeo l'amour cliange un bomme en peu de
J>evaut que te hasaril eût oiTeri à sa vue [temps!
fotales beautés dont Tliais est pourvue, ^^]et «DWit n'avoit rien qui ne Tût acconqili;
louables désirs son cœur étuit rempli; Il ne prenoii Ue soin que pour la république; Et tnftme le ménage , où trop lard on s'aj^lique , l^us jeunes ans n'éloit point né^ligO.
iHtjocttâ'bui qu'une Temnie à ses lois l'a rangé, b'M qu'oisiveté, que crainle , que foiblease : des amis, la ^ndeur, la Rotdesse, S tant d'aulrcs degrés, pour un jour parvenir An rang que ses aiem ont jadis su leuir. Sont duc noms odieux , dont celle aine aluttue A loujoun craint de voir sa llatiime combattue ; ~ quelque'bon dessein qo'eulin il ail liHiné, ■e Huroit quitter ce logis trop aimé, s'en revient-U pas me changer de langage?
SCtME V.
PUKORIE, PARSIENON.
PASMEXOK.
VSans mentir, c'est à vonsircnlreprendrenn voyage. V^oi! déjà de retour î Vouk savu vous bâter.
■•UÊUltlË.
ir te dire le vrai , j'ai {leine i la quitter.
ABHK.tUN
D lies d'oii vous vcncx dites-nous quelque diose: ■ cbampa aiiruient-îls bit une métamorphose? • X depais le long temps que vous élea parti , le vloleat désir s'esl-il point aiuMli P
PHÉDRIE.
l s'endiamisscr d'mi voyage inutile?
I Si TItraacMi dés l'alwrd fait prissent de Pamphîie , I Thaïs ayant sa strur peut lui iunni)ueT de foi.
EtI
PAXHB.fO.t.
Mais s'il retient aussi PampliUe auprte de soi , Conno'issaut de Thais les Taveiirs iueertaineé '
PHénBlK.
Ne puis-je pas toujours altcnihv dans Athènes i'
PAKMEMIN.
Deux jours sans vous monirer?
PIIÉDRIE.
Quatre, s'il E9l besoin.
PAHMENUN.
Du bunbeur d'un rival vous seriez le témoin?
PtlliURlB.
A le dire le vrai , ce seul penser nie Inc.
Je vois bien qu'il Tautniieuxm'élwj^erfle leur vue.
Adieu.
PAHMB>ON.
Combien de fois voulez-vous revenir î" PHi^DniE, rnfvaul.
.l'omelluis, en efTct. qu'il le fbut souv«iir tie m'envoyer quelqu'un, si Thais me ra[ipclle; Mais que le messager soit discret cl (idèle, li^t sur-tout diligent , c'est le pr'ineipal point : Pour toi, prends garde â lout, due t'épai^oeindnt. I
PARBE>0>.
Je o'ai que trop d'«mploi , n'ayez ]>eurqueje chôn
PHËnRiB, rertmi'il.
A propos, prends le soin de bienslyleruolrehomnie.
Quel luimme?
PIIÉDKIK.
Notre eunuque.
A servir d'espiuQ.'
PIIÉDRIE.
Il le faut employer dans celte occasion.
piRKiiMtN, iwyoHt Phàdrie t'm alitr.
Que de desseins en l'air son ardeur se propose! PUÉDRIE, TevmoHt. et donuant nue buiirstd PttTmnOtt.
Je savois bien qu'encor j'uubliois quelque chose : Aux valeLs de Thaïs, tiens, Tais quelipie présent; C'est de tous les «ecreU le meilleur à présent.
PAnMK>a>.
Est-ce là te dépit cinçu pour relte injure? N'avea-ïous fait seniieni que pour être parjure '.À riiéOBiK. M^
Voudrois-iii quejamnisonncpAtm'apuscr?^B1
PAHMKl^UN.
Votre bon naturel ne se peut trop pristr : Qui pardonne aisément mérite qu'on le loue.
PIIKHRIB.
Vmiinent je suis d'avis qu'un esdave nu^ joue, Qu'il tranche du railleur, qu'il fts«e l'enMndu.
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PARMBxNON.
Quoi ! VOUS voulez qu'encor tout eed soit perdu?
PHÉDRIB.
Garde bien au retour de m*en rendre une obole.
PAHMENON.
Vous serez obéi , monsieur, sur ma parole.
PHEDRIB.
Jel'entends d'autre sorte , et veux qu'on donneàtous.
parme:«on.
Nous pouvons leur donner, et retenir pour nous.
PHÉDRIB.
Adieu 9 que du soldat sur-tout il te souvienne.
PARHBNON.
Fuyons vite d*ici , de peur qu'il ne revienne.
SCÈNE PREMIÈRE
GNATON.
Que le pouvoir est grand du bel art de flatter ! Qu'on vdt d'honnêtes gens par cet art subsister! Qu'il s'offire peu d'emplois que le sien ne surpasse! Et qu'entre l'homme et l'honmie il sait mettre d'es- Un de mes compagnons, qu'autrefois on a vu [pace! Des dons de la fortune abondamment pourvu, Qui , tenant table ouverte , et toujours des plus braves , Vouloit être servi par un inonde d'esclaves; Devenu maintenant moins superbe et moins lier, S'estimeroit heureux d'être mon estafier. Naguère en m'arrêtant il m'a traité de maître : Le long temps et l'iiabit me l'ont fait méconnollre : Autant qu'il étoit propre, aujourd'liui négligé, Je l'ai trouvé d'abord tout triste et tout changé. Est-ce vous ? ai-je dit. Aussitôt il me conte Les mallieurs qui causoient son cliagrin et sa honte; Qu'ayant été d'humeur à ne se plaindre rien , Ses dents avoient duré plus longtemps que son bien , El qu'uu jcAne forcé le rendoit ainsi blême. Pauvre homme ! n'as-tu pomt de ressource eu toi- Ai-je réi)ondu lors; et ton cœur al)attu [même? Manque-t-il au besoin d'adresse et de vertu? ipare à ce teint frais ta peau noire et tlétrie; mt , et je n'ai rien que par mon industrie, que d'eu avoir pour gagner un repas, .es morceaux tout rôtis ne le chercheront pas. Enlin veux-tu dincr n'ayant plus de marmite, Imite mon exemple, cl fais-toi parasite; Tu ne saurois choisir un plus noble métier. Gardez-en, m'a-t-il dit, le prolit tout entier : On ne m'a jamais vi^ni flatleur, ni parjure :
Je ne saurois souffnr ni de coups, ni d'uijnre; Et, lorsque j'ai d'un bras senti la pesanteur, Je n'en suis point ingrat envers mon bienCûteor. D'ailleurs faire l'agent, et d'amour s'entremettre, Couler dans une main le présent et la lettre, Préparer les logis, faire It compliment; Quand monsieur est entré, sortir adroitement, Avoir soin que toujours la porte soit fermée. Et manger, comme on dit, son pain à la fumée: C'est ce que je ne puis , ni ne veux pratiquer. Adieu. Moi de sourire, et lui de s'enfMqiier. Il s'en trouve, ai-je dit, qu'à bien nuMi» on oblige, Et c'est là le vieux jeu qu'à présent je corrige. On voit parmi le monde un tas de sottes gens Qui briguent des flatteurs les disoours obligeinli: Ceux-làme duisent ' fort ; je fuis ceux quisont chîdie^ Et cherche les plus sots , quand ils sont les plus riches Je les repais de vent, que je mets à liant prix; Prends garde à ce qui peut allécher leurs esprits; Sais toujours applaudir, jamais ne contredire, Etre de tous avis, en rien ne les dédire ; Du blanc donner au noir la couleur et le nom; Dire sur même point tantôt oui , tantôt vxm. Ce sont ici leçons de la plus flne étoffe. Je commente cet art, et j'y suis philosophe : Le livre que j'en fais aura, sans contredit, Plus que ceux de Platon , de vogue et de crédit Nous nous somuies quittés, remettant la dispute. J'ai quelque ordre important qu'il faut que j'exécotei De la part d'un soldat, que je sars à présoit. Je vais trouver Thaïs, et lui faire un présent; Il est tel que mon ame en est presque tentée : C'est une jeune esclave à Rhodes achetée : L'âge en est de seize ans , l'embonpoint d'un peu plos; La taille en marque vingt. Et pour moi je condos Qu'elle soit, et pour cause, en vertu d'hyménée, Aux désirs d'un époux bientôt abandonnée. Ou je crains fort d'en voir quelque autre possesseur. Ce grand abord de gens au logis de sa sœur, Le scrupule des noms d'ingrate et de cruelle , De ces cœurs innocents la pitié criminelle, . Cenl autres ennemis d'un honneur mal gardé , Maniuent le sien perdu , du moins fort hasardé. Mais entre eux le débat : n'étant point ma parente^ La suite m'en doit être au moins indifférente : L'exposant au danger sans crainte et sanssoud, Je m'en vais la quérir dans un lieu près d'ici; Ei plût à quelque dieu qu'en passant par la rue Du rival de mon maître elle fîit aperçue ! Voici son Parmenon qui s'avance à propos; Pour peu qu'il tarde ici , nous en dirons deux mots.
' Couviennenl.
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PARMENON.
Notre amant, ayant dit mille fois en une lienre : Quoi! s'éloigner des lieux où mon ame demeure! ^'imi-jepasPirai-je? enfin s'est hasardé; £t mille fois encor m'a tout recommandé Que je i>reniie tnen gorde au nombre des visite», Qu'on peut rendre en pereonne, ou bien parparauies; Qu'aux environs d'ici nul ne Tasse un seul tour Dont mou livre cbaj^ ne t'instruise au retour; Et que , si je surprends le soldai auprès d'elle , Je tienne des clins d'œil un registre lidète , Ecrive leur propos de l'un à l'autre bout , Ne laisse rien passa-, et sois présent à tout : Car le sa^ ne tJuit qu'A soi -même s'attendre. C'eût été pour quelque autre un plaisir de l'entendre ; Sloi , qui sanscesse marche , et qui trotte , et qui cours , Je ne vis qu'à demi de semblables discours , Et je souliaiterois , du fond de ma pensée , Que le dieo CupiUon eût la tête cassée : Cela feroit grand bien aux pieds de cent valets. J'approctie de Thids , et voici son palais. Qua\ ! j'aperçois aussi notre Batteur à gage !
SCÈNE III
IPAHHENON; GNATON, couduisaut Pamphile.
l>ABllKNO.%.
Avance, homme de bien!
GNATON.
Contemple ce visage.
PABUENOX.
Le coquin parle enprince,eln'e!itqu'ungueux parfait. Ta te penses mai|uer, je suis prince eu etTcl. Des ruas, cela s'entend.
Quoi ! des fous? Il n'est sage ji sous uioi ne ilût fairt: un an d'apprcullssage.
PAJ1ME>U.'«.
u qnd art?
De goinfrer.
PABHHNON.
Je le trouve iri^ beau.
fii In peuï y savoir quelque secret niiuve.iu . I n'est putiil d'industrie A l'égal de la lieime.
*U?ÎATt>^.
'■ , In nHïiUrs bien ijuu je l'en entn-tienur ; traitoits-uous un iiiuis i les dejwus.
l'ARHBMON.
Volontiers; mais dis-moi, sans me mettre en suspens, Quelle est celle beauté qu'en triomphe tu mùues ^
Celle qui va bientôt t'épar^er mille peines. Je te trouve honnête homme, et suis fort ton valet. D'un mots, par mon moyen, ni lettre, ni poulet, IN i billet â donner, ni réponse â prétendre.
TAKMBNON.
Je commence, GiuloD, if avoir peine â t' entendre. Ni nuit à faire guet avec les yeux d'Aigus.
PULMENO.V.
Tu me gf nés l'esprit par ces mots ambigus; Veux-tu bien m'obliger?
G!»ATON
Comment ?
PAIIHIi>U>.
De grâce, aeirëvc.
CNATO.N.
Avec loi pour un moLs les courses ont làJl trive. Je le crois; mais eaeor, dis-m'en quelque raison.
CKATOX.
Thaïs, par ce prâent, sera toute à Thrason.
PAHHBNON.
Je veux qu'il soit ain^ : quelle en sera la suite?
GNAtDN.
Pour un honune subtil, et si plein de conduite Tu devrois pénétrer et voir un peu plus loin : Je veux, encore un coup, le délivrer de soin. Tlvason voyant ThaLs, ceux dont elle est aimée Peuvent tous s'assurer que sa porte est fermée; Ton rnallre comme un autre; et tu n'entendras Ni souhaits impuiiisants, ni regrets superRus, M Que\ est est ton avis? ni Fais-lui tel message.
PARH&ÏIUK.
Ah ! combien voit de l»iu l'Iionime prudeni et sage! J'flvois peine à. comprendre où leiidoit ce propos; Mais, grâce aux immortels, j'aurai quelque repos.
CNATOS.
Dis, grâces i Gnalon.
PARHKNOTi.
Et rien pour celte Iwlle?
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PAMPHILB.
Dieuzl quelle paUence il font pour les entendre! Giiaton, conduis-moi vite, et ne te raille point.
PAAMENON.
De grâce, écoute-moi, je n'ai plus qu'un seulpdnt.
G19ATO:«.
Dis ce que tu voudras.
PAaMENON.
Quel est son nom?
GNATON.
Pamphile.
PAAMENON.
Point d'autre?
GNATON.
Que t'importe?
PARMBNON.
Est-elle en cette ville Depuis un fort long temps?
GNATON.
Ton caquet m'étourdit.
PARMBNON.
Saurairje son pays, son âge?
GNATON.
Est-ce tout dit?
Tu te Êûs trop prier, n'étant pas si beau qu'elle.
GNATON.
Te confondent les dieux , et toute ta séquelle! Je te sauve un gibet, te souhaitant ceci.
PARMBNON.
Ton bon vouloir mérite un ample grand merci : Un jour nous t'en rendrons quelque digne salaire.
GNATON.
Tu le peux sans tarder. Mais n'as-tu point affaire?
PARMBNON.
Pour toi , quand j'en aurois , je voudrois tout quitter.
GNATON.
De ce pas à Thaïs viens donc me présenta; Sers-moi d'introducteur.
PARMBNON.
Tu ris , mais il n'importe.
Entre seul, tu le peux.
GNATON.
Tiens-loi donc à la porte, Et garde qu'on ne laisse entrer dans la maison Quelque autre messager que celui de Thrason; Je t'en donne l'avis, comme ami de ton maître : M peut-être qu'un jour il saura recoimoltre *TO quelque bon repas ce conseil important.
PARMBNON.
Encor deux jours de vie , et je mourrai content.
Il te faut bien un mois à la bonne mesure.
PARMBNON.
Non , non, je te itadrai ces moU «V6C nsure,
Dans deux jours au plus tard.
GNATON.
Nous le verrons. Adîeo.
PARMBNON.
Mon galant est parti : qu'ai-je à &ire en ee lien ? J'avois dessein de voir cette sœur prétendue; Et je me trompe fort, ou c'est peine perdue De s'en aller ofirir, après un tel présent, Notre vieillard flétri, chagrin et mal pkLumi; Mais il faut obéir.
SCÈNE IV
CUÉRÉE, PARMENON.
PARkÉNON.
OÙ courez-vous, Chérée ?
CHéRÉB.
C'en est dit, Parmenon, ma perte est assurée.
PARMBNON.
Comment?
CHÉRÉB.
L'as-tn point vue en passant par cet fient ?
PARMBNON.
Qui?
CHÉRÉB.
Certaine beauté, qui, s'offrant à mes yeox, N'a rien fait que parollre, et s'est évanouie.
PARMBNON.
Vous en avez encor la vue tout éblouie.
CHÉRBE.
O dieux ! Mais où chercher? Que le maudit procès Puisse avoir quelque jour un sinistre succès !
PARMBNON.
Comment? quoi? quel procès?
CHÉRÉB.
Ah ! si tu l'avois Tue !
PARMBNON.
Et qui?
CHÉRÉB.
Cette beauté de mille attraits pourvue.
PARMBNON.
Hé bien ?
CIléRÉB.
Tu l'aimerois , et cet objet charmant Ne peut souffrir qu'un cœur lui résiste un moment. Ne me parle jamais de tes beautés communes ; Leurs caresses me sont à présent importunes. Rien que de celle-ci mon cœur ne s'entretient.
Vraiment ! c'est à ce coup que le bon honmie en tient. L'un de ses fils aimoit ; l'autre , plein de furie, Passera les transports de son frère Pliédrie. De l'humeur dont je sais que le cadet est né. Ce ne sera que jeu , dans deux jours, de rainé.
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CHÉRÉB.
Aassi ne saaroit-il avoir Famé charmée
Des traits d'une beaaié plus digoe d'être aimée.
PARMBIfON.
Peotrétre.
CBÊKÉE.
Eadoutes-ta?
PAEHENON.
C'est uo trop long discours.
Vous aimez?
CHÉRÉB.
A tel point , que si d'un prompt secours...
PABMENON.
Tout beau, demeurons là, iie marchons pas si vite: Où prétendez- vous donc ce soir aller au gite ?
CHBEBB.
Hélaal a^il se pouvoit, chez l'aimable beauté.
Certes, pour un malade il n'est point dégoûté.
CHéRÉB.
Ta ris, et je me meurs.
PARMBNON.
Mais encor, quel remède Faudroit-il apporter au mal qui vous possède ?
CHÉRÉB.
De ce mot de remède en vain tu m'entretiens, Si par tes prompts efforts bientôt je ne l'obtiens. Tu m'as dit tant de fois : Essayez mon adresse; Votre âge le permet, aimez, fûtes maîtresse. J'aime, j'en ai fait une : achève, et montre-moi Que mon cœur se pouvoit engager sur ta foi.
PARMBNON.
Je l'ai dit en riant, et sans croire votre ame, Pour un discours en l'air, susceptible de flamme.
CHBRÉB.
Qu'il ait été promis ou de bon , ou par jeu , Si tes soins, Parmenon, ne me livrent dans peu Cette même beauté qui captive mon ame , Je ne voisqne la mort pour terminer ma flanmie.
PARMBNON.
Dépeignez-la-moi donc.
CHÉRéE.
Elle est jeune, en l)on point*.
PARMBNON.
Celui qui la menoil ?
CHÉRÉB.
Je ne le connois point.
PARMENON.
Le nom d'elle?
CB&IÉB.
Aussi peu.
PARMBNON.
Son logis?
CBÉMÉM.
ToutdemAme.
PARMBNON.
Vous ne savez donc rien ?
CHÉRéB.
Rien , sinon que je l'aime.
PARMBNON.
Me voilà bien instruit. Quel chemin ont-ils pris?
CHÉRÉB.
Tandis qu'elle arrètoit mes sens et mes esprits, Notre hôte Arcbidânide , avec son front sévère , Est venu m'aborder, et m'a dit que mon père Ne faillit pas demain d'être son défenseur Contre l'injuste effort d'un puissant agresseur; Et, comme les vieiDards sont longs en toute diose. D'un récit ennuyeux il m'a déduit sa cause , Tant , qu'après notre adieu je n'ai plus aperçu L'objet de ce désir qu'en passant j'ai conçu.
C'est être malheureux.
CHÉRÉB.
Autant qu'homme du monde.
PARMBNON.
Vous l'avez bien maudit?
CHÉRÉB.
Que le Ciel le conibnde !
Depuis pins de deux ans nous ne nous étions vus.
PARMBNON.
n se rencontre ainsi des malheurs imprévus. Celui qui la menoit est quelque homme de mine ?
CHÉRÉB.
Rien moins. Tu le croirois un pilier de cuisine; Et lui seul, sans mentir, est aussi gras que deux.
PARMBNON.
Son habit?
CHÉRÉB.
Fort usé.
PARMBNON.
Leur train?
CHÉRÉB.
Je n'ai vu qu'eux.
C'est elle assurément.
CHÉRÉB.
Qui?
PARMBNON.
Rassurez votre ame; Je connois maintenant l'olyet de votre flamme.
CHÉRÉB.
L'as-tu vue?
PARMBNON.
Elle-même.
CHÉRÉB.
El tu sais aiMi logis?
L'EUNUQUE, ACTE III, SCÈNE L
VARMENOJi.
Je le sais.
CHÉRéS.
Parmenon, dis-le-moi.
PARMENOK.
Chez Thaïs.
Comme ils venoient d'entrer, je vous ai vu paroltre; C'esl un don que lui ùât le rival de mon maître.
CUÉ&ÉE.
Il doit être puissant.
PARMBNON.
Plus en bruit qu'en effet.
CHÉRÉB.
Qu'il m'en Casse un pareil, j'en serai satisfait.
PARMENON.
On vous croit sans jurer.
CUÉRÉB.
Mais qu'en pense Phédrie?
Je n'y vois point pour lui sujet de raillerie.
PARMENON.
Qui sanroitson présent, le plaindroit beaucoup plus.
GHERÉE.
Quel présent?
PARMENON.
Un vieillard impuissant et perclus, Sans esprit , sans vigueur, sans barbe , sans perruque , Un spectre , un songe , un rien , pour tout dire un eu- Dont encore il prétend , contre toute raison , [nuque , Pouvoir contrecarrer le présent de Thrason. Si Ton nous laisse entrer, je veux perdre la vie.
CHÉRÉE.
S'il est aussi reçu , qu'il me donne d'envie !
PARMENON.
Vous préservent les dieux d'un heur pareil au sienl Ce seroit pour Pamphile un mauvais entretien.
GUÉRITE
Quoi ! garder une fille et si jeune et si belle ! Couclier en mOme cliambre , et manger aaprës d'elle , La voir à loul moment sans crainte et sans soupçon , Tu ne voudrois pas être heureux de la façon?
PARMENON.
Vous pouvez aisément avoir cette fortune :
La ruse est assurée autant qu'elle est commune.
D'un voyage lointain depuis peu revenu ,
Sans doute chez Thaïs vous êtes inconnu :
Il faut prendre l'habit que notre eunuque porte;
Vous passerez pour lui , déguisé de la sorte.
Votre menton sans poil y doit beaucoup aidef.
CnÉRIÎB.
Et l'on me donnera cette belle à garder?
PARMENON.
£l sans doute à garder vous aurez cette belle. . Mais après?
CHéRÉB.
Innocent! je puis lors auprès d'elle
Boire, manger, dormir, lui parler en secret.
PARMENON.
Usez-en tout au nuMus comme un hoaune diiereL
CHÉRÉB.
Tu ris?
PARMENON.
Des vains projets où l'amour tous cmpoitc Vous vous croyez dedans avant qu'être à la porte; Et , sans savoûr encor quelle est cette beauté , D'un espoir amoureux votre cœur est flatté : Il faut auparavant s'acquérir une entrée.
CHÉRÉE.
L'échange proposé me la rend assurée.
PARMENON.
Oui, s'il se pouvoit faire.
CHÉRÉB.
A d'antres, Parmenoo!
PARMENON.
Quoi ! vous avez donc cru que c'étoit tout de Umî
CHÉRÉE.
Tout de bon ou par jeu , derechef il n'importe; : £t si je ne l'obtiens ou d'une ou d'autre sorte , Je suis mort.
PARMENON.
Mais avant que de vous engager.
Pesez, encore un coup, la grandeur dn danger.
CHÉRÉB.
Trop de raisonnement peut nuire en telle «flUre : L'occasion se perd tandis qu'on délibère; Un autre la prendra , j'en aurai du regret.
Mais au moins pourrez-vous me garder le secret ?
CHÉRÉB.
Ne crains rien.
PARMENON.
Priez donc Amour qu'il favorise De quelque bon succès cette haute entreprise.
CHÉRÉB.
Amour! si sa beauté peut s'offrir à mes sens. Tu ne manqueras plus ni d'autels ni d'encens.
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Mais encore être Unn de mes miins échappée , Cest le comble du mal , et souffrir qu'un enfant Des lacs d'un vieux routier se sauve en triomphant Me préservent les dieux d'une beauté naissante ! n n'est point de méthode en amour si puisnnte Qui ne fAt inutile à qui s'en piqneroit : [croit.
Souvent ces jeunes cœurs sont plus dors qu'on ne Pour gagner son amour, je ne sais point de voie ; Cest un fort à tenir au^ long-temps que Troie. J'aurois , sans me vanter, depuis qu'elle est chez moi , Réduit à la raison quatre filles de roi. J'eusse pu l'épouser, mais je fuis la contrainte ; Le seul nom de l'hymen me fait frémir de crainte : Et je ne voudrois pas que mon cœur fAt touché De l'espoir d'un royaume à Pamphile attaché. Rien n'est tel , à qui craint une femme importune , Que de vivre en soldat , et chercher sa fortune. On se pousse par-tout, on risque sans souci, Et qui n'y gagne rioi n'y peut rien perdre aussi. Mais rarement Thrason se plaint-il d'une dame : Jusqu'ici peu d'olyets ont régné sur son ame Sans payer son amour d'une ou d'autre façon. Pliédrie en poorroit bien avoir quelque leçon ; Je n'en pense pas plus , n'étant point d'humeur vaine. Voyons si notre agent aura perdu sa peine : Le voici qui s'approche.
SCÈNE IL THRASON , GNATON
THRASO?;.
Eh bien , qu'as-tu gagné?
GNATON.
Que de peines, seigneur, vous m'avez épargné ! Je vous allois clierclier au port et dans la place.
THBASON.
Tu me rapportes donc des actions de grâce ?
GNATON.
Le faut-il demander? J'en suis tout en chaleur.
THRASON
Enfin le don lui platt ?
GNATON.
Non tant pour hi valeur, • Que pour venir de vous; c'est là ce qui la touche. Et ce qu'à tous momens elle a dedans la bouche , Comme un des plus grands biens qu'elle ait jamais \oQs ririez de Touir triompher là-dessus, [reçus.
THRASON
Ce qui vient de ma part cause ainsi de la joie ; J*ai cent fois plus de gré d'un bouquet que j'envoie. Qu'un autre n'en anroit de quelque don de prix , Fùi-ce môme un trésor.
GNATON.
Vivent les lions esprits !
n niest , à bien parler, que manière à tout D'un travail de dix ans ce qne le sot espère , L'honnête homme , d'un mot, le bri viendra ravir.
THRASON
Aussi le roi n'emploie , et j'ai su le servir
A la guerre , en amour, auprès de ses maltresses.
Quoique j'eusse souvent ma part de leurs caresses.
GNATON.
Mais s'il l'apprend aussi ?
THRASON
Gnaton, soyez discret.
Je ne découvre pas à tons un tel secret.
( i(mt bas , se toumoHi. ) C'est faire en homme sage. Il l'a dit à cent autres.
{hauU) Le roi h'agnéoit donc autres soins que les vôtres ?
THRASON
Que les miens ; et parfois se trouvant dégoûté
Du tracas importun qui suit la royauté ,
Gomme s'il eàt voulu.... tu comprends ma pensée ?
GNATON.
Pkendre un peu de bon temps, tonte affEÛre laissée.
THRASON
Gela même. Aussitôt il m'envoyoit quérir : Seuls ainsi nous passions les jours à discourir De cent contes plaisants que je lui savois faire ; Et s'il se présentoit quelque importante affaire. Après avoir le tout entre nous disposé, Son conseil n'en avoit qu'un reste déguisé ; Et souvent , malgré tous , ma voix étoit suivie.
GNATON.
Lors chacun d'enrager, mourir, crever d'envie ?
THRASON
Et Thrason de s'en rire.
GNATON.
A l'oreille du roi ?
THRASON
Qui peut te l'avoir dit?
C'est qu'ainsi je le croi.
THRASON
Sur ce propos, un jour qu'il remarquoit leor peine, Le chef des éléphants , appelé Métastliène, Des plus considérés près du prince à présent , Ne se put revanclier d'un trait assez plaisant. Il mâchoit de dépit quelque mot dans sa bouche. Et me tournant les yeux : Qui vous rend si farouche? Sont-ce les bétes, dis-je, à qui vous commandez?
GNATON.
Et le roi , qu'en dit-il ?
THRASON
Nous étant regardés.
Il ne put à la fin s*empécher de sourire.
Jtâm,
L'EC^rUQCE, ACTE 111, SCt3E IlL
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Hi
dâit : fKi tnûlé m'as-tn
en scroît satisfinL
di tooi sii|et8 de
, «M rival et
iiait£ en dépit des jaloux.
Gdle qu'a fât de TMi M
T'aî-je & ni biMi nuA, qiifcB ■§ bal ■vile.
GSAT05.
'lcf*MfaanMaf«j Kon. Plus de miDe ioât 3 ne Fa ranol^.
TBftASOJ.
Kooi étiooi réçilés do satrape OiiMuède , Okaam avoft » Djmpbe : alor» on Gauymède Appmbant de la aMaDey aoMÎUSt je loi di» Qoe lea rotes de Mars teroieot poor Adonis.
Le jeooe boome foofl^ ?
THaisos.
Belle demande à bire?
H rooi^ , et d'abord lot eontraiiit de ae taire : Depois cfaacon m'a craîiiL
Avee |aste raiMO.
point on rceoeil des boos mots de TfarasoD ?
Jet'j
Et di dhier «r moi repcaez-vous; Je Tai fait, en paouot, apprêter cbea votre b6le.
HAAS03I
' De Cmb jamaift Gmian ne mourra par sa bole.
Qu't fidre? il fnt bia Tîrre ici comme antre put
THnAS05.
Retotnne chez Tliaii, et dî»4ni qn'il est tard
SCË?îE IlL thaïs , THRASON , GN ATON.
Je t'en oonterms cent; mais changeons de matière. Thab, comme tu sais, ert femme asMzaltière, Jakmse, et d'an esprit à tout craindre de moi : Dois-je, en quittant sa sœur y lui confirmer ma foi ?
Rien moins. Il vaut bien mieux la tenir en cervelle. Ayez toujours en main quelque ' amitié nouvelle : De ce secret d'amour l'efTet n'est pas petit ; C'est par-li qu'on maintient les cœurs en appétit , Kl qu'on accr^ilt l'aniour au lien de le détruire. Mais je fai«i ries leçons à qui devroit m'instniire.
TUBAS
Gomment on tel secret a-t-il pu m'échapper?
c;nATO?r.
Des mins plus importants poiivoient vous occuper; Vous rèvic?: Je m'assure, à quelque haut fait d'armes.
THEASON.
Il est vrai que la pierre a poor moi de tels charmes, Qu'ils me font ouMier tous les autres plaisirs.
G?(ATOir. '
Mais l'amour trouve aussi sa part dans vos désirs?
THRASON
Entre Mars et Vénus mon cwur se sent suspendre , Kst recherché des dcux^ ne sait auquel entendre.
« vai. Une.
fl n'es ert pas bemin , je viens sans qu'on m'apfdki
THAASOX.
Saisje fiûre on présent?
thaïs.
Certes la chose est belle; Mais je n'estime an don qœ le lien dont il vienL
Notre dîner est prêt, s*il ne vous en souvient
THRAS05 , à Thais.
Plus rare et d'autre prix je vous rauroîs donnée:
Toujours en compliments il se passe une année; Le dîner nous attend, hâtons-nous, c'est
THAiS.
Nous ne sommes, Gnaton , pas enoor si Il me fout du logis donner diarge à Pythie.
GXATOX.
Tout ira comme il faut , j'en réponds sur nn vie.
thaIs.
Sans avoir pris ce soin , je n'ose m'engager.
GNATOX.
Puissent mes ennemis de femmes se charger! Elles n'ont jamais fait, toujours nouvelle eieoM.
THAÏS
De vains retardemens à tort on nous accose; Votre sexe se laisse encore moins gouTcmer.
GNATON.
Ne tient-il point à moi que nous n'allions dîner?
THAfS.
Ne plaise aux dieux , Gnaton , qu'on ait teDe
GNATON.
Je ne vous en vois point pour cela pins presiée.
SCÈNE IV
thaïs , TIIRASON , GNATON ; PARMENON ,
amenant Chérée,
PÀRHBNON.
Un mot anparaTant.
GNATON.
Noos void , grâce aux dieux , aussi prêts qoe devant : Je dînerai demain , s'il plaît à la fortune. Fais vite y Parmenon , ta harangue importune.
PAJEUIENON.
Mon maître , par votre ordre absent de ce s^our^ Aveoque ce présent vous offre le bonjour. Je ne veux point passer la loi qui m'est prescrite, Ni parler de ses pleurs quand il fout qu'il vous quitte : De vous-même à son mal vous pouvez compatir^ Et le croire affligé sans l'avoir vu partir. Faisant un don plus riche, il eût eu plus de joie; Mais au moins de bon cœur croyez qu'il vous l'envoie.
TIIRASON.
Le présent peut passer.
THAb.
Il me charme en effet.
Je ne l'aurois pas cru si beau , ni si bien fait.
PARMENON.
On l'appelle Doris ; et quant à son adresse , En tout ce que l'on doit apprendre à la jenoefese On l'a , dès son jeune âge, instruit et façonllé. A quoi que de tout temps il se soit adonné, Soit aux arts libéraux , soit aux jeux d'exercice , A sauter, à lutter, à courir dans la lice, Il a toujours passé pour un des plus adroits : Enfîn, permettez-lui de parier quelquefois. Vous l'eutendrez bientôt en conter des plus bdies; Il vous entretiendra de cent choses nouvelles. Mon maître cependant n'exige rien de vous : Vous ne le trouverez importun ni jaloux; Il ne vous contera ni bons mots ni faits d'armes; Et vous pourrez. Thaïs, disposer de vos charmes Sans craindre qu'il s'offense et vous tienne en souci , Comme un de vos amants qui n'est pas loin d'ici. Faites entrer chez vous soldats et parasites, Poun'u qu'il puisse rendre à son tour ses visites ( J'entends quand vous serez d'humeur ou de loisir), Il se tiendra content par-delà son désir.
THRASON
Si ton maître a voit dit ce que tp viens de dire....
PARMENON.
Comme j'en suis l'auteur, vous n'en faites que rire.
TIIRASON.
Dois-je contre un ^let employer lyi eonrronx ?
Que t'en semble , Gnaton ?
GNATON.
Seigneur, épargnez-voos.
THRASON
Je te croirai. Thaïs , ce parleur m'incommode.
GNATON.
De vrai , les compliments ne sont plus à la mode; Allons.
THAb.
Quand on voudra.
THRASON
Qu'un long discours déplaît !
Sur-tout, à mon avis , quand le dîner est prêt.
THAlS.
Du zélé et du présent je lui suis obligée.
PARMENON.
Le don ne vous lient pas vers mon maître engagée; S'il doit être payé , c'est du zèle sans plus.
• ^ GNATON.
Remettons à tantôt ces discours superflus ; Il n'est pas maintenant saison de repartie.
thaTs.
Tu me permettras bien d'ordonner à Pythie Que le soin de Pamphile à Doris soit commis,
GNATON.
Faites que Gnaton dtne, et tout vous est
imls^ pernis.
SCÈNE V
THRASON , GNATON , PARMENON.
PARMENON.
Pour un entremetteur, on te fait trop attendre :
Ce n'est point là de gré que tu pouvois prétendre;
Et si j'avois reçu tel présent par Gnaton,
Il se verroit à table assis jusqu'au menton.
On ne devroit ici rendre aucune visite
Sans avoir un billet signé de Parasite; *
Il lui fout cependant mettre tout son espoir
A courir tout le jour pour déjeuner au soir.
Pour moi, je ne crois pas qu'autre chose il attrape,
Si ce n'est que son roi le fasse un jour satrape ,
Ou que, las de courir et battre le pavé,
Plus haut que son mérite il se trouve élevé.
Que dis-tu de ces mots? Aî-je su té le rendre ?^
THRASON
Gnaton , va nous attendre;
Le coquin veut Je vais pren
Un ch
GNATON.
laissez-moi cet emploi , autrement tqiir son quant-à-moi.
Mr^n. ' Adieu donc , ParmenoAlC^iras à Phédrie Que Thab , pour im teàfy^ trouve bon qu'il l'on
SCÈNE VI
PARBflENON , demeurant seul
Ceci pour notre eunuque assez bien se prépare. Pendant qu'ils dîneront, il faut qu'il se déclare, Prenne l'occasion , et ne perde un moment A pousser des soupirs, et languir vainement. Non que parlant d'amour il rencontre œu>Te faite : Alors qu'on en vient là , toutes ont leur défaite : Tel souvent en a peu qui croit en avoir tout , Et même va bien loin sans aller jusqu'au bout. Que Pampliile d'ailleurs \olontiers ne l'écoute. Toute sage qu'elle est, je n'en fais point de doute : C'est le propre du sexe, il veut être flatté Et se plaît aux effets que produit sa beauté. Puis notre homme a de quoi charmer la plus sévèni': Il est jeune , il est beau , toujours prêt à tout fribe; En dit plus qu'on ne veut, sait bien le débiter, Est d'humeur libérale, et donne sans compter. Si par ces qualités d'abord il ne la touche, Le temps, qui peut gagner l'esprit le plus farouche, Ne l^permetlra pas d'y faire un long effort, Et ce peu de loisir m'embarrasse très-fort. Je crains notre TieiUard, qu'on attend d'heure en heure, n n'a Jamais aux champs fait si longue demeure; Quelque charnie puissant l'y retient arrêté;
Ç S'il revient une fois , le mystère est gâté.
" O dieux ! c'est fait de nous , le voici qui s'avance ; Je ne sais quel frisson m'annonçoit sa présence. Parmenon, cependant que tout seul il discourt, Va te précipiter : ce sera ton plus court ; Tu pourrois toutefois choisir une autre voie. Le vieillard est plus doux qu'il ne veut qu'on le croie : L'amoiu* pour ses enfants, qu'il laisse à l'abandon, Fait qu'il me reste encor quelque espoir de pardon; Usons à cet abord d'un peu de complaisance.
SCÈNE VII
DAMIS, PARMENON.
PARMBNON.
Je mf plaignois , monsieur, de votre longue absence.
"^ ma maison des champs j^HBbun gotït exquis, *E:t ne fis jamais mieux (pi'aloi?™By||cquis.
Sophrone et vos enfants sont d'avis toutrlMraire.
DAMIS
fl^ voir changer d'hum^ ^est pas ce que j'espère ; ^n loin de se nMluire au cham|)être séjour.
Ma femme aime à causer; mon aîné fidt ramoor.
PARMENON.
Cette façon d'agir plairoit à peu de pères; Quand il s'agit d'amours, presque tous sont sévères: A cet âge impuissant lorsqu'ils sont arrivés, ns donnent des conseils qu'ils n'ont point ohserréi.
DAHIS.
Quant à moi , je me rends plus juste et plofl commode: Non qu'il faille en tout point que l'on vive à sa mode; Mais aimer quelque peu ne fut jamais blâmé. Et moi-même autrefois je m'en suis escrimé. Il est vrai que le gain n'en vaut pas la dépense; Aux uns il faut présent, aux autres récompense. Corrompre les valets, et les entretenir ; Mais les dieux m'ont toujours donné pour y founir. Si je fais peu d'acquêts, que mes fils s'en accusent; C'est eux, et non pas moi, qu'après tout ils aboseaL Ayant connu d'abord mon esprit indulgent, L'atné va, ce me semble, un peu vite à l'argent; Des beautés de Thaïs son flme est fort toachée; Et bien qu'il m'ait tenu celte. flamme cadiée, J'en sais plus qu'il ne croit , et le sooffire aisémott; Thaïs veut qu'on l'estime, à parlerjrancbement: Peu voudront toutefois qu'elle entre en leur fiouDe; Veuve, on la doit priser un peu moins qu'une fiOe: Notre ville est féconde en partis bien meilleurs. Et mon fils , après tout, doit s'adresser ailleurs. Pour un choix plus sortable il fiant qu'il se dispose: Je t'en veux, Parmenon , proposer quelque diose. Mais où sont mes enfants? Je les voudrois bienfar.
«^' PARMENON.
Yotrealné , par malheur, est absent d'hier au soir.
DAMIS
D'où pourroit provenir un si soudain voyage? N'est-il pomt arrivé quelque noise en ménage?
PARMENON.
Je ne sais.
DAMIS
PliH aux dieux que quelque chai^emeDt Lui fit prendre bientôt un autre sentiment! Mais comme sans leur aide il ne se peut rien fiùre. Allons-leur de ce pas recommander l'afifaûre.
SCÈNE PREMIÈRE
CIlËREE, détiuisé en eunuque: PAMPHILE.
CIIÉRÉE.
C*est trop rêver, Pamphilc, et mon zèle indiscret Ne sauroit'pluuouflrir cet enUrelien secret.
LECKUQUE, ACTK IV, SCÈNE I.
Dans quelque doiii penser i|n'nne ome soit plongi^ , Souvenl ellea besoin d'en élre iMgaffée: El lorsqu'on l'abandanne à ce Iriste plaisir. Elle songe i ses innux svec phis de loisir. Soufrez donc....
PAMPIIILE.
C'est assez , et ta bonté m'oblige , le noir chagrin qui sans cesse m'aRlige Empêche nton esprit d'en pouvoir prollter.
CIlÊRliK.
El qu'auriez- vous. Paniphile, à vous tant attrister? Vous ^tes jeune et belle . et , si j'ose le dire , Ce sont les seuls trésora oii toute ranime aspire.
PAUPtlILE.
Je suis jeune , il est vrai ; pour belle , on me Ir dit ; Ce disconrs pr^s du sexe est toujours en crédit ; Mais quand de jureils dons le ciel m'atiroit combk'e , A peine en verrois-tn mon une moins troubla ; L'objet de mes luallienrs me louche beaucoup [iIuk. Les dieux nous vendent cber ces pn^sents superflus ; 'Souvent , par mille maus , nous en payons l'usure.
CIIÉnÉR.
Cest que l'e^t liuniain en prend mal la mesure; iDJmte en son estime autant qu'en ms désirs , n compte les douleot?, sans compter'les plaisirs.
l'AUPHILE.
Ne me crois pas , Doris , d'une ame si Ui^re : Suis amis, «ms parents, et partout élrai^re, J'ai sujet de ri^ver, et lu n'en verras point ^ Que le sort obslitié persi-cute à tel point.
CHÉKBB.
Oiacun pejue de iiténie. et moi comnie tout autre; Lemald'autmi n'est rien quand nous parlonsduniltre. Tous vous croyez en butte aux plusseusiblcs coups; Je sais tel qui pnurntil en dire autant i|ne vous. Celni dont je vous parle est mi autre nioi-nu'me ; Il me ressemble assez, et souffre un mal extrême Pour uertaine beauté qui vous ressenU)le aussi , Et qui luit , conmie vous , l'amour et son soud.
PAMPniLE.
Si j'<!tms cet ami, j'affrandiirois mou ame Ses biïtistes lieus de l'objet qui l'cnllamme.
■'Si vous (.'liez l'objet des vœux qu'il a connus?
PAMPIIILE.
iBeut-^tre qu'à la flii ses vtrax seruient revus.
(;nKBBS.
V Qoi vous diroit ceci pour préparer votre ame ? I Tout de bon. si quelqu'un vousdi'couvroitM flamme . I ITi'tanl rien ici-Uis qui ne puisse arriver yjj'eiil«u<b A quelque fln que l'on doive approuver], z-voiu M« offre P et i otre ame , touctice , roit-dtc fUfir i s'en voir rccbcrcb^?
PAXPHILB.
Selon ce qu'il anroit d'aimable et de pwtnL
CHÉHÉB.
.le le suppose riche, liomiéte, usez lu'en fait, b'ilge an vi>tre sorlable, enfin tel. à tout prendre, Qu'aux partisles plus liants il ait droit de pretendre..j
PAMPHILI!
.l'aime ces qualités dont il serait ponrvu ;
Mais , pour en bien parler, il faudroit l'avoir vu.
CIII^BÉB.
Vous le voyez, Pampbîle. et vons allez connoltre Un feu (|ui ne peut ^us a'einpéclier de pamtli'e. Par un excès d'amo^t sous cet habit trompeur . Je nie suis pour escla^Ë offert 4 votre wrur; i\e libre cependant. Oii'^'appelle Chérée; La noblesse des miens ne^ut être ignorée : Peu de partis ici voudroienCmc refusrr; M<jn zÊle est lonlerois plus que tout A prisa*; Ke le dOdaigne2 point. Quoi! vous fujei,
PAMPUILK.
Insolent, quitte-moi, U fourbe est inutilt Pytliie I
OnÉRKB.
Auparavant, encore un mot ou doux.
PAMPHU.E.
Qui t'a fait entreprerulrc un coup si liasardera? En vain tu fais servir ces honneurs à ta flamme : L'espoir d'y prendre part n'aveugle point mon ame; Le ciel m'a faite esclave, iLesI vrai; mais cn)is-tu Que cette qualité répudie à la vertu ?
Qui le (Toiroit, Panqihile, après vous avoir v
l-iCs sévères appas dont vous êtes pourvue
l^ésespèrent les taunt qu'Us viennent d'enflammer; ^
Mais , sous le nom d'Iiymen il est permis d'aimer.
Loin de votre payskclave et délaissée.
Ou pourriez-vuus iciporier votre pensée?
Par-là je n'entends point mépriser vos appas.
Le mérite en est grand ; maisi'lieur n'y répond pas.
Tant que l'effort des ans en détruise reiiqHre,
Assez d'amants viendront vous conter leur martyres ^m
Assez d'amants aussi, d'un discours mensonger.
Vous offriront un «rur toujours prêt à changer.
iJevaut que vous soyez à leurs vieux exposée ,
Prévenez le dépit de vous voir abusée ;
Faites un dioix plus sAr, il vous est important.
E'eut-être dans ta td n*e»-tu pas plus constant.
t-.nr.itii.
Pamphile, cruyez-en res soupirs et ces larmes.
l'AMP H ILE.
Ah ! cesse d'employer le secogrs de leurs cli.irmc*, Ote-moi ta présence , rngage^illeurs ta foi ; Veux-tii reiidif nton nrur plgs esclave que tnoi ?
L'EUNUQUE, ACTE IV, SCÈNE II
Va, ne réplique point, étouffe ton envie;
Grains d'attacher tes jours aux malheurs de ma vie;
Va-t'en, laisse-moi seole et me plaindre et souffrir.
CHÉ&ÉB.
Un sort plus fiatorable en vos mains vient s'offrir.
PAMPHILE
Ce n'est point l'intérêt qui me rendra facile ; Et si je (^e, hélas! achève pour Pamphile. Que sert de m'expliquer? Tu lis dedans mon sein.
CHÉRÉE.
Et que rencontrez-vous d'injuste en ce dessein?
PAMPHILE,x
Je ne sais, je crains tout, je sfis irrésolue: Va briguer quelque voix sur mon cœur al^lue.
GHIÎIJBB.
Que je tienne de vous Te^ir d'un si grand bien.
PAllPBILE.
Sans l'aven de Thaïs je ne te promets rien ; Elle a sur mes désirs une entière puissance : Ce que j'aurois aux miens rendu d'obéissance , Je le dois à ses soins , par qui j'espère enfin Retrouver mes parents, et changer de destin.
CHénéB.
Pamphile, songez-y, la chose est importante; Et puisqu'en vos malheurs un moyen se présente , Ne le rejetez pas; il est en votre mam.
PAMPHILE
Qui me peut garantir ce discours incertain ?
CHÉRÉE.
Moi-même.
PAICPHILB.
Un tel garant n'assure point mon ame ; Quand vous voulez montrer l'effet de votre flamme, Un parent , un tuteur, un ami bien souvent , Font que de tels projets il ne so^ que du vent; Quelquefois , pour dianger, ils vous servent d'excuse.
CUÉRÉE,
Contre ces lâchetés , dont chacun nous accuse , Je n'oppose qu'un mot: dans trois jours au plus tard, Sk l'effet ne s'en voit ou d'une ou d'autre part. Vous pourrez m'accuser de paijure et de feinte; Mais aussi jusque-là suspendez votre crainte, Et faites de mes vœux un meilleur jugement.
PAMPHILE
Le terme n'est pas long, j'y consens aisément : Mais je vous interdis cependant ma présence. Comme un juste moyen d'expier votre offense.
CH^RÊE.
L'arrêt est rigoureux , le crime étant léger : J'obéirai pourtant; maïs, pour m'encourager, Adoucissez la peine à ma ruse imposée : Cette faveur m'importe, et vous est fort aisée.
PAMPHILE
Que me demandez-vous ?
CHénéB.
Pour m'élever aux éai^ n ne faut qu'un aveu de la boudie on des yeux.
PAMPHILE
£hbienJevousraccorde;est-ceassezvoii8ecMnpbi^
CHÉRléE.
Je partirai content après un tel salaire ; Cependant joindrez- vous vos vcbux à dkid transport?
PAMPHILE
Qu'il ne tienne à cela que tout n'aille à bon port!
CHéRÉE , baisant la main de PampkiU.
Que je jure en vos mains une amour étemelle!
PAMPHILE
Je trouve du serment la mode un peu nouvelle.
CHÉRBE.
Ne blâmez point l'excès où mon zèle est tombé.
PAMPHILE
Il lui faut bien donner œ qu'il m'a dérobé.
CHÉRÉB.
Ah dieux ! quelle douceur où mon ame se noie! Soulagé du tourment, je me meurs de la joie; Au prix de vos baisers tout me semble commun : Pamphile , seulement encor la moitié d'un.
PAMPHILE
Vous en poumez mourir, et j'aime votre \ie.
^ CHÉRÉE.
L'hymen saura bientôt en combler mon envie , Pour un que vous m'avez aujourd'hui retenu.
PAMPHILE
Aussi nfen meurt-on plus quand ce temps est veno.
CnÉKÉE.
Si jamais envers vous je change de pensée. Me punissent les dieux d'une mort avancée !
PAMPHILE
Vous promettez beaucoup.
CHÉRIE
Je ferai beaucoup plus.
Sans employer le temps en discours superflus. Je m'en vais de ce pas en parler à mon père : Dès demain vous saurez ce qu'U feut que j'espère; Et quand, par une humeur sévèVe ou d'intérêt, Il auroit contre nous prononcé quelque arrêt. Nous pourrions passer outre, etflécliir son courage : Il sera fort aisé de calmer cet orage.
PAMPHILE
Thaïs , si vous sortez , aura soupçon de moi.
CUÉRÉE.
Je reviendrai bientôt vous confirmer ma foi.
SCÈNE II
PAMPHILE
Je ne puis trop priser son ardeur généreuse; Loin des miens, après tout, la rencontit est heoreose :
LEUNDQUE» ACTE IV, SCÈNE Ili.
Je dis loin y qiioiqQ*ici l'on m'ait donné le jour. Et que tons mes parents y fissent leur séjoor. O dieux ! si mon soupçon se trouToit Yérit^ley Si j'étois pour Obérée un parti plus sortaUe, Et qu'à cette beauté, dont il me semble épris, L'éclat de la naissance ajoutât quelque prix , Seroitril une fille au monde plus heureuse ? Peu s'en fiant que d^à je n'en sois amoureuse ; J'entends du brait , sortons ; on peut nous écouter.
THAÏS, PYTHIE
PYTHIE
Ah ! que j'ai de secrets, madame, à tous conter! Mais ne le dites-pas, vous me feriez querelle. Ma foi , le compagnon nous Ta su donner belle.
THAlS.
Qui?
PTTHIB.
Faut-il demander? Ce beau présent de
Fût-il en Ethopie , ou bien encor plus loin
THAlS.
Tu viens de proférer une étrange parole.
PYTHIE
Chacun n'a pas été comme vous à l'école; Je m'entends.
THAlS.
C'est assez.
PYTHIE
Ced nous doit ravfar.
Vous n'aviez qu'à moitié des gens pour la servir, n falloit un eunuque ; et le bon de l'afTaire Est que l'on n'a pas dit tout ce qu'il savoit foire.
THAb.
Que peut-U avoir Mi?
PYTHIE
Me le demandez-vous ?
THAlS.
Tu fois bien l'innooente en te moquant de nous.
PYTHIE
Je n'en sais rien au vrai ; toutefois je m'en doute.
THAlS.
Ce sont là des discours si clairs qu'on n'y voit goutte.
PYTHIE
Votre sœur a tantôt, pour ne rien déguiser, Laissé prendre à Doris sur sa main un baiser. Savez-vous quel baiser?
thaïs.
Fort froid, je m'imagine.
PYTHIE
En bonne foi , j'ai cra qu'il y prendroit racine : Ce n'étoit point semblant , car même il a sonné. Si par mon serviteur un tel m'étoit donné,
Je n'en fois point la fine, il me rendroit honteuse. Enfin , de ce baiser la suite est fort douteuse.
THAlS.
Tu t'alarmes en vain , c'est marque de respect; Puis cela vienl d'un lien qui ne m'est point suspéet » Les baisers de Doris sont baisers sans malice : U en liRdroit beaucoup pour guérir la jaunisse.
PYTHIE
Pas tant que vous croyez, ou je n'y oonnois rien. Ah ! que n'ahje entendu leur premier entretien ! Mais, au cri de Pamphile étant vite accourue, Comme en quelques endroits la porte étoit fendue, Il m'est venu d'abord un désir curieux D'approcher d'une fente et l'oreiUe et les yeux. Us ont dit quelques mots d'amour, de mariage; Que votre sceur ne peut prétendre davantage; Que Doris est pour elle un assez bon parti; Tant qu'enfin an baiser le tout est abouti.
THAlS.
Ton récit est confus, j'af peine à le eomprendre.
PYTHIE
Aussi ne pouvoit-on qu'à moitié les entendre. Voilà ce que j'en sais , fondez votre soupçon. Doris n'est point esclave , an moms à sa façon : Je ne sais quoi de grand parolt sur son visage : Tels valets ne sont point sans doute à notre usage. A force d'y rêver, mon esprit s'est usé. Madame , si c'étoit qudque amant déguisé ! Telle fourtie en amour souvent s'est publiée.
THAiS.
Ma soeur se seroit-dle à ce point ouMiée? J'ai cru sur sa vertu me pouvoir assurer.
PYTHIE
En ce monde il ne faut jamais de rien jurer :
Les prades bien sonvent nous trompent au langage.
THAlS.
Qu'est devenu Doris?
PYTHIE
D a troussé bagage.
THAlS.
n fisdloit tout au moins l'empêcher de sortir.
PYTHIE
J'étois hors de mon sens, pour ne vous point mentir.
THAlS.
An retour de Phédrie on en saura l'histoire.
PYTHIE
C'est ce que j'oubliob , tant j'ai bonne mémoire : A peine vous sortiez qu'il m'est venu trouver.
THAlS.
Je le croyois aux champs.
PYTHIE
Il en vient d'arriver.
De long-temps , m'a-t-il dit , je connois ton adresse: Tu sais la passion que j'id pour ta maîtresse;
L'EUNUQUE, ACTE IV, SCÈNE V
De m'en priver deux jours hier an soir je promiiy Et crus qa'allant trouyer aux champs quelques amis , Ils pourroient de ce temps adoucir l'amertume ; Mais à nul autre objet mon œil ne s'accoutume y De nul antre entretien mon esprit n'est charmé. Je pourrois vivre un siècle avec elle enfermé ; Vivre sans elle un jour m'est un trop grand supplice y Et je ne suis pas sûr que ceci s'accomplisse , Sans que vous y perdiez la fleuri vos amis. Si de ce long exil un jour ne m'est remis , Je ne donnerois pas un denier de ma vie. Pour le -souffrir je crois que tu m'es trop amie: Fais valoir cet ennui qui cause mon retour ; Dis que Thrasonponr elle a beaucoup moins d'amour. Qu'il prescrit trop de lois et se rend incommode . Je t'abrège ceci , pour l'étendre à ta mode. Voilà ce -qu'il m'a dit, et tiens qu'il a raison. Plutôt que de me voir caresser par Thrason, J'aimerois cent fois mieux que l'autre m'eût battue. Le soldat est trop vain , sa présence me tue : Il n'a qu'une chanson dont il nous étourdit; Et, hors de ses exploits , c'est un homme interdit; Puis , «pi'on soit toute à lui : ma foi l'on s'y dispose.
thaïs.
Que veai(4n ? jusqu'ici ma sœur en est la cause.
PYTHIE
Ne dissimulez -plus , vous avez votre sœur. Mais devrois-je parler -avecque tant d'ardeur Pour ce donneur d'eunuque à la mode nouvelle?
THAÏS
Peut-être en le donnant l'a-t-il cru pins fidèle.
PYTHIE
Envoyez-le quérir, vous l'entendrez parler.
thaïs.
Gomment, s'il vient ici, le pourra-t-on celer?
pythie.
Quand Thrason le saura, vous avez votre compte.
THAÏS
Je ne saurois tromper sans scrupule et sans honte. Qu'on cherche toutefois Phédrie et son présent.
PYTHIE
Vos gens le trouveront au logis à présent ; Dorie aura bientôt traversé cette rue.
SCÈNE IV
THAÏS
A l'entendre parler, elle en doit être crue ; Qu'un esclave pourtant se soit fait écouter, A moins que l'avoir vu j'ai sujet d'en douter. Ma sœur fit toujours cas d'ime vertu sévère : Ceci n'est point d'ailleurs arrivé sans mystère ; Phédrie ou Parmenon m'ont joué quelque tour. Mais quoi ! la tromperie est permise en amour :
Je ne dois seulement accuser qne Pamphile. Aux désirs d'un amant se rendre si facile , Ni grâces ni faveurs ne savoir ménager, Ce n'est pas le moyen de pouvoir l'engager : Trop d'espoir à l'abord en étouffe le zèle. Ah ! que si j'eusse été fille encore comme die! Biais ne noiu plaignons point, et laissons tous oes fOBni. Ne pouvoir disposer d'un seul de ses cheveux, lyun seul de ses désirs, d'un moment de sa vie, N'est pas une fortune à donner de l'envie. Les maris sont jaloux , ou bien sans amitié. Tel qui ne nous voyoit , disoit-il , qu'à moitié. Quand il est possesseur, cherche ailleurs sa fortune. Une femme en deux jours leur devient importune: Il faut, sans murmurer, souffrir leur peu de foi; Et c'est là le plus dur de cette injuste loi. Ce n'est qu'avec regret qu'en perdant ma franchise, Pour la seconde fois on m'y verra soumise ; Et je crains que ma sœur n'en dise autant aussi. La pourvoir d'un époux est mon plus grand sond: Ce qui convient à l'une est à l'autre incommode; Et si c'est mon talent que de vivre à la mode , Dans un autre dessein je dois l'entretenir.
PHÉDRIE, THAÏS, PYTHIE; DORUS, véritable eunuque; DORIE.
PYTHIE
Dorie est de retour, vos gens s'en vont venir; Les voici. Mais quel homme accompagne Ph^lrie? Est-ce pour se moquer, ou pour nous foire envie? O l'agréable objet , et digne d'être vu !
PHÉDRIE.
Mon retour en ces lieux est peut-être imprévu; Vous ne m'attendiez pas après tant d'assurances.
PYTHIE
Toujours de la façon tromper nos espérances, La surprise nous plall, pourvu que le soldat Laisse passer le tout sans bruit et sans éclat.
PHÉDRIE.
Kous saurons l'adoucir, quoiqu'il tranche du brave.
THAÏS
Vous a-t-on pas prié d'amener cet esclave Que pour servir ma sœur vous aviez acheté, Et que votre valet m'a tantôt présenté P
PHÉDRIE.
Le voilà.
THAlS.
Quoi ! cet homme à la peau si flétrie? Parlez-vous tout de bon , ou si c'est raillerie ?
PYTHIE
Qui n'auroit point eu d'yeux , seroit bien attrapé.
PH^RIE
Tu me tiens des propos où mon esprit s'^are.
THAis , regardant Dorus, Ce que cet homme en sait , il feut qu'il le déclare*
PHÉDRIE, à Dorus.
Es-tu double ? Viens çà, réponds sans hésiter.
DORTJS.
Monsieur, c'est Parmenon qui me l'a fût prêter.
PHÉDRIB.
Quoi prêter ?
Doaus.
Mon habit.
PHÉDRIB.
A quel homme ?
DORUS
A Chérée.
THAlS.
N'en demandez pas plus , la fouii)e est avérée.
PHÉDRIB.
D'où saurois-tu son nom ?
DORUS
Parmenon me l'a dit.
PHÉDRIB.
Mais je te trouve encor couvert du même habit.
DORUS
Incontinent après il me l'est vena rendre.
PHÉDRIB.
A moins qu'être devin, l'on n'y peut riencomprendre.
THAlS.
Lui hors, on vous dira le tout de point en point
piiéDRiB , à Dorus.
Va , retourne au logis, et ne t'éloigne point.
SCÈNE VL PHEDRIE, nuis, PYTHIE
PBÉDRIB.
Que direz-vous enfin de ma foi violée ? Si Taise de vous voir, pour un peu reculée , A rendu mon esprit toujours inquiété; Si le jour, loin de vous, me paroit sans clarté ; Si je veille au plus fort de l'ombre et du silence > Jugez ce que feroit une plus longue absence; Et si mon amour craint le seul éloignement , Jugez ce que feroit im triste changement.
THAis.
Il faudra toutefois y résoudre votre ame;
Nous verrions à la fin soupçonner notre flamme :
Mon cœur accorde mal ce différent souci ;
Et si vous, m'êtes cher, l'honneur me l'est aussi.
PHI^DRIB.
Cette vertu me charme en redoublant ma peine , Vous méritez , Thaïs , une amour plus certaine ; « Dans une autre saison je saurois y pourvoir ; Mon cœur, comme le vôtre , a soin de son devoir. Je ne vous aime pas pour faveur que j'obtienne : L'aveu de mes parents, ou leur mort, ou la mienne, Feront voir que ce cœur, prêt à se déclarer, S'il ne doit avoir tout , ne veut rien e^érer. '
thaïs.
De quoi me peut servir cette ardeur généreuse ? Pour plaire à vos parents, je suis trop malheureuse ; Se fonder sur leur mort est un but incertain : On se trompe souvent aux ordres du destin. Le reste me fait peur, et jusque-là mon ame Voyoit avec plaisùr l'effort de votre flamme ; Faites un choix plus sûr, suivez votre devoir. Et croyez que je puis vous aimer sans vous voir.
PHÉDRIE.
N'essayez point , Thaïs , de me rendre coupable ; D'un si lâche dessein je me trouve incapable^ Puisqu'un autre devoir se joint à mon désir. Je me rends au plus fort , et n'ai point à dioisir.
SCÈNE VIL PHEDRIE , THAÏS , PYTHIE , DORIE
DORIE.
Un monsieur tout chargé de clinquant vous demande.
THAis.
C'est Chrêmes, car voici deux jours queje le mande. Qu'il monte^; et toi , Pythie, entretiens-le un moment. Nous, allons voir ma sœur sur cet événement.
PYTHIE
Gonunent? seule avec lui ?
PRÉDRIB.
Que tu &is la sucrée!
PYTHIB.
Quoi ! vous semblé-je donc une chose sacrée Qu'on n'oseroit toucher?
THAis.
J'approuve ton souci ; Mais , tant qu'avec Pamphile on se soit éclairci , Défends-toi , si tu peux , et garde qu'il s'ennuie.
PYTHIB.
Je l'entends , sortez vite.
SCÈNE VIIL CHREMES, PYTHIE
CHRÊMES.
Eb quoi ! voilà Pythie ?
J'ai cra que pour sa noce oo iwiolt me prier.
PYTHIE
Je n'ai gtrde, moMleor, de me taat oaMter.
CHRÊMES.
Que mènent donc Thaïs? r
PYTHIE
Elle s'en va descendre.
CHRÊMES.
Je ne me lasse point jusqu'ici de rattendre : Me pût^lle deux jours laisser seul avec toi.
PYTHIE
Si vous prenes plaisir à vous moquer de moi , Exercez votre esprit, n'épargnez point Pytiiie ; Elle souffrira tout, de peur qu'il vous ennuie.
GHRÊHÈs, lui toukmi mettre la main au sein. Souffriras-tu ceci?
PYTHIE
Monsieur, arrêtee-vous.
Que ces hommes, voyez, sont fins au prix de nous? Ils songent dès l'abord toujours à la malice; Je suis pour tels galants trop simple et trop novice : Une autre fois, monsieur, vous ne m'y tiendrez pas.
CHRÊMES.
Tu veux donc qu'en t'aimant je souffre le trépas ?
PYTHIE
Asser de votre sexe on se meurt de parole; Je crois que vous allez chacun en même école , Rien qu'un même discours ne vous sert sur ce point. Tan^ qu'ils sont vermeils et remplis d'enAonpdnt , Messieurssèchentsur pied, du moinsàce qu'ils disent. En avons-nous pitié , les galants nous méprisent.
CHRÊMES.
Et puis passer pour simple envers moi tu prétends?
PYTHIE
Quand madame le dit, quelquefois je l'entends; Ce sont propos d'amour trop fins pour ma boutique. Et je n'en sus jamais le train ni la pratique.
CHRÊMES.
A propos de madame, a-t-elle encor Thrason ? Je suis, comme tu sais, ami de la maison; Pourquoi ne veux-tu pas renouer oonnoissance?
PYTHIE
Mais, à propos aussi , d'où vient la longue absence Dont vous avez payé l'accueil qu'on vous faisoit ?
CHRÊMES.
De ce beau fanfaron qu'alors elle prisoit.
PYTHIE
Peut-être.
CHRÊMES.
Je l'ai cra ; n'en voit-elle point d'autre ?
PYTHIE
Vous savez ce logis qui regarde le nôtre?
CHRÊMES.
Un des fils de Damis est encor sur les rangs?
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PYTHIE
L'ahié.
CHRÊMES.
J'en suis ravi , car nous sommes parents: Sur-tout il a de quoi te donner tes étrames.
PYTHIE
Qui, lui?c'e8tpeatgain,jen'yperd8qacme8peiM8.
CHRÊMES.
Que fera-t-il du bien par les siens amassé?
PYTHIE
Caiacun serre son fait , le bon temps est paasé.
CHRÊMES.
Tu ne te plaindrois pas , si j'étois en sa pta Et j'ai quelque présent qu'il faut que je te
PYTHIE
Faites , vous n'oseriez.
CHRÊMES.
Aussi , pour m'en payer...
PYTHIE
Vers Thaïs, n'est-ce pas, il se faut emi^oycr?
CHRÊMES.
Que tu détournes bien les coups que l'on te porte!
PYTHIE
I J'ai cru qu'il le falloit entendre de la sorte. CHRÊMES , tirant de s&n doigt un diamant , et U
présentant à Pythie.
Pour me mieux expUquer , Uens , veux-tu cet anneau ?
PYTHIE, le recevant, et Voyant regardé.
Je ne m'engage à rien, quoiqu'il me semble beau.
CHRÊMES , lui voulant mettre la main au sein.
Si veux-je pour ce coup que ma main se hasarde.
PYTHIE , se retirant, et repoussant sa main.
U vous faut des tétons ! vraiment on vous en garde !
CHRÊMES.
Mauvaise , laisse-m'en au moins un à tenir.
PYTHIE
Arrêtez-vous, monsieur; j'entends quelqu'un venir.
SCÈNE IX
CHREMES, PYTfflB, DORIE.
DORIE.
Madame est un peu mal, et je viens pour vous dire..
CHRÊMES.
Que je monte?
DORIE.
Oui , monsieur.
CHRÊMES.
J'étois en train de rire.
Foin de la messagère , et de son compliment ! Un beau coup m'est rompu par elle assurément De l'endroit où j'en suis souviens-toi bien , Pythie Car je veux à demain remettre la partie.
SCÈNE PREMIÈRE
GNATON y sortant de chez ThaU.
Tu ine fais donc chasser, femme ingrate eCsansfoi ! Est-ce ainsi que l'on traite nn agent comme moi? Qooî ! respecter si peu ce sacré caractère ! Le nom d'ambassadeur, que partout on révère , Est id méprisé par ce sexe inhumain , Qui même sur l'autel iroit porter sa main! Est-il chose assez sainte à l'endroit d'une femme ? Ni respect y ni serment, ne peat rien sur son ame : Elle viole tout sans honte et sans soud. A moins que d'apporter, je n'ai que foire id : A peine a-t-on reçu le présent de mon maître y Qu'aucun de ce logis ne le veut plus connottre» Si pourtant mon avis n'en est point dédaigné , On l'y verra tantôt , et bien accompagné. Mais j'aperçois Damîs; aurdt-il pu ra'entendre? Adieo , pauvre logis , tn n'as qu'à nous attendre!
SCÈNE IL DAMIS,PARM£NON
Depuis qu'encore enbnt tu me fus présenté, Ton zèle à me servir s'est toujours augmenté; Aussi t'ai-je donné mes deux fils à conduire : Parmenon , si tn peux à l'hymen les réduire, Pour prix de tes travaux , je te veux affranchir. Peut-être que l'ateé ne se pourra flédur ; Son amour pour Thaïs est encore un peu forte; Entreprends pion cadet : qui des deux il n'importe. Dès-lors que j'en verrai l'un ou l'autre soumis , Tu te peux assnrer de ce qu'on t'a promis.
PÀRIIBNON.
Je ne reftise point nn si digne salaire ;
Mais rien que mon devoir ne m'exdte à bien foire :
Vous m'y voyez, monsieur, déjà tout préparé.
Non que je m'en promette un succès assuré;
U est des plus douteux du côté de Phédrie :
J'ai beau parler d'hymen , c'est en vain qu'on le prie ;
Tout autre m'entendroit , lui seul me semble souni.
DAMIS
Je m'enpromettois mieux, lorsque son prompt retour A détruit mes projets fondés sur son voyage.
VARMKNON.
On n'en rencontre point qui tiennent leur courage ; Tous ces fréquents dépits font peu pour ce regard. Hiotes entre amants sont jeux pour la plupart;
Vous les trouverez tons bâtis sur ce modèle : Un mot les met aux champs, demi-mot les rappelle; Et , tout considéré, ce qu'on peut foire id, C'est d'en remettre au temps la cure et le soud. Quant à votre cadet , j'en espère autre diose.
DAMIS
Qu'O s'assure de moi, quelque objet qu'il propose. Un antre auroit voulu s'en réserver le chdx; Maisn'étantpointd'hnmeuràprendretousmesdroits , Si la beauté hn platt , j'entends qu'il se contente , Et la dot d'une bru ne foit point mon attente. U me peut satisfaûne et suivre son désir, Pourvu que de naissance il sache la choisir. Ced les réduirait , s'ils étdent tous deux sages. J'ai du bien,graceaux dieux,assez pour trois ménages; Il ne m'est plus besoin de former d'autres voeux Que de me vohr bientôt renaître en mes neveux , Et qu'un petit CShérée entre mes bras se joue.
PARMBNON.
Yotredesir est juste, et, pour moi , je le loue.
DAMIS
Je m'en suis , Parmenon, si fort entretenu , Que je crois déjà voir mon cadet revenu.
PABMBNON.
Vous le verrez aussi, dormez en assurance; Je ne suis pas devin, mais j'ai bonne espérance. Qui vous en parleroit, monsieur, dès ai:yourcnmi?
DAMIS
Tu iatles un peu trop l'amour que j'ai pour lui.
PARMBKOM.
u n'est, à mon avis, que d'avancer matière.
DAMIS
Je remets en tes mains mon espérance entière.
Il s'en fout assurer le plus tdt qu'on pourra.
DAMIS
Agis, parle, dispose ainsi qu'il te plaira; Tâche à me rendre heureux parmi double hyménée: Si l'aîné pour Thaïs tient son ame obstinée. Je consens qu'il l'épouse avant la fin du jour. D'abord il te faudra combattre son amour, Et, s'il ne se rend point, lui redonner icourage. Tume vois, graoeauxdieux, assez sain pour mon âge; Mais si la mort nous trompe, et rend libre mon fils. Il conclura l'affoire, ou peut-être eucor pis. Je remets, Parmenon, le tout à ta prudence. De leurs plus grands secrets ils te font confidence : Ménage ton crédit, et m'avertis de tout; Il n'y fout plus penser, si tu n'en viens à bout. Je m'en vais cependant trouver Arehidémide : Par des tours de chicane un voisin l'intimide; Tu peux en voir l'avis qu'il me vient d'envoyer. A les mettre d'accord on devrdt s'employer : Il ne s'agit enfin que de fart peu de chose.
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Celte lettre contient on récit de la canse ,
Mais 81 long, si confus , que je veux, sans tarder.
M'en instruire aojourd'hoi, pour demain la plaider.
PARMENON.
Dites-lal qu'il abr^, et que votre présence
Ne nous manque au besoin par trop de complafsanoe.
Uestloogy eueffet.
PAaMEXON.
Gardez de l'être aaari.
DAIIIS.
Son logis y en tout cas, n'est qu'à trois pas d'id.
FABMBNO]N, $euL
Les voilà bien ensemble , et je tiens qne le nôtre A rebattre un discours l'emporte dessus l'autre. Pour moi , j'ai de la peine à souffrir cet excès : Quand un plaideur s'en vient m'enfiler son procès , Quelque excuse aussitôt m'épargne un mal de tête , De peur d'être surpris la tenant toujours prèle : D'un, Mon maître m'attend j'interromps leur caquet. Qu'Archidémide vienne , il aura son paquet , Fût-il plus révérend cent fois qu'il ne nous semble.
SCÈNE III
CHREMES, PHÉDRIE, CHÉRÉE, PARMENON.
PARMENON.
Tons deox ftnrt à propos je vous rencontre ensemble ; Mais œ lien m'est suspect, tirons-nous à l'écart.
CHREMES.
Adieu y dans vos secrets je ne veux point de part.
PIIÉDRIE.
Vous pouvez demeurer, je sais votre prudence ; On se peut devant vous ouvrir en confidence. Ne crains point, Parmenon.
PARMENON.
Le voulez-vous ainsi ?
Bamis notre vieillard vient de partir d'ici.
PHÉDRIE.
Je savois son retour.
PARMENON.
Il sait aussi le vôtre ; Et comme on peut tomber d'un discours en un autre, M'ayant de vos amours long-temps entretenu, A des propos d'hymen il est enfin venu : Qu'il se voyoit déjà presque un pied dans la tombe; Qu'au faix de tant de biens chargé d'ans il socoombe; Que pour courir à tout n'étant plus assez vert, n se veut désormais tenir clos et couvert , Caresser, les pieds chauds , quelque bru qui lui plaise; Conter son jeune temps, banqueter à son aise : C'est là, ce m'a-t-il dit, le seul but où je tends. S'ils veulent voir met joun plus longs et plus contents , Il fant qu'un prompt bymen me délivre de crabite :
Non que je leur impose une aveugle contrainte; Pour plus tôt les réduire à suivre mon désir, Je leur laisse à tous deux le pouvoir de choisir (Citoyenne j'entends), du reste il ne m'importe: Ennuyé des chagrins que l'âge nous apporte, Je ne demande plus qu'un entretien flatteur Qui dessus mes vieux joun me mette eo bdle hmnear; Que l'un ou l'autre enfin choisisse une maîtresse. L'amour de ces objets qu'on suit dans la jeunene Ne produit rien d'égal aux plaisirs infinis Qne cause on sacré nœud dont deux cœurs sont on. Tu sais que les douceurs jamais ne s'en oorrompeot; Au lieu que ces amours , dont les charmes ooos tronipeDt, Jamais à bonne fin ne peuvent aboutir : On verra mon aîné trop tard s'en repentir : J'en ai su le retour aoatitôt que l'absence ; Ce changement soudain , cette molle impaîssanoe, M'empêclient d'espérer qu'il s'accorde à mes vœu; Mais , le cadet encor n'élant pas amoureux. C'est là qu'il faut tourner l'effort de la machine; Et de peur que Thaïs , ou quelque autre voisine, Par son civil accueil ne l'aifie retenir, Sans perdre un seul moment il le faut préreair. S'il se pouvoit, ô dieux! que j'aurois d'al^reMl • Tu sais qu'il a long-temps voyagé par la Grèce : A peine en revient-il, et depuis son retour Je ne vois point qu'encore il ait conçu d'amour. Ses plaisirs ont été les chevaux et la chasse : Avant qu'une maîtresse en son cœur ait pris place, Peut-être son devoir ailleurs l'aura porté. A ces mots le vieillard, eu pleurant, m'a quitté. C'est un père , après tout ; il faut qu'on lui complaise.
PHEDRIE.
Vraiment vous en parlez tous deux bien à votre aise: Si l'amour en vos cœurs régnoit pour un moment. Je vous verrois bientôt d'un autre sentimenL
PARMENON.
Contre moi sans raison vous entrez en colère : D'interprète, sans plus , je sers à votre père ; Quoique vous m'entendiez parler en précepteur. De tout ce long discours je ne suis point l'auteur; Vous voyez que ceci tient beaucoup de son style.
PHÉDRIB.
Tu ne l'es pas non plus de la fourbe siditile Dont mon frère, en eunuque aujourd'hui déguisé; A chacun du logis par sa feinte abusé? Qui t'a rendu muet? cherches-tu quelque excuse?
CHÉRÉE.
C'est à moi qu'il vous faut imputer cette ruse; Assez pour m'en distraire il s'est inquiété. Enfin n'en parlons plus , c'est un point arrêté : Gardez votre Tliaîs, laissez-moi ma Pamphile; Et pendant que mon père est d'humeur si facile , Allons lui proposer le choix que j'en ai fait.
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PAHMENON.
Croyez-vous que d'abord il en soîl salîsfoit ?
N *étant qae ce qu'elle est, j'en aurois quelque crainle.
CHBRÉB.
Quoi ! lu ne sais donc pas le succès de ma feinte?
PAaSIBIfON.
Non , car toi^ours depuis j'ai demeuré chez nous.
CHERÉB.
Pamphile est citoyenne.
PARMBNON.
O dieux ! que dites-vous?
Pamphile est citoyenne!
CHIÎRIÎB.
£t Chromés est son frère.
Te conter en détail comment il s'est pu faire , Demanderoit peut-être un peu plus de loisir : C'est assez que la diose , au gré de mon desh*, S'est naguère entre nous pleinement avérée. Outre que de sa sœur la foi m'est assurée , Chrêmes ne me tient pas un homme à dédaigner ; Il ne nous reste plus que mon père à gagner.
PARMENON.
Je TOUS le veux livrer au plus tard dans une heure. Da vieillard au procès savez- vous la demeure? Cest-là qu'il nous attend.
PHÉDRIE.
Que mon frère est heureux De se voir possesseur aussitôt qu'amoureux ! Cliacun s'oppose au bien que mérite ma peine. Thaïs n'a plus en moi qu'une espérance vaine : Ne pouvant de discours plus long-temps l'amuser, J'ai promis de mourir, ou bien de l'épouser. Mourons, puisque Ton n'ose en parler à mon père; Ce n'est que pour moi seul qu'il se montre sévère. Adieu , je vais mourir.
PARMENON.
Attendez nn moment.
J'ai par son ordre seul harangué vainement, Et par son ordre enfin je vous rends l'espérance. Vous feriez beaucoup mieux d'user de déférence; Mais puisque tant d'amour loge dans votre sein , Que cet amour d'ailleurs s'obstine en son dessein , Vous irez jusqu'au bout, j'oie vous le promettre. Obtenez de Chrêmes qu'il se veuille entremettre, Et 9 parlant pour tout deux , vous sao? e un compliment Qui vous feroit rougir dans son commencement.
CHRÊMES.
Je me tiens tout prié.
CHÉRéE.
Nous vous en rendons grâce.
PHÉURIE.
Ah ! mon cher Parmenon, viens-çà que je t'embrasse !
SCÈNE IV
DAMIS, CHREMES, PHEDRIE, CHEREE,
DAHIS.
Je reviens fkire nn tour :
Mon homme étoit absent, et j'attends son retour. Mais j'aperçois nos gens qui consultent ensemble.
CHRÊMES.
Voilai si ce n'est lui, quelqu'un qui lui ressemble.
DAMIS
Qu'a de commun Chrêmes avec leur entretien ? Ce n'étoit qu'un ^ jadis, de son père et du mien ; Peut-être mes enfants lui content leur affaire.
CHÊRÉE , bas à Chréniès.
Vite y car il s'ai^proche.
CHRÉMÎ^.
Allez, laissez-moi fane.
PARMENON , à Chèrée.
Ne sauriez-vous sans hâle attendre l'avenir? Votre tête à l'évent ne se peut contenir; D'un ton plus sérieux tâchez de lui répondre; Ne l'interrompez point , parlez sans vous confondre.
(à Chrêmes,) Vous, conmienccz le choc, et puis à notre tour Vous nous verrez tous deux appuyer son amour.
DAMIS
Comment vous va Chrêmes?
CHRÊMES.
Mieux qu'en jour de ma We.
Et vous ?
PAMIS.
De mille maux la vieillesse est suivie.
CHRÊMES.
Il se faut consoler, c'est un commun malheiur.
DAMIS
Damis a fait son temps, d'autres fassent le leur. Mais à propos, Chrêmes , quand serai-je de fête? Pour rire à votre hymen dès long-temps je m'apprête : C'est une honte à vous d'être si vieux garçon , Et je veux que mes fils vous fassent la leçon. Quand voulez-vous quitter cette humeur solitaire?
CHRÊMES.
Si je vous proposois une semblable aflaire?
DAMIS
Pour qui? pour mon cadet?
CHRÊMES.
C'est de lui qu'il s'agit.
DAMIS
Je m'en suis bien douté , car même il en rougit.
CHRÊMES.
Je ne veux point priser un parti qui me touche ; Ses louanges , Damis, siéroient noal en ma bouclie : Mais enfin l'alliance est assez à souffrir;
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En un mot , c'est ma sœar que je tous viens offrir.
Votre soBor ! vous rêvez : où Tauriez-voQs trouvée ?
CHRéMÈS.
A l'âge de quatre ans die fat enlevée ;
On vient de me la rendre , et Thaïs Ta chez soi.
Afin que l'on ajoute a ceci plus de foi.
Dès-lors que vous aurez achevé l'hyraiénée ,
La moitié de mes biens k ma sœur est donnée;
Avec espoir du tout, mais après mon trépas.
Quant à vous étaler tous ses autres appas,
Je ne m'en mêle point; c'est à ceux qui l'ont vue.
PHÉDRIE.
Chacun sait la beauté dont Pamphile est pourvue.
Qui la possédera doit s'estimer heureux.
PARME^ON , à Damis.
Vous-même en deviendrez , je le gage , amoureux ; On ne s'en peut sauver, et fôt-on tout de glace. J'estime sa beauté , mais j'admire sa grâce. Ne cherchez pas plus loin , monsieur, et m'en croyei '.
CHREMES, à Damis.
Vous n'en sauriez juger si vous ne la voyez; Aussi bien faudra-t-il prouver cette aventure , Quoique mon bien promis assez vous en assure. Si ce n'étoil ma sœur, voudrois-je la doter? Beaucoup d'autres raisons m'empêchent d'en douter : L'âge et le temps du rapt peuvent servir d'indice; Ce qu'en dit mon valet, ce qu'en sait sa nourrice. Une marque en son bras , une autre sur son sein.
J'entre donc chez Thaïs, non pas pour ce dessein : n suffit de savoir la beauté de Pamphile.
CHREMES.
Vous éclaircir de tout ne peut être inutile.
DAMIS
Touchez là , je ne veux autre éclaircissement.
CHRÊMES.
Thaïs vous apprendra tout cet événement. Sans l'ardeur de son zèle envers noire famille. Je n'aurois point de sœur, vous n'auriez point de fille. Pamphile doit aux soins que les siens en ont eu Tout ce qu'elle a d'esprit , de grâce , et de vertu. Enfin , chacun de nous étant son redevable , Pour moi de ce côté je me tiens insolvable : Ma sœur ne l'est pas moins , son amant l'^t aussi ; Jugez qui de nous tous doit prendre ce son.
DAMIS
Mon aîné volontiers se charge de la dette.
CHREMES.
Que voolei-yoos qu'a donne , ou du moins qu'A promette? Car donner maintenant n'est pas en son pouvoir.
> Ce vers manque dans plusieurs éditions.
DAMIS
Ce sera , je m'en doute, à Damis d'y ponmxr : J'en sois content. Chrêmes» et veox , sans répwgwww, Marquer cet heureux jour d'une double alûanoe. Ma joie et vos conseils , tout parie pour Thab; Nous n'avons à gagner que le cœur de mon fik : N'appréhendez-vous point l'effort qu'il fradrattre?
CHRBMÂS.
S'il s'est laissé gagner, il a su vous le taire^ Que pouvoit-il de plus que garder le respect? Il se tait même encore, et tremble à votre aspect.
DAMIS
Ses yeux parlent assez, si sa ' langue est muette, Et j'en tiens le silence une marque secrète. Que cet excès de joie avoit peine à sortir ! Je vais prier Thaïs d'y vouloir consentir. Pour épargner sa honte , attendez que j'en sorte.
CHRÉMÈS
Il vaut mieux en tirer le plaisir qu'on peut prendre.
CHÉRÉE.
Il ne nous a pas vus , cachons-nous pour TenleiMfat.
THRASON
Simalion, I>onax, Syrisce, suivezHnoi :
Tu sauras ce que c'est d'avoir faussé ta foi , Déloyale Thaïs , et d'aimer un Phédrie. Mais il nous manque ici de notre infonterie.
GNATON.
Le reste suit de près ; les ferai-je avancer?
THRASON
Tels coquins ne sont bons qu'à nous embarrasser.
GNATON.
J'en tiens pour votre bras le secours inutile.
THRASON
Par les cheveux d'abord je veux prendre Pamphile.
GNATON.
Très-bien.
THRASON
Et puis après , lui donner mille coups.
GNATON.
Ce sera fait , seigneur, fort vaillamment à vous. ' vab. La.
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THRASON
Pour Thaliy tn peux âfare, aatanl Taut , qu'elle est
GNATON. [morle.
Dieozl quel wiiiihre d'exploits?
TH&ASON
1^ Rangeons cette oohorte.
Holà y Simalion! voîd votre quartier.
GNATON.
C'est là ce qu'on appelle entendre le métier.
THRASON
dtoiySyrisce...
STEISCB«
Au gros?
THRASON
Non, conduis l'aile droite.
GNATON.
Je ne vois rien de tel qu'une Taillance adroite.
THRASON
I>onax y prends ce bélier, et marche avec le gros, ne vois point Sanga , vaillant parmi les brocs. !
SANGA.
Que TOUS plalt-il?
THRASON
Tu manques de courage!
SANGA.
Tie hui4k pas quelqu'un pour garder le bagage?
THRASON
X.'on ne te voit jamais combattre au premier rang. Pourquoi tiens-tu ceci?
SANGA.
« Pour étancher le sang.
THRASON
Est-ce avec un mouchoir que tu prétends combattre ?
SANGA.
La vaillance du chef et de ceux qu'il faut battre M'ont feit croire , seigneur, qu'on en auroit besoin; Il faut pourvoir à tout.
THRASON
N'a-t-on pas eu le soin Des vivres qu'il faudra pour nourrir notre armée?
GNATON.
Oui , seigneur ; et sachant qu'une troupe affamée N'est pas de grand eflet, j'ai laissé Sauvion Pour mettre ordre au souper, et garder la maison.
THRASON
Un autre emploi, Gnaton, se doit à ta prudence; Va commencer l'attaque, et montre ta vaillance : Je donnerai d'ici les ordres du combat. Jamais qofen un besoin le bon chef ne se bat; Chacun commence à craindre aussitôt qu'il s'expose.
GNATON.
Avecque vous sans cesse on apprend quelque chose: Encore une leçon, je saurois le métier.
THRA90N.
Ce n'est pas pour néantqu'on me tient vieux routier.
GHiÎRÉB , sorfimf d^oU il éMi avec sa troupe. Je n'en puis plus sonffrïr llnsdente bravade.
THRASON
N'entend»-ta rien, Gnaton? IMeax! c'est une emboflcade. Enfants, sauve qui peut! car nous sommes trahis. D'où peut être venu ce secours à Thaïs?
DONAX.
Le secours n'est pas grand, et nous poorons nous battre.
THRASON
n faut tout éprouver avant que de comlMittre : Le sage n'en vient point à cette extrémité. Qu'après^ n'avoir rien pu gagner par un traité : Quant à moi, j'ai toujours ga^é cette coutume.
GNATON.
Vous êtes pour le poil autant que pour la plume, Bon en paix, bon en guerre, enfin homme de tout.
THRASON
Qui peut sans coup férir mettre une affoire à bout, Seroit mal conseillé d'en user d'autre sorte.
CHÉRÉB.
Soldat, que cherchez-vous autour de cette porte?
THRASON
Mon bien.
CHÉRÉB.
Quoi! votre bien?
THRASON
Pamphile.
CHÉRÉE.
Est-elle à vous?
Je n'aime point à rire, et suis un peu jaloux : Trêve de diflérents, ou vous verrez folie.
THRASON
De grâce, contestons sans fougue et sans saillie; C'est belle chose en tout d'écouter la raison. Je soutiens que Pamphile appartient à Thrason.
CHRÊMES.
Par quel droit?
THRASON
Par l'achat que l'on m'en a vu îaàre.
Enfin je suis son maître.
CHRÊMES.
Et moi, je suis son frère.
Qui n'ai souci d'achat, de maître, ni d'argent.
THRASON
On m'a toujours tenu pour un homme obl%eant. Je le vedntre encore : allez, je vous la donne; Mais j'erimds pour Thaïs que l'on me l'abandonne.
PHBDRIE.
Encor moins celle-ci.
THRASON
Que sert donc notre accord ?
PHÉDRIE.
J'ai l'esprit trop jaloux, je vous l'ai dit d'abord,
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BALLET
AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR
La traduction en yen de l'Eunuque de Térenoe, le premier des onyraget que La Fontaine ait ll?ré à l'imprevion , prou? e qu'il aongeoit à diriger vers le théâtre le talent qu'il se sentoit pour la poésie : la yie joyeuse et dissipée de sa jeunesse oontribuoit encore à fortifier cette résolution; et la petite pièce que nous publions pour la première fois, et dont l'existence même étoit inconnue, démontre que notre poète essaya d'abord de composer des comédies sur les aventures joyeuses qui ont depuis fourni matière à sesoontes, comme Ters la fin de sa carrière fl se complut à arranger pour la scène, conjointement avec Gbampmeslé, ceux de ses contes qui a?oient en le plus de succès.
Un pauvre savetier de la vUle de Château-Thierry, dont la fenmie étoit jolie , afoit acheté à crédit un demlmuid de Ué, et avoit donné en paiement un biOet à terme. L'échéance arrivée, le vendeur du blé pressa le savetier de le payer, et en même temps fl chercha à cajoler la femme de son débiteur : celle-d en avertit son mari , qui lui dit de donner rendei-voas au galant, et de tout lui promettre, à condition que le billet lui seroit rendu; puis de tousser, mais de tousser fort, au moment critique. Tout fut exécuté ponctuellement comme le sai aller l'fevoit prescrit. Au signal convenu fl sortit de la eaobette où fl se trouvoit; le vendeur du blé, troublé dans l'exécution de son projet, fut forcé de dissimuler, et n'osa plus réclamer le paiement d'une créance dont il avoit lait la remise, et dont fl avoit Uvré le titre, par des motifs qu'A ne vouloit pas divulguer. Ce fut le savetier qui se vanta du stratagème qui lui avoit si bien réussi.
La chose parut si plaisante à La Fontaine, qu'fl composa sur ce sujet une espèce de baUet en vers, accompagné de chant, de danses et de laxzi, et qu'A la joua avec ses jeunes amis pour réjouir la société de Château-Thierry, n ne s'en tint pas là , et depuis fl inséra , dans le premier recuefl de contes qu'A publia quelques années après , la narration de cette aventure*. Quant à la pièce, U la rangea parmi les compositions de sa jeunesse qu'fl avoit condamnées à l'onbli; elle s'est retrouvée dans les papiers de ce TallcmaDtdes Réaux, frère de l'abbé Tallemant, académicien , bcan-frère de Ramboufllet de la Sablière ,
* Voyei p. 141 de cette édition.
que j'ai suffisamment fiiit connoltre daot la nottoe nr h vie de ce dernier, mise en tète de l'édition in-8» de ses madrigaux.
Nous devons la découverte de ces scrits de ThUemant à M. de Monmerqoé , auquel partiennent, et qui nous les a oommoniqDéiy pouvant être utfles à notre édition.
Une note qui est de la main de Tallemant dea nous apprend que la petite pièce des Rieurs dn Richard, ^ se trouve dans ces mannscrita» est de la Fontaine. Cette preuve seule suffiroit pour qu'elle est l'ouvrage de notre poète, puisque des Réaux étoit intimement lié avec lui , et qu'A le seul qui dans son journal manuscrit , inUtnlé fllsltriette, nous ait transmis des anecdotes sor sa jeaaaHa : mais d'autres preuves confirment encore odto-là. Ea effet, parmi les acteurs qui sont désignés immma sTélMÉ prêtés à jouer cette petite ilntse, sont desparenla oa ém amis de La Fontaine, qui ont été nentioaiiés daaa as lettres déjà publiées. C'est on M. de Bressay , doat le nom de fiunUle étoit Josse , et qui étoit cousin de La Fontaine par les femmes , ainsi que nous l'apprend om note généalogique sur les Bressay, dressée par niadeaMiseUe de La Fontaine, arrière petite-fifle da ùdNdlBle, pour établir les droits de La Fontaine à la suooessioD des Bressay, note que nous avons sous les yeux, eo ayaal pris copie dans les papiers que M. Héricart de Ttey nous a conunnniqnés. C'est encore un M. de La Haye» désigné plusieurs fois par La Fontaine comme on des plus aimables habitants de Château-Thierry, et comme honoré de la confiance particulière de la duchesse de Boufllon. C'est enfin un M. de La Barre qui porte le n^éme nom que le curé qui baptisa La Fontaine : or fl est bien présumable qu'il étoit neveu ou parent de cet ecclésiastique. La distribution des rôles prouve anni jusqu'à quel point La Fontaine et ses jeunes compagnons aimoient les caricatures , puisque Bressay représenloit le femme du savetier, et qu'un M. Fermier étoit diargé da rAle d'un âne.
Tallemant des Réaux a encore mis de sa main an titre de la pièce des Rieurs du Beau-Richard l'explication suivante : c Beau- Richard est un carrefbnr de Château- Thierry où l'on se rassemble pour causer. >
En effet, le carrefour de la vUIcde Château-Thierry, formé par la réunion de la Grande-Rue ou me d'Angonléme, de la rue du Pont, et de la rue du Marché, te nomme encore actueUcment la place ou le carrefour da
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Wehard. Dan» l'emplacemeut acloel d'une nuiison cr, qui bu (ace A la Grande-Rue, eiutoil une chaomniée la CkaptUe de Notre-Vam-da-Botirg . igui ttlniite eo l4tU par un Riclunl-Fier-d'Éptfe, lequel d4 par MO lesliment la Tolonlé d'y être înbiimé. lBpdlDn'aClâdtHruilequepcn4lanl la réTolution, 10: el loua les Tirillards de Chdleau-Tbienr alqoedans leur jeiuiesss les principani habilanli de ilie itolenM'babilude da «e rt^uuirAdîrerHsbcurGa ■, mais particuliÈreoiettt dans les soi nS?sd'été , dans Bfour du Besu-Richard , «t qu'uu ^'asseyolt eut lei M de la chapelle de iNnlre-Damc-dn-Bourg , pour r Ici aTcnluns de la ville et lea noutelles du , DU pour elnior sur Us pasaanli. Cet usage a été parla rCioInlioa, mais il a \&imé ics traces dans ■gc; car lanH|U'uu veut taire entendre qn'no doute Iquelail, ou qu'une anecdote est bn^anlée, un dll itujourd'bnlâ Cbdteau-Tliierry : C'est km wmteUc Ht-fiirhilnt.
« doii pas non plus oublier de Faire remarquer nie du Marché . qu'on nomme aussi rue du Beaud, eil si courte qu'elle e(t cotnmii la conliiiuation nSoat de ce noin , |>arcequ'elle se lerminc d un ■rrefour qui dtiMiuctio sur une 1res grande place enl le mardié , et où par ci)iuA|ueiit se rasicmidc peuple de la ville el des euvironi.
deruien renseignements, qui éclaircisaent d'noe é (f ulisrabanlc le lilrc de la petite pièce qu'où I Dom ont été Fournis par II. Voi , iiiaïrc de Chd- Uerrr, et par M. Tribert, préshtenl du tribunal nière iulance de la méuie ville. Tous deui oui leoipresHaieDl que je ne «aurola trop rccounoltre l^odre aui questions que j'ai eu l'booueur de Ireiaer. Je dois uiËnic au dernier uu calque très B plan de la lille de Cbdloau-Tbierry, dressé en Dur ralignement des rues, oà 11 maison de La M, ctille de la cbapellc de Notro-Dinie-du -Bourg , Ke du ficau-Kichardel duItUrclié, ainsi que tous IH détaili lopographiques, sont dessinés avec prédesortequu,(<raccA tantdt'wiins obligeants, an- Knmenl ne m'a man(|U(> pour l'inlelligcuce de nie de [ji Fontaine , que, comme éditeur de ce }e me Irourois chargé de publier.
Ibélire repréwnt
l«a rétablir son empiri
t grands joun ',
aoQS Indique que le mie de la piice «toit chanlé , cl frologoc tut pulé. n est probable qu'il Fui rédlé par
kn mu cours de justice, qui ipnoienl leurs grands ■qu'elles jugeuivolniraordinaveineal.
L'année est fertile en bons tours; Jeunes gens , apprcoex A rire.
Tout devient risible icUias.
Ce D'est que Tarce el comédie ; On ne peut quoii faire un pas, Ni tourner le pied qu'on en rie.
Qui ne riroit des précieni?
Qui ne riroit de ces coquettes En qui tout est niistérieui.
Et qui fout tant les guillemetles ' l Elles parlent d'un certain ton , Elles oui un certain langage Dont aumit ri l'alné Dilou, Lui qui passuil pour honimc »age.
D'elles pourtant il no s'agit En la présente comédie :
Un bon bourgeois s' j radoiidl Pour une femme asseï jolie, a Failca-moi votre ftirorl , Lui dit-il , et laissci-moi taire, s La Femme en parie a son mari , Qui répond , sougoaul A l'aFfaire ; a Ma Femme, il vous but l'abnser.
Car c'est un bommeunpcu crédnte Sons l'espérance d'un baiser.
Faites-lui rendre ma cédule.
DA;hirei-la de bout en bout.
Car la somme en est asaet grande.
Tonsseï après : ce n'est pas tout; l'oDiBci si baul qa'on voua enteude.
Il ue faut pas tarder beaucoup , De crainte de quelque infortune; Tousses, toiHseï encore nu coup, Et tousses plutdt deux fois qu'une. ■ Ainsi tut dit , ainsi Fiil fait.
Eawriatn urin l'époui demeure, L« galant vient (risque' et de hait', L.a dame tousse A lemps et heure.
Le mari soi'l diligemment , Le gulaul songe à s'aller pendre; liais il ; sunge seulement.
Cela n'est pas trop A reprendre.
Tout les galaols craignent la Urai , Elle a souvent troublé la fête.
tSous parlons aussi comme époui.
Autant nous en pend A la tête.
■ Lci impertincnK!' , les Innocentes.
• Joli. niigaa. délibéré.
1 C*cst-t-dire U vicol actil. empreué, nt hait .fom dr bm hait, signifie de bun gré, tDutJoyeas. Ce vieux mat sr Iroiivu encote dans Kicsl {Thrétor de ta t/ngat ffmfoyif. I60fl, in-fiilio] , mut on uv le Uvutb plus dmt te illclimmam de Hi- Gbckl. imprimé en IDW]; il CM (irobablcmcnt rcsié dans le palolichinip«iois.>l. BuqDeiUn. dans son dkliuaaaire. bit venir ce mol de Ularittu . en basse latinité haita , et II écrit hail et
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PERSONKAGfiS.
ACTBUBft.
LE 9àWWnEtL, Dl Li HATB.
LA FJBMlfB DIT SATETIBR , Db Bbissât, dégidié eo lonme.
UN MABCHAND DB VLÈ . Ll BbroII.
UN NOTAIRE , Db Li BlllB.
m« mmiviRR irr fsniv AitfK | COBOOW . pour te Meunier. UN MEUNIER ET SON ANE. jj^^^,^^^^,^^^
DEUX GRIBLEURS ,
Db La babib et Lb Tblubb.
Le théâtre représente la place da marché de Châlean-TMerry. On 7 distini{iie, anr te devant , te boutique d'un aaTetier , peu éloignée du comptoir d'un marchand de blé.
LE MARCHAND, DEUX CRIBLEURS
LES DEUX GRIBLEURS.
Monsieur, si tous avez du blé.
Où quelque ordure se rencontre, Nous vous l'aurons bientôt criblé.
LE MARCHAND
Tenez, en voici de la montre.
LES GRIBLEURS.
Six coups de crible, assurez-vous Que la moindre ordure s'emporte; Rien ne reste à faire après nous, %
Tant nous criblons de bonne sorte.
(Les Cribleurs s'en vont. )
LE MARCHAND, UN SAVETIER
LE SAVETIER, Sortant de sa boutique, et s' adressant
au Marchand.
Bonjour, monsieur.
LE MARCHAND
Comment vous va?
Le ménage est-il à son aise?
LE SAVETIER
Las! nous vivons cahin-caha, Etant sans blé, ne vous déplaise.
A présent on ne gagne rien;
Cepflsdant il faut que l'on vive.
LE MARCHAND
Sèhls crédit aux gens de bien.
Mais je veux qu'un notaire écrive.
J Voyez ce blé.
LE SAVETIER
Il est bien gris.
LE MARCHAND
Cette montre est beaucoup plus nette.
LE SAVETIER
Voici mon fait : dites le prix.
LE MARCHAND
Quarante écus.
LE SAVETIER
C'est chose faite, Mine dans muid *.
LE MARCHAND
C'est un peu fort.
LE SAVETIER
Faut six setiers.
LE MARCHAND
J'en suis d'accord.
Le notaire est ici tout proche.
{Le Savetier sort pour aller quérir un notaire.)
QUATRIÈME ENTRÉE
LEMARCHAND,UNNOTAIRE;LESAVETIER
vers la fin.
LE NOTAIRE
Avec moi l'on ne craint jamais Les ft crFf«ra de notaire; Tous mes contrats sont fort bien faits , Quand l'avocat me les fait faire.
Il ne faut point recommencer; C'est un grand cas quand on m'affine *. Et Sarrasin m'a fait passer Un bail d'amour à Socratine.
Mieux que pas un, sans contredit, Je règle tme affaire importante.
Je signerai, ce m'a-t-on dit, Le mariage de l'infante \
' Anciennement mine ou maine dans muid signifioit à Chiteau-Thierry, deux bichets en sus du muid : le muid étoît oonposé de quarante-huit bichets, et quand le vendeur eonaenlail à donner maine dans muid, il livroit cinquante btebeta» et ne recevoit le prix que de quarante-huit ( Lettre de M. Foi , maire de Chdteau-ThUrry, à l'éditeur, en date du 14 féwUr iSOL)
* Quand on me trompe.
> Ceci fixe la date de ce ballet. Il est éyident qu'il ftit coïKné dans te moment des négociations pour te mariage de Lonte XIT avec l'hiEnite d'Espagne, en 1038.
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TaM&^ fiie U Nalaire danse encore^ le Savetier entre twr fa fin , et M au Nùtahre en mmitrani le Marchand: )
LB SAVETIBB.
Je dois à monsieur que voilà y Et c'est un mot qu'U en fluut foire.
LE NOTXiHBy écrivant.
Par-devant les.... et eastera....
C'est notre style de notaire.
LE MÀACHANDy ail Notobre.
Mettez pour six setiers de blé.
Mine dans muid*.
LE NOTAIBE.
Quelle est la somme?
LE IIAACHAND.
Quarante écus.
LE NOTAIAB.
C'est bon marché.
LE SAVETIER
C'est que monsieur est bonnéte homme.
LE NOTAIRE
Payable quand?
LE MARCHAÏO).
A la Saint-Jean.
LE SAVETIER
Jean ne me plaît'.
LE MARCHAND
Que VOUS importe?
Craignez-vous de voir un sergent Le lendemain à votre porte?
LE SAVETIER
A la Saint-Nîc(^ est bon.
LE MARCHAND
Jean... Nicolas... rien ne m'arrête.
LE NOTAIRE
C'est d'hiver*?
LB SAVETIER
Oui.
LE NOTAIRE
Signez-vous?
LE SAVETIER
Non.
LB NOTAIRE
A déclaré ^.. La chose est faite.
«AintilespetBoonasetdecebalktcbantoient. etdamoient ochaotant
* YojtK la note ci-dearai , p. SSS.
« Notre poète se nomouiU Jean : eit-oe no lazzi qu'il a dirigé QOtre hil-oiéme ?
iCet^rétn la SainMUoola» eH nn terme d'hiver, puiiiqu'il «t le 6 décembre; et la Saint-Jean au contraire étant dans le noia de Juin est un terme d'été.
• A déclaré ne savoir signer. Le notaire ne prononce que le xMnraenceoMBt de la pteaw pendant qal est oconpé ft récrire.
( Le Notaire préMenie rMigathi^ MfMCfs m Mtor-
chandyetdUt) Tenez.
LE MARCHAND, donnant une pUee de quinze sens
atu Notaire.
Tenez.
LE NOTAOIE.
nnefimtrin.
LE MARCHAMD.
Cela n'est pas juste , beau Hro.
I£ SAVETIER
Monsieur, je le paierai fort bien En retirant '...
LE NOTAIRE
C'est assez dire.
( Le Notaireetle Savetier sortent» LeMarchand reste dans sa boutique.)
CINQUIÈME ENTRÉE
UN MEUNIER, et SON ANE.
LE MBONIBR.
Celui-là ment bien par ses dents.
Qui nous fait larrons comme diables :
Diables sont noûrs, meuniers sont blancs, Mais tous les deux sont misérables.
Le meunier semble rai j< Fariné d'étrange manière; Le diable garde le mulet.
Tandis qu'on baise la meunière.
Ai-je un mulet, il est qninteux , Et je ne suis pus mieux en mule; Si j'ai quelque âne, il est botteox.
An lien d'avancer il recale.
Celui-ei marche à pas comptés ; On le prendroit pour un chanoine.
Allons donc, mon âne.
l'ane.
Attendez, Je n'ai pas mangé mon avoine.
LE MEUNIER
Vous mangerez tout votre soûl.
l'ane , sentant une ânesse^ Hin-han , hin-lian.
le meunier.
Que veut-il dire?
Hé quoi ! mon âne , étes-vous fou , ' Vous brayez quand vous voulez rire?
( Le Marchand faH délivrer du hlé au Meunier : celui-ci le pale , et tous deux sortent avec Vdnf porteur des sots dehU.)
> ProbaUemeot en retirait l'obligation.
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SIXIÈME ENTRÉE
LA FEMME DU SAVETIER enire d'abord ieuk. et enswU le MARCHAND DE BLÉ.
LA FEMME
Que mon mari feit Fassoté !
Il ne m'appelle que son ame; Si j'étois homme, en vérité, Je n'aimerois pas tant ma femme.
{Sur la fin du couplet de la femme , le Marchand de blé entre ^ et dit à part en regardant la bour tique du Savetier :)
LE MARCHAND
Ce logis m'est hypothéqué; L'homme me doit, la fenrnie est belle.
Nons ferions bien quelque marché, Non avec lui, mais avec elle.
( // s'adresse à sa femme. )
Vous me devez ; maïs , entre nous , Si vous vouliez... bien à votre aise...
LA FEMME
Monsieur, pour qui me prenez-vous ? ...
Voyez un peu frère Nicaise !
LE MARCHAKD.
Accordez-moi quelque foveur.
LA FEMME
Pourquoi cela?
LE MARCHAND
Comme ressource ; Songez que votre serviteur A beaucoup d'argent dans sa bourse.
LA FEMME
Je n'ai souci de votre argent.
LE MARCHAND
Pour faire court en trois paroles , La courtoisie ou le sergent.
Ou bien payez-moi six pistoles.
LA FEMME
Je suis pauvre , mais j'ai du cœur; Plutôt que mes meubles l'on crie.
Comme j'ai soin de notre honneur.
Je ferai tout.
( Le Marchand entre dans la boutique du Savetier. )
LE MARCHAND
Ma douce amie.
On doit apporter du vin frais; Quelque r^l il nous fout (aire.
SEPTIÈME ENTRÉE
LA FEMME et LE MARCHAND , tous d dans la boutique ; et UN PATISSIER , apporte la collation.
LE PAtiSSIER.
Un bon bourgeois se met en fraitf...
( Il aperçoit le Marchand qui caresse la femme Savetier, et dit à part : ) Oh! oh! voici bien antre affaire; Mais ne faisons semblant de rien...
(Il s'adresse au Marchand et à la femme, Bonjour, monsieur ; bonjour, madame.
LE MARCHAND
Tous tes dauphins ' ne valent rien.
LE PATISSIER
En voici de bons , sur mon ame.
LE MARCHAND
Mets sur ton livre, pâtissier;
Je n'ai pas un sou de monnoie.
(Le Pâtissier sort , et le Marchand, buvant àlast
de la femme, dit :) A vous !
LA FEMME
A vous!... Mais le papier.
LE MARCHAND, montrant le papier qui eoni l'obligation que le Savetier a souscrite à profit. ) Le voilà.
LA FEMME
Donnez , que je voie ; Donnez, donnez , mon cher monsieur.
LE MARCHAND
Avant , donnez-moi la victoire.
LA FEMME
Je suis vraiment femme d'honneur ; Quand j'ai juré, l'on me peut croire : Déchirez.
LE MARCHAND , déchirant à plusieurs reprises
coin de V obligation, drac. ...
LA FEMME
Déchirez donc; Vous n'en déchirez que partie.
LE MARCHAND, déchirant le papier en entiei Il est déchiré tout du long.
LA FEMME, tOUSSant.
Hem!
LE MARCHAND
Qu'avez-vous, ma douce amie?
< Eipèce de peUts pâtés aiiui nommé».
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QQM
LA PEiniB , tovasant encore pins fort.
Cesl le rhome.
LB MARCHAND
Foin de la toux !
Assurément ce sont défiâtes.
HUmËBqS ENTRÉE.
SAVBTiBB y accourant en diligence au signal, et disant d'un air railleur et courroucé. Ah! monsieur, quoi! vous voir chez nous? Cest trop d'honneur que vous nous fidtes.
LE MARCHAND, sc levant, Argept! argent!
LE SAVETiEE, d'un oif menoçont, et cheréhant à
prendre robligation que te Marchand Kent à la
main.
Papier! papier!
LB MARCHAND y. effrayé.
Si je m'ohl%e à vous le rendre.
LB SAVBTiBBy foivançant furieux sur le Marchand.
Ce n'est mon fait : point de quartier; Je ne me laisse point surpreôdre.
(Le Marchand remet lepapier au Savetier, et sort de sa boutique et du théâtre. Le Savetier et sa Femme éclatent de rire. Von danse.
FIN DES RIEURS DU BBAU-RICHARD
CLYMÈNE
COMEDIE
AVERTISSEMENT
n semMera d'abord aa lecteur que la oomëdie que j'ajoute ici ' n'est pai en son lien ; mais, s'il la yeut lire jnsqn'à la fin, il y tronrera un rédt, non tont-à-fiiit tel que ceux de mes Contes , et aussi qui ne s'en éloigne pas tont-à-fidt. n n'y a aucune distribution de scènes» la cbose n'étant pas faite pour être représentée.
PERSONNAGES
APOLLON, LES NEUF MUSES, ACANTHE
La scène est aa Parnasse.
Apollon se plaignoit aux neuf Sœors , l'antre jonr, De ne voir presque plus de bons vers sur l'amour. Le siècle, disoit-il, a gâté cette affaire : Lui nous parler d'amour! Il ne la ' sait pas faire. ;Ce qu'on n'a point au cœur, l'a-t-on dans ses écrits ? rai beau communiquer de l'ardeur aux esprits; Les belles n'ayant pas disposé la matière, Amoon et vers, tout est fort à la cavalière. A&m donc, d beautés ! je §arde mon emploi Pour les surintendants sans plus, et pour le roi^.
«Ces lignes sont imprimées, non sous la forme d'arerttesèment , mais immédiatement après le coDte du petit chien qui secoue des pierreries, p. 147 du recueil des Contes et Nouvel' les en vers , 1671 inH2.
* Sot l'orthographe de ce mot, et d'antres tirés des Grecs , voyez Boissonade, édition de Télémaque, Paris, Lefévre, 1824 , in-8o. 1. 1 , p. 232. Marmontel et d'autres auteurs ont souvent écrit Acante, et Pelllsson, encore plus mal , Achante.
Acanthe est La Fontaine hii-même, et cette petite pièce retrace sans doute un incident des amours de sa jeunesse. Voyez VHUtoire de sa vie et de ses écrits, 1. 1 , p. 7 et 190 de l'édit. in-IS . et p. 112 de l'édit. in-8o.
3 On pouvoit alora bire amour féminin , même au singulier, et les éditeurs ont à tort corrigé le texte de La Fontaine en mettant il ne le sait pas faire.
4 Ces vers font présumer que cette comédie a été faite du temps que M. Fouquet étoit surintendant. Elle fut par conséquent composée avant 1661 .
Je viens pourtant de voir, au bord de ITlippoeiène, Acanthe fort touché de certaine Glymène. J'en sais qui sous ce nom font valoir leurs appas; Mais, quant à celle-ci, je ne la connois pas : Sans doute qu'en province elle a passé sa vie.
ÉRATO.
Sire, j'en puis parler; c'est ma meilleare amie. La province , il est vrai, fut toujours son séjour, Ainsi l'on n'en foit point de bruit en votre oonr.
POLYMNIE
Oui, sire, nous pouvons vous en parler chacone.
APOLLON
Si ma prière n'est aux Muses importune , Devant moi tour-à-tour chantez cette beauté; Mais sur de nouveaux tons , car je suis dégoâté. Que chacune pourtant suive son caractère.
EUTEEPE.
Sire, nous nous savons toutes neuf contredire : Pour si peu laissez-nous libres sur ce point-U.
APOLLON
Commencez donc, Euterpe, ainsi qu'il vous plaira.
EOTERPE.
Que ma compagne m'aide, et puis en dialogue Nous vous ferons entendre une espèce d'églogue.
APOLLON
Terpsichore , aidez-la : mais sur-tout évitez
TERPSICHORE
Je m'en vais commencer; qu'Euterpe me réponde. Quand le soleil a fait le tour de l'univers, Ce n'est point d'avoir vu cent chefs-d'œuvre divers, Ni d'en avoir produit, qu'à Tétliys il se vante;
' Ce vers se retrouve dans une des faUes de La Fontaine.
CLYMÈME.
U dit: J'ai tq Glymèoe» el moa ame est contente.
L'aorore voas veut voir; C3yiiiène, montrez- voos : Non , ne boQgei dn lit; te repos est tro|^ dooz : TanUM vous paroUrei vons-mtee une aiitreanrofe; Mais ne toos pressez point, donnez , donnez encore.
TBftPaiCHORB.
An gffé de tons ka yeux CSymtae a des appas: Un peu de pasaîon est ce qu'on lui souhaite : Pour de raoûtié seule , eUe n'en nuuiqne pas : Cinq on six grains d'amour, et Clym^est parUlte.
BUTBRPB.
L'amour, à ce qu'on dit, empêche de dormir : S*il a quelque plaisir, il ne l'a pas san» peine. Voy«i la lourterdte, entendez-la gémir : Vous Yous garderez bien de condamner Glymène.
TBaPSICHOUB.
Vénus depuis long-temps est de mauvaise humeur: Glymène lui fait ombre; et Vénus , ayant peur D'être mise au-dessous d'une beauté mortelle, Diaoit hier à son fils: Mais la croit-on si belle? Hé oui, oui, dit l'Amom', je vous la veux montrer.
APOLLON
Vous sortez de l'églogue.
BUTBRPB.
n nous y dut rentrer.
Amour en quatre parts divise son empire : Acanthe en fait moitié, ses rivaux plus d'un quart; Ainsi plus des trois quarts pour Glymène soupire : Les antrea belles ont le reste pour leur part.
tbrpsichoue.
Tout ce que peut avoir un cceur d'indifférence , Glymène le témoigne: elle en a destiné [franee Les Iroisquartspour Acanthe; heureux dans sa souf- S'il voit qu'à ses rivaux te reste soit donné!
BUTBEPB.
Ne vous senhle-t-il paa cpie nos bois reverdissent, Depuis que nous chantons un si charmant objet?
TBaPSICBORB.
Oiseaux , hommes et dieux , que tous diantres dioisi»-
Désormais, enleurssons,Glymènepoursnjet! [sent Quelque temps où peut-être 0 vous a moins déplu?
EUTEBPB.
Pour elle le printemps s'est habillé de roses.
TBRPSICHORE.
Pour elle les zéphyrs en parfument les airs.
BUTBRPB.
Et les oiseaux pour elle y joignent leurs concerts. Régnez, belle, régnez sur tant d'aimables choses.
TKRPSICHORB.
Aimez, Glymène, aimez; rendez quelqu'un heureux : Votre règne eu aura plus d'appas pour vous-même.
EUTERP6.
En ce nombre d'amans qui voulez-vous qu'elte aime ?
TBRPSIlCIiOW.
Acanthe.
BQTUFB.
El pourquoi hii?
TBRPSICaORB.
G'est le plua-amoureux.
Sire, êtes-vous content?
ilPOLLON.
Assez. Que Mdponiène Sur un ton qui nous touche introduise Glymène. Vous, Thalie, il vous faut contrefaire un amant Qni ne veut point borner son amoureux tourment.
MBLPOMàNB.
Mes sœurs , je suis Glymène.
THiJLIB.
Et moi, je suis Acanthe.
APOLLON
Fort bien; nous écoutons : remplissez notre attente.
CLTMàNB.
Acanthe, vous perdez votre temps et vos soins. Vonla-foas qn'oa vous aime , aimea-nous no peu moins. Otez ce mot d'amour, c'est ce qu'on vous conseiUe.
ACANTHB.
Que j^ rdter Est-il rien de si doux à l'oreiUe? Quoi ! de vous adorer Acanthe cesseroit ! Gontre sa passion il vous doéiroit !
Ah ! laissez-lui du moins son tourment pour salaire. Suis-je si dangereux? Hélas ! non ; si j'espère , Ge n'est plus d'être aimé; tant d'heur ne m'est point Je l'avois jusq^'ici follement prétendu. [dû :
Mourir en vous aimant est toute mon envie : Mon amour m'est plus cher mille fois que la vie. Laissez-moi mon amour, madame, au nom des dieux.
CLYMÈNB.
Toujours ce root ! toujours!
ACAJ^THB.
Vous est-il o<fieux? Que de belles voudroie^t n'en entendre point d'ann charme paiement votre sexe et le n<Hre : [Ire ! Seyie vous le fuyez; mais ne s'est-il point vu
CLTHÂNB.
L'amour, je te confesse , a traversé ma vie : G'est ce qui , malgré moi , me rend son ennemie. Après un tel aveu, je ne ipons dirai pas Que votre passion est pour moi sans appas , Et que d'aucun plaisir je ne me sens touchée Lorsqu'à tant de respect je la vois attachée. Aussi peu vous dirai-je , Acanthe, écoutez bien , Que par vos qualités vous ne méritez rien ; Je les sais, je les vois, j'y trouve de quoi plaire : Que sert-il d'affecter te titre de sévère ? Je ne me vante pas d'être sage à ce point , Qu'un mérite amoureux ne m'embarrasse puiut.
CLYMÈNE
Vouloir bannir Tamoar, le condamner , s'en plain- Ce n'est pas le haïr, Acanthe , c'est le craindre, [dré. Des plus sauvages cœurs il flatte le désir. Vous ne l'ôterez point sans m'ôler du plaisir : Nous y perdrons tons deux : quand je vous le con- Je me fais violence, et prête encor l'oreille, [seille y Ce mot renferme en soi je ne sais quoi de doux y Un son qui ne déplaît à pas une de nous ; Mais trop de mal le suit.
ACANTHE
Je m'en charge madame :
Ge mal est pour moi seul; j'en garantis votre ame.
CLTHÈNB.
Qui vous croiroit, Acanthe, auroit un bon garant. Mais non, je connois trop qu'Amour n'est qu'un tyran, Un ennemi public, un démon, pour mieux dire.
ACANTHE
Il ne l'est pas pour vous, cela vous doit suffire : Jamais il ne vous peut avoir causé d'ennui : Vous en prenez un autre assurément pour lui. S'il a quelques douceurs , elles sont pour les belles. Et pour nous les soucis et les peines cruelles. Vous n'éprouvez jamais ni dédain ni froideur : Quant à nous, c'est souvent le prix de notre ardeur. Trop de zèle nous nuit.
.CLTMÈNE.
Et pourquoi donc , Acanthe , Ne modérez-vous pas cette ardeur violente? Aimez-vous mieux souffrir contre mon propre gré. Que si, m'obéîssant, vous étiez bien traité? Je vous rehdrois heureux.
ACANTHE
Selon votre manière.
Du bonheur d'un ami, d'un parent, ou d'un frère; Que sais-je? de chacun : car vous savez qu'on peut Faire ainsi des heureux autant que l'on en veut.
CLYMÈNE. [dresse.
Non, non, j'auroispour vous beaucoup plus de ten- Vous verriez à quel point Glymène s'intéresse Pour tout ce qui vous touche.
ACANTHE
Et pour moi-même aussi ?
CLTMÈNE.
Quelle distinction mettez-vous en ceci ?
ACANTHE
Très grande. Mais laissons à part la différence; Aussi bien je craindrois de commettre une offense , Si j'avois entrepris de prouver contre vous Qu*autre chose est d'aimer nos qualités ou nous. Je vous dirai pourtant que mon amour extrême A pour premier objet votre personne même : Tout m'en semble charmant ; elle est telle qu'il faut : Mais , pour vos qualités , j'y trouve du défout.
I CLTMÈNE.
Dites-nous quel il est, afin qu'on s'en corrige.
ACANTHE
Vous n'aimez point l'Amour; vous le habseï, â>H|^; Ge dieu près de votre ame a perdu tout crédil.
CLTMENE.
Je ne hais point l'Amour, je vous l'ai déjà dit : Je le crains seulonent, et serois plus contente Si vous vouliez changer votre ardeur Yéhémeale, En faire une amitié , quelque chose entré deux; Un pea plus que ce n'est quand un CGnir C0t mu Moins aussi que l'état où le vôtre se treuve. [feo^
ACANTHE
Tout de bon, voulez-vous que j'en fasse l'épraufe? Que demain j'aime moins , et moins le jour d'aptes. Diminuant toujours , encor que vos attraits Augmentent en pouvoir ? Le voulez-vous , madame?
CLTMÈNE.
Oui , puisque je l'ai dit.
ACANTHE
L'avez-vous dit dans Famé?
CLTMÈNE.
Il fout bien.
ACANTHE
Songez-y ; voyez si votre esprit Pourra voir ce déchet sans un secret dépit. Peu de femmes feroient des vœux pareils aux vôtra.
CLTMÈNE.
Acanthe , je suis femme aussi bien que les autres; Mais je connois l'Amour, c'est assez : j'ai raison D'en combattre en mon cœur l'agréable poison. Voulez-vous procurer tant de mal à Glymène? Vous l'aimez, dites-vous, et vous cherchez sa peine. N'allez pomt m'alléguer que c'est plaisir pour nous. Loin , bien loin tels plaisirs; le repos est plus doux : Mon cœur s'en défendra; je vous permets de croire Que je remporterai malgré moi la victoire.
APOLLON
Voilà du pathétique assez pour le présent : Sur le même sujet donnez-nous du plaisant.
MELPOMÈNE
Qui ferons-nous parler?
APOLLON
Acanthe et sa maîtresse.
MELPOMÈNE
Sire, il faudroit avoir pour cela plus d'adresse. Rendre Acanthe plaisant ! C'est un trop grand des-
APOLLON. [sein.
Il est fou ; c'est déjà la moitié du chemin.
THALIE
Mais il l'est dans l'excès.
Tant mieux; j'en suis fort aise, Nous le demandons tel : je ne vois rien qui plaise,
CLYMÈNE
ma
En matière d'amour, ooimiie les gens oatrés. Mille exemples poorroient vous en être montrés.
IIELPOMÀNE.
Nous obéissons donc. Tu te souviens, Thalie, D'an matin où Clymène, en son lit endormie, Fut, au bruit d'un soupir, éveillée en sursaut, Et se mit contre Acanthe en colère aussitôt, Sans le voir, croyant même avoir fermé la porte. Mais qui pouvoit , que lui, soupirer de la sorte? Vraiment vous l'entendez , avecque vos hélas , Dit la bdle; apprenez à soupirer plus bas. Il eut beau s'excuser sur l'ardeur de son zèle. Une forge feroit moins de bruit, reprit-elle, Que votre cœur n'en fait : ce sont tous ses plaisirs. Si je tourne le pied , matière de soupirs. Je ne vous vols jamais qu'en un chagrin extrême : C'est bien pour m'obliger à vous aimer de même.
ACANTHE
Je ne le prétends pas.
CLTMÈNE.
Seyez-vous sur ce lit.
ACANTHE
Moi?
CLYMÈNE
Vous, sans répliquer.
ACANTHE
Souffk^....
CLTMÈNE.
C'est assez dit.
Là ; je vous veux voir là.
ACANTHE
Madame....
CLYMÈNE
Là , vous dis-je.
Voyez qu'il a de mal ! Sa maîtresse l'oblige A s'asseoir sutr un lit : quelle peine pour lui ! Savez-vous ce que c'est? je veux rire aujourd'hui. Point de discours plaintifs : bannissez , je vous prie, Ces soupirs à la voix du sommeil ennemie; Témoignez , s'il se peut, votre amour autrement. Mais que veut cette main , qui s'en vient brusque-
ACANTHE. [ment ?
C'est pour vous obéir, et témoigner mon zèle.
CLYMÈNE
L'obéissance en est un peu trop ponctuelle ; Nous vous en dispensons : Acantlie , soyez coi. Si bien donc que votre ame est tout en feu pour moi?
ACANTHE
Tout en feu.
CLYMÈNE
Vous n'avez ni cesse ni relâche ?
ACANTHE
Aucune.
CLYMÈNE
Toujours pleurs , soupirs comme à la tâche ?
ACANTHE
Toujoors soupirs et pleurs.
CLTMÈNE.
J'en veux avoir pitié.
Allez , je vous promets....
ACANTHE
Et quoi ?
CLTMÈNE.
De l'amitié.
ACANTHE
Ah ! madame, fout-il railler d'un misérable?
CLTMÈNE.
Vous reprenez toujours votre ton lamentable. Oui , je vous veux aimer d'amitié malgré vous; Mais si sensiblement, que je n'aie, entre nous, De là jusqu'à l'amour rien qu'un seul pas à foire.
ACANTHE
Et quand le ferez-vous ce pas si nécessaire ?
CLTMÈNE.
Jamais.
ACANTHE
Reprenez donc l'offk^ de votre cœur.
CLYMÈNE
Vous en aurez regret; il a de la douceur. Vous feriez beaucoup mieux d'éprouver ses largesses. Je baise mes amis, je leur fois cent caresses : A l'égard des amants , tout leur est refusé.
ACANTHE
Je ne veux point du tout, madame , être baisé. Vous riez?
CLYMÈNE
Le moyen de s'empêcher de rire!
On veut baiser Acanthe; Acanthe se retire.
ACANTHE
Et le pourriez-vous voir traiter de son amour Pour un simple baiser, souvent froid , toujours court ?
CLTMÈNE.
On redouble en ce cas.
ACANTHE
Oui, d'autres que Clymène.
CLYMÈNE
Eprouvez-le.
ACANTHE
De quoi vous mettez-vous en peine?
CLYMÈNE
Moi? de rien.
ACANTHE
Cependant je vois qu'en votre esprit Le refus de vos dons jette un secret dépit.
CLYMÈNE
n est vrai , ce refus n'est pas fort à ma gloire. Dédaigner mes baisers! cda se peut-il croire? Acanthe, je le vois, n'est pas fin à demi : II devoit aujourd'hui promettre d'être ami ; Demain il eiH repris son premier personnage.
âD6
CLYMÈNE
AGANTUK.
Et Clymène aurait pu souffrir ee b^fiM^e? Un baiser n'aurait pas îrrilé ses esprits?
CLYMÈNB.
Qu'importe ? L'on s'apaise, eC c'est «otant de pris. Vous en pourriez déjà compter une douzaine.
ACANTHE
Madame, c'en est trap : à quoi bon tant de peine? Pour douze ^amitié donnez-m'en un d'amour.
CLYMÈNB.
C'est perdra doublement; je le rendrais trap court.
ACANTHE
Mais, madame, voyons.
CLTHÈNE.
Maïs, Acanthe, vous dis-je.
L'amitié seulement à ces faveurs m'oblige.
ACANTHE
Eh bien! je consens d'être ami pour un moment.
CLTMÊNB.
Sous la peau de l'ami , je craindrais que l'amant Ne demeurât caché pendant tout le mystère. L'heiure sonne, il est tard; n'avez-vous point affaire?
ACANTHE
Non; et quand j'en aurais, ces moments sont trop Je me veux habiller; adieu, retirez-vous.
APOLLON
Vous finissesr bîentât !
MBLPOHBNE.
Point trop pour des pucelles.
Ces discours leur siéent mal, et vous vous moquez
APOLLON. [d'elles.
Moi, me moquer ! pourquoi? J'en ouis l'autre jour Deux d^qmnze ans parler plus savamment d'amour. Ce que sur vos amants je trooverob à dire Cest qu'ils pleuraient tantôt, et vous les faites rire. De l'abr dont ils se sont tout-à-l'heure expliqués , Ce ne saurait être eux, s'ils ne se sont masqués.
MELPOMÈNE
Vous vouliez du plaisant, comment eût-on pu faire?
APOLLON
J'en voulois , il est vrai , mais dans leur caractère.
THALIE
Sire , Acanthe est un homme inégal à tel point ,
Que d'un moment à l'antre on ne le counolt point :
Inégal en amour, en plaisir, en aflkire ;
Tantôt gai , tantôt triste; un jour il désespère;
Un autre jour il crait que la diose ira bien.
Pour vous en parler franc , nous n'y connoissons rien.
Clymène aime à railler : toutefois, quand Acanthe
S'abandonne aux soupirs , seplamtet se tourmente,
La pitié qu'elle en a lui donne un sérieux
Qui fait que l'amitié n*en va souvent que mieux.
APOLLON
Clio, divertiflseï un peu ia compagnie,
CLIO
Sire, me voilà prèle.
APOLLON
n me prend une envie De goAter de ee genre eîi Marot exceUoil.
CLlO.
Eh bîeift, sire, il vous faut donner on tnoteL
APOLLON
C'est trap ; vous nous deviez proposer un dWqi Au reste , n'dlez pas diercher ee style anâfoe Dont à peine les mots s'entendent aniooid'lni : Monlez jusqu'à Marot, et point par-delà loi: Même son tour suffit.
CLlO.
J'entends : il reste, sire.
Que votre majesté seukm^t daigne dire Ce qu'il lui plaît, ballade, épigramme, on rondi J'aime fort les dizains.
APOLLON
En un sujet û beau Le dizain est trop court; et , vu notre matière, La ballade n'a point de trop ample carrière.
CLK).
Je pris de loin Clymène l'autre fois Pour une Grâce en ses charmes nouvelle : Grâce , s'entend , la première des trois; J'eusse autrement fait tort à cette belle : Puis approchant, et frottant ma proneHe, Je me repris , et dis soudainement :
Voilà Vénus; c'est die assurément :
Non , je me trompe , et mon œil se mécompte. Cyprine là ? je faille lourdement; Telle n'est point la reme d'Amathonte.
Vdyons pourtant ; car chacun , d'une voix, En fait d'appas , prend Vénus pour modèle. Je me mis lors à compter par mes doigts Tous les attraits de la gente pucelle , Afin de voir si ceux de l'immortelle Y cadreroient , à-peu-près seulement :
Mais le moyen ? Je n'y vins nullement , Trouvant ici beaucoup plus que le compte. Qu'est-ce ci , dis-je , et quel eridiantement ? Telle n'est point la reine d'Amathonte.
Acanthe vint tandis que je comptois.
Cette beauté le fit asseoir près d'elle. J'entendis tout , les zéphyrs étoient cois. Plus de cent fois il l'appela cruelle , Inexorable , à F amour trop rebelle ; Et le surplus que dit un pauvre amant. Clymène oyoit cela négligemment.
CLTMËNË.
Le mot d'amour lui domuNl quelque honte. Si de ce lieu la chronique ne ment , Telle n'est pomt la reine d'Amathonte.
Ne recours phn, Acanthe au diangement.
Loin de trouver en ce bas élément Quelque autre objet qui ta dame surmonte y Dans les palais qui sont au firmament Telle n'est point la reine d'Amatlionte.
APOLLON
Votre tour est venu , Calliope : essayez
Un de ces deux chemins qu'aux auteurs ont frayés
Deux écrtrains fameux; je Yeux dire Malherbe,
Qui louoit ses héros en un style superbe;
Et puis maître Vincent', qui même auroit loué
Proserpîne et Phiton en un style enjoué.
CALLIOPE
Sire , vous nommez là deux trop grands personnages. Le moyen d'imiter sur-le-champ leurs ourrages?
APOLLON
Il faut que je me sois sans doute expliqué mal;
Car, Touloir qu'on imite aucun original
N'est mon but, ni ne doit non phis être le vôtre,
Hors ce qu'on hh passer d'une langue en une autre.
Cest un bétail servile et sot, à mon avis.
Que les imitateurs ; on diroit des brd)is
Qui n'osent avancer qu'en suivant la première,
Et s'iroient sur ses pas jeter dans la rivière.
Je veux donc seulement que vous nous fassiez voir,
En ce style où Malherbe a montré son savoir.
Quelque essai des beautés qui sont propres à l'ode ;
Ou si , ce genre-là n'étant plus à la mode,
Et demandant d'ailleurs un peu trop de loisir,
L'autre vous semble pUis selon votre désir,
Vous louiez galamment la maltresse d'Acanthe ,
Comme maître Vincent, dont la plume élégante
Donnoit à son encens un goAt exquis et fin.
Que n'avoit pas celui qui parloit d'autre main.
CALLIOPB.
Je vais , puisqu'il vous plaît , hasarder quelque stanoe. Si je débute mal, imposez-moi silence.
APOLLON
Calliope manquer!
CALLIOPB.
Pourquoi non? Trt^ souvent.
L*ode est chose pénible, et sur-tout dans le grand,
Toi , qui soumets les dieux aux passions des hommes : AnHHir, souffriras-tu qu'en ce siècle où nous sommes , Chiiièiie montre un cœur insensible à tes coups? Cette Itelle devroit donner d'autres exemples : Tu devrois l'obliger, pour l'honneur de tes temples. D'aimer ainsi que nous.
• voiiiirc.
Lesltaei
L'RANIB.
n'aiment pas.
CALLIOPE
Et qui les en soupçonne?
Ce NOUS n'est pas pour nous ; je parle en ki personne Du sexe en général , des dévotes d'amour.
APOLLON
Calliope a raison , qu'elle achève à son tour.
CALLIOPB.
J'en demeurerai là, si Vous l'agréez , sire. On m'a fait oublier ce que je voulois dire.
'APOLLON
A vous donc , Polymnie : entrez en lice aussi.
POLYMA'IE.
Sur quel ion?
Je vois bien que sur ce dernier-ci L'on ne réussit pas toigours comme on souhaite. Calliope a bien fait d'user d'une défaite ; Cette interruption est venue à propos : C'est pourquoi choisissez des tons un peu moins hauts. Horace en a de tous; voyez ceux qui vous duisent : J'aime fort les auteurs qui sur lui se conduisent : Voilà les gens qu'il faut à présent imiter.
POLYMNIB.
C'est bien dit, si cela pouvoit s'exécuter : Mais avons-nous l'esprit qu'autrefois à cet honuue Nous savions inspirer sur le déclin de Rome ? Tout est trop fort déchu dans le sacré vallon.
APOLLON
J'en conviens , jusque même au métier d'Apollon : Il n'est rien qni n'empire , hommes , dieux ; mais que fiiîre ? Irons-nous pour cela nous cacher et nous taire? Je ne regarde pas ce que j'étois jadis, Mais ce que je serai quelque jour, si je vis. Noos vieillissons enfin , tout autant que nous sommes De dieux nés de la fable, et forgés par les hommes. Je prévois par mon art im temps où l'univers Ne se soucira plus ni d'auteurs, ni de vers. Où vos divinités périront , et la mienne. Jouons de notre reste avant que ce temps vienne. C'est à vous, Polymnie, à nous entretenir.
POLYMNIE
Je songeois aux moyens qu'il me fàudroit tenir : A peine en rencontré-je un seul qui me contente* Ceci vous plairoit-il? Je fais parler Acanthe.
Qu'une belle est heureuse , et que de doux moments , Quand elle en sait user, accompagnent sa vie ! D'un côté le miroir, de l'autre les amants, Tout la loue; est-il rien de si digne d'envie?
1^ louange est beaucoup , l'amour est pins encor : Quel plaisir de compter les cœurs dont on ébpoie!
clym£ne.
L'un meurt, l'autre soupire, et l'autre en son transport Languit et se consume; est-il plus douce chose?.
Clymène , usez-en bien : vous n'aurez pas toqjoors Ce qui vous rend si fière et si fort redoutée; Caron vous passera sans passer les Amours; Devant ce tenqps-là même ils vous auront quittée.
Vous vivrez plus long^temps encor que vos attraits; Je ne vous réponds pas alor^ d'être fidèle; Mes désirs languiront aussi bien que vos traits; L'amant se sent déchoir aussi bien que la belle.
Quand voulez- vous aimer que dans votre printemps ? Gardez-vous bien sur-tout de remettre à l'automne: L'hiver vient aussitôt; rien n'arrête le temps, Clymène , hâtez-vous ; car il n'attend personne.
Sire , je m'en tiens-là; bien ou mal il suffit : La morale d'Horace, et non pas son esprit^ Se peut voir en ces vers.
APOLLON
Erato, que veut dire Que vous , qui d'ordinaire aimez si fort à rire, Demeurez taciturne, et laissez tout passer?
ÉRATO.
Je revois, puisqu'il faut, sire, le confesser.
APOLLON
Sur quoi?
ÉRATO.
Sur le débat qui s'est ému naguère.
APOLLON
Savoir si vous aimez?
ERATO
Autrefois j'étois fière Quand on disoitquenon : qu'on me vienne aujourd'hqi Demander, Aimez-vous? je répondrai que oui.
APOLLON
Pourquoi?
ÉRATO.
Pour éviter le nom de précieuse.
APOLLON
Si cette qualité vous paroit odieuse , Du vœu de chasteté Ton vous dispensera. Choisissez un galant.
ÉRATO.
Non pas, sire, cela.
Je veux un peu d'hymen pour colorer l'affaire.
APOLLON
Un peu d'hymen est bon.'
ÉRATO.
J'en veux , et n'en veux guère.
APOLLON
Vous vous marierez donc, ainsi qu'au temps jadis Oriane épousa monseigneur Amadis?
ÉRATO.
Oui, sire.
APOLLON
La méthode, en effet, en est bonne.
Mais encore avec qui? car je ne vois personne Qui veuille dans l'Olympe à l'hymen s'arrêter : Les Sj[lvains ne sont pas des gens poor vous tenter.
ÉRATO.
Je prendrois un auteur.
APOLLON
Un auteur? vous déeae?
Aux auteurs Erato pourroit mettre la prene. Ce n'est pas votre fait, pour plus d'une raison. Rarement un auteur demeure à la maison.
ÉRATO.
C'est justement cela qui m'en plait davantage.
APOLLON
Nous nous entretiendrons de votre mariage A fond une autre fois. Cependant chautez-no», Non pas du sérieux, du tendre, ni du doux: Mais de ce qu'en françois on nomme bagatelle; Un jeu dont je voudrois Voiture pour modèle. Il excelle en cet art : maître Clément et lui S'y prennent beaucoup mieux que nos gens d'aqov-
ÉRATO. (jifhBi
Sire, j'en ai perdu , peu s'en faut, l'habitude; Et ce genre est pour moi maintenant une étude. Il y faut plus de temps que le monde ne croit Agréez , en la place , un dizain.
Dizain soit
ÉRATO.
Mais n'est-ce point assez célébrer notre belle? Quand j'aurai dit les jeux , les ris , et la séqodk, Les grâces, les amours; voilà fait à-peu-près.
APOLLON
Vous pourrez dire encor les charmes , les attnîli, Les appas.
ÉRATO.
Et puis quoi?
APOLLON
Cent et cent mille choeei.
Je ne vous ai compté ni les lis, ni les roses; On n'a qu'à retourner seulement ces mots-là.
ÉRATO.
La satire en fournit bien d'autres que cela : Pour un trait de louange , il en est cent de blâme.
APOLLON
Eh bien ! blâmez Clymène , à qui d'aucune flamme On ne peut désormais inspirer le désir.
ÉRATO.
Ce sujet est traité; l'on vient de s'en saisir; Il a servi de thèse à ma sœur Polvmnie.
APOLLON
Cela ne vous fait rien , la chose est infinie ;
GLYMÊNE.
Toujours notre cabale y trouve â regratter.
ÉJUTO.
Sire j puisqu'il vous platt , Je m'en vais le tenter. Ma scrar excusera si j'enchéris sur elle.
POLYIINIB.
Voilà bien des feçons pour une bagatelle.
RATO
C'est qu'elle est de conunande.
APOLLON
Et que coâteundizain ?
BRATO.
Tout coAte : Il fout pourtant que je me mette en train.
Clymène a tort : je suis d'avis qu'elle aime
Notre vassal, dès demain au plus tard,
Dès aujourd'hui , dès ce moment-d même :
Le temps d'aimer n'a si petite part
Qui ne soit chère, et sur-tout quand on treuve
Un bon amant, un amant à l'épreuve.
Je sais qu'il est des amants à foison^
Tout en fourmille; on n'en sauroil que faire:
Mais cent méchants n'en valent pas un bon;
Et ce bon-là ne se rencontre guère.
APOLLON
n ne nous reste plus qu'Cranie, et c'est Ikit. Mais quand j'y pense bien , je trouve qu'en effet Tant de louange ennuie, et sur-tout quand on loue Toujours le même objet : enGn je vous avoue Que pour peu que durât l'éloge encor du temps. Vous me verriez bâiller. Comment peuvent les gens Entendre, sans dormir, une oraison funèbre? Il n'est panégyriste au monde si célèbre, Qui ne soit un Morphée à tous ses auditeurs. U ranie , il vous faut reployer vos doaceurs : Aussi bien qui pourroit mieux parler de Clymène Que l'amoureux Acanthe? Allons vers l'Hippocrène; Nous l'y rencontrerons encor assurément : Ce nous sera sans doute un divertissement. La solitude est grande autour de ces ombrages. Que vous semble ? On croiroit, au nombre des ouvrages Et des compositeurs ( car chacun fait des vers) , Qu'il nous faudroit chercher un mont dans l'univers , Non pas double, mais triple , et de plus d'étendue Que l'Atlas : cependant ma cour est morfondue ; Je ne rencontre ici que deux ou trois mortels, Encor très peu dévots à nos sacrés autels. Cherchez-en la raison dans les cieux , TJranie.
URANIB.
Sire , il n'est pas besoin , et sans l'astrologie Je vous dirai d'où vient ce peu d'adorateurs. Il est vrai que jamais on n'a vu tant d'auteurs : Chacun forge des vers; mais pour la poésie, Cette princesse est morte, aucun ne s'en soucie. Avec un peu de rime, on va vous fobriquer
Cent iferaficateors en un jour, sans matiqner. Ce laiiyy divin, ces charmantes figures Qui toochoient autrefois les âmes les plus dures, Et par qui les rochers et les bois attirés TressaOloiént à des traits de l'Olympe admirés; Cela, dis^je, n'est plus maintenant en usage. On vous méprise , et nous , et ce divin Iai^;age. Qu'est-ce , dit-on ? Des vers. Suffit ; le peiq>le y court. Potutiuoi venir chercher ces traits en notre cour? Sans cela l'on parvient à l'estime des hommes.
APOLLON
Vous en paries très bien . Mais qa'entends-je 7 Nous tommes Auprès de l'Hippocrène. Acanthe assurément S'entretient avec elle; écoutons un moment. C'est lui , j'entends sa voix.
ACANTHE
Zéphyrs de qui l'haleine Portoit â ces échos mes soupirs et ma peine , Je viens de vous conter son succès glorieux ; Portez-en quelque chose aux oreilles des dieux. Et toi , mon bienfaiteur, Amour, par quelle offrande Pourrai-je reconnoltre une faveur si grande ? Je te dois des plaisirs compagnons des autels , Des plaisirs trop exquis pour de simples mortels. O vous qui visitez quelquefois cet ombrage , Nourrissons des nœuf sœurs....
APOLLON
Sans doute il n'est pas sage :
Sadums ce qu'il veut dire. Acanthe !
ACANTHE, parlant seul.
Adorez-moi ; Car si je ne suis dieu , tout au moins je suis roi.
EEATO.
Acanthe !
BEATO
Vous le saurez ; venez.
ACANTHE
Dieux! je vois Apollon.
Sire , pardonnez-moi ; dans le sacré vallon Je ne vous croyois pas.
APOLU)N.
Levez-vous , et nous tlitcs
GLYUÈME.
Qaellei sont ces dveursy soit graodBs ou petHes» Dont le fils de Yém» a payé \oa tonnneBli.
ÀCANTHB.
Sire , pour obéir à vos commaiideiiieiitSy Hier ao soir je trouvai rArnoor près dn Parnasse : Je pense qu'il snivoit qaek|ae iiyrai^ à la trace. D'aussi ioîii qa'il me vit : Acanthe , approchea-vous , Cria-t-il. J'cÂéis. Il me dit d'un toa doux : Vos vers Qnt fait valoir mon nom et Bia puissance; Vous ne chantez que moi : je veux, pour récompense. Dès demain , sans manquer, obtenir du destin Qu'il vous fasse trouver Glymène le matin Dans son lit ^idormie, ayant la goiige nue, Et certaine beauté que depuis peu j'ai vue , Sans dire quelle elle est ; il suffit que feadroit M'a fort plu : vous verrez si c'est à juste droit : Vous êtes connoisseur. Au reste, en habile honune Usez de la foveur que vous fera le somme. C'est à vous de baiser ou la bouche , on le sein , Ou cette autre beauté : même j'ai fait dessein D'en parler à Morphée , afin qu'il vous procure Assez de temps pour mettre à profit l'aventure. Vous ne pourrez baiser qu'un des trois seulement : Ou le sein , on la bouche, ou cet endroit charmant.
ÉBATO.
Ne nous le nommez pas , afin que je devine.
ACANTHE
Je vous le doime en deux.
ÉRATO.
C'est... c'est, je m'imagine...
ACANTHE
Quoi?
ÉRATO.
Le bras entier ?
ACANTHE
Non.
ÉRATO.
Le pied?
ACANTHE
Vous l'avez dit.
Je l'ai vu , dit l'Amour ; il est sans contredit Plus blanc de la moitié que le plus blanc ivoire. Clymène s'éveillant , comme vous pouvez croire , Voudra vous témoigner d'abord quelque courroux : Mais je serai présent , et rabattrai les coups ; Le sort et moi rendrons mouton votre tigresse. Amour n'a pas manqué de tenir sa promesse : Ce matui j'ai trouvé Clymène dans le lit. Sire, jusqu'à demain je n'aurois pas décrit Ses diverses beautés. Une couleur de roses , Par le somme appliquée , avoit , entre autres dioses , l\eliaussé de son teint la naïve blancheur. Ses lis ne laissoienl pas d'avoir de la fraidieur. Klle avoit le sein nu : je n'ai point de parole ,
Quoique dès ma jeunesse iDstmîl àam ceUt wk, Pour vous bien exprimer w éonUe noont d'ittniii Quand j'anrois là-dessua épuisé tooa toi tiiÉi, Et fait pour cette gorge une Uanchev SMnA, Encor n'auriez- vous pas ce qoi la rend si bdk; La descente^ le loor, et le reste deaUeox Qui pour lors m'ont foit roî (j'entends roi pvleiiai^ ^ Car mes mains n'ont pomt eo de pari à eetH jii^ Le sort à mes regards a mis encore en proie Les merreilles d'un pied , sans mentir, fint ai Figurez-vous le pied de la «ère d'AmÉv, Lorsqu'allant des Tritons attirer les ceShto» U dispute le prix avec ceux des Naïades. Vous pouvez l'avoir vu; Mars peut vomirciriril: Quant à moi, j'ai vu, sire, fn pied dont il i^fH^ Du marbre, de l'albâtre, nne plante Thétis l'a , que je pense, ou doit l'avoir Quoi qu'il en soit, ce pied, hors dea draps édMipé» M'a tenu fort long^temps à te voir oocopé. Pour en venir au point où j'ai poussé TaHhire : Quel des trois, ai-je dit, faut-il que je préfire? J'ai , si je m'en souviens , un baiser A eueiUîr, Et par bonheur pour moi je ne saurois fiûllir. Cette bouche m'appelle à son haleine d'ambre. Cupidon est entré là-dessus dans la diamhre; Je ne sais pas comment , car j'avoia fermé tout. J'ai parooam le sein de l'un à l'autre bouL Ceci me tente encore , ai-je dit en moi-niêaie; Et qnand je serois prince , et prince à diadème. Une telle faveur me rendroit fortuné.
Par caprice à la fin m'étant détemûné.
J'ai réservé ces deux pour la première vue. Le pied , par sa beauté qui m'étoit inconnue , M'a fait aller à lui. Peut-être ce baiser M'a paru moms commun , partant plus à priser; Peut-être par respect j'ai rendu cet hommage; Peut-être aussi j'ai cru que le même avantage Ne reviendroit jamais , et qu'on ne baiae pas Un beta pied quand on Teut, trop bien d'antres sppv. La rencontre après tout me sembloit fort haïreoK: Même à mon sens la diose étoit plus amooreuse : De dire plus friponne , et d'aller jusques-lâ. Je n'ai garde, c'est trop : j'ai, sûpe, pour cela Trop de respect pour vous , ainsi que pour Clyroèse. Elle s'est éveillée avec assez de peine ; Et m'ayant entrevu , la belle et ses appas Se sont au même instant cachés au fond des draps. La honte l'a rendue un peu de temps muette; Enfin , sans se tourner, ni quitter sa cachette, D'un ton fort sérieux et marquant son dépit : Je vous croyois plus sage , Acanthe , a-t-elle dit; Cela ne me plait point; sortez, et tout-à-l'heure. Amour, ai-je repris, me dit que je demeare; Le voilà; qui croirai-je? Aecordez-vous tous deux.
CLYMËNE.
iir ? Pensez-Tons , avec vos ris , vos jeax , (, m'amoser? a reparti Glymène.
a dit rAmoar. Aussitôt rinhuinainey îx du dieu, s'est tournée, etehiageatt "enant même un air tout enga^feaUt, i-t-elle dit , tu n'es fias la plus forte ; le fermer une autre fois la porte, îux; encore un dieu s*eA lùéle^t^il.
inthe sorte, eh bien, que lui fàut-il ? » faveurs dont il se juge digne.
\ l'Amour; du doigt il m'a fait signe, entendu d'abord ce qu'il vonloit; lontrant les traits qu'une bouche étaloit, k la fin juger, par ce langage, ar me viendroit, si favols du courage.
eus jamais en qualité d'amant.
dit tout bas : BÎds6ac-4a hardiment;
Je lui tiendrai les mains; vous n'aurez point d'ob- Je me èakt avancé : le reste est un miracle, [stacle. AnîoQr entait ainsi; ce sont coups de sa nudn.
APOLLON
GoRutteat?
ACANTHB.
CSymène a fait la moitié du chemin.
POLTMNIB.
Que vous autres mortels êtes fous dans vos flammes! Lesdieuxobtiennentbiend'autresdonsdeleursâames Sans triompher ainsi.
ACANTHE
Polymnie , ils sont dieux.
APOLLON
Je l'étois, et Daphné ne m'en traita pas mieux : Perdons ce souvenir. Vous triomphez, Acanthe: Nous vous laissons y adieu ; notre troupe est coDÉenle^
FIN DE CLTMÈNE.
DAPHNÉ
PROLOGUE
(Le théâtre s'ouvre, et laisse voir dans le fond et aux deux odtés une suite de nuages à dix pieds de terre* et dans ces nuages les palais des dieux. Les dieux y paroUnot airia et donnants. An-dessous de ces nuages , la terre est rcprtwntée telle qu'elle étoit incontinent après le déluge , vno les dâNris qv'U y a laissés. Pendant que la plupart des dieux donnent, Jupiter descend de sa machine, accompagné de Momus. Vteus, l'Amour, et Minerve, descendent aussi de la leur. )
JUPITKB.
Voiu, qui voulez qn*à la fureur de l'onde Jupiter mette an frein , et repeuple ces lieux. Vous vous lassez trop tôt d'être seuls dans le inonde; MiUe voeux vont troubler cette paix si profonde Dont la terre à présent laisse jouir les deux.
VENDS
Charmante oisiveté , repos délideux !
MINEBVI.
On plutôt, repos ennuyeux !
VÉNUS
Quoi! le sommeil pourroit aux déetses déplaire? Ne point souffrir, Ne point mourir.
Et ne rien faire,
' La FlOBtaine n'a publié l'opéra de Daphné qu'en 1682, à la suite du poime du Quinquina. Il l'avoit composé, en 1679 , à la prière de Lnlly, qui , sans l'en prévenir , lui préféra l'opéra de Proserpine, de Quioault, qu'il mit en musique. C'est i cette occasion que La Fontaine composa contre Lully la satire intitulée le Florentin, On peut connilter sur ce démêlé notre Histoire de la vie et des ouvrage* de Jean de La Fontaine (édit.in-fg. tll, p. 2^, et ledit. in4to. p. 167). L'opéra de Daphné ne fàt Jamais représenté.
Que peut-on souhaiter de mieiu?
Ce qui fiiit le bonheur des dieux , C'est de n'avoir aucune affidre ,
Ne point souffrir,
Ne point mourir.
Et ne rien fi^re.
HINEBTI.
Eit^» ainsi qa'oa a dea «uteit?
jDPim.
Xb bien, fiiiaoDi d'antres mortels : Tes talents et not aoins deviendront
H0HD
Ne T008 folles point tant d'affahvs.
jurmi.
Les premiers des humains sont péris soos les etiix : Fille de ma raison , forgeons-en de noorerax.
Prométhée en fait des modèles; Vents , allez le chercher , qu'il vienne sur vos ailes.
{A ce commandement de Hf^Ur, les VenU partent de Ima les côtés du thédtre , et supportent Prométhée.)
PBOMÉraiK.
Que me veut Jupiter ?
JIJPITKI.
Ouvre tes magasins.
PBOHBTHÉB.
Paroissez , nouveaux humains.
(Ace commandement de Prométhée , les iùUes qui reprt- HiUent la terre s'ouvrent de côté et d'autre, et am foaà mÊSH, et laissent voir de toutes parts une bomtique et $eulpteur, avec force outils et morceaux de toutes «mtières . et des statues d'hommes et de femmes deèovt lar des cubes.)
HOHUS.
Sont-ce là des humains? Quelle race immobile ! J'aimois mieux la première , encor que moins tranquille.
PIOVBTHÉE.
Vous ne les oonnoissez pas.
HOMUS.
Fais-leur ûiire quelques pas.
PBOHÉTBBK.
Descendez.
( Les statues descendent , et viennent à pas lents et graves faire une entrée, dansant presque sans mouvement, et d'une foQon composée, comme f croient des sages et dfi philosophes.)
DAPHNÉ, PROLOGUE
MOUDS
Qoènes gens ! Ce n'est qu'une machine.
pionmiiB.
C6it rUMe d'un sage.
LBS DIEUX.
£h quoi ! la passion * Jamais chei eox ne domine?
rtoanvii.
Ijeor oorar en est toat plein ; ce n'est qn'amliition , Cdèra» déseqpoir, crainte , ou joie excessîTe. Madiine , on ?eut yoir vos ressorts; Qoittei tons ces trompeurs dehors.
i^Les nonocotuB hommes, qui paroissent de véritables sUUiÊês , qiMUni %me partie de Vhahii qui les enveloppe , et se font voir tels qu'ils sont dans Vintérieur : l'un représentant l'ambition; l'autre Im colère , la crainte, le désespoir, la joie excessive» etc. En cet état ils dansent en confusion et d'une manière aussi impétueuse et aussi vive que l'autre éUAt grave et peu oiilm^.)
■osras , ronsidëront les divers ressorts dé eette machine ,
dit ces paroles :
Je la trooTOis trop lente, et la yoUà trop Tive.
MINEafl.
Laissei-moi régler ces transports.
Timjs.
Mon fils , par de secrètes causes « Peut , enoor mieux que tous , les calmer à son tour : Rien n*a d'empire sur l'Âraour, L'Amour en a sur toutes choses.
Le plus magnifique don
Qu'aux mortels on puisse foire ,
C'est l'amour.
snciETs.
C'est la raison.
Le don le plus nécessaire
Aux hôtes de ce séjour,
C'est la raison.
TBlfCS.
C'est l'amour.
l'ahoub.
L'effet en jugera : serres-vous de tos armes , Et moi j'emploierai mes charmes.
HiNBBTB , aux hommcs.
Que TOUS TOUS tourmentez, mortels ambitieux !
Désespérés et ftarieux , Ennemis du repos , ennemis de vous-mêmes , A modérer tos tcbux mettes tous tos plaisirs : Régnes sur vos propres désirs ; C'est le plus beau des diadèmes.
(Les hommes, qids^étoient arrêtés quelques moments pour ouïr Minerve, attendent à peine qu'elle ait achevé, et ne k^ent pas , nuUgré ses conseils , de témoigner toujours la même fureur et le même emportement. 1/ Amour leur faisant signe qu'il veut parler, ils s'arrêtent.)
l'ahoub, à Minerve.
De TOS sages discours Toyei quel est le fruit. . Je ne dirai qu'un mot (i4«x hommes.)
Aimes.
(Acemot, ceux qtA dansaient en confusion et en twmdte
dansent deux à deux , comme personnes qui s'aiment.)
l'ahoub.
On obéit:
Vous le Toyei.
TBIIUS.
Amour, qu'U est doux de te snlTre 1 jupiTEB , aux nouveaux hommes.
Vivei , nouveaux humains.
CBOKUB DES DIEUX.
Vives, nouveaux humains.
VBNUS.
Laisses-TOus enflammer.
Que Tant la peine de vivre , Sans le doux plaisir d'aimer ?
CBOEUB.
Que vaut la peine de vivre , Sans le doux plaisir d'aimer ?
HOHUS.
D'où vient que si mal assortie Cette beUe a fait choix d'un vieillard pour amant?
l'ahoub.
C'est l'effet merveilleux d'un secret sentiment Que j'appdle sympathie.
VENUS
Le démon opposé n'a pas moins de pouvoir. Souvent nous habsons ce qui devroit nous plaire.
JUPITEB.
Tel dieu sait l'avenir, qui n'a pas su prévoir Quels maux ce démon lui va faire.
Mais un jour un prince viendra Qui plaira plus qu'U ne voudra.
Le destin parmi nous lui garde un rang insigne ;
Et je lui veux accorder.
Afin qu'il en soit plus digne ,
L'art de savoir commander.
Mars lui promet en apanage La grandeur d'ame et le courage.
HIIIBBVE.
Moi, la vertu.
VBNUS.
Moi, l'agrément.
l'ahoub.
Et moi , le don d'aimer, et d'être heureux amant.
VÉNUS, l'ahoub, ethiiiebvb, ensemble.
L'amour et la raison s'accorderont pour foire
Qu'aux cœurs comme aux esprits ce prince plaise un jour.
GBOEUB.
Heureux qui par raison doit plaire !
Plus heureux qui plaît par amour!
PERSONNAGES
APOLLON
MOMUS
PÉNÉB. dieu d'nn fleuve.
DAPHNÉ, fille de Pénéc.
LECJCIPPE . amant de Daphné.
APOLLON, sous le nom de Thanis, prince de Lycie, amant
de Daphné- MOMUS, 8008 le nom de Télamon . confident de Tbarsis.
DAPHNË, ACTE I, SCÈNE IL
SB. Si
keJ
ahuamb,
AMPUBISB, ^flatvMdebooordelMnée.
8PERCUKB
MéROÉ, nourrioe d fonremante de Uaphn^.
CLYMENB, confidente de Diiphné.
ISMÈLB , iibyUe on pytbODiiie.
ClfSAqUFICATBUa.
YûniBi
L'AllOOl.
DiAim.
TlOOPI Dl STLTililS, Dl CBiMnitS, IT Dl BSIOIIS.
MEaCURE.
MMLPOMkHE.
THAUE.
UN POETE hénAine.
UN POETE lyrique.
UN POETE Mtiriqœ.
PHILIS , Jeune mose du genre lyrique.
DAPHNI8 , poète lyrique » amant de Pliilin.
CHŒURS
SCÈNE PREMIÈRE
GHLORIS, AMmTE.
( Chloris et Aminte , nymphei , entrent sur la scène en se tenant par la main , et ehamtent ensemble cette chanson.)
Allons dans cette prairie; C'est on tranquille séjour :
Jamais les larmes d*amour N*y baignent Therbe fleurie :
Les moutons y sont en paix ; Et les loups n'y font jamais D'outrage à la bergerie.
SCÈNE IL
DAPIINE ; CLYMÉNE, sa confidents ; MÉROÉ,
SA NouaaicB et sa gouvbbnante; CHLORIS,
AMINTE
' baphnA.
Amour, n'approche point de nos ombrages doux ,
De nos prés, de nos fontaines;
Laisse en repos ces lieux ; assez d'antres que moi
Se feront un plaisir de cornioHre tes peiiies.
{à Chloris.)
Chloris, n'est-ce pas là ta sœor qne ta raTamèDes?
CIÎLORIS.
Je vous la viens offrir. Nous cherchions en ces lieu Ce que Flore a poor vous de dons plus prédeox.
DAPHNB.
Cherchons, cherdions des fleurs; l'âge noasycoBvie: Parons-nous de bouquets pendant iioli« printemps: Les plaisirs ont cbacan leor temps , Comme les saisons de U vie.
( Daphné , ayant achevé ces paroles , se baisse pemr eweilHr des flewrs , et les nymphes de ta tmtte en font autant: pendant quoi , un chœur de bergers, demeuré par respect derrière le théâtre, répète ces mots : ) Cherchons, cherchonsdes fleurs; Daphné nonsyoon-
DAPHNé. [vie.
J'entends de nos bergers le conoert plein d'appas.
Qu'ils chantent, je le veoiyimdsqH'ilsii'approchent
ciiœi:r db nacERS. [pas.
Cherchons, cherchons des fleurs; Daphné nonsy eon-
II en renaît sous ses pas. [ vif :
DAPHNE
Déployons nos trésors.
MÉROÉ
Moi, les plus vives en couleur.
DAPHNÉ, à Clymêne.
Et vous ? Quel mauvais choix vous avez fait, ma i
Vous nous direz, pour votre peine.
Une chanson contre l'Amour;
Cependant je veux que ma cour Jure de lui porter une ctemelle haine«
Jurez la première, Clymène!
CLYMKNE !
Tout serment De n'avoir jamais d\imant Est chose fort incertaine.
Il en est peu ({ue l'on tienne Plus d'un jour, plus d'an moment.
Tout serment
DAPHNÉ^ ACTE 1, SCÈNE HL
3WS
De n'avoir jamais d'amant Est chose fort incertaine.
DAPHNÉ
que TOUS juriez ; dites donc après moi : \mafary
GLTMÈIIE.
Amour,
DAPHNÉ
Si jamais soas ta loi respire,
CLYMÈNE
Sîjamaissoustabi respire^
DAPHNÉ
Je consens de monrir.
CLYMÈNE. *4
Mourir? c'est beaucoup dire.
DAPHN^
consens de mourir, si jamais je sstpire.
CLYMÈNE
consens de mourir, si jamais je soupire.
DAPHNÉ
fmène , acquittez-vous : accompagnons ses Et que nos pas animent nos dMmsons. •
kiphné et les personnes de sa suite sepretuient alors par la main , et Clymène chante cette gavotte, que toute la troupe danse, la répétant après elle. )
L'autre jour sur l'herbe tendre
Je m'assis près de Pfailandre ;
Il me conta ses lonnnents :
Ma mère alors me querelle.
Petite fille, dit-elle,
N'écoutez point les amants.
Ils sont indiscrets, volages, Téméraires, et peu sages; Ils font mille foux serments :
Ils sont jaloux, ils sont traîtres.
Et tyrans quand ils sont maîtres :
N'écoutez point les amants.
Ecoutez ma chansonnette , Et l'écho qui la répète , Et ces rossignols charmants; Leur musique est sans pareille; Mais ne pvêtez point l'oreille Au ramage des amants.
DAPHNÉ
'Toé, poursuivez nos divertissements.
MÈROÉ.
J'ai vu le temps qu'une jeune fillette Pouvoit , sans peur^ aller au bois seulette.
Maintenant, maintenant les bergers sont loups ;
)e vow dis, je vo» dis : FfUes ; gardez-vous.
APOLLON, MOMUS
APOLLON
Voici Tempe, cette vallée Dont on vante par-tout l'ombrage et les beautés;
Et voilà les flots argentés
Qu'y fait couler le dieu Pénée.
Plus loin vers ces sommets mon empire s'étend. N'y veux-tu pas venir, Momus? on nous attend.
MOMUS
Demeurons encore où nous sommes :
Ai-je pu voir en un instant
Toutes les sottises des hommes?
Par vos puissants effôrts , invincible Apollon , On ne craint plus ici les fureurs de Python.
Les halntants de ces rivages , Devenus plus heureux, n'en seront pas plus sages. Le temps de la sottise est celui du bonheur.
APOLLON
MUs que dis-tu de ma victoire ?
MOMUS
Elle vous a comblé d'honneur , Et rien n'égale votre gloire.
APOLLON
Que le fils de Vénus cesse de se vante/
Qu'ainsi que nous il sait porter
Un carquois, un arc, et des flèches;
C'est un enfant qui fait des brèches
Dans les cœurs aisés à dompter.
n remporte toujours des victoires faciles; Je défais des serpents qui dépeuplent des villes.
MOMUS
Vous méprisez celui qui tient tout sous sa loi. Si l'Amour nous entend?
APOLLON
Et que crains-tu pour moi ?
MOMUS
Parlez bas, c'est un dieu; s'il venoitàfiarottre?
APOLLON
Un dieu ! c'est un enfant : quitte ce vam souci.
MOMUS
Qui donne à Jupiter un maître Vous en pourroît donuer aussi.
âO
SCÈNE IV
( Bam le temps que Momus achève ce$ mois^ VAmour desceiHl du ciel comme un trait , et se vient placer entre Apollon et Momus, )
CUPIDON , à Apollon.
Quel est l'orgueilleux qui me brave?
Qiid téméraire ose attaquer l'Amour?
Ah ! je vous reconnois : vous serez mon esclave Avant la fm du jour.
( Ces paroles dites , Cupidon s'en revole dans les
airs. )
APOLLON, MOMUS
MOMUS
Que cet enfant est fier ! Voyez conune il menace ! Ne le prendroit-on pas pour l'aîné des Titans?
Je plains le dompteur de serpents;
Il ne fait pas sûr en sa place.
( Tandis que Momus dit ces paroles, Daphné, avec ses compcufnes , par une curiosité déjeunes filles, avance un peu la tête sur le théâtre , et fait quelques pas dans la scène pour voir ces dmx étrangers. Apollon la voit un moment; aussUH VA-Jt* mour , qui est demeuré dans Vair, fait sm coufi et Daphné avec sa troupe s' enfuit encore unàfoà^t)
APOLLON
Ah ! qu'ai-je vu , Momus ? que de traits éclatants ! Que de jeunesise ! que de grâce !
MOMUS
Elle fuit.
APOLLON
Mille amours avec elle ont paru.
MOMUS
Mille amours ? C'est beaucoup ; je n'en ai pas tant vu. ' Vous aimez; vous voyez d'un autre oeil que le nôtre: De quelques qualités qu'un objet soit pourvu , L'amant y voit toujours ou plus ou moins qu'un autre.
APOLLON
Déesse , tu me fuis ? t'ai-je déjà déplu ? C'est pourtant Apollon qui t'aime, qui t'adore. Je n'en pu4s plus , je sens un feu qui me dévore. Reviens, charmant objet! Et vous, Olympe, cieux.
Je vous dis d'éternels adieux;
Je vous méprise , je vous laisse :
Qu'êtes-vous près de ma déesse ?
Tout votre éclat vaut-il un seul trait de ses yeux? Ne la verrai-je plus ? Faut-il que cette belle Emporte mes plaisirs et mon cœur avec elle ? Demearons sur ces bords, je ne les puis laisser.
MOMUS
Passerons-nous pour dieux ?
APOLLON
Et pour qui donc IM
MOMUS
Pour mortels; car les <)ieax, pv leur granëeir Ne font souvent qu'embarram^ : [pié On les craint plus qu'on ne te aime.
Les vrais amants doivent toujours ,
Sous un maître commun , vivre d'égale sorte.
Ou monarques ou dieux , n'entrez clier m ■»!
Qu'après avoir laissé IDS grandeurs à la pKtC;
APOLLON
Je te croirai ; changeons de nom :
Je m'appelle Tlij||Éis, satrape de Lycie.
MOMUS
Et moi , son suivant Télamon.
Que si sur miq^ chemin quelque nymphe jolie Se rencontre en passant , je prétends bien aussi
La cajoler, m'approcher d'elle;
Non pas en amoureux transi ;
Je. vous veux servir de modèle ; Et dépendant', a||0Ds conquérir votre belle.
SCÈNE VI
VENUS , descetidant dans une machine.
Qu'est devenu mon fils? mortels, le savez-voos Je souffre , je languis , je meors en son absence ; Si l'Amour ne me suit, riea ne me semble dooi
Heureux les lieux qu'anime sa présence î Heureux tout Tunivers qui me doit sa naissance Qu'est devenu l'Amour? Échos, le savez-vous?
Quel nouveau cœur aujourd'hui de ses coups Éprouve la puissance?
Qu'est devenu l'Amour? Échos , le savez-voos? Je souffre, je languis, je meui^s en son absence.
{Ce récit fait, V Amour vient se jeter dans le giroi
sa mère.)
VÉNUS
Ah! mon fils, d'où viens-tu?
l'amour.
De blesser ApolloD Je l'ai rendu pour Daphné tout de flamme; Tandis qu'un «Qtre trait , par un aalre poison, Fait que pour lui Daplmé n'a que haine dans Ta
VÉNUS, à son fils.
Amour, tu sais dompter les cœurs et les esprits.
( aux dieux et aux hommes. ) Que la terre et les cieux célèbrent de mon fils La dernièrç victoire !
' Vab. EnaUeudaat.
DAPHNÉ, ACTE II, SGËME II
Mortels et dieux , chantez sa gloire.
{Pour obéira ee commandement de Vémug, omehanie et OH dame $ur la terre, et dans la gloire f^ est «m fbn^ du théâtre : sw la terre, des personti^t de toutes eonditions; et éems la gloire, des enfomis qwi^ représentmî ks Amours, les Jeux et Us Ris. La danm od^vée, Vénus, dont le char est entouré d' enfouis i chante ces paroles:) Allez de toutes parts, courez, Amoors et Ris; Faites oonnottre de mon fils Le doux et le suprême empire :
Ne iiiwcz rien qui ne a^ipire.
Allez de tontes parts, courez , Amonts et Jeox; Rendez Tunivers amoureux.
CHŒLR. 4^
Allez de toutes {larLs, courez, Amours et Jeux; Rendez l'univers amoureux.
LES FLEUVES
Commandez.
PÉNÉE
Que le sort vous a rendus heureux!
Hyménée et TAinour fréquentent vos rivagff: V^os grottes quelquefois leur prêtent des onJkrages : Ces dieux me méprisent tous deux.
APIDAilE.
laissez agir le temps; il peut tout auprès d'eux. \ peine a-t-il encor fait passer la princesse Des appas de l'enfance à ceux ^la jeunesse; lieux soleils ont à peine éclairé ipà printemps.
PÉNÉE
Combien de cœurs depuis ce temps Ont en vain soupiré pour elle !
Ah! si Tharsis pouvoit la rendre moins cruelle!
SPEACIIÉE.
Consultez la sibylle Isnièle :
Ix^ dieux peut-être par sa voix Obligeront Daplmé de suivre votre choix.
Hélas! jamais Daphnén'aiinera qae les bois.
AMPHBISE.
Ces plaisirs passeront : tout passe dans la vie : De différents désirs elle est entre-snivie. On y change d'homeur, on y efaange d'envie :
On y veut goûter de tout;
Le plus libre enfin se lie;
Tôt ou tard on s'y résout.
APIDAMB.
Il faut peu pour changer ces âmes si fiévsèras : L'exemple à ce doux nœud les amène teojoun.
Des bergers chantant kors amours , Dans les bras de l'hymen voir mener des bergères , Et leurs folâtres jeux snr les vertes foo^^ Apprivoisent les ceeurs , qui, devenus plus doux, S'accouiumentauxmots d'amour, d'amant , d'époux.
Des mots on en vient au mystère.
pénéE.
J'approuve vos raisons ; et Daphné, pour me plaire , Doit (aire en mon palais les bonneun de oe jour. On y va célébrer l'hymen du jeuneAmphrise;
Il s'engage avec Florise; La fête arrêtera ces princes à ma cour. Allons en prendre soin. Daphné vienC et Clymène;
Entrons dans la grotte prochaûie.
SCÈNE II
DAPHNÉ, CLYBŒNE.
DAPHXÉ.
Ah, Clymène! plains-moi.
CLYMÈNE
Princesse, vous pleurez! puis-j^ savoir pourquoi?
DAPHNÉ
Je ne me connois plus; ce n'est plusmoi, Clymène : Ces puissants dédains ^ cette haine ,
Ces serments contre Amour, que sont-ils deveuns ? Un mortel les rend superflus.
Hélas ! il vient de me dire sa peine.
Et depuis oe moment je ne me eonnois pins.
CLYMÀNB.
Un des princes, sans doute, a causé ces alarmes. Seroit-ce point Ttuursis? Je lui trouve des charmes Contre qui je sens bien que ma sévérité N'cmploieroit pas toutes ses armes.
DAPHNÉ
Je crois , si tu le veux , qu'on en est endMnté ; Cependant il me cause une invincâile iMÛne. Contre lui dans mon ame un diea me seaÉble agjr.
CLYMèNE.
Je le connois oe dieo; c'est Leucippe.
DAPHNÉ
Ah, Clymène!
DAPHNÉ, ACTE II, SCÈNE V
Ne me regarde point , ta me ferois rougir.
GLTMÈNE.
Pourquoi rougir? commettez-vous un crime? Le Ciel permet-il pas d'aimer ou de haïr? Est-il rien de si l^itîme?
Tyrcis est des plus charmants, Je méprise son martyre; Cependant sous mon empire n languit depuis long-temps :
Philandre à peine y soupire, Son service est reconnu :
La raison? je vais la dire ; Mon temps d'aimer est venu.
^ DAPHNÉ
Hélas ! le mien aussi. Mais garde-toi , Clymène , De découvrir ma flamme , et l'exposer au jour : Plains-toi que de Tharsis je méprise la peine; Notre sexe veut bien que l'on sache sa haine, Mais il met tous ses soins à cacher son amour.
CLYMÈIVE.
Le voilà ce Tharsis ; son malheur vous l'amène.
SCÈNE IIL THARSIS, DAPHNÉ
THARSIS
Que Je dois au destin de m'avoir arrêté
En des lieux où l'on voit briller votre présenoe!
Vous y régnez par la beauté ,
Aussi bien que par la naissance : . -\
Souffrez que j'y demeure au rang de vos sujets.
DAPHNÉ
Non, seigneur; je ne puis recevoir vos hommages; Offrez-les à d'autres objets ; Abandonnez nos rivages :
Quel plaisir aurez-vous parmi des cœurs sauvages ?
THARSIS
Je vous verrai.
DAPHNÉ
Fuyez cette triste douceur.
n vaut mieux qu'une prompte absence Rende le calme à votre cœur, Que de vous vour enfin guéri par ma rigueur. Ma haine, on mon indifférence.
THARSIS
O Ciel ! lui dois-je ajouter foi?
Quoi ! ne pouvoir m'aimer ! me haïr ! me le dire ! Amour, tyran des cœurs , depuis que sous ta loi
On gémit , on pleure , on soupire , Fut-il jamais amant plus malheureux que moi ?
Que je sache au moins, inhumaine , Ce qu'a Tharsis en lui de si digne de haine ?
DAPHNÉ
Son amour, c'est assez : je le dis à regret.
Vous avez dans mon cœur quelque ennemi secn Qui met un voile sur ces charmes
A qui d'autres auroient déjà rendu les armes.
Enfin quittez nos bords , seigneur, vous feremie
Qui ne peut être aimé doit s'éloigner des lieux
Où sans cesse il peut voir le sujet de ses peines.
Faut-il livrer son cœur à d'éteraeHes gènes Pour le plaisir de ses yeux?
Je vous laisse, et me tais : ma fuite et mon silen Vous seront des tourments plus doux.
THARSIS
Princesse , demeurez : |e trouve votre abeew» Plus cruelle encore que vous.
^ÈNE IV.
THARSIS, TÉLAMON
^ TÉLAMON
Ceci vous trouble et vous étonne.
THARSIS
Suis-je donc le fils de Latone?
Ai-je:dcpipté Python? suis-je un dieu? Je n'ai pa Gag^ une mortelle! un enfant m'a vaincu ! Qu'il m'ôte mes antâs : que sert-il qu'on me doo
En ces lieux l'encens qui m'est dû?
Et qu'est-ce que l'encens, qu'une chose hvrole Près des moindres faveurs que nous font de be» ^aphné ,vous me pourriez d'une seule parole Qpeii
Mettre au-dessus des autres dieux ?
TÉLAMOtf.
Espérez ce mot favorable :
Il n'est amant si misérable Qui n'espère.
THARSIS
Tu ris.
TÉLAMON
Jupiter vous vaut bien :
Je ris aussi quand l'Amour veut qu'il pleure : Vous autres dieux , n'attaquez rien Qui , iSUps vous étonner, s'ose défendre une henn Sachez que le temps seul en a plus couronné Que tous les efforts qu'on peut faire.
THARSIS
Je n'ose plus parler de mes feux à Daphné.
TÉLAMON
Laissez dÉrîpr sa colère.
Après que l'on vous aura Contraint long-temps de vous taire, Un moment arrivera Où l'on vous écoulera.
DAPHNÉ, ACTE III, SCÈNE I
fleuves le marié. Toute cette troupe fait le tour du théâtre en cérémonie. Deux bergers chantent ces paroles , que le chœur répète : )
Hymen! ilyinénée!
( Après que chacun s'est rangé et a pris sa place » les deux bergers chantent ce premier couplet de l'épithaUme :)
Florise est donnée
A l'un des plos beaux
Qui porte à Pénée
Tribut de ses eaux : .
Qu'il ait chaque année
De nombreux troupeaux ,
Et chaque journée ^ ^
Des plaisirs nouveaux.
Hymen! Hyménée!
( Daphné présente au sacrificateur V épousée, et un des fleuves le marié. Le saàrifleateur prend leurs mains , et dit ces paroles :) Amants, je vous unis; vivez sous mêmes nœuds.
CHŒUR
Parmi les plaisirs et les jeux.
MOMUS, à quelques fillm de la noce. .
Pour un pareil Iko formez-vous point des voeux ?
Songez-y bien, bergères: Hyménée est un dieu jeune, charmant, et blond; Mais les jours avec lui ne se ressemblent guères ; Le premier est amour, amitié le second , Le troisième froideur: songez-y bien, bergères. iféaoB , intenompant Télamon.
Vraiment , Tâamon , La leçon Est jolie.
Changez de place , Iris : venez ici , Célie :
Pholoé, ne Técoutez plus.
J'en suis d'avis ! mes soins deviendront superflus; Télamon corrompra cette troupe innocente.
MOMIJS.
Que vous êtes reprenante , *4^
Gouvernante !
Laissez-nous causer en paix :
Laissez la jeunesse rire ;
Elle inspire Toujours d'innocents secrets.
Je crois que vous êtes sag9f •
A votre âge On le doit être , ou jamais.
Vingt ou trente ans de veuvage ,
C'est dommage , Ont refroidi vos attraits.
Ah ! si selon vos souhaits Vous redeveniez aurore , Vous vous serviriez encore
De vos traits. |
uitLoi.
Me faudra-t-il aussi souffrir la raillerie?
p^Ni^B , à Méroé et à Télamon.
Laissez-nous achever cette cérémonie.
LE SACRIFICATEUR
Hymen, Amour, joignez vos nœuds.
Et rendez ces amants heureux.
(Les gens de la noce dansent, et pendant qu'ils se reposent on chwite ces deux autres couplets de l'épithalame :)
Des pas de Florise
Loin, bien loui les loups;
Et de ceux d'Amphrise
Les soupçons jaloux.
Que leur destinée
N'ait rien que de doux,
Et que la lignée
Ressemble à l'époux.
Hymen! Hyménée!
Jamais la constance Aux amants ne nuit ; On vit d'espérance.
Puis le reste suit.
L'amour obstinée Porté fleur et fruit.
O douce journée !
O pins douce nuit !
Hymen! Hyménée!
(Le ékttur répète à chaque fois ces deux dernières
paroles.)
SCÈNE PREMIÈRE
CLYMÈNE
Tout me semble parler d'amour
En ces lieux amis du silence :
Ici les oiseaux nuit et jour Célèbrent de ses traits la douce violence.
Tout me semble parler d'amour
En ces lieux amis du silence.
Heureux les habitants de ces ombrages Terts,
S*ils n'avoient que ce mal à craindre!
Mais nous troublons leur paix par cent moyens divers : Humains, cruels humains, tyrans de l'univers.
C'est de vous seuls qu'on se doit pUiindre ! {Après ces paroles, on entend un bruit de cors et de
cris de chasse. )
SfO
Yois-Je pas Télamon, confident de Tharsis ? Héba! H Tient ea vain me conter les soucis D'un prince qde Dapfané devroit tronver aimable. Plût an Ciel qu'elle fôt à ses voeux favorable!
TÉLAMON, CLYMÈNE
TÉLAMON
Que VOUS avez de grâce à porter un carquois ' Rien ne vous sied si bien.
GLYMàMB.
On me Ta dit cent fois.
TÉLAMON
On ne vous Ta pas dit peut-être au fond d'un bois. En ces forêts , je vous prie, Écartons-nous un moment, Et mettons de la partie L'ombre et l'amour seulement.
CLYMÈNE
Tout rendez-vous un peu sombre Doit toujours être évité :
Quand je vois Tamour et l'ombre, Je vais d'un autre côté.
TÉLAMON
Cest trop s'en défier. Mais dites-moî^ Clymène, Daphné montre en ses yeux une secrète peine : Qui la cause? Leucippe est-il ce bienheureux? Ou plutôt est-ce un dieu qui s'attire ses vœox? Je m'y connois , l'amour la touche.
CLTMÈNB.
On se laisse assez toucher.
Mais on aime à le cacher; Et d'une jeune fiurouche L'amour est plus tôt vainqueur.
Qu'il n'a tiré de sa bouche Le nom qu'elle a dans le cœur.
TÉLAMON
N'en saurai-je pas plus ?
GLTMàNB.
Je n'ai rien appris d'elle.
TÉLAMON
Vous voulez garder ce secret :
Je serois importun aussi bien qu'indiscret Si je vous pressois trop, et la chasse m'appelle. Adieu , nymphe cruelle.
SCÈNE IIL DAPHNÉ, CLYMÈNE
DAPHNÉ
Je vous ai tous deux entendus :
Heureuse, lî Tharsis ne me pressoit pas plus !
LBUCIPPE.
Puis-je interrompre le silence Qu'en ces paisibles lieux peut-être vous diercbez? Me le permettez- vous ?
DAPHNÉ
Oui , Leucippe, approchez; On ne craint pas votre présence :
Venez me consoler de celle de Tharsis.
LEUCIPPE
Et qu'ordonnerezryous de mes propres soacb? Mon rival ne peut plaire à l'objet qu'il adore , Un sentiment jaloux ne me peut alarmer : C'est beaucoup; mais que dis-je? ah ! ce n'est rien encore: Vous savez bien haïr, mais pourriez-vous aimer?
DAPHNÉ
J'ai souffert votre amour, répondez-vous Tous-méme.
LEUCIPPE
O dieux ! qu'ai-je entendu? quelle gloire suprême! Quel bonheur ! Doux transports qui venez me saisir, Exprimez, s'il se peut , ma joie êl mon plaisir,
Et votre juste violence.
Princesse, après l'aveu qui vient de me chamier.
Je ne sais rien pour m'exprimer.
Que le lan^ge du silence.
DAPHXÉ ET LEUCIPPE, ensemble.
O bienheureux soupirs , favorables moments Où l'un et l'autre cœur, plein de doux sei^tiinents,
Aime , et le dit, et se fait croire !
Les dieux , dans leurs ravissements ,
Les dieux , au milieu de leur gloire , Sont moins dieux (luclquefois que ne sont les amants.
LEUCIPPE
Je bénis mon destin, et cependant Pénée Favorise mon rival.
DAPHNÉ
Quand il auroit pour lui le dieu même Hyménée , Ce n'est pas son bonheur qui fera votre mal.
LEUCIPPE
Et mon bien ?
DAPHNÉ
Attendez la réponse d'Ismèle :
Peut-être elle sera favorable à nos vœox. Allez : il reviendra quelque moment heureux ; Daphné craint qu'on ne trouve un amant avec elle.
DAPHNE , demeurée setde.
Que notre sexe a d'ennemis î i A combien de tyrans le Destin l'a soumis !
PÉNÉE, DAPHNÉ, THARSIS
PBNEB.
Daphné , rendez grâces aux dieux :
Cet ours fatal aux bergeries.
Fatal aux autres ours , teint de sang nos prairies; Hiarsis a vaincu seul ce monstre furieux.
THARSIS
L'amour m'accompagnolt , lui seul en a la gloire ; Ce n'est pas à mes mains qu'on doit cette victoire , Belle Daphné ; c'est à vos yeux.
PENEE.
Ma fille, venez voir aussi rénorme béte. Réjouissez-voos, bergers :, Que les oun itient de la Aie; Ils avoient pift aux dangers.
DE CHASSEURS BT DE BERGERS
{Momus mouie daus le berceau, qui s'arrête au milieu des airs. Cependant quatre chasseurs et amkitU de Sylvains , qui mènent cliocuu un ours , entrent sur la scène. Un autre Sylvain les suit » portant en guise de trophée la peau de l'ours au bout d^un épieu. Des chœurs de bergers les accompagnent. Toute cette troupe fait le tour du théâtre, au son des cors et de leurs fanfares. Le Sylvain ehargé du trophée se place am milieu de la scène , et un chasseur chante ces paroles : )
Tharsis , nous érigeons ce trophée à ta gloire.
UN BERGER
L'ennemi conunun est mort.
If OMi:s , comme s'il chamtoit dans l'éloigiiement. Noyons-en dans le vm la funeste mémoire.
( Un chasseur , se tournant vers Vetidroit où est I0
char de Bacchus. )
N'est-ce pas Télanion qaï nous ûivite à boire?
( Toute la troupe l'ayant aperçu ,éit:)
O le mortel lienrenx , d'être aimé de Bacchus !
UN BERGER
L'ours a passé l'onde noire.
( Toiis ensemble. )
Noyons-en dans le vin la funeste mémoire.
( Les chasseurs et les Sylvains dansent à Ventour du trophée, et font une forme de bacchwiale. Les Sylvains sont suivis de leurs ours , qui vont en cadence. Pendant que les dfutseurs se reposent , Bacclius et Momus, faisant la débauche sous It berceau suspendu, animeiit toute cette troupe par leur exemple. )
BAOCBUS, à Momus.
Cher compagnon, me veux-tu croire ?
Courons ensemble le pays.
Tu sais médire , et je sais boire ; Nous ne manquerons point d'amis.
> VAi. Genqui m'ontaii ipeclaflle InvUé, letfolol.
CLYMÈNE, AMINTE
CLYMÈNE
Quel étrange et sombre palais !
Je frémis à le Toir ; n*as-tu point peur, Aminte ? Va seule dans ces lieux ; pour moi, j'ai trop decrainte.
AMINTE
Qu'y demanderots-tu? tes vœux sont satisfaits. Philandre a l'aine blessée Des traits dont tu sais charmer :
Moi, que Tyrcis a laissée , J'ai sujet d'être empressée Pour savoir qui doit m'aimer.
CLYMÈNE
Je te rends ce Tyrcis ; son ardeur m'importune.
AMINTE
J'aurai donc pour toute fortune Ton tefus.
CLYMÈNE
Que t'importe ? examine ton cceur ; Et si Tyrcis te [datt, laisse le point d'honneur.
AMINTE
Tu ris? que diras-tu , si je fais qu'il te quitte ?
CLYMÈNE
Mes rigueurs en cela préviendront ton mérite,
AMINTE
Tu dois aux miennes ce berger Que mes faveurs vont rengager.
CLYMÈNE ET AMINTE , ensemble,
13 ne fille a cent adresses
Pour rebuter un amant ,
Mais de dire ses finesses
Pour faire un engagement ,
On ne le peut nullement.
CLYMÈNE
Voilà y sans consulter Ismèle , Un oracle bientôt rendu.
AMINTE
Auroit-elle mieux répondu ?
CLYMÈNE
Non , et nous nous pouvons désormais passer d'elle: Aussi bien l'intérêt de Daphné nous appelle.
SCÈNE II
{Ismèle sort du fond de Vantre, accompaqnée et deux ou trois prétresses a«^ vieilltê fSL'elle, D*un autre côté , Pénée vient avec Daphné et les fleuves" de sa cour,)
ISMÈLE, DAPHNÉ , PÉNÉE , et sa cour.
PÉNÉE , à Daphné, Ma fille , tout est prêt; Ismèle va sortir :
N'ayez point de repentir,
Si le choix des dieux est antre Que le vôtre.
ISMÈLE, après quelques cérénumies étranges, dit , en invoquant la DMmUé :
Monarque de l'Olympe, en qui sont tous les temps, Qui les fais devant toi passer comme moments, Et pour qui n'est qu'un point toute la destinée ,
Dis-nous , ô inaitre des dieux ,
A qui doit être donnée
La princesse de ces lieux !
Où sont tes truchements? es-tu sourd" aux prières? Fantômes, qui savez peindre en mille manières Les secrets du Destin gravés au haut des cieux, Simulacres volants, frères du dieu des songes,
Faites-nous voir sans mensonges
Ce qu'ont ordonné les dieux
Sur un si digne hyménée ;
Dites-nous la destinée
De la nymphe de ces lieux.
{Après ces paroles , Ismèle , comme possédée du dieu , danse avec les autres prétresses , taaitét comme si elles alloieiit tomber en extase , et tantôt avec des contorsions étranges. Pendant qu* elles dansent, des enfants , en guise de petits d&mons, et représentant les simulacres et les espèces ' , s'offrent aux yeux , viennent de divers endroits du ciel se présenter à Ismèle, portant des bram" ches et des couronnes de laurier, Ismèle, ayant vu ces objets , dit : )
Que vois-je ! quel objet ! quelle image à mes yeux Si vive et si claire Vient se présenter,
> Ces motj ont été supprimés dans les dernières éditions.
DAPHNÉ, ACTE IV, SCÈNE III
Et me toarmenter Phis qu'à Fordioaire?
Uobjet Méfait Tressaillir :
Je sens Mes sens Défaillir.
AMPHRISB, fleuve.
Les dieax à lear interprète Ont fait un étrange don; Ne pent-on être prophète , Si l'on ne perd la raison?
APIDAIf E , SPERCHÉE , ET AMPHAISB , enSembU.
Les démons Vont Tagitant ,
Ses poumons Vont baletant; Et son cœur va palpitant.
Les ressorts
De son corps,
Son esprit ,
Tout pâtit
isutLE y jetant en Voir des feuilles sur lesquelles elle a écrit sa réponse.
Qu'on se taise : soyez attentif aux mystères.
J'épands en l'air ces caractères :
C'est ma réponse ; il faut la poser sur l'autel. Démons , peuples légers , ministres de l'oracle ,
Cherchez-la ; car aucun mortel
Ne la peut trouver sans miracle.
(A ce commandement d'Isméle, les esprits habitants de l'air cherchent en dansant les feuilles que la sibylle a jetées . et les viennetit , en efofisant aussi , poser sur l'autel. Isfnile assemble ces feuilles, et dit à Pénée et à Daphtié : )
Approchez-vous, lisez , et que dans ce vallon Un invisible chœur mon oracle répète.
PÉNÉE ET DAPIINÉ , lisant.
Daphné doit aujourd'hui couronner Apollon.
CHŒUR
Daphné doit aujourd'hui couronner Apollon.
PÉXÉE , à Isméle.
Ismèle , servez-vous vous-même d'interprète; Expliquez-nous l'ordre des dieux.
AMPHRISE.
L n prophète entend-il les choses qu'il annonce ? C'est à l'événement d'expliquer sa réponse.
ISMÈLE.
Adieu , princesse , adiep ; je vous laisse en ces lieux.
SCÈNE III
PÉNEE , DAPHNÉ , et leur goue.
PÉNÉE
Couronner Apollon ! Qu'importe à Thyménée
DelaûlledePénée?
Pour comprendre ces mots , je fais un vain effort.
AMPHRISE.
Nos conseils ont été frivoles ; La seule obscurité fait le prix des paroles Que l'on cherche an livre du Sort.
PÉNÉE, à Daphné.
Ma ÛUe , rendez-vous aux volontés d'un père : Qu'il soit votre oracle aujourd'hui; Aimez Tharsis ; il vous doit plaire ; Toute notre cour est pour lui.
APIDAMB.
Tels étoient ces mortels pour qui l'idolâtrie Commença d'mtroduire au monde son pouvoir.
AMPHRISE. *
Il a tout l'air d'un dieu; l'on diroit, à le voir, Que l'Olympe est sa patrie.
DAPHNÉ
Ilélas! j'en crus autant, lorsqu'en notre prairie Je te vis arriver inconnu dans ces lieux. Maintenant mon cœur tâche à démentir mes yeux. Ne m'en accusez point; quelque force suprême M'entretient, malgré moi , dans cette erreur extrême. Que Tharsis soit parfait , qu'il ait l'air qu'ont les dieux , Est-ce par raison que l'on aime ?
PÉNÉE
L'hymen change les cœurs : suivez mes volontés.
DAPHNÉ
Quoi ! seigneur, vous aussi vous me persécutez ! De ses autres tyrans sans peine on se console;
Mais d'un père ! un père m'immole !
Je tiens le jour de vous, seigneur; votis me l'ôtez.
PÉNÉB.
Moi , je perdrois Daphné ! qu'ai-je à conserver qu'elle ? L'hymen m'a-t-il fait d'autres dons?
DAPHNÉ
Cependant, quand je vous appelle
Du plus tendre de tous les noms, Vous ne vous souvenez que de votre puissance ;
Vous regardez l'obéissance , 1^ raison , et jamais d'autres tyrans plus doux : Il en est toutefois, l^ucippe vient à nons :
Je lui vais ôter l'espérance.
Vous le voulez, seigneur; je le lis dans vos yeux.
DAPHNÉ, LEUCIPPE
DAPHNé.
Leacippe, il faut tâcher d'éteindre votre flamme. Je ne puis être à vous.
LEUCIPPE
O cienx ! injustes cieux !
Est-ce là votre arrêt ?
DAPHKÉ.
Cet oracle odieux Vient de mon père seul.
LBDCIPPE.
Votre père et les dieux Disposent de mon sort, mais non pas de mon ame : Moi-même en suis-je maître ?
DAPHNÉ
Il le faut.
LEUCIPPE
Ah, Daphné!
Que ce mot est facile à dire !
Et que Tamour possède avecque peu d'empire
Un cœur que la contrainte a sitôt entraîné !
DAPHNÉ
Quoi ! faut-il que mon cœur soit par vous soupçonné ? Cruel ! n'avois-je pas encore assez de peine ?
LEUCIPPE
Enfin donc le destin me déclare sa haine ; Vous serez à Tharsis; et moi , par mes soupirs, raugmenterai ses plaisirs.
DAPIINÉ.
Plût au ciel que Tharsis causât seul vos alarmes, Et qu'un père...
LEUCIPPE
Achevez.
DAPHNÉ
Eh! que sert d'achever Un souhait qu'on sait bien qui ne peut arriver?
LEUCIPPE
Il n'importe , mon ame y trouvera des charmes.
DAPHNÉ
Ne m'aûnez plus.
LEUCIPPE
Le puis-je ? et le souhaitez-vous ?
DAPHNÉ
Vos tourments ont pour moi quelque chose de doux , Il est vrai ; mais cessez.
LEUCIPPE
Hélas î cesser de vivre
Est le seul remède à mon mal :
Voilà le parti qu'il faut suivre ; Mais avec moi je veux perdre aussi mon rival. Vous ne me serez pas impunément ravie : Non , Daphné. Vous pleurez ? A h , princesse ! je dois
Mourir pour vos yeux mUle fois.
Avant qu'avoir Daplmé , Tharsis aura ma TÎe. Je ne puis voir tant de biens En d'autres bras que les miens :
Que mon rival me les cède , Et renonce à votre amour, Ou qu'il m'ôte aussi le jour Si l'on veut qu'il vous possède.
DAPHNÉ
Leucippe , si je vous perds , Il faut que dans nos déserts La solitude me doime Un sort plus calme et plus doux ; Et ne pouvant être à vous, Je ne veux être à personne.
APOLLON, LEUCIPPE, DAPHNÉ
{Apollon descend sur un trône de lumière. Cei pompe est jointe à une musique douce. Il t entouré des Heures, qui chantent ces nwts :) Daphné , portez vos yeux Sur le plus beau des dieux.
{Daphné s'enfuit aussitôt quelle a reconnu Apolh « sous le visage de Tliarsis. )
APOLLON
Tu me fuis, divine mortelle!
Où cours-tu ? n'aperçois-tu pas
Un précipice sous tes pas?
Il est plein de serpents : détourne-toi , cruelle. Suis-je encor plus à craindre? et rien dans ce valli Ne peut-il t'arrêter quand tu fuis Apollon?
Quoi ! tant de haine en une l)elle !
Insolent , qui brûles pour elle ,
Renonce à F hymen de Daphné;
C'est Apollon qui te l'ordonne.
Regarde quel rival ton malheur t'a donné.
LEUCIPPE
Mon malheur ? Dis le tien. Toi , le fils de Latone ! N'es-tu pas ce Tharsis que tantôt on a vu ? D'un magique ornement ton front s'est revêtu. Enchanteur, penses-tu que ta pompe m'ctoime ?
Ce n'est qu'un songe , ce n'est rien ; Va tromper d'autres yeux , et me laisse mon bieii
APOLLON
O dieux ! ô citoyens du lumineux empire !
Que vient un mortel de me dire !
Malheureux , ton orgueil s'en va te coûter cher :
Les dieux ne sont pas insensibles.
Qu'on l'attache sur ce rocher
Avec des chahies invisibles.
{Ce commandement est' exécuté par les tninisi
SCÈNE PREMIÈRE
LEUCIPPE , «ur un rocher.
Astres, soyez témoins de. ces injustes fers.
J'atteste ici tout l'univers,
Et les vents emportent ma plainte.
Jupiter, je t'implore; on veut forcer les cceurs :
Il n'est plus de libres ardeurs,
Ni d'autres lois que la contrainte.
l^oges-tu dans le ciel, ou dans les antres sourds? Écoutez-moi , déserts : on m'ôte mes amours;
Est-il douleur pareille?
Qui me consolera sur ce rocher fatal ? Leucippe est un spectacle à son cruel rival. Déserts, écoutez-moi; les dieux ferment 4'oreille.
( Daphné entend cette plaènie à Vvm des coins
du ikédire. )
SCÈNE IL DAPIINÉ, LEUCIPPE
DAPHNé.
Qui VOUS consolera? ne le savez-vous pas?
LBLCîPPE. [Hélas!
Quoi ! je vous vois ! c'est vous ! c'est ma princesse !.. J'avois perdu l'espoir d'une faveur si douce. Craignez-vous d'approcher?
DAPH.Xé.
Je sens qu'on me repousse : \juelque charme arrête mes pas.
Mais, si c'est adoucir vos peines Qu'y prendre part, souffrir ces gênes.
Gémir avec vous sous ces dialnes , Vous aimer malgré tout , malgré cieux , malgré sort , Votre princesse en est capable.
LEIXIPPE.
Apollon , Apollon , tu fais un vain effort ! Je ne suis plus le misérable.
DAPHNÉ
Hélas ! j'irrite un dieu jaloux et redoutable ;
A qui dois-je adresser ma voix?
Je n'ose t'ii^voquer, déesse de nos bois. Dans ta cour, dans ton cœur autrefois j'avois place ; L'amour m'en a bannie ; écoute toutefois.
Je ne demande point pour grâce Que tu souffres mes feux , et qu'un hymen charmant Engage à d'autres dieux celle qui t'a servie ; Délivre seulement Mon amant.
Et prends le reste de ma vie.
SCÈNE HL APOLLON , DAPHNÉ , LEUCIPPE
APOLLON
Pourquoi finir vos jours en des lieux pleins d'ennui ?
Trouvez-vous le dieu du Parnasse Plus afTreux qu'un désert?
( Daphnè témoigne vouloir s'enfuir. )
Hélas ! ce dieu la chasse :
Elle aime mieux mourir que régner avec lui.
C'est toi qui nous causes ces peines.
Mortel, contre les dieux oses-tu contester?
LEUCIPPE
Mes amours sont mes dieux.
APOLLON
Qu'on redouble ses chaînes.
Dénions!
DAPUNÉ, se jetant à genoux.
Faites-les arrêter.
Pouyez-vous bien me voir à vos pieds tout en larmes ,
Sans vous laisser toucher le cœur?
APOLLON
Daphné, c'est contre vous que retournent ces armes.
La pitié redouble vos charmes; En combattant l'Amour, elle le rend vainqueur. Votre douleur vous nuit ; vous en êtes plus belle.
Venez , venez être immortelle :
Je l'obtiendrai du Sort, ou je jtu% vos yeux Que les cieux
Regretteront notre présence.
Zéphyrs, enlevez-la malgré sa résistance.
DAPH>'É , s'ntfktyant.
O dieux! consentez-vous à cette violence?
SCÈNE V
APOLLON accourt , et fait cette plainte :
Barbare , qu'as-lu fait ? détruire un tel ouvrage !
Faire à ton frère un tel outrage !
Cruelle sœur, cruelle , et cent fois plus sauvage
Que les ours avec qui tu vis !
Que de trésors tu m'as ravis !
Rends-moi ces biens , rends-moi ce divin assemblage. Daphné, vous n'êtes plus ! j'ai perdu mes amours.
Et ne saurois perdre la vie !
Heureux mortels , vos pleurs cessent avec vos jours :
La mort est un bien que j'envie.
Puissent les deux cesser leur cours !
Périsse l'iuiivers, avecque ma princesse!
APOLLON, L'AMOUR
l'amour , 9ut descend sur le char de sa mère.
Sèche tes pleurs , elle est déesse.
Viens l'épouser : mes traits se sont assez vengés : Ces mouvements de haine en amour sont changés.
Puis-je t'ajouter foi ? m'as-tu fait cette grâce ?
l'amour.
Viens l'éprouver.
APOLLON
Allons, et que sur le Parnasse On célèbre des jeux à l'honneur de Daphné; Que le vainqueur y soit de laurier couronné. Bel arbre , adieu. Je quitte à regret cette place, Et veux qu'à l'avenir on ceigne de lauriers Le front de mes sujets et celui' des guerriers.
{Apollon monte dans le char où est V Amour, et tons deux retournent au ciel. Le théâtre change aussitôt. Le Parnasse se découvre au fond. Quelques Muses sont assises en divers endroits de sa croupe , et quelques poètes à leurs pieds. Sur le sommet , le palais du dieu se fait voir. Les deux côtés du théâtre sont deux galeries qui ressemblent à celles où on étale des raretés les jours de fêtes et les jours de foires. Là sont les archives du Destin. L'architecture est ornée de feuilles de laurier. Sous chaque portique est un bvste ; il y en a neuf de conquérants , et autant de poètes ; les conquérants d'un côté , les poètes de l'autre. Les conquérants sont , Cyrus, Alexandre, etc.; et les poètes sont, Homère, Anacréon , Pindare , Virgile, Horace, Ovide, VArioste,le Tasse, et Malherbe. Apollon a voulu que l'avenir fût montré en faveur de cette fête. )
( Un poète hénHque commence les jeux , et chasUe
ceci:)
Quel prince offre à mes yeux des lauriers toiqoiirs Je vois dans l'avenir cent potentats divers [vert^ Lui disputer encor l'honneur de la victoire. O toi , fils de Latone, amour de l'univers , Protecteur des doux sons, des beaux-arts, des boos Aide-nous à chanter sa gloire ! [^^^^
MELPOMÈNE
Ce n'est pas l'ouvrage d'un jour :
Sublime , allez dormir encor sur le Parnasse ; Et vous, clairons, faites place Aux doux concerts de l'Amour.
{Philis, jeune muse, Daphnis, poète lyrique, eih trent sur la scène, accompagnés d^une musique de flûtes, de hautbois, et de musettes, et chantent ce dialogue de pastorale :)
DAPHNIS
Et de quoi parleroit-elle ,
Que d'amour?
PHILIS ET DAPHNIS, ensemble.
Faisons aussi notre cour An printemps vêtu de roses; Ayons, comme toutes choses.
De l'amour.
( Un poète satirique vient brusquement les interrompre , et dit : )
Aimez, mais permettez que je parle à mon tour.
Gomment faire
Pour se taire ?
Le monde est plein de sots, de l'un à l'autre bout ; Le passé , le présent , et Tavenir sur-tout.
Gomment faire
Pour se taire?
CHŒUR
Comment faire Pour se taire?
THALIE
Ridicules, envoyez-nous Les principaux d'entre vous.
( Cinq ridicules entrent sur la schie. Cest une coquette emportée, une précieuse, un méchant poète, un homme affectant le bel air, et un vieillard amoureux. )
DAPHNÉ, ACTE V. SCÈNE VI
[^emèekanipoêU, chargé des intérêts de latrm^,
dit ces paroles : ) Doi ! dans oes lieux sacrés on souffre la satire !
THALIE
Soyez les premiers à rire.
jes Ridicules se consolent , et font une entrée , dansant tous sur les mêmes pas , et gardant toutefois, autant qu'ils peuvent, leur caractère,) Mercure, monté sur Pégase, descend au sacré vallon. Il interrompt la danse des Ridicules , et vient présenter trois couronnes de laurier à ces trois genres de poésie, )
MBRCURB.
Chacun de vous doit être couronné :
ecerez ces présents de la part de Daphné.
Elle est maintenant déesse ,
Aimant le dieu de ces lieux :
Poussez-en jusques aux cieux
Des chants remplis d'alégresse.
)lercure revole au ciel , ayant laissé Pégase sur le double mont. Quatre auteurs lyriques et autant de Muses du même genre viennent danser en témoin \
gnage de joie; puis les Riàieuies se mêlent avec eux, formant différentes figures avec des branches de laurier qu'ils portent tous , et dont ils se font des espèces de berceaux. Cest le grand ballet. )
( Après qu'ils ont dansé une fois , une Muse du genre
lyrique chante ceci :)
II n'est que dé s'enflammer ; Laissez, laissez- vous charmer; La raison vous y convie :
Sans le dieu qui fait aimer, Que seroit-ce que la vie ?
(Le grand ballet recommence encore, puis une Muse lyrique chante ce second couplet : )
Chacun sent quelque désir; Tout consiste à bien choisir; Faites-vous de douces chaînes :
En amour tout est plaisir, Et même jusques aux peines.
CHŒUa.
Aimez , doctes nourrissons :
S'il n'étolt point d'amour, seroit-il des chansons?
FRAGMENT DE GALATÉE
AVERTISSEMENT
Je n'ai point eommencé cet oa?rage dans le dessein d'en faire un opéra avec les accompagnements ordinaires , qui sont le spectacle et les autres divertissements. Je n'ai eu pour but que de m'exercer en ce genre de comédie ou de tragédie mêlé de chansons , qui me donnoit alors du plaisir. L'inconstance et l'inquiétude, qui me sont si naturelles , m'ont empêché d'achever les trois actes à quoi je Youlois réduire ce sujet. Si l'on trouve quelque satisfootion à lire ces deux premiers, peut-être me résoudrai-je à y ajouter le troisième '.
PERSONNAGES
GALATÉE. nymphe, fille de Nérée.
AGIS . berger, aimé de Galatée.
NÉRÉE, père de Galatée.
POLYPHÈBCE, cyclope, amoureux de Galatée.
CLTMÈNE , bergère et confidente de Galatée.
TIHANDRE, berger, amant de Glymène et confident d'Acis.
CHŒURS
SCÈNE PREMIÈRE
TIMANDRE.
Brillantes fleurs , naissez ; Herbe tendre , croissez Le long de ces rivages ; 'Venez , petits oiseaux , Accorder vos ramages Au doux bruit de leurs eaux.
' La Fontaine n'a jamais terminé ce fragment , et il ne Ta tait imprimer ({u'une seule fois à la suite du Poëfne sur le quinquina, 1682, in-12. p. 92-I28. C'est cette édition que nous avons collationnée pour le texte de la nôtre. Quant aux autres détails qui concernent Galatée , on peut consulter l'Histoire de la vie et de* ouvrages de Jean de la Fontaine, liv. IV, t. n . p. 19 de l'édit. in-18, et p. 179 et 425derédit in-So.
Clymène sur ces bords Vient chercber les trésors De la saison nouvelle :
Messagers du matin , Si vous voyez la belle, Chantez sur son chemin.
Et vous , xîhannantes fleurs y Douces filles des pleurs De la naissante aurore, Méritez que la main De celle que j'adore Vous moissonne en chemin.
Mais j'aperçois Acîs : il aime Galatée. Son ardeur pourroit bien être enûn écoutée. Il est beau , c'est assez ; et les filles des dieux Ne consultent que leurs yeux.
SCÈNE II
AGIS, TIMANDRE.
ACIS
Soleil , hâte tes pas ; amène ma déesse. O qu'heureux sont les amants Qui te reprochent sans cesse La vitesse des moments !
TIHANDRK.
Acis!
ACIS
J'entends la voix de l'amant de Clvroè Cher Timandre à qui seul j'ai découvert ma N'as-tu point rencontré celle dont les beauté Ont même sur Vénus la victoire emportée?
TIMANDRE.
Je viens de la quitter; elle aide Galatée A se parer des trésors de ces prés.
ACIS
C'est Galatée elle-même Que je viens chercher en ces lieux.
Tu t'es trompé , Timandre , et crois trop à te Quand on dit la l)eauté suprême ,
GALATËË, ACTE 1, SCÈNE IV
Oii dit la nymphe
TlifANDRE.
On dit la bergère qoe j'aime.
Nous en croirons les yeux de tout autre que vous.
CHŒUR
Vous ne vous trompez point, bergers, ce que Fou Est toujours Fobjet le plus doux. [aime
AGIS
La voici cette nymplie; elle vient, laissez-nous , Ikrgers : ce n*est qu'au seid Tiroandre Que mes secrets se font entendre.
SCÈNE III
ACIS, TIMANDIIE, GALATEE, CLYMÈNE.
ACIS
iK^essc des appas , si quelqu'un des mortels Mettoit son cœur au pied de vos autels , Que feriez-vous ?
GALATÊB.
Ce don ne se refuse guère.
AGIS
S'il étoit foit par un amant?
GALATÉE
Je ne l'en croirois pas moins capable de plabne.
AGIS
Si c'étoit un berger qui vous dit son tourment?
GALATÉE
Il ponrroit être si charmant , Qu'on l'écouteroit sans colère.
AGIS
Déesse des appas , écoutez les soucis
D'Acis.
Je vous aime; et non pas comme les immortelles, Par crainte, par devoir, sans transports, sans désir. Sans plaisir ; Mais connue il faut aimer les belles : Il faut auprès de la beauté Oublier la divinité.
GALATÉE
Berger, je vous trouve sincère ; Vous pouviez autrement témoigner votre amour : Je devois m'en douter; vous deviez me le taire.
AGIS
Et ne l'ayant fias fait , je dois perdre le jour. J'y cours , et je vous vais venger de cette offense , Indigue que je suis de mourir à vos yeux.
GALATKK.
Ne bougez , mortel; c'est aux dieux Que Ton doit réserver le soin de la vengeance.
AGIS
Je suis mortel , il est vrai ; mais aussi Je puis par nnm trépas faire honneur à vos charmes ; l.es dieux n'en usent pas ainsi :
Leur ardenr est légère ; ils aiment sans alarmes ;
Et vous méritez un amant
Qui s'abandonne à son tourment.
TiM ANDRE, AGIS, et CLTMBNB, ensemble.
Il n'est que d'avoir un amant
Qui s'abandonne à son tourment.
TIMAXDRB, à Clymène.
Le mien n'a point d'égal; et cependant, Clymène» QÉ'avez-vous fait encor pour soulager mes maux ?
Que sert de dire à tout propos :
Je suis contente de sa peine ?
Payez-la donc, ingrate, insensible, inhumaine!
GLYMÈNE.
Toujours les bei^rs Nous nomment cruelles, Et toujours leurs belles Les nomment légers.
On leur est sévère; On fait prudemment :
Cruelle bergère Craint volage amant.
GALATÉE
Retirez-vous tous deux ; toi , Clymène , demeure. Acis , on vous pardonne ; allez , et dans ces lieux Ne revenez de plus d'une heure.
GALATÉE, CLYMÈNE
GALATÉE
Ils sont partis ; je ne crains plus leurs yeux. M'ont-ils point mi rougir ? Clymène , cette offense Méritoit un courroux plus prompt et plus puissant : Ah! (|u'il est malaisé de cacher ce qu'on pense, Et plus encor ce que l'on sent !
Cruelle loi qui veox que notre gloire Soit de n'aimer jamais , ou n'aimer que des dieux,
Est-il juste de te croire
Plutôt que ses propres yeux?
Dès qu'un berger m'a su plaire,
Il n'est plus berger pour moi ;
Tu m'ordomies de le taire ;
Injuste, et cruelle loi!
Hélas! il n'est plus temps, et déjà malgré toi J'ai flattt* ce berger dans l'ardeur qui le presse..
GLYMÈNE.
Vour craignez de parler, et vous êtes déesse ! Quand on est de ce rang, l'on doit encourager Son berger.
Pour moi , je dis au mien sans cesse Qu'il m'a touché le orur aussi bien que les yeux. Je n'en dirois pas tant au plus puissant des dieux. Le silence en amour est une erreur extrême :
Souffrez , mais déclarez vos maux;
au
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Car qui les sait mieux que Tcms-iiièiiie?
Qae sert d'en parler aux échos?
n faut les dire à ce qu'on aime.
GALÂTBB et CLTMÈNB , ensemble.
Hélas! pourquoi soumit-on notre ccenr Â ce tyran que l'on appelle honneur ?
Tous nos amants nous content leur martyre, Et nos désirs n'oseroient s'exprimer.
n faut nous empêcher d'aimer.
Ou nous permettre de le dire.
CHŒDE.
Aimez, déclarez vos désirs; Car qui les sait mieux que vous-même ? Que sert d'en parler aux Zéphyrs?
Il les faut dire à ce qu'on aime.
SCÈNE PREMIÈRE
POLYPHÈME
Que vous êtes heureux , troupeaux ! vous ne songez
Qu'à satisfaire vos envies.
Si l'amour vous contraint d'oublier les prairies,
Vos feux sont bientôt soulagés; Et j'ai pour tout plaisir mes tristes rêveries ; Vain et cruel recours des amants affligés. Que vous êtes heureux, troupeaux! vous ne songez
Qu'à satisfaire vos envies.
J'aime la déité de ces rives fleuries : Hélas ! à quoi mes soins se sont-ils engagés ? J'ai beau lui tout offrir, et prés et bergeries. Ainsi que mes soupirs , mes dons sont négligés. Que vous êtes heureux , troupeaux ! vous ne songez Qu'à satisfaire vos envies.
Mais n'aperçois-je pas celle pour qui je meurs? La voilà , Tinliumaine : autour d'elle Zéphire Soupire ; Son teint de lis et de roses l'attire. Jeune et folâtre dieu , va chercher d'autres fleurs.
Laisse en repos son sein d'albâtre, En vain tu fais la cour à cet objet charmant ; Je dois seul en être idolâtre :
Il n'est pas fait pour un volage amant. Hélas! que me sert-il de l'aimer constamment?
POLYPHÈME, GALATÉE
POLTPIIÈME.
Venez- vous augmenter mes peines?
Cruelle! ai-je à souffiir quelque nooveta méprit?
GALATBB.
Tâchez de vous guérir; vos poursuites sont vaines. Je TOUS donne un sincère avis.
POLYPHÈME
Quoi! c'est le fruit de ma souffrance!
C'est le fruit de mes soins si longs et si constants!
GALATÉB.
Notre amour ne sert pas toujours de récompense; Et ce n'est pas toujours un ouvrage do temps.
POLYPHÈME
Vous écoutez les vœux d'un insolent, sans doute; Un beiiger vous parloit tout-à-l'heure en ce lieu.
GALATÉE
Ne pouvant vous aimer, qu'importe qui j'écoute? Un berger qui me plaît peut passer pour on dieu.
POLYPHÈME
Acis mi dieu ! Je tiens ce dieu bien téméraire.
Qu'il évile ma colère !
Polyphème est son prince; et j'ai dans ces hameaox Cent bergers comme lui qui gardent mes troupeaux. Ils font de votre nom résonner ces coteaux.
Si rien de moi vous pouvoit plaire , Ma voix se mêleroit avec leurs dialumeanx. L'autre jour je surpris au nid une fauvette.
Un rossignol et deux autres oiseaux :
Je les instruis pour vous, ils suivent ma musette. Et chantent, sans faillir, déjà deux airs nouveaux. Peut-être aunez-vous mieux de cruels animaux :
Si ce don vous plait davantage,
J'apprivoise deux jeunes ours :
Je n'en puis faire autant de votre humeur saovage;
Mes dons vous irritent toujours.
J'ai des forêts, j'ai des campagnes.
Des parcs où vous et vos compagnes Pourrez chasser : tous ces biens sont à vous.
Recevez-les, beauté céleste, Avec un autre don que je préfère à tous;
C'est mon cœur percé de vos coups.
GALATÉE
Je ne veux ce cœur, ni le reste.
POLYPHÈME
Ah! cruelle ! c'est trop : gardez que le courroux Ne me porte à la fin à quelque violence.
GALATÉE
Une déesse ne craint rien.
POLYPHÈME
Qu'Acis craigne du moins , lui de qui l'insolence Ose me disputer ce qui fait tout mon bien.
GALATÉE
Moi , le bien d'un cyclope?
POLYPHÈME
Un cyclope possède Ce que TOlympe a de plus beau.
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n esl vrai que Vénos vous cède;
je Taux bien Volcain; je mefQbvQdansrean. Je Taux peut-être mieux que Totre Âds M-méme ; Du moins par mes transporta j'ai MB frazaorpiaaés*
GALATÉB.
Eh bien, je crois Ads moins beau qoe Pdlyphème : Cependant il me plait , je Taime , c'est anei* L'amour a ses raisons; mais j'ai beau tous le dhe.
POLTPHÈMB.
L'amour est sans raison; mais j'ai beau me le dire. J'aimerai malgré moi.
GALATÉE
J'aimerai malgré tous.
POLTPHÀMB et GALATÉE, ensemble.
Heureux ceux que ce dieu blesse des mêmes coups!
Heureux les conirs unis sous un commun martyre!
Tons leurs tounnents leur semblent doux.
POLTPHBMB.
Ma présence vous irrite; Je le vois bien , cruelle. Adieu. Qu'Ads évite Mon courroux: S'il approche jamais de vous, S'il vous parle, s'il vous regarde.
S'il ose seulement prononcer votre nom; Voyez cet abyme profond , C'est ce que ma fureur lui garde.
SCÈNE III
GALATEE, GLYMENE.
GALATÉB.
Ses menaces me font trembler.
Acis n'osera plus me voir ni me parier. O dieux! il l'ose encor! Le voici; c'est lui-même.
Malheureux, fuis Polyphême:
Fuis vite; il n'est pas loin; s'il te voit... Mais,hâa8!
Je parie aux vents; Acis ne m'entend pas. Clymène , cours à lui.
GALAT^B , demeurée seule.
Que l'amour a d'alarmes!
Que de soucis rendent amers ses charmes! Quel dieu jaloux , corrompant ce plaisir, Voulut qu'il fût mêlé de peines , Et de ces plus aimables chaînes Fit un sujet de crainte , ainsi que de désir !
SCÈNE IV
<;alatée, acis, clymène, timandre.
GALATÉE
Fuyez , Acis , fuyez; je frémis quand je pense - ^ An MNTt dont un tyran menace nos amours.
AGIS
Esi-il d'autre danger pour moi que votre absence ?
Laissez là le soin de mes jours.
OALATiÎB.
Qui le prendra que cdie qui vous aime ! Encor si je pouvois vous suivre chez les morts! Mais vous irez sans moi trouver la Parque blême : Elle rira de mes efforts;
AGIS
Zéphyrs, portez aux dieux ces paroles eharmanles. Citoyens de l'Olympe, avez-vous des amantes ,
En avez-vous qui d'un mol seulement Puissent de Jupiter faire ainsi la (irtune? Allez, votre ambrosieesl chose trop commune; Je ne la daignerois souhaiter on moment.
Après cette gloire suprême , Si je ne meurs de plaisir et d'amour,
Je mérite que Polyphême
A son rival ête le jour
Aux yeux de sa maltresse même.
GALATÉB.
Berger, vous prodiguez mon bien; Votre vie est à moi : cherchez qudque retraite
Qui de nos feux ne dise rien ,
Quelque grotte sourde et muette :
Galatée, Hymen, et l'Amour,
S'y rendront sur la fin du jour
Par la route la plus secrète.
Cependant je prierai le Sort
Qu'il vous accorde l'ambrosie.
Ne hi méprisez plus si fort :
Elle vous ôlera U crainte de la mort,
Sans qu'il tous en coAte la vie.
Tai découvert à mon père nos feux :
n y odbsent; il veut ce que je veux.
Le voilà qui sort de son onde.
Peut-être à nos désirs a-t-il déjà pourvu , . Et déjà du Sort obtenu
Ce qu'il refuse à tout le monde.
Ifais que ne dit-on point pour les filles des dieux! Cependant gardez-vous d'approcher ce rivage ; Allez. Et vous, Timandre, arrachez-le à ces lieux : Si vous m'aûnez , s'il m'aime, arrêtez son courage. Jp vous confie Ads, conservez-moi ce gage;
Je n'ai rien de plus précieux.
SCÈNE V
NEREE, GALATEE.
Ma fille, votre amant doit perdre la lumière. Le Sort m'a répondu : Vous me pressez en vam ;
Si J'écoutois quelque prière,
Je oesserois d'être Destin.
Je viens d'abandonner la trame d'un monarque Aux ciseaux de la Parque.
SI
Afin de la fléchir, il offroit des trésors :
Mais l*or n'a point de cours an royaume des morls ;
Garon passe à présent ce prince dans sa barqae.
El Toos me voulez obliger
A rendre immortel an bei^ger !
GÂLATÉE.
Qaoi I mon berger monrra ! Destin , pour toute grâce ,
Je te demande qu'il ne passe Qu'après miUe soleils le fleuve sans retour. Je te demande, au moins, que dans le noir séjour
Tu me permettes de le suivre.
Ne me condamne point au supplice de vivre, Après avoir perdu l'objet de mon amour. GALATÉB et NÉEÉE, ensemble.
Aveugle enfiint, que sert qu'on te révère? AfTranchis-tu tes sujets de la mort?
Elle les prend; et si tu t'en sais faire D'autres nouveaux, elle les prend enoor. Vos déités sont un mal néo^saire.
Allons trouver Acis.
GALATÊB.
Allons : puisqu'il n'espère Contre Pluton nulle faveur.
Faisons qu'il cache son arcteur; Empêchons-le au moins de paroltre , Si l'amour laisse entrer la peur Dans les cœurs ôùai il est le maître.
CHOEUR DE BERGERS et DE NAÏADES.
UN BBacEE et UNE bergArb.
Pluton a son heure
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Ainsi que l'Amour:
Il faut que tout meure , Que tout aime un jour.
L'une et l'autre cour En sujets abonde; Deux rois sont au monde , Pluton et l'Amour.
CHŒUR
Deux rois sont au monde, Pluton et l'Amour.
LE BERGER et LA BERGÈRE.
Humains , qui devez tous un voyage à Cythèr Ne laissez point passer la saison des beaux joi
Le temps d'aimer ne dure guère , Et celui de mourir, hélas ! dure toiyours.
DEUX AUTRES BEROEBS.
Le plus beau de l'âge Le premier s'enfuit :
C'est être peu sage D'en perdre le fruit ; Car tout ce qui suit N'est que soins et peine, Douleur et c|iagrin; Et puis à la fin La mort nous entraîne.
CHŒUR
Goûtons la saison des fleurs; Usons des lis et des roses :
Bientôt la saison des pleurs Viendra finir toutes choses.
PROLOGUE
(Le théâtre reprétente U Toe do Marly dani l'^i^poeiiieiit , et les bords de la Seine sur le derant.)
APOLLON descend.
Lk NTHW,
Dieo dn Parnasse et do sacré Talion , Quelle a?entare en ces lieux tous attire ?
iPOLLOIl.
Mars , de tout temps ennemi d'Apollon , Me ftirae à quitter mon empire.
LA ITVP».
Notre monarque f ous promet Un repos qu'on s'a plus sur 1^ double sommet.
APOLLON
Jupiter lui-même anroit peine A cahner aujourd'hui tant de peuplai divers. Rien n'impose à présent silence à rnaifers; Et cependant je vois les nymphes de la Se|ne S'occuper à l'euTi de musique et de vers.
LA mupii.
Noos tenons ces fiTeurs d'un roi plein de sagesse ; La terreur et l'effroi respectent ces beaux lieux.
Des chants les plus délioieuz
Nos bois retentissent sans cesse.
La paix règne dans nos ombrages.
Le murmure des eaux , les plaintes des amants ,
Les rossignols par leurs tendres ramages. Occupent seuls Écho dans ces lieux si charmants.
APOLLON. 4É
Joignons tous nos accords : approchex-vous , AcanlMJP^' Fille de l'harmonie , 6 paix douce et charmante !
> L'opéra d'Astrée fat mis en musique par Golasse , et joué en 14tl ; Il n'eut q«e peu de succès.
Gomme j'unis les voix , reviens ODir lea emm.
Par son retour, la saisou la plus belle Annonce en mille endroits la guerre et ses ftareurs;
Fais qu'en ces lieux l'amour se renouvelle.
APOLLON» LA NVUPII, Ot ACANTBI.
Opaix! reviens imir les emmv.
Par son retour» la saison la plus belle Annonce en miHe endroits la guerre et ses fàreurs; Fais qu'en ces lieux l'amonr se renouvelle.
Ll cMioa.
Fais qu'en ces Ueui l'amour ae reaouveBe.
APOLLON
Et VOUS , oompegooos du printemps, Zéphyrs» par qui les fleurs renaissent tous les I EmbeUissex ces bords de leurs grâces naïves;
Ramenei id ces benn jours ; Doux Zéphyrs , invitei à danse i siu ees tives
Flore et la mère des
LA NTUPII.
Dans ces lieux les dons de Flore
Font accourir les Zéphyrs »
Et les larmes de l'Amtire
Se joignent à leurs sonplrt.
Les fleurs n'en sont que pina beUes ;
Jouisses de leurs attraits :
Flore à leurs grâces nouvelles
Donne id de nouveaux traita.
Toutes saisons n'ont pas ees riobemes légères Dont l'émail peint nos ehamps de diverses couleurs
Bergov , venex cnellUr les fleurs;
N'y venex point sans vos bergères.
Jouisses des dons du printemps ;
Tout finit , profltei du temps.
caoïua.
Jouissons des dons do printemps; Tout finit, profitons du temps.
ACANTHE
On se plaint ici des cruelles; C'est un beau sujet pour nos chants.
Rendons-les tendres et touchants; Os pourront inspirer l'amour aux ccrars rebeDes.
LA NTuras.
Ce n'est point par de doux sons.
Par des vers et des chansons , Qu'on rend un comr moins sévère.
Il faut plaire; Qui n'est pas foit pour diarmer Ne doit point aimer.
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ACARTBI.
Souvent dans le fond des bois Les bergers joignent leurs Toix , En dansant sur la fougère; Et souvent par leurs doux sons Le coeur de quelque bergère Est le prix de leurs chansons.
LBS CROICRS.
Est-il quelques rivages Qui ne connoissent point l'amour?
LA RTUrai et ACANTHI.
Si les bergers lui font leur cour.
Les roishd rendent leurs hommages.
LBS CBOBUBS.
Est-U quelques rivages Qui ne connoissent point l'amour?
LA RTHPin et ACANTBI.
U n*est point de lieux si sauvages , De cœurs si fiers, d'esprits si sages , Que ce dieu ne dompte à leur tour.
LES caoïuis.
Est-fl quelques rivages Qui ne connoissent point l'amour ?
APOLLON
Vos chants sont pour l'amour, ma lyre est pour la gloire. Do nom de deux héros je veux rempli les deoi ,
De deux héros que la victoire V Doit reconnoitre pour ses dieux.
Le Rhin sait leur vaillance , Le Danube en pourra ressentir les effets. Qui peut mieux qu'Apollon en avoir connoissance ?
Mais je veux taire ces secrets ;
Louis m'apprend par sa prudence A cacher ses projets.
Muses, profites d'un asile
Où toàt est paisible et tranquille.
Représentes, dans ce séjour.
Un spectacle où règne l'amour.
Ce dieu récompensa quelques moments de peine
Qu'eurent Astrée et Céladon;
Faites voir aux bords de la Seine
Les aventures du Lignon.
LIS CBOEUBS.
Que nos chants expriment nos flammes ; Répandons dans tout ce séjour Le charme le plus doux des âmes, I.,es chansons , les vers, et l'amour.
PERSONNAGES
ASTRÉE , bergère.
CÉLADON . amant d'Astirée.
SÉMIRE. amant d'Astrée.
PHYLLIS. confidente d'Astrée.
HYLAS , berger.
TIRCIS , berger.
GALATÉE. princewe da Forez.
LÉOMIDE, confidente de Galalée.
1SMÈNE , fée.
TROUPES DR DiniDUi.
TROUPES DE Brbgibs IT di BncHis.
ESPRITS ABaiBRS.
SÉMIRE
Perfide que je suis ! infortuné Sémire !
Les bruits qu'en ces hameaux je répands tous les jours
Soulageront-ils mon martyre ?
Que me sert de troubler d'innocentes amoars ? J'aime Astrée , et je tente un dessein téméraire. Je détruis son amant; mais que fais-je pour moi? Ce qui le rend suspect de violer sa foi
Me rend-il capable de plaire?
Au seul d'Astrée en vain j'ai versé cent poisons. L'implacable dépit , les injustes soupçons ,
L'aveugle et la sourde colère, La jalousie , au repos si contraire ,
Enfants de l'art dont je me sers , M'ont eu vain procuré le secours des enfers. Quel fruit aura ton crime , infortuné Sémire? Les mensonges divers à quoi tu donnes cours ' Soulageront-ils ton martyre!
Que te sert de troubler d'innocentes amours ?
Je me venge, il sufRt; je fais des misérables. N'est-ce pas un bien assez doux ?
Achevons; puis retirons-nous En des déserts inhabitables.
Amants, heureux amants, dont je détruis la foi, Puissiez-vous devenir plus malheureux que moi !
Je vois déjà cette bergère en larmes : Ce doit être l'effet des dernières alarmes Par qui mon imposture a séduit sa raison. L^MSons sur son esprit agir notre poison.
^tii.
SCÈNE IL
ASTRÉE , PHYLLLS.
ASTRjÊE , donnant à Phyllis une lettre ouverte. Avois-je tort, Phyllis? Tu vois ces témoiguages ;
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1 l>e ia main propre ils «>nt Irarés :
El le plus crédule amant ^^M
Coiuidëre de quels oulrages
Les regarde seulement ^^H
Comme on fait les fleurs nouvelles , ^^M
he me parle jamais du iraltre.
Avec quel([ue plaisir, mais sans atuchemeui. ^^M
Céladon, Céladon, il est dd dieu vengeur.
ASTBKE. ^^H
' PHVLLIS.
Quand il plall à l'Amour, tout objet est à craindre.^^f
Ne le soupçonnez pas , ma sœur.
Ce dieu met bien souventsa gloire à nous alleindiy^^H
ASTBÉE.
Du trait le plus commun et le nmaa redouté : ^^H
Uneprenuèrcardeur n'est bientôt plusqu'un songe; ^^H
PUYLLrS.
La vérité devient mensonge, ^^M
Je comtois encor mieux son CŒur ;
Et te mensonge , vérité. ^^M
Tout m'esl suspect, tout vous doit l'être.
Il le prévofoit bien, le traUre , l'in&dËle. ^^M
Quelque ennemi secrel vient d'imiter sa main.
J'eus peine à l'obliger à feindre ces amours r ^H
MIRÉE
Il résista long-temps , Je persistai toujours. ^^H
D^iras-tu nos yeux, qui l'ont vu re matin
Trouvoit-il Aminte si belle? ^^M
Embrasser lesjrenoux d'Aminte?
Je ligois dans ses yeux une secrète peur. ^^H
PHVLLiS.
L'ingrat avoit raison de craindre pour son cœur. ^^^Ê
C'est un reste de feinte :
Vous-même av« pu voir avec quelle cunirainle
C'étoit à vous d'avoir de la prudence , ^^^^|
Il feignoil des iransporls qu'il ne pouvoit sentir.
En l'éloignant du dattier ^^^M
Qu'un véritable amant a de peine à mentir !
De ^^^^1
*STIIBK,
Eh! qu'il ne mente plus.
C'étoit à lui d'avoir rie la constance . ^^H
PHTLLIS.
En résistant au danger ^^^|
Sait-il votre penaee?
De changer. ^^^|
Que sa flamme est traversée .
A vos soupçons je ne saurais me rendre : ^^^H
Et qu'on trouble vos amours.
Mais voici mon dessein , ma sœur. ^^^|
n veut vous ménager , en eximsam Aminle.
.UiTElÉE.
Je veux que pour Aminle il feigne de l'ardeur ; ^^^|
Que ne me l'a-l-il dit '
C'est le moyen de tout apprendre : ^^M
riivLMs.
Elle lui dira son secrel. ^H
Sans iluute il ne l'a pu.
Je l'attends; vous savez combien il esl discret ^^H
AsraÉK.
Le voicï. ^^^1
Mm eauT i Céladon n'éloil que in^ connu;
SCËNE III. ^H
IS'auroil-il pas prévu ma crainte .
ASTREE, EIYLAS, PHYLLIS. ^^M
Si ringral , d'autres soins occupe , prévenu....
PHÏLLI».
J'ai besoin, Uylas. de voire adresse. ^^M
Quel objel vous pent-on prélerer sous les cieux?
Puis- je- compter sur vos serments.^ ^^^H
ASTHÉE.
Amiiite est engageante , et prévient par ses charmes.
Ton amitié n)e rend trop parfaite â tes yeux.
Uu ne «onl-ce qu'amusemenl-s ' ^^^H
llétas! qui feint d'aimer esl toujours téméraire :
Sans cesse vous allez de bergère en bergère. |^^^H
r>e la feinte à l'effet , an n'a qu'un pas à faire :
Jurant d&sinctres amours : J^^^|
C'est un Écueil faul pour la fidélité :
Zéphire n'eut jamais d'ardeur si («ssagÈre ; ^^H
Il ne premif^rc ardeur n'est bîentdl plus qu'un songe ;
Eh ! cununent s'assurer qu'une ame si légère ^^H
Puisse ne l'«tre pas toujours? ^^H
lîl le mensonge , vérité.
pjlïLLls.
Quoi' vous doutez si je vous aime? ^ ,^^^^
Les coquettes les plus belles
Eh ! qui pourrait, Pliyllis, vous voir sans vousaiuiMf^^^H
Ne louchent que foihlemenl.
Vous avez plusd'appas que n'en a l'Amour mem^^^^H
Des traits i tout ravir, des yeux i tout cbitmer, ^^^|
Teindre de liHler pour elles;
Et vous douiez si je vous siiue ! .^^H
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PHTLLIS.
Déclarer si bien son ardeur, Ce n'est pas ce qui nous engage ; Les vrais interprètes du cœar Ne sont pas les traits dn langage.
ASTBÉB.
Ma sœar, j'ose aojoard'hiii te garantir sa foi. L'Amoor ne réservoit ce miracie qu'à toi.
HYLAS
Si je n'aime Phyllis, qae ce dlen me haïsse! Qa'il me li^TC à des cœorâ ennemis de ses traits! Qu'à la fin mon bonheur dépende du caprice D'mie bergère sans attraits !
PHTLLIS.
J'en croh^ vos serments , si Totre amoar s'applique A m'instruire des feux d'Aminte et d'un berger.
HTLAS.
N'est-ce pas Céladon? La chose est si publique , Qo'à de tn^ grands efforts ce n'est pas m'engager.
PHTLLIS.
B vient ^partez,
HTLA8.
Je vole où votre ordre m'appelle.
ASTRÉB et PHTLLIS.
Voyciis comment le traître , l'infidèle, Somtiéndra son manque de foi.
PHTLLIS.
Adieu; vous pourrez mieux vous éclaircir sans moi.
CÉLADON, ASTRÉE
CÉLADON
Hé quoi ! seule en ces lieux, sans songer à la fête
Dont vous serez tout l'ornement i
C'est un triomphe qui s'apprête Pour les dieux et pour vous, aux yeux de votre amant. On n'entend en tous lieux que des chants d'alégresse.
Bergères, bergers, tout s'empresse
De célébrer ce jour charmant.
Cependant vous rêvez : d'où vient cette tristesse ?
ASTBBE.
Berger, vous paroissez aujourd'hui bien paré : De cet ajustement quels yeux vous sauront gré?
CÉLADON
Les vôtres, ma déesse.
Il n'est rien en ces lieux Qui ne s'efforce de vous plaire; Et c'est pour attirer vos regards précieux, Çue ces prés, que ces bois, et cette onde si claire, Étalent ce qu'ils ont de plus délicieux :
l«'astre même qui nous éclaire Ne se montre si beau que pour plaire à vos yeux.
ASTRÉB.
Céladon y bannissez ces discours d'entre nous ; Je sais qu'en votre cœur une autre est pf^^két; £t vos vœux ne sont pas pour Finnocente Astrée.
CÉLADON
Ciel ! mes vœux ne sont pas pour vous !
Dieux puissants qu'ici l'on révèatty Dieux vengeurs des forfaits , je vous atteste tous; Si quelque autre qu' Astrée à mes désirs est dière, Faites tomber sur moi vos plus terribles coups!
ASTRÉE
Sois traître seulement, et ne sois pas impie.
CÉLADON
Juste Ciel ! vous douiez encore de ma foi ! Mais quel est cet objet dont mon àme est ravie?
ASTRÉE
Va, perfide, va, garde-toi D'oser jamais paroltre devant moi.
CÉLADON
Ah! dn moins...
ASTRÉE
Non.
CÉLADON
Quoi ! sans l'entendre Condamner un amant si fidèle et si tendre !
ASTRÉB.
Non, perfide, non, gatde-toi D'oser jamais paroltre devant moi.
CÉLADON
Mon sort est dans vos mains , il font vous satisfiûre, £t puisque votre arrêt me livré au désespoir, J'y cours; et respectant votre injuste colère, Je me fids du trépas un funeste devoir. Vous me regretterez , j'en suis sûr ; et votre ame, Au vain ressouvenir d'une constante flamme
Se laissant trop tard émouvoir.
Me donnera des pleurs que je ne pourrai voir.
SCÈNE V
ASTRÉE
Seroit-il innocent? me serois-je trompée?
Soupçons dont j'ai l'ame occupée , Dois-je donc vous bannir? L'ai-jeà tort condamné? £n quel trouble me met cette fuite soudaine!
Qu'as-tu fait, beigère inhumaine?
Où s'en va cet infortuné ?
Ne le pas écouter ! se rendre inexorable ! Ses pas précipités, ses regards pleins d'effroi , Me font craindre pour lui; que ne dis-tu pour toi,
Bergère misérable !
Tu ne l'as pu haïr, quand tu l'as cru coupable; Que sera-ce, s'il meurt en te prouvant sa foi ! Cours , malheureuse , cours , va retarder sa fuite.
SCÈNE VI
( Un druide condwant la cérémonie de la fête du gui de l'an neuf, à la place d'Adamoi.)
TROUPES dbDRUIDES,de PATRES S YL VAINS, FAUNES, BERGERS bt BERGÈRES.
UN DRUIDB.
Maîtres de l'univers, dieux paissants, nos hameaux Vous présentent le don que viennent de nous faire Ces antiques palais qu'babitent les oiseaux. Consentez dans nos bois leur ombre tutélaire. Nous ne vous demandons , en faveur de ce don.
Ni des grandeurs, ni du renom.
Ni des richesses excessives; Que les sources de l'or soient pour d'autres que nous.
Nos destins seront assez doux ,
Si les bergères de ces rives Ne font régner que de chastes désirs Et d'innocents plaisirs.
LE D&UIDE et LE CHŒUR.
Conservez nos troupeaux , arrosez nos prairies; Faites régner la paix sur ces rives fleuries; Que Mars n'y trouble point les jeux et les chansons ; Gardez nos fruits et nos moissons.
UN URGER et LE CHŒUR.
Accourez , bei^gers fidèles ; Célébrez tons, en ce jour.
Vos bergères et TAmoar :
Chantez vos feux et vos bdles.
CHŒUR
Venez , Amours , volez de cent dimtts divers
En ce séjour tranquille.
Ces feuillages épais , ces gazons toujours verts ,
Vous offrent un charmant asile. Venez , Amours , volez de cent climats divers. Pour enflammer nos ccrars , seuls dignes de vos fers. Laissez dans un repos languissant, inutile.
Tout le reste de l'univers.
SCÈNE VIII
PIIYLLIS, ASTRÉE.
phtllis.
Céladon dans les flots a terminé sa vie, Comment le dirai-je à ma sœur?
ASTRBË.
Je le sais , Phyllis : ce malheur Est l'effet de ma jalousie.
Déteste-moi; c'est peu de me haïr :
Céladon ne périt que pour mieux m'obéir. n s'est perdu ! Je me perdrai moi-même. Que me sert la clarté du jour ?
Je ne verrai plus ce que j'aime !
Cher amant, as-tu pu me quitter sans reloiir ?
Notre bonheur étoit suprême; Les dieux nous l'envioient du haut de leur s^our. Tu t'es perdu ! je me perdrai Que me sert la clarté du jour ?
SCÈNE II
GALATEE, LEONIDE.
LÉONIDE
Princesse , cherchez-vous ici la solitude ?
GALATéE.
Je me laisse conduhne à mon inquiétude.
Mais que fait Céladon? Dis-moi , qu'en penses-tu ?
Je vois qu'en secret tu me blâmes D'avoir pu concevoir de si honteuses flammes ; Mais, hélas! qui n'auroit vainement conibatta Contre les traits dont il a su m'atteindre?
ASTRÉE, ACTE II, SCÈNE III
Il alloit expirer ; Tonde irenoit d'éteindre
Le Yif éclat de ses attraits;
La pitié lai prêta ses traits.
L'oracle, les destins, tont lui fut fevorable; Rien ne vint s'opposer à ma naissante ardenr.
LÉONIDB.
Que de raisons ont fidt entrer dans votre cœur Un ennemi si redoutable!
GALATÉB.
Mes yeux me trompent-ils? C'est à toi d'en juger.
LéONIDE.
Princesse, il est charmant ; maisce n'est qu'unberger.
GALATÉE
Par les nœuds de l'hymen, le sceptre et la houlette
Se sont unis plus d'une fois.
L'amour n'est plus amour, dès qu'il cherche en ce
Une égalité si parfaite. • [ choix
Mon oœor est excusable ; et Galatée enfin Seroit-elley sans toi , dans cette peine extrême ?
Léonide , ce fut toi-même Qui me fis y malgré moi, consulter ce devin. Princesse, me dit-il, voici votre destin. Une étoile ennemie, autant que fovorable. Peut vous rendre en hymen heureuse ou misérable.
Dans ee miroir regardez bien ces lieux : Vers le déclin du jour il fendra vous y rendre; Celai qui s'offrira le premier à vos yeux Est réponx que le Ciel vous ordoime de prendre. J'aperços ce bei^ger : résisterai-je aux dieux ?
LéONIDE.
Princesse , son Astrée a pour lui trop de charmes.
GALATÉE
£h ! n'ai-je pas les mêmes armes?
N'est-ce rien que mon rang auprès de Céladon ?
UfONIDB.
Vous ne connoissez pas les bergers du Lignon. Leurs amours sont leurs dieux : l'ofTense la plus noire
Pour eux est l'infidélité.
Aimer, fait leur félicité ;
Aimer constanmient , ftit leur gloire.
GALATÉE
Toutes les conquêtes d'éclat
Flattent la vanité des hommes. [sonunes ,
Quelque constantsqu'ils soient , dans les lieux où nous La beauté dans mon rang ne fit jamais d'ingrat. Je tremble, je le vois. Quoi ! même en ma présence Il soupire, il se plaint aux édios d'alentour!
LÉONIDE
Il n'est plein que de son amour.
Par ses chagrins , jugez de sa constance.
GALATÉE , CÉLADON , LÉONIDE
GALATÉE
Céladon, contemplez nos jardins et nos bois; Qui ne croiroit que Flore y tienne son empire !
De ces oiseaux qu'amour inspire
Ecoutez les charmantes voix.
A charmer vos ennuis en ces lieux tout conspire : Cependant c'est en vain que tout vous fait la cour.
Nos soins , nos vœux , ce beau séjour,
N'ont point d'agrément qui vous flatte.
Galatée a sujet de se plaindre de vous : Faut -il que sans effet sa présence combatte Cette tristesse ingrate Que vous osez conserver parmi noua ?
CÉLADON
Princesse , ma douleur n'est pas en ma poissanœ : Je sors, vous le savez , du plus affreux danger; Puis-je m'empêcher d'y songer?
GALATÉE
Songez plutôt à ma présence;
C'est la seule reconiioissance
A quoi je veux vous engager.
Vous soupirez , vous vous plaignez sans cesse :
Si c'est d'une mgrate maîtresse , Changez; vous pouvez faire un choix rempli d'appas. A souffrir tant de maux quel cœur peut vous contrain-
Hélas ! le mien ne comprend pas [ dre?
Que vous deviez jamais vous plaindre.
Mais quelle est cette Astrée ? et depuis quand ses coups Tiennent-ils votre ame asservie?
Votre esclavage étoil-U doox?
CÉLADON
Belle princesse, conmie à vous , Hélas! je suis bien loin de lui devoir la vie.
GALATÉE
Du Lignon en fureur dans ce fatal moment Contez-moi l'accident funeste.
CÉLADON
J'y tombai , vous savez le reste ; ,
Je ne veux vous parler que de vous seulement.
GALATÉE
Vous pâlissez ! vous changez de visage !
CÉLADON
Nymphe , c'est malgré moi que sous un doux ombragt
L'aspect de ce fatal rivage A rappelé les maux que je viens d'endurer.
GALATÉE
De vos chagrins, de celte triste image Poisse le Ciel vous délivrer!
Dhreitis ses soins , Léonide ;
CÉLADON, LÉONIDE
LÉONIDB.
Dans le fond de ce bois est un antre sacré;
Là , jadis chacun à son gré Pouvoit, en regardant dans une onde fidèle
Qui coule en ce lieu révéeé, Connoitre si l'objet en son cœur adoré
Ne bn^Ioit point de quelque ardeur nouTcUe. Cette fontaine a nom , la Vérité d'amour : On n'en approche plus; deux monstres à l'entonr Interdisent l'abord d'une source si belle.
CÉLADON
Léonide, je sais que cet enqjiantement
Nuit ou sert à plus d'un amant :
Voyez combien il m'est contraire.
Sans ces monstres pleins de fureur, Astrée auroit pu» lire en cette onde sincère
Mon innocence et son erreur;
Elle m'auroil trouvé fidèle.
LÉONIDB.
Vous aimez trop une beauté cruelle :
Oubliez-la : cédez à des transports plus doux, Et songez qu'en ces lieux il est une princesse
Dont les appas et la tendresse Sont dignes d'un amant aussi parfait que vous. Laissez la constance Aux heureux amants.
Vous souffrez mille tonnnents ; Vous aimez sans espérance.
Laissez la constance Aux heureux amants.
Des plaisirs les plus charmants Amour ici récompense De si justes cliangements.
Laissez la constance Aux heureux amants.
CÉLADON
Vous voulez m' engager sous un nouvel empire ; Et dans mes premiers feux je veux persévérer. Ce if est point par conseil que notre cœur soupire ,
Ou qu'il cesse de soupirer.
CÉLADON et LÉoy IDE, ensemble.
Ce n'est point par conseil que notre cœur soupire ,*
Ou ({u'il cesse de soupirer.
CÉLADON
Notre princesse est jeune et belle ; Elle mérileroil le cœur d'un souverain.
>lais celui d'uii beiiger ! quelle gloire pgH| fàktî
Nymphe, vous combattai en vain La foi que j'ai jurée :
Combattez-la quand vous verrez Astrée.
LÉONIDE
Sa beauté ne sauroit excuser sa rigueur. Céladon , il est >Tai , votre bergère est belle;
Mais elle est fière, elle est cruelle,
Elle abuse de votre cœur.
• CÉLADON
Ah ! si j'étois dans nos bocages!
Si leurs frais et sacrés ombrages PouToient servir de temple à l'objet de mes feux ! Si mon cœur y pouvoit sacrifier sans cesse
Au souvenir de sa déesse.
Que je me trouverois heureux!
SCÈNE V
ISMENE, féb; LEONIDE, CÉLADON.
ISMÈNB.
Le Ciel exaucera mes vœux; Il me l'a fait savoir. Je suis la fée Ismène : Ma puissance et mou art vont vous tirer de peine.
LBONIDB.
Qui vous rend à ces lieux, Ismène , ditet^noi?
ISMÈNB.
L'ordre secret des dieux : j'exécute leur loi.
LÉONIDB.
Quels biens votre pouvoir ne va-t-il pas répandre Dans cet heureux séjour!
ISMÈNB.
Mon oracle doit vous l'apprendre Avant la fin du jour.
Céladon , mettez fin à vos tristes alarmes.
Votre bergère par ses hunnet
Veut elle-même vous venger :
Elle croit que de son beiger L'ame encor dans les airs, faute de sépulture. Autour de ces hameaux errante à l'aventure, Attend qu'im vain toinbeau la vienne soulager.
CÉLADON
Confidente des dieux , on amant trop fidèle
Attend tout de votre savour:
Faites , par son divin pouvoir, Que , libre et dans nos bois , j'adore ma cruelle.
ISMÈNB.
Je ferai plus encore et pour vous et pour elle. Dans ce moment mon art vous fera voir Ses regrets et son désespoir.
ISMÈNE, aux ministres de sa puissance.
Princes de l'air, Nymphes , Héros , Génies , Calmez de ce berger les peines infinies; Faites-lui voir Astrée , et cachez-le à ses yeux. Rendez àcet objet l'honneur qu'on rend aux dieux.
ASTRÉE» ACTKII» 6GËNE VIII.
Et le temple, et VuaM » et les cérémoaies Vous ont été déjà par mon ordre preBcrits : Faites votre devoir, pars et légers esprits , Princes de l'air, Nymi^ies, Héros , Génies.
( Les esprits aériens desceaâend sw un Umrhillon de nuages , et construiseni im temple diâiè à Astrée : le jardin se change entièrement en furet.)
SCÈNE VL ASTRÉE, PHtLLIS
PBTLLIS.
Noos parcourons en vain tons les bords dn Lignon : Reposons-nous , ma sœur; entrons dans oe bocage.
ASTBÂE,
O dieux ! j'y vois un temple.
PHTULIS.
n porte votre nom.
Je viens de voir, au Ibnd de cet ombrage , Oes mots écrits par Céladon :
« Cest dans cette demeure « Qu'un amant exilé cherche en vain quelque paix, c Que, pour le prix des pleiuiqull y verse à toute heore, « Puisse Astréeétreheureuse,etn'en verser jamais! »
▲StRÉB.
Quoi! de son ennemie U en Ihit sa déesse ! Au moment que je viens de oauser son trépu n me consacre un temple , et demeure kârbas
Afin de m'adorer sans cesse !
Dans ce sombre réduit retirons-nous , ma sœur.
Pourrois-je , après de tels outrages, Sans honte et sans remords jouir d'un tel honneur? Un tombeau m'est mieux dû qu'un temple et des hom-
[mages.
LE GÉNIE
Soyez sensible , Astrée , au sort de votre amant.
Pour lui nos voix à tout moment Font résonner ici mille plaintes nouvelles. Il ne pense qu'à vous; il n'a pour tous désirs
Que de se consoler, en ses peines craeUes, 9sBt de vahis et tristes plaisSrs.
HTLA8.
Voilà l'effet que produit la constance.
Vantez , bergers, votre persévérance !
TIRCIS
C'est un devoir de persister toujours Dans les mêmes amours.
HTLAS.
Cest une erreur de persister toujours Dans ks lûtawi amours.
TIRCIS iqpvLAS, ensemble.
C'est un devoir 1 de persister toi^ours C'est une erreur J
Dans les mêmes amours.
TIRCIS
Hyks, y songes-tu? ProfSuier un tel temple!
LE GÉNIE
N'ûnitez pas son^xemple. .
Régnez, divmobjet, et triomphez des cœvt; Daignez recevoir les honneurs Que le Ciel fkit rendre à vos chamies : Ne les proftmez point, ne verset plus de braiei Régnez, divin oljet, et triomphei.dei oœais.
CHŒUR
Régnez, divin objet , et triomphez des oceurs. Que sous les pas d'Astrée ici tout s'eadMOâsse !
Que de son nom tout retentisse !
Faison»4e répéter aux édios d'alentour : Tous les cœurs lui rendent les imieB; Et cââver ses charmes.
C'est célébrer le pouvoir de l'Amour.
PHYLLIS
Retirons-nous aussi, quittons cette demeure;
La peur m'y saisit à toute heure.
Il est tard, et cliacun s'en retourne aux hamea L'ombre croit en tombant de nos prochains cote Rejoignons ces bergers, déjà la nuit s'avance.
Dans ces lieux régne le silence.
Bergers, attendez-nous.... Us ne m'écoutent p
ASTRiiE.
C'est de moi seulement qu'ils détournent leurs EiU-on dit qu'un jour cette Astrée Seroît l'horreur de la contrée ?
Tout le monde me fuit! on a raison, Phyllis;
Qui ne détesteroit mes fureurs excessives?
O lieux que mon berger a long-temps embellis
lledeniandez-moi tous l'ornement de vos rives.
SCÈNE PREMIÈRE
ASTRÉE
Enfin me voilà seule /et j'ai trompé Phyllis. Venez , monstres cruels : ce njjjl pas que j'espère
Que ma beauté foible et Nfere Donne atteinte à des sorts par l'enfer établis ; Je ne veux que mourir.
Céladon ! tu m'appelles.
Si parmi les choses mortelles Quelqu'une peut encor t'attacher id-bas y Plains la bergère qui t'iÉlore ; Ce n'est plus pour moi que l'aurore Reparoltra dans nos climats.
Clière ombre, je te suis. Adieu , rives cruelles ; Adieu , soleil ; adieu , mes compagnes fidèles : N'aimez point, ou tâchez de bannir de l'amour Les soupçons, les dépits, les injustes querelles; Celui que je regrette en a perdu le Jour.
Je ne vous fuis que pour le suivre ; A ce devoir il me faut recourir :
Si je vous ai promis de vivre.
Aux mânes d'un amant j'ai promis de mourir.
C'est trop tarder, ombre chérie :
Viens voir mon crime s'expier ; Aide mon cœur à défier Ces animaux pleins de furie.
Mais d'où vient que je perds l'usage de mes sens?
La mort sur mes j&ax languissants
Étend un voile plein de charmes.
Avec quelle douceur je termine mes jours! Quel plaisir de céder à de telles alarmes.
Pour se rejoindre à ses amours !
SCÈNE IL
CÉLADON
Sous ces ombrages verts je viens de voir Astrée. Bois , dont elle parcourt les détours ténébreux , Ne me la cachez pas sous votre ombre sacrée.
O dieux ! je l'aperçois aux pieds d'un monstre affireux! Des puissances d'enfer ministre malheureux, Par quel droit nous l'as-tu ravie?
Inhumain, devois-tu seulement l'approcher?
Ce dard punira ta furie.
Tous mes efforts sont vains, et je frappe un rodier. Meurs , Céladon; qui me retient la main? Fiers animaux , je vous réclame en vain ; Tout est marbre pour moi , tout est sourd à ma peine. Léonide, est-ce là cette faveur d'Ismène?
Je meurs enfin; et plat aux dieux . [yeux ! Que j'eusse, pour témoins de ma mort^ ses beaux
SCÈNE IIL TIROS, HYLAS
Tiacis.
C'est ici que se doit accomplir le miracle Que la fée a prédit aux rives du Lignon.
HYLAS
Raconte-moi donc son oracle.
Que vois-je, juste Ciel ! Astrée et Céladon De ces monstres cruels ont éprouvé la rage !
TIRCIS
Le sort est accompli, ne nous alarmons pas. Le Ciel en ces amants achève son ouvrage. Pour finir tes frayeurs, entends l'oracle , Hylas.
Le plus constant et la plus belle , Pour rendre à l'univers cette glace fidèle ,
Détruiront un enchantement :
On les verra mourir, mais d'une mort nouvelle ;
Ils revivront en un moment.
HYLAS
De ces monstres horribles L'aspect n'est plus à redouter.
TIRCIS
Ne troublons point du sort les mystères terribles; Sortons : à nos hameaux allons tout raconter.
ASTRÉE, CÉLADON
ASTRÉE
Qui me ramène au jour? et d'où vient que je voi
L'ombre de Céladon se présenter à moi ?
Mes yeux me trompent-ils? Son ombre! C'est lui-
Quol ? je reverrois ce que j'aime ! [ même.
Hélas ! il a perdu le jour.
Vains et trompeurs démons, rendez-lé à mon amour. Il ouvre enfin les yeux ! il reprend tons ses charmes !
L'ai-je ranimé par mes larmes !
CÉLADON
Où suis-je? Le soleil éclaire-t-il les morts?
Quoi ! je revois les mêmes bords Où ma divinité m'interdit sa présence !
C'est elle-même que je voL
ASTRÉE, ACTE III, SCÈNE VL
Ah ! ne rappelez point une iqjiute délense^ Mes pleors ont lavé cette offense; Deviez-Tons suivre cette loi?
CliLADON.
Quoi ! vous m'avez pleuré! Ces larmes prédeuses Anroient arrosé mon tombeau !
Divim'tés, de mon sort envieuses, Avez-vous un destin si beau ?
Les yeux de la divine Astrée M'ont vengé de votre courroux :
Vous ignorez les plaisirs les plus doux : >Descendez en une contrée On de semblables yeux puissent pleurer pour vous.
▲STRÉE.
N'irritez point les dieux , et craignez leur puissance ; Vos transports les pourroient contre nous animer.
J'ai de vos feux assez de connoissanoe ;
Vous nfi^foez trop....
CELADON
Peut-on vous trop aimer ?
ASTRÉB.
Que je vous ai causé d'alarmes !
Ai-je trop pu les payer par mes larmes ?
Ah ! que nous bénirons nos fers ,
Si TAmour mesure ses charmes
Sur les tourments qu'on a soufferts !
ÂSTBÉEy CELADON, ensemble,
O doux souvenir de nos peines !
O nceuds par qui l'Amour recommence à Ibrmer
L'espoir le plus cher de nos chaînes y Redoublez les plaisirs qui viennent nous charmer !
O doux souvenir de nos peines !
ASTRÉE , GALATÉE , ISMÈNE , CÉLADON
CÉLADON y à Astrée.
La nymphe vient à nous.
CÉLADON , à Galatée.
Princesse , notre sort Vous doit faire excuser ces marques de transport.
GALATÉE
J'ai déjà tout appris d'Ismène ; Tendres amants , vos vœux sont exaucés; Venez voir en cette eau la On de votre peine. ASTRÉE , CÉLADON, ensemble. Nous la voyons dans nos cœurs y c'est assez.
ISMÈNE
Rien ne peut plus troubler une si douce chaîne : Achevons de remplir les ordres du destin.
Tout obéit à mon pouvoir divin.
Rien ne peut plus troubler une si douce chaîne : Unissons ces tendres amants;
Us n'ont que trop souffert; finissons lears toorm
GALATÉE y ISMàNE , ASTRÉB y CÉMsADOM.
Unissons ces i ^ , Unissezde ) ^dresamante.
Ils n'ont que trop souffert; j J^^ |*~^
ISMÈNE
Du haut de leur gloire éterbelle Les dieux ont daigné voir ces amants en ce joui Et veulent rendre leur amour Heureux autant qu'il fut fidèle.
GALATÉE, ISÉkjpB, ASTEÉB , CJ^LADON.
Unissons cârï , , . -
n » « «9 ^ ( finisBOBS I lem ti
Ils n'ont que trop souffert; a^^gg^ I
GALATÉE
Le printemps y avec toutes ses grâces , Ne nous paroltroit pas entouré de plaisirs ,
Si l'hiver, environne de ^aces, N'avoit interrompu le règne des Zéphyrs.
ISMÈNE
Plus on a de tourments soufferts , Plus douce est la fin du martyre;
Plus Borée a troublé les airs y
Et plus le retour de Zéphire Cause de joie à l'univers.
BERGERS ET DE BERGÈRES
GALATÉE
Que tout ce que ma cour a de magnificence Accompagne aujourd'hui l'hymen de ces amant
. Inventez tous des divertissements
Dignes de ma présence.
ISMÈNE, GALATÉE, ensemble.
Amants , votre persévérant Du sort surmonte les rigueurs ; Que l'Hymen et l'Amour, toujours d'intellige» Vous comblent à jamais de toutes leurs doaceu
LE CHŒUR
Que l'Hymen et l'Amour, toujours d'intelligenc Vous comblent à jamais de toutes leurs douceui HYLAS, aux am>anis qui veulent aller à la fon
de la Vérité d'amour.
Ces indiscrètes eaux vont vous accuser tous; Vous feriez beaucoup mieux de croire que vos l Sont fidèles.
A quoi sert d'être jaloux?
C'est le moyen de déplaire , Et de faire Qu'à l'objet de vos vœux d'autres plaisent que '
SCÈNE VII
Teoijpb de la suite d*Ismène ; LISETTA , GALIOFFO, GAMBARINI.
LISETTA.
Chi per mogF mi vuol pi^hr !
Son Lisetta ,
FanciuUetta ,
Vezzosetta,
Leggiadretta y Son d' amore la saetta Fatta per tutto infiammar.
Chi per mogl' mi vuol fkigliarl Ogni fior, se non è coltÀ , Cade, e da gli venti è tolto.
Ahi che tem' ch' al pnmo fiato Certo fior troppo gnardato , Meco più non pQ^ star.
Chi per mogl' mi vuol pigliar !
GALIOFFO, amante di Lisetta.
Di voi sono innamorato.
n fantolin , Dio bendato , Gon an stral awelenato M' ha per voi ferito il cor. Rispondete a tanto ardor, I fate entrar, eu sto d) fortunato, n mio vascer tormentato Nel dolce porto d' amor.
GAMBABINI , rivale di Galioffo.
Tu aeî matt' d' amar sta bella.
Speri tu qualche mercè?
Quest' amor convien a te , Corn' air asino la sella.
Lisetta è fatta per me , Com' io son fotto per ella.
Son giovan , le' è giovanella; Son fedel , le' è pien' di fe, Com' io son fatto per ella, Lisetta è fatta per me.
LISETTA.
O quanti becchi ,
Balordi e vecchi !
Quai bruttalaccio !
Quai nasonaccio !
Non voglio tal servitù , Ne mi maritarè più.
GALIOFFO.
Voi mi sprezzate !
GAMBARINI.
Voi mi beffiate !
LISETTA, GALIOFFO, GAMBARINT.
Non voglio tal servitù , Ne mi maritarè più.
CHŒUR DE LA SUITE DE GAIOMe,
Versons dans tons les cœurs une joie éclatante. Qu'en ces lieux tout rie et tout chante. Fuyez , éloignez-vous d'ici , Ennui, chagrin, triste souci.
TROUPE DE LA SUITE D'iSMàNE.
Cantiamo , Balliamo, Ridiamo , Sempre viviamo cosl.
TROUPE DE LA SUITE DE GALATl^E.
Chantons , portons nos voix jusqu'au céleste empire. Que les plus graves dieux , en nous entendant rire ,
Y soient forcés de rire aussi.
SUITE d'ismène.
Su pigliam tutte le gioie
E mandiam tutte le noie
Ail' infemo in questo di.
tous ensemble.
Versons dans tous les cœurs une joie éclatante :
Qu'en ces lieux tout rie et tout chante.
Fuyez , éloignez-vous d'ici ,
Ennui , chagrin , triste souci.
FIN D*ASTRÉË.
^il^ts^^99i9^f^99%^i
ACHILLE
BRISÉIS, LYDIE
LYDIE
Noos VOUS revoyons donc , heureuse Briséis ! L'injuste Agamemnon, pour venger son pays , Vous rendant au héros à qui vous sûtes plaire , Croit que vous fléchû-ez d'un seul mot sa colère.
BRiséis.
Moi, le vouloir fléchir! Lydie, y pensez-vous? Moi, troubler le repos qu'il doit à son courroux!
' La Fontaine n'a compote qae deux actes de cette tragédie û' Achille : il est probable gu'il les envoya à son ami de Maucroix, qui l'engagea à ne point continuer; et il déféra si bien aux sages conseils de cet ami , que pertomie de son temps , ni même long-temps après sa mort . ne s'étoit douté qu'il s'étoit aussi essayé dans le genre tragique, jusqu'à ce que d'Olivet, éditeur de quelques unes des œuvres de François de Maucroix . eut déposé en 1740 des manuscrits de cet auteur, parmi lesquels se trouvoient les deux actes û'Jchilte de La Fontaine . écrits en entier de sa main , et contenant quelques notes qui annonçoient de quelle manière il se proposoit de terminer cette tragédie. Les auteurs de la petite Eibliothéque des Uvédtres ont kl premiers, en 17S5, publié sur le manuscrit ces deux actes inédits de notre fabuliste ; et c'est d'après l'édition qu'ils eu ont doonée qu'on les a réimprimés dans toutes les éditions de La Fontaine. Nous avons coilationné avec un grand soin le manuacrit autographe de ces deux actes, qui est à la Bibliolbè^iue du Roi : ce qui nous a donné les moyens de rectifier les négligences des premiers éditeurs, et de rétablir des vers entiers qu'ils avoiont omis.
Il a quitté par-là l'intérêt des Atrides,
Par-là laissé de Mars les fureurs honuddes;
Et lorsque seul en paix il voit même les dieia
En mortels attaquer et défendre ces lieux.
J'irai de leurs débats le rendre la victime!
Il servira les Grecs qui souffrent qa'oQ ropprine!
Non , Lydie ; épargnons des jeun si prédeiix.
Agamemnon m'a fait enlever à ses yeux :
Qui du camp s'en est plaint? On s'est ta: œ ttknee,
Si Briséis est crue, aura sa récompense.
LYDIE
Achnie le jura dès votre enlèvement.
BUfiéis.
C'est à moi d'avoir soin qu'il tienne son semmL Le sort ne m'aura point contre lui poor eompHee; Contentons-nous qu'Ajax, Pbœnix, avce UlfKy Députés par les Grecs, iiûplorent son aeooon: Nous-mêmes n'allons pas précipiter ses joorB. Vous savez quel destin l'attend sur ces rivages.
LYDIE
Je ne m'arrête point à tous ces vains présages; On les rendra menteurs par quelque pr<Hnpt départ Les Grecs sont-ils point las d'assiéger ce rempart? Quand se proposent-ils de revoir leur pati|^?
BRISÉIS
Je ne sais , et ces soins n'ont occupé ma vie Que pour le prince seul qui fait mon souvenir. Des soucis de l'état c'est trop s'entretenir : Ne songeons qa*à nos vœux. Que fait , que dit AcbiDs? Lorsque j'étois absente, a-t-il été tranquille? Vous parloit-il de moi? que vous en a-t-il dit? Me puis-je flatter d'être encore en son esprit? Et Patrocle? sans doute il est toujours fidèle ? Je vous trouve, du moins, toujours charmante et
LYDIE. [belle.
Que ce soit mon mérite, ou la faveur des deux, Patrocle jusqu'ici me voit des mêmes yeux. L'hymen seroit déjà garant de sa constance ; Mais, comme Achille doit y joindre sa présence, A son retour en Grèce il veut qu'il soit remis. Admirez qu'en amants changeant nos ennemis. L'un et l'autre a changé son esclave en maîtresse.
ACHILLE, ACTE I, SCÈNE IlL
Vous et moi nous étions le botin de It G*^. Le partage étant fait, l*an et l'antre Taio(Beor S'en vint mettre à nos pieds sa fortune et son cœur : Achille vous aima; Patrocle aima Lydie.
BRiséis.
J'ai sujet en un point de vous porter envie : Vous possédez entier le cœur de votre amant ; Achille est occupé de son ressentiment ; Sa gloire et sa grandeur tont encor mes rivales. Tant que nous le verrons sur ces rives fotales , Je craindrai pour ses jours. Vous voyez qu'au danger, En me rendant à lui , l'on veut le rengager. Que les enfants des dieux vendent cher aux mortelles L'honDear de quelques soins , bien soo?ent peu fidèles ! Souvent il vaudroit mieux qu'un ocenr de moindre De nos frêles beautés se rencontrât épris; [prix On le possèderoit entier et sans alarmes : Au lieu que je crains tout; tantôt le sort des armes, Tantôt mon peu d'attraits, tantôt l'ambition; Et l'on n'est point d'un roi toute la passion.
LYDIE
Vous l'êtes de celui qui joint, par sa naissance, Au sang qu'il tient des dieux la suprême puissance. S'il se venge, et s'il veut exercer son courroux. Le seul motif en est l'amour qu'il a pour vous : De votre enlèvement il poursuit la vengeance. Il eût dissimulé peut-être une autre offense ; Mais, ne vous ayant plus, aussitôt il fit voir Qu'en vous seule il faisoit consister son devoir; Qu'il vous sacrifioit l'intérêt de la Grèce; Qu'enfin la gloire étoit moins que vous sa maîtresse.
BRiséis.
Je l'avoue , et je crains peut-être sans sujet; Mais qui pourroit avoir un cœur moins inquiet ?
LTDiB. [même,
Vous, si vous vous savez connoltre un peu vous- Vos vcBSi; sont soutenus d'un mérite suprême : Si vous savez donner à ces biens tout leur prix , Votre amant vous devra , quoique fils de Thétis. Nous descendons de rois : notre sang nous rend di- De l'hymen des héros même les plus insignes. [ gnes Je n'ai point oublié ce sang : imitez-moi ; Croyez qu'un demi-dieu vous pébt garder sa foi : U me l'a confirmé cent fois en votre absence.
SCÈNE IIL ACHILLE , BRISÉIS
ACHILLE
Oui , madame , je prends tous les dieux pour témoins Que voos seule avez fait mes pensers et mes soins. Je sais mal employer l'ordinaire langage Des douceurs qu'à l'amour on donne en apanage ; Mais croyez, au défaut d'un entretien flatteur. Que ma bouche en dit moins qu'il n'en est dans mon
BBiséis. [ cœur.
Vous en dites assez , seigneur ; je suis contente , Et n'osois me flatter d'une si douce attente. Car que suis-je ? les Grecs m'ont ravi mes états : H ne m'est plus resté que mes foibles appas. Ai-je droit de prétendre, esclave et nudhenreuse , Que d'une ardeur constante , autant que généreuse, Un prince tel que vous daigne me consoler. Et qu'au titre d'épouse il veuille m'appeler ? Vos promesses , seigneur, et cet excès de gloire , Font que je n'oserois en douter, ni le croire.
ACHILLE
C'est me connoltrç mal , que d'en pouvoir douter. Vos traits n'ont plus besoin de me solliciter ; Le seul devoir le fait. Je hais les corars frivoles : Mes principales lois sont mes simples paroles. Vous vous dites esclave; et de qui? d'un amant? Cest moi qui suis lié par les nœuds du serment. Reposez-vous sur eux , attendez sans alarmes : J'aurai devant les yeux ces serments et vos charmes. Mon choix sera sans doute approuvé par Thétis ; Mais son Amour pour moi , l'honneur d'être son fils , Mes états , vos conseils , votre intérêt , madame , Arrêtent de mon cœur l'impatiente flamme. J'ai voulu prévenir, par on hymen secret. Un doute et des soupçons que je souffre à regret. Vous avez refusé ces marques de mon zèle ; L'hymen vous est suspect sans pompe solennelle ; J'y consens : nous verrons vos parents et les miens ; Je reprendrai des Grecs vos états et vos biens; Ce fer m'en est garant.
BBISBIS.
Ah ! seigneur, que la Grèee Possè<le en paix mes biens, qu'elle en soit la maltresie: Je n*en estime qu'un ; vous Tallez hasarder : Vous disposez de vous sans me le demander. Je vous plais sans états , qu'importe d'être reine ?
ACHILLE
Vous Têtes ; plaire ainsi , c'est être souveraine. La beauté , dont les traits même ani dieux sont si doui »
ACHILLE, ACTE I, SCÈNE V
Est quelque chose encor de plus puissant que nous. Tout vous doit assurer de ma perëévérance ; N'allez point d'un hymen corrompre l'espérance. Que si vous ne pouvez vous vaincre là-dessus , Dès demain....
BRISÉIS
Non , seigneur.
ACHILLE
Je ne vous presse plus :
Attendons ; mais tâchez au moins d'être tranquille.
BRISÉIS
Est-ce une chose, hélas ! à nos cœurs si facile?
ACHILLE
Vous-même, vous voulez qn'on diffère ce jour.
BRiséis.
Seigneur, ne cherchez point de raison dans l'amour. J'en dis trop; cet aveu vous déplaira peut-être. Mai8 quoi ! j'ai boau rougir» mon cœur n'est plus le maître. Ce que Ton sent pour vous ne se peut étouffer; Achille ne sauroit à demi triompher.
Souffrez qu'après ces mots Briséis se retire... Ne vous lassez-vous point de les entendre dire? Ma rougeur me confond : je sors donc ; aussi bien Ulysse va venir, et je ne craindrois rien ! Résistez à son art , opposez-lui ma flamme ; Opposez-lui du moins la ûerté de votre ame. Que vous imporle-t-il qu*on venge Ménélas? Songez à vos parents, à vos destins, hélas! Aux miens qui les suivront. J'ai pour tout artifice Les pleurs que vous voyez: pourront41s moins qu'Ulysse? £roploierai-je des traits moins sûrs de vous toucher?. . . Adieu , seigneur ; gardez un courroux qui m'est cher. Épargnez des Troyens les misérables restes ; Laissez durer encor l'œuvre des mains célestes \
ACHILLE, PATROCLE
ACHILLE
Quelque fierté qu'on ait , quelque serment qu'on fasse, Patrocle, il faut aimer. Tu me croyois de glace; Achille te sembloit devoir tout dédaigner: Tu vois , ainsi qu'un autre il s'est laissé gagner. J'aime ; je suis touché , je fais gloire de l'être. L'heure enfin est venue, où, loin d'agir en maître. En héros , qui par-tout veut être le vainqueur. Je me rends, et connois les foiblesses d'un cœur.
PATROCLE
N'appelez point foiblesse un tribut légitime. Vous vous justifiez! aimer donc est-ce un crime?
'Ces deux derniers vers, qui sont dans le manuscrit, ont été omis dans les éditions précédentes. Comme les ver» de la scène iv commencent p.ir deux rimes féminines . il y a une faute contre les règles de la versification , que La Fontaine cAt fait «lisparoitre s'il avoit achevé cet ouvra^.
Seigneur, vous me semblez toujours fils de TMk Loin les coeurs qui se sont de l'amoar garantis. S'il en est. Quoi ! les dieux vous servironl d'eMO^ki^ La beauté dans l'Olympe aura trouvé des temiiiei, Et vous serez honteux de lui sacrifier ! C'est bien plutôt matière à se justifier. Votre princesse a tout, je vois tout dans la Et soit que de leurs traits mon esprit Soit qu'il regarde aussi leur amour, lear (Car l'un n'est point par l'autre en learscfenseM- J'en prise la conquête : ime telle victoire [InUi^» Ne rend point votre cœur infidèle à la ^oire.
ACHILLE
Voici d'autres combats qui me sont apprêtés... De quel air vient à nous le chef des députés ? Vois son port, ses regards.
PATROCLE
Toat parle dans lïïyML Ajax le suit. Que l'un découvre d'artifice! L'antre agit sans détours.
ULYSSE , AJAX , ACHILLE
ULYSSE
Vous me voyez,!
Plus encor comme ami que comme Vous souvient-il des lieux où sous on md ooifanfe On faisoit , malgré vous , languir votre coarage? De nymphes entouré, vous perdiez vos beaux joon. Thétis d'un vain danger laissoit passer le oobrs. Je vous vis; j'approchai sous un habit de femme: De l'amour des hauts faits je vous enflammai l'aine. On vous y vit courir : ce fut par mon moyen. Je ne viens point ici vous reprocher ce bien : Je ne viens que vous rendre, avec dons^lapifacesse, Au nom du fier Atridc et de toute la Grèôe. Ne laisserez-vous point fléchir votre courroux? Faut^il que nos transports durent autant ^e nous? Jusqu'au départ , du moins , suspendez vos querdles. Songez que d'actions mémorables et belles Vous perdez;car chez vous vaincre et combattreestoa. Vous n'êtes pas de ceux qui n'ont qu'un sort conumm : Contents pour le remplir d'une seule victoire, Par le devoir, sans plus, ils marchent à la gloire. Le monde attend de vous de plus puissants efforts. Si vous ne voulez pas séjourner chez les morts. Par de nouveaux dangers distinguez -vous des bom- Hector en a semé la carrière où nous sommes, [mes. Nous ne les cherchons plus : ils nous viennent tnra- Ilion , qui bonioit ses vœux à se sauver, [ver.
S'est rendu Fatt^iquant : cette superbe ville Prétend brûler nos nefs en présence d'Achille. Vous verrez vos amis sur la terre étendus ,
ACHILLE, ACTE I. SCfiNE V.
M lUeui Inifeiw t BiDijuGurt , tes ilieui gna coollondus \ lUe Truie â son Uiur iilaigf»ni noti'e misère. là, ToiU, seigaeur, des sujets de rxilère.
ACHILLE
Voua o'éM pas réduils encore à cet éUt.
El le Taut-il altenUre? Esl-U île intentât.
De ûniple Grec, qui piU se plaire en sa pairie,
Voïaut Ue noire nom la gloire ainsi lltlrie?
K PinU^t «les Grecs fsl d'employer mon bras , JVxirquui d'Aganiemnon ne seplaignenUls pas? Quand ce chef a payé de mépris lenrs services , R'ai-je pas condamné tout liaut ses injastices? Trinces , je lie sais point trahir mes sentiments : Raillez dans vos cceurs ses mauvais IroitemenlK, Vous verrez (|ue chacun a sujet de se plaindre.
Endurez, j'y consens; rien ne \-ouBdait contraindre : Je vous 1ai«se ven^ le foible MënclaK.
En cervani louteGiis ces deux frères ingrats , E*t-tl, princes, egl-il de Grec qui se dùL taire?
foi bIL Mat pour tous ; je veux eiicur le faire.
LLÏSSB.
ib ! ne nippelra point les déplaisirs pass^.
t veux qn'AgamemnoD nous ait luus ofTens^s; S tiui n'y plus songer, et «(ue notre mémoire ''t charge du seul soin d'acquérir de la glaire.
ACMILLB.
!H-ce en le redoutant qu'un espère en trouver? I^ gloire est pour lui seul , il sait nous l'eiilever.
ULYSSE
ÊTiloos donc au moins la honte et l'infamie; se peut, que la Grèce ne die:
la tatrt féconde en enfants malheureux; tj*ll b^' des bÙTOi, l'roie a Iriontphé d'eux, r RAHMa les revoir sans lauriers eu leurs villes , Je nt MufTrirai pins qu'ils quittent ces asiles ; ' ■ Qa'lli laiurni lonn tuyen, el ctkereheal oui cumliale ■ lin renom que le» dieux ne leur accordent pus. "
AJ*\.
Je saurai m'etnepler de celte obscure vie , Et vem vaincre ou mourir aux champs de la Phrytiie. Moi vivant, un berga" ne sera point chez soi Tranquille possesseur de réfmusc d'un nii. J'aurai des compagnons à punir cet outrage ; Vma verrcK plus d'un chef tenir même langage. D'un mAme esprit que tous, seigneur, soyez porti^ : Nous nous Muimes ligui's contre celle cité; Si i]udque Grec se plaint, qu'on remette la peine A des temps où les dieux auront fait rendre ilcli'jie. Vous les aurex alors contre vos ennemis; Et, si vous me mettez au rang de vos amis. Si vous trouvez qu'Ajax ail assez de vaillance . Moi-ménte je vous veux aider dans la rengeance !
rvîT
Aidez-nous dans ce siège, appuyés nus effurls. Ces murs pris ou laissés, les miens et lum, pour lors Nous vousserviruns tous contre un prince coutialile.
ACHILLE
Le lier A^'amemnou n'est pas si redoutable : Mon bras y suftira , comme il a cru le sien Capable de dompter sans moi le mur troyen.
;|iendant , seigneur, doit me cooibndre.
AJ\X.
Ce n'est pas encor là comme il faut nous répondre. Nous verrn-t-on venger un tel affront sans vous?
Sans mol! qui touclie-l-il qu'un malheureux époux?
lion n'étoit pas si grande en nos provinces Que Dons dussions tous suivre en esclaves ces prinues.
AJAX. _
En esclaves! nous, rois! dites en compagnons. il Tenons-nuusdeleursn^ainsleslieuxou nous régnoni T Le sang d'Atrée a-l-il du pouvoir sur le nOlre? Sommes-nous dépendants, vous ni moi, d'aucunaiil'Iysse voudroil-il qu'on dit qu'étant forcé [Ire f Il a de ses pareils l'intérêt embrassé ? Non, sans doute.
l'LÏSSE.
II hiloîl venger nos diadème!
L'affronl fail à ces rob retomboit sur nous-mêmes: J'entrai dans leur parti de mon pur mouvemeni; Rien ne m'y contraignit qu'un juste sentim^it. Celte même raison vous donna même envie ; Est-elle autre aujuurd'haî que dix ans l'ont suivie ^ Nous nous sommes enlin à poursuivre engagés; Laisserons-nous des murs si long-lemps assiégés? iJes murs qui pour jamais aux princes de ta Grt Seroient on monninent de honte et de foit)lesse?
Après dix ans d'assauts, s'il nous les faut quitter,' (^>uels peuples neviendrontc^ez nous nous insulter' 1
Quand j'ai lieu de me plaindre on ne me convaiill Ce i|ue vous alléguez en faveur de ces frères . [ giiéres< L'un d'eux, à mon égard, le délmit aujourd'hui : Je veux Wen vous payer de raison, et non lui.
ULYSSE, â Ajar.
Seigueur, laiswns A part les disputes frivoles,..
(ù Achille.) El vous, llls de Thélis, écoulez mes paroles. . Vous croyez (|ue ce chef pour unique raison N'a que de réparer l'honneur de sa maison ; Qu'aussilât contre vous il reprendra In liajne? Vous en allez juger par ce qui nous amène. Ilcmpli des qualilOs qui vous font estimer. Ce prince recommence encore à vous aimer. Il ne tiendra qn'i vous d'unir vos deux bmilles : Nous \nns offrouK l'hyinrai de l'une de ses lille*.
ACHILLE, ACTE II, SCÈNE L
Tontes ont des appas : il vons promet le choix , Et ponr dot sept cités, dignes d'autant de rois; Cardamyle, la moindre, abonde en pâturages.
ACHILLE
D'autres seroient flattés par de tels avantages; Pour moi je les méprise, et je ne veux le nom D'ami, ni d'allié du fier Agamemnon.
Qu'il garde ses cités, ses présents, et sa fille; On ne me verra point entrer dans sa famille ; Non même s'il m'offroit sept empires divers, Non quand on m'offriroit en dot tout l'univers.
AJAX
Vit-on jamais oolère à la vôtre pareille?
VLYSSB.
Pensez-y, croyez-nous; que la nuit vons conseille.
ACHILLE
1^ conseil en est pris.
AJAX
L'est-U ? Nous vous laissons.
LXYSSB.
Peut-être Briséis appuiera nos raisons.
Et sur le cœur d'Achille étant toute-puissante.
Du respect de nos chefe sera reconnoissanie.
SCÈNE PREMIÈRE
ACHILLE , PHOENIX , ARBATE.
PIIŒNIX.
Dois-je croire , seigneur, qu'Ulysse ait vainement Essayé d'adoucir votre ressentiment?
On eût plus : vous partez , votre flotte nous quitte. Les Grecs n'ont, après tout, rien fait qui le mérite. Mais vos amis , mais moi ; car Phœnix en ceci Prétend avoir à part ses Uitérôts aussi. Je vous ai dans mes bras porté dès votre enfance. Quand vous eûtes passé ce temps plein d'innocence , Une jeunesse ardente exigeoit d'autres soins; Je les pris avec fruit : vos Cedts en sont témoins. Le succès de ces soins devoit , en récompense , Donner à mes conseils chez vous plus de créance; C'e^t le prix que j'en veux. Peut-être vous croyez Par quelque amour pour moi me les avoir payés. Il est vrai , vous m'aimiez pendant votre jeune âge : Aujourd'hui j'en demande un nouveau témoignage. Ceux ([ue vous m'en donniez, quand d'un air gracieux, Enfant , vous ne tourniez que sur moi seul vos yeux ; Ceux que j'en recevois , lorsque votre jeunesse , En ne me cachant rien, me combloit d'altesse. Ne me suffisent pas aujourd'hui que je voi
De ce fetal courroux les Grecs se prendre à moL « Que na lui donnoit-il une humeur moins faroocbeTt Voilà ce que l'on dit d'une commune bouche; Et de tous les ms^heurs prêts à tomber sur nooi, C'est votre gouverneur qu'on accuse , et noo vm.
ACHILLE
Je n'ai point oublié vos soins et votre zèle : J'en conserve dans l'ame un souvenir fidèle; Mais ne prétendez pas que, contre mon hooiKar, L'amour que j'ai pour vous me fléchisse le cœur. Si vous en attendiez de pareils témoignagoi. Vous deviez m*ènseigner à souffrfar les ootnges. L'avez-vous fait ?
PHŒNIX
Seigneur, j'ai feit ce qoe j'ai dâ; Et vous n'avez que trop à mes vœox réponds. J'approuve la fierté; mais enfin, les injures Se peuvent réparei^: elles ont leurs mesores.
ACHILLB.
Un cœur comme le mien ne leur en peut donner.
PHŒNIX
Il le doit ! la grandeur consiste à pardonner; Jamais ce sentiment n'a de gloire flétrie. Je ne vous vouloîs point alléguer la patrie^ Me flattant Vun crédit que je devrob avoir. Et voulant sur votre ame éprouver mon poonoi^; Je dédaignols aussi les adresses d'Ulyne. Honteux qu'il nous falliH employer FarUfioe , Sans ce secours les Grecs vous parlent par ma voix: «Nous venons, disent-ils, implorer vos eqiloits, a Seigneur ; ils nous sont dus, et nos pn^res exemples «Ont accru la valeur qui vous promet des temples.*
ACHILLE
Je ne dois qu'à vous seul. En vain devant les yeax On me met du public l'intérêt spécieux : Comme si Sparte étoit la Grèce tout entiètt! Les lieux où Ménélas a reçu la lumière , Ceux encore où l'on voit ces frères obéis. Ont eu part à l'outrage, et non point mon pays. Cependant j'accourus pour eux à cette guerre ; Pour eux je vins cliercher la mort en cette terre. Je n'avois nul sujet de haïr les Troyens : Paris m'a-t-il ravi mes amours , ni mes biens? Agamemnon l'a fait; c'est Argos , c'est Mycène, Qui devraient ressentir les efTels de ma haine. Laissons-les : leur monarque est encor trop heureux Que je n'apporte ici nul obstacle à ses vcrax. A l'entour de ces murs je vous laisse combattre; Les dieux les ont bâtis , nous voulons les abattre.
PHŒNIX
Ces mêmes dieux les ont à périr condamnés. Et puis , cette raison qu'à tort vous me donnez. S'il faut vous en parler sans que l'on dissimole. Dans le cœur des l^umams jette peu de scrupule.
ACHILLE, ACTE II, SCËNE IIL
Enfin , quand ces raisons ne vous poonroîent UNidier, Songez au long repos qu'on peut tous reprodier. Lorsque chacun de nous à l'envi se signale, Que les soldats onl même une ardeur sans ^le, Adiille est dans sa tente , et donne à Brisas Les moments qu'il devroit donner à son pays.
ACHILLE
Phcpnix, je tous arrête; on sait quel est Achille. Qu'il aime , et qu'en sa tente il demeure tranquille. Tout est é^ ; j'ai trop établi mon renom : Je rétendrai plus loin. Je veux qu'Agamemnon Me satisfesse enfin , non pbint par des paroles ; Ses excuses, ses dons, ses offres , sont fHvdes. Aussitôt qu'Ilion sera pris ou laissé, 11 verra ce que c'est de m'avofar offiensé. Que tous vos cheb unis embrassent sa défense, J'en ferai d'autant plus éclater ma vengeance. Quiconque entreprendra d'entrer dans nos dâMts Attirera sur soi ma colère et mon bras.
PHŒXIX.
Qu'entends-je? à qoel excès monte votre colère ! Vous attaquez la Grèce, une seconde mère!... O destins ! tpiels forfaits ont mérité ces maux? Nous rejetterez-vous en d'étemels travaux?... Bîenlieoreux Ilion , nous te portons envie ! Je ne vois point les liens déchirer leur patrie. Puisse PlHPnix mourir dès qu*on l'aura vaincu!... Après ce que j'entends, seigneur, j'ai trop vécu. Je m'en reUmme an camp.
ACHILLE
• Quoi ! sitôt? Ah ! mon père , Avez-vous en horreur un fils qui vous révère ? Je pars demain; venez honorer notre cour.... Accordez-moi, dta moms , le reste de ce jour. A renUNir de ces murs tout est calme et tranquille ; Je n'entends aucun bruit au camp, ni dans la ville : L'aurore est avancée ; Hector eût pris ce temps , S*il eôt voulu sortir avec ses combattants. Aux fatigues de Mars donnez quelque relâche : Demain votis reprendrez cette pénible tâche.... Mais que nous veut Patrocle? Û accourt...
SCËKE IL PATROCLE, ACHILLE, PHOENIX, ARBATE.
PATEOCLE.
LesTroyens Ont laissé de leurs murs la garde aux citoyens ; Leurs guerriers vont sortir pour finir la querelle.
• PHŒNIX
A<Ueu , mon fils ; je vais où le danger m*appeUe. Plût aux dieux que ce fût seulement par devoir ! Vous venez d'y mêler eocor le désespoir.
ACHILLE
Ah ! mpn père.... .
PHŒNIX
Est-ce à moi qu'un nom si doux s'adresse? On m'attend : nous allons combattre pour la Grèce ; C'est à vous de nous suivre, ou de m'abandonner. Vous n'avez qu'un moment pour vous déterminer.
(Jlsort.) SCÈNE IIL
ACHILLE , PATROCLE , ARBATE.
ACHILLB.
Dis-moi, me plains-je à tort? L'enlèvement d'Hélène Occupe jusqu'aux dieux; après dix ans de peine, Celui de Briséis est encore à venger.
Maintiendrai-je tm parti qui me laisse outrager? Non. Phœnix toutefois m'a touché , je l'avoue ; Mais que foire ? Un démon de nos pensers se joue. Contre les Phrygiens j'employois mes efforts ; Les dieux ont dans mon offur jeté d'antres tratwports: Car, après tout , j'exerce un courroux légitime.
La plupart de nos chefe ont beau m'en &ire un crime ; L'affront dont leur parti veut être satisfait Importe beaoeonp moins que le t^ qu'on m'a feit. Qu'ils achèvent sans moi l'entreprise de l>oie! Tant qu'ils soient sur le point de devenir sa proie, Qu'Agamemnon l'avoue, et qu'Uion ah mis Dans le dernier malheur mes demiers ennemie, En présence des dieux je le proteste encore. Mon bras refusera le secours qu'an implore. Allons dans nos états attendre ce moment ; Nous serons aujourd'hui spectateurs seulement.
PATROCLE. [phées :
Vous le pouvez, ces champs sont pleins de vos troll n'est point d'actions qui n'en soient étonflëes. Pour moi , me siéroit-il de n'être que témoin D'un combat dont je sais que ma gloire a besoin ? Je n'ai point assez fiill^; mon ccnir doit se le dire. Ce n'est pas que Patrocle aux premiers rangs aspire , Toutefois.... Mais que sert enfin de souhaiter? Pour survivre à soî-méme, il faut exécuter. Des ombres du commun le favori d'Achille, Confondu chez les morts , suivroit la tourbe vÛe! Permettez-lui , seigneur, de se rendre aujourd'hui Digne de l'amitié que vous avez pour lui.
ACHILLE
Va , ton projet est beau : non que ta renommée Parmi les nations ne soit déjà semée ; Tu peux dès à présent ne mourir qu'à demi : Je me fais un honneur de tlfloir pour ami. Suis pourtant ton dessein : je te loue, et moî-même Je me dois applaudir du choix de ce que j'aime. Patrocle et Briséis consolent mes chagrins : Veuillent les dieux unir quelque jour nos destins !
ACHILLE, ACTE II, SCÈNE V
Cependant, songe à toi dans cette âpre carrière : Je ne sais pas le seul qui t'en fais la prière; Tes jours touchent encor d'autres cœurs que le mien : Reviens TÎctorieux du combat; mais revien.
PATROCLB.
Le sort en est le maître, il feut le laisser faire. Qu'on soit dans les combats prudent ou téméraire , On tombe également; et souvent le danger S'acharne sur celui qui veut se ménager. Mais le danger n'est pas ce qu'il faut qu'on regarde : La dépouille dUeCtor vaut bien qu'on se hasarde.
ACHILLB.
Ami , pourquoi ce choix ? Qui t'oblige aujourd'hui , Parmi tant de guerriers , de n'en vouloir qu'à lui ?
PATBOCLB,
Quoi, son bras tous les joon aux Grecs le fera cnindre, Tous les jours nous aurons de nouveaux mortsà plain- Yous absent , sur lui seul chacun aura les yeux , [dre , Et je le pourras voir sans en être envieux ! Lui seul de ces remparts empêchera la prise!
ACHILLB.
Ami, te dis-je encor, laisse cette entreprise. Ce n'est pas que je mette en doute ta vertu; Mais connois-Ui cet homme! enfin le connois-tu?
PATBOGLB.
Oui, seigneur, je me jette en un péril extrême; Mais je prétends aussi me connottre moi-même. On m'a vu quelquefois affronter des guerriers : Aujourd'hui que j'aspire à de nouveaux lauriers , Gliercherai-je Paris ?
ACHILLB.
Qui te l'a dit? Tu passes De la terreur des Grecs aux âmes les plus basses.
PATROCLB.
Donnez-moi votre armure, Hector me cherchera.
ACHILLB.
J'en doute; mais sur toi chacun s'attachera.
PATROCLB.
Elle redoublera ma force et mon courage.
ACHILLE
Si tu crois en pouvoir tirer quelque avantage,
(à Arhate.) Je te l'accorde.... Arbate, il faut la lui donner. (à Patrocle.) {Arbate sort. )
Prends garde , encore un coup , de trop t'abandonner. Pousse les Phrygiens, redouble leurs alarmes; Ne te va pomt aussi jeter seul dans leurs armes. Reviens , pour ton ami , ménager de tes jours : Si tu ne l'es pour moi^ gois-le pour tes amours , Sois-le enfin ; c'est à niéi d'en répondre à Lydie. Notre commun bonlieur va rouler sur ta vie.
PATROCLB.
Mes jours sont-iis si chers, seigneur; et savez- vous Si l'on vous avouera d'un sentiment si doux ?
Je me flatte pourtant. Prot^ez ce que j'aime. Nous avons à Lydie ôté le diadème; J'aidai les conquérants à lui ravir ses biens : Mort ou vif, je la veux récompenser des miens. Tout est en votre main : tenez-lui lien de fttre.
ACHILLB.
Tu t'en acquitteras toi-même.
PATROCLB.
Je l'espère.
Quel que soit le démon dont ce mur s'appuiera , Vous me regarderez , et cela suffira.
Je reviendrai tantôt mettre aux pieds de Lydie Le succès ^orieux d'une action hardie; Smon , votre devobr est de la consoler.
ACHILLB.
Patrocle , embrasse-moi ! je ne te puis parler.... La voici. Ton dessein , sans doute , est connu d'elle; Arbate l'aura dit.
LYDIE , ACHILLE , PATROCLE
LYDIB.
Ami , quelle nouvelle? \coa^ Que vient-on de m'apprendre? Eh quoi! sans rnoo Vous vous êtes, Patrocle, au combat engagé?
ACHILLB.
Je le laisse avec vous : faites agir, madame, Tout ce que vous avez de pouvoir sur son ame.
LTDIB.
En ai-je assez ? hélas !
ACHILLB.
Essayez : j'ai tout dit.
Voyez si vous aurez sur lui plus de crédit : Qui résiste à l'ami se rend à la maîtresse.
{Ili^rî.) SCÈNE V.
PATROCLE, LYDIE
LYDIE
Voilà donc votre amour ! C'est là cette tendresse •Que vous me promettiez, après qu'on m'eut ôté Biens et sceptre , enfin tout , jusqu'à la liberté ? Quand Achille s'en vint désoler notre terre, Si quelqu'un signala son nom dans cette guerre. Ce fut vous. L'oserai-je à ma honte avouer ? Je cherchai dans mes maux matière à vous louer. Aux dépens de mon cœur vous vous fîtes connoilre : Ce me fut un plaisu* de vous avoir pour maître. Je ne regrettai point ce que j'avois perdu ; Je l'aurois refusé , si l'on me l'eût rendu. Et vous , cruel ! et vous , pour toute récompense, Vous mettez avec moi votre glou*e en balance ! [pas : Vous ne l'y mettez point, j'ai pour vous moins d'ap-
ACHILLE, ACTE 11, SCÈNE V
Cependant on a vu que je n'en manque pas. Avant que d'être ici conune esclave emmenée , Les monarques voisins briguoient mon byménée; Tous me vinrent offrir leur aide en mes malheurs : Je les vis tous périr, sans leur donner de pleurs; Je fis des vœux pour vous , ingrat ! contre moi-m&ne.
PATROCLE
Que ces rois sont heureux! mourir pour ce qu'on Mériter doublement de vivre en l'avenir.... [aime!
LYDIE
Je vous demande moins , et ne puis Tobtenir. Ne me préférez plus un fantôme de gloire. Après m'avoir conquise , est-il quelque victoire Qu'un cœur ambitieux ne doive dédaigner ? Ne vous suffit-il pas d'avoir su me gagner? Considérez l'état où je serois réduite, Si ce combat avoit une funeste suite.
PATROCLE
Adiille vous seroit toujours un protecteur.
LYDIE
Achille est de mes maux le principal auteur ; Et vous , par ce discours vous offensez Lydie : Qu'ai-je besom, sans vous , de conserver ma vie? ^ le destin me veut à ce point affliger, Les enfers me sauront contre tous protéger.
PATROCLE
Madame , au nom des dieux , cessez de me conlondre : Voici ce que je puis en deux mots vous répondre. Plût aux dieux qu'il falliU donner mon sangpourvous 1 Le trépas n'auroit rien qui ne me semblât doux. Mille fois en un jour demandez-moi ma vie , Vous serez avec joie aussitôt obéie :
Je ne préfère point ma gloire à vos attraits; Du déshonneur, sans plus , j'appréhende les traits : Vous y devez pour moi vous-même être sensible. On s'en va renverser ce mur inaccessible. Verrai-je , pour un jour, tous mes jours diffunés ?
Vous me haïriez lors autant que vous m'aimez : Quand vous le souffririez , je me dois satisfaire.
LYDIE
Va , de tels sentiments ne me sauroient déplaire. J'ai voulu t'émouvoir; mais, si je l'avois fait , Je m'ai applaudirois peut-être avec regret. Rien ne presse ; jouis encor de ma présence. Tes projets sont remplis de trop d'impatience : Je te laisse à l'hoimeur sacrifier ce jour ; Mais tu me dois aussi quelques moments d'amour....
( voyant entrer A. bâte. ) Le Ciel nous les envie; Arbate te vient dire Que tout est prêt, que tout à ta gloire conspire.... Peut-être à mou malheur !
PATROCLE
Madame , espérons mieux.
LYDIE
Avant que de courir à ces funestes lieux , Approche et tends la main. Celle-ci t'est donnée Pour gage des douceurs d'un fidèle hyménée. Te voici mien , Patrocle , et tu n'es plus à toi. Sois avare d'un sang que je prétends à moi.... J'entends déjà le bruit des premières alarmes : Allons, mes propres mams te vêtiront les armes. Promets-moi, tout an moins, de modérer ton oœur.
PATROCLE
Je vous promets de vaûficre , après cette faveur.
Oq ne oonoott point le reste du plan do cette Uragédie, et fl n'y a point d'apparence que La Foalaiac l'ait acbe- ▼ée. On voit leulemeat qu'il a fait beaucoup de oorrectioDs aux fen de ces deux premiers aclcsy et qu'il avoit de»ein de changer qudque chose au plan. C'est ce qui parott par oette note 9 placée à la tète du roanufcrit :
c Peut-être ftiutril, an quatrième acte , qulllyne et Pbcec nix tâchent d'obliger Achille à souscrire qu'on donne à c Patrocle la aépulture. »
FIM D ACHILLE.
Si sur les méchants vers on mettoit la police ; Et c'est y pour an portrait mettre les derniers traits, Le plus grand petit fou qui se soit tu jamais y Et qui depuis Roland ait couru la campagne. Sans ûftate avec la troupe il vient, U raccompagne; Je cours au-devant d'eux.
B. BOUVILLON
Et moi, j'y vais aussi.
M"« BOUVILLON, ISABELLE
ISABELLE , entrant sans voir madame Bouvillon, Allons tôt.... que vois-je? Ah !
MADAME BOUVILLON
Que cherchez-vous ici?
J'y venois pour apprendre à mon père qu*an homme Arrive dans la cour.
MADAME BOUVILLON
Gomme est-ce qu'on le nomme ?
ISABELLE
Je ne sais. Je l'ai pris pour ce comédien , Si jeune , si bien fait , qui déclame si bien , Qu'on aime tant , et qui , quand la pièce est finie , Vient toujours saluer toute la compagnie , Et feire un compliment.
MADAME BOUVILLON
C'est le Destin , j'y cour»; Ne me suivez pas.
LE DESTIN, ISABELLE
ISABELLE
OÙ courez-vous? Par un transport extrême, Madame Bouvillon vous prévient elle-même : Que va-t-elle penser en ne vous trouvant pas?
Des nobles campagnards la retiennent là-bas; Tandis qu'elle s'amuse en compliments frivoles, Ne perdons point de temps en de vaines paroles. Vous savez ce qu'au Mans mon cœur vous a promis. Vous savez ce qu'ici le vôtre m'a permis; Pour votre enlèvement tout est prêt, et Léandre
RAGOTIN, ACTE I, SCÈNE VL
Avec trois bons rdaia en lien ^r va nous rendre. A la porte du parc ooorans sans hésiter...
I8A9BLLB.
Étes-vous sûr que rien ne nous puisse arrêter? Le jour est encor grand , quelqu'un peut nous suipienJie ; De peur de quelque obstacle , il vaudroit miens atloh La nuit seroit un temps propre à notre desîr. [àtf,
LE DESTIN
Quel temps plus favorable avons-nous à dmlw? Madame Bouvillon est là-bas en affaire.
Le soin de notre troupe occupe votre père; L'embarras qu'ils auront l'un et l'antre en ceslîeox, Et sur vous et sur moi lui fermera les yenx « Et nous serons déjà bien loin de leur présence Avant que quelqu'un d'eux ait appris notre absence. Est-ce qu'en différant, et par précaution. Vous voulez donner temps à Biaise Bouvillon De vous épouser?
ISABELLE
Moi! Que venez-vous me dire?
De tons les maux pour moi ce seroit là le pire; J'aimerois mieux mourir que le voir mon époisL.
LE DESTIN
Et qui vous retient donc? parlez; est-ce, entrenooi, Que ma profession vous tiendroit en balance? Ignorez-vous combien on nous estime en France? Sans vanité, madame, il est très-peu de lieux Où je ne sois en droit d'oser lever les yenx. Si vous vous défiez de la foi que yen donne , n faut...
ISABELLE
Je n'ai des yeux que pour votre personne, Et n'examine rien que vos seuls intérêts. Madame Bouvillon m'observe ici de près : Ayant un grand crédit sur l'esprit de mon père , Par avance elle prend sur moi des droits de mère; A ses ordres mon père attache mes destins, Elle vous voit d'un œil qui feit que je la crains.
LE DESTIN
Ne craignez rien.
ISABELLE
Allons... Elle vient. Ah ! que foire?
M"« BOUVILLON, LE DESTIN
MADAME BOUVItLON.
Vous, monsieur le Destin, demeurez. Uétourdie, Je pense, ea s'en allant, a d'une main hanfie Fermé sur nous la porte : aveugle à ce point-là , Elle...
LE DESTIN
Je vais l'ouvrir.
MADAME BOUVILLON
Je ne dis pas cela, Monsieur; mais aujourd'hui la médisance est telle...
LE DESTIN
Je vais, pour l'empêcher, rappeler Isabelle, Madame, s'il vous plaît.
MADAME BOUVILLON
Je ne dis pas oda ; Mais c'est faire beaucoup qu'en vôiir jusque-là. Vous savez quand les gens sont enfermés ensemble Tète à tête, qu'ils font tout ce que bon leur semble; Tout de même à son gré chacun en peut parler.
LE DESTIN
Ah ! ce n'est pas des gens qu'on voit vous ressembler, Qu'on fait impunément des soupçons téméraires; Vous êtes au-dessus des sentiments vulgaires; Mais pour vous garantir de ces mauvais bruits-là , Je vais me retirer.
MADAME BOUVILLON
Je ne dis pas cela; Mais ce matin monsieur de la Daguenaudiére, Dont l'esprit a des cœurs la connoissance entière, Me disoit , en raUlant doucement avec moi, Qu'il croyoit que pour vous certain je ne sais quoi ; D'un ton malicieux il me fàisoit entendre Que vous étiez bien fait, qu'on avoit le cœur tendre.
Pour ne point confirmer les sentiments qu'il a , Il faut quitter ces lieux.
MADAME BOUVILLON
Je ne dis pas cela; Mais comme un chaste hymen me doit rendre sa Que sais-je? il craint peut-être '... [femme,
M"« BOUVILLON, LE DESTIN, RAGOTIN
RAGOTIN , criant derriàre le ihédtre.
Arrête , arrête , infâme !
■ Toute cette tcèoe est prise du Roman conUque , premièiT partie . diap. s. Voyei Œuvres de Scamm, tome II , pi^e 548. édit. de 1737, in-IS.
MADAJfB BOUVILLO!!.
Qu*entends-je? à quel malheur le sorinoiis a livrés ! C'est la Baguenandière.
RAGOTIN , frappant à la porte.
Ouvrez la porte, OQvrv»
MADAME BOUVILLON, aU DesHu.
Ouvrez tôt.
LE DESTIN, s'enibarrattant dans les jupes de madame Bowillom , tombe.
J'y cours. Ah ! j*ai la jambe rompue.
MADAME BOUVILLON , ouvraut elle-même , RagoHn pousse la porte rudement contre elle.
Ouvrons nous-même. Ah, ciel! j*ai la tête fendue.
EAGOTIN , entrant bntsquement , rencontre les pieds du Destin, qui le font tomber.
(lia une grande ipée , une bandoulière où pend un mousqueton , et des bottes retroussées jusquaux cuisses. )
Et vite où me cacher? Ah ! j'ai le nez cassé.
MADAME BOUVILLON
Ah! la tête.
LE DESTIN
Je suis brisé.
EAGOTIN, se relevant.
Je suis blessé.
MADAME BOUVILLON
Qoâ esl ce godenot fiigoté de la sorte ?
LE DESTIN
Cesl monsieur Ragotin.
MADAME BOUVILLON
Que la fièvre l'emporte !
Quel coup!
LE DESTIN
Quelle chute !
SCÈNE X
M«" BOUVILLON, M. DE LA BAGUENAD- DIÈRE, LB DESTIN, LA RANCDNE, L'Olive, ragotin, dn chakrbtikr.
l'olive.
Quel tintamarre !
HAGOTIN.
A moi , monsieur l'Olive , à moi !
LÂBÂOiiEHALDièitEjjetantle chapeau du ehairetier. Quel bruit! les armes bas, maraud, de par le roi! Apprends, cbétif mortel qui devant moi Le couvre , Qu'on doit à mon cliâleau même respect qu'au Louvre.
LE CHARBBTIBR.
Mon pauvre flne qui vient d'expirer devant vous , Hor^y! m'a mis l'écrit tout sens dessus deasous.
LA BAGUENAUDIÈBK.
Et qui l'a hit mourir?
LE CHABKETIEH.
Cet avocat sans cause.
LA BAGUEKAUDliaK.
Pourquoi?
mAGOTIEI.
Hal-â-propos mon arme a bit la chose , Mais c'est sans mon aveu , demandei-lui plutdt. J'étws parti du Mans, monte' ssr un courtaud , Comme an petit saint George avec cet équipage, Saiis avoir le dessein de faire aucun dommage, Foi d'avocat. Ayant joint la troupe au faubourg, Nons avons pris d'ici le chemin le plui cooit; Tantdt caracolant devant, tantdt derrière. Et tantôt cajolant l'une ou l'autre portière , Faisant couler le temps , gagnant toujours paj-s. En propos gaillardins, réjouissants deiis, Pions nous sommes trouvés proche votre avenue. D'abord votre présence ayant frappé ma vue , Pied a terre aussitôt j'ai mis avec eus tous; Vous nous avez reçus bras dessus bras dessous. Pour jouir en chemin de votre air amiable. J'ai voulu remonter à cheval, c'est le diable! En montant le matin dans ma cour bien et beau, Je m'élois deitrement servi d'un escabeau ; Mais, en plaine campagne étant sans avantage, La pâleur de han lian m'est montée au visage. Toutefois prenant co^r pour cet exploit guerrier. J'ai vaillamment porté mon pied à l'étrier; D'une main empoignant le pommeau de la selle. Pour porter l'autre jaml)e en l'autre part d'icelle , Je nie guindois en l'air quand la selle a tourné : Au crin tout aussitôt je me suis cramponné; Ënlin, caltiu-caba, j'avois monté ma liête. La chose jusque-là n'avoit rien que d'honnéle; Mais malheureusement ce maudit mousqueton, A yanl entortillé mes jambes de son long ,
S'est troavé sur la selle , et juste entre mes lenn. Pour m'afTermir dessus, senuble à ces àéinmtt. Mes pieds trop courts cherchant mes étrieTs trop knp , Ont [ait à mon cheval sentir leun éperons Dans un endroit douillet on jamais la molette N'avoit piqué cheval. Il part, mardie à cnstielM, Plus fort que ne vouloit on quasi Pbcëlon Dont le corps ne porloit que sur oc mooaqiKlaL Moi , j'ai soudain serré mes deux jambes de cnirit; L'animal anssit^t, à cette double atteinte, A levé le derrière , et moi je sois glUad Aussitôt sur le col où je me rais blessé ; Carie cheval mutin, après cette ruade, • A relevé sa tête, et i^it nue saocMle Qui du col sur la croupe à l'instant fn't placé. Du maudit mousqueton loqjours coitMmié, N'y Bonflrant rien , il ■ gambadé de plus beUe, Et m'a lait un pivot du pammean de la sdie. M'élant saisi du crin , et me tenant sarë. Mon cbeval galopoit , quand mon anne « lirt : Je me sois cru le coup an travers de U panx; Mon cheval en ■ craint tout anUnt, qn« je pnt, Car il en a du coup si rudement bnxiefaé» Que le maudit pommeau qui me te»^ bondté Juste un certain endnnt comme on boodMD de Uip, A mon corps chancelant n'a plus servi destégc; Suspendu donc eu l'air, un pied libre et ii rt—l , L'antre pour mon malbeor à l'étrier tenant, Jamais de mon trépas je ne me crus ai prodn, Ënlinje lais effort, et monpiedaedécrodK; Lors on a vu soudain, o(Hnmeun fordeandeploiA. Ccvps , hamois, baudrier, épée et mousquehn, Kandoulîëre , enfin bref, tout l'attirail de gnene. Donner, non sans douleur, de compagnie i vem; Et tout cela s'est fait, ma foi ! sans vanité , Bien plus adrMtement que je n'étiùs mente. A peine relevé de cette culebule , , J'avuis l'esprit encore étourdi de ma chate. Quand cet honune à plein poitigW venu me dur M'étanl senti des pieds enair pour dtiuger, [gff: J'ai promptemeiil clierché du secours dans U biiU; Mais il s'est jusqu'ici cliai^ de ma conduite , Toujours la fourche aux reins '.
LE CHABRETIEK.
Eh Diordieniie ! ai-je tort i Du coup qu'il a tiré , monsieur, mon dne e^ mort Il me le doit payer.
L'aide bit par malice?
Va songer au bagage , on te fera justice.
SCÈNE XL
MiAw LA CAVERNE , L'ÉTOILE ; M»« BOU- VILLON, RAGOTIN, LA BAGUENAU- DIERE.
MADBMOISVLLB LA CAVBRNS.
Ah ! monstear RagoUn , tous roîlà , Diea merd ! J*avois de votre chute one dooleor inlerne.
BAGOTIIf.
Je vooa sois obh'gé , madame la Garerne.
MAOByOISBLLB L'ÉTOILB.
Avez^voas pu tomber aiari mm vous blesser ?
RAOOnif*
Je ne sais , Je n'ai pas eu le temps d'y penser, Cliarmante Etoile; il Êiut , avant que je l'assure , Y tâter. Grâce au ciel , ma tête est sans fêlure y Les ressorts de mes bras ne sont point fracassés. Mes jambes et mes pieds se trémoussent assez , Hem , hem, findividu fait enoor son ofQce , Et.... tout se porte bien , fort à votre service,
MADAMB BOUVILLON.
Je n'en dis pas de même , et votre bras trop prompt M'a donné de la porte un rude coup au fitmt.
BAGOTIN.
Excusez-en, madame, une frayeur mortelle.
LA BAGITBNAUDIÈRB.
Allons tous au jardin; donnez-moi la main, belle.
RAGOTIN
Souffrez que cette main , pour réparer l'afAront De vous avoir tantôt fait un bei^et au firont , Aide à la promenade à soutenir la vôtre. Madame la Capreme , approchez , voici l'autre. Tels jadis les géants, plus grands que moi de corps, Sous les monts qu'ils tralnoient ensevelis...
SCÈNE XIL
M«t BOUVILLON, LA CAVERNE, RAGOTIN; TROIS PORTBURS chorçés de coffres,
PRBMIBa PORTBUR.
Hors , hors !
RAOOTIX.
Cet homme sons ce AHx de la porte s'empare; LaissoDs-le là , pasaons de l'antre.
SBCOND PORTBUR.
Gare, gare !
RAGOTIN
Ces gens ont entrepris de nous embarrasser ; Allons.
TROlSlèMB POftTBUR.
Rangei-voQs vite, et me lalnei passer.
■▲OOTIIf.
Enoor ! quel embarras ! tons les coffres de France Se sont ici donné rendez-vous , que je pense.
BLAISE BOUVILLON , LA RANCUNE
B. BOUVILLON
Mon cher la Rancuiiey oui , je vous trouve admirabte ; Tondiez là, vous venez de souper comme un diable; J'ai pris tant de plaisir en vous voyant manger. Qu'avec vous d'amitié je me veux engager : Embrassons-nous enoor. Pour vous faire un peu rire. Apprenez un secret... c'est.... n'allez pas le dire*
LA RANCUlfB.
Ohî
B. BOUVILLON
Tenez ce flambeau. Vous voyez ce paquet . Qu'est-ce ?
RAGOTIN, ACTE II, SCÈNE
Oh!
Oh!
Oh!
Non.
Oh!
LA RANCUNB.
G'est-un pétard.
B. BOnVItLON.
Ooi, mais point de caqoet.
LA RANCUNE
B. BOUVILLON
Venez m*éclairer ; Motos au moms , poar cause.
LA RANCUNE
B. BOUVILLON
(II cUme le pétard à la parle d'Isabelle. ) Le Toilà cloué, Dieu merci! bouche dose.
LA RANCUNE
B. BOUVILLON
Vous ne savez pas pourquoi je le mets là ! i
LA RANCUNE
B. BOUVILLON
Apprenez-le; au moins ne dites pas cela.
LA RANCUNE
B. BOUVILLON
Vous veoiK de voir ma maltresse Isabelle.
LA RANCUNE
OuL
B. BOUVILLON
Dites-moi, comment la trouvez- vous? hem!
LA RANCUNE
Belle.
B. BOUVILLON
Demain un lacs d'hymen me donnera sa foi.
Peste!
B. BOUVILLON
A prendre sans vert nous jouons elle et moi : D'avoir perdu deux fois j'ai déjà l'infortune ; Mais avec ce pétard je veux qu'elle en perde une.
LA RANCUNE
Gomment?
B. BOUVILLON
Sur le minuit j'y viens mettre le feu. Isabelle, à ce bruit, ouUiant notre jeu, SorUra sans son vert, j'en suis sûr; sa surprise Fera que pour ce coup elle se verra prise. Le tour n'est-il pas drôle et bien trouvé ?
LÀ RANCUNE
Fort bien.
B. BOUVILLON
Adieu , je sors sans faire aucun semblant de rien. Chut.
LA RANCIWE.
Oh!
SCËNE IL
LA RANCUNE
Qu'un campagnard est fiit! Son IsdieUe Plaît au jeune Destin ; je le crois aimé d'elle. J'admire en vérité les femmes d'anjourd*hni; J'en vois peu qui ne soient quasi folles de loi. Du temps que je jouois les premiers penoimagei, Il n'auroit pas été propre à jouer les pages ; Parce qu'il est bien fait , jeune , et brillant d'alfa!, De toute l'assemblée il a les brouhahas. Je l'ai toujours hai , car il a du mérite. On vient; c'est Isabelle et lui : cadioasHioiis vite.
SCËNE IIL
LE DESTIN; ISABELLE, un flambeau à la
LE DESTIN
Sortez de votre chambre , et venez en ces lieux , De peur d'une surprise ici nous sefous mieiix; Au moindre bruit rendant la lumière iantOey Voilà votre retraite , et voici mon asile. Apprenez le sujet qui m'amène, en deux mois. Ce soir, après minuit , lorsque par ses pavots Le sommeil en ces lieux répan^a le silence , Je reviendrai vous prendre, et Causant diligence, Nous gagnerons la porte, où mon valet m'attend, Et.... Qu'avez-vous encor ? ce dessein vous suipitnd?
ISABELLE
Je ne le cèle point, sur ce fatal voyage Madame Bouvillon me donne de l'ombrage; Elle vous aime.
LE DESTIN
Eh bien ! craignez-vous son amour?
ISABELLE
Une femme à son âge , et la nuit et le jour Curieuse , et sans cesse attachée à sa suite ,' D'un amant qu'elle adore observe la conduite. Pour trouver un temps propre à nous Davoriser, N'avez-vous point quelqu'un qui puisse l'amuser ?
Qui?
ISABELLE
La Rancune est honune à vous rendre service.
LE DESTIN
Vous le connoissez mal , il a plus de malice Qu'un vieux singe ; envieux , contredisant , menteur, Et qui s'éborgneroit du meilleur de son cœar Pour faire perdre un œil à son voisin; faux frère , Médisant....
LA RANCi'NE, de l'endroit où il est caehé. Hem ! hem !
RAGOTIN, ACTE II, SCÈNE VI
ISABELLE éteint la tumUre et fuit y et le Des^ se jette dans la caisse.
Vite , éteignons la lumière.
LA RANCUNE
Le drôle n'ébauchoit pas trop mal mon portrait; Un pinceau satirique en peignoit chaque trait; U étoit en humeur de se donner carrière , £t m*alloit adiever de la belle manière , Si je n'avois toussé sortant de mon étui : Je ne nie croyois pas si bien connu de lui; Mais sa fnrtive ardeur, par moi mise en lumière , Pourra.... Que veut monsieur deLaBagnenaudière?
LA BAGUENAUDIÈRE, LA RANCUNE
LA BAGUENAUDlàBB.
Ah ! bonsoir, la Rancune.
LA RANCCmB.
Ah ! monsieur, serviteur.
LA BAGUENAUDIÈRE
Vous êtes , sur mon ame, un admirable acteur.
LA RANCUNE
Monsieur....
LA BAGUENAUDIÈRE
Que dites* vous de mon habit de chasse?
LA RANCUNE
Qu*i] est beau pour jouer un baron de la Crasse.
LA BAGUENAUDIÈRE
Je vous en fais présent. *
LA RANCUNE
Monsieur, en vérité.
Ce surprenant excès de générosité Mérite....
LA BAGUENAUDIÈRE
Par ma foi ! vos femmes sont fort belles.
LA RANCUNE
Ah ! monsieur, vous avez trop de bontés pour elles.
LA BAGUENAUDIÈRE
Heureux qui peut sauver son cœur de leurs appas ! Us blessent jusqu'à Tame.
Oui ; mais on n'en meurt pas.
LA BAGUENAUDIÈRE
Pour moi voudrois-tu bien en apprivoiser une ? Si tu réossissois, je ferois ta fortune.
LA RANCUNE
Mettre un homme d'honneur à des emplois si bas , C*est choquer sa pudeur; mais que ne ftdt-on pas Pour des gens comme vous? Je dédiire le voile De la mienne : quelle est cette beauté?
LA BAGUENAUDIÈRE
L'Etoile.
Elle a mis dans mon cœur certain trouble intestin.
LA RANCUNE, tas.
J'étends. Voici de quoi me venger du Destin.
LA BAGUENAUDIÈRE
La iarouche vertu dont le ciel l'a pourvue
Me fait appréhender une fâcheuse issue :
Quand je lui peins le feu dont mon cœur se nourrit ,
Ou l'ingrate me quitte , ou la friponne rit.
Ne sauroit-on toucher ce miracle des belles?
LA RANCUNE
Vous n'êtes pas die mine à faire des cruelles : Pour voir selon vos vœux réussir vos desseins, Vous ne pouviez tomber en«de meilleures mains.
LA BAGUENAUDIÈRE
Est-ce que...?
LA RANCUNE
Parlons bas. Ce soir, dans cette plaee , Par mes soins vous pourrez vous trouver fiice à fece.
LA BAGUENAUDIÈRE
Ce soir je....
LA RANCUNE
Pariez bas , dis-je. Oui , ce soir, sans bruit Dans ce lieu trouvez-vous environ à minuit : Elle y viendra sans foute.
LA BAGUENAUDIÈRE
Ami , que je f embrasse !
LA RANCUNE
De peur de quelque obsUde , il dut que je vous Sortez. [diasie;
LA BAGUENAUDIÈRE
Jusqu'à tantôt.
LA RANCUNE
Je vous réponds de tout.
LA BAGUENAUDIÈRE
Cet habit est pour toi; fais-m'en venir à bout.
LA RANCUNE
Sortez.
De me venger j'ai trouvé la manière.
A minuit , ce monsieur de La Raguenaudière, Croyant trouver l'Ëloile, en ces lieux se rendra; Mais, au lieu de trouver sa belle , il surprendra Le Destin séduisant sa fille. A ce spectacle... Mais qu'entends-je ?
SCÈNE VIL RAGOTIN, LA RANCUNE
BAGOTIN.
Bonnassère. Ayant su que nous eoudiions nous deux, J*ai fait provision d'un Saint-Laurent fumeux , Pour agréablement achever la journée.
LA RANCUNE
Ce bachique dessein part d'une ame envinée.
BAGOTIN.
Avocat plus couvert qu'un jambon de lauriers, J'ai toujours dans le vin conçu mes plaidoyers; Du Cuisinier françois juridique interprète , On me trouve au barreau bien moins qu'à la buvette. Dans notre diambre allons humer ce piot-ci.
LA RANCUNE
Nous sommes pour cela tout aussi bien ici ; Employons cette caisse à nous servir de table. Le Destin va tout vif enrager comme un diable.
RAGOTIN , buvant.
Au plus illustre acteur que l'on voie en ces lieux.
LA RANCUNE , huvant.
Au plus grand avocat qui soit devant mes yeux.
Pqur un homme meublé d'une ame non commune , J'ai toujours regardé le savant la Rancune : A son génie.
LA RANCUNE, huvoHt à son tour de mHne, En homme au dernier point lettré , Ragoiin s'est toujours à mes regards montré : A sa science....
RAGOTIN
Ami , trêve d'apothéose.
LA RANCUNE
Ah ! monsieur, entre nous , sans louanges, pour cause.
RAGOTIN
Ma pudeur à t*ou!r souffre terriblement.
LA RANCUNE
Et la mienne rougit....
RACxyriN.
Buvons sans oomiiliinatt.
Pour t'immortaliser dans un renom extrême, De tes rares vertus je veux faire un pofime.
LA RANCUNE
Quoi ! le grand Ragotin , l'ornement «fid-faiB, Est poète!
RAGOTIN
Et pourquoi ne le serois-je pis?
Apollon a passé mon esprit sur la meule : Du poète Giimiër ma mère étoit filleole» Et tel que tu me vois j'ai son ëcritoire.
LA RANCUNE
Ooi,
C'est pour être poète, et poète accompli. N'auriez-vous point pour nous fait une tragédie?
RAGOTIN
Oui; mais je veux de plus, outre ma poésie, Etre comédien.
LA RANCUNE
Etre comédien ?
RAGOTIN
Oui.
LA RANCUNE. [Imi!
Que d'honneur pour nous! que d'éclat! que à Pour voir cet air chez nous en foule on va se rtnAt
RAGOTIN
J'ai du majestueux, du fier, da doux , du tendre. Du galant.
LA RANCUNE
• Eh ! morbleu ! soyez comédien.
Près de vous désormais nous ne serons plus rien. Ma joie à ce dessein est si peu retenue, Que j'en vais boire à vous rasade, et tête nue.
RAGOTIN
Je vais jeter en sable à toi ce petit coup. Avec rubis sur l'ongle , et la bravoure au bout.
Quoi] vous savez aussi de ces galanteries !
RAGOTIN
Entre nous, ce ne sont que des badineries.
LA RANCUNE. [pir
Comment ! c'est le bon goût; c'est ponrmarcher di Avec les grands acteurs. Grondez-vous point m air?
RAGOTIN
Bon! est-il une voix que la mienne ne morgue? Je te l'aurois fait voir quand j'accompagnois l'oigoti Si notre sérénade et nos miliciens N'avoient été troublés par quinze ou seize chiens, Qui suivoient à Fenvi , marchant de compagnie. Une chiemie coquette et de mauvaise vie. Qui, pour le bien public, désiroit travailler A croître son espèce et la multiplier '•
< Voyez le Boman comique , première partie , dup. Xf . t lli p. 175 des Œwores de Scarron, édit. I7S7, io-lt.
RAGOTIN, ACTE II, SCÈNE IX
Comme on voit rarement, qnandramoar les assem- Un nombre de rivaux être (Tacoord ensemble, [Me, Ceux-ci , dans leurs désirs , amants immodérés , Après 8*étre grondés, houspillés, déchirés. Renversèrent sur nous , dans leur brute manie. Orgue, table, tréteaux, et toute l'harmonie, Ghacnn , pour s*en sauver, fuyant de son côté , Tant que notre concert en fut déconcerté.
LA RANCniVB.
Qod dommage! A propos de cette sérénade , Personne n'est ici que nous deux, camarade; L'assemUage d'un orgue et d'un musicien Comme vous , tout cela ne se fait pas pour rien. Ne mentez point; c'étoit pour quelque demoiselle De notre compagnie.
EAGOTlIf.
Oui , tu l'as dit.
LA nANCUNB.
LaqoeDe?
RAGOTIBî.
Je n'en sais rien.
LA EANCUIIB.
Ni moi.
RAGOnN.
C'est sans comparaison LaplusbeUe.
LA BANGUlfB.
Et qui?
RAGOTIN
Cl est...» c est.*..
LA EAXGUrVB.
Vous a vex raison; Cest une belle fiUe.
RAGOTI5.
Est-il pas vrai?
LA RAIVCUNE.
L'Étoile.
RAGOTIN
I/£toile, oui , oui , l'Eloile ; à ses regards la moelle Bout dans mes os , ainsi qu'un feu bien apprêté Fait booillir nn bouillon... tout comme... A sa santé. An moins il est cassé : rends-lui ce témoignage Que ce verre cassé pour elle est mon ouvrage.
LA RANCUNE
Touchez lA; je vous veux servir dans votre amour, Et vous verrez.... Buvons ; demain il sera jour.
RAGOTIN
Ainsi soit-il. Aipi, que sens-je ici? La caisse
De moment eo moment sons mon oorps Immm et baiiie;
Que veut dire cela ? je lui résiste en vain ;
Haye , prends garde à moi : prends garde, Ragotin,
Ta vas tomber : adieu la bouteille et le verre.
LA RANCUNE
Qui vous a donc Csdt choir?
RAGorm.
Un tremblement de terre, Assurément.
LA RANCUNE
Bon! bon!
C'en est un, par ma foi 1 Car je sens que tout tourne»
LA RANCUNE
Appuyez-vous sur moi.
B. BOUVILLON , LE DESTIN , ISABELLE
B. BOUVILLON
Allons mettre le feu promptement au pétard.
LE DESTIN
Il est temps de partir ; venez , belle Isabelle.
ISABELLE
N'aurons-nous point enoor d'aventure nouvelle ?
LE DESTIN
Non.
ISABELLE, entendant tirer Upètardm
Qu'entends-je?
D'où part ce grand bruit?
ISABELLE
n me perd.
Où fuir ? je ne vois rien ; ciel !
B. BOUVILLON , ouvrant sa lanterne sourde.
Je vous prends sans vert.
En avez-vous? montrez , ou j'ai gagné, je jure.
LE DESTIN
Qu'estrce?
B. BOUVILLON
A prendre sans vert nous avons fait gageure? Elle a perdu.
ISABELLE
Mon ecrar ne reviendra jamais De la peur qu'il m'a feiie ici. Que je vous liais !
B. BOUVILLON
C'est à cause qu'elle a perdu ; le tour est drôle. Mais que faisiez-vous là ?
LE DESTIN
Je repassois un rôle.
B. BOUVILLON
Comment? si tard!
RAGOTIN, ACTE II, SCÈNE XI
LE DESTIN
La nuit , dans le silence y au frais , L'esprit ayant du jour dissipé les objets, Conçoit plus librement.
B. BOUVILLON
Achevez votre affaire Sans obstacle ; bonsoir.
LE DESTIN
C'est ce que je vais faire.
B. BOnVILLON.
Enfin y vous me devez....
KABELLB.
Je vais en bonne foi Songer à vous payer de ce que je vous doi.
B. BOUVILLON
Nous le verrons : adieu.
SCÈNE XI
LA BAGUENAUDIÈRE, LE DESTIN, ISABELLE, RAGOllN.
LA BAGUENAUDIÈAE.
Glierciions l'Étoile.
RAGOTIN , derrière le théâtre,
A Taide ! à moi ! je n'en puis plus.
ISABELLE
Qu'cntends-je?
LE DESTIN
Qu'est-ce encor ?
LA BAGUENAUDIÈRE
Laquais ! de la lumière.
Qui crie ainsi ?
(Oh apporte de la lumière.)
ISABELLE
Que vois-je ? où suis-je ? c'est mon père î RAGOTIN , de même.
Au secours, au secours !
LA BAGUENAUDIÈRE
D'où vient donc cette voix ?
ISABELLE
Elle s'est fait entendre à moi cinq ou six Tois , Mon père , et je sortois pour en savoir la cause.
Ce qui m'amène ici , moi , c'est la même chose.
RAGOTIN , encore.
Je me meurs ! je suis mort !
LA BAGUENAUDIÈRE
Quel esprit dévoyé Peut crier.... Mais que vois-je ?
RAGOTIN , en chemise.
Ah! ah ! jetnisDoji
LA BAGUENAUDIÈRE
D'où naissent vos clameurs? quelle est voCie iofiv- De quoi vous plaignez-vous ? de qui ? [Ume?
RAGOTIN
De la Rancme.
LA BAGUENAUDIÈRE
Quoi?
RAGOTIN
Nous étions couchés dans un boage id près; Le lit, qu'apparemment on avoit fait expi^, Etoit, comme le bouge , étroit et sans ruelle. M'ayant laissé le soin d'éteindre la chandelle, La Rancune au milieu s'est couché le premier; Je me suis doucement mis au bord le dernier. J'entonnois, en ronflant, déjà mon premier somme, Alors que d'une voix douloureuse, mon liomme M'a tiré par le bras, et s'est plaint, en criant, D'une difficulté d'urùier, me priant * De lui donner le pot de chambre. A sa prière Je l'ai Ikit. Après s'être en vain une heure entière EfToroé, plaint, crié, juré connue un perdu, Sans avoir uriné goutte , il me l'a rendu. Moi qui porte un bon cœur que le mal d'autrui toocbe: «Je vous plains, » ai-je dit alors, ouvrant la bouche Aussi grande qu'un four, à force de bâiller ; Puis je me suis remis plus fort à sommeiller. Dans ce sommeil profond la matineuse aurore M'auroit trouvé gisant, si le perfide encore Ne m'avoit réveillé , me tirant par le bras , Pour me redemander, avec de grands hélas , Une seconde fois ce maudit pot du diable. Une seconde fois ma pitié charitable L'a mis entre ses mains : pestant, mordant ses dofgbt. N'ayant rien fait nou plus que la première fois, II me Ta redomié , me priant , hors d'haleine. De ne plus me donner une semblable pttne; Qu'elle n'ctoit pas juste , et qu'il la prendrait Un: £t moi , (lui n'aime pas de contredire à rien. J'ai dit qu'à ses désirs il pouvoit satisfaire. Ayant remis le pot à sa place ordinaire , J'aïuiois gagé, sentant le sommeil me saisir, Qu'autant c|u'une marmotte on m'alloit voirdonnir. Le maudit la Rancune , homme sans conscience, N 'avoit pas jusqu'au bout lassé ma patience : Pour reprendre le pot , lui-même ayant porté Tout son corps hors du lit , de force il m'a planté Un coude daos le creux de l'estomac, terrible.
RAGOTIN, ACTE III, SCÈNE II
oihi
.M*é\'eillaiit en sarsaiil à cette masse horrible : « Moriileii ! me suis-je alors écrié, je sais mort. — a Je vous demande excuse, a-t-îl dit, et j'ai tort; M Maisdepem' d'interrompre, enmadonlear extrême, a Votre sommeil encor, j'ai pris le pot moi-même. — « Malepeste, ai-je dit, ni'étoufler, m'accabler, a M'enfondrer l'estomac, n'est-ce pas le troubler ? » Mais lui y sans m'écouter, ni craindre ma ook>re, Rendoit & la nature un tribut ordinaire. Je l'en félicitois de mon mieux, quand le sot Voulant le mettre à terre, a répandu le pot Plein jusqu'au bord sur moi, me noyant la poitrine, 1^ barbe , et tout le corps, d'un océan d'urme. Portant bien loin du lit mes pas précipités, Je cours, je vais, je viens, tout couvert de... sentez '.
LA BACrENAIDIERE.
Eli bien! pour vous séclier, allez dans la cuisine : Vous, ma fille, rentrez; je vois à votre mine Que vous voulez dormir: de votre appartement Je vais prendre la clef.
LK DESTIN
Moi, je vais prompteinent Coucher. O ciel!
LA BAGI?ENAITDI6rE.
En vain j'ai cni trouver ma belle; Ce bruit Ta retenue : allons au-defant d'elle.
RAGOTIN
Eh bien ! es-tu content , Sort ? suis-je assez berné? Malheureux Ragolin, sous quel astre es-tu né! Amour, sous ton pouvoir mon cœur est à la laisse ; Mais cette nuit cherchons nn lit dans cette caisse.
DESTIN , L'ÉTOILE
LE DESTIN
Ma sœur, pour mon dessein ne craif»nez nullement ; Isabelle est d'accord de cet enlèvement. Pour notre hymen prochain ma parole est donner ; Son cœur à mes serments soumet sa destinée ; Et déjA loin d'ici nous nous verrions tous deux A Fabri des censeurs , au comble de nos vcrux , Si le sort , dont ma flamme attendoit des miracles , N'avoit depuis fait naître o])slacles sur oltstadcs. Sa puissance aujourd'hui ne le peut différer : Tout est bien concerté, je le puis assurer.
' Tout ceci est TeniAé d'aprèn le diap. ¥i de la premièrr partie du AoHMm comique, t. II, p, 24^1 des (XSuvret //<* %r/i rron, édit. 1737. in-IS.
Ce qui me reste à Um est d'instruire Isabelle; Mais conune,en m'approchantsi souventauprèsd'elle, Mes desseins d*étre sus pourroient courir hasard , Rendez-vous-y pour moi, voyez-la de ma part : Pour l'obliger à fuir dans cette conjoncture, Donnez-Iuî ce billet , dont void la lecture :
a L'incident qui nous sépara hier que nous étions a seuls , et tout prêts de profiter de l'occasion , m'o- « Mige de vous prier que nous nous voyions encore « aujourd'hui pour prendre d'autres mesures, et a mieux assurer les commencments d'on bonheur a qui doit durer tonte notre vie. Trouvez un pré- « texte pour ne pomt être à la répétition de la « comédie de M. de La Baguenaudière : quoique je a doive y représenter le principal personnage, on tt ne laissera pas sans moi de repasser. L'Olive, mon « père, a appris mon rôle, et m'exenaen sur une a raison très plausible. Je ne lui ai pourtant pas dit « notre aventure ni notre bot. Fiez-vous à ma di»' « crétion, et ayez la bonté de m'attendredans votre a chambre.
« Le Destin. »
Parlez-lui, remettez ce billet en sa main, Et...
SCÈNE IL LE DESTIN, L'ÉTOILE, LA RANCUNE
LA RA^Cr.NE.
N'avez- VOUS point vu le petit Ragotin ? En vain à le chercher mon ame est empressée. En même lit couchés tous deux la nuit passée. Etant incommodé, sans doute il s'est levé; Du moms à mon réveil je ne l'ai plus trouvé : Seulement ses habits ont frappé ma visière. Je le cherche, je cours depuis une heure entière; Et pour moi, dont l'ame est ronde comme un cerœao , Le petit homme étant avocat et Manoeao , Je conclus, et la chose est assez vraisemblable, Puis<iu'il n'est point céans, qu'il faut qu'il soit au Ne l'avez-vous point ^ii ? [diable.
l'étoile.
Moi, non.
LA RANCUNE
Pourm'égayer, Je viens de lui dresser un plat de mon métier : J'ai tout présentement, pour lui donner la fièvre» " Rétréci ses habits. Le tour est assez mièvre.
LE DESTIN
Il est digne de vous : adieu. Pour nos amours,
Ma sfpur, allez trouver Isabelle.
l'étoile.
J'y cours.
(FéUe laisse tomber sa lettre en s'en allant.)
RAGOTIN, ACTE 111, SCÈNE Vil.
SCÈNE
JJl rancune , ramassant la lettre.
Qael billet sans dessus se présente à ma vue? La main qui l'a tracé ne m'est pas inconnue. C'est de l'ami Destin que cette lettre vient ; Il Ta laissé tomber: qu'est-ce qu'elle contient?
(Il lit bas.) Ces mots expliquent trop qu'elle est pour Isabelle. Vengeons-nous du Destin, l'occasion est belle; Et, pour jeter entre eux de la division, Voici tout à propos madame Bouvillon.
M"B BOUVILLON, LA RANCUNE
MADAME BOUVILLON
Va-t-on jouer monsieur de La Baguenaudière ? Verrons-ifous repasser la pièce tout entière?
LA RANCUNE
Madame, pour cela chacun fait ses apprêts , Et tout ira des mieux, au premier rôle près.
MADAME BOUVILLON
Est-ce que le Destin a quelque maladie?
LA RANCUNE
Non : c'est qu'un grand acteur bien fait , d'un beau Que de mille talenU l'astre a voulu douer, [génie , A souvent en secret plus d'un rôle à jouer.
MADAME BOUVILLON
Le Destin voudroit-il priver de sa présence Une pièce admirable, une noble assistance?
LA RANCUNE
Quand on se met en tète un commerce amoureux... Mais pourquoi s'en fler au rapport de mes yeux? Quoi qu'ils me fassent voir, ils se trompent peut-être : Le Dfôtin...
MADAME BOUVILLON
Du Destin ! quoi ? qu'ont-ils vuparoltre ?
LA RANCUNE
Ce billet que sa main , me semble , a su tracer. Et qu'ici sous mes pas je viens de ramasser.
MADAME BOUVILLON
Montrez-moi.
LA RANCUNE
Quoiqu'il soit plié sans salissure , Quoiqu'il semble frais fait, à voir son écriture. Quoiqu'il paroisse neuf au blanc de ce feuillet, Il se peut que ce soit, madame, un vieux billet.
MADAME BOUVILLON. [drcsse;
Voyons. Ciel ! que vois-je?oui , c'est à moi qu'il s'a- Mais n'en témoignons rien, cachons notre alégresse. A qui donc le Destin peut-il écrire ainsi ?
LA RANCUNE
Ce n'est pas , que je pense , à personne d'ici :
Car, d'aller soupçonner la channaiite Isabelle, Il a trop de respect pour son père et poar elle.
MADAME BOUVILLON
Plus je lis son billet , plus je pense trouver A qui... Tout aujourd'hui je le veux observer. Et c'est pour cause; adieu : trouvons , puisqu'il m'en Un moyen pour ne point être à la comédie, [prie. Et puis allons l'attendre en mon appartement.
Comme il faut elle a pris la chose assurément. Et j'ai vu ses soupçons tomber sur Isabelle. Mais la voici qui vient , et l'Etoile avec elle. De peur pour ce billet je les vois se troubler : Pour m'^yer un peu je vais la redoubler.
ISABELLE, L'ÉTOILE, LA RANCUNE
ISABELLE
Il faut le retrouver, ou bien je suis perdue.
l'étoile.
Il faut qu'il soit ici.
ISABELLE
Rien ne s'offre à ma vue.
LA RANCUNE
Peut-on vous demander ce que vous cherchez?
ISABELLE
Rien.
LA RANCUNE
Pourtant, en vous voyant, si je m'y coiinois bien, Quelque chose vous trouble.
l'étoile.
Eh ! ce n'est pas grand'-
LA RANCUNE. [cbOR.
Sans être un grand devin j'en crois savoir la cause.
Plalt-il?
LA RANCUNE
Certain billet...
l'étoile.
Hem ! l'auriez-vous trouvé?
LA RANCUNE
L'auriez-vous perdu? mais...
RAGOTIN, ACTE III, SCÈNE VII
LA HAKCCNB.
CestRagoUn.
RAGOTIN
Que sens-je ici? c'est une bière.
Hélas ! sans le savoir, seroîs-je trépassé ?
LA RANCUNE
n se croit enterré lorsqu'il n'est qu'encaissé.
L'éroiLB, à Isabelle, Sans doote il l'a trouvé. •
Voudra-t-il nous le rendre?
l'étoile.
Je ne sais : pour l'avoir il faut tout entreprendre.
RAGOTIN , dans la caisse' Je snis mal enterré ; messieurs , sortez d'erreur : C'est par un quiproquo. Fossoyeur ! fossoyeur î Retirez-moi d'ici, rendez-moi la lumière.
la RANCL'NK.
Quelqu'un, veoei m'aider.
RACOTIN.
Déclouez cette bière.
l'étoile.
Non y restons en ces lieux ; il faut faire un effort Pour le ravoir.
LA rancune.
j Levons la caisse.
j^^ RAGOTIN.
Suis-je mort ?
Mais je vois des objets dont mon ame est ravie. Aurions-nous de concert fait box bond à la vie ? Hem ! pour voir, patinons.
l'étoile , lui donnant im coiÊp é» hac sur
les doigts,
Alte!
RAGOTIN va à Isabelle, qui lui donne un
soufflet.
Elle frappe fort.
Insolent!
RAGOTIN
Je sens bien que je ne suis pas mort !
LA RANCUNE
Non, puisque vous parlez : mais cette couleur fade, Ce visage plombé , nous marque im air malade : L'éles-voQS?
RAGOTIN
Attendez ; suis-je bien éveillé?
Je ne sais.
LA RANCUNE
La sueur dont vous êtes mouillé Vient de réplétion , suivant la médecine. Fi ! cela sent mauvais.
RAGOTIN
Oui , cela sent l'urine.
Ab , maudit urinenr ! il m'en souvient : c'est toi
Dont la niaiti , cette nuit, a répandu sur moi L'infernale liqueur d'un profond pot de cliamlire , Qui n'étoit point rempli de civette ni d'ambre.
LA RANCUNE
Il faut que, cette nuit , rempli de ^n sans eau , Quelque chose vous ait barbouillé le cerveau. Croyez-moi , rappelez votre réminiscence ; £t , prenant vos habits , couvrez votre indécence Vous vous souviendrez mieux étant rassis. RAGOTIN , trouvant son pourpoint trop étroit.
Point , point. Mais que vois-je ? auroit-on rétréci mon pourpoint ? Ou mon corps seroitril plus gros qu'à l'ordinaire ? La Rancune , est-il point remployé par derrière ?
LA RANCUNE
Non.
RAGOTIN
Il est d'un bon pied par-devant trop étroit : D'où vient ?
LA RANCUNE
J'ai peur d'avoir touché la chose au doigt , Et que vous ne soyez malade.
RAGOTIN
Moi, malade!
Hélas!
LA RANCUNE
Cette grosseur encor le persuade.
Mettez le haut-de-chausse , on verra.
RACKXriN.
C'est bien pis.
LA RANCITNE.
Ne vous trompeirvous point ? sont-ce là vos habits ?
RAGOTIN
Ce sont eux. Quelle enflure ! ah ! j'ai l'ame saisie, La Rancune ; et d'où vient cela?
LA RANCUNE
D'hydropisie.
En meurt-on?
LA RANCUNE
• Rarement on en réchappe.
RAGOTIN
Hélas!
La Rancune, au besoin, ne m'abandomie pas.
LA RANCUNE
Non , non, jusqu'au tombeau je vous escorte.
RAGOTIN
A l'aide !
LA RANCUNE
Allons, courons, cherchons promptement du remède.
RAGOTIN , sortaiil.
Qu'on me soutienne.
l'étoile , arrêtant ta Ranetuu.
Avant que de vous en aller, De grâce.. ••
RAGOTIN» ACTE III, SCÈNE XII
LA RANCUNE
Dq billet vous me voulez parler :
Vous le croyez perdu , votre ame est à la gène; U ne l'est point , cessez de vous en mettre en peine. Sous ses pas en ce li^u marchant sans y penser. Madame Bouvillon vient de le ramasser : Il est entre ses mains^ vqus l'y pouvez reprendre. Je vous en d(Hme avis^
M. LA BAGUENAUDIÈRE, ISABELLE
L'ÉTOILE
LA BAGUENAUDIÈRE
Ck)mment ! en quel état vous rencontré-je ici ? Vous n'êtes pas encore habillée? Est-ce ainsi Qu'à repasser ma pièce entre vous on s'apprête ?
l'étoile.
On n'a qu'à commencer ; pour moi rien ne m'arrête : La répétition n'a pas besoin d'habits.
LA BAGUENAUDIERE.
p!ardonnez-moi, j'en veux : quatre de mes amis , Par mon ordre en ces lieux sont venus pourFentendre; A ce qu'ils en diront je suis prêt de me rendre. Mais je veux qu'elle soit dans tons ses a^^éments. Allez donc vous orner de vos ajustements; Ne perdez point de temps ; volez , mademoiselle : D^a de mes amis je vois briller le zèle.
M. DES LENTILLES, M. DE BOISCOUPÉ
M. DE MOUSSEVERTE.
DE PRÉRAZÉ.
A VOS ordres , monsieur, soumis et disposé....
LA BAGUENAUDIÈRE
Je vous suis obligé , monsieur de Prérazé.
DES LENTILLES
Je viens bénir le sort qui joint vos deux familles.
LA BAGUENAUDIÈRE
Très humble serviteur à monsieur des LcBlfllCi.
DE BOISCOUPÉ.
Pour me rendre à vos lois mon zèle a galopé.
LA BAGUENAUDIÈRE
Ah ! je suis tout à' vous , monslear de Boisooopé.
DB MOUSSEVERTE.
Lorsque vous commandez , tout le monde est alerte.
LA aàGUENAUDIÈRB.
Que ne vous dois-je point, monsieur de Mousseverte! Messieurs , voyez ma pièce : on va la repasser : On n'attendoit que vous ici pour commencer. PlaçoDS-noitt tous, messîeura.De grabe, qu'on inmmww
SCÈNE XL les acteurs précédents , l'olive
l'olive.
Quel contre-temps !
LA BAGUENAUDIÈRE
Comment! qui vous tient en balance
Repasse-t-on ma pièce , ou bien ne le peut-on ?
Qu'esl-ce ?
l'olive.
On ne le peut pas , et l'on le peut, sekn.
Mon fils , à qui l'on vient de plier la toilette ,
Pique après le voleur une vieille mazette ,
Et ne peut être ici de retour d'aujourd'hui.
Si , pour jouer la pièce , on veut que ce soit lui
Qui de défunt Antoine imite la parole ,
On ne le peut pas; mais , comme l'on sait son rôle.
Qu'on peut ainsi que lui le jouer, si l'on veut
Que l'on le représente à sa place , on le peut.
LA BAGUENAUDIÈRE
Quel malheur ! Qu'est-ce encor ?
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS , LE DECORATEUR
LE DÉCORATEUR
Sauvez-moi du caprice.
LA BAGUENAUDIÈRE
Comment ! vous n'avez pas votre habit de nourrice! Qui vous détourne ainsi ?
LE DÉCORATEUR
C'est monsieur Ragotia.
Ce petit avocat , aussi fou que mutin , Croyant être attaqué de quelque hydropisie, S'alloit faire saigner, bouffi de frénésie , Et des bras et des pieds. Moi , bonnement , j'ai dit Que i)0ur rire on avoit rétréci son habit ; ^ Car monsieur la Rancune avoit fait cet ouvrage. Le petit glorieux , sensible à cet outrage ,
LES ACTEUBS PRÉCÉDENTS, RAGOTIN
lUGOTUi , «a chenet à la mai».
Je veux qu'il meure A coups de barre.
Où dooc se caclie-t-il ? Le voilà : gare , gare !
LA BAGUENAUDIÈAE.
Prenei garde.
DE MOUSSEVERTB.
Arrêtez.
DE BOISCOUPé.
Sauvons-nous de ce fol.
DE PRriRAZIÎ.
Morbleu ! n'allez pas prendre ici Pierre pour Paul.
BAGorni , toujours le chenet levé.
Qu'on le livre , ou ma main va, sans que rien l'arrête, Aveoque œ chenet, fendre plus d'une tête.
DES LENTILLES
Attendez.
RAGOTIN
C'en est foit.
TOUS ENSEMBLE , boissont la tête.
Ah!
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, LA RANCUNE
LA RANCUNE , le saUissoiU par-derrière.
Vous n*en ferez rien.
RAGOTIN , se débaUoMt.
Chien!
LA BAGUBNAUDlàRE.
Ne le lâcliez pas !
DE PRÉRAZÉ.
Monsieur, tenez-le bien.
Ah ! j'enrage.
LA RANCUNE
Il me mord , le méchant petit homme.
LA BAGUENAUDIÈRE
Il m'égratigne.
LE DÉCORATEUR
Allons, il feut que je l'assomme.
DE BOISCOUPÉ.
Laissez.
LA BAGUENAUDIÈRE
Ce ooop de poing , asséné bien et beau , A jusqu'à son menton enfoncé son chapeau.
RAGOTIN , le visage dans «on chapeau.
Oh!oh! *
DBS LENTILLES, hU vmtloni éler de force. Quels huriemcnts! empêchons qu'il ne crève.
RAGOTLN.
Oh! oh!
DE MOUSSEVBRTE.
C'est pis.
LE DÉCORATEUR
Voici de quoi lui domier trêve •* Aveoque ces ciseaux il faut couper.
Donnez.
LA BAGUENAUDIÈRE
Par-devant ? vous allez lui taillader le nez.
RAGOTIN
Oh!
LA RANCUNE
Coupons par m.
DE PRÉRAZÉ.
Dépéchez, il étouffe.
LA RANCUNE
Soyez sage au moms.
RAGOTIN
Oui.
LA RANCUNE, coupont le chapcau par - derrière.
Voyez la lumière.
RAGOTIN
Ouffe.
LA RANCUNE
l\appelez vos esprits; reprenez tous vos sens : Courage*.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, BLAISE
BOUVILLON
B. BOUVILLON
Or, écoutez, messieurs, petits et ^ands, L'Etoile, en ce moment , cette dMirmante fille , S'est de son propre pied disloqué la ciieville.
LA BAGUENAUDIÈRE
Quoi ! l'Etoile est blessée? 6 malheur inouï !
RAGOTIN
L'ai-je bien entendu ? l'Etoile est blessée ?
B. BOUVILLON
Oui.
BAGOTIN.
Messieurs , soutenez-moi. Par un récit funeste , Funeste messager, instruisez-moi du reste : Après je veux mourir.
B. BOUVILLON
Pour venir babiller Son rôle dans la pièce , die alloit s'habiller; Mais un vilain caillou s'est trouvé devant elle. Qui par terre a feit choir la painrre demoiselle. Ma mère dans sa chambre est à la secourir. Voilà le récit feit , et vous pouvez monrir.
• Voyei le Ronum comique, première parUe. cliap. i . t. Il, 1». 70 à ndcf OEutreM de Scarrom , éékt 1737.
RAGOTIN, ACTE IV, SCÈNE I
BAGOTIN.
Vous êtes donc blessée, objet que j'idolâlre !
LA BAGUENAUDIÈEE.
Et que va devenir ma pièce de théâtre? S'est-il vu sous le ciel auteur plus malheureux ? Où trouver une actrice ? ô sort trop rigoureux !
RAGOTIN
Je serois votre fait, monsieur, si j'étois femme : Le rôle de TEtoile est gravé dans mon ame , Pour l'avoir fait au Mans repasser plusieurs fois.
LA BAGUENAUDièEE.
Vous savez Cléopâtre?
RAGOTIN
Oui : j'iii sa même voix, J'ai tout son même ton , comme elle je déclame; J'ai même geste enfin ; mais je ne suis pas femme.
l'olive.
Bon : la nécessité prend le dessus des lois ; La comédie éloit sans feimnes autrefois ; Même encore un garçon fait la fille au collège : Nous pouvons au besoin user du privilège. Il reste encore un page.
LA BAGUENAUDIÈRE
O sort ingrat pour moi !
l'olive.
Monsieur de Bouvillon peut prendre cet emploi :
Il est bien facié , sa voix est agréable ,
Et pour un page il est d'une taille admirable.
B. bouvillon.
Ferois-je bien cela tout de bon?
l'olive.
Oui, vraiment.
B. bouvillon.
Est-ce un grand rôle ?
l'olive.
Il est de deux vers seulement.
b. bouvillon.
Sont-ils en prose ?
l'olive.
Non; je vais vous les apprendre En un moment.
b. bouvillon.
Irai-je ? ô beau-père !
la BAGUENAUDIÈRE.
Ah! mon gendre, Tout ceci me fatigue.
B. BOUVILLON
Allons donc, menez-m'y.
LA BAGUENAUDIÈRE
Que ne vous dois-je point , ô Biaise , mon ami ! Pour nous déterminer, suivons-les tous, de grâce; Et si l'on peut jouer , nous viendrons prendre place.
SCÈNE PREMIÈRE
M. DE LA BAGUENAUDIÈRE , DEBOISCOUPB, DE PRÉRAZÉ, DE MOUSSEVERTE, DES LENTILLES.
LA BAGUENAUDIÈRE
Vous qu'on nomme à bon droit les doctes da piji,
Qui , frappés en naissant au coin des beaux eapritoi
Savez parfaitement faire un heureux triage
Du beau , du laid , du bon , du mauvais , d'un ommge,
A l'aspect de celui que l'on va déclamer,
Contre tous ses défauts n'allez pas vous armer;
Tempérez la censure , ayez de l'indulgence
Pour la fragilité d'un auteur qui commence ,
D'un novice rampant dans le sacré vallon ,
Qui , quoique vieux , est jeune au métier d'ApoDon.
DES LENTILLES
Autant qu'Argus eut d'yeux je vondrois des oreflkiy Pour de ce grand ouvrage entendre les menrefllek
DE BOISCOUPÉ.
Je voudrois le louer avec autant de voix Que le grand Brkrée eut de bras autrefois.
DE PRÉKAZÉ,
De savourer vos vers mon esprit est avide.
DE MOUSSEVERTE.
Je les crois d'un savoir où le bon sens préside.
LA BAGUENAUDIÈRE
Ah! messieurs, vous parlez en amis de l'auteur. Revenus d'un esprit facile admirateur, Vous cliantez son triomphe, enflez sa renommée, Avant qu'on ait encor la cliandelle allumée.
DES LENTILLES
Au flairer, à l'odeur, on connolt le poisson.
DK BOISCOUPÉ.
Le bon terroir produit l'excellente meisson.
DE PRKRAZE.
La beauté du ruisseau se juge par sa source.
DE MOUSSEVERTE.
La bonté du cheval se connolt à la course.
LA BAGUENAUDIÈRE
Trêve d'encens; messieurs, cessez de me louer: Un auteur n'est que trop facile à s'engouer. La pièce que j'expose à vos <loctes génies Est un beau composé de ces rares saillies , De ce bon goût nouveau , digne ouvrage du temps^ Où l'esprit pi-end par-tout le dessus du bon sens. Fi ' fî I de ces auteurs encliainés par les rè^es , Qui , venant sur nos mœurs fondre comme des aigles. Pensent , en beaux discours nous peignant la vertu , Nous donner de l'horreur pour le vice abattu.
RAGOTIN, ACTE IV, SCÈNE III
Il est Trai que jadis, respectaiil leurs ouvrages, Le OŒur étoit touché de leurs doctes images; Les vives passions s'y (liisoient admirer; On étoit assez sot pour y venir pleurer. Mais les temps ont diai^. La triste tragédie , Pour plaire maintenant, en farce travestie. Des jolis quolibets , et des propos bouffons , Préfère ragrênienl À ses graves leçons : Elle va ramasser dans les ruisseaux des halles Les bons mots des courtauds, les pointes triviales, Dont au bout du Pont-Neuf, au son du tambourin, Monté sur deux tréteaux , Filhistre Tabarin Amnsoît autrefois et la nymphe et le gonze De la cour de Miracle et du Cheval de Bronze. Voilà le véritable aimant des beaux esprits ; Voilà, messieurs, aussi le chemin que j'ai pris. Antoine et Cléopâtre à vos yeux vont paroltre, [être. Non pastels qu*ils étoienl, mais conune ilsdevroient Mais ielsqu'il faut qu'ilssoient pour captiver les cœurs, Par la main des fripiers velus enltateleurs; [vance. Vous savez bien, messieurs. . . Maisj 'entends qu'ons'a- Measieurs, un [letit air avant que l'on conuuence.
( Les violons jouent: et, les violons jouant , les messieurs prennent plaee,)
SCÈNE II
CLÉOPATUE, CHARMION.
CLKOPATKR, représeuièe par Ragotin, Non, n^m, je veux mourir; ne m'en empêche pas. Ah! Ah!
CHARMION, représentée ptur le Dévorateur. Le vilain ton! prenez-le un peu plus bas. Ce n'est point là pleurer, c'est miauler, princesse.
CLÉOPATRK.
Je veux miauler, moi.
ClIARMIOX.
D*où vient celte tristesse ?
Quelle raison vous fait nt^liger vos appas? En quel état ici paroissez-vous ? hélas ! I.'ne reine d'K«;yptc eu habit d'Espagnole! On va vous prendre ainsi pour Jeannelon la folle. Allez couvrir ce corps d'un autre accoutrement; Daas votre garde-rube entrons vite un moment; Venez vennillonner vv visage de plâtre.
CLÉOPATRK.
Nourrice , au nom des dieux , laisse là Cléopâtre; Elle ne pense plus qu'à mourir*.
CHARMION
A nnourir?
' Cette 9ctne et toulrs cc\\e% qui nilTent, jiuiqn'A b iicéoe xi , •ont une parudie très plaiMnIe de la tragédie de Cléopdtrr , de La Chapelle , tjui fut rfprvsentiîe |N)ur la première fois le 12 mai ISSI.etqui eut uu Iri» grand succès. Les frères VarbiU . dans 17/fotoirr du Thtfdtre franroit , t. Ml. p. 286 à iW. ont donné des détails int^rewants sin- I.a c:liapeUe et «iir sa pièce ; mais ils n'ont point fait ce rapprochement.
CLEOPATRE
De noirs pressentimenU viennent m'en avertir.
J'ai songé cette nuit un songe épouvantable :
En tombant, mon miroir, s'est cassé sur ma table;
Mon lacet s'est rompu, mon collier défilé;
Antoine , étant venu cliez moi , s'en est allé;
Je me suis mise au bain , l'eau paroissoit bourbeuse ;
I^ ciel brilloil d'éclairs, la mer étoit grondeuse;
De funestes oiseaux frappoient l'air de leurs cris;
J'ai vu des loups-garoux , des hiboux , des esprits ;
Octave s'est rendu maître d'Alexandrie;
Moi , pour me dérober à sa juste furie.
J'ai couru me cacher dans ces fameux tombeaux ,
Où de feu mes aïeux sont les tristes lambeaux...
Tu me suivois par-tout, lorsque, las de combattre,
Antoine m'a crié : Je me meurs , Cléopâtre I
Et vile à moi, je suis vilainement blessé;
D'un grand coup de canon j*ai l'intestin percé;
A séparer nos ctriirs le sort têtu s'acharne.
J'ai mis , à ces grands cris , la tête à la lucarne :
Chamiion, qu'ai-je vu? j'ai vu ce conquérant,
Ce héros, invalide, affreux, pâle, et mourant.
Ranimer à mes yeux ses forces languissantes ,
Sangloler, et vers moi tendre ses mains sanglantes.
Que te dirai-je enfin? tes soins officieux
Ont réduit en cordons nos voiles précieux ;
On l'en a garrotté : les diemises trempées,
A le tirer à nous nous étions occupées;
Courbant sous ce fardeau, les ampoules aux mains.
Chacun , en maugréant , ac(*iisoit les <lestias
De voir en l'air [»endu ce grand foudre de guerre ,
Quand la corde se rompt : crac, pouf, il tombeà terre.
N'oilà mon songe.
ClIARMION.
A h , ciel I j'en frissonne pour vous ; Mais rengainez vos pleurs, Antouie vient à nous.
ANTOINE, CLEOPATRE, CHARMION
CLÉOPÂTRE
Que présafçe à mes yeux ce teint brun, cet œil loudie ? Qui vous fait laniMiyer? Antoine, ouvrez la bouclie; Qu'avez- vous?
ANTOINE, représenté pur VOUte,
De tinloins mon esprit est rongé :
Par (Xiave de prrs je me trouve assiégé. Ce [letit sot me taille ici de la liesogne , Et nren voilà camus comme un chien de Boulogne. Mais Eros vient à nous.
CLEOPATRE
I Ciel ! (|u'il paroll IrouMê î
ANTOINE, CLÉOPATRE, ÉROS, CHARMION
A ce coup vous voilà comme un baudet sanglé ,
Sire. Nous nous étions rangés sur les murailles Pour ouïr un zéro, qui nous a dit : « Canailles , « Ecoutez-moi. Je viens de la part de César, « Qui vous époustera comme il faut, tôt ou tard, « Si vous ne lui livrez cette reine fichue , « Pour qui le grand Antoine a si fort la berlue , « Et qui l'a débauché. Sauvez-vous à ce prix. »
CLJOPÂTRB.
U a dit cela ?
éaos.
Bon ! il a dit cent fois pis.
De tous les vilains noms qu'attire sur sa tête , Au milieu de la halle, une bourgeoise en crête, Les nommant, sans tourner tout droit autour du pot , Il n'en a pas perdu le moindre petit mot. Dame, à œ compliment , prenant, grattant sa tête , Chacun a mis de l'eau dans son vin : a La requête « Est juste , a-t-on crié. Qu'Antoine au bemiquet , « En voyant Cléopâtre , abaisse son caquet : « Rompre avec une femme est une bagatelle. »
ANTOINE
Moi , quitter ses beaux yeux ! que fèrois-je sans elle? Varracher de son lit ! moi , moi , la planter là ; On me verra plutôt , j'en jure , avant cela , Gal-de-jatte, estropiât, impotent; c'est tout dire. Je vous défendrai mieux que je n'ai Uii l'empire.
ÉROS
« Assotté comme il est de ses folles amours, « Antoine est assez hi pour la garder toujours, » A-t-on dit. A ces mots, tous vos Romains gendarmes, Dégringolant les murs, et boutant bas les armes , Ont au camp de César couru comme des chiens : n ne vous reste plus que vos Egyptiens, Encore ont-ils bien peur.
ANTOINE
Mon nom leur doit suffire ; Ils ne sont point vaincus, puisque Antoine respire; Tant que dans l'univers il pourra respirer, n vivra: de cela courez les assurer; Et poor chasser la peur dont leur ame est saisie , Qu'on leur donne à chacun pour un sou d'eau-de-vie. Allez.
SCÈNE V, ANTOINE, CHARMION, CLÉOPATRE
ANTOINE
Il n'est plus temps de rien dissimuler : Pour la dernière fois nous allons nous parler.
M'amour ; il faut crever, et ma perte est certaine.
CLÉOPATRE
Quoi! ToinoQ...
ANToiNis. [peine;
Par vospleursn'augmentez point ma
Je n'en veux pourtant pas fermer les réservoirs;
C'est ici que sied bien l'usage des mouchoirs.
Pleurons , pleurons. Ab , sort ! quelle est pour moi ta haine !
Adieu f ma chère enflant; adieu , ma pauvre reine;
Nous ne nous verrons plus. Avant que de partir.
J'ai cru de votre sort vous devoir avertir.
Le Romam est brutal; il viole.
CLÉOPATRE
Qu'ûnporie?
ANTOINE
Vous m'attendrissez trop; il est temps que je aorte. Adieu.
CLÉOPATRE
Quoi ! mon bouchon... ^
ANTOINE
Nesuivezpointmetpas.
Je vais là-bas, avant que de vov mes soldats. Boire un coup de vin pur pour rassurer mon ame, Et noyer dans ce jus le trouble... Adien , madame.
SCÈNE VL CLÉOPATRE, CHARMION
CLÉOPATRE
liélas î ah , ciel ! Sort ! Dieux !
CHARMION
Que de termes divers !
En voilà pour orner du moins quarante vers Des poètes du temps; madame, êtes- vous folle?
CLÉOPATRE
Le ciseau des douleurs me coupe la parole.
CHARMION
Le 8ort , dont votre coeur est si favorisé ,
Ne va donner taloche à cet amant usé
Que pour vous en donner un autre jeune et brave,
Octave, en un mot...
CLÉOPATRE
Moi, Je cliarmerois Octave!
CHARMION
Pourquoi non? tout vous flatte, et c'est votre tiestin D'avoir toujours en poclie un empereur romain.
CLÉOPATRE
L'amour fait dans mon ccpur d'étranges cabrioles. Mais ne me fais-tu point de promesses frivoles?
CHARMION
Non. Pour plaire à César allez vous ajuster. Poadrez-vous les cheveux , faites-les frisotter. Votre page paroit; je prends soin de Touvi^^e : Soyez triste, et sortez tût.
SCÈNE VII
CLEOPATAE, CHARMION, lb paqb.
CUiOPATBE.
Soutenez-moi, page.
LB PAGE , ou B, BouvillOH^
Madame, entrez chez vous, je crains que vous tombiez ; Vous ne nie seniblez pas trop ferme sur vos jambes.
LA BAGL'BNALDIBEE, SB levant.
Pieds, ignorant.
B. BOrvILLOX.
Eli bien ! pieds ou jambes, qu'im- L'un vaut l'autre. [ porte ?
LA BAGIîBNAUDlèaB.
A-t-on vu rimer de cette sortei Bourreau?
B. BOITVILLON.
Je m'en bats Tœil. Suis-je un comédien? Qu'un autre fiuse mieux.
LA BAGCBNAlTDlftaE.
Poursuivez, ce n'est rien.
CRXBIHON , rianU Je n'en puis plus.
B. BOUVILLON
On rit de moi-même à ma lace.
Messieurs les baladins, avant que le jour passe , J'étrillerai quelqu'un, et sur un autre ton.
LA BAGUENAUDIÈBB.
C)<M|uin, veux-tu rentrer? si je prends un bâton... Poursuivez.
BOS
1^ reine Cléopâtre a passé l'onde noire.
AMTOLNE. !
Elle est morte? i
Ciel!
EBOS.
A -peu-près.
ANTOINE
Est-il vrai , ce malheur ?
EBOS.
Elle-même a dit qu'elle Tétoit, seigneur. Je la vis l'autre jour aiguiser une dague : Elle a pu dans son sein , en faisant zague, zague...
ANTOL^E.
Mourons donc, cher Eros. Près d'Antoine assidu. Il te souvient du jour où l'on t'auroit pendu Pour avoir déserté. Je te donnai la vie , Pour me faire mourir quand j'en aurois l'envie. Frappe donc. Tu pâlis ! quelle peur te retient ? Ne te souvient-il plus...
ÉBOS.
Oui-dà, il m'en souvient.
Non qu'à votre beau corps je veuille faire brèdie; Mais, tenez, feltes-vous un licol de ma mèdie. Dans un endroit bien haut je vous attacherai. Puis après par les pieds je vous brandoaillerai , Et vous deviendrez mort.
AXTOIIIB.
Non; il faut ton épée.
Frappe, Eros , ne rends pas mon attente trompée.
ÉB08.
Vous doiuier le trépas , c'est vous faire mourir > ; Je vous dois seulement l'exemple de courir : Imitez-moi.
ANTOINE
Demeure , acliève ton ouvrage.
éBOS.
Eh bien ! détournez donc cet auguste visage : Me voilà prêt , seigneur, selon votre désir, A vous assassmer pour vous faire plaisir : N'ayez point peur, je vais vous percer la bedaine.
ANTOLNE.
Arrête , il ne faut pas ensanglanter la 8(*^ne ; La règle le défend. Il m'en souvient, hélas!
ÉBOS.
Qu'importe si la règle...
> Yen excellent dans le genre bnrietque. Toute cette toène est une parodie très plaisante de la oozième icéne du quatrième acte de U tragédie de CléupAtre. dans laquelle Éroa dH ft Antoine :
Vnn* fleaacr U trêp«t , rc «croit «om ti»Lir J« vo«» iloii M«kair«l l'cMoiplc de aoshr. iMil.-B-aoi , MrigBMir.
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ANTOINE , ÉROS , CLÉOPATRE , M. DE LA BAGUENAUDIÈRE
CLÉOPÂTRB.
Ah , ah , ah , ah , ah 9 ah !
La pauvre Gléopâlre est bien déGgurée ; Vous voyez comme ou Ta dans ces lieux accoutrée.
LA BAGUENAUDIÈRE
Et qui donc ?
CLÉOPATRE
Un bélier altéré de mon sang.
Au scandale des lois, au mépris de mon rang, Insensé, du respect ayant franchi les bornes, Entre les deux yeux juste il m'a planté ses cornes. J'en demande vengeance.
RAGOTIN, LA RANCUNE
RAGOTIN
Le Destin s'est, dit-on, battu comme un lion^ Et, ma foi! c'étoit fait de Biaise Bouvillon, Si d'une prompte fuite il n*avoit pris la voie.
LA RANCL'NE.
S'il eiU été tué, quej'aurois eu de joie!
RAGOTIN
Est-ce que Bouvillon te choque ou t'a rendu....
LA RANCUNE
Non , c'est que le Destin auroit été pendu. Depuis que d'un soufflet il m'a donné la touche , Pour quelque démenti prononcé par ma bouche, Quoiqu'à nous embrasser on ait vu ma ferveur. Ce soufflet m'est toujours demeuré sur le cœur. Et sans cesse en secret sensible à cette ofifense....
RAGOTIN
Ah ! pour un temps , ami , suspends cette fengeanoe, Jusqu'à ce que tes soms , propices à mon cœory A m'étre favorable accoutument sa sceor. Je l'aime, et si tu n'as pitié de ma soafftance, Dans deux jours il n'est plus de RagQtin ea France.
LA RAIVGUNB.
Pour vous servir |e veux oublier mon coarronx; Et pour vous témoigner combien je sois à vous, Je vais vous en donner la marque la plos tendre Que d'un cœur généreux un ami paisse attendre.
RAGOTIN
De trop d'honnêteté c'est me favoriser.
LA RANCUNE
Je n'en userois pas comme j'en vais user. Si je ne vous aimois autant que je voos aime, Et ne vous regardois comme un antre rooi-mCme.
RAGOTIN
Je le suis obligé.
LA RANCUNE
Ce que vous allez voir Vous montrera sur moi quel est votre poavoir.
RAGOTIN
Parle , achève , mon cher, de me combler de joie.
]N'auriez-vous point sur vous dix écns de moraoie? Prêtez-les-moi. Parbleu ! je suis garçon de casm; Je ne les prendrois pas d'un autre.
RAGOTIN
Trop d'honnev!
LA RANCUNE
Si je n'avois pour vous une ardeur smgolière, Je ne vous ferois pas une telle prière.
RAGOTIN , tirant d'un himrsan.
Je le crois. Tiens, voilà déjà demi-louis.
LA RANCUNE
Les amis , au besoin , sont toujours les amis : Je n'emprunterois pas d'aucun autre une obole. RAGOTIN, tirant d'une bourse de sa poche. Oh ! ce demi-louis avec cette pistole , Et puis ces trente sous , cela fait six écus.
LA RANCUNE
Est-elle de poids ?
RAGOTIN
Oui.
LA RANCUNE
Dans deux jours tout au plus, Employant tous mes soins près de votre maîtresse. Vous entendrez parler pour vous de mon adresse.
RAGOTIN, tirant de l'autre poche.
Voilà trois écus blancs , qui font neuf justement.
Ma foi ! vous m'avez plu tantôt inflniment. Dans le rôle....
RAGOTIN, ACTE V, SGËNE VIÎ.
L'ÉTOILE, LE DESTIN
l'étoile.
Oui , je n'ai feint tantôt que je m'étois blessée, Qu'aûn qu'en se rangeant dans ma chambre , empres- Madame Bouvillon m'expliquât en effet [sée.
Tout ce qu'elle pensoit de vous et du billet. Heureusement, vous dis-je, elle l'a pris pour elle; Elle vous cherche.
Allons, entrons chez Isabelle.
Tantôt , sans Bouvillon , j'eusse été loin de vous. Ses coups, que j'imputois à son dépit jaloux De voir entre mes mains l'objet qui sait lui plaite , M'ont fait....
l'étoile.
Songez à vous, je vois venir sa mère.
MM BOUVILLON, L'ÉTOILE, LE
DESTIN
MADAME BOUVILLON
Voat savoir le détail de ce qui s'est passé , Je vous cherche. Eh , mon Dieu ! n'étes-vous point Contre ce fils ingrat juste est votre colère; [blessé.' Mais n9 la faites point passer jusqu'à sa mère.
LE destin.
Je pouvois aisément lui donner le trépas; Mais mon respect pour vous a retenu mon bras.
MADAME bouvillon.
Hélas ! dans ce moment je m'amusois à lire Certain billet galant que vous veniez d'écrire. Vous rougissez! Non, non, bien loin d'être perdu ,
Au gré de vos souhaiu le hasard Ta rendu; Il est entre des mains qui vous sont fiivorables. Vous divez quelque grâce à mes soins charitables; Venez, pour dissiper le trouble où je vous voi. Parier de ce billet au jardin avec moi.
LE DESTIN
J'ai de vous obéir une ardeur singulière ; Mais je crains....
MADAME BOUVILLON
Quoi?
LE DESTIN
Monsieur de La Bagueiiaudière.
Vous savez quels travers il s'est mis dans l'esprit; J'en suis la seule cause, et vous me l'avez dit.
MADAME BOUVILLON
Ne craignez rien. Monsieur de La Baguenaudière, Sur qui mon bien me donne une puissance entière, Dans un moment ou deux, va, par mon ordre, au Inviter un parent de se rendre céans. [Mans
J'ai su trouver exprès ce devoir de famille ; Il va dans un moment partir avec sa fille.
LE DESTIN
Avec Isabelle ?
MADAME BOUVILLON
Oui, sans crainte désormais....
LE DESTIN
Mais, madame, céans vous avez des valets....
L'ÉTOILE
Eh bien! pour vous parer tous deux d'une surprise, En allant au jardin que diacun se déguise.
MADAME BOUVILLON
Elle a raison.
l'étoile.
Prenez quelques voiles épais.
Qui vous puissent cacher aux yeux de vos valets;
Moi , j'aurai soin aussi de déguiser mon frère,
MADAME bouvillon.
Aux yeux des sun'eillants peut-on mieux se sous- J'y cours. [ traire ?
ISABELLE , LE DESTIN , L'ÉTOILE
ISABELLE
Je VOUS cherrhois : mon père, en monappartemeat ,
RAGOTIM, ACTE V, SCËNE X.
>-l M I. hll .4H ><ti
D'aller an Mans sans lui m'a feit
D'où vient qn'à œ voyage ainsi seule il m'expose?
£st-oe poor m'éprouver?....
l'iêtoilb.
Non; en void la cause.
Il m'est venu prier d'nne collation, Qu'il vouloitme donner an petit pavillon.
LE DESTIN
Qael bonheur! ce voyage enfin nous favorise; Il va me donner lieu d'achever l'entreprise, Puisque vous allez seule.
ISABELLE
Ah! ne vous trompez pas; Une vieille parente accompagne mes pas.
Et monsieur Ragotin pareillement. Mon père L'a prié de cela : je ne puis m'en débire; Il m'attend au carrosse , et va venir ici Si je tarde un moment encore, et.... le voici.
LE DESTIN
A l'arrêter ici mettez tout en usage, Ma sœur; n'épargnez rien....
L'éroiLB.
A cela je m'engage :
Sortez, allez attendre Isabelle ici près, Courez ; et vous, songez à le suivre de près.
ISABELLE
Juste ciel ! !a frayeur s'enq)are de mon ame.
ISABELLE , L'ÉTOILE , RAGOTIN
RAGOTIN
Le carrosse attelé de trois chevaux, madame , Et la tante, après vous attendent pour partir. Elle m'envoie exprès pour vous en avertir.
L'ETOILE
(Elle fait signe à Isabelle de s'en aller, et arrête
Ragotin.)
Vous allez donc au Mans?
RAGOTIN
Oui , beauté printannière.
De la part de monsieur de La Baguenaudière,
L'ÉTOILE
Monsieur Ragotin part , et ne me vient pas Demander, lui qu'on voit charmé de mes appas, Si je n'ai point besom au Mans de quelque emplette. Quel galant !
RAGOTIN
En cela si ma bouche est muette, C'est que chaque pays pour tout ue sont pas bons. Du Mans il ne vient rien d'exquis que des chapons; Ce n'est pas votre lUt.
L'éTOILB. .
J'ai besoin de dentelles; J'en vis chez un marchand l'antrejoar de fort béOei; Faites-les acheter.
RAGOTIN
Isabelle est Ià4w8 9 EUe m'attend, j'y cours : sans tout cet embarrai, Votre commission occuperoit mon ame.
Une autre fois au Mans exprès pour toos, nmàaûÊ, Je me rendrai.
L'ÉTOILE
Conunent ! j'en ai besoin ce soir; Je m'en vais vous donner de l'aiigent poor l'avoir. Tirez-moi ma cassette, elle est dans cette
RAGOTIN
Volontiers; mais en vain je la cherche eime La cassette à mes yeux ne s'offre point îd. l'étoile, le voyant à dmU-carps éamg la
caisse.
Cherchez bien. Du dessus du coffre que void , Faisons un trébuchet au pauvre petit homme; Qu'il s'en retire après.
" RAGOTIN
Ce couvercle m'assomme.
Mademoiselle , et tôt levez-le ; il pèse fort.
SCÈNE IX
LA BAGUENAUDIÈRE, RAGOTIN
LA BAGUENAUDIÈRE , enveloppé éTu» manteau. Pour me servir, amour, fois de grâce un effort. Madame Bouvillon me croit loin du village : De ce vaste manteau couvrons-nous le visage; Allons prendre l'Etoile.
RAGOTIN , dans la caisse.
Aye ! ouf! je vais mourir.
LA BAGUENAUDIÈRE
Qu'entends-je ?
RAGOTIN
Et vite à moi ! tôt.
LA BAGUENAUDIÈRE
Sans nous découvrir, Allons débarrasser ce pauvre petit homme.
RAGOTIN, sortant de la caisse.
Si.... Que vois-je? l'Etoile est changée en fontdme! Ne seroit-ce point lui qui \ient de me coffrer? Que n'ai-je un instrument propre pour balafrer ! [Ue : Mais vengeons-nous des poings. Ali ! le traître m'aoca- Sau vons-nous ; ce n'est pas un homme , c'est un diable.
SCÈNE XI
M«t BOUVILLON , LA a\GU£NAUDlÈRE.
MADAME BOUVILLON y OttC «tl tCiU.
\jc Destin au berceau n'a point frappé mes yeux , Et son retardement me ramène en ces lieux.
LA BAGtJBNAtlDIÈRB.
Que j'aurai de plaisir!... Mais la voici; c'est elle.
MADAME BOUVILLON
I^ voilà; j'avois tort de soupçonner son zèle.
LA BAGUENAUDIÈEE.
Est-ce vous ?
MADAME BOUVILLON
Oui y c'est moi. Mais , vous-même , est-ce vous ?
LA BAGUENAUDIÈRB.
C'est moi-même , ravi d'avoir ce rendez-vous. Souffrez que mon amour à vos yeux A déploie.
MADAME BOUVILLON
Souffirez que vos regards soient témoins de ma joie.
LA BAGUENAUDIÈRB , àtoni SOfI mOflleMI.
Sincère est mon ardeur.
MADAME BOUVILLON, ôdml son VùHê,
Pure est ma passion.
LA BAGUENAUDIÈRB.
Ah!
MADAME BOUVILLON
Ah!
LA BAGUENAUDIÈRB.
Ah ! c'est donc vous , madame Bouvillon ?
MADAME BOUVILLON
Ah ! c'est donc VOUS, monsieur de La BragnenancBère? Vous croyiez voir ici l'Etoile poussinière. ^ Sachant bien que pour elle on me manquoit deVi, J'ai feint exprès ainsi pour en juger par moL
SCÈNE XII
LA BAGUENAUDIÈRB, M«i BOUVILLON,
RAGOTIN
RAGOTIN , le pied dans un pot de chambre. Ne trouverai-je ici qu'outrage sur outrage? Maudit château ! maudît amour ! maudit voyage.
LA BAGUENAUDIÈRB.
Qui vous oblige donc d'avoir ce pîéfiestal?
RAGOTIN
Ah!
MADAME BOUVILLON
Qui voua fidt marcher sur ce pied de métal ? Et pourquoi fuir monsieur de La Baguenaudière.
RAGOTIN
C'est qu'un diable tantôt fait de même manière. Mais mille fois plus graàd, a diargé sur mon dos
Cent millions de coups d'un bâton court et gros; J'ai fui , croyant l'avoir inoessamment en queue. Faisant â chaque pas un demi-quart de lieue , Tout hérissé de peur, lorsque j'ai rencontré Un maudit pot de chambre où mon pied est entré. Aux cris que j'ai poussés, gémissant de foiblesse, Un chien est survenu qui m'a mordu la fesse; Mais je n'ai point songé qu'à ce pied empotté , Que si vilainement la fortune a botté , Je mettrois vamement ce pied à la torture Pour chercher les moyens d'ôter cette chaussure , Quand un homme est venu de la part du Destin , Et d'Isabelle aussi , pour me remettre en main Le billet que voilà. Surpris à sa lecture , Oubliant tous les maux de ma triste aventure , J'ai fait de vobs chercher mes plus fortes raisons Pour vous en fiiire part. Tenez, Usez.
LA BAGUENAUDIÈRB.
Lisons.
a Monsieur Ragotin, ne vous donnez point la « peine de me chercher pour vous cliarger de ma « conduite. Si mon père vous demande compte de la « «commission qu'il vous en a donnée , apprenez-lui « que je suis entre les maUis de M. le Destin , à qui « j'ai donné ma foi, comme au seul hoimne qui s'est « offert pour me délivrer du joug où m'alloit jeter « le mariage de Biaise Bouvillon , pour qui j'ai une « aversion insurmontable*
a Je suis, etc. »
Je crois que ce perfide est de l'intelligence. Ton zèle a ménagé cette furtive absence; De ma fille tantôt tu ni'avois répondu ; Tu m'as trahi , Judas; mais tu seras pendu.
RAGOTIN
Pendu! moi?
MADAME BOUVILLON
Toi , pendu : diflamer ma famille , M'enlever une bru , faire un rapt de sa fille; Pendu , pendu , pendu.
RAGOTIN
Je suis tout éperdu !
LA BAGCRNAUDIÈRB.
Il fBiut l'épouvanter; pendu , pendu, pendu.
RAGOTIN
Quelle grêle de maux ! Ciel ! pour les antres, passe ; Mais me voici tombé de fièvre en chaud mal ; grâce !
LA BAGUENAUDIÈRE
Abus.
RAGOTLN.
Ayez pitié d'un avocat.
MADAME BOUVILLON
Chansons.
LA BAGUENAUDIÈRB.
Apprends-moi leur retraite à l'iotlaiily «lépèchon»^
RAGOTIN, ACTE V, SCÈNE XVL
Ou...
RAGOTIN
Moi , je n'en sais rien.
LA BAGUENAUDIÈRfi.
Pourchanger delangage , Holà! quelqu'un. Allez, qu'on le pende.
RAGOTIN
A mon âge!
Avant que de me pendre , ayez de moi pitié ; Tirez-moi, s'il vous plaît, cette épine du pied : Je cours risque autrement , foi d'homme qui vous prie, D'en être estropié le reste de ma vie.
LA BAGUENAUDIÊRB.
Puisqu'il ne parle pas, pendez-moi ce coquin.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, LA RANCUNE
LA RANCUNE
Hélas ! où tralne-t-on notre ami Ragotîn ? Qu'a-t41 dit? qu'a-t-il fait? ne sauroit-on l'appren- Oùva-t-onvousmener, mon cher? [dre?
RAGOTIN
On me va pendre; Et je ne sais comment me tirer de là.
LA RANCUNE
Quoi!
J'ai deux mots importants à dire; écoutez-moi : Suspendez jusque-là la sentence mortelle.
LA BAGUENAUDIÊRB.
Pourquoi?
LA RANCUNE
Nous nous aimons d'une amour fraternelle, Et je voudrois bien voir la grâce qu'il aura Au bois patibulaire alors qu'on le pendra.
LA BAGUENAUDIÊRB.
Ce coquin, au mépris de toute ma famille, A servi le Destin pour enlever ma fille.
LA RANCUNE
Si ce n'est que cela qui peut l'avoir perdu , De l'entendre au supplice , et de le voir pendu , Nonsn'aurons pas la joie.
LA BAGUENAUDIÊRB.
Et d'où vient?
LA RANCUNE
Apprenez-le:
Sachant que le Destin poursuivoit Isabelle, Et que de l'enlever le drôle avoit l'orgueil , Sur eux autour d'ici j'ai fait la guerre à l'œil , Suivi de paysans au bout de cette plabe; Gomme ils alloient gagner la campagne prochaine , Je les ai fait saisir et ramener ici , Où vous allez bientôt les voir, et... les voici.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, LE DESTIN
ISABELLE
LA BAGUENAUDIÊRB.
Approche, scélérat, approche, ingrate fille. Indigne rejeton d'une illustre famille ; Suivre un homme mconnu ! toi , séduire une cab Un échafaud t'est si1r; une guimpe t'attend.
MADAME BOUVILLON
Cest trop peu qu'un couvent pour sa peine afilicli n faut dans un cachot l'enterrer toute vive.
LE DESTIN
Si notre amour mérite un supplice étemel. C'est moi qu'il feut punir, je suis seul crimiiieL
LA BAGUENAUDIÊRB.
C'est de toi seul aussi que je prendrai vengeance
ISABELLE
Ah ! mon père , songez que j'ai part à rofSeose.
MADAME BOUVILLON
Il faut, sans balancer, qu'ils soient tous deux pm Mais qui vient nous troubler ?
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS , LE DEGORATEI
LE DÉCORATEUR
Madame , votre fil Avecque son fusil , d'une audace assassine , Au malheureux l'Olive a percé la poitrine.
LE DESTIN
A mon père ?
MADAME BOUVILLON
D'ennui ceci me va comblor.
LE DÉCORATEUR
H se fait apporter ici pour vous parier, Ayant à vous parler d'une affaire importante. Mais le voici.
SCÈNE XVI
les acteurs précédents , l'olive.
l'olive.
Madame, en un mot conune en tren De grâce , écoutez-moi ; si proche du trépas , Ayant à vous parler, ne m'interrompez pas. A défunt votre époux il prit un jour envie Dans la maison des champs d'avoir la comédie ; J^ mal d'enfant vous prit , et monsieur votre épo Fut père d'un garçon , ou crut Fétre. Cbez vous Accoucha le jour même une comédienne ; Cette femme accouchée aussi c'étoit la mienne : Elle fit un garçon , et je le crus de moi ; Car la défunte étoit laide ; et , de bonne foi ,
SOT
Quoiqu'elle fit en moi sans cesse un beau modèle y Le fils qu'die me fit étoit aussi laid qu'elle. Je pestois de bon cœur contre cette souillon , Quand je vis remuer le petit Bouvillon , Qui parut à mes yeux d'aussi belle structure Que mon magot étoit de laide regardurc. n me prit de troquer une tentation.
Votre avare nourrice , en cette occasion , A l'or de mes louis sensible plus qu'une autre , Se chargea de mon fils , et me donna le vôtre : Moi y dès le même instant , de peur qu'on en vit rien y J'emportai votre fils , et vous laissai le mien ; Si bien que cet ingrat , dont la fureur impie Par un coup détestable a fusillé ma vie y Est mon fils ; et le vôtre , élevé de ma main , A qui j'ai façonné l'esprit , c'est le Destin,
MADAME BOUVILLON
Le Destin est mon fils ! mon cœur en pAme d'aise ; Il fout que tout mon soûl je le baise et rebaise.
LA BAGUENAUDIÈRB.
Biais qhi sait si cet homme a dit la vérité ?
L'OLIVE
La nourrice , avec qui j'avois tout concerté ^ Est encore en ces lieux ; elle peut vous le dire.
MADAME BOUVILLON
J'en crois ce que pour lui la nature m'inspire.
Mais il fiiut vous panser : où vous a-t-on blessé ?
l'olive.
Mon ami , j'ai le cœur d'outre en outre percé.
LA RANCUNE
Je ne vois point de sang en nul endroit.
l'olive.
N'importe.
LA RANCUNE
n n'est point blessé.
LE DESTIN
Est-il vrai?
Non?
LA RANCUNE
Non , le diable m'emporte !
l'olive.
LA RANCUNE
Chose sûre.
l'olive.
Il faut donc que la peur M'ait fait tourner la tête en me frappant au cœur.
LA RANCUNE
Juste.
Cette aventure est rare et surprenante.
MADAME BOUVILLON
Vous n'avez pas sujet d'en être mécontente.
LE DESTIN
Isabelle!
LA BAGUENAUDIÈRE
En discours ne perdons point de temps ;
Allons nous édaircir sur tous ces incidents ;
Que chacun fasse voir son ardeur à ine suivre.
Allons.
LA RANCUNE , à Rogotin.
D'être pendu mon secours vous délivre.
RAGOTIN
Il est vrai , cher ami , sans toi ces happe-chair M'alloient foire danser un entrechat en l'air; Mais mon pied , emboîté dans ce pot détestable y Implore à l'en tirer ta pitié charitable. O ciel ! à quel malheur m'avez-voos attaché! Heureux de n'avoir pas pourtant été branché !
PAR LA FONTAINE ET CHAMPMESLÉ
AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR
Le chevalier de Mouhy, dans V Abrégé de VHistoire du TKédtre français , prétend que cette pièce étoit d'abord en trois actes ; et le dnc de La Yallière , dans sa Bibliothèque du Théâtre francoiSy dit qu'elle étoit en deux. Quoi qu'il en soit, elle fut jonée pour la première fois le lundi 25 juillet 1685 , après la tragédie de Ginna : elle eut treize représentations; la dernière le lundi 20 août, après la tragédie d'Héradius. Suivant la coutume , on laissa reposer quelque temps cette comédie , et elle ftit reprise le 8 janvier 1686 : depuis elle resta au courant du répertoire, où elle se trouve encore. C'est une des petites pièces en un acte que le public accueille avec le plus de plaisir, sur-tout quand le rôle d'Hortense est joué par une actrice capable d'en faire ressortir tout l'esprit et la flnesse. C'est à quoi paroit, à ce qu'on nous assure, avoir merveilleusement réussi mademoiselle Raisin , qui joua ce rôle dans l'origine. Cette actrice avoit alors vingt-trois ans: elle étoit grande, bien faite, pleine de grâces naturelles; ses yeux étoient charmants : elle avoit la bouche un peu grande; mais ce défaut étoit compensé par des dents parfaites et d'une admirable blancheur. EUe étoit fille de Pitel de Longchamps , acteur de province, et parut très jeune sur le théâtre. A rége de quinze ans elle passa à Londres avec son père et la troupe dont il étoit entrepreneur: elle brilla beaucoup à la cour d'Angleterre, et attira même l'attention du roi Charles II. Depm's elle fut aimée du dauphin; et Louis XIV, en 1 701 , la fit renoncer au théàtre/en lui faisant une pension viagère de dix mille livres. Elle mourutle 50 septembre 1 72 1 , par les suites d'une chute, et fut très regrettée des pauvres , qu'elle se plaisoità assister.
Les éditeurs de La Fontaine et des collections de pièces de théâtre ont suivi, en réimprimant cette pièce, l'édition donnée en 1701 par Adrien Moeljens: ils paroissent avoir tous ignoré qu'il en existoit une édition beaucoup plus correcte, donnée probablement par Jean -Baptiste Rousseau , dans un recueil publié à Amsterdam en 1754 , intitulé i'i^rfs dramatiques choisies et restituées par M. *'\ Nous transcrirons ici en entier l'avertissement que l'édi-
teur de ce recueil , quel qu'il soit 9 a mil entête de II pilft duF/or0iitin(p.5l9).
« La petite comédie du Florentin a toujours pâvé pov un chef-d'oBuvre; et à dire vrai noua n'en afoos aocae qui puisse lui être préférée, ni pour llnvenUoii, ■ pour l'agrément du style. La scène des oonfldeiioes ■»> tout est peut-être ce que nons atons de plm et de plus comique sur notre théâtre. CcpeDilent,i gré tout le mérite qu'elle s'y eataoqnls, il ne sTeo voit point qui ait été jusqu'ici aussi Mltnilée anr le papier par les altérations, les Unîtes de langue , les omisâons, et les barbarismes que l'igoonuioe des édttenrty alaiaé glisser presque d'un bout à l'autre, n est de l'intérêt di public qu'un ouvrage pour leqod il a tAnnign^ i^t d'estime paroisse enfin sous ses véritables traits; etedri de la vérité demande aussi qu'on restitue an même wvrage son véritable père, qui n'a jamais été antre qae le mari de cette célèbre actrice dont le fameoz Dcspréanx fWt une mention si honorable dans son épRn à M. Racine, et que l'inimitable La Fontaine n'a psi moins illustrée dans les beaux vers qu'il lui adresH ai commencement de sa nouvelle de Belphégor. > n y a tout lieu de présumer, d'après la fin de cet avcr tissement , que l'éditeur des Pièces choisies a dû aux héritiers ou à un des amis de Champmeslé une copie pha correcte de cette pièce du Florentin , ce qui lui a dooaé lieu de croire que Champmeslé en étoit l'unique aulnr. Mais il suffit de lire cette pièce , versifiée d'une nuudèR si vive, si spirituelle, si originale, et de la Gompanr aux comédieB en vers de Champmeslé , pour être convaincu qu'elle n'a pas été écrite par lui. D'après ce qd a été dit par le chevalier de Mouhy et le doc de La Vdlière , il paroîtroit que Champmeslé avoit d'abord composé une pièce sur ce sujet , en trois ou deux actes , d que La Fontaine la réduisit en un acte , la versifia de aoiveau en entier, et la mit ensuite en état de paroltre anc succès sur le théâtre.
Nous avons suivi le texte du Becueil de Pièces choisks, et nous avons inséré au bas des pages les variantes As autres éditions.
LE FLORENTIN, SCÈNE L
PERSONNAGES
IIARPAGÈME. Florentin.
IIORTEKSB . pupille d'Harpagème.
TIMANTB. anianl d'IlortenM.
AGATHE, mère d'Harpagème.
HARIffETTE . suivante d'Hortenae '.
UN SBRRURIKB et tes OilÇOlis.
TIMANTE, MARINETTE
HARINETTE.
Que voîs-je ? ètes-vous fou , Timante? ignorez-vous A quel point est féroce un Florentin jaloux ? Vous êtes son rival. Transporte de colère, Il fait de vous tuer sa principale affaire; Et, loin d'envisager ces périls évidents, Vous venez dans sa cliainbre ! Où donc est le bon
TIMANTE. [sens?
Oui , je sais tout cela , Marinette ; mais j'aime. Voyant sortir d'ici le brutal Harpagâme , J'ai voulu profiter...
MARINETTE
Vous ne savez donc pas Qu'à peine il est sorti qu'il revient sur ses pas ? Occupé seulement de l'âpre jalousie , Rien ne peut l'assurer; de tout il se défie. S'il faut, en revenant , qu'il vous trouve en ces lieux...
TIMANTE
Va , va , j'ai mes raisons pour paroitre à ses yeux. Mais , de grâce , instruis-moi de ce que foit Hortense, î)e tout ce qu'elle dit, de tout ce ({u'eUe pense. Ilarpagéme toujours poursuit-il ses projets? La tîent-il enfermée encor?
MARINETTE
Plus que jamais.
Pour la soustraire aux yeux de votre seigneurie , Il met tout en usage , aitifice , industrie. I7ne chambre , où le jour n'entre que rarement , Est de la pauvre enfant l'unique appartement. Autour règne une épaisse et terrible muraille , De briques composée , et de pierres de taille. Un labyrinthe olisrur, pénible à traverser. Offre, avant que d'entrer, sept portes à passer : Chaque porte , outre un nombre infini de ferrures,
' 11 y a dans In éditions ordinain*» sa serrante ; ce qui semble dire la servMite «l'Aftathc . mère d'Ilaqngème . Dans l'édition d'Adrien Moftjens i\ y a sei-vamU d'Harpagème. La lecture de b pitxc prouve qiie m Marinette est aux fnp^ d'Ilarpas^me . elle est liicn réellement la «uivanta d'Hurtense.
Sous différents ressorts a quatre ou cinq serrures , Huit ou dix cadenas, et quinze ou vingt verrous. Voilà le plan du fort où ce bourru jaloux Enferme avec grand soin la malheureuse Ilortense. Encor ne la rroit-il pas trop en assurance. Pour mettre sa personne à l'abri du danger, Seul il la voit , rhabille , et lui sert à manger; Seul il passe en tout temps la journée avec elle , A la voir tricoter, ou blanchir sa dentelle. Parfois , pour lui fournir des passe-temfis plus doux. Il lui dit les devoirs de l'épouse à l'époux; Ou bien , pour l'égayer, prenant une guitare , n lui racle à l'oreille un air vieux et bizarre. La nuit, pour empocher qu'on ne le trontre en rien , Une cloison sépare et son lit et le sien. Le bruit d^e araignée alors qu'elle tricote. Une mouche qui vole, une souris qui trotte. Sont éléphants pour lui , qui l'alarment. Soudain Du liaut justiues en bas, un pistolet en main, Ayant par ses clameurs éveillé tout le monde, Il court , il cherche , il nVle , il fait par-tout la ronde. Non, le diable, ennemi de tous les gens de bien; Le diable bien nommé diable , et qui ne vaut rien , Est moins jaloux, moins fou, moins méchant, moins biiarre. Moins envieux, moins loup, moins vilain, moins avare. Moins iUïélérat , moins chien,moins traltre,moins lutin , Que n'est, pour nos péchés, ce maudit Florentm.
TIMANTE
Le malheureux ! l'on sait comment il traite Ilortense: Par mes soins la justice en a pris connoissance. Je puis par un arrêt tromper sa passion ; Mais je crams de le mettre en exécution.
MARINETTE
S'il falloit qu'il en eût la moindre connoissance. Le poignard aussitôt vous priveroit d'IIortense. Parlant sur ce chapitre, il nous a dit cent fois. Qu'avant que se soumettre à la rigueur des lois Il choisiroit plutôt le parti de la pendre, Et qu'il aimeroit mieux l'étouffer que la rendre.
TIMANTE
Cette lettre pourra traverser ses desseins. Je feindrai de la mettre à ses yeux en tes mains. Te priant de la rendre entre celles d'IIortense. Toi, pour ne point man|uer aucune inlelligence. Tu la refuseras avec emportement.
MARINETTE
J'entends. Mais ganlez-voiis de lui dans ce moment ; n feit faire, dit-on, un ressort qu'il nous caclie: A l'achever dans peu scm serrurier s'attache ; Déjà....
TIMANTE
liC serrurier s'en est ouvert à moi.
Cest un homme d'iionneur : il m'a donné sa foi « i Moyennant quelque argent quej'ai su lui promettre.
LE FLORENTIN, SCÈNE IIL
De concert avec lui j'ai dicté cette lettre. Poar punir d'un jaloux les désirs déréglés , Je viens exprès....
MÀRINETTE.
Il entre....
HARPAGÉME, AGATHE, TIMANTE, MARINETTE
MARINETTE
Allez au diable, allez; Pour qui me prenez-vous, et quelle est votre attente? Merci ! diantre ! ai-je Mr d'une fille intriginte?
HARPAGÉME.
Quevois-je?
TIMANTE
Eh! Marinette, un mot, écoate-moi!
Ne m'approchez pas.
HARPAGÉME.
Bon!
TIMANTE
Cent louis sont pour toi ; Les voilA.
MARINETTE
Je n'ai point une ame intéressée.
TIMANTE
<^oi !...
MARINETTE
Ces poings puniront votre infâme pensée, Si vous restez.
TIMANTE
Ilortense est commise à tes soins ; Pour m'ohiiger, rends-lui ce billet sans témoins.
HARPAGÉME , arrachant la lettre.
Ah! ah! perturbateur du repos du ménage , Tu veux donc la séduire et me faire un outrage ! TIMANTE, Vépèe à la main, en s'enfuyant. Redonne-moi la lettre, ou ce fer que tu voi...
HARPAGÉME.
Barthélemi, Christophe, Ignace, Ambroise,à moi!
SCÈNE in
HARPAGÉME, AGATHE, MARINETTE.
Comme il fuit !
HARPAGÉME.
Il fait bien ; car cette mienne épée Dans son infâme sang alloit être trempée; Mais de le voir ici me voilà tout outré. Comment est-il venu ? comment est-il entré?
MARINETTE
J'étois là-bas au frais quand je l'ai vu paroitre:
Je suis soudain rentrée , il m'a suivie en traître. Me disant qu'il vouloit m'enrichir pour loqjoiin; Que je prisse le soin de servir ses amours; Et , faisant succéder les effets aux paroles , Il m'a voulu couler dans la main cent pistoks. Mais j'aurois moins souffert s'il avoit mis dedans. Ou des cailloux glacés, ou des charbons ardents. Je crève quand je pense aux offres insolentes....
HARPAGÉME, à Agathe.
Ah! ma mère, voilà la perle des servantes!...
( tt Marinette, ) ( à Agathe. }
Embrasse-moi , ma fille... Auriez- vous cru eda? Eh bien! avec ces soins, ma mère, et ces deb-U, La garde d'une femme est-elle si terrible. Et croyez-vous encor cette chose impossible?
AGATHE
Mon Gis , bouleverser Tordre des éléments , Sur les flots irrités voguer contre les vents. Fixer selon ses vœux la volage fortune, Arrêter le soleil , aller prendre la liuie ; Tout cela se feroit beaucoup plus aisément Que soustraire une femme aux yeux de son amm. Dussiez-vous la garder avec un soin extrême, Quand elle ne veut pas se garder elle-même.
HARPAGÉME.
Il n'est pas question d'aller contre les vents , Ni de bouleverser Tordre des éléments , Mais de garder Ilortense; et j'ai , pour y soffiR, De bons murs , des verrous , et des yeux: c'est M
AGATHE. [dbt
Abus. Lorsque l'amour s'empare de deox cbeba Pour rompre leur commerce et vaincre leon aiden , , Employez les secrets de l'art, (Je la nature, faites faire une tour d'une épaisse structure. Rendez ses fonden>ents voisina des sombres lieD. Elevez son sommet juscfu'aux voûtes des deux. Enfermez l'un des deux dans le plus haut étigt, Qu'à l'autre le plus bas devienne le partage, Dans l'espace entre deux, par différents détoaiSt Disposez plus d'Argus qu'un siècle n'a de joon, l!inipruntez des ressorts les plus cachés obstada; Plus grands sont les revers, pi us grands sont les ■» J/un pour descendre en bas osera tout tenter, [ds: L'autre aiguillonnera ses esprits pour monter. Sans s'être concertés pour une lin semblable. Tous deux travailleront d'un concert admirable. A leurs chants séducteurs Argus s'endormira; Des verrous , par leurs soins , le ressort se De nion[ient en moment , enjambant l' intervalle t Enfm ils feront tant , qu'au milieu du dédale Imperceptiblement ensemble ils se rendront , Et malgré vos eflbrts , mon fils , ils se joindront: C'est un coup sûr. Mon âge et mon expérience Vous peuvent sur ce point garantir ma sciener.
LE FLORENTIN, SCÈNE V
Je sais ce. qu'en vaut Faune , et j'ai passé par-lA. Votre père voaloit me eonlraincb:e à cda; Mais , s'fl o'eût mis un frein à cette ardeor trop prompte , Il se seroit trompé sûrement dans son compte , Mon fils....
lIARPAGhME.
Oh ! mieux que lui j'ai calculé le mien. Je ne suis pas si sot.... SuffiL... Je ne dis rien.... IVIais ou>Tons le poulet du damoiseau Timante ; Apprenons ses desseins , et voyons ce qu'il chante.
{Il lit)
a Pour punir votre jaloux, je me suis rendu maître u de la maison qui est voisine de la vôtre , où j'ai o trouvé les moyens de me faire un passage sous n terre , qui me conduira jus^iu'à votre chambre. a J'espère que la nuit ne se passera pas sans que a VOUS m'y voyiez. Je vous en avertis , afin que a votre surprise ne vous fasse rien faire qui soit ena tendu de votre bourru. Le même passage vous sera vira pour vous faire sortir d'esclavage, et vous a mettre au pouvoir de la personne qui vous aime tt le plus.
« TIMANTE
Il verra, s'il y vient, un plat de mon métier; Et je sors pour cela de chez le serrurier. I^ta foi , monsieur Timante, on vous la garde bonne! Oui , pour joindre en repos Ilortenseàma personne, J'ai besoin de sa mort. A tout examiner, I^ moyen le plus sûr est de l'assassiner. J'ai donc fait, pour cela , construire une machine : Je la ferai poser dans la chambre voisine. Notre amoureux transi cette nuit s'y rendra ; Mais , au lieu d'y fniver Ilortense , il s'y prendra. Alors tout à mon mÊj ayant en main ma dague , Je vous la plongerai dans son sein , zague, zague. Et le tuerai , ma mère , avec plaisir, Dieu sait ! Ensuite on le mettra dans ma cave : hic jacet.
AGATHE
Quoi ! de tuer un homme auriez-vous conscience ? I^n que votre dessein vous fasse aimer d'IIortense, Ce coup augmentera sa haine , il est certain.
HARPAGÊME.
Bon ! bon ! morte est la béte , et mort est le venin. Depuis que dans ces lieux Hortense est enfermée , Qu'à ne plus voir Timante elle est accoutumée , Elle est déjà soumise à vouloir m'épouser. Pour l'y fortifier, j'ai su la disposer A voir un sien cousin , magistrat , honune sage , Qu'elle connolt de nom , et non pas de visage: Elle sait seulement qu'il est en grand crédit. Etant de ses parents , et de sublime esprit , Elle ne craindra point d'ouvrir à sa prudence l.rs secrets de son cceur, et tout ce qu'elle pense ;
Et conune ce grand homme est de mes bons amis , Afin de m'obliger, ma mère, il m'a promis Que selon mes désirs il tournera son ame.
AGATHE
Ce cousin entreprend de changer une femme ! Il est donc assez fou pour présumer de soi.... Et quel est donc ce sot entrepreneur ?
HARPAGÊME.
Cest moi.
AGATHE
Vous?
HARPAGÊME.
Moi.... De ce cousin j'avôis la fantaisie : Depuis, prenant conseil d'un peu de jalousie , Qui m*apprend qu'on ne doit s'assurer que sur soi , J'ai cm plus à propos de prendre tout sur moi. Ce soir, l'obscurité devenant favorable , Ayant la barbe et l'air d'un homme vénérable, En habit , et de pied en cap tout revêtu Du grave extérieur d'une intègre vertu , Je prétends, selon moi, pétrir le cœur d'Hortense, Et par môme moyen savoir ce qu'elle pense.
AGATHE
Gardez-vous d'accomplir ce dessein dangereux. Afin qu'en son ménage un homme soit heureux, Bannissant de chez lui toute la défiance, Loin de vouloir savoir ce que sa femme pense , Il doit fuir avec soin , comme on fuit un forfidt , L'occasion d'apprendre ou voir ce qu'elle fiût
HARPAGÊME.
Chansons ! Rien ne me peut détourner de la chose. Afin d'exécuter ce que je me propose, Faisons venir Ilortense en cet appartement.
(Il soriy et Von entend plusieurs portes s*ouvrir,)
AGATHE, HORTENSE, MARINETTE
AGATHE
Autant qu'à vos débats on m'a vu compatir, Autant ma joie éclate à votre intelligence , Ma bru. Je vais agir de toute ma puissance Pour porter de mon fils l'esprit à la douceur: Vous, à le caresser contraignez votre cœur. Nos petites façons amollissent les âmes , Et les hommes ne sont que ce qu'il plaît aux femmes.
{Elu sort)
SCÈNE VIL HORTENSE, MARINETTE
MARINETTE
Harpagême, ce soir, sera donc votre époux ?
HORTENSE
Un jaloux furieux , les astres en courroux, L'horreur d'une prison longue , obscure , ennuyante, Le repos de mes jours, tout l'ordonne.
EtTimante?
Voulez-vous pour jamais renoncer à le voir? D'être un jour votre époux il conserve l'espoir : Même il a, m'a-t-il dit, en tête un stratagème Qui vous délivrera des rigueurs d' Harpagême.
HORTENSE
Eh ! que pourra-tril faire ? Hélas ! plus que le mien , Son intérêt me porte à ce triste lien. Il m'aime , et m'aimera , tant qu'il verra mon ame Libre, et dans un état de répondre à sa flamme : Harpagême le hait , sa vie est en danger. Peut-être quand l'hymen aura su m'engager. Qu'étouffant un amour que l'espoir a fait naître, Il n'y songera plus ; je l'oublierai , peut-être : J'y ferai mes efforts , du moins. Pour commencer D'ôter de mon esprit Timante, et l'en chasser. Au cousin que j'attends je vais ouvrir mon ame , Implorer ses conseils pour éteindre ma flamme; Et , si je ne profite enfin de sa leçon , Je parlerai du moins de ce pauvre garçon.
MARINETTE
D'accord; mais ce cousin n'est autre qu'Harpagême, Je vous en avertis.
HORTENSE
Que dis-tu ? Lui ?
MARINETTE
Lui-même.
Poussé par un esprit curieux et jaloux ,
Sachant que ce cousin n'est point oonna de Sous un déguisement et de voix et de mine. Vous donnant des conseils de cousin A oomoie , Il prétend vous tirer de vos parements, Et, par même moyen, savoir vos sentiments. Pour punir ce bourru , c'est à vous de vous taire Et de dissimuler le commerce.
HORTENSE
An contraire :
Pour punir dignement sa curiosité , Je lui vais de bon cœur dire la vérité. Puisqu'il ose en venir à cette extravagance , Je vais lui découvrir, sans nulle répugnance , Tout ce que sent mon cœur, et réduire le sien A fuir de mon hymen le dangereux lien. Bien mieux qu'il ne souhaite il s'en va me connoH Je m'en ferai haïr par cet aveu , peut-être; Ou , sachant de quel air je l'estime aujoanThui S'il vent bien m'épouser encor, tant pis pour lui
MARINETTE
Il entre.... Ah! que sa barbe est rébararbative!
HORTENSE
Il se repentira de cette tentative.
SCÈNE VIIL
HARPAGÊME, HORTENSE, MARINETT
HARPAGÊME , en docteur.
(à pari.) {àMarineHe.)
Feignons, pour l'abuser.... En ces lieux esîqé Pour mettre en bon sentier votre esprit délèfi.
MARINETTE , le conirefaisoiii.
Ce n'est pas moi.
HARPAGÊMjrii^
d^oi Hortense ?
MARINETTE
Je ne suis , monsieur, que la soivasti HARPAGÊME, à Hortense, Est-ce vous?
f HORTENSE.
Oui , monsieur.
HARPAGÊME.
(à Marinette,) {à HarieM^ Des sièges.... Seyez-ir {à Marinette.) Regardez-moi.... Fermez ce faux jour. Laissez-n
{Marinette sor\
SCÈNE IX
HARPAGÊME, HORTENSE.
HARPAGÊME.
Ma cousine, en ces lieux, de la part d'Harpagé
Qui donc d^ons est ma par
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Je viens pour voas porter à Thymen. Il vous aime. Dès vos plus jeunes ans on vous marqua ee dioix : Votre p^, en mourant, vous en dicta les lois ; Mais vous , d'une amour folle étant préoccupée, Vous rendez du défunt la volonté trompée ; Et le pauvre Ilarpagéme , au lieu d'affection , N'a vu que haine en vous et que rébeUion.
HORTBNSE.
Il est \Tai , son humeur a rebuté la mienne:
Mais , monsieur, ce n'est pas ma faute ; c'est la siemie.
IIARPAGÊMB.
Comment?
HORTBNSB.
Nous demeurions à huit milles d'ici.
Je n'avois jamais vu que lui seul d'homme : ainsi , Quoiqu'il me parût froid , noir, bizarre , et farouche , Je me comptois toujours compagne de sa couche : Sans amour, il est vrai ; toutefois sans ennui , Présumant que tout homme étoit feit comme lui; Mais , loin de me tenir dans cette erreur extrême , A me désabuser il travailla lui-même; Et j'appris par ses soins, avec quelque pitié , Qu'il étoit des mortels le plus disgracié.
HARPAGÈME.
Quoi ! lui-même ? Conmient ?
liORTENSE.
Vous le savez , mon père De son pouvoir sur moi le ût dépositaire , Et mourut. Peu de temps après la mort du sien , Uarpagéme , héritier et maître d'un grand bien , D'aroir place au sénat conçut quelque espérance. 0 voniiil fiiire voir son triomphe à Florence, M'y traînant avec lui, malgré moi. Dans ces lieux , Mille gens bien toornés s'offrirent à mes yeux. Qui de me plaire tous prirent un soin extrême. Faisant réflexion sur eux , sur Ilarpagéme , Que vis-je ? Ah ! mon cousin , quelle comparaison ! L'erreur en mon esprit lit place à la raison : Mon jaloux me parut d'uu dt^iit manifeste; Et je pris sa personne en haine.
iiARPAGÈME , à part.
Je déteste....
ilORTBNSE.
Quoi donc ! ce franc aveu vous déplalt-il ? Comment ! Est-ce que je m'explique à vous trop hardiment?
HARPAGÊMB.
Non pas , non pas.
HORTENSE
Je vais me contraindre.
HARPAGÊME.
Au contraire.
De ce que vous pensez il ne faut rien me taire. Si vous voulez , pesant l'une et l'autre raison , Que je fonde une paix stable en votre maison.
Vous devez me montrer votre ame tonte nue, Ma cousine.
HORTBNSB.
Oh ! vraiment j'y suis bien résolue.
Avant que d'épouser Ilarpagéme aujourd'hui , Afin que vous jugiez si je dois être à lui , De tout ce que j'ai fait, de tout ce qu'il m'inspire, Je ne vous tairai rien.... Mais n'allez pas lui dire.
HARPAGÊMB.
Oh ! non , non. Revenons à la réflexion. Vous fîtes dès ce temps le choix d'un galant ?
HORTENSE
Nont Jamais d'en choisir un je n'eusse eu la pensée ; Mais Harpagôme, épris d'une rage insensée, Poussé par un esprit ridicule, importun, A son dam, malgré moi, m'en fit découvrir un.
HARPAGÊMB.
Vous verrez que cet homme aura tout fait.
HORTBNSB.
Sans doute; Car, me voulant contraindre à prendre une autre route , Pour ra'ôter du grand monde, il me fit enfermer. J'étois à ma fenêtre à prendre souvent l'air : D'un logis près , un homme en faisoit tout de même : Je ne le voyois pas d'abord; mais....
HARPAGÊMB.
Harpagême Vous le lit découvrir, n'est-ce pas?
HORTBNSB.
Justement.
n me dit, tourmenté par son tempérament.
Que sans doute cet homme étoit là pour me plaire ,
Et m'ordonna surtout, fulminant de colère,
De ne plus me montrer lors(]ue je l'y verrois.
Instruite à ce discours de ce que j'ignorois,
A aie montrer encor je me plus davantage ;
Et je vis qu'llarpagême avoit dit vrai.
HARPAGÊMB , à pari.
J'enrage !
HORTBNSB.
Cet homme,enfin, monsieur,dontTimanteestlenom, Me fit voir en ses yeux qu'il m'ahnoit tout de bon. Il est jeune, bien fait; sa personne rassemble Dans leur perfection tous les bons airs ensemble; Magnifique en habits , noble en ses actions , Chanuant....
HARPAGÊMB.
Passez, passez sur ses perfections; Il n'est pas question île vanter son mérite.
HORTBNSB.
Pardonnez-moi^monsieur.Dansl'ardeur qui m'agite, Il me semble à pro|)os de vous bien Cabre voir Que celui |K)ur qui seul j'ai trahi mon devoir. Possédant dignement tout ce qu'il faut pour plaire ,
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A de quoi m'excuser de ce que j'ai pu faire. Timante esl en vertus , et j'en suis caution , Tout ce qu'est Harpag^me en imperfection.
HARPAGÊME.
( à pari. ) ( à Horiense. )
Que nature pâtit ! Mais poursuivons.... Peut-être Cet amant vous revit encore à la fenêtre?
HORTENSE
Non , je ne le vis plus ; mon boucni , mécontent , Fît, de dépit, fermer ma fenêtre à l'instant.
HABPAGÊMB.
Ah ! le IxHirru ! Mais....
UORTENSB.
Mais, pour punir sa rudesse, Timante en un billet m'exprima sa tendresse. Et me le fit tenir, nonobstant mon jaloux.
HARPAGÊMB.
Gomment?
HORTENSE
Prenant le frais tous deux devant chez nous , Deux petits libertins, qui mangeoient des censés, Vinrent contre Ilarpagême, à diverses reprises. Riant, chantant, faisant semblant de badiner. Ils jetoient leurs noyaux l'un apr^s l'autre en l'air : Un noyau vint frapper Ilarpagême au visage. Il leur dit de n'y plus retourner davantage. Eux, sans daigner l'ouïr, et jetant à l'envi , Cet agaçant noyau de plusieurs fut suivi , Harpagême à cliacun redoubla ses menaces. Riant de lui sous cape, et faisant des grimaces, Malicieusement ces petits obstinés Ne visoient plus qu'à lui, prenant pour but son nez. Transporté de colère et penlant patience , Harpagême après eux courut à toute outrance, Quand d'un logis voisin Timante étant sorti. De cet heureux succès aussitôt averti , Il me donna sa lettre, et rentra dans sa cage. Harpagême revint , essoufflé, tout en nage , Sans avoir joint ces deux espiègles : enroué , Fatigué , détestant de s'être vu joué , n en pensa crever de rage et de tristesse. Gomme je ne veux rien vous cacher, je confesse Que je livrai mon ame à de secrets plaisirs De voir que mon jaloux fût, malgré ses désirs, La fable d'un rival , et la dufM?....
HARPAGÊME, à part,
Ahî je crève....
( à Horiense, ' De répondre au billet vous n'eûtes point de trêve?
HORTENSE
D'accord; mais il falloit trouver l'invention De le pouvoir donner.
HARPAGÊBIE.
Vous la trouvâtes?
HORTENSE
Boa!
Harpagême y pourvut. Pressé par sa fbiblttae H voulut consulter une devineresse Pour voir s'il seroit seul maître de mes appas. Il m'y fit, un matin, accompagner ses pas. A peine sortions-nous , que j'aperçois Timante. Harpagême , Â sa vue, aussitôt s'épouvante, Nous observe de près , me tenant une main ; Dans l'autre étoit ma lettre. Inquiète en cliemin Conmient de la donner je pourrois faire en sorte. Un homme qui fendoit du bois devant sa porte, A faire un joli tour me fit soudain penser. Dans les bûches , exprès , je fus m'embarraaser : Je tombe, et, par Teflet d'une malic» extrême. J'entraîne avecque moi rudement Harpagême. Timante, à cette chute, accourt à mon secourt: Moi, qui mettois mon soin à l'observer toujours, Comme il m'offroit sa main pour soutenir la mîenM^ Je coulai promptement mon billet dans la sienne; ' Puis je fus du jaloux relever le cliapeau , Qui dans cfi temps cherchoit ses gants et son manteas, M'injuriant, pestant contre la destinée:
Mais, comme heureusement ma lettre étoit donnée^ II ne put me fAcher. Crotté, gonflé d'ennui, Il revint sur ses pas : j'y revins avec lui , Non sans rire en secret, songeant à cette chule. De mon invention et de sa culebute.
HARPAGÊME, A pari.
( à Horteuse, ) Ouf!... Et qu'arriva-t-il de l'un et l'autre tour?
HORTENSK.
Timante , instniit par moi , pressé par son annour, Pour me pouvoir parler usa d'un stratagème. Il lit secrètement avertir Ilaipagême , Par un homme nposlé , qu'il vonlôit m'enlever ; Qu'un soir à ma fenêtre il devoit me trouver, El que nous ménagions le moment favorable Pour m'arracher des mains d'un jaloux détestable. Cet avis fit Teffct que nous avions pensé : Par cette fausse alarme Harpagême ofTensé, Voulant assassiner l'auteur de cet outrage. Etant accompagné de spadassins à gage , Fit quinze nuits le guet sous mon appartement ; Et je vis (luinze nuits de suite mon amant Dans celui du jardin, au bas de ma fenêtre. PardcstransporLscharmantsquo nos cœtirsiaissoient naître» Sans crainte du jaloux exprimant nos amours. Nous cherchions les moyens de le fuir pour toujoaiSy Et ne nous arrachions de ce lieu de délices Qu'au moment que du jour on voyoit les prémices. Je me mcltois au lit , où , feignant de dormir, J'entcndois mon l)ourru tousser, cracher, frémir; Tantôt, venant mouillé jusques à sa cheniLse;
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K-. Tantôt 9 fioafllaut ses doigts, transi dn vent de bise; K Toajouirs incoinnHKié, toujours tremblant d'effroi. K,€7étoity je tous l'assure, un grand plaisir pour moi.
K^ iiARPAGî^ME , à part.
S QueUepUnle!
^ IIORTENSK.
^ Hdas ! ce temps ne dura guère ,
Et ce ne fut pour nous qu'une fleur i)assagère: De perdrç ainsi ses pas notre bizarre outré, Voyant l'an du trépas de mon père expiré, De son autorité pressa notre hymén<k>.
A refuser son choix me voyant jobstiiiéc , Il fit faire un cachot où j'ai (mskc' six mois, Kt j'en sors aujourd'hui {Miur la première fois. Avec ces sentiments, et rette haine extrême. Jugez- vous que je doive épouser ilarpagéiue?
î IIARPAGÈMB.
i' G*est mon avis. Timante est d'aimable entretien , D est vrai ; beau , bien fait , d'accord ; mais il n'a rien. HaqKigi^me est jaloux ; j'y consens : il est (!hiclie De ces tons doucereux ; oui : mais il est très ridie. Pour en ménage avoir du lion temps, de l)eaux jours. Croyez-moi , la richesse est d*un puissant secours. I^cœurqui|)eiicheailleurseiisentquelqueamertunie; Mais panni l'aliondance à tout on s'aci'outume. Vaincre une passion funeste à son devoir. C'est une bagatelle ; on n'a qu'à le vouloir. Par exemple, étouffez celte flamme impnidente; N'envisagez jamais qu'ave<' horreur Thnante; Oubliez tout de lui , même jusqu'à mn nom. Çà, ma cousine, allons, promettez-le-moi?
IIORTKNSE.
Non.
IIARPAC;Î%MK.
Gomment ! non ? Et pouniuoi ?
IIORTE.NSK.
Je connois ma foihiesse :
Je ne pourrois jamais vous tenir ma promesse.
IIARI*A(iKME.
Ilarpagéme fait donc des cff4)rts su|)erflus?
IIORTE.NSK.
Il sera mon époux: et que veut-il de plus?
llARl*A(iî:MR.
Mais vous devez au moins lui moiilrcr quelque es-
HORTENSR. [ lime.
Ëpouser un mari sans qu'oii l'aime , est-ce un crime ?
IIARPAU^MK.
Il vous déplaît doue ?
IIORTKNSE.
Plus qu*oii ne |H.uit exprimer.
IIAKPAGKMK.
Pfut-èti^>. avei: le temps le pourrez-vniis aimer.
IIORTEMSE.
1^ lenifis n'éteindra pas l'ardeur qui me domine : Je n'aimerai jamais que Timante.
HARPAGÊMK , 56 déCOUiranî.
Ail ! coquine !
Je n'y puis plus tenir. Coniioissez votre erreur; , Et craignez les effets de ma juste fureur.
IIORTE.NSE.
Ah! ah ! c'est vous ^monsieur? quelle métanHirplioseî
Pourt|uoi ? Si vous étiez en doute de la diose ,
V^ous êtes redevable à ma sincérité *
De ne vous avoir pas fardé la vérité.
Voilà quelle je suis, par votre humeur jalouse,
Kt quelle je ijerai, si je suis votre é|K)use.
IIARPAGftUE.
Votre malice en vaùi s'applique à l'éviter; Je serai votre époux pour vous persécuter, Pour vous rendre odieux et Timante et la vie : A vous lah« enrager je mettrai mon génie.... Marinette !
SCÈNE X
UARPAGKME, IIQRTENSE, MAlUNErrE.
MARINETTE
Monsieur? *
IIARPAGÊUB.
1i)h bien ! le serrurier Tràvaille-t-il ?
MARIXBTTE , paraissant effrayée.
Ah! ah!....
IIARPAGÊME.
Cesse de t'effrayer.
Je viens, sous cet halrit, d'apprendre son histoire; J'ai découvert fiar-là ce qu'on ne pourra croire. Malgré ma déflaiico exacte , en tapinois , L'aurois-tu cru , ma fille ? ils m'ont trompé cent fois.
MARINETTE
Ah! les méchantes gens!
IIARPAr.f:ME.
Mais j'en tieas la vengeance, limante doit venir pour enlever llortease :
(à Êlortense.) Le pif'ge ici l'attend... Oui, traîtresse, à vos yeux Vous verrez poignnnior va qui vous plaît le mieux. Kous allous bientôt voir l'essai de cet ouvrage.
SCÈNE XL
UARPAGKME, IIOHTENSE, MARINETTE; LE SËKKUIUEII ET SES UMiçoyH f qui apportent une catjc de fer « ressort.
iiARPAGbUE, au. Serrurier.
Est-ce fait?
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LE SEHRnRIER.
Oui y monsieur; et pour en voir l'usage Je vais , tout de ce pas , à vos yeux, l'essayer.
HARPAGÊMB.
Non , non ; ce n'est qu'à moi que je m'en veux fier : Ten veux foire l'essai moi-même.
LE SERRURIER
Eh ! que m'importe?
Sortez donc par ici : passez par cette porte : Marchez, venez à moi, sans appréhender rien. (Harpagême se met dans le piège, ) Eh bien ! n'êtes-vous pas pris conune un sot?
HARPAGÊHE.
Fort bien:
On ne peut l'être mieux. La peste ! quelle étreinte ! Otez-moi promptement; la posture est contrainte.
LE SERRURIER
Vous délivrer n'est plus en mon pouvoir.
HARPAGâME.
Pourquoi?
LE SERRURIER
Je n'en suis plus le msdtre.
( Il sort avec ses garçons. )
HARPAGÊME.
Et qui l'est donc ?
SCÈNE XII
HARPAGEME, HORTENSE, TIMANTE,
MARINETTE
TIMANTE
C'est moi.
HARPAGÊME.
Comment ! on me trahit !
TIMANTE
Non , on te fait justice.
Par cette invention tu foi^eois mon supplice ; Et j'en ai fait le tien pour Urer d'embarras La belle Hortense.
HARPAGÊME.
Hortense ! Ah ! ne le croyez pas :
Songez qu'à m'épouser votre foi vous engage , Ou bien que du démon vous serez le partage.
HORTENSE
Je l'étois sans ressource en vous donnant la main; Mais je crois qu'avec lui l'oracle est moins certain.
HARPAGÊME.
Ah! Marinette, à moi ! délivre-moi , dépêche !
MARINETTE
Je u'oserois , monsieur ; Timante m'en empêche.
TIMANTE , à Hortense, Vos parents et les miens vont combler notre espoir :
( à Harpagême, ) [ voir.
Allons, Hortense.... Adieu, seigneur, jusqu'au re-
HARPAGÊME.
Arrête....
HORTENSE
Adieu, monsieur; votre servante.
HARPAGÊME.
HortOH
Songez!...
MARINETTE
Adieu ; prenez un peu de patience.
SCÈNE XIV
HARPAGÊME , AGATHE.
AGATHE
Eh ! bon Dieu ! qui vous a hndié lA Mon fils?
HARPAGÊME.
Moi-même.
AGATHE
Vous.
HARPAGÊME.
Ah ! ma mère, on m'outra Dans mes propres panneaux j'ai donné : j'en enra Soulagez-moi; brisez ce trébuchet maudit.
AGATHE
Eh bien ! mon fils , eh bien ! je vous l'avois bien c De vos malins vouloirs voilà la digne issue; Vous ne seriez pas là , si j'en eusse été crue.
HARPAGÊME.
Cette moralité sied bien à ma douleur !....
Au meurtre , mes voisins ! au secours ! au voleur
SCÈNE XV
HARPAGÊME, AGATHE, un exempt, di archers, les garçons serruriers.
l'exempt.
Quel bruit ai-je entendu ?
HARPAGÊME.
Monsieur l'Exempt , de gra< Commandez de ces nœuds que l'on me débarras!
l'exempt, à ses getis et aux serruriers. Enfonls , prenez ce soin.
( On délivre Harpagême, )
AGATHE
C'en est fait.
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HARPAGÊMB.
Grand merd!
Gourons après les gens qui causent mon sood.
l'exempt.
Mon ordre est de Tenir m'assorer de voos-méme. Le sénat , qui connoit votre rigneiir extrême , Voos ordonne à l'instant qae, sans ^ard à rien , Vons leur rendiez raison d'Hortense et de son tien.
HAEPAGÊME.
Le sénat le prend mal.
l'exempt.
La résistance est vaine :
Allons.
HA&PAGÊMB.
Je n'irai pas.
l'exempt.
Eh bien donc, qu'on l'y traîne '.
■ Vai. Qu'on l'entratne.
FIN DU FLORKNTIIf.
COMÉDIE EN UN ACTE, ! PAR LA FONTAINE ET CHAMPMESLÉ
AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR
Le sujet et l'intrigue de cette jolie comédie sont tirés d'une nouvelle de Boccace, intitulée les Oies du frère Philippe, et de l'aventure de la Coupe enchantée, racontée par l'Arioste dans son immortel poème. La Fontaine afoit déjà traité séparément ces deux sujets dans ses contes. La petite pièce de la Coupe enchantée fut donnée , pour la première fois, au Théâtre François , en 1688, le vendredi 16 juillet, à la suite de la tragédie de Cléopdtre, que La Fontaine avoit parodiée dans Ragotin, La Coupe enchantée eut vingt-trois représentations dans la nouveauté; la dernière eut lieu le 23 septembre suivant. Cette pièce fut reprise le 23 octoltre de la même année , et depuis elle est restée au courant du répertoire ; on l'a très souvent donnée, et toujours avec applaudissement, dans le dernier siècle. Dans celui-ci cependant on paroit l'avoir abandonnée; et nous croyons, sans en être bien certain, que la représentation du l«r mai 1797 a été la dernière.
PERSONNAGES
ANSELIfB. gentilhomine campagnard.
IjBLIB. fils d'Anselme.
JOSSELIN , gouverneur de Lélie.
BERTRAND, fermier d'Anselme.
M. GRIFFON . Gascon , j
M. TOBIE . Normand . j *>««««•«*«».
LUCINDE. fiUe de M. Tobic.
THIBAUT, fermier de M. Tobie.
PRRRETTE , femme de Thibaut.
La scène est dans la cour du château d'Anselme.
BERTRAND, LUCINDE, PERRETTE
BERTRAND
Non , mordienne ! vous dis-je , je ne me laisserai pas enjôler davantage.
LUCINDE
Eh ! mon pauire garçon !
BERTRAND
Je n*en ferai rian.
PERRETTE
Âuras-tu le cœur si dur, que... ?
BERTRAND
Je l'aurai dur comme un caillou.
LUCINDE
Laissez-nous ici seulement jusqu'à oe soir.
BERTRAND
Je ne vous y laisserai pas un iota davantage, ventregoine ! Si quelqu'un vous alloit trouver enfonnées dans ma logelte , et que diroit-on ?
PERRETTE
Ardez ! ce qu'on en diroit seroit-il tant à Um désavantage?
BERTRAND
Testigné! si notre maître, qui hait les femmes, venoit à vous trouver, où en serois-je?
LUCINDE
Quand il saura que je suis une jeune fille persécutée par une belle-mère, abandonnée, à sa sollicitation , à rinimilié de mon propre père , et qui fais la maison paternelle de cramte d'épouser un magot qu'elle me veut donner parcequ'il est son neveu, mes larmes le toucheront ; il aura pitié de moi, sans doute.
BERTRAND
Morgue ! je vous dis qu'il n'est pouit pitoyable : je le connois mieux que vous.
PERRETTE
Et moi , je gage que ses larmes le dcl)aucheront comme elles m'ont débauchée; je ne les vis pas plus tôt couler, que je me résolus d'abandonner mon ménage pour aller courir les champs avec elle , quoiqu'il n'y ait qu'onze mois que je sois mariée à Tlii- Itaut, le fermier de son père, qui est le meilleur homme du monde , et de la meilleure humeur. Est- ] ce que ton maître sera plus rébarbatif que moi ?
LA COUPE ENCHANTÉE, SCÈNE IL
BERTRAND
Ventredienne! vous me feriez enrager. Est-ce que je ne savons pas bian ce que je savons ?
LUCINDE
Fais-moi parler à ce jeune liomme que ta dis qui est son fils; je le touciierai, je m'assure, et je ne doate point qu'il ne fasse quelque chose auprès de son p^ en notre faveur.
BERTRAND
Eh bian ! eh bian ! ne v'ià-t-il pas ? Palsanguoî ! n'en dit bian vrai , qu'il n'y a rian de si dur que la tête d'une femme. Ne vous ai-je pas dit , cervelle ignorante , que ce fils est le tu autem du sujet pourquoi on reçoit ici les femmes comme un chien dans un jeu de quilles? que le père ne veut point que le fils en voie aucune? que le fils n'en connoit non plus que s'il n'y en avoit point au monde, et qu'il ne sait pas seulement comme on les appelle ? que le père, sottement, lui apprend tout cela; que le fils croit tout cela, sottement; et que... que... Que diable! ne vous ai-je pas dit tout cela?
PERRETTE
Eh bian ! oui. D'où vianl qu'il ne veut pas que son fils connoisse des femmes? Est-ce une si mauvaise connoissance?
BERTRAND
D'où viant... d'où viant... Eh! esprit bouché, ne vous souviant-ii pas que, de fil en aiguille , je vous ai conté que le père avoit épousé une femme qui en savoit bian long? et que pour empêcher que son fils n'ait comme li le même malencombre qu'il a li, cuumie bian d'autres , il a juré son grand juron que jamais femme ne seroit de rian à ce fils? Et voilà ce qui fait justement que... Mais, ventreguienne ! que (le babil ! est-ce que vous ne voulez donc pas vous taire, et me tourner les talons ?
LUCiNDE , lui donnant de Vargeni.
Mon ami ! mon pauvre ami !
BERTRAND , faisant le pleureur^ mais prenant toujours Vargent.
Mon ami , mon pauvre ami! Jamigné! ne v'ià-t-il pas encore la chanson du ricocliet, avec vos pièces d'or?
PERRETTE
Eh l va , va , prends toujours.
BERTRAND
Ventregué ! que veux-tu que j'en fasse ?
LiciNDE, lui donnant encore de Vargeiit. Mon pauvre garçon !
BERTRAND
Testigué ! n'avez-vous point de honte de me tenter comme çà ?
PERRETTE
Prends , te dis-je.
BERTRAND
Morgue ! c'est être bian satan.
LUCINDE , lui en donnant toujours.
Bertrand !
BERTRAND
Jami ! cela est cause que je vous ai déjà fait passer la nuit dans ma cahute.
PERRETTE
Le grand malheur!
BERTRAND
Morgue ! cela va encore être cause que je vous y ferai passer le jour.
LUCINDE , lui eh donnant davantage.
Mon cher Bertrand !
BERTRAND
Mort de ma \ie\ que vous ai-je fait?
PERRETTE
Eh ! prends , prends.
BERTRAND
Prends , prends. Morguoi ! prends toi-même.
{ Perrette veut prendre , et Bertrand se jette sur la
bourse, )
PERRETTE
Eh bian ! donne-le-moi , je le prendrai.
Tu as bian envie de me voir frotté.
PERRETTE
La , la , prends courage; il ne t'est point arrivé de mal cette nuit , il ne t'en arrivera pas cette journée. Remène-nous dans ta logette.
BERTRAND
Oui ; mais , morgue ! notre petit maître est un chercheur de midi à quatorze heures ; il a toujours le nez fourré par-tout. S'il viant à vous trouver ! hein?
LUCINDE
Peut-être sera-t-il bien aise de noos voir et de nous parler.
BERTRAND
Testigué ! ne vous y fiez pas; c'est un petit babillard qui ne manqueroit pas de l'aller dire à son père. Il vaut mieux que je vous boute dans queuque endroit oi: il n'aille pas vous chercher. Attendez, je vais voir si personne ne nous empêche.
{H sort,)
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votre père : j'ai peur que nous ne soyons pas long^ temps ici sans qu'on vienne nous y charcher.
LUGINDB.
Nous y serons bien cachées. Mais en conscience , Perrette, voudrois-tn partir d'ici sans avoir la charité de tirer ce pauvre petit jeune homme de Ferrenr où l'on le fiût vivre ?
PERBETTB.
Ouais ! vous vous intéressez bian pour lui ! Si j'osois y je croirois queuque chose.
LUCINDB.
Et que croirois-tu ?
PEHBBTTB.
Je croirois que VOUS ne seriez pas fikhée de l'avoir pour mari.
LUCINDE
Tu ne sais ce que tu dis.
PEERETTE.
Oh! par ma foi, j'ai mis le nez dessus.
LUGINDE.
Que veux-tu dure?
PERRETTE
Mon guieu! je ne suis pas si sotte que j'en ai la mine. Quand je vous le vis regarder hier avec tant d'attention par le trou de la samire , je dis à part mcrf , Vlà notre maltresse Lucinde qui se prend; et ii ce grand dadais que n'en lui vouloit bailler pour ^KHix avoit eu aussi bonne mme que ce petit élourneau-ciy je ne serions pas sorties de la maison.
LUGIKDE.
Tu vois plus clair que moi, Perrelte. Je t'avoue que je formai dès hier la résolution de iake tout mon possible pour détromper ce pauvre petit homme , et que c'est à quoi j'ai pensé toute la nuit. Mais jusqu'à présent je ne m* aperçois pas que mon cœur agisse par un autre mouvement que par celui de la compassion.
PERRETTE
Eh ! oui , oui , vous autres grosses dames vous n'allez point tout d'abord à la framiueile : vous faites toujours semblant de vous déguiser les choses. Pour moi, je n'y entends point tant de façons; et quand Thibaut me prit la main pour la première fois pour danser, qu'il me la serrit de toute sa force, je devinai du premier coup ce que ça vouloit dure.... Ëhmaîs! cju'entends-je?
( Thibaut crie derrière le théâtre, et ne paroit que quand Bertrand et Josselin sont seuls sur la scène.)
SCÈNE m
TllIBALT, LUCINDE, PERRETTE.
TiiiBArx, derrière le théâtre.
Haïe , haie , haïe !
LUCINDE
Quelle voix a frappé mon oreille?
THIBAUT , derrière.
Ho, ho, ho!
PERRETTE
Ah! madame, c'est la voix de notre mari Th baul; nous voilà pardnes.
LUCINDE
Gourons promptement nous cacher.
( Comme elles vont pour se sauver, elles reneontru
Bertrand. )
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JOSSBLIN.
Non.
Vous êtes donc sonrds?
JOSSBLIK.
Encore moins.
THIBAUT
Et pourquoi donc ne repondez- vous pas?
JOSSELIN
Parcequ'il ne nous platt pas.
THIBAUT
Palsangué! vous êtes trop drôles! Puisque vous n'êtes ni sourds ni muets, il faut que je vous embrasse; oui, morgue! je sis votre sarviteur.
jassELiN.
Est-ce que nous nous connoissons ?
THIBAUT
Je ne sais pas; mais je crois que nous ne nous sonunes jamais vus.
JOSSELLN.
C'est ce qui me semble.
THIBAUT
Palsanguié ! vous v'ià bian étonnes !
JOSSELIN
Et qui ne le seroit pas? nous ne nous connoissons point, et vous m'embrassez comme si nous nous étions vus tonte notre vie.
THIBAlîT.
Testigné! vous avez bieau dire, je vois à votre mine que vous êtes un bon vivant, et que vous m'enseignerez ce que je charche.
JOSSELIN
Et que cberchez-vous?
THIBAUT
Je cbarche ma femme ; ne Favez-voDs point vue ?
JOSSELIN
Ah ! vraiment oui, c'est bien ici qu'il faut chercher des femmes!
THIBAUT
Elle a nom Parrelte. Elle s*en est enfuie de cheuz nous, palsangué! cela est bian drôle, poor courir les champs avecque la fille de M. Tobîe, notre maître, que l'on vouloit marier maugré elle au fils de M. Griffon, neveu de notre maltresse. Je ne sais, morgue! comme les masques ont fsigoté tout ça; mais la nuit Parrette se couchit auprès de moi , et puis je ne l'y trouvis plus le lendemain : avez-vous jamais rian vu de pus plaisant que ça?
JOSSELIN
Cela est fort plaisant.
THIBAUT
Oh! ce qu'il y a de plus récréatif, c'est qu'elles sont toutes fines seules ; et comme elles sont , morguoi! bian jolies, si elles alloient rencontrer queuque gaillard qui voulAt en faire comme des choux de
son jardin , elles seroîent bian attrapées ! Tout franc, quand je songe à cela, je n'en ris, morguoi! que du bout des dents.
Que craignez-vous?
THIBAUT
Je crains.... et que sais-je , moi? je crains.... Estce que vous ne savez pas ce qu'on craint quand on ne sait où diable est sa femme?
JOSSELIN
Si vous aviez envie de savoir ce qui en est , on pourroit vous donner satisfaction.
THIBAUT
Bon ! est-ce qu'on sait jamais ça ? Pour s'en douter, passe ; mais pour en êl re sûr, nifle. Panrois , morgue ! bieau le demander à Parrette , aile ne l'avoueroit jamais; aile est trop dessalée.
JOSSELIN
Nous avons ici un moyen sûr pour en savoir la vérité.
THIBAUT
Et qu'est-ce encore?
JOSSELIN
C'est une coupe qui est entre les mains du seigneur de ce château : quand elle est pleine de vin, si la femme de celui qui y boit lui est fidèle, il n'en perd pas une goutte; mais si elle est infidèle, tout le vin répand à terre.
THIBAUT
Cela est bouffon ! Et où diable a-t-il péché cela?
Il Ta achetéed'un Arabequi , soit par composition ou par enchantement , y avoit attaché cette vertu.
THIBAUT
Et pourquoi ce monsieur achcta-t-il ce joyau-lA ?
JOSSELIN
Par curiosité.
THIBAUT
Est-ce qu'il étoit marié?
JOSSEUN.
Oui.
THIBAUT
J'entends , j'entends ; il vouloit voir si sa femme. . . . n'est-ce pas ?
JOSSBLLN.
Justement.
THIBAUT
D'abord qu'il eut la coupe , il y but, je gage?
JOSSELIN
Vous l'avez dit.
THIBAUT
Elle répandit?
JOSSELIN
Non.
1 Non ?
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JOSSBLIN.
Non.
THIBAUT
Morgaé! c'est être biaii plus heureux que sage! il s*en tint là ?
JOSSELi:^.
Non.
THIBAUT
Il y rebut?
JOSSELIN
Oui.
THIBAUT
Testigué ! T*là un sot homme.
JOSSELIN
Plus encore que vous ne le dites.
THIBAUT
Et comment donc ? contez-moi ça , pour rire.
U voulut éprouver sa femme.
THIBAUT
Le benêt!
JOSSELLN.
u lui écrivit sous un nom supposé.
THIBAUT
Le jocrisse !
jaSSELIN.
n lui envoya des présents.
THIBAUT
L'impertinent !
JOSSELIN
Il lui donna un rendez-vous.
THIBAUT
EUe y vint ?
JOSSELIN
Est-ce qu'on peut résister aux présents?
THIBAUT
Et comment cela se passa-t-ii?
JOSSELIN
En excuse du côté de la dame; eu souflleU de la part do mari.
Elle les souffrit patiemment ?
JOSSELIN
Oui, mais quelques jours après....
THIBAUT
Il but encore dans la coupe?
JOSSELIN. I
Oui.
THIBAUT
Et que fit la coupe ?
JOSSELIN
Elle répandit.
THIBAUT
Quand on n'a (jue ce qu'on mérite , on ne s'en doit prendre qu'à soi.
JOSSELIN
Il s'en prit à tout le monde, et vint de dépit se
loger dans ce château écarté, pour ne pins entCBdre parler de femme de sa vie.
THIBAUT
Avec la coupe?
JOSSBUN. ^
Avec la coupe.
Et de quoi lui sert-elle, puisqu'il n'a plot de femme?
JOSSELIN
Elle sert à lui faire voir qu'il a beaocoop de confrères, et cela le console.
THIBAUT
Et comment le voit-il?
JOSSELIN
Il engage tous les passants , que le hasard conduit ici , d'en faire l'épreuve,
THIBAUT
Et depuis quand fait-il ce métier-là ?
JOSSELIN
Depuis quatorze à quinze ans.
THIBAUT
En a-t-il bian vu depuis ce temps-là?
JOSSELIN
Oh ! en quantité.
THIBAUT
S'en est-il trouvé bieaucoup qui aient bn dans U coupe sans qu'elle ait répandu?
JOSSELIN
Cela est si rare que je ne m'en souviens quasi pas.
Par ma figne ! voilà tout fm droit ce qu'il faut pour bouter notre maître et son bieau-frère à la raison. L'un est un bon Normand qui a épousé uue Languedocienne, sœur de l'autre; et l'autre est un Gascon qui a épousé une Parisienne : comme ils sont logés vison visu , ils se tarabustont toujours sur le chapitre de leux femmes. Je vas leu dire que la coupe les mettra d'accord. Ils rùdont autour de cette montagne , pour apprendre des nouvelles de leu flUe... Mais quel est ce vilain roonsiear-là ?
JOSSELIN
C'est le maître de la coupe, et le seigneur de ce château.
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ANSELME
Je suis dans le plus grand de tous les embarras. Mon.... Qui est cet honune-là ?
J05SELIN.
Oeei un bonoête paysan qui est en quête de sa fennne : elle s*est échappée de chez lui avec une jeune fille; et, pour les retrouver, il est avec une paire de messieurs qu'il va chercher pour venir foire l'essai de votre coupe.
THIBAUT
Je vais vous amener de la pratique; laissez-moi foire.
ANSELME , JOSSELIN , BERTRAND
ANSELME
Ah! vraiment, la coupe ! j'ai bien d'autres tintoins dans la tête.
JOSSELIN
Qu'avez-vous donc ?
ANSELME
Je viens de voir.... Ouf!
BERTRAND, à pari.
Auroit-il vu ces masques de femmes? Ecoutons. (H se met entre Josselin, qui est à la gauche, et Anselme, qui est à la droite du théâtre.)
ANSELME
Je viens de voir.... ( Donnant un soufflet à Bertrand.) Que fais-tu là?
BERTRAND
Rian.
ANSELME
Va à ta besogne, et ne reviens point qu'on ne t'appelle.
ANSELME, JOSSELIN
ANSELME
Je viens de voir mon fils. Le petit pendard m'a fait des questions qui m'ont pensé mettre l'esprit sens dessus dessous. Il lui prend des curiosités toutes contraires au chemin que je veux qu'il tienne.
JOSSELIN
Ma foi! monsieur, si vous voulez que je vous parle franchement, il vous sera bien difficile de l'élever toujours dans l'ignorance où vous voulez qail soit ; je crains bien que toutes vos précautions ne deviennent inutiles , et que cette démangeaison qui vous tient de lui vouloir cacher qu'il y a des femmes au monde ne |K)rte davantage son petit génie aux connoissances du beau sexe.
ANSELME
Eh ! qui l'instruira qu'il y a des femmes?
JOSSELIN
Tout, monsieur; le bon sens premièrement : oui , ce certain bon sens qui vient avec l'âge, à cet âge qui nous retire insensiblement des bras de l'enfance pour nous conduire à la puberté. L'esprit se porte à la conception de bien des choses : la raison vient, et, parmi plusieurs curiosités, nous fait apercevoir que l'homme ne vient point sur terre comme ' un champignon; que c'est une petite machine où il y a bien des ressorts. Ces ressorts viennent à se mouvoir par le mouvement du cœur; ce mouvement du cœur échauffe la cervelle ; cette cervelle échauffée se forme des idées qu'elle ne conçoit pas bien d'abord; l'amour se met quelquefois de la partie; il explique toutes ces idées, il prend le som de les rendre intelligibles; et voilà comme la connoissance vient aux jeunes gens, ordinairement malgré qu'on en ait.
ANSELME
Tous ces raisonnements sont les plus beaux du monde; mais je m'en moque, et j'empêcherai bien que mon fils.... Le voici. Je ne suis pas en état de lui parler ; mon désordre paroltroit à sa vue. Fortifiez-le dans mes pensées pendant que je vais me remettre.
SCÈNE X
LELIE, JOSSEUN.
LÉLIB.
D'où vient
quel
mon père fuit ?
JOSSELIN
Il a des affaires
en tête. Lui vonlez-
-vous quelque
chose?
LÉLIE
Je ne sais.
JOSSELIN
Vous ne savez?
LBLIE.
Non, je ne sais ce que je lui veux; je ne sais ee que je me veux à moi-même. Je sens bien que je m'ennuie; et je ne sais pourquoi je m'ennuie.
JOSSELIN
C'est que vons êtes un petit indolent, qui n'avez pas l'esprit de jouir des beautés qui se présentent à vous.
LÉLIE
Eh! quelles sont ces beautés?
JOSSELIN
Le ciel , la terre , le feu , l'eau , l'air, le jour, la nuit, le soleil, la lune, les étoiles, les herbes, les prés , les fleurs, les fruits.
LÉLIE
Oui , tout cela est fort divertiasant ! Ah ! mon cher • M. Josselin, je voudrois bien....
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JOSSBLIN.
Quoi?
LÉLIB.
Vous ne le Tondriez pas , vons ?
JOSSBLIN.
Qn'est-ce encore ?
LÉLIB.
Promettez-moi que vons le voudrez.
JOSSBLIN.
Selon.
LÉLIB.
Je vondrois bien aller me promener antre part qu'ici.
JOSSBLIN.
Plalt-il?
LÉLIB.
Ah ! je savois bien que vous ne le voudriez pas.
JOSSBLIN.
Avez-vous oublié que votre père vous Ta défendu ?
LÉLIB.
Eh! c'est parcequ'il me l'a défendu que je meurs d'envie de le faire. Car, enOn, je m'imagine qu'il y a dans le monde des choses qu'il ne veut pas que je sache ; et ce sont ces choses que je m'imagine, que je brûle de savoir.
JOSSBLIN , à part.
Le petit fripon !
LELIB.
Oh! çà, M. Josselin, en bonne vérité, dites-moi ce que c'est que ces choses-là.
JOSSBLIN.
Qu'est-ce à dire, ces choses-là?
LÉLIB.
Oui ; qu'est-ce qu'il y a dans le monde qui n'est point ici?
JOSSBLIN.
Rien.
LÉLIB.
Vous mentez , M. Josselin.
JOSSBLIN.
Point du tout.
LÉLIE
On me cache bien des choses, M. Josselin; vous lisez dans des livres , et mon père y sait lire aussi. Pourquoi ne m'a-t-on pas appris à y lire?
JOSSELIN
On vous l'apprendra ; donnez-vous patience.
LÉLIE
Je ne puis plus vivre comme cela , et c'est une honte d'être aussi ignorant que je le suis à mon âge.
JOSSELIN, bas.
Voilà un petit drôle qu*il n'y aura plus moyen de retenir.
LÉLIE
Et si mon père venoit à mourir, M. Josselin, car je sais bien qu'on meurt, que deviendrois-je !
JOSSBLIN.
Vous deviendriez mon fils, et je ienlf votre père pour lors.
LÉLIB.
Vous vous moquez de moi, M. JosBeUn. GMfot pas comme cela que cela se CÉdt; et ce aeroit à moi tour d'être père de quelqu'un.
JOSSBLIN.
Eh bien ! vons seriez le mien , si toos Tooliezy et je serois votre fils , moi.
LÉLIB.
Oh ! ce n'est pas comme cela que cela se fiût, assurément. Vous ne voulez pas me le dire; mais je le saurai, vous avez beau faire.
JOSSBLIN.
Oh ! vous saurez, vous saurez que vons êtes m petit sot, et que vos discours me fatiguent.
LÈLIB.
M. Josselin, si vous ne me menez promener, j*!» me promener tout seul , je vous en avertis.
JOSSBLIN.
Oui ! et je vais, moi , tout de ce pas, avertir votre père de vos extravagances , et vons Terrez après oà je vous mènerai promener. Oh ! oh ! voyez le petit impudent, avec ses promenades! {Il sort.)
LÈLiE, seul.
Il a beau dire , je sortirai d'ici, quand je devrois mourir sur le pas de la porte.
LUCINDE, LÉLIE, PERRETTE
PERRETTE, à Lucinde.
Madame, le v'ia tout seul.
LUCINDE
Approchons-nous, pour voir ce qu'il dira en nous voyant.
LÉLIB , sans voir les deux femmes.
Mon père n'est pourtant pas un bon père , de ne me pas montrer tout ce qu'il sait ; et c'est ce quifoit que je n'ai pas de peine à me résoudre à le quiuer.
PERRETTE
Il ne faut pomt lui dire d'abord qui je sommes; mais je gage bian qu'il le devinera.
LÉLIE
Je m'imagine que tout ce qu'on ne veut pas que je sache est cent mille fois plus beau que ce que je sais. Je pense je ne sais combien de choses , toutes plus jolies les unes que les autres, et je meurs d'impatience de savoir si je pense juste.... Mais que vois-je ? Voilà deux jeunes garçons joliment habilles. Je n'en ai point encore vu comme ceux-là. Je voudrois bien les al)order; mais je snis tout hors de moi-même, et je n'ai presque pas la force déparier.
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{EUe$ M fami la révérence.) Us se baissent, et piiis ils se hamml : qo'est-oe qae cela signifie?
LUCIMDB.
Nous hésitons à voos aborder.
LÉLIB.
Ils parient eomme moi; que de questions je vais leurûre!
LUGINDE.
Vous paroisses étonné de nous voir?
LÉLIB.
Oui , je n'ai jamais rien tu de si beau que vous , ni qui m*ait tant fait de plaisir à voir.
PERRBTTE.
Oh! mort de ma vie , que la nature est une belle chose!
LélJE.
D'où venez-vous? qui vous a conduits ici? Est-ce mon père ou moi que voos y cherchez ? De grâce , ne parlez point à mon père, et demeurez avec moi.
LrCINDE.
A ce que je puis juger, vous n'êtes point fâch(^ de nous voir?
LÉLIE
Je n'ai jamais eu tant de joie.
PBRRETTB.
Cela est admirable ! Et que croyez-vous de nous, s'il vous plaît ?
LÉLIE
Ce que j'en crois?
LrjCLNDB.
Oui, qui nous sommes?
LÉLIE
Les deux plus belles créatures du monde. Je n'ai jamais rien vu ; mais je ne conçois rien de plus parfait que vous, et je n'ai plus de curiosité pour tout le reste. Demeurez toujours avec moi , je vous en ooqjore! je demeurerai toujours ici , et mon père et M. JosseUn en seront ravis.
LIICLNDE.
Vous en jugeriez autrement , si vous saviez ce que nous sommes.
LÉLIE
£h ! n'étes-vons pas des hommes comme nous?
PERRBTTE.
Oh ! vraiment , non : il y a blan à dire.
LÉLIE
Hors les habits et la beauté, je n'y vols point de différence.
PBRRETTB.
Oui-dà ! c'est bian tout un; mais ce n'est pas de même.
LÉLIE
Il est vrai que je sens , en vous voyant , ce que je n'ai jamais sentL Ah l si vous n'êtes point des hommes, dites-moi ce que vous êtes, je vous en conjure.
LITClIfDB.
Votre cœur ne peut-il pas vous l'expliquer tontà-foit?
LÉLIE
Non; mais ce n'est pas la bute de mon corar, c'est la foute de mon esprit.
PERRBTTE.
Eh bian! tenez, mon pauvre enfant, bian loin d'être des hommes , nous en sommes tout le contraire.
LÉLIE
Je ne vous entends point.
PERRBTTE.
Vous nous entendrez avec le temps. Mais, qui aimez-vous mieux de nous deux ? Là , parlez franchement , n'est-ce point moi ?
LÉLIE
Je vous aime beaucoup; mais je l'aime infiniment
davantage.
LUGINDB.
Tout de bon ?
LÉLIE
Tout de bon.
PERRBTTE.
C'est à cause que vous êtes la plus brave.
LÉLIE
Non , non , je ne regarde point aux liabits ; mais je ne sanrois vous dire ce qui foit que je l'aime ph» que vous.
LUCI5DE
Vous m'aimez donc ?
LÉLIE
Pins que toutes les choses du inonde.
PERRBTTE.
Mais que pensez-vous en l'aimant ?
LÉLIE
Mille choses que je n'ai jamais pensées.
LUCINDB.
N'en avez-vous point à me ûire?
LÉLIE
Oh ! quantité ; mais je ne sais comment m'exprimer.
PERRBTTE.
Eh ! que seriez-vous prêt à foire pour lui prouver que vous l'aimez ?
LÉLIE
Tout.
LUCINDB.
Voudriez- vous quitter ces lieux pour me suivre?
LÉLIE
De tout mon cœur, pourvu qoe je vous suive tonjours.
JOSSELIN, LUCINDE, PERRETTE, LEUE
LÉLIE y tout transporté de joie.
Ah ! mon cher M. Josselîn , vous allez être ravi.
LUGINDB.
Ahydel!
JOSSELIN
Que vois-je? tout est perdu. Ah! vraiment, voici Uen pis que la promenade.
LÉLIB.
Je n'en avois jamais vu; et je le savois bien y moi, qu'il y avoit dans le monde quelque chose qu'on ne me disoit pas.
JOSSELIN
Paix!
PERRETTE
Qu'il a la mine râiarbative!
JOSSELIN
Eh ! d'où diantre ces deux carognes-là sont-elles venues ?
LÉUE.
M. Josselin....
Taisez-vous.
PERRETTE
Gomme il nous regarde !
LUCINDE
Le vilain homme que voilà !
JOSSELIN
Qui vous a conduites ici , impudentes que vous êtes ? Qu'y venez-vous faire ?
PERRETTE
C'est pis qu'un loup-garou.
LÉLIE
M. Josselin , ne les effarouchez pas.
JOSSELIN
Comment, petit fripon ! vous osez {à part, )
Qu'elles sont jolies!
LUCINDE
Si c'est un crime pour nous de nous trouver ici , il n'est pas difficile de le réparer, et notre dessein n'est pas d'y faire un long séjour.
JOSSELIN, à part, montrant Lxicinde.
Le beau visage qu'a celle-ci !
PERRETTE
Je n'y serions pas venues, si j'eussions cm qu'on nous eût si mal reçues.
JOSSELIN, à part, montrant Perrette, Le drôle de petit air qu'a celle-là !
LÉLIE
N'est-il pas vrai , M. Josselin , qu*il n'y a rien au monde de plus beau ?
JOSSELIN
Non , cela n'est pas vrai. Vous ne savez ce que
vous dites, (dpart. ) Les deux jolis petits boodis» que voilà.
PERRETTE
Il est enragé. Comme il roule les yeux !
LÉLIE
M. Josselin, menons-les à mon père.
JOSSELIN
Comment! petit effronté, à votre père! Toometmoi les talons , et ne regardez pas derrière tous.
( Il veut faire sortir Lèlie, qui hU résiste.)
LÉLIE
Je veux demeurer ici , moi.
JOSSELIN
Tournez-moi les talons, vous dis-je.... Et von, détalez au plus vite.
LÉLIE
Je ne veux pas qu'ils s'en aillent.
Et je le veux, moi. Allez vite.... (bas à LuMie et à Perrette. ) Allez vous cacher dans ma chandve, au bout de cette allée. Voilà la clef.
PERRETTE
Conune il se radoucit ! ferons-je bian d'y aller?
JOSSELIN , à Lèlie.
Si vous ne vous dépêchez... ( aux deux femmes,) Entrez dans le petit cabinet, à main gauche... AUei vite, allez.
LÉLIE
Demeurez ici, je vous en conjure!
JOSSELIN
Je viHis l'ordonne , partez promptement.
LÉLIE, fort échauffé, à Josselin.
Pour la dernière fois, M. Josselin... {aux deux femmes,) Attendez-moi, je vous prie : je cours trouver mon père ; j'obtiendrai de lui que vous demeuriez ici , et M. Josselin se repentira de vous avnr grondés. Attendez-moi, au moins; je reviendrai dans un moment.
LUCINDE, PERRETTE, JOSSELIN
JOSSELIN
Ah! malheureuses petites femelles! savez -vous bien où vous êtes, et le malheur qui vous talonne?
LUCINDE
Nous savons tout ce que vous pouvez nous dire ; mais nous espérons tout de votre bonté.
Que vous éles heureuses d'être belles! Sans cela... Ecoutez , n'allez pas vous entêter de ce petit vilainlà : ce seroit gâter toutes vos affaires.
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PBBRBTTB.
Oh ! je nft nous boutons rian daiii la tête que de la boime sorte.
JOSSELIN
Son père veut enterrer toute sa race avec lui , et ne consentira jamais. . .
LUGINDB.
Mettez-nous en lieu où nous puissions vous apprendre notre infortune, et savoir devons le conseil que nous devons suivre.
JOSSBUN.
Ma chambre est l'endroit on vous puissiez être le mieux cachées dans ce château, et j'en veux bien courir les risques pour l'amour de vous; à condition que pour l'amour de moi...
PEaABTTE.
Allez, mon bon monsieur, vous voyez deux pauvres orphelines qui ne sont nullement entichées du vice d'ingratitude.
JOSSBLIN.
Venez, suivez-moi.
LUQNDE, PERRETTE, JOSSELIN, BERTRAND
BERTRAND, les Surprenant.
Oh! palsanguié! je vous prends sur le fait; je n'en suis plus que de moiquié.
JOSSELIN
Voilà un maroufle qui vient bien mal-à-propos.
BERTRAND
Testeguienne ! pîsque vous voulez les fourrer dans votre chambre, je ne serai pas pendu tout seul pour les avob: boutées dans ma cahute; vous le serez avec moi ; je ne m'en soucie guère !
JOSSELIN
Veux-tu te taire?
BERTRAND
Morgue! je ne me tairai pomt, à moins que jenD Haie! haie! vous m'étranglez.... Est^ devenu tire mon épimtle du jeu. ^ "^ ^
LÉLIE
retire
épingle au jeu
JOSSELIN
Qu'entends-tu par-là?
J'entends que vous soyez pendu tout seul.
JOSSELIN
Que veut dire cet animal-4à?
BERTRAND
Je veux dire qu'à moins que vous ne disiez que c'est vous qui les avez cadiées, par la sanguoi ! je vais tout apprendre à notre maître.
JOSSELIN
Eh bien! oui, je dirai que c'est moi.
BERTRAND
Eh bian! je ne lui dirai donc rien; mais, morgue ! point de tricherie.
PERRETTE
J'entends quelqu'un.
BERTRAND
Rentrez dans ma logette, et ne vous montrez plus , au moins.
JOSSELIN
Chut ! ou je te rendrai complice.
BERTRAND
Motus ! on je découvrirai le pot aux roses.
{Lucinde et Perrette sortent.)
SCÈNE XV. ANSELME, JOSSELIN, LÉLIE, BERTRAND
hÉUE , toujours fort transporté.
Oui, mon père, il est impossible que vous me refusiez quand vous les aurez vus. Venez seulement... Où sont-ils? Qu'en avez-vous fait, M. Josselin?
JOSSELIN
Que veut-il dire?
ANSELME
Je ne sais ce qu'il me vient conter.
LÉLIB.
Que sont-ils devenus, Bertrand?
BERTRAND
A qui en veut-il donc?
LÉLIE
Répondez-moi, M. Josselin, ou, malgré la présence de mon père...
JOSSELIN
Doucement, petit drôle!... Sur quelle habt t-t-il marché?
LÉLIE , à Bertrand.
Edaircis-moi de ce que je veux savoir, coquin!
BERTRAND
Ah, mon père! commandez qu'on me les fesse retrouver, ou j'en mourrai de désespoir.
ANSELME
Quoi! qu'y a-t-il? que veux-tu qu'on te rende? Te voilà bien échauffé !
LÉLIE
Cherchons par-tout. Si je ne les retrouve , je sais bien à qui je m'en prendrai.
BERTRAND
Eh ! attendez , attendez. Ge ne sont pas des moineaux que vous cherchez ?
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LÉLIE
Non y traître ! ce ne sont pas des moineaux,
BERTRAND
Eh bien ! morgue , quoi que ce puisse être , allons les chercher nous deux. M'est avis que j'ai entendu quelque chose de ce côté-là.
{Il V emmène justement où elles ne sont pas, )
LÉLIÉ.
Conrons-y, mon pauvre Bertrand , ne me quitte pu... M. Josselin, malheur à vous si je ne les re- Irouve !
ANSELME , JOSSELIN
JOSSELIN
Des menaces ! Vous voyez comme il perd le respect.
' ANSELME
Qu'on l'arrête.
JOSSELIN
Non , non : il vaut mieux qu'en courant il aille dissiper ces vapeurs qui lui troublent l'imagination.
ANSELME
Mais je crois qu'en effet il est devenu fou : quel galimatias m'a-t-il fait ?
JOSSELIN
Cest justement une suite de ce que je disois tantôt. Ce sont des idées qui lui passent par la cervelle, et je jurerois que ce sont des idées de femmes.
ANSELME
Des idées de femmes ! Vous vous moquez , M. Josselin! Peut-on avoir des idées de ce qu'on n'a jamais vu?
JOSSELIN
Belles merveilles ! Eh! ne vous est-il jamais arrivé de fiiire des songes?
ANSELME
Oui.
JOSSELIN
Et de voir eu donnant des choses que vous n'aviez jamais vues , et que vous ne vous seriez jamais imaginées ù vous n'aviez dormi ?
ANSELME
D'accord^ mais ce petit garçon-là ne dort pomt.
Non , vraiment; au contraire, je ne l'ai jamais vu si éveillé.
ANSELME
Eh bien !
JOSSELIN
Eh bien ! il rêve tout éveillé ; et c'est justement ce qui est cause qu'il fait des contes à dormir debout.
ANSELME
Mais pourquoi lui vient-il des idées de femmes plutôt que d'autres ?
JOSSELIN
C'est que Ott animaux -là se Iburrent par-liMt, malgré qu'on en ait.
ANSELME
Cela seroit bien horrible que toutes mes précautions fussent inutiles.
JOSSEUN.
Elles le seront à coup sur ; et dès-à-présent je vo» en donne ma parole.
ANSELME
Il n'importe ; et si je ne puis lui cacher absolument qu'il y ait des femmes, il ne les connaîtra que pour les ha!r mortellement.
JOSSELIN
n ne les haïra point.
ANSELME
Il les détestera , en apprenant ce qu'elles savent ^ faire.... Mais qu'est-ce ci?
JOSSELIN
Eh ! c'est ce bon paysan qui vous amène ces deox personnes , pour faire l'essai de votre coupe.
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ANSELME, JOSSELIN, sur le devant: M. GRIF- FON , M. TOBIE , THIBAUT, dam le fond; LU- CINDE , PERRETTE , à la fenêtre de la cah^iiU.
PERBETTE , à Lwinde, Le petit homme n'y est pas, vous dis^je.
LUCINDE
Il n'importe. Voyons d'ici ce qui se passe, puisque nous pouvons voir sans être vues.
M. GRIFFON , à M. Tobie, Oui, cadédis! je bous lé dis, et je bous lé soutiens; bous êtes un von sot, veau-frère. THIBAUT , à M. Griffon, Ah ! ah ! monsieur, au mari de madame votre
sœur
PERRETTE , à Luctude.
Madame, c'est Thibaut.
THIBAUT , à M. Tobie, Sot! Eh ! qu'est-ce! Queu terminaison est ça?
Li:(:iNDE, « Perrette. Mon père et mon oncle sont ici.
M. TOBIE, à M. Griffon.
Nous sommes gens de bien de notre race! et je serois marri qu'elle f()t euticliée des reproches qu'on fait à la vôtre.
THIBAUT , à M. Tohie.
Eh! eh! monsieur, le frère de madame voUre femme ! vous n'y songez pas.
M. GRIFFON, à M, Tobie.
Tu fais vien dé m'apparténir.
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M. TOBIB y à M. Griffon, Cesl le {dos YQain endroit de ma Hk
THiBAinr y à Anselme ef à j^êmlin.
Meaneori, metrienre, yenes BordÛer, s'il vous pUlt, à meltre le holà entre deux beaux-frères qui se vont cooper la gorge.
AifSBLHB , à Griffon et à Tobie.
Qu'est -œ que c'est donc ? Qa'avez-voos , mes* sieurs ? qui vous oblige à en venir aux invectives ?
Bi. GRIFFON.
Ab ! messieurs , serbltur : je bous fais juges dé oéd. Boid lé dit. Je fais l'honnur à oé monsiur dé donner mon fils , qui est novie conuné moi , mordi ! en mariage à sa fille ^ qui n'est qu'une simple roturière; et, parcéqué la beille des noces la sotte s'é-
M. TOBIE
Donnez y donnez. Je serols Ûcbé de n'en pas fiiire essai le premier, pour vous montrer combien je suis sâr de mon fait.
{Comme il approche la coupe de sa lMmche,élle répand , et le vin lui rejtUllit au tfisage ; ce qui fait beaucoup rire M. Griffon,)
JOSSELIN
Ab!ah!
M. TOBIB , fort surpris.
Que vois-je? le vin est répandu , je pense?
JOSSBLIlf.
Oh ! par ma foi ! le petit papa , le petit fanfan, le petit camuset en tient.
M. GRIFFON
Eh ! donc , qui dé nous dux est lé fat ? hein? Cadé-
clipsé dé la case paternelle, il a l'insolence dé dire j. ^^„ „^„„ f.^ k^„„ ^ . i>4^. «.:«^« aa i« ^« V^. . , , .. « , dis, mon veau-frere, bous mé ferez raison dé la con-
que c'est ma fauté , et qu'elle a eu pur d'entrer dans f HnîtP H<i ma sur
mon alliance , à causé que je suis sébère dans ma
famille , et que je né bnx pas souffrir qu'aucun godelureau approche mon domaine dé la vanlieue.
M. TOBIB.
Qu'est-ce? je donne ma fille, qui aura dix mille livres de rente, au fils de ce monsieur, qui est gueux comme un rat ; et parcequ'elle s'en est enfuie de chez moi pour éviter ce mariage, il me dira, en me traitant comme un je ne sais qui , que c'est parceque je suis trop bon dans mon domestique, à cause que ma femme est toujours autour de moi à m'étoufPer de caresses, et que je souffre qu'elle m'appelle son petit papa , son petit fanfan , son petit camuset; ce qui fait que ma maison est ouverte à tous les honnêtes gens.
JOSSELIN
Voilà un différent qu'il est assez facile d'accomnioder. Ces messieurs se disent les choses de si bonne foi , qu'on ne peut s'empêcher de les croire : mais , pour savoir lequel des deux s'est le plus fait aimer de sa femme par ses manières, votre coupe enchantée sera d'un secours merveilleux , et je suis sâr qu'elle les mettra d'accord; je vais vous l'apporter.
{Il sort un instant , et revient.) •':
ANSELME
Allez , M. Josselin , cela finira la dispute.
M. GRIFFON
Cet homme nous a fait récit dé cette coupe , et je serai rabi dé connoltre par elle , lequel est lé fot dé nous dux : je suis sûr que ce n'est pas moi.
M. TOBIB.
Nous en alloas voir tout-à-l'heure un bien penaud ! je sais bien qui ce ne sera pas.
ANSELME , toyont retenir Josselin.
Voici la coupe.
{Josselin verse du vin dans la coupe, )
duite dé ma sur.
M. TOBIE
Voilà une mécliante créature ! je ne l'aurois jamais cru.
Quand elle viendra vous étouffer de caresses, je vous conseille de l'élrangler par bonne amitié.
M. TOBIB.
C'est diez vous qu'elle a sucé ce mauvais lait-là.
M. GRIFFON
Oui , oui , cadédis ! l'absynthé n'est pas plus amère que lé lait que je lur fait sucer.... Bersez, hersez, veau Ganymède.... Bous allez hoir, veau-frère... A la santé dé la compagnie.
( // vevA hoire\ et la coupe lui fait sauter le vin
au tiez. )
JOSSELIN
llale! haie! haie!
M. GRIFFON
Ouais ! c'est que je né la tiens pas droite. ( H essaie encore , et elle répand. )
JOSSELIN
Prenez donc garde.
ANSBLME.
Voyez , voyez. ( Tout se répand. )
M. GRIFFON
La mam mé tremble.
JOSSELIN
Oh ! l'on approche votre domaine de plus près que de la banlieue.
M. TOBIB.
Je savois que ce n'étoit pas ma fiiute. Je n'ai garde de donner ma fille à votre fils : il n'en feroit qu'une vraie rien qui vaille.
PERRETTE
Madame , à quelque chose le malheur est bon.
M. GRIFFON
Ma foi ! je n'y comprends plus rien. Monsur est
SCÈNE XVIII
ANSELME, M. TOBIE, THIBAUT, JOSSELIN; LUaNDE ET PERRETTE, à la fenêtre.
ANSELME
Jusqu'au revoir.
Vous plait-il boire encore un coup? (à Thibaut.) t Oh! ça! à vous le dez, pays!
(Il lui présente la coupe pleine de vin.)
THIBAUT
Amoi?
LUCINDE , à Perrette.
Perrette, ton mari va boire.
PERRETTE
A quoi s'amuse-t-il? Ce n'est pas que je craigne rien ; mais le cœur me tape.
JOSSELIN
A cause que vous êtes un bon frère, en voilà rasade: buvez.
THIBAUT
Parsangné j|e n'ai pas soif.
JOSSELIN
Il ne s'agit pas d'avoir soif, et c'est seulement par curiosité , et pour savoir si vous êtes aimé de votre femme ? buvez.
THIBAUT
Non, morgue! je ne boirai point. Et si le vin alloit se répandre, par hasard? Tesligué, voyezvous , je suis maladroit de ma nature. Quand je saurois ça, en serois-je plus gras? en aurois-je la jambe plus droite ? en dormirois-je plus que des deux yeux? en mangerois-je autrement que par la bouche? Non, pargué! C'est pourquoi , frère , je suis votre sénateur, je ne boirai point.
LUCINDE , à Perrette.
Je ne croyois pas que votre homme fût si avisé.
JOSSELIN
Voilà un rustre d'assez bon sens.
ANSELME
Cest ce qui me semble , et je suis quasi fâché de n'avoir pas été de son humeur.
M. TOBIE
Oh! pardi, mon fermier, vous avez plus d'esprit que votre maître; je vous le cède.
THIBAUT
Jamigné! je ne sais pas si je fois bian; mais je sais bian que je serois fâché de faire aatremeot J'aime Parrette: aile est ma femme; et quand aile seroi t la femme d' un autre , aile ne me plairoît pas davantage. Je ne sais si je lui plais sincèrement, aBe en (àïi le semblant , du moins : je ne rentre de fbii chez moi , que je ne la retrouve tin telle que je Fai laissée; il n'y a pas un iota à dire. Aile aime à batifoler; je suis d'humeur batifolante; je batifolons sans cesse ; et si je m'allois mettre dans la carrelle tous vos engeingreiniaux, adieu le batifolage. Nœ, palsanguoi ! je n'en ferai rian.
JOSSELIN
Voilà comme je veux être, si je me marie; noii je ne me marierai pas.
PERRETTE
Madame , je suis si aise que je ne saurois plus m'cD tenir. Il feut que j'aille embrasser notre bomme.
{Elle se retire de la fenétn.)
LUCINDE
Attends , Perrette ; que vas-tu faire ?
JOSSELIN
Voilà la perle des maris.... Ami , toache là.
THIBAUT
Votre valet.
M. TOBIE
Voilà l'exemple des honnêtes gens... Embrasa moi.
THIBAUT
Votre sarviteur.
ANSELME
Voilà le miroir de la vie paisible.
THIBAUT
Votre très humble.
PERRETTE , à son mari , en lui frappant sur l'épaule.
Voilà un vrai homme à femme. Oh ! que je te baiserai tantôt !
THIBAUT
Eh ! testigué ! c'est Parrette.
ANSELME , surpris.
Que vois-je? des femmes!
THIBAUT
Je n'ai morgue pas voulu boire dans la coupe: elle eîit peut-être dit queuque chose qoi m'aunnt chagriné.
PERRETTE
Elle n'eût rien dit; mais tu as bien fait : je t'en aime davantage.
M. TOBIE
Perrette , qn'as-tu fkit de ma fille?
LUCINDE
La voilà , mon père , qui se jette à vos genoux pour vous demander pardon.
PERRETTE, JOSSELIN, THIBAUT
BERTRAND, arrêtant Lèlie.
Ce n'est pas par-là , vous dls-je.
LÉLIE
Non, non, laisse-moi.... Mais que vois-je? Ah! c'est ce que je cherche.... Oui, mon père, les voilà. Sonfirez que je les emmène à ma chambre; je vous promets de n'en sortir jamais.
ANSELME
Où suis-je ? que vois-je ? qu'entends-je ?
LÉLIE
Ah ! mon père , n'allez pas gronder, de peur de les effiurottcher encore.
ANSELME
Cen est fait; la destinée et la nature sont plus fortes que mes raisonnements. Votre seule présence loi en a plus appris en un moment que je ne lui en avois caché pendant seize amiées.
JOSSELIN
Cela est admirable.
ANSELME
Je conunence moi-même à me rendre à la raison, et je vais changer de manière.
M. TOBIE
Qu'est-ce que tout ceci?
ANSELME
Youslesaurez, nionsieur.En attendant qu'on vont
l'apprenne , je vous dirai seulement que mon fils a beaucoup de noblesse et plus de bien , et qu'il ne tiendra qu'à vous d'unir sa destinée à celle de mademoiselle votre fille.
M. TOBIE
Volontiers. J'en serai ravi; et cela fera enrager ma femme.
LÉLIE
Je ne comprends rien à tous ces discours. Que veulent-ils dire, M. Josselin?
JOSSELIN
Cette belle vous l'apprendra.
ANSELME
Oui, mon fils, je vous la donne en mariage.
LÉLIE
En mariage ? cela signifie-t-il qu'elle demeurera toujours avec moi , mon père ?
ANSELME
Oui, mon fils.
LÉLIE , embrassant son père.
Quelle joie I Ah , mon père ! que je vous ai d'obligation !
JOSSELIN
Jamais le petit fripon ne l'a embrassé si fort.
THIBAUT
Pargué! Parrette, tout cela est drôle.
PERRETTE
Oui , tout cela est bel et bon ; mais cette chienne de coupe, que deviendra-t-elle? Qu'il n'en soit plos |)arlé; car, quoique je ne craignions rien, je n'en dormirions point en repos , voyez- vous.
ANSELME
Qu'elle ne vous inquiète point; je la briserai en votre présence.
JOSSELIN
Quelqu'un veut-il faire essai de la coupe? qu'il se dépêche. Mais., franchement, je ne conseille à personne d'y boire; et l'ex/unple du paysan est , sur ma foi , le meiUeur à suivre.
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PERSONNAGES
SAINT-AMAHiT.
JULIE, sa femme.
DORAMB, père de Julie.
MONTREniL , neveu de Saint- Amant.
CÂLIANE, coosinede Julie.
TOINON . suivante de Julie.
LUBIN . fermier de Saint-Amant.
TaOCPB DE PiTSÀNS.
TaoUPB DE PAYSANNES.
BEIGEtS ET BEICklES.
FLORE
Deux Nymphes des Fleuss.
Dedx Zbphybs.
La scène est dans un jardiu qui regarde le cliâteau de Saint- Amant.
SAINT-AMANT, LUBIN
SAINT-AMANT, lui domuint de VargmU.
Je ne sais nallement en doute de ta foi ; Mais prends , Lubin.
LUBIN
Monsieur....
SAINT-AMANT
Prends, dis-je, oUige-moî.
De ce qu'on fait ici donne-moi connoissanoe.
LUBIN
Monsieur le colonel , parlez en conscience.
SAINT-AMANT
Quoi!
LUBIN
N'ôtes-vous point mort ?
SAINT-AMANT
Tu le vois.
LUBIN
Tout de bon,
Ne revenez-vous point de l'autre monde ?
SAINT-AMANT
Non,
Je te l'ai déjà dit , c'est pour tromper ma fiemine; C'est poiu" mettre en plein jour tout ce qu'elle a dans Que j 'ai fait publier le faux bruit de ma mort. P'ame,
LUBIN
Que VOUS l'allez, nionsieiu', surprendre à votre abord!
Elle ne s'attend pas à ce retour funeste ,
Et son cœur bonnement vous croit mort, etleresle.
SAINT-AMANT
Non , je n'ai pas dessein sitôt de l'affliger; Je veux dans les plaisirs la laisser engager. Et faire voûr à tous , par ses réjouissances , Un bon certificat de ses extravagances.
LUBIN
I Je suis ravi de voir que vous avez du cœur.
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SAINT-AMANT
iDHia'ici je n'ai pa de sa mauTaise humetHr, Aux yeux de ses parents dévoiler la malice : Bile a su me confondre avec tant d'artifice , Qu'elle m'a fait par-tout passer pour un bourru; j grtce à sa folie , enfin y je serai cm.
LUBIN
rimeux y la joie en moi fait ce que fit sur elle De TOtre feinte mort la première nouvelle.
SAINT-AMANT
ly'oùlesais-ta?
LUBIN
J'étois dans un grand cabinet , Qoiad votre courrier vint de Flandre. Au lansquenet Elle aToit tout perdu : qu'elle étoit désolée ! Mais par votre trépas elle fut consolée.
SAINT-AMANT
Quelle ame ! chez son père elle fut tout en pleurs. Signaler son devoir par de fausses clameurs ; Voulant quitter le monde , et cherchant la retraite, Pour de mon souvenir n'être jamais distraite : Le bonhomme ébloui donna dans le panneau , A ses pieux désirs accorda ce château , Lui donnant seulement Toinon pour compagnie.
LUBIN
Depuis qu'elles y sont , monsieur, Dieu sait la vie ! Elle appela d'abord , pour se donner beau jeu , La jeune Céliane avec votre neveu.
SAINT-AMANT
Montreail?
LUBIN
Oui, ce beau fils, ce tourneur de prunelle, Qui la lorgnoit, dit-on, et qu'elle lorgnoit , elle.
SALNT-AMANT.
Que font-ils en ces lieux , Lubin ?
LUBIN
Je ne sais pas.
Et je sais seulement que de votre trépas Elle ne leur a fait aucune confidence; On ne parle que joie et que réjouissance. Tous les jours ce ne sont que plaisirs bout à bout , Promenades ici , ménétriers par-tout , Petits jeux , cotte verte , alégresse , ripailles , Sérénades , concerts , charivaris , crevailles , Vous croyant tout de bon gisé dans le cercueil ; Et c'est de la façon qu'elle en porte le deuil.
SAINT-AMANT
A se perdre elle-même elle s'est engagée ; Son père qui la croil fortement affligée , Et que je détrompai cinq ou six jours après, Avec moi dans ces lieux est venu tout exprès : Témoin de son désordre, il n'aura pas la force , f0 Entre sa fille et moi d'enifiédier le divorce.
LUBIN
Vous ne pouviez venir plus à propos tous deux.
Du premier jour de mai renouvelant les jeux , On ne va voir ici que fêtes bocagères , Printemps , Flore , Zéphyrs, et bergers et bergères. Pour prendre des plaisirs de toutes les façons , Mêlant à leurs concerts nos rustiques chansons;
Nous avons ordre exprès de venir en personne
Entendez-vous déjà comme l'air en résonne ?
SCÈNE IL DORAME , SAINT-AMANT , LUBIN
SAINT-AMANT
Pour tout voir, mon beau-père, approchez prompte-
DOBAME. [ment.
J'en sais plus qu'il ne faut, monsieur de Saint-Amant. Il suffit.
SAINT-AMANT
Non, je veux vous la faire connottre.... Où nous cacheras-tu, Lubin?
LUBIN
Cette fenêtre Pour voir et pour entendre est un endroit certain ; Vous n'avez qu'à monter.
SAINT-AMANT
J'en sais bien le diemin; Mais , chut !
LUBIN
Allez , je vais chanter à pleine tête , Sans faire aucun semblant, car je suis de la fête. ( Saint-Amant et Dorante sortent, )
LUBIN, TBOUPB DB PAYSANS
LUBIN
A Uons, courons, enfants, firedonnons ce beau mois. . . . Ménétriers, ronflez.... Lucas, joignons nos voix : Çhaatoos le vert priotempt, notplabin et nos flammes.... Échos , répondez-nous , et réveillez ces dames.
( Il chante. ) Vive le printemps , Il rend le cœur gai.
Le mois des amants , Est le mois de mai.
Badûiant sur la fougère , Nos plaisirs retentissent par-tout , Et si l'on entcod crier la bergère , Ce n'est pas au loup.
LUCAS , ehantOHt, Allons planter le mai , l'amour nous y convie. Pour voir de nos bergers l'agréable folie , Bergères , soyez au gai :
Heureux amants.... Plus heureuses amantes « O combien vous séries eoalentes ,
SCÈNE V
jmjQB, CÉLÏANE, MONTREUIL; SAINT- AMANT , DORAME , à la fenêtre.
SAiNT-AMAirr, à Dorame.
Voilà son deuil , par-là jugez de sa conduite.
DORAME.
Peut-être est-il au cœur?
SAINT-AMANT
Nous verrons dans la suite.
JULIE
A trouver des plaisirs appliquons nos esprits ; En attendant le mai, j'ai quelques manuscrits, Qu'on vient de m'envoyer sur différents chapitres.... Pour nous désennuyer, Montreuil , lisez les titres.
MONTREUIL Ut.
« La pierre philosopliale, ou l'art de se faire ai- « mer de sa femme. »
Beau secret î
Il est rare.
CÉLIANE
Il pourroit avoir cours , Si l'hymen s'allioit avecque les amours.
JULIE
Abus ! l'hymen ternit l'amant le plus aimable , Et dès qu'il est époux, il devient haïssable.
SAINT-AMANT, à Dorome. ' Beau-père....
MONTyiblL lit,
tt Dialogue de deux fiancées sur les mystères du <t lit nuptial , par on Jeune abbé ; dédié aux vrai- <i ment filles. »
JULIE
T'tHÉmiin devoit être ingénu.
MONTREUIL
J'aurois voulu l'entendre, et ne pas éUre to.
CÉLIANE
Les abbés entrent-ils dans un secret seaâAMt?
JULIE
n n'est rien eu amour pour eux d'impénétnbk; Le siècle a peu d'intrigue où ne perce la leur, Et, comme au lansquenet, ils y prennent eatIgtL
MONTREUIL Ut.
« Eloges des dames galantes , conços, dirigés, ci a mis en lumière chez l'Ami. »
CÉLLANE.
Malheur à qui verra son nom dans cet ooyragç!
JULIE
Pour mettre ces portraits dans tont lenr étalage, On n'aura pas, je pense , épargné les oouleon.
MONTREUIL
Chez PAmi? c'est un lieu fertile en blasomieon.
{Il lit,) a La pompe funèbre d'un mari , et la manièit a d'en porter le deuil ; par une veuve de fnddie a date. »
GÉLUNE.
On crie, on prend le noir; est-il un antre usage?
JULIE
Oui , selon comme vit et meurt le personnage; Il faut battre des mains, on doit chanter son sort Quand il perd noblement la vie, et qail est moii De l'approbation du monde et de sa femme.
SAINT-AMANT, à Dwaine, Le livre est de son crTi : par-là jugez de Famé.
DORAME.
Elle n'écrit jamais.
MONTREUIL Ut.
tt L'heure du berger brusquée par un petit-mailre tt entre deux vins. »
L'ouvrage est singulier.
CÉLIANE
Et l'ouvrage et l'auteur, j'en crois tout cavalier.
MONTREUIL
Voilà tout.
CÉLIANE
Vous rêvez ?
JULIE
Il me vient en pensée De rappeler du mois la coutume passée : Jouons ensemble au vert?
CÉLIANE
Je le veux.
MONTREUIL
J'y consens.
JULIE
jeu n'est pas noble, il est divertissant ; premier qui de nous se laissera surprendre,
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D*obéir an vabfiquenr ne pourra se défendre : Je jure , je promets d'en observer la loi.
CÉLIANE
A ces conditions je me soumets.
MONTREUIL
Et moi.
JULIB.
Allei, poar commencer ces guerres intestines, GœBlir du rosier : prenez garde aux épines.
CELIANE.
Nous n'irons point au bois qu'avec précaution.
MOMTRBUIL.
Et vous ?
JCLIB.
J'en ai déjà feit ma provision.
( Céliane et Montreuil sarienU )
TOINON, JULIE; SAINT-AMANT, DORAME
à la fenêtre,
TOINON
Quel veuvage ! pour moi , madame , je l'admire ! Quoi! pleurer un époux en s'étouffent de rire! La mode en est jolie, et pourra faire bruit.
JULIE
De cette mort, Toinon, cueillons, goûtons le fruit : Jouissons du bonheur que le ciel nous envoie ; Je n'ai plus de mari ! quel plaisir! quelle joie! Célébrons à jamais le jour de son trépas : Quoi qu'on dise, Toinon, la guerre a ses appas. Ses heures d'agréments , comme ses douloureuses : Que d'héritiers contents , que de veuves heureuses !
SAINT-AMANT, à Dwame.
C'est trop tôt triompher.
TOINON
Mais on se contrefait, Seulement pour la forme.
JULIE
Eh ! ne l'ai-je pas fait?
Pour dérober ma joie à la commune envie, Je m'enferme au désert : voyez la modestie !
TOINON
Mais il faut à Paris retourner une fois.
JI'LIE
Laissez-moi divertir tout le reste du mois; Ennuyée à-peu-près de ces réjouissances , J'irai me délasser parmi les bienséances , Briller au plus profond d'un noir appartement, Me parer de l'éclat d'un lugubre ornement , Promener en spectacle un deoiJ en grand volume Et donner en public des plerni à la eouUune.
TOINOIf.
Mais , voulant tout le mois déguiser votre deuil ,
Pourquoi fkire vennr Céliane et Montreuil ?
JULIE
n faut dans le plaisir un peu de compagnie : On le respire mieux, et sans elle il ennuie. Outre un dessein que j'ai que tu n'as pu prévoir, Ils s'aiment : on le dit ; et je veux le savoir. En être convaincue , et les broaUer ensemble, Toinon.
TOINON
Dans ce dessein j'entrevois, ce me semble : Vous voulez pour époux vous donner MontreoU ?
JULIE
Moi!
D'un mari , d'un bourru, je reprendrois la loi? On peut par des raisons du monde et de famille , Par de ceruins désirs , et pour sortir de fiUe , Une fois en sa vie arborer ce lien; Mais aller jusqu'à deux , je m'en garderai bien.
TOINON
Ma foi ! vous ferez bien de garder le veuvage; Car si , par cas fortuit, dans le cours de voire êffi^ Vous alliez en pleurer un ou deux seulement, Comme vous avez fait monsieur de Saint- Amant, Et rendre vos douleurs encore aussi célèbres , Vous vous ruineriez en dépenses funèbres.
JULIE
Fi! des maris, Toinon ! des amb, des amis ! A vous plaire , à votre ordre , ils sont toujours sou- On sait s'approprier leurs divers caractères; [mis. Le conseiller se rend utile à vos affaires , On compte au lansquenet le riche ûnancier, Le partisan commode est un bon dépensier. Le courtisan grossit la foule aux Tuileries, L'abbé nous divertit par ses ininauderies , Le bel esprit en vers distingue du commun , Et, parmi ce ramas , le cœur en regarde un.
TOINON
J'entends , je vois , madame , où l'estime vous mène. Et Montreuil d'un clin d'onl tout contraire à la haine Sera le regardé , n'est-ce pas ?
JULIE
Nous verrons , S'il répond à mes vœux , ce que nous en ferons.
SAINT- AMANT, à Dorawhe»
Vous pouvez deviner ce qu'elle en voudra flûre.
DORAMB.
Eh ! c'est uiHe^^ J0 Quel
voir de ces amants le leur viens d'inspirer »t dans ce dessein mtae,
tout le mystère, découvert, du vert :
le voîréclore,
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Qae j'emprunte la voix da printemps et de Flore;
Et , sons Tappât brillant des jeux et des plaisirs,
Je vais adroitement pénétrer leurs désirs,
Et satisfaire aux miens.
DoaAME , à Saint'ÂvMnU
C'est assez vous conqplaire.
Descendons.
SAINT-AMANT
Non, il faut en voir la fin, beau-père.
Lubin, pendant les jeux, avec moi de concert , Feignant de badiner, prendra leur boite au vert.... n vient.
JULIE, MONTREUIL, CÉUANE, LUBIN
paysans; SAINT-AMAND, DORAME, à 2a fenêtre.
MONTREUIL
Nous venons près de vous entendre le concert.
CÉLIANE
Ce mai nous avertit qu'il faut songer au vert.
LUBIN
Vous y jouez donc ?
CÉLIANE
Oui.
LUBIN
Gardez d'être attrapée !
Pour moi, si l'on m'y prend, je serai bien trompée.
LUBIN chante.
Dans ces verts ébats , Craignez la surprise :
Telle est souvent prise , Qui n'y pense pas.
JULIE
Je suis en sûreté, quoi qu'on puisse entreprendre.
Souvent brebis frin{ Qui se garde de touj L'on prend au
m loup se laisse prendre.
JANE
peut être attrapé.
tLUBIN.
let l'oiseau le plus buppé.
{Il chante.) Pour dénicber une fauvette ^ Lucas dit à Catin : Follette ,
J'irai t'appeler demain ,
Du matin.
Si je te trouve au lit dormeuse ,
Ma boucbe à baiser ton sein
Ne sera pas paresseuse.
A ces menaces, Catin
N'en fut pas plus matinense;
Lucas trouva l'buis ouvert :
Catin fut prise sans vert
JULIE
Catin se devoit bien tenir encourtinée.
LUBIN
Elle aimoit à dormir la grasse matinée :
Pour surprendre les gens, il est plus d'un Laci
Mais Flore se présente avec tous ses appas.
JULIE, MONTREUIL, CÉLIANE, LUBIN
LES PAYSANS; FLORE, DEUX ZBPHTII5, Il NYMPHES DES FLEURS; SAINT -AMAI
DORAME, à la fenêtre.
FLORE chante.
Sur la fougère, au pied des hêtres, Jouissez des plaisirs champêtres; Le printemps vient ranimer vos ardeurs, Flore amène à vos yeux les zéphyrs et les fleurs Que les Amours soient toujours de vos fêtes. Les belles conquêtes Sont celles des cœurs....
Nymphes , jeunes fleurs naissantes.
Parfumez ces beaux lieux de vos odeurs charmante Et vous , Zéphyrs , en ce jour, De la fraîcheur de vos ailes Eventez le sein des belles , Et n'eu chassez pas TAmour.
( Les Zéphyrs et les Nymphes des Fleurs font entrée, et prennent, en dansant, les hottes di liane et de Montreuil , et les emportent. )
FLORE chante.
Tout renouvelle Dans ce beau mois; La plus cruelle Respire un choix :
Fière fillette , Timide amant, A la rangette, L'Amour les prend, Dans une plaine , Sous un couvert.
•-Il
SCÈNE X
JUUE, MONTREUIL, CÉLIANE; SAINT- AMANT , DORAME , à la fenêtre.
SAINT-AMANT , à Doramc, Beau -père , on ne sauroit mieux pleurer un époux !
JULIE, à Montreuil et à CéliaHe.
Tout nous dit de songer au vert, en avez-vous? Je TOUS y prends; montrez.
céUAlVB.
Oki ! qu'à cela ne tienne !
Ma boite est perdue , ah !
MONTBBDIL.
Le diable a pris la mienne.
JULIR.
A nos conventions je vous soumets tous deux.... Géliane, ouvrez-moi votre cœur, je le veux; Mais sans fard : de l'amour l'avez-voussu défendre? N 'est-il point quelque amant qui s'y soit fiiit entendre ?
CÉLIANE
Jusqu'à ce jour U est de si peu de valeur, Qu'aucun ne s'est offert pour y prendre couleur.
JULIE
Vous mentez : j'en sais un, vous le savez de même. Qui montre avoir pour vous une tendresse extrême; Il brûle de vous faire entendre ses amours.
CELIANE.
Je vais, pour m'en défendre, appeler du secours.
(Elleswt.)
SCÈNE XL
JULIE, MONTREUIL; SAINT-ABIANT, DORAME , à la fenêtre.
JULIE
Vous ne la suivez pas , Montreuil ?
MONTBEUIL.
Qui! moi, madame?
JULIE
Il faut, à votre tour, me découvrir votre ame. Je m'en vais exposer une fable à vos yeux : Si vous n*en devinez le sens mystérieux, Vous me ferez , I^Ionlreuil , une sensible ofTense ; Si vous le concevez , redoutez ma vengeance , Pour peu que vous soyez rebelle à ses clartés.
MONTREUIL
Il faut savoir.
JULIE
Jt* vais vous la dire : écoutez, l ne aimable tourterelle
Fut le partage d'un hibou :
Jamais paix , toujours querelle :
Il n'est pas malaisé de deviner par où. Hibou mourut : la veuve , en ces alannes, N*étala point des clameurs et des larmes Le fastueux charivari.
Larme enlaidit, douleur est folle; Et puis , grâces aux morars du siècle, on se console D'un amant tendrement chéri :
Que ne fait-on point d'un mari?
Tourterelle à l'amour rarement est rebelle. Sa tendresse envisage un moineau digne d'elle. Pour s'expliquer, regards, discours mystérieux,
Sont par elle mis en usage :
EUe craint, elle n'ose en dire davantage. C'est au moineau, s'il a des yeux , A deviner ce langage.
Vous entendez, Montreuil ; le comprenez-voui bîea ? Parlez sincèrement.
MONTREUIL
A ne déguiser rien , Si certain homme étoit dans la nuit étemelle , Je croirois deviner quelle est la tourterelle ; Son joug a fait gémhr mon cœur plus d'une fois. Quant à l'heureux moineau , seul digne de son choix ^ Son bonheur me fait peine à le pouvoir connottre : Mais ce que je sais bien , c'est que je voudrois l'être.
Soyez-le , on y consent : le champ vous est ouvert; Croyez tout, espérez, et....
SAINT- AMANT , descendu de la fenêtre.
Je vous prends sans vert.
MONTREUIL , s'enfuyant.
Mon oncle !
JULIE
Mon époux !
SAINT-AMANT, JULIE , DORAME
SALNT-AMANT.
Approchez, mon beau-père:
Votre fille est d'un prix trop extraordinaire; Je m'en sens désormais indigne , et vous la rends. Adieu!
DORAME.
Tout doux! il est des accommodements.
SAINT-AMANT
Vous prétendez, voyant l'hiunenr qui la possède....
DORAMB.
Elle a tort; mais le mal trouvera son remède.
SAINT-AMAMT.
Et quel remède, après tout oafN devant vous....
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DOEAVB.
D'accord , son procédé choqae ; niab , entre noos, A l'intention près, c'est une bagateUe.
SAINT-AMANT
Comment! vous....
JITLIB.
Eh ! quoi donc ! suis-je si crimlneUe ? D'un mari que l'on aime on apprend le trépas : Les premiers mouvements sont de suivre ses pas. A ce dessein s'oppose un devoir de famille : Des fruits de cet hymen reste une seule fiUe ; Il feut vivre pour elle; on restreint ses désirs A chercher sa santé dans d'innocents plaisirs.
SAINT-AMANT
Morbleu ! l'excuse encore est pire que l'ofTense.
DORAHB , A Julie, Sortez.... j'adoucirai son cœur en votre absence.
SAINT-AMANT
Un doltre punira cette insolence-là.
JULIE
Mon père...
DOBAMB.
Laissez-moi raccommoder cela.
(JuUe iori.)
SCÈNE XIII
SAINT-AMANT, DORAME.
SAINT-AMANT
Non 9 non.
DORAMB.
Ecoutez-moi.
SAINT-AMANT
Si jamais je m'oblige A revoir votre fille....
UORAME.
Ecoulez-moi , vous dis-je.
Conmie vous je pris femme , et fus gendre autrefois. Tout ce qui peut réduire un esprit aux abois, Tout ce qu'un mari craint se trouva dans ma femme. Elle.... Elle est au tombeau; Dieu veuille avoir son Je criai , j'y voulus renoncer comme vous, [ame ! Mon l)eau-père , honnête homme , esprit commode et Me donna, pour calmer ma fureur violente , [ doux , Un l)on contrat valant deux mille écus de rente , Que jadis son beau-père en pareilles douleurs , Lui mit entre les mains. Je cessai mes clameurs. Mon gendre, le voilà. Je vous remets 08 gage : Il peut dans la famille être d'un bon usage ; Vous avez une fille : elle a tout votre soin ; Si vous la mariez, vous en aurez besoin. Croyez-moi , comme nous ayez de la prudence. Tout ceci , grâce au ciel , s'est fait dans le silence : Il est certains secrets fâcheux à révéler, Et qui de rien ne sait, de rien ne peut parler.
SAINT-AMANT, regardoMt h jpomtrmt Ecueil de tout le inonde ! Or, qudle est U paiannee!
DORAMB.
n faut , mon gendre, il faut tous prendre patina. Beaucoup d'honnêtes gens sont dans le même cai, Qu'on ne console point avec de bons contrais : Reprenez la douceur; c'est la plus belle voie.
SAINT-AMANT, DORAME, LUBIN
LUBIN
Qu'est-ce donc ? voici bien, monsieur , du nbil^: Est-ce que nos plaisirs s'en iront à vau-l'eaa? Nous sommes attroupés tretous dessous l'ormeni. N'attendant qu'un signal pour faire ici gambade; Et vous venez, dit-on , désaccorder l'aubade? Madame votre fille est pleurante en an coin; Monsieur votre neveu gromèle sur du foin , Camus en chien d'Artois d'avoir compté sans hMe. Quel revers! qui l'auroit pensé? c'est votre flante; Tout franc , ce procédé crie, et toob avez tort , Après l'avoir mandé, de ne pu être mort.
DORAMB. [danse :
Qu'est-ce à dire? Non , non, qu'on chanteetqael'flB Nous venons prendre part à la réjooissaiioe. Bergères et bergers, que tout se rende id. Et ma fille et Montreuil , et Géliane auasL.. Reprenez un air gai , voici la compagnie.
ENTRÉE DE PAYSANS
FLORE et LUBIN , ensemble.
Voulez-vous bannir vos alarmes , Et goûter un liymen plein de diarmes ? Faites , époux , pour finir vos débats y Tout ce que vous ne dites pas.
FLORE
Soyez-vous apparemment fidèles.
LCBIN.
Ne vous empressez point à voir Ce qu'il ne faut jamais savoir.
FLORE
Passez-vous vos bagatelles.
VAUDEVILLES DE JE VOUS PRENDS SANS VERT
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PAR C. A. WALCKENAËR
Apulée, pbnosophe platooiden , oé aa teeoiid tiède de rère durétienoe , eit le premier, et même le leul dei écri- Taint andeni qui ait raconté lei aTentores de Psyché. EUei fônnent un épisode de l'oufrage intitulé la Métavwrphote, ou VAne d'or» ourrage qui proure dans son auteur beaucoup d'imagination et d'esprit, n est écrit en latin. Mais comme Apulée étoit né à Madaure en Afrique , qu'il a?oit fait ses études à Athènes , il saroit mal la langue latine, qu'il a?oit apprise sans maître. Son style est dur, pénible, pldn d'eipressions et de tournures étranges; cependant il n*est dépourm ni de chaleur, ni d'éloquence, ni même de grâce. Son incorrection a de la force , et son néologisme est expressif et biillant.
La fable do Psyché est sans comparaison ce que l'ou- Traged'Apulée ■ renferme de meilleur. Cette fiable est considérée à juste titre comme une des plus ingénieuses et des plus intéressantes que l'antiquité nous ait transmises; mais quoique Apulée soit le premier auteur où on la trouve , on ne croit pas qu'il en soit l'ioTenleur. On pense avec raison qu'elle est beaucoup plus ancienne que le siècle où il a vécu ; et on se fonde à cet égard sur le nom même de Psyché , qui , en grec , signifie ame , et est aussi le nom du papillon, emblème chez les Grecs de l'immortalité de l'ame. De plus un grand nombre de monuments des arts de la Grèce, dont plusieurs appartiennent à l'âge reculé de leur plus grande perfection, retracent quelques unes des aventures de Psyché. .^
D'après ces faits , n est difficile d'expUqJv pourquoi aucun auteur anden n'en a parlé ; pourquoi on ne trouve dans aucun de ceux qui nous restent la moindre aUusion à une aussi charmante Action.
> Apoleii Metamorphateon eum animadv. Fr. Oudendorpii ft Pvfpf. D. nhunkenil. Lu^d. Balav.. I7W, in-4o, Ilb. IV. V. VI.
A la vérité Fulgenoe ' , qui écrivoit aa aiiièu» sièds, après avoir abrégé en quelques pages la fiible de Pijciié, termine en disant : c Apulée a rempli deux ttrrea eoUn de ces fabuleux récits; et Aristophonte , Attiénlea, l'ouvrage qu'il a intitulé DysarisHa» a traité le avec une grande profusion de paroles. » Ce paasi^ 4» Fulgence ne nous apprend point si cet AristophooteCAri^ tophanes, ou Arislopbantes , selon d'autres maiiaHrili) est antérieur ou postérieur à Apulée; et eomme nooi at savons rien de cet auteur athénien que la meolk» qilaa a faite Fulgence , Apulée reste toujours pour noos le ma des andens écrivains qui ait parlé de la fid>lede Piyclié,cl la difficulté que nous avons exposée plus haut rerte eotièfe.
Un savant danois* a cherché à expliquer ce aliénée dM auteurs, si fort en opposition avec les témoigmigca pieduits par les monuments des arts.
Selon lui , la faMe de Psyché est un mythe moral Msait partie de ces mystères auxquels les femmes teolcB étoieH initiées , et qui étoient destinés à être représentés deraal dles sous la forme d'un drame symbolique , afin de leor rappeler les dangers qui assiègent la b^uté , et de lear inculquer les devoirs que la femme mariée dcrit *<*^««pffr au milieu des épreuves et des diffiBcuItés de tout genre. Lsi ouvrages du dseau ou du burin antique qui en retraent quelques drconstaoces avoieut été, selon notre aniev, exécutés pour ces mystérieuses cérémonies , et poavoient d'ailleurs être mis sans danger sous les yeux des proCuMs, puisqu'ils ne ponvoieot donner qu'une connoissance partielle, et par-là même insufBsante , du mythe secret; d'aflleurs ils n'en révéloient pas le sens allégcîriqne.
Le même savant a comparé la fable de Psyché, tdie qu'elle est écrite dans Apulée , avec tous les monuments de l'art qui en représentent quelques drconstanoes, et fla remarqué qu'on ne trouve pas un seul de ces monnmeols qui ait trait aux soHirs ou aux parents de Psyché, ni aux supplications que cellc^i adresse après son malheur à Gérés et à Junon , ni enfln à la maladie que la brûlure de la lampe a causée à Cupidon ; et comme ces événements tiennent une grande place dans le roman d'Apulée , notre savant en
•Fulgenlins. lib. III. apad Mytograph, latin., edil. Tb. Munckcrii Anwtel. 1681. in-S». I. n, p. 117.
«Birgfrus Thoriacius. Prolusione* fi Opusmia Araàtmiro. Hami» , ia06. in-ao. p. 315 à 592.
ÉPITRE
nuMtulquIbmnliIcMtiinTenlian.cl que primlllieineiil <'«It« fttbie mylholuglqne et aiunle étoil butaciHip plui
Qualipi'lleosollder«can}eclures,qiiJ>ODtau moCiu in^iiugifnicuMH, il «IcerUia qa'Apuléo l'eil niU peu en l>Hni? ils ilnnner a icin n.'cit un air d'anliqnllé , et qu'au runlrnim 11 > modinti nne Wile fort anrieane, pour l'ai- MjrUraui KOdlielaui idi*ei<lcuiD9JMe,lelleineol, qu'il ni pat crainl de mctire dam la boncba d« Jupiter la cl- Uttion de b lai Julla , Kodue par Anguite cootre lea adultéra.
La Fonlniae a prîi eorare plu» de liberlC è cel «gan). À)iuli|u'll lu dit lianau préface, il a puisé le sujet de Ma rouiaii <lan> \r récit d'Apulée ; maù il ■ inodiOe ce récil a ton gré; lia ajoulé ce qni lui paroiwult uécesaaire, et retranché tout ce qui n'était pot de sou gciûl. Dana son outniie , M »aol quatre amis qui te rciidcul i Veuilles puortolr rtt luperbra jardins et ce» ranBuilques palais, nouvelle* merveilles du nnuTcau régne. Un d'outi-e eui , pMarTarlerleiaiiiu>enienlsdeieslnusanii>,etauuipour cmaollcr leur guùi et proOter de leur* critiques, (ail la Itclnre de ce qu'il a écrit sur les ateotnrei de Pt^ché. Sa narrallnn est souieal iulcrrompue par la descripliiin ■le* bcaui lieni que les quatre ami* ont uerasioa de contempler, par te* diKiiisicin* littéraires auiquctlcs ils s'a- ' IwTulunueut , et par les rétlciious oa les ubsorvations que chscuii d'rut se plan A faire. Ce* enlreliens , snuient biiHns, rt quekiucfula urrieui ci morani, prndutsenl des di«agaliuus et des longueur*: inaii II en résulte un afaola^e , c'eut de Faire ouUier l'auteur el le litre. Tel est le riiarnu) de la prose natie el élénaolo de La Fouliloe, qn'un cniit élre prcieat S la caaicrsatloD do quelque* bomnie* choisi* el dislingues par leur esprit , qui par Ici mêmes pencbanls , jouiisenlatec elTusion du plaisir de se tniuier cu*onilile;qni,touten se promcuinl ets'ai- Hiant smiB de l>caiu iMithrage* , cl prit de limpides rals- •MUt , lisent , écoulent , ransent , dissertent oa récitent daa ten. A la *ér)lé ces vert ne sont pas toujom cicel- IcaU; mais il en Ml qui sont an nombre des meilleun échappé* a la muse de l.a Poutaine; el ploslenrs n'onl^ para longs et nbscun , r[iie pororqu'ils décriienl de* olrjM* qui n'etisleiil plu>. C'esl principalement A bien éclaircircmi.^ que nous nous sommes attacbéi dan* cette édi- UoD.ol nous opéruui ne raidir pa* tenté unssncote.
A MAUAtlE
LA DUCHESSE DE BOUILLON
C'«t avec qoelqne sorte lie ronflnnt^ que je vous tiédie cet omrage. non <{u'U n*ait assur^ent (les dMhuts , et que le présent que je vous fais «lit d'
■ lUne-toiH Msnctni. niMe du uiOloal île Uiuitn. nêr • t" toblliao. timmulediKitltuai\\m\emtmHfiBÎ. RUe Élis «HHlsDle «nie 'I la protrctrk» d« La FUHrjuiiri
tel iii<:Tile (|u'il ne me iloAne sujet ileoraiiitlre;»)^)» coninie Votre Altesse est équilnble , elle agréera du moins mon intention. Ce qui ttoîl toucher les grands, 'est pas le prix des dons qu'on leur fait, c'est le zèle qui accompagne ces mfmes dons, el qui, pour parler, Tail leur Véritable prix auprte d'une ne 1b vfltre. Mats, M*n\MB,j'ai tort d'appeler présent ce qui n'eU qu'une simple reconnuissance.
Il y fllong-lempRquemonsrJRnrurleduciIeBcHillti me comble île grâces, d'autant plus grandes que je les mixité moins. Je ne siiiN pas né pour le sui^-re dans les dangers; cet liunneur est réservé A iltsdr»pliis ithislres que la mienne: ce que je puis, est de Taire des vreux pour sa gloire, et d'y prendre pari en mon ealHoei. pendant qii'N remplit les provinces les plus eloigni^ îles h'moigna^^ de sa valeur', et qu'il suit les Imees de »)n oncle "el de ses aneâlres sur ce ihéDtre où ils ont paru nvm' Uni d'éelal, et qui retentira long-temps de leur nom et do leurs exploilx. Je me ligure l'hérilier de tous ces hiirus. cherulianl les pi'rils dans le mfriK temps que je jouis d'une oisiveté que les seules Muses inlermnipenl. Certes, c'est un bonlieur extraordinaire pour mot, qu'un priniv qui « tant de pawirni pour lit goerre , lellemeiit ennemi du repos et de la mollesse, me vote d'un <til aussi favorable, et me donne autant de marqnes de bienveillance que sij'avoJs exposé ma vie |>our son wnice. J'avoue, Madame, que je suis sensible à ces choses ; liciireiu que lii' > xMajeslf^ iii'ail donn^ un inAllre qu'on ne saurait tntf fl aimer! malheureux de lui (Ire si inutile .' j'ai e^| que Votre Altesse neroit bien aise que je la lisse « trer en société de louanges avec uuepoux quiluiM si cher. L'union vous rend vos avantages coiiunui et en multiplie la gloire, pour ainsi dire. Pendi que vous écoulez avec transport le rA^it desesbc actions, il n'a pas moins de ravissement d'entendre ce que toute U France publie de In lieniitt^ de votre anie. de la vivaciiC de votreespril, de votre liumeur bieiihisantc. de l'amiUi! que vou» avez Cfmtractée aveclesGraces; elle est telle, ipi'on ne croit pas que vous puisAiet jamais tpiis M^iarer. Ce n'est U qu'une partie des louanges que l'on vouHdomie.Jevoudrola avoir un ninas de ]Mr(ilrs assex précieuses pour acbeer eet Hitge, et ptgv vous témoigner, plus parbi-
Tour, duc lie BootJlon . >( 'Pnncr . alti jolnlTe Mimlécnndli yiwr Guoilultre 1» XiéttTr
qu'un mninirU <»nlr««ni le |x aoAl «MU. Ajirte inn n uiFrsnce.liilai: de i^UloaH trooisà la pnndeTuDrn k cr^llr di< IXiusl , ri 1 celle de LUI*. I.(ini(iic U Fi rntt CPttc épltn. m IflM , le doc dr BnnlDDa aeeanptfiHli |r 1 U coaiuèlr d* la FraaehM>init4. Il A rimnuToltcaiJullIrtITII.
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LES AMOURS DE PSYCHÉ
tement que je n'ai fait jusqu'ici , avec combien de passion et de zèle je suis ,
MADAME
DE VOTBB àLTBSSB,
Le très liamblc et très obéimant serviteur,
DE LA FONTAIXK.
PRÉFACE
J'ai trouvé de plus grandes difficultc^ dans cet ouvrage qu'en aucun autre qui soit sorti de ma plume. Cela surprendra sans doute ceux qui le liront : on ne s'imaginera jamais qu'une fable contée en prose m'ait tant emporté de loisir; car pour le principal point, qui est la conduite, j'avois mon guide ^ il m'étoit impossible de m'^arer. Apulée me fournissoit la matière; il ne restoit que la forme, c'est-àdire les paroles : et d'amener de la prose à quelque point de perfection, il ne semble pas que ce soit uue chose fort malaisée; c'est la langue naturelle de tous les hommes. Avec cela , je confesse qu'elle me coûte autant que les vers; que si jamais elle m'a coûté, c'est dans cet ouvrage. Je ne savois quel caractère choisir : celui de l'histoire est trop simple ; celui du roman n'est pas encore assez orné ; et celui du poème l'est plus qu'il ne feut. Mes personnages me demandoient quelque chose de galant: leurs aventures, étant pleines de merveilleux en beaucoup d'endroits, me denumdoient quelque chose d'héroïque et de relevé. D'employer l'un en un endroit , et l'autre en autre , il n'est pas permis : l'unifonnité de style est la règle la plus étroite que nous ayons. J'avois donc besoin d'un caractère nouveau , et qui Mt mêlé de tous ceux-là : il me le falloit réduire dans un juste tempérament. J'ai cherché ce tempérament avec un grand soin : que je l'aie ou non rencontré, c'est ce que le public m'apprendra.
Mon principal but est toujours de plaire : pour en venir là , je considère le goût du siècle. Or, après plusieurs expériences, il m'a semblé que ce goût se porte au galant et à la plaisanterie : non que l'on méprise les passions; bien loin de cela, quand on ne les trouve pas dans un roman , dans^un poème , dans une pièce de théâtre , on se p^k|j|e leur ^ sence ; mais dans un conte comme oi|Pni , qui est plein de merveilleux, à la vérité, mais d'un merveilleux accompagné de badineries, et propre à amuser des enfants, il a fallu badiner depuis le commencement jusqu'à la lin; il a fallu chercher du galant et de la plaisanterie. Quand il ne l'auroit pas fallu, mon inclination m'y portoit , et pent-éfre
y suis-je tombé en beaucoup trendroiU oobIr h raison et la bienséance.
Voilà assez raisonné sur le genre d*écrire qwf ai choisi : venons aux inventions. Presque tomes sai d'Apulée , j'entends les principales et les meflleBci. n y a quelques épisodes ôe moi , comme ravêotoRé la grotte , le vieillard et les deux betigèreb, le tmpb de Vénus et son origine, la description des ciin. et tout ce qui arrive à Psyché pendant le v)oyi|E qu'elle y fait , et à son retour jusqu'à la coodmm de l'ouvrage. La manière de conter est aii«i dewi, et les circonstances, et ce que disent les primM» «ges. Enfln ce que j'ai pris de mon aoteor ert h conduite et la fable; et c'est en effet le prine^, le plus mgénieiix , et le meilleur de beanoonp. Avec cela j'y ai changé quantité d'endroits , selon la libolé ordinaire que je me donne. Apulée fiiit servir hf ché par des voix dans un lien où rien ne doK b» quer à ses plaisirs , c'est-à-dire qa'il loi fidc gsikr ces plaisirs sans que personne paroisse. Premii»ment, cette solitude est ennuyeuse; outre edi, elle est effroyable. Où est l'aventurier et le bmc (|ui toucheroit à des viandes lesquelles d'elles-mêmes se présenter? Si un luth joooit seul , il me feroit fuir, moi qui aime extrémenealli musique. Je fais donc servir Psydié par des npo^k» qui ont soin de l'Iiabiller, qui l'eutretienncnt 4e choses agréables, qui lui donnent des conwMto et des divertissements de toutes les sortes.
Il seroit long , et même inutile , d'examiner lei endroits où j'ai quitté mon orighial , et pourquoi je l'ai quitté. Ce n'est pas à force de raisonnemeat qu'on fait entrer le plaisir dans l'ame de ceux qui lisent : leur sentiment me justifiera , quelque téoîéraireque j'aie été, ou me rendra condanmahie, ^ Quelque raison qui me justifie. Pour bien fUre, il faut considérer mon ouvrage , sans relation à ee qu'a fait Apulée , et ce qu'a fait Apulée , sans relation à mon livre , et là-dessus s'abandonner à son goât.
Au reste , j'avoue qu'au lieu de rectîGer Toncfe dont il se sert au conunencemenl des aventures de Psyché, et qui fait en partie le nœud de la bble, j'en ai augmenté l'inconvénient, faute d'avoir rendu cet oracle ambigu et court , qui sont les deux qualités que les réponses des dieux doivent avoir, et qu'A m'a été impossible de bien observer. JernesuisaMi mal tiré de la dernière, en disant que cet crade contenoit aussi la glose des prêtres; car les prêtres n'entendent pas ce que le dieu leur fait dire : toutefois il peut leur avoir inspiré la paraphrase vm bien qu'il leur a inspiré le texte , et je me sau^-crai encore par - là. Mais sans que je cherche ees petites subtilités , quiconque fera réflexion sur la phose trouvera que td Apulée ni moi n'avons fiuOi.
cuuvieiu qu'il fauL leuir l'oprit ai iiu^eiiit >»«urtes tleiiarratioiu, cumiiie dans lei pitres Ihédlre ; ou ae liait jamais dccou\Tir la fin dts iienienU; on duil bieu les préparer, luab ou ntle» préienir. Je conviens encore qu'il faut ché apprélieude que son mari ne soil un . l'out cela e«t apparemment contraire i <toiit il s'agit , et ne l'est pas en effcl:car anttretnrat la suspension des esprits et l'artifice celte fable ne consistent pas à empêcher que le lecteur ne s'aperçoive de la véritjiblequaliléduniari ^'an donne à Payche ; il sullU que Psyché i^more iqui est celui qu'elle a ('pousé, et que l'on soit en ' ' 'le verra cet époux , par quels elle le verra , et quelles seront les agitations «le son ajiR après qu'elle l'aura vu. En nu mot , le ]|4aî£ir que doit donner celle fïble à ceux qui la lisent , M n'est pas leur incertitude à l'(<gard de la qualité de ce mari , c'est l'incertitude de Psyché seule : il ne IJhal pas que l'on croie un seul inomenl qu'une si personne ait été livrée i la passion d'un , ni niénie qu'elle s'en tienne assurée ; ec seinrit nn trop grand sujet d'indignation au lecteur. Cetlc belle doit trouver de ta douceur dans la convermUdu et dans les careiiscs de son mari , et de Tuis à autres appréhender que ce ne soit im démou uu un enchanteur; mais le moins de teni|)S que cette jiensé« lui peut durer jusqu'à ce qu'il soit besoin de {jrc- |Mrvr la catastrophe , c'est assurément le plus à {ru- |MM. Qu'on ne dise point que l'oracle l'empëcliebien (te l'avoir. Je confesse que cet oracle est très clair |Hiar nous; mais il pouvoit ne l'être pas pour Psyc)ie : elle vivuit dans un siMe si innocent, que les gei» d'alors (louvoient ne pas cuiinuitre l'Anii'Ur
quoi on doit prendre carde ; et par ce moyeu il n'y aura plus d'olôeciit»! i me Taire pour ce point-là.
Asseï d'autres fautes me seront reprochées sans doute ; j'en demeurerai d'accord , et ne prétends |h-i£ que monouvragesoit accompli : j'ai Idcliê seulement de lïirc en sorlequ'il plat , et que même on y irou- *lt du solide aussi bien que de l'agréable.
Cest pourcela que j'y ai cnchânédesversen beaucoup d'endroits , elquclijues autres enrichissements , comme le voyagedes quatre amis, leur dialogue toucjttntlacompassion et lerire, la description ileseull-rs, celle d'uw partie de Versailles. Celle dernière n'est pats toot-à-fait confuriue i l'état présent des lieux^ je Ita si décrits en celui uii dans ikux ans un les pourra voir. 11 se peut faire que inon^uvrage ne vivra pas si lonff-temp^î mais quelque iwu d'assurance qu'ail un ■nt«nr qu'il entretiendra mijuurlaposlérllé'il doit toujours NC la |iro|H»rr autant qu'il lui vul iNtssiltR'; cl essayer de faire les choses |>>uir uni iisa)^. (
LIVRE PREMIEU
Quatre amis , dont la ixinnoissative avoU commencé par le Parua&se. lièicni une espèce de socJëtti <jue j'appellerois académie si leur nombre eût été plus grand , et qu'its eussent aulâul legai'dé les muscs que le plaisir. Ij preniière chose qu'ils fii-ent, ce fut du bannir d'entre eui les conversations réglées , et tout ce qui sent sa conféi^nce académique. Quand ils se liouvoient ensemble et qu'ils avoiem bien parlé de leurs divertissements, iÂ le hasard les Taisoit loiiiLer sur quelque point de science ou de belles-lettres, ils pi-olitoicnt de l'occasion : c'étoJt toutefois sans s'arrélei' trop long-temps à _ une même matière, voltigeant de propos autre, comme des abeilles qui rencontt' en leur cbeiuin diverses sortes de fleurs. L'eo^ vie, la mab'jjnité, ni la cabale, u'avoient de voix parmi eux. Ils adoixûcnt les ouvrages des anciens, ne refusoient point ii ceux des modernes les lotjnnges qui leur sont dues, parloîent dus lents avec modestie, et se donnoîcot des avis sincères lorsque quelqu'tin d'eux tomboil dans la maladie du siècle , et faisuil un livre, qui arrivoit laiement'.
Polypbile y étoit le plus sujet (c'est le que je donnerai û l'un de ces quatre aniîs ). aventures de Psjclié'lui aboient semblé fort
boit J
toutes le» formes que l'on lui donne. C'est àl (piopies pour êtie contées afpéablcmenl. Il y
travailla lon{;4rnips sans cd parler ù personne; eu6n il coflUQuniqna son dessein uses iruisai non pas pour leur demander s'il o niais comment ils irouvoient ù propos qu'il coo? , tinuÂt. L'un lui donna un avis, l'auUe un autre : de tout csia il ne prit que ce qu'il lui plut. Quand l'ouvraj^'e fut achevé , il demanda jour et rentleï-vous pour le lire. ^~
Âcanllic ne manqua pas, selon sacoutuiM ^ pron^^uie promenade en quelque li llurs iw^^^Êc, qui fût éloigné, ^ oii |>eti i gens entnHrot : on ne les vieiidroit point inle rompre; ilsécouteroient cette lecture avec m
I FouUiac * m Ici <» me ti Uiiom Inllmi nt^ccnlrcBollcjtii. BMlns. HotlâK. Mlul.nt
«nu Oc liilyiiliilE . lire do gnc,
: liïiiiuu'tiiik clmm, ■
nH>c cnln; Uol
LES AMOURS DE PSYCHÉ
de bruit et plus de plaisir. Il aimoit extrêmement les jardins, les fleurs, les ombrages. Polyphile lui ressembloit en cela ; mais on peut dire que celui-ci aimoit toutes choses. Ces passions, qui leur remplissoient le cœur d'une certaine tendresse, se répandoienl jusqu'en leurs écrits , et en formoient le principal caractère. Us penchoient tous deux vers le lyrique , avec cette différence qu'Acanthe avoit quelque chose de plus touchant, Polyphile de plus fleuri. Des deux autres amis, que j'appellerai Ariste et Gelaste , le lyemier étoit sérieux sans être incommode ; l'autre étoit fort gai.
La proposition d'Acanthe fut approuvée.
Ariste dit qu'il y avoit de nouveaux embellissements à Versailles : il falloit les aller voir, et partir matin , afin d'avoir le loisir de se promener après qu'ils auroient entendu les aventures de Psyché. La partie fut incontinent conclue : dès le lendemain ils l'exécutèrent. Les jours étoient encore assez longs, et la saison belle: c'étoit pendant le dernier automne.
Nos quatre amis, étant arrivés à Versailles de fort bonne heure, voulurent voir, avant le dtner, la ménagerie : c'est un lieu rempli de plusieurs sortes de volatiles et de quadrupèdes, la plupart très rares et de pays éloignés. Ilsadmirèrent en combien d'espèces une seule espèced'oiseaux se multiplioit , et louèrent l'arlifice et les diverses imaginations de la nature, qui se joue dans les animaux comme elle fait dans les fleurs. C« qui leur plut davantage, ce furent les de-^ moiselles de Numidie% et certains c^aux pécheurs qui ont un bec extrémementlong, avec une peau au-dessous qui leur sert de poche. •Leur plumage est blanc, mais d'un blanc plus clair que celui des cygnes; même de près il paroit camé, et tire sur la couleur de ■>se vei*s la racine. On ne peut rien voir de plus beau. C'est une espèce de cormorans *.
• La demoiselle de N amidie est VarcUa HrÊjÊjÊ^^wniHaiÊ^ remarquable par sa taille svelte , son con na^^^^^MmXeKÊ plumes blanclMt affilées qui lui tombent a^^^^Ê^u de la tête. Ces oiseaux ressemblent à nos grues; mlBn en a formé un genre à part , sous le nom d'Jnthropotdes , parcequ'ils imitent les gestes de l'homme et aiment & se donMp en spectacle. Ils se trouvent en Afrique ; mais ils sont rares ; etles seules observations que nous ayons sur ce qui les concerne ont été faites sur ces mêmes individus amenés sous Louis XIV à la ménagerie de Versailles, et dont La Fontaine parle ici.
•C'étoient d(|[ pélicans, et la description que I^ Fc donne est fort emcte : il est assez étonnant qu'il n'ait]
Comme nos gais avoient enoore du loinr, li firent un tour à Torangerie*. La beauté et k nombre des orangers et des autres plantes qt*m y consente ne se sauroit exprimer. U y aidde ces arbres qui a résisté aux attaques de col hivers.
Acanthe, ne voyant personne autour de U que ses trois amis (celui qui les oonduisoitélflil éloigné); Acanthe, dis-je, ne se putteurde Imiter certains couplets de poésie que les antni se souvinrent d'avoir vus dans un ouvrage des façon.
Sommet-Dons, dit41, en Prorenoe?
Quel amas d'arlires toajotm verts Triomphe id de rinclémeiioe Des aquilons et des hirers ?
Jasmins dont nn air dons s'exhale , Flenrs que les vents n'ont pu tendr, Aminte en blancheur tous égale ; Et ?ous m'en faites sou?enir.
Orangers , arbres que j'adore , Que T0« parfums me semblent doux !
Est-il dans l'empire de Flore Rien d'agréable comme tous?
Vos fruits aux écoroes solides ^ Sont im Téritable trésor; Et le jardin des Hespérides N'aToit point d'autres pommes d'or.
Lorsque votre automne s'avance.
On voit encor votre printemps ; L'espoir avec la jouissance ^ Logent chez vous en même temps.
Vos fleurs ont embaumé tout l'air que je respire : Toujours un aimable zéphyre Autour de vous se va jouant.
Vous êtes nains; mais tel arbre géant.
Qui déclare au soleil la guerre.
Ne vous vaut pas , Bien qu'il couvre un arpent de terre Avec ses bras.
La nécessité de manger fit sortir nos gens de ce lieu si délicieux. Tout leur dîner se passa à s'entretenir des choses qu*ils avoient vues, et à parler du monarque pour qui on a assemblé taat
leur nom . plwi ancien que lui dans la langue firançoise, et qri se trouve dans Belon.
I Depais l'époque à laquelle La Fontaine écrivit , roraosoie ^ Versailles a été fort embellie par la construction dHinf au- Lsnifique serre en souterrain , faite sur les dessins de J. H. Maaffiard,enllS5et16M.
de beaux ubjeu. Aprèsavoir loué ses principales rertus, les lumières de son esprit, ses qualités lénûques, la science de commander; après, lis-je, l'avoir loué tort long-temps, ils revinrent h leur premier entretien, et dirent i]u< liter seul peut i^nlinuelleinent s'appliquer londuite de l'univers. Les hommes ont besoin le quelque relâche. Alexandre faisoit la dcbau- 'die; Auguste JoNoil; Scipion et Lœlius s'amu- , soient souvent à JËterdes pierres plalessur l'eau : itre monarque se divertît à (aire bâtir des niais , cela est di^e d'un roï. U y a même une ItUité générale; car, par ce moyen, les sujets Muvenl prendi'e part aux plaisirs du prince, il voir avec admiration ce qui n'est pas fait pour nx. Tant de beaux jardins et de somptueux kli6ces sont In gloire de leur pays. El que ne Dsent point les étrangers ! Queiiedii-a jiointla Wstérilé quand elle verra ces chefs-d'œuvre te tous les arts l
liPsreflexionsdenosquatre amis tinirent avec leur repas. Ils letournèr'ent au château; virent les dedans, que je ne décrirai point, ce seroil
(nue œuvre infinie. Entre autres beautés, ils s'arrêtèrent lonf;-teiiips à considérer le lit, la tapisserie et les sièges don t on a meublé la chambre et le cabinet du roi. C'est un tissu de la Chine, plein de Kgures qui contiennent toute la religion de ne pays-là. Faute de bi-achmane, nos quatre amis n'y comprirent rien.
Du ciulieau ils passèrent dans les jardins, et prièrent celui qui le^ conduisoit de les laissd^ dans la grotte ■ jus«|u'ù ce que la chaleur fùl adoucie; ils avoient fait apporter des sièges. Leur billet venoit de si bonne jiarl , qu'on leur accorda ce qu'ils dcniandoient : même afin de Rendre le lieu plus frais, on en fit jouer les Mux. La face de celte grotte est composée , en ^_Jehor&, de (rois arcades, qui font autant de Iporles grillées'. Au milieu d'une des arcades H un soleil , de qui les rayons servent de bareaux aux portes ' : il ne s'est jamais rien in-
• n ■'«gll Ici de u griHlE Ûe T^thr* . qui (tqnli t éU liébIw. nul* ilnntil rtlmc une ilncrlptlMi ifui mI 1p mvillear MnmenUli'e de cdle de notre pofte.' Vayn DfirrtpMan 4( ta nlU Ot rtrtaiUa: à partâ. dt l'ftnprliftmV tlnyale. n, In-liHa. LelnK.qufnldB Pdllblea.a nnK|MKC*. cl
DO(Bbre il» pluKtm nt de vingt
• Calraii porto étnlenl en ter: etici mlfté Knvéci pirle Ure, enten. Vuyri|>lindie lliIrtarfrirrlpUm, elc. •Ce«nr<HH «ri)lent ilônh ■ et «minr ih^tutriil bnum'i mi
venté de si à propos, ni de si plein d'art, i dessus sont tiois bas-reliefs.
Dan» l'on , le dieu dn jour acM»e ta «irrifero. l.E Eculpleur a marqué cet longs trails de Jumiifv , Ceirajoiudonll'édol.dai» leiains'épancbanl, PeiDld'imii riche lïmalMi» porleada MUcbaDl'. On toit aiu deux cùltx le peuple d'Amalhonle I*n>parer le chemin lur de» dauphioi qu'il monle*. Chaque amour A l'eavl semble se réjouir De l'apprncbedu dieu dont Télhyi Ta jouir, Des tr^iupei de icphyra dons la airs le pramèoeal . Le* Iritoui emprmt* »iir les floU todi el VieDuenl '. Le dedans de la erotto ttl lel , que les regarda , iDcertalnB de leur choii , conraai de loutei parti *. Tant d'urnemenli diren , locu capablea de plaire , FunI accorder le prii taolût au sUtoaire, Et lanlAl A celui dont l'art iDdusIrieui Des tnSsora d'Ampbilrile a reiétu cea licoi. I.a toute cl le paré sont d'ua rare ascenililige : Cet cailloQi que la mer poutie lur .son ritage. Ou qu'enferme en MU sein le tcrmlrc i^émenl. DilTiireots en couleur, font maint compartiment'. Au haut de lii piliers d'une légale structure, Sii masques de rocaille, a groleaqucCtgure. Songes de l'art, démon* biiarrement forgâ, An-detaiu d'une iiirhe eu (are sont rang«a '. De raille raretta la uiche est loule pleine: Un triton d'un cùtë , de l'autre une «irèoe , Ont ctiacao une oooque en leurs miini de rocher; Lear soanie pousse un jet qui va loin t'épaneber\
couclunt ■ quand le soleil frappult dessus . Ut bk^nl na mafMque. el piruitw4ent de TMIatries Iraltt de lumlti*.
• o lin-ralkelda wlell qui ne cuuebe dus la mer, Ht Glrlnl Vauopstsl de BnueUcs. Vajn la planclie III il« U ill frijiUon gettùe pir le FÛIn en IB73.
■ CniirUt* ainniin. qui te Jouent svei niiHcnl iioitre i>ii<daaiDns ronds tiir la |iltnlhe «i (>Ioirnl du mené Kulpleuripie les twi-reUed. Viqreclesgl che« V el ïl it«|» duorli'flim.
'Cn tnHi{»do triions et de nJrMe* hat^relbili carrés mir la pllnlht^ en liaui ki de (1is|i» cM dâ^ . qui . sur aun i-har. se pnk^ioit dans U mer. Ui etoltf 1 du mttae tcul|ileur que les pnS^MeDli. Vur«f plauctio tV ds • U d«jfHptiv)t.fT*T^aua> parle paire, en tflïx.
t vb-l-vindi» Irek |iuilei 11 y avoll dm enloncemenli t<par& ixir liait Krm in>*ih ou pilten laoliS: Apollon ^IdtdtiB l'fialancement Ai milieu . et les cheviui dan* les deux nirrs. Voyei II pbru^e vu de la description dont l'IotUuM ust i fut dufo'HlcttlagrolUai-vfydtlioUgiavpfiiinnarbrrblaiu, ^1 leprAnMul Ir laltU an milim du v^m/ifirj di JlilItfM, t ehttaux pantili pur In IHIont: gravit par h ~"
let. WM la (bii
•^n^ par dn bandes de dItlihnA 1
iCfM-s-dlnr an jet d'eau <pil Imnbo» dsoi unncoiullln de 1 DiATlirp. voTei F^lium . psjpi S de la éaeriplim , ti \f jilsa . , cheiVIU. IX.X.XI, XU et XIII. sniti>e* |ur le POIr 110,101» rc|irrsenlent les plllm omis de cai|uUlap« ri il* 1
LES AMOURS DE PSYCHÉ
« Au baut de cbaque nicbe un hama répand i'ondc : Le masque la Tomlt de sa gorge profonde ' ; Elle retombe en nappe , et compose un tissu Qu'un autre bassin rend sitôt qu'il l'a reçu. Le bruit, Téclat de l'eau, sa blancheur transparente. D'un ToUe de cristal alors peu différente. Font goûter un plaisir de cent plaisirs mêlé. Quand l'eau cesse , et qu'on Toit son cristal écoulé» La nacre et le corail en réparent l'absence : Morceaux pétrifiés, coquillage, croissance , Caprices infinis du basard et des eaux, Heparoissent aux yeux , plus brillants et plus beaux. Dans le fond de la grotte une arcade est remplie De marbres à qui l'art a donné de la Tie. Le dieu de oes rocbers , sur une urne penché , Goûte un morne repos , en son antre couché. L'urne Terse un torrent; tout l'antre s'en abreuTC ; L'eau retombe en glacis , et fait un large fleuTC'. J'ai pu jusqu'à présent exprimer quelques traits De ceux que l'on admire en ce moite palais : Le reste est au-^lessus de mon foilile génie. Toi qui lui peux donner une force infinie , Dieu des Ters et du jour, Phébus , inspire-moi : Aussi bien désormais fiaint-il parier de toi. Quand le soleil est las , et qu'il a fait sa tâche , n descend chez Téthys , et prend quelque relâche : C'est ainsi qne Louis s'en Ta se délasser D'un soin qne tous les jours il fout recommencer. Si j'étois plus savant en l'art de bien écrire , Je peindrois ce monarque étendant son empire : Il lanceroit la foudre ; on Terroit à ses pieds Des peuples abattus , d'autres humiliés.
Je Iakie «s sujets aux maîtres du Parnasse i Et pendant que Louis , peint en dieu de la Tbrace» Fera bruire en leurs yers tout le sacré vallon. Je le célébrerai sous le nom d'ApoUon ^
Ce dieu , se reposant sous ces voûtes humides, Est assis au milieu d'un chœur de néréides 4. Toutes sont des Vénus, de qui l'air gracieux I«i'entre point dans son cœur, et s'arrête à ses yeux. Il n'aime que Téthys , et Téthys les surpasse. Chacune , en le servant , fait office de grâce : Doris verse de l'eau sur la main qu'il lui tend;
Chloé dans un bassin reçoit l'eau qu'il répand
>Ge masque, au moyen d'un lien de Beur. étoit soutenu d'une main par le triton et la sirène. Dans un cadre étoit le chiflre du rui'surmonté de la couronne de France.
«On ne voit ({ue dans la planche VII de la description cette figure de fleuve. £lle étoit placée dans une arcade au-dessus de l'enfoncement du milieu et du groupe où est Apollon. Félibien ( pages 6 et 7 ) dît que l'aviron tenu par le dieu-fleuve étoit en
nacre. a
'Apollon étoit le dieu-soleil , et l'on doilrte raipelcr que
Louis XIV a voit pris pour emblème im soleil.* ,
4 Ce groupe, dans la cUsciipiion, bit le sujet de la planche XVI . belle estampe qui a été dessinée (lar Pierre Honier, et gravée par ÉdcUnck en 1678. L'intitulé porte : Le soleil, après aroir achevé son cours . descend chez Téthys , où six des nymphes sont occupées à le servir et à lui offrir totUes sortes de rafraichissements. La figure d' A|K)llon est de Giranlon.
5 Ce sont les flgures marquées no IV dans la planche ; elles sont de Giraixlon.
A loi laver les pieds Mélicerte s'appUipie ■ ;
Delphire entre ses bras tient un vase à l'antiqne;
Qimène auprès du dieu pousse en vain des ioapin*:
Hâas ! e'est un tribut qu'elle envole am léphyni
Elle rougit parfbis, parfois baisse la vue;
( Rougit , autant que peut rougir une statue :
Ce sont des mouvements qu'au défaut du seulpteor
Je veux faire passer dans l'esprit du lecteur.)
Parmi tant de beautés , ApoUon est sans flamme;
Celle qu'il s'en va voir seule occupe son ame.
n songe au doux moment où , libre et sans téBioiBS,
11 reverra l'objet qui dissipe ses soins.
Oh! qui pourroit décrire en langue du Parnasse
La majesté du dieu , son port si plein de gr«oe ,
Cet air qne l'on n'a point ches nous antres mortds.
Et pour qui l'âge d'or Inventa les auteb!
Les coursiers de Phébus , aux flambantes narines •
Respirent l'ambrosie en des grottes voisiiies.
Les tritons en ont soin : l'ouvrage est si parfiiit »
Qu'As semblent panteler du chemin qu'ils ont fait \
Aux deux bouts de la grotte , et dans deux enfonçons»
Le sculpteur a placé deux charmantes flgures :
L'une est le jeune Acis 4, aussi beau que le jour.
Les accords de sa flûte hispirent de l'amoar :
Debout contré le roc, une jambe croisée
Il semble par ses sons attira* Galatée ' ;
Par ses sonst et peut-être aussi par sa betnté.
Le long de ces lambris un doux charme est perlé.
Les oiseaux, envieux d'nne telle harmonie»
Épuisent ce qu'ils ont et d'art et de génie.
Philomèle, à son tour, veut s'entendre louer.
Et chante par ressorts que l'onde ftiit jooer*.
Écho même répond; Echo, toujours hdtease
D'une voûte ou d'un roc témoin de sa tristesse.
L'onde tient sa partie. Il se forme un concert
Où PhilomMe, l'eau, la flûte, enfin tout rert.
Deux lustres de rocher de ces voûtes descendent»
En liquide cristal leurs branches se répandent:
^'onde sert de flambeaux 7 ; usage tout nouveau.
> Cette figure est celle du no ni sur la planche. Elle ert anisideGirardon.
> Ce sont les ligures à la droite d* ApoUon et à gaudie de la gravure. Les trois femmes en arrière sont du sculpteur Thouns Regnaudin , de Moulins.
» Voyez les planches XVII et X\1II de la descriptkm : Il première gravée en 1673 jiar Bernard Picaiil , la seconde eo fG76 par Etienne Baudet. Elles sont intitulées : Growpe ie nuirbre blanc représentant deux chevaux du soleil et deta tritons qui les pansent. Le groupe de la planche XVII. cpii étoit dans l'enfoncement , à droite du spectateur, a été bit par les icttiptcurs Gaspar et Ballhazar de Marcy, de Cambny ; c^ lui de gauche , ou de la planche X VIII , par Jules Guérin , Parisien.
4 Sujet de la planche XIX dans la description. Cette planche a été gravée par Édelinck. L'inUlulé est statuo d'Acis. Cette statue est de Baptiste Tubi , Romain.
5 Sujet de la planche XX. gravée par Édelinck, Inittulés statue de Galatée, Elle a été faite par Baptiste Tubi , Bonato.
6 li est question ici de l'orgue que l'eau par sa cluite bîsuit jouer, et dont l'emplacement est maniué sur la planche de la description.
7 Voyez dans la description la planche XIV, intitulée ehan-
fociin» a lu prwUgiier I'obu :
table de {aipe un jel part en fiuoe ;
en pcries rptomhe, en ïapeur, ea rmée.
kVRiirt impéluoui dunl il va l'i^sntnnl
frapper le lamlirâ bd crislal jailliwanl.
Ile cl moins tfolenle eit la belle cnHanuDM.
\\grt ton poids , dans le ptomb rearmnéc , Sort aiM on fracas qni marque ion dépit. Et plan am «coulanb, plos il les riloardil.
)eti, dont la pluls h l'enloin- ic pariage, ■tniOleat ésalemeni l'impnidenl et le sage. Craindre ou ne craindre pas i cbacun est égal : Chacun se trouve en hotte au liquide criital. Plut la jets MHit confia , plus lear beauté se montre.
croise, sejoinl, l'éraKe, so rencontre.
Se rompt , se prédpitc i travers les roelicrs , Et lut, comme alambics, dlilfller leun planchers. PHclici , enfmiccmenti , rien ne terl de refuge. Ha muse est iaipuisianle h pendre te d«1uge. Quand d'une voli de ter je rrappcrois les cieui, ne pouiioù nombrerlei channesde ces lleui'.
Les qtiaire amis ne voulurent point élre HiiUés ; ils prièrent celui qui leur fiiisoit voir Ek grotte de résener ce plaisir pour le bourgeois r ou pour r\llemand , et de les placer en quelque I coin oii Us fussent il couvert de l'eau. Ils furent traiuis ooinine ils souliailoicnl. Quand leur conducteur les eut quittés, ils s'assîrentù l'entoiir de Polypbile , qui prit son cahier ; cl , ayant toussé pour se nettoyer la voix, il commença par ces \ers :
Ledienqa'oaiHHniiic Amour n'est pas ei emptd 'aimer :
A aûn Qamtkean qutlijaerois il se britlu ;
Et ri «ei naits ont eu la force d'entamer
Les oœon de Pluton et d'Hercule ,
delleri Ht coquillugf r.t dt roealllt . gravide par ChaDican . «■ l«re. on voit r«o i|iii JaUlll d« chaîne t«l)«cTie.
■ ta dewrlplioa de la Fonlaiiui cal ai oucte , que ocU* de NlOiien, en ouïe (iai;cs in-folio . a'Rn ippivnil pu |ijiu. Cette deacriptloo de Féllblm a M réimprimée daus l'oinraee Inti- Brii I Kteuell det dacriptioui de priittiirtttt d'auti'a ouvra- ÇÊ» /ait» pour U roi. Paris. ieW.la-13, piseSUàSIT. Ce volcïmeal sani gratures : maislt ya il U pagelM no plan du eMtean rt du petit pare q>n noua indiqua Ueu oO b gnilte Aoli riM*. C«Oe ^tn u'aliie plus depnli long-lempa. QnoiqD'iilh! Mlmedriplnf HrandMntcrtFiUnde vereallhs . Lduh \lv la fl( détruire ! ragriiiHlLBCiiient du rhlteau tendit ce sacrifice né- •oatra. SUeBiplaoea t'alleiuova du nord, dans laijtKlIe on ynllqna an* ctaa|>rllD. qui eit devenue le vule salon d'UorculH. ' u III ( la chapelle iin'on volt aclarlkment ent <té achcui groupu d'A|>nlkui , arec ses counieis et «s ojm-
.degi
in.e( ■!
inult celle gratte . fat Irauporlé d
nalienniile, etloujoun du temps do Louis XtV, i
[74Mnn«otMda cUtoau , dans un petit bgaqucl ilniple et Irisif
«1 Idiinit ver* le lit jnl , e« i|ul tiduotl un u«ulr»Mna avec l'atU
^rle qu'il représente, tnfln . m )nR. U. d-Vn^irilIlurani re
Mintcr tout ce ijrcHip.' ï l'i'it«rfHiw d» cuucliinl . ri Ir II
I pUixi sui un roihcr arllficiel. c:técniéd'd|ir(t1('>deHiiL)ili
JI n'est pas Incouit^ulcul Qu'étant aveugle, étourdi, téméraire,
ItMidessc eu les maniant; Je n'ï vois tien qui ne le poine Wre ; Témoin Paicbé, dont je veui vnos conter Lagluiroollet malbeun, cliantés par Apulée. Cela vaut luen la peine d'érouler ; L'aventure eu esldgualéc.
Polyphile toussa encore une fois après cet " exorde; puis, chacun s'iitanl prépare de nouveau pour lui donner plus d'attention . il commença ainsi &on histoire :
lx)i'S'|ue les villes de la Grèœ ëtoient ear 1 i:ore suumises à des rois, il y en eut un qtâ^ l'qjnant avec beaucoup de bonheur, se vit ihhi seulement aimé de son peuple, niais nuaii recherché de tous ses voisins. C'étoità qui gagneroit son amitié, c't^loit à qui vivroit aveclui dans une parfaite correspondance; et cela, |)arcequ'il avoit trois tilles a marier. Toutes trois étoient plus considérable» par Imirs attraits que par les états de leur père. Les deux aînées ei sent pu passer pour les*])lus belles filks û monde , si elles n'eussent point «u de cadcltl mais véritablement cette cadette leur nuiso fort. Elles n'avoient que ce défaut-là : défattî quic'loil|;rand, ân'en point mentir i car Psyct (c'i»t ainsi que leiir jeune su^ur s'appeloit), PsyJ cbé,dis-jc. possédoit tous les appas que l'iiD gination peut se figurer, et ceux ou l'imafpni lioD même ne peut atteindre. Je ne m'amusera point à cliercher des comparaisons jusque dai tes astres fioui' vous ta reprci^enter assez digi ment : c'éti.)it tpielqtie diose au-dessus de toul ce(a,ei qui ne se sauroit exprimer jtar les lis, lus i-uses, l'ivoire, ni le corail. Elle étoit U'Ile enfin (|ue le meilleur poète auroil «le la |)eine ù en l^ire une pareille. En cet état, il ne se faut pas étonner si la reînedeCythère en devint jalouse. Cette déesse apprchendoit , et non sans raisott^ qu'il ne lui falliU renoncer à l'empire de h . beauté, et que Psyché ne la détrt^nAt : t comme .on est toujours amoureux des choaca.4 nouvelles, chacun couruit à cette nouvdie V^ utis. Cytbéréesc voyait réduitr aux seules llesdl son domaine ; encuro une bonne |>artie «' Amours, anciens babiuints de ces (les bieiilie
peintre flotarR. Ce groupe romic enoore anionrd'hui tout t nrtncnldiibugi|nut tuniusouiknoindu Aoctrr MteU il-.ipollen.
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reuses, la quittoient-ils pour se mettre au service de sa rivale. L'herbe croissoit dans ses temples, qu'elle avoit vus naguère si fi*équentés : plus d'offrandes, plus de dévots, plus de pèlerinages pour Tbonorer. Enfin la chose passa si avant, qu'elle en fil ses plaintes à son fils, et lui représenta que le désoixire iroit jusqu'à lui.
Hoo fils, dit-elle , eo lui baisant les yeux , La fllle d'un mortel en veut à ma puissance ; Elle a juré de me chasser des lieux Où l'on me rend obéissance :
Et qui sait si son insolence N'ira pas jusqu'au point de me Touloir ôter Le rang que dans les cienx je pense mériter ?
Paphoi n'est plus qu'un séjour importun : Des Grâces et des Ris la troupe m'abandonne ; Tons les Amours , sans en excepter un , S'en Tont servir cette personne.
Si Psyché veut notre couronne , n but la lui donner ; elle seule aussi bien Fait en Grèce à présent Totre olflce et le mien.
L'un de ces jours je lui rois pour époux Le plus beau , le mieux C^de tout l'humain lignage , Sans le tenir de rot trailrni de tous , Sans tous en rendre aucun hommage.
11 naîtra de leur mariage Un antre Gupidon , qui d'un de ses regards Fera plus mille fois que vous avec to« dards.
Prenei^y garde ; il tous y faut songer : Rendei-la malheureuse ; et que cette cadette , Malgré les siens , épouse un étranger * Qui ne sache où trouver retraite , Qui soit laid , et qui la maltraite , Iji fasse consumer en regrets 8u(>erflus, Tant que ni tous ni moi nous ne la craignions plus.
Ces extrémités où s'emporta la déesse marquent merveilleusement bien le naturel et l'esprit des femmes : rarement se pardonnent-elles l'avantage de la beauté. El je dirai en passant que l'offense la plus irrémissible parmi ce sexe, c'est quand l'une d'elles en défait une autre en pleine assemblée ; cela se venge ordinairement comme les assassinats et les trahisons. Pour revenir à Vénus , son fils lui promit qu'il la vengeroit. Sur cette assui*ance, elle s'en alla à Gythère en équipage de triomphante. Au lieu de passer par les airs, et de se servir de son char et de ses pigeons, elle entra dans une conque de nacre , attelée de deux dauphins. La cour de Neptune l'accompagna. Ceci est proprement matière de poésie : il ne siéroit guère bien à la prose de (iécrire une cavalcade de
dieux marins : d'ailleurs je ne pense pat qa'oi pût exprimer avec le langage ordinaire ce qm la déesse parut alors.
C'est pourquoi nous dirons en langage rimé Que l'empire flottant en demeura charmé. Cent tritons la suiTant jusqu'au portdeGytlière» Par leurs divers emplois s'efforcent de lui plaira. L'un nage à l'entour d'elle, et l'autre au fond des Lni cherche du corail et des trésors DOUTesoi. L'un lui tient un miroir fiiit de cristal de rodie; Aux rayons du soleil Tautre en défend l'approche. Palémon , qui la guide , érite les rocben : Glauque de son cornet fait retenth: les mers : Téthys lui fait ouïr un concert de sirènes. Tous les Tents attentifs retiennent leurs haleiiM». Le seul Zéphyre est libre , et d'un sonflle amoureui n caresse Vénus, se joue à ses chereux ; Contre ses fétements parfois il se oourronoe. L'onde, pour la toucher, à longs flots s'eni Et d'une égale ardeur chaque flot à son tour S'en Tient baiser les pieds de la mère d'Amour.
Gela devoit être beau , dit Gelasie ; mais j merois mieux avoir vu votre déesse au miieB d'un bois , habillée comme elle étoit quand eik plaida sa cause devant un berger. Chacun sourit de ce qu avoit dit Gelaste ; puis Polyplde continua en ces termes :
A peine Vénus eut fait un mois de s^our 1 Cytbère, qu'elle sut que les sœurs de son eanemie étoient mariées; que leurs maris » qû étoient deux rois leurs voisins, les traitoient avec beaucoup de douceur et de téoioignagei d*affection; enfin qu elles avoient sujet de se 'Croire heureuses. Quant à leur cadette * il m lui étoit resté pas un seul amant, elle qui en avoit eu une telle foule que l'on en savoit i peine le nombre : ils s*étoient retires comme par miracle, soit que ce fût le vouloir des dieux, soit par une vengeance particulière de Cupidon. On avoit encore de la vénération , du respect, de l'admiration pour 'elle, si vous voulez; mais on n avoii plus de ce qu'on appelle amour : cependant c'est la véritable pierre de toudie à quoi l'on juge ordinairement des charmes de ce beau sexe.
Cette solitude de soupirants, près d'une personne du mérite de Psyché, fut regardée comme un prodige, et fit craindre aux peuples de h Grèce qu'il ne leur arrivât quelque chose de fort sinistre. En effet, il y avoit de quoi s'étonner. De tout temps l'empire de Cupidon , aussi
bien que celui des flots, a été sujet à des chaogemenls; mais jamais il n'en étxAl an-ivé de semblable * au moins n'y en avoit-tl point d'exemples dans ces pays. Si Psyché n'eùl été que belle, on ne leùl pas trouvé si élrange; nais, cummft j'ai dit, outre la beauté qu'elle posséduit en un souverain de^^ié de perreclion, H ne lui manquoit aucune des {;races nécessaires pour se faii-c aimer : on lui voyait un million d'amours, ci pas un amant.
Après que chacun eut bien raisonné sur ce niracle, Vénus déclara qu'elle en étoit cause; qu'elle s'étoil ainsi vengée par le moyen de son fils; que les parents de Psyché n'avoient qu'à préparera d'autres malheurs, jiarcequesou BHlicnatiun durcroit autant que la vie, ou du autant que la beauté de leur fille; qu'ils ■uroieut beau s'humilier devant ses autels, et que les sacrifices qu'ils iulferoîentseroient inutiles, A moins que de lui sacrifier Psyché même. C'est ce qu'on n'éloit pas résolu de faire : loin ! cela , quelques personnes dirent â la belle que la jalousie de Vénus lui étoit un témoignage bien glorieux , et que ce n'étoii pas être trop malheureuse que de donner de l'envie à une lesse , et à une déesse telle que celle-là. Psyché eût vduIu que et» fleurettes lui eussent été dites par un amant. Bien que sa Berté rcmpéchJlt de témoigner aucun déplaisir, elle ne lit pas de verser des pleurs en secret. Qu'ai-je fait au fils de Vénus? disoit-elle souvent soi-même ; et que lut ont fait mes sœurs, qui contentes ? elles ont eu des amants de reste; moi, qui croyots être la plus aimable, je n'en à plus. De quoi me sert ma beauté ? Les dieux , m me la donnant , ne m'ont pas Tait un si giand ■ni que l'on s'imagine : je leui- en rends la illeure ]>art; qu'ils me laissent au moins un naol , il n'y a Klle si misérable qui n'en ait un : seule Psyché ne sauroit rendre personne sureux ; les cucurs que le hasard lui a donnés , m peu de mérite les lui fait perdre. Comment c puis-je montii'P apriis ct-t nflronl? Va , Psycbë , va te cacher au fond de queiijue désert : les dieux ne t'ont pas faite pour être vue , puîsl'ils no t'ont pas faite pour éti'e ;ûméc. Tandis ({u'elle se plaignoit ainsi , ses parents s'afiligeuientpas moins de leur part; el ne gtouvant ne rrsrmdre à )a laisser sans mari, ils
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furent contraints de recourir à l'oi-acle. \<A la réponse qui leur fut faite , avec la glose q les prêtres y ajoulèrent :
L'Ëpout que lei deilins gardent 1 lolre SUe Eit un moiubv cruel qui dértiîre les cœun , (Jui trouble oiiiat élat.délruil luaink famille, ScDOUnildetoupin, >e baigne dam les pleun.
A rtiiiiTenenlierildi*clarc la guerre.
Courant de bout en IkuI un Oanibeou danc la malii : On le craint daoi lcicieut,on Iccrainliur Islerrr; Le Slfi n'a pn borner idd pouTuir muieralEi.
C'est an empoisonneur, c'eal un iuceiultalre , tjn tyran qui de Ters charge jeune» el vleui. Qu'on lui litre Psyctï ;qu'elle Ucbe à lui plaire -, l'el etl l'arrdl du Sort, de l'Amour el dea dicui .
Menci-la lar tu roc , an haut d'une tnoolagne , Eu do lieui où l'alleDd le tuonsire «m épuut ; Qn'uoe pompe riinïbra en eut lieui l'accompagne , Car elle doit inuurir pour ses mbuti el pourtour.
Je laisse à juger l'élonnement el l'affliclion que cette réponse causa. Livrer Psyché aux désirs d'un monstre! y avoit-il de la justice ii cehi? Aussi les parents de la belle doutèrent long-temps s'ils obéiroient. D'ailleurs, le lieu où il la falloil conduire n'avnit point été spécifié par l'uracle. De quel mont les dieux vouJoientils parler? Ét«it-il voisin de b Grèce ou de la Scyihie? Étoit-il sittié sous l'Oui-se , ou dans les climats brt!i la nts de l'Afrique? car on dit que dans celte teii'e il y a toutes sortes de monstres. Le moyen de se résoudre à laisser une beauté délicate sur un rocher, entre des montagnes et <les précipices, à la merci de tout ce qu'il y a de plus é|)0uvaniable dans la nature? Enfin, comment rencontrer cet endroit fatal? C'est ainsi que les bannes gens cherchoieni des raisons pour garder leur fille ; mais elle-même leur reitrésenta la nécessité de suivi-c l'oracle.
Je dois mourir, dit-elle ù son père , et il n'est pasjuste qu'une simple mortelle, comme je suis, enij-e en parallèle avec la mère do Cupidon : que gagnerieii-voiis à lui résister? Votre désobéissance nous attireruil une jR'ine encore plus grande. Quelle que puisse être mon aventure , j'aurai lieu de me consoler quand je ne vous serai plus un sujet de larmes. Défailes-vuus de celle Psyché sans qui voire vieillesse seroit licureEise : souffiez que le Ciel punisse une in-
«ft
grate pour qui vous n'avez eu que trop de l^u<dresse, el qui vous récompense si mal des inquiétudes et des soins que son enfance vous a donnés.
Tandis que Psyché parioit à son père de cette sorte , le vieillard la regardoit en pleurant , et ne lui répondoit que par des soupirs : mais ce n*étoit rien en comparaison du desespoir oii éloit la mère. Quelquefois die couroit par les temples tout échevelée ; d'autres fois elle s'emportoit en blasphèmes contre Vénus ; puis , tenant sa fille embrassée, protestoit de mourir plutôt que de souffrir qu'on la lui ôtàt pour l'abandonner à un monstre. Il fellul pourtant obéir.
En ce temps-là les oracles étoient maîtres de toutes choses : on couroit au-do-ant de son malheur propre , de crainte qu*ils ne fussent trouvés menteurs ; tant la superstition avoit de pouvoir sur les premiers hommes! La difficulté n'étoit donc plus que de savoir sur quelle montagne il falloit conduire Psyché.
L'infortunée fille éclaircit encoi*e ce doute. Qu'on me mette, dit-elle, sur un chariot, sans cocher ni guide , et qu'on laisse aller les clievaux à leur fantaisie : le Sort les guidera infailliblement au lieu ordonné.
Je ne veux pas dire que cette belle, trouvant à tout des expédients , fût de Thumeur de beaucoup de filles , qui aiment mieux avoir un méchant mari que de n'en avoir point du tout. U y a de rap|)arence que le désespoir, plutôt qu'autre chose , lui faisoit chercher ces facilités.
Quoi que ce soit, on se résout à partir : on fait dresser un appai'eil de pompe funèbre, pour satisfaire à chaque point de Toracle. On part enfin ; el Psyché se met en chemin sous la conduite de ses parents. La voilà sur un char d'ébène, une urne auprès d'elle, la tête penchée sur sa mère, son père marchant à côté du char, et faisant autant de soupirs qu'il faisoit de pas : force gens à la suite, velus de deuil ; force ministres de funérailles; force saa*ificatcurs portant de longs vases et de longs cornets dont ils entonnoient des sons fort lugubres. Les peuples voisins, étonnés de la nouveauté d'un tel appareil, ne savoient que conjecturer. Ceux chez qui le convoi passoit raccom[>agnoient par honneur jusqu'aux limites de leur territoire, chanlanl des hynmes à la louange de Psyché
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leur jeune déesse , et jonchant de roses tout le chemin , bien que les maîtres des cérémbaiei leur ciiassent que c étoit offenser Venus : naii quoi ! les bonnes gens ne pouvoient retenir lev zèle.
Après une traiie de plusieurs jours, lonqBe l'on commençoit à douter de la vérité de rora> cle, on fut étonné qu*en côtoyant une monta^ fort élevée, les chevaux, bien qu'ils fussent fhii et nouveau i*epus , s'arrêtèrent court ; et, qwà qu'on pût faire , ils ne voulurent point paner outre. Ce fut là que se renouvelèrent les crii; car on jugea bien que c'étoit le mont qu'entesdoit l'oracle.
Psyché descendit du char; et, s*étant wm entre l'un et l'autre de ses parents, suivi de h troupe, elle |)assa par dedans un b(MS ana agréable, mais qui n'étoit pas de longue éUsh due. A peine eurent-ils fait quelque' mille pM, toujours en montant , qu'ils se trouvèrent entn des rochers habités par des dragons de Unte espèce. A ces hôtes près , le lieu se pouvoît bia dire une solitude , et la plus effroyable qu'on pût trouver : pas un seul arbre, pas un brin d'herbe, poinl d'autre couvert que ces rocSp dont quelques uns avoient des pointes qui avançoient en forme de voûte, et qui» ne toiinl presque à rien, faisoient appréliender à nos voyageurs qu'elles ne tombassent sur eux. D'autres se trouvoient creusés en beaucoup d'endroils par la chute des torrents ; ceux-ci servoient de retraite aux hydres , anjnial fort familier en celte contrée.
Chacun demeura si surpris d'horreur, que, sans la nécessité d'obéir au Sort, on s'en fût retourné tout court. Il fallut donc gagner le sommet, malgré qu'on en eût : plus on alloîtea avant, plus le chemin éloit escarpé. Enfin, après beaucoup de détours, on se trouva au pied d'un rocher d'énorme grandeur» lequel étoit au faite de la montagne , et où l'on jugeai qu'il falloil laisser l'infoitunée fiUe.
De représenter à quel point Taffliction se trouva montée, c'est ce qui surpasse mes forces :
L*éloqucoce clIe-méme , impuissante à le dire , Confesse que ceci n'est point de son empire; C'est an silence seul d'exprimer les adieux Des parents de la belle , au |>artir de ces lieux.
point ni lenr doatenr amirc .
dePa}cli^,ni let crtodcNi nitre, Ôuif dndinddei rnchen r«nioy(!ii daiu lei airi , Pirrol de bout en boni retentir tei ri^rU. tBe plaint de ion fang la cruelle aveulurc , '^plore le «ntcll , Im utre< , la nahire ; iÙtnt lUrbir par tei cri» les auiciin du deiUo : H loi bnl amcber sa QUe de H>n aein.
Aprt* nitllu iBoglula enfln un les sépare .* L« SotetI , lu de voir c£ spectacle bnrliare , ftedpil«M onanw; cl, pmant sons les eeax. T« porter la darl* cbei de» penpies nouteaui. L'horreur do ces d««erl« s'accroU par M)n absence : La Kuil Tient «ir un cbiir condiill par le Silence ; «mtDC aivr lui la crainte en l'uiihera. .
La pan qu'en eut Psyché ne fut pas des moindres. Représentez-vous une fille qu'on a laissée seule en (les déserls effroyables , et pendant la ■uit. Il n'y n [tolnt d<t lonle d'appai-i lions et ^esprits qui ne lui revienne dans la ménioiitf : ose-t-elle oinTir la bouche afin de se jndrc. En (vl état , et mourant presque d'apprëhenaiun. elle se sentit enl<>ver dans l'air. D'abord elle se tint pour perdue, et crut qu'un d^mon l'alloit emporter en des lîetn d'où jamais 00 ne la verroit retenir : cependant c'éloit le .Zéphyre qui incotilinent la tira de peine, et lui .4fit l'ordre qu'il avoit de l'enlever de la sorte, M (le la mener à cet époux dont parloil l'oracle, et au service duquel il éioit. Psyché W bissa flatter ù ce que lui dit le Zc'phyre: car c'est un dieu des plus agréables. Ce ministre, aussi fidèle que diligent, des volontés de son maître, la porta au haut du rucher. Après qu'il lui eut fait traverser les airs avec un " lir qu'elle auioit mieux {joiité dans un autre fnps, efle se trouva dans la cour d'un palais iperbe. Notre héroïne , qui commençoït à s'ac- Hitumer aux aventures eulraordinaircs, eut en l'assurance de conteraplei* ce palais A la Bflé des flambeaux qui l'environnoienl ; toutes $ fenéti-es en éloient bonlées. Le firmament , «î est la demeure des dieux , ne parut jamais si
éclairé.
Tandis que PsiThéconsîdéroitresmencilles, 18 troupe de nymphes la vint recevoir jusque irMlelù le perron; et, après une inclination profonde, la plus apparente lui fit une es- 'ce de com|)liment, à quoi la belle ne s'étuit tllement alteiidue. Elle s'en lira pourtant ost bien, La première chose fut tie s'entpiérir
4lu nom de celui à qui appartenoient i)es lieux, j si charmants : et il est à croire qu'elle demanda de le voir. On ne lui répondit lfi-dc«siis que confôisément : puis ces nymj)bes la ctMiduLsirent en un vestibule d'où l'on pouvoit découvrir, d'un «tté les wiurs, et de l'autre côté les jardins: Psyché le trouva proportionaéà la richesse (le t'édiÙce. De re vcsdbnle on la fit passer en (les salles que la magnificence dlc-méme avoit pris la peine d'orner, et dont la dernière encliél'issoit toujours sur la prét^édente. Enfin cetie hetle entra dans un cabinet , où on lui avoit pré- 1 pai-é un bain. Aussit&t ces nymphes se inireat J en devoir de la déshabiller et de la servir. Elle fil d'aliord quelque résisUnce, et puis leur abandonna toute sa personne. Au sortir du bain, on la revêtit d'habits nuptiaux : je laisse ù penser quels ils pouvoient être, et si l'on y avoit épargné les diamants et les pierreries; il est vrai que r'étoit ouvrage de fée, lequel d'ordinaire ne coûte rien. Ce ne fut pas une petite joie pour Psyché de se voir si bnw, et de se regarder dans les miroirs dont lo cabinet éloit ploin.
Cepcnilant on avoit mis le couvert dans la salle la plus prochaine. Il y fut servi de l'ambrosie en toutes les sortes. Quant au nectar, les Amours en furent les échansons. Psyché man(je3 peu. Après le repas, une musique de hiths et de voix se fit entendre à l'un des coins du plafond , sans qu'on vît ni chantres ni instruments; musique aussi douce et aussi charmante que si Orphée et Amphion en eussent été les conducteurs. Parmi les airs qui furent chantés, il y en eut un qui plut particulièrement à Psyché. Je vais vous en dire I('s paroles, que j'ai mises en notre langue au mieux que j'ai pu.
Tonl l'uiilren oh&t A r\ntiiiir r
Belle P»; ctM , (oomollei-lni vuln: ame.
I.ei aolra dicni * c« dira h)nl la oour
El leur puuvoir est niuiiu iou\ que •• namme.
Se» jeune» rbufs c'piI le «iprtnw bico :
Aiuici , af m«t ; tout le reste n'eil rien.
Sam rel Kmoar, lanl d'ubjel* ratlstiDls , I jimbrii dorri , iKiis , jardlus , et foutaliiM , >'i)nl point d'iippai qui ae aoidul bmguîMiulf , Et 1euri plaisir» lunl ninin» dimi que seaptHmi. Dm jeuun ctnirs t'ai le ■iiprime hloi * Altuei, ainwi: toal le rerie o'etl rien.
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Dès que la musique eut cessé » on dit à Psyché qu'il étoit temps de se reposer. Il lui prit alors une petite inquiétude » accompagnée de crainte , et telle que les filles Font d'ordinaire le jour de leurs noces, sans savoir pourquoi. La belle fit toutefois ce que Ton voulut. On la met au lit, et on se retire. Un moment après, celui qui en devoit être le possesseur arriva, et s'approcha d'elle. On n*a jamais su ce qu'ils se dirent, ni même d'autres circonstances bien plus importantes que celle-là : seulement a-t-on re- , marqué que le lendemain les nymphes rioient entre elles, et que Psyché rougissoit en les voyant rire. La belle ne s'en mit pas fort en peine, et n'en parut pas plus triste qu'à l'ordinaire.
Pour revenir à la première nuit de ses noces, la seule chose qui l'embarrassoit étoit que son mari l'avoit quittée devant qu'il fût jour, et lui avoitditque pour beaucoup de raisons il ne vouloit pas être connu d'elle, et qu'il la prioit de renoncer à la curiosité de le voir. Ce fut ce qui lui en donna davantage. Quelles peuvent être ces raisons? disoit en soi-même la jeune épouse; et pourquoi se cache-t-il avec tant de soin? Assurément loraclc nous a dit vrai, quand il nous la peint comme quelque chose de fort terrible : si est-ce qu'au toucher et au son de voix il ne m'a semblé nullement que ce fût un monstre. Toutefois les dieux ne sont pas menteurs; il faut que mon mari ait quelque défaut remarquable : si cela étoit, je serois bien malheureuse. Ces réflexions tempérèrent pour quelques moments la joie de Psyché. Enfin elle trouva à propos de n'y plus penser, et de ne point corrompre elle-même les douceurs de son mariage.
Dès que son époux l'eut quittée, elle tira les rideaux : à peine le jour commençoit à poindre. En l'attendant, notre héroïne se mit à rêver à ses aventures, particulièrement à celles de cette nuit. Ce n*étoient pas véritablement les plus étranges qu'elle eût courues ; mais elle en revenoit toujours à ce mari qui ne vouloit point être vu. Psyché s*enfonça si avant en ses rêveries, qu'elle en oublia ses ennuis passés, les frayeurs du jour précédent, les adieux de ses parents, et ses parents mêmes ; et là-dessus elle s endormit. Aussitôt le songe lui représente son mari
sous la forme d*un jouvenceau de quinze à ans, beau comme TAmour, et qui avoît toMe l'apparence d'un dieu. Transportée de joie, h belle l'embrasse : il veut s'échapper, elle crie; mais pei*sonne n'accourt au bruit. Qui que ion soyez, dit-elle, et vous ne sauriez étreqo'H dieu, je vous tiens, ô charmant époux! et je vous verrai tant qu'il me plaira. L'émotion FayaM éveillée, il ne lui demeura que le souvenir d*iflK illusion agréable ; et , au lieu d'un jeune mari, h pauvre Psyché ne voyant en cette chambre q«e des dorures, ce qui n'étoit pas ce qu'eUedMBPchoit , ses inquiétudes recommencèrent. Le sommeil eut encore une fois pitié d'elle ; 1 II replongea dans les charmes de ses pavouiii la belle acheva ainsi la première nuil de aei noces.
Comme il étoit déjà tard , les nymphes entrèrent , et la trouvèrent encore tout endormie. Pas une ne lui en demanda la raison , ni comment elle avoit passé la nuit, mais bien si ele se vouloit lever, et de quelle feçon elle voukÉ qu on rhabillât. En disant cela , on lui moaut cent sortes d'habits, la plupart trè»-riches. EHe choisit le plus simple, se lève, se bit babiUer avec précipitation , et témoigne aux nymphes une impatience de voir les raretés de ce beai séjour. On la mène donc en toutes les chambres: il n'y a point de cabinet, ni d*arrière-cabinei qu'elle ne visite, et où elle ne trouve un nouveau sujet d'admiration. De là elle passe sur des balcons, et de ces balcons les nymphes lui font remarquerrarchitecturederédifice,autantqu'ime fille est capable de la concevoir. Elle se souvient qu'elle n'a pas assez regardé de certaines lapi»* séries. Elle rentre donc, comme une jeune personne qui voudroit tout voir à-la-fois , et qui ne sait à quoi s attacher. Les nymphes avoient assez de peine à la suivre , lavidité de ses yeux la faisant courir sans cesse de chambi'e en chambre, et considérer à la hâte les merveilles de ce palais, où , par un enchantement prophétique, ce qui n'étoit pas encore et ce qui ne devoit jamais être se reuconlroit.
On fit ses murs d'an marbre aussi blanc que raUiâtre. Les dedans sont ornés d'un porphyre luisant. Ces ordres dont les Grecs nous ont fiait un présent , Le dorique sans fard, l'élégant ionique. Et le coriotbien superbe et magnifique ,
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L'on tor l'aotre placés , aèrent imqD'aox deoi Ce pompeai édifice où tout charme les yeoi. Pour terrir d'ornement è lei diven étages» L'architecte y posa les ▼!? antes images De ces obiets di? ins , Oéopitre, Phrynés , Par qui sont les héros en hriomphe menés. Ces fameuses beautés dont la Grèce se Tante» CeDes que le Parnasse en ses Cibles noos chante , On de qni nos romans font de si beau portraits, A l'enri sur le marbre étaloient leors attraits. L'eochanterette Armide , héroïne dn Tasse , A c6té d'Angélique avoit trouté sa place. On y Toyoit sur-tout Hélène au cœur léger. Qui causa tant de maux pour un prince berger. Psyché dans le milieu voit aussi sa statue. De ces reines des comrs pour reine reconnue : La belle è cet aspect s'applaudit en secret. Et n'en peut détacher ses beaux yeux qu'à regret Mais on lui montre encor d'autres marques de gloire : Là ses traits sont de marbre , ailleurs ils sont dtroire. L^ disciples d'Arachne, è l'enTi des pinceaux. En ont aussi formé de différents tableaux. Dans l'un on voit les Ris di?ertir cette belle; Dans rentre , les Amours dansent è l'enlour d'elle : Et, sur cette autre toOe , Euphrosine et ses sœurs Ornent ses blonds chereux de guirlandes de fleurs. Enfin , soit aux couleurs, ou bien dans la sculpture. Psyché dans mille endroits rencontre sa figure ; Sans parler des miroirs et du cristal des eaux, Qne ses traits imprimés font paroltre plus beaux.
Les endroits oit la belle s*arréta le plus, ce furent les galeries. Là les raretés, les tableaux, les bustes , non de la main des Apelles et des Phidias, mais de la main même des fées, qui ont été les maîtresses de ces grands hommes, oomposoient un amas d'objets qui éblouissoit la vue, et qui ne laissoit pas de lui plaire, de la diarmer, de lui causer des ravissements, des extases; en sorte que Psyché, passant d*une extrémité en une autre, demeura long-temps immobile, et parut la plus belle statue de ces
Des galeries elle repasse encore dans les chambres, afin d*en considérer les richesses, les précieux meubles, les tapisseries de toutes les sortes , et d'autres ouvrages conduits par la fille de Jupiter. Sur^tout on voyoit une grande variété dans ces choses , et dans l'ordonnance de chaque chambre : colonnes de porph)Te aux alcôves ( ne vous étonnez pas de ce mot d*alcôve : cest une invention moderne , je vous Tavone , mais ne pouvoit-elle pas être dès-lors en Tesprit des fées? et ne seroit-ce point de quelque description de ce pabis que
les Espagnols , les Arabes , si vous voulez , l'auraient prise * ? ) ; les chapiteaux de ces colonnes étoient d'airain de Corinthe pour la plupart. Ajoutez à cela les balustres d'or. Quant aux lits , ou c'étoit broderie de perles, ou c'étoit nn travail si beau , que l'étoffe n'en devoit pas être considérée. Je n'oublierai pas, comme on peut penser, les cabinets et les tables de pierreries, vases singuliers et par leur matière , et par l'artifice de leur gravure; enfin de quoi surpasser en prix l'univers entier. Si j'entreprenois de décrire seulement la quatrième partie de ces merveilles, je me rendrois sans doute importun; car à la fin on s'ennuie de tout, et des belles choses comme du reste.
Je me contenterai donc de parier d'une tapis* série relevée d'or, laquelle on fit remarquer principalement à Psyché, non tant pour l'ouvrage, quoiqu'il fût rare , que pour le sujet. La tenture étoit composée de six pièces.
Dans la première on Toyoit un cbaos , Masse confuse, et de qui l'assemblage Faisolt lutter contre l'orgueil des flots Des tourbillons d'une flamme volage.
Non loin de là , dans un même monceau. L'air gémissoit sous le poids de la terre : Ainsi le feu, l'air, la terre , afeo l'eau , Entretenoient une cruelle guerre.
Que fut l'Amour? Tolant de bout en bout , Ce jeune enliint , sans beaucoup de mystère , En badinant tous débrouille le tout, MiOe fois mieux qu'un sage n'eût su tàirt.
Dans la seconde, un cydope amoureux , Pour plaire aux yeux d'une nymphe jolie ,
> La FonUine se trompe : les Espagnob et les Arabes n'afolent pas Iwaoio de reoourir aux fées pour ImaKiuer les alo^ves. Les aocieiis les coonoiaoient : oo eo pratiquoit' preiqne toi^loars dans les chambres à coucher de ï'iUhemaculum, on appartement d'hiver. Le nom d'une alcAve étoit zolheca ; on lô constmisoit en bois de citron , et on les omoit de bronze et d'éoailles de tortues. On a Irouvé des alodvcs antiques à la villa Adriani et à la Tllla Pompeii. ( Voyex PUn. Jun. , Ub. Il, epist Xf ii.— Plin., HUUnaU Ub. XVI , cap. xxiii.— Féliblen de» Avanx. /es ploas €t le* detcripUmu de deux de* plus belles maison* de mnmpaçne de Pline le cofuui , 1680. in-12, Paris, |». 21 et 112. Le palais de Seaurus , 1819. in^, p. 76.) Ce qni a trompé La Fontaine , c'est que l'usage des alodves co France parolt être peu ancien. J'ai lu dans les mémoires manuscrits iniilnlés les Hisioritttes , que la célèbre nudame de Rambouillet Itat la première qui construisit dans son bétel une alcAve à Paris. J'ignore Jusqu'à quel point ce tait est exact. Cet usage nous est veun d'Eipagne. Le mot alc&te vient du mot e^Mgnol alcoba , luimême dérivé dn mot arabe ai'Cobba , qui signilie un dAme . ou toute constrocilcii en lome de ▼oôte.
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SedëmtloU la birbe et Im cbereiix; Ce qn'il n'avoit encor bit de n Tic.
En te moquant la nymphe s'enfuyoit :
Amour l'atteint ; et l'on Toyoit la belle. Qui, dans un bois , le cyclope prioit Qu'il l'excusât d'aioir été rebelle.
Dans la troisième , Gupidon paroissoit assis sur un char tiré par des tig^res. Derrière ce ■ char un petit Amour mcnoit en laisse quatre grands dieux, Jupiter, Hercule, Bfars etPlu«ton ; tandis que d'autres enfants les chassoient , el les iaisoient marcher à leur fantaisie. La quatrième et la cinquième représentoient en d'autres manières la puissance de Gupidon. Et dans la sixième ce dieu, quoiqu'il cAt sujet d'être fier des dépouilles de l'univers , s'inclinoit devant une personne de taille parfaitement belle, et qui témoi{]p[ioit à son air une très grande jeunesse. C'est tout ce qu'on en pouvoit juger, car on ne lui voyoit point le visage; et elle avoit alors la tête tournée , comme si elle eût voulu se débarrasser d'un nombre infini d'Amours qui l'environnoient. L'ouvrier avoit peint le dieu dans un grand n^spect, tandis que les Jeux et les Ris , qu'il avoit amenés à sa suite , se moquoient de lui en cachette, et se iaisoient signe du doigt que leur maître étoit attrapé. L^ bordures de cette tapisserie étoient toutes pleines d'enfonts qui se jouoicnt avec des massues, des foudres et dos tridents ; et l'on voyoit en beaucoup d'endroits pendre pour trophées ibrce bracelets et autres ornements de femmes.
Parmi cette diversité d'objets, rien ne plut tant à la belle que de rencontrer par-tout son portrait, ou bien sa statue, ou quelque autre ouvrage de cette nature. Il sembloit que ce palais fût un temple, et Psyché la déesse à qui il étoit consacré. Mais de peur que le même objet se présentant si souvent à elle ne lui de>1nt ennuyeux, les fées l'avoient diversifié, comme vous savez que leur imagination est féconde. Dans une chambre elle étoit représentée en amazone; dans une autre , en nymphe, en bergère, en chasseresse , en grecque, en persane, en mille façons différentes et si agréables, que cette belle eut la curiosité de les éprouver, un jour l'une, un autre jour l'autre, plus par divertissement et par jeu que pour en tirer aucun avantage, sa beauté se soutenant assez d'elle-
même. Cela se passoit toujours aTec beanoonp de satisfaction de sa part , force louanges de h part des nymphes, un plaisir extrême de II part du monstre, c'est^-dire de son époux, qui avoit mille moyens de la contempler um qu'il se montrât. Psyché se fit donc impén» trice , simple bergère , ce qu'il lui pluL Ce ■ fut pas sans que les nymphes lui diasem qn'dk étoit belle en toutes sortes d'habits» et a» qu'elle-même se le dît aussi. Ah ! si mon ffliri me voyoit parée de la sorte! s'écrioit-elle nat vent étant seule. En ce moment*là son mari h voyoit peut-être de quelque endroit d*oii i m pouvoit être vu ; et, outre le plaisir de b m, il avoit celui d'apprendre ses plus secrètes pensées , et de lui entendre faire un souhait àa Th mour avoit pour le moins autant de part que h bonne opinion de soi-même. Enfin il ne se pani presque point de jour que Psyché ne chaDgek d'ajustement. Changer d'ajustement tous la jours! s'écria Acanthe; je ne voudroispoitf d'autre paradis pour nos dames. On avoM qu'il avoit raison » et il n'y en eut pas un dans la compagm'e qui ne souhaitât un pareil bonheur à quelque femme de sa connoissaDoe. Cette réflexion étant faite, Polyphile reprit ainsi :
Notre héroïne passa presque tout oe premier jour à voir le logis : sur le soir elle s'alla promener dans les cours et dans les jardins , d'oè elle considéra quel(|ue temps les diverses fam de l'édifice, sa majesté, ses enrichissements, et ses grâces, la proportion, le bel ordre, et II correspondance de ses parties. Je vous en fie» rois la description si j'étois plus savant dans l'architecture que je ne suis. A ce défaut, vods aurez recours au palais d'Apollidon , ou bien à celui d'Armide; ce m'est tout un. Quant aux jardins , voyez ceux de Falerine ; ils vous pourronft donner quelque idée des lieux que f ai i décrire.
Assemblez , sans aller si loin ,
Vaux % Liancourt * , et leurs naïades.
' Vaux-le- VkxHnte. sitné à dix lieues de Paris , prte de Udtm, rt sur les bonb de la Seine , demeure célèbre du surlnteBdat Fuuquet , qui y dépensa dix-huit millioiiB. Voyez d-apr^ le Songe de VauT.
* Le château de Liancourt étoit remarqnible par ses belsi eaux et les IwIIor cascades de ses Jardins ; il est situé pi^ dr clonuont en BcauToisIs , dans luie contrée délicleiisr . snr b
Y ]»<enaiil , en cjm do lieaol» , ItucI* iTEcquc m uotcadts.
Cdahil.detouilescôléi, P\»trt FD cet licui enchanléi Fnrrc jcb atlronUat U ini« , I)m cantui A perM de nie ;
Butxl#i-te*d'nrtngera, de nijrtei, deistmiiu, 4Jui «oieDl auui gMiuta c|ui! tes aAUt» mnl nniru i
Entauti-en d(« pi^iilnitrea ;
rUnlei-en dn tnr«ls fnlitres;
nri fortli (Ml rlutite en (oui lempi
l'iiilomèle, huDDciir dei bocan»,
lie gui le rtgiie, en ni» onitingM,
Nall cl mrarl itrc le printeuips i
Jli^lct-j le* tona Cdalinta De idiit ce qne In bou ooi d'agn^bli» chanlrei. CtaMTade CM lorAUle» sinislrëaolaesni)
Que tel ileun bordenl leim ruiBcaui;
Qne l'Amour haiiilc leun onlivi.
N'y UUw-i entrer lonlefoi»
Ancane bdlcue de ce« boit
Qu'aiec un paisible u^b^re,
F.l ]aniali at ce on lat] ro.
Point de lell ainanli dant cet lleui -.
PiTché l'en licndruil oflcotée :
Ne Ira otfret point i lei feu ,
El uMriui encore a sa peniAe.
Qu'«D ce canlon dtftioicux
Flore cl Pumane, a i|ul iiiieni micui ,
Favenl oionlrcde leurs richeam;
El que oc cniiple de di'emi
V imouiteUe les préienli Qualfv toii BU mnjna laoi 1« an*.
Que luul ) uaiisc laiu cullure; Tuujnuri fralibeur, luiijnun irrdurc, Tonjoun l'baleine et \fs «jupln D'one brigade de t^pliyn.
P»ycbé ne se pronienoli au comiucncemeni [M dans les jariliDS , n'osant se fier aux bois , lien qu'on l'assurât qu'elle n'y rencontreroit |ue des dryades et pas un seul faune. Avec le eitip$ die devint plus liardic.
Un jour que ta beauté d'un ruisseau l'avoil attirée, elle se laissa conduire inseosiblemciit replis de l'onde. Api-ès bien des tours , die parvint -à sa source. C etoil une grotte assex spacieuse , oii, dans un bassin taillé parles mains de la nature, couloit le lon{; d'un
Lonque La Pontalnt ^crlvoll u PiTrhi^ .
[ill paâit dîna la nialwn de La Rucbcfoiitl«brt, JelXDUTpiiibrrKVn.
Uaé du due àt La RodictuuttaU. «t CbarloUe du rtevb . bAriaCre de LluKourt M dr La la-GuyoD.
Irouvoitla câdirenuiMode plilmcc du car lielicu. fkal Ici Judlm. dang le go&l lUUui
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I rocher une eau argenlêe, et qui, par son bruit, I invitoit ù un doux sommeil. Psyché ne se jiiii I tenir d'entrer dans la grulte. Comme elle en visiloit lesrunins, ladarté, quialloit toujours en diminuant, lui faillit euKn tout-Â-coup. II y avoit ceriainemenl de quoi avoir |ieur ; uiais elle n'en eut pas le loisir. Une voix qui lui était familière l'assura d'abord : c'éloît celle de son époux. U s'approcha d'elle, la fil asseoir sur un siê^ couvert de mou»«e , se mit il ses pieds; et, après lui avoir baise b main, il lui dit, en soupirant : Faut-il quejodoiveà la beauté d'ua \ ruisseau une si agréable rencontre? Pourquoi ; n'est-ce pas à l'amour? Ah! Psyché! Psychél J je vois bien que cette passion et vos jeunes a n'ont encore guère de commerce ensemble. ' vous aimiez, vous chercheriez le^lence etlaH solitude avec plus de soin que lous ne les évitez mainieuant. Vous chercherieï les antres sauvages, et auriez bienlAt appiis que de tous les lieux où on sacrifie au dieu des amanis, ceux qui lui plaisent le plus ce sont ceux où on p<'ut lui sacrifier en sei'rel : mais vous n'aimez jtoint.
Que voulet-vous que j'aime? répondit Psyché. Un mari, dit-il, que vous vous figurerez i ' votre mode , et à qui vous donnerez telle soi'te de beauté qu'il vous plaii-a.
Oui : mais, reparut la belle, je ne me rencontrerai peut-être pas avec la naïui-e; or il y a bien de la fantaisie en cela. J'ai oui dire que nonseuIemMit chaque natiou avuit songeât, mai» chaque personne aussi. Une Amazone se proposeroit un mari dont les grâces feroient trembler, un mari resscmbbnl j Mars : moi je m'en proposerai an semblable à l'A- _ niour. Une personne mélancolique ne manque roit pas de donner à ce mari un air sérieux ij moi, qui suis ^ie, je lui en donnei'ai un e joué. En6n je croirai vous faire plaisir e attribuant une beauté délicate, et peut-être vousferai-je tort.
Quoi que c'en soit, dit le mari, vous n'avc pas attendu jusi]u'ù présent à vous forger a image de votre époux : je >-ous prie de me diit quelle elle est.
Vous avez dans mon esprit, poursuivit la belle , une mine aussi douce que trompeuse ; tous les traits fins: l'aril riant el fort éveillé ;
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dcFeinbonpointet de la jeunesse, on ne saurait se tramper à ces deux points-là : mais je ne sais si vous êtes Éthiopien ou Grec; et quand je me suis fait une idée de vous, la plus belle qu'il m'est possible , votre qualité de monstre vient tout gâter. C'est pourquoi le plus court et le meilleur, selon mon avis , c'est de permettre que je vous voie.
Son mari lui serra la main , et lui dit avec beaucoup de doucxîur : C'est une chose qui ne se peut , pour des raisons que je ne saurois même vous dire. Je ne saurois donc vous aimer, reprit-elle assez brusquement. Elle en eut regret, d'autant plus qu'elle avoit dit cela contre sa pensée : mais quoi ! la faute étoit faite. En vain elle voulut la réparer par quelques caresses : son mari avoit le cœur si serré , qu'il fut un temps assez long sans pouvoir parier. Il rompit à la fin son silence par un soupir, que Psyché n'eut pas plus tôt entendu qu'elle y répondit , bien qu'avec qudque soite de défiance. Les paroles de l'oracle lui revenoient en l'esprit. Le moyen de les accoixler avec cette douceur passionnée que son époux lui faisoit paroître. Celui qui empoisonnoit , qui brûloit, qui faisoit ses jeux des tortures, soupirer pour un »mple mot ! Gela sembloit tout-à-feit étrange à notre héroïne; et, à dire vrai, tant de tendresse en un monstre étoit une chose assez nouvelle. Des soupirs il en vint aux pleurs , et des pleurs aux plaintes. Tout cela plut extrêmement à la belle : mais comme il disoit des choses trop pitoyables*, elle ne put souffrir qu'il continuât, et lui mit premièrement la main sur la bouche, puis la bouche même; et par un baiser, bien mieux qu'elle n'auroit fait avec toutes les paroles du monde, elle l'assura que, tout invisible et tout monstre qu'il vouloit être, elle ne laissoit pas de l'aimer. Ainsi se passa l'aventure de la grotte. Il leur eu arriva beaucoup de pareilles.
Notre héroïne ne perdit pas la mémoire de ce que lui avoit dit son époux. Ses rêveries la menoient souvent jusqu'aux lieux les plus écartés de ce beau séjour, et faisoient si bien que la nuit la surprenoit devant qu'elle pût gagner
' Qui cxcitoi4>nt une pitié ou uuc compassion trop forte. Aujourd'hui ou n'euiploic plu» en ce sens le mot pitoyable , et il se pi«nd prcMpic toujours en mauTaisc part.
le logis. Aussitôt son mari la vcnoit trouver sur un char environné de ténèbres; et plaçant à côté de lui notre jeune épouse, ilssepromenoient au bruit des fontaines. Je laisse à penser si les protestations, les serments , les entrelie» pleins de passion, se renouvcloient, et de fab â autres aussi les baisers; non point de mari i femme, il n'y a rien de plus insipide , ma» de maîtresse à amant, et , pour ainsi dire, de geoi qui n'en seroient encore qu'à l'espérance.
Quelque chose manquoit pourtant a la satisr faction de Psyché. Vous voyez bien que j*€itends parler de la fantaisie de son. mari, c'csh à-dire de celte opiniâtreté à demeurer invisibie. Toute la postérité s'en est étonnée. Pourquoi une résolution si extravagante? Il se peut trouver des personnes laides qui afifectent de se montrer*; la rencontre n'en est pas rare : m» que ceux qui sont beaux se cachent, c'est m prodige dans la nature; et peut-être n'y avohil que cela de monstrueux en la personne de notre époux. Après en avoir cherché la raison, voici ce que j'ai trouvé dans un manuscrit qui est venu depuis peu à ma connoissancc.
Nos amants s'entretenoient à leur ordinaire, et la jeune épouse, qui ne songeoil qa'anx moyens de voir son mari, ne perdoil pas une seule occasion de lui en parler. De discours en autre ils vinrent aux merveilles de ce séjour. Après que la belle eut fait une longue énumération des plaisirs qu'elle y reneontroit, disoitelle, de tous côtés , il se trou\'a qu'à son compte le principal point y manquoit. Son mari ne voydt que trop où elle avoit dessein d*en venir; mais, comme entre amants les contestations sont quelquefois bonnes à plus d'une chose , il voulut qu'elle s'expliquât, et lui demanda ce que ce pouvoitêtre que ce point d'une si grande importance, vu qu'il avoit donné ordre aux fiées que rien ne manquât. Je n'ai que faire des fées pour cela , repartit la belle : voulez-vous me rcmlre tout-à-fait heureuse? je vous en enseignerai un
moyen bien court : il ne faut Mais je vous
l'ai déjà dit tant de fois inutilement, que jen oserois plus vous le dire.
Non , non , reprit le mari , n'appréhendei pas de m'être importune : je veux bien que vous me traitiez conime on fait les dieux ; ils prennent plaisir à se iaire demander cent fois une
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iDéme clio<% : (|iii vous a dit que je ne suis pas de leur naturel?
Notie liérolne, encouraj^ée par ces paroles, lui repartit : Puisque vous me le permettez, je TOUS dirai franchement que tous vos palais, tous vos meubles, tous vos jardins, ne sauroient me récompenser d*un moment de votre présence, et vous voulez (|ue j*en sois tout-à-fait privée : car je ne puis ap|)eler présence un bien oii les yeux n'ont aucune i)art.
Quoi? je ne suis pas maintenant de corps auprès de vous , reprit le mari, et vous ne me touchez pas?
Je vous touche, repartit-elle, et sens bien que vous avez une bouche, un nez, des yeux, un visage, tout cela proportionné comme il faut, et , selon que je m'imagine , assorti de traits qui n'ont pas leui's pareils au monde ; mais jusqu'à ce que j'en sois assurée , celte présence de corps dont vous me parlez est présence d*esprit pour moi. Pi-ésence d'esprit ! repartit l'époux. Psyché l'empêcha de continuer, et lui dit en Tinterrompant : Apprenez-moi du moins les raisons qui vous rendent si opiniâtre.
Je ne vous les dirai |>as toutes, reprit l'époux; mais afin de vous contenter en quelque façon, examinez la chose en vous-même; vous serez contrainte de m'avouer qu'il est à propos pour l'un et pour l'autre de demeurer en l'état où nous nous trouvons. Premièrement, tenez-vous certaine que du moment que vous n'aurez plus rien à souhaiter, vous vous ennuierez : et comment ne vous ennuiericz-vous pas? les dieux
bien qu'on aime les dieux aussi violemment que les hommes. Quant au troisième, il y a des enchanteurs agréables : je puis être de ceux-là ; et possible suis-je tous les trois ensemble. Ainsi le meilleur pour vous est l'incertitude , et qu'après la possession vous ayez toujours de quoi désirer : c'est un secret dont on ne s'étoit pas encore avisé. Demeurons- en là, si vous m'en croyez : je sais ce ({ue c'est d'amour, et le dois savoir.
Psyché se paya de ces iiiisons , ou , si elle ne s'en paya , elle fit semblant de s'en payer. Cependant elle inventoit mille jeux pour se divertir. Les |)arterresétoieut dépouillés, l'herbe des prairies foulée : ce n'étoient que danses et combats de nymphes, qui se séparoient souvent en deux troupes, et, distinguées par des écharpes de fleui^, comme par des ordres de chevalerie, se jeloient ensuite tout ce que Flore leur préscntoit ; puis le parti victorieux dressoit un tro- |)hée, et dansoit autour, couronné d'œillets et de roses. D'autres fois Psyché se divertissoit à entendre un défi de rossignols, ou à voir un combat naval de cygnes, des tournois et des joutes de poissons. Son plus grand plaisir étoit de présenter un appât à ces animaux, et, après les avoir pris, de les rendre à leur élément. Les nymphes suivoient en cela son exemple. II y avoit tous les soirs gageure à qui en pi'endroit davantage. La plus heureuse en sa pêche obtenoit quelque faveur de notre héroïne : la plus mallieureuse étoit condamnée à quelque peine, comme de faire un bouquet ou une guirlande
s'ennuient bien; ils sont contraints de se faire à chacune de ses compagnes. Ces spectacles se
de temps en temps des sujets de désir et d'inquiétude : tant il est vrai que l'entière satisfaction et le dégoût se tiennent la main ! Pour ce qui me touche, je prends un plaisir extrême à vous voir en peine ; d'autant plus que votre imagination ne se forme guère de monstres , j'entends d'images de ma personne, qui ne soient très agn'^ables. Et pour vous dire une laison plus particulière, vous ne doutez pas qu'il n'y ail quelque chose en moi de surnaturel. Nécessairement je suis dieu, ou je suis démon, ou bien enchanteur. Si vous trouvez que je sois démon , vous me haïrez : et si je suis dieu , vous cesserez de nraimer, ou du moins vous ne m'aimerez plus avec tant d'ardeur; car il s'en faut
terminoient par le coucher du soleil.
Il étoit témoin de la fête , l^aré d'un magnifUjuc atonr; Et , caché le reste du jonr.
Sur le soir il montroit la tète.
Mais comment la montroit-il? environnée d'un diadème d'or et de pourpre, et avec toute la magnificence et la pompe qu'un roi des astres peut étaler.
• Le logis fournissoit pareillement ses plaisirs , qui n'étoient tantôt que de simples jeux , et tantôt des divertissements plus solides. Psyché commençoit à ne plus agir en enfant. On lui racontoit les amours des dieux, et les change-
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ments de forme qu'a causés cette passion, source de bien et de mal. Le savoir des fées avoit mis en tapisseries les malheurs de Troie, bien qu'ils ne fussent pas encore arrivés. Psyché se les feisoit ex(diquer. Hais voici un merveilleux effet de l'enchantement. Les hommes, comme vous savez , ignoroient alors ce bel art que nous appelons comédie ; il n'étoit pas même encore dans son enfonce ; cependant on le fit voir à la belle dans sa plus grande perfection , et tel que Ménandre et Sophocle nous Font laissé. Jugez si Ton y épargnoit les machines , les musiques, les beaux habits, les ballets des anciens , et les nôtres. Psyché ne se contenta pas de la fable , il fallut y joindre l'histoire , et l'entretenir des diverses façons d*aimer qui sont en usage chez chaque peuple; quelles sont les beautés des Scythes ; quelles sont celles des Indiens , et tout ce qui est contenu sur ce point dans les archives de l'univers, soit pour le passé, soit pour l'avenir, à \^exception de son aventure, qu'on lui cacha, quelque prière qu'elle fit aux nymphes de la lui apprendre. Enfin , sans qu'elle bougeât de son palais, toutes les affaires qu'Amour a dans les quatre parties du monde lui passèrent devant les yeux.
Que vous dirai-je davantage? On lui enseigna jusqu'aux secrets de la poésie. Cette corruptrice des cœurs acheva de gâter celui de notre héroïne , et la fit tomber dans un mal que les médecins appellent glycomorie', qui lui pervertit tous les sens, et la ravit comme à ellemême. Elle parloit, étant seule,
Ainsi qu'en osent les amants Dans les vers et dans les romans.
Aller rêver au bord des fontaines, se plaindre aux rochers, consulter les antres sauvages , c'étoit où son mari l'attendoit. Il n'y eut chose dans la nature qu'elle n'entretint de sa passion. Hélas! disoit-eÛe aux arbres^ je ne saurois graver sur votre écorce que mon nom seul , car je ne sais pas celui de la personne que j*aime. Après les arbres , elle s adressoit aux ruisseaux : ceux-ci étoient ses principaux con-
I Ce mot , d'après son étymologie grecque , signinc une douce folie, un tendre délire; mais nous n'avons pu découvrir un autre exemple de son emploi , même parmi les auteurs qui oui écrit sur la médecine. Cependant ce n'est pas La Fontaine qui a pu le forger.
fidents, à cause de l'aventure que je vous ai dite. S'imaginant que leur rencontre hii élok heureuse , il n'y en eut pas un auquel elle ne s'a^ rétât, jusqu'à espérer qu'elle attraperoit sv leurs bords son mari dormant, et qu'après i seroit inutile au monstre de se cacher.
Dans cette pensée, elle leur dîsoità-peiprès les choses que je vais vous dire» et h leur disoit en vers aussi bien que moi.
Ruisseaux, enseignez-moi l'objet de mon amour; Guidez vers lui mes pas , vous dont l'onde ert ai pore. Ne dormiroit-il point en ce sombre séjoiir. Payant un doux tribut à votre doux mnrmore? En vain, pour le savoir, Psycbé vous fidt la eoat. En vain elle vous vient conter son aventure. Vous n'osez déceler cet ennemi du joor. Qui rit en quelque coin du tourment que j'i
n s'envole avec l'ombre, et me laisse appeler. Hélas ! j'use au hasard de œ mot d'eoToler : Car je ne sais pas même encor s'il a des afles. J'ai beau suivre vos bords , et chercher en toni lion : Les antres seulement m'en disent des noofellei» Et ce que je chéris n'est pas dit pour mes yeoi.
Ne doutez point que ces peines dont parloit Psyché n'eussent leurs plaisirs; elle les passait souvent sans s'apercevoir de la durée, je ne dirai pas des heures , mais des soleils , de sorte que l'on peut dire que ce qui manquoit à sa joie foisoit une partie des douceurs qu'elle goètoit en aimant; mille fois heureuse si elleeàt suivi les conseils de son époux, et qu'elle eàt compris l'avantage et le bien que c'est de ne pas atteindre à la suprême félicité ! car, sitôt que l'on en est là , il est force que l'on descende, la fortune n'étant pas d'humeur à laisser reposer sa roue. Elle est femme, et Psyché l'étoit aussi , c'est-à-dire incapable de demeurer en un même état. Notre héroïne le fit bien voir par la suite.
Son mari , qui sentoit approcher ce moment fatal, nelavenoit plus visiter avec sa gaieté ordinaire. Gela fit craindre à la jeune épouse quelque refroidissement. Pour s'en éclaircir, comme nous voulons tout savoir, jusqu'au! choses qui nous déplaisent , elle dit à son époux : D*où vient la tristesse que je remarque depuis quelque temps dans tous vos discours? Rien œ vous manque, et vous soupirez! que ferieivous donc si vous étiez en ma place? N'est-ce point que vous commencez à vous dégoûter?
En vùriU; , jL' le ci-aîiis , non pas (|uo je sois do- Tenue moius belle; mais, comme vous dites Ttius-méme , je suis plus vôtre que je n'étois. Seroit-il possible, après tant de cajoleries et de seroienlâ, que j'eusse perdu votre amour? Si ce mallieur-lâ m'est arrivé , je ne veux plus wvre.
A peine eul-elle achevé ces paroles, que le
monstre Ht ua soupir, soit qu'il fût toucbé des
dioscs qu'elle avoil dites, soit qu'il eût un
iDiimeul de ce qui devoit arriver. Il se mil
luite h pleurer, mais turt tendrement; puis,
lant a la douleur, il se laissa mollement allei-
ir le sein de sa jeune épouse, qui du son cdté.
iiir mêler ses larmes avec celles ne son mari ,
inclia driuccmcnt la tête ; de sorte que leurs
>uches sercDcoRti'èrent, cl nosamanis, n'ayant
pas le courage de les séparer, demeurèrent lon(;-
leiDps sans rien dire.
Toutes ces circonstances sont déduites au long dans le manuscrit dont je vous ai parlé ttoldt. Il tant que je vous l'avoue; je ne lis jamais cet endroit, que je ne me seule ému. En effiet, dit alors Gelasle, qui n'auroit pitié de ces pauvres gens? Pei'drc la parole! Il faut croire que leurs bouches s'étoîenl bien malbeureusement rencontrées : cela me semble loui- A-fait digne de compassion. Vous en rirez tant qu'il vous plaim , reprit Pulyphik ; mais , poui' moi, je plains deux amants de qui les caresses sont m^écs de crainte et d'iuquieiude. St, dans une ville assiégt-e ou dans un vaisseau menacé de la tempête , deux personnes s'embrasainsi, les tiendriez-vous heureuses? Oui vraiment, repartit Gelaste, car en tout ce que dites là le péril est encore bien éloigné. Mais , vu l'intérêt que vous prenez à la satisfaction de ces deux époux , et la pitié que vous avez d'eux, vous ne vous hâiez guère de les tirer de e misérable état où vous les avez laissés : ils kourront si vous ne leur rendez la {tarole. Lendons-b-Ieur donc, continua Pulypbile.
Au sortir de celte extase, la première chose que fil Psyehé, ce fut de passer sa main sur les yeux de son époux , alin de sentir s'ils éloienl Immides ; car elle craignoit que ce ne fùl feinte, ayant trouvés en bon état, et comme elle dcmandoit, c'esl-à-dîre mouillés de brmes, die condamna ses soupçons, et fit scrupule de
démentir- un témoignage de passion beaucoufk plus ceriaiii tjue toutes les assurances de l)oih clie , serments , et auli-es. Cela lui lit atlribuef le chagrin de son mari à quelque défaut de teiD'J |iérament, ou bien à des choses qui ne la r& gardoient point. Quant à elle, après tant dw preuves, la |missance de ses appas lui sembift trop bien établie, et le monstre trop amoureux^, pour faire qu'elle craignit aucun changcnient.
Lui, au contraire, auroil souhaité qu'elle ap-, préhendât; car c'éloit l'unique moyen de la rendre sage, et de meiti-e un frein à sa curîobité. II lui dit beaucoup de choses sur ce sujet, moitié sérieusement, et moitié avec raillerie; Â quoi Psyché repartoit fort bien, et le maridcclamoil toujours contre les femmes trop curieuses.
Que vous êtes étrange avec votre curiosité ! lui dit son épouse. Ësl-ce vous désobliger que de souhaiter de vous voir, puisque vous dites vous-même que vous êtes si agi'éable? Hé bien ! quand j'aurai llché de me salifaire, qu'en serat-il? Jevousquitterai, ditlemari. Elmoijevous retiendrai, repartît ta belle. Mais si j'ai juré par le Styx? continua son époux. Qui est-il ce Siyx? dit noire héroïne. Je vous demanderois volontiei-s s'il est plus puissant que ce qu'on appelle beauté. Quand il le seroit, pourri(v-vous souffiii' que j'errasse par l'univers , et que Psyché se plaignit d'élrc abandonntie de son mari sur un prétexte de curiosité, el pour ne pas manquer de parole au Styx? Je ne vous puis croit% si déraisonnable. Et le scandale, et la honte...
Il paroil bien que vous ne me eonnoisscz |iag, n'jiariit i'époux, de m'alléguer le scandale et la honte : ce sont choses dont je ne ine mets guère en peine. Quant â vos plaintes, qui vous écoutera? et que direz-vous? Je voudrois Lien que quelqu'un des dieux fùl si téméraire qu( de vous accorder sa proteaion! Voyez-voin Psyché, ceci n'est point une raillerie : je vous^ aime autant que l'on peut aimer; mais ne me comptez plus |iour ami dès le moment que tous m'aurez vu. Je sais bien que vous n'eu parlez que par ratlleiie, et non fâs avec un véritable dessein de me causer un tel dépbisir : cependant j'ai sujet de craindre qu'on ne vous conseille de l'enlreprendre. Ce ne seront pas les
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nymphes : elles n ont garde de me trahir, ni de vous rendre ce mauvais office. Leur qualité de demi-déesses les empêche d*élre envieuses; puis, je les tiens toutes par des engagements trop particuliers. Défiez-vous du dehors. II y a déjà deux personnes au pied de ce mont qui vous viennent rendre visite. Vous et moi nous nous passerions fort bien de ce témoignage de bienveillance. Je les chasserois, car elles me choquent, si le destin , qui est maître de toutes choses, me le pcrmcttoit. Je ne vous nommerai point ces personnes : elles vous appellent de tous côtés. S'il arrive que le destin porte leurs voix jusqu*à vous , ce que je ne saurois empocher, ne descendez pas, laissez-les crier, et qu'elles viennent comme elles pourront.
Là-dessus il la quitta , sans vouloir lui dire quelles personnes c'étoient, quoique la belle promit avec grands serments de ne pas les aller trouver, et encore moins de les «rpire.
Voilà Psyché fort embarrassée , comme vous voyez. Deux curiosités à-la-fois ! Y a-t-îl femme qui y résistât ? Elle épuisa sur ce dernier point tout ce qu'elle avoit de lumières et de conjectures. Cette visite m*étonne , disoit-elle en se promenant un peu loin des nymphes. Ne seroientoe point mes parents? Hélas ! mon mari est bien cruel d'envier à deux personnes qui n'en peuvent plus la satisfaction de me voir! Si les bonnes gens vivent encore , ils ne sauroient être fort éloignés du dernier moment de leur course. Quelle consolation pour eux que d'apprendre combien je suis pourvue richement, et si, avant que d'entrer dans la tombe, ils voyoient au moins un échantillon des douceurs et des avantages dont je jouis, afin d'en emporter quelque souvenir chez les morts! Mais si ce sont eux, pourquoi mon mari se met-il en peine? ils ne m'ont jamais inspiré que Tobéissance. Vous verrez que ce sont mes sœurs. Il ne doit pas non plus les appréhender. Les pauvres femmes n'ont autre soin que de contenter leurs maris. O dieux ! je serois ravie de les mener en tous les endroits de ce beau séjour, et sur-tout de leur faire voir la comédie et ma garde-roJ)e. Elles doivent avoir des enfants, si la mort ne les a privées, depuis mon départ, de ces doux fruits de leur mariage : qu'elles seroicnt aises de leur reporter mille menus affiquets et joyaux
de prix dont je ne tiens compte, et que les nymphes et moi nous foulons aux pieds, tant ce logis en est plein!
Ainsi raisonne! t Psyché, sans qu'il loi fit possible d'asseoir aucun jugement certain sur ces deux personnes : il y avoit même des mlo^ valles où elle croyoil que ce pouvoient être quelques uns de ses amants. Dans cette pensée, elle disoit quelque peu plus bas : Ne va pcnl en prendre l'alarme, charmant époux! laiae^ les venir : je te les sacrifierai de la plus cmcAe manière dont jamais femme se soit avisée , et ti en aui-as le plaisir, fussent-ils enfants de roL
Ces réflexions furent interrompues par le Zéphyre, qu'elle vit venir à grands pas ei fwl échauffé. II s'approcha d'elle avec le respect ordinaire , lui dit que ses sœurs étoient an pied de cette montagne ; qu'elles avoient plusieurs fois traversé le petit bois sans qu'il leur eât été possible de passer outre, les dragons les arrêtant avec grand' frayeur; qu'au reste c'ëtoh pitié que de les ouïr appeler; qu'elles n'avoient tantôt plus de voix, et que les échos n*éloient occupés qu'à répéter le nom de Psyché. Lepanvre Zéphyre pensoit bien faire : son mahre, qui avoit défendu aux nymphes de donner ce funeste avis , ne s'étoit pas souvenu de lui en parler.
Psyché le remercia agréablement, et lui £t qu'on auroit peut-être besoin de son ministère. Il ne fut pas sitôt retiré, que la belle, mettant à part les menaces de son époux, ne songea plus qu'aux moyens d'obtenir de lui que ses sœurs seroient enlevées comme elle à la dme de ce rocher. Elle médita une harangue pour ce sujet, ne manqua pas de s'en servir, de bien prendre son temps, et d'entremêler le tout de caresses : faites votre compte qu'elle n'omit rien de ce qui pouvoil contribuer à sa perte. Je voodrois m'élre souvenu des termes de cette harangue; vous y trouveriez une éloquence, non pas véritablement d'orateur, ni aussi d'une personne qui n auroit fait toute sa vie qu'écouter.
La belle représenta , entre autres choses, que son bonheur seroit imparfait tant qu'il demeoreroit inconnu. A quoi bon tant d'habits superbes? Il savoil très bien qu'elle avoit de quoi s'en passer : s'il avoit cru à propos de lui en l'aire un présent, ce devoit être plutôt pour b
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montre que pour le besoin. Pourquoi les raretés de ce séjour, si on ne lui permettoit de s'en faire honneur? car à son égard ce n'étoit plus rar^és : rémail des parterres, celui des prés , et celui des pierreries , comniençoient à lui être égskux; leur différence ne dépendoit plus que des yeux d*autrui. II ne falloit pas blâmer une ambition dont elle avoit pour exemple tout ce qu'il y a de plus grand au monde. Les rois se iriaisent à étaler leurs richesses , et à se montrer quelquefois avec Tédat et la gloire dont ils jouissent. Il n'est pas jusqu'à Jupiter qui n*en fasse autant. Quant à elle, cela luiéloit interdit, bien qu'elle en eût plus de besoin qu'aucun autre : car, après les paroles de l'orade, quelle croyance pouvoit-on avoir de l'état de sa fortune? point d'autre , sinon qu'elle vivoit enfermée dans quelque repaire, où elle se nourrissoit de la proie que lui apportoit son mari , devenue compagne des ours : pourvu qu'encore ce même mari eût attendu jusque-là à la dévorer. Qu'il avoit intérêt, pour son propre honneur, de détruire cette croyance, et qu'elle lui en parloit beaucoup plus pour lui que pour elle; quoique, à dire la vérité, il lui fût fôcheux de passer pour un objet de pitié, après avoir été un objet d'envie. Et que savoit-elle si ses parents n'en étoient point morts , ou n'en mourroient point de douleur? Si ses sœurs l'aimoient, pour(|uoi leur laisser ce déplaisir? Et si elles avoicnt d'autres sentiments , y hvoit-il un meilleur moyen de les punir (|ue de les rendre témoins de sa gloire? C'est en substance ce que dit Psyché.
Son époux lui repartit : Voila les meilleures raisons du monde ; mais elles ne me persuaderoîent pas, s'il m'étoit libre d'y résister. Vous êtes tombée justement dans les trois défauts qui ont le plus accoutumé de nuire aux personnes de votre sexe, la curiosité, la vanité, et le trop d'esprit. Je ne réponds pas à vos arguments, ils sont trop subtils; et puisque vous voulez votre perte , et que le destin la veut aussi , je vais y mettre ordre, et commander au Zéphyre de vous ap|)orter vos sœurs. Plût au sort qu'il les laissât tomber en chemin !
Non, non, reprit Psyché quelque peu piquée, puis(|ue leur visite vous déplaît tant , ne vous en mettez plus en peine : je vous aime trop pour
vous vouloir obliger à ces complaisances. Vous m'aimez trop ! repartit l'époux ; vous , Psyché, vous m'aimez trop , et comment voulez-vous que je le croie? Sachez que les vrais amants ne se soucient que de leur amour. Que le monde parle, raisonne, croie ce qu'il voudra; qu'on les plaigne, qu'on les envie, tout leur est égal, c'est-à-dire indifférent.
Psyché l'assura qu'elle étoit dans ces sentiments ; mais il ialloit pardonner quelque chose à sa jeunesse , outre l'amitié qu'elle avoit toujours eue pour ses sœurs ; non qu'elle insistât davantage sur la liberté de les voir. En disant qu'elle ne la demandoit pas , ses caresses la demandoient, et l'obtinrent enfin. Son époux lui dit qu'elle possédât à son aise ces sœurs si chéries ; qu'afin de lui en donner le loisir, il demeureroit quelques jours sans la venir voir. Et sur ce que notre héroïne lui demanda s'il trouveroit bon qu'elle les régalât de quelques présents : Kon seulement elles, lui dit l'époux, mais leur famille, leur parenté. Divertissez-les comme il vous plaira; donnez-leur diamants et perles; donnez-leur tout, puisque tout vous appartient. C'est assez pour moi que vous vous gardiez de les croire. Psyché le promit , et ne le tint pas.
Le monstre partit, et quitta sa femme plu& matin que de coutume : si bien qu'y ayant encore beaucoup de chemin à faire jusqu'à l'aurore , notre héroïne en acheva une partie en rêvant à la visite qu'elle étoit près de recevoir, une autre partie en dormant. Et à son lever elle fut tout étonnée que les nymphes lui amenèrent ses sœurs. La joie de Psyché ne fut pas moindi*e que sa surprise : elle en donna mille marques, mille baisers, que ses sœurs reçurent au moins mal qu'il leur fut possible, et avec toute la dissimulation cl^nt elles se trouvèrent capables. Déjà l'onvie s'éloit emparée du cœur de ces deux [tersonnes. Comment! on les avoit fait attendre que leur sœur fût éveillée ! Étoit-elle d'un autre sang? avoit-elle plus do mérite que ses aînées? Leur cadette être une déesse , et elles de chétives reines ! La moindre chambre de ce pakiis valoit dix royaumes comme ceux de leurs maris ! Passe encore pour (li^ riche^sses, mais de la divinité, c'éloittrop. lié quoi ! les mortelles n'étoient pas dignes de la servir ! on voyoit une douzaine de nymphes à
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l'entour d'une toilette , à Tentour d'un brodequin : mais quel brodequin ! qui valoit autant que tout ce qu'elles avoient coûté en habits depuis qu'elles étoient au monde. C'est ce qui rouloit au cœur de ces femmes , ou pour mieux dire de ces furies : je ne devrois plus les appeler autrement.
Cette première entrevue se passa pourtant comme il faut, grâce à la franchise de Psyché et à la dissimulation de ses sœurs. Leur cadette ne s'habilla qu'à demi, tant il tardoit à la belle de leur montrer sa béatitude ! Elle commença par le point le plus important , c'est-à-dire par les habits, et par l'attirail que le sexe traîne après lui. Il étoit rangé dans des magasins dont à peine on voyoit le bout : vous savez que cet attirail est une chose infinie. Là se rencontroit avec abondance ce qui contribue non seulement à la propreté, mais à la délicatesse : équipage de jour et de nuit, vases et baignoires d'or ciselé, instruments de luxe; laboratoires, non pour les fards : de quoi eussent-ils ser\î à Psydié, puisque l'usage en étoit alors inconnu? L'artifice et le mensonge ne régnoicnt pas comme ils font en ce siècle-ci. On n'avoit point encore vu de ces femmes qui ont trouvé le secret de devenir vieilles à vingt ans et de parottre jeunes à soixante, et qui, moyennant trois ou quatre boîtes , l'une d'embonpoint , l'autre de fraîcheur, et la troisième de vermillon , font subsister leurs charmes comme elles peuvent. Certainement l'Amour leur est obligé de la peine qu'elles se donnent. Les labomtoires dont il s'agit n'étoient donc que pour les parfums : il y en avoit en eaux , en essences, eu poudres, çn pastilles , et en mille espèces dont je ne sais pas les noms , et qui n'en eurent possible jamais. Quand tout l'empire de Flore, avec les deux Arables, et les lieux oii nait le baume, seroient distillés, on n'en feroit pas un assortiment de senteurs comme celui-là. Dans un autre endroit étoient des piles de joyaux, ornements et chaînes de pierreries , bracelets, colliers, et autres machines qui se fabriquent à Cythère. On étala les filets de perles; on déploya les habits chamarrés de diamants : il y avoit de quoi armer un million de belles de toutes pièces. Non que Psyché ne se pût passer de ces choses , comme je l'ai déjà dit ; elle n'étoit
pas de ces conquérantes à qui il faut un pea d'aide : mais , pour la grandeur et pour la forne, son mari le vouloit ainsi.
Ses sœurs soupiroient à la vue de ces objets : c'étoient autant de serpents qui leur rongeoîeBt l'ame. Au sortir de cet arsenal, elles furent menées dans les chambres, puis dans lesjardins;cl par-tout elles avaloient un nouveau poison. Une des choses qui leur causa le plus de dépit fut qu'en leur présence notre héroïne ordoni aux zéphyrs de redoubler la fraîcheur ordinait de ce séjour, de pénétrer jusqu'au fond des bois, d'avertir les rossignols qu'ils se tinssent prâu, et que ses sœurs se promèneroient sur le soir en un tel endroit. H ne lui reste , se dirent lei sœurs à l'oreille, que de commander aux saisons et aux éléments.
Cependantles nymphes n'étoient pas inutiles: elles préparoient les autres plaisirs, chacune selon son office; celles-là les collations, cellesci la symphonie; d'autres les divertissements de théâtre. Psyché trouva bon que ces dernières missent son aventure en comédie. On y jooa les plus considérables de ses amants, à l'exception du mari, qui ne parut point sur la scène: les nymphes étoient trop bien averties pour le donner à connoître. Mais, comme il falloit ime conclusion à la pièce , et que cette mndusioD ne pouvoit être autre qu'un mariage, on fit épouser la belle par ambassadeurs ; et ces ambassadeurs furent les Jeux et les Ris : mais on ne nomma point le mari.
Ce fut le premier sujet qu'eurent les deux sœurs de douter des charmes de cet époux. EUes s'étaient malicieusement informées de ses qualités , s'imaginant que ce seroit un vieux roi, qui , ne pouvant mieux , amusoit sa femme avec des bijoux. Mais Psyché leur en avoit dit des merveilles; qu'il n'étoit guère plus âgé que la plus jeune d'entre elles deux ; qu'il avoit la mine d'un ftlars , et pourtant beaucoup de douceur en son procédé; les traits du visage agréables; galant, sur-tout. Elles en seroient juges ellesmêmes : non de ce voyage, il étoit absent ; les affaires de son état le retenoicnt en une province dont elle avoit oublié le nom; au reste, qu'elles se gardassent bien d'interpréter Foracle à la lettre : ces qualités d'incendiaire et d'empoisonneur n'étoient autre chose qu'une
ii{fme r|u'clle leur pxpliqiicroit quelque jour, quand )es affoires de son époux le lui permct- Iroicnt.
Les deux soeurs écoutoienl ces choses avoc I chQfrrin qui alloit jusqu'au désespoir. Il fallut pourtant se conlraindre pour leur honneur, H i poursc conserver quelque créance en l'esde leur cadette : cela leur étoit nécessaire le dessein qu'elles avoient. Les maudites fi'éloient pt-oposcr de tenter toutes sortes moyens pour engager leur sœur à se perdre , |0oit en lui donnant de mauvaises impressions de son man, soit en renouvelant dans son urne souvenir d'un de ses amants.
Huit jours se passèrent en divertissements lolînuels , à toujoui's chanfrer : nos envieuses I gardoient bien de demander deux fois une éme chose; c'eût été faii-eplaiurà teursœur, ri, de son cAte, les accabloit de caresser, oins elle» avoient lieu de s'ennuyer, et plus less'ennuyoîent. Ellesauroienl pris congé dés second jour, sans b curiosité de voir co mari , l'eflcs ne croyoicnt ni si beau ni si aimable te disoit Psyché. Beaucoup de raisons le leur boient juger de la sorte : premièrement les iroles de l'oracle; cetlc prétendue absence, li se rencontroil justement dans le temps de ur visite; celle province dont Psyché avoil iblic le nom; l'embarras oii elle étoit en parùl de son mari : elle n'en parloit qu'en hésiint, étant trop bien née et titip jeune pour pouvoir mentir avec assurance. Ses sœurs faî- •cnent leur profit de tout. L'envie leur ouvrotl les yeux : c'est un démon qui ne laisse rien Miâpper, et qui tire conséquence de toutes c(io«es, aussi bien que la jalousie.
Au bout des huit jours, Psyché conj^ta ses ibtees avec force dons et prières de revenir : qu'on ne les feroil plus attendre comme on avoit Adt: qu'elle tâcheioît d'obtenir de son mari qne les dragons fussent enchaînés; qu'aussitôt 'qa'elles oeroient arrivées au pied du rocher on les enlèveroit au sommet, soit le Zéj)hyre en pcrsoime, soit son haleine : elles n'aurmeut qu'à s'abandonner dans les airs, ijes présents que leur fit Psyché furent des essences et des pierreries, force raretés à leurs maris, toutes sortes de jouets à leurs enfants; quant aux personnes .^|pnl ta belle tenoii le jour, deux fioles d'un
éliiir capable de rajeunir la vieillesse mAme.
Les deux sieurs parties, et le mari revenu, Psyclié lui conta tout ce qui s'éioit passé, oi Ift reçut avec les caresses que l'absence a eoutumer' de produire entre nouveaux maiiés , si bien que le monstre , ne trouvant point t'aroour de sa femme diminué ni sa curiosité acciuf, se mit en l'esprit qu'en vain il craignoil ses sœurs, se laissa tellement persuader, qu'il agréa ~ visites , et donna les mains à tout ce que voul sa femme sur ce sujet.
Les sœurs ne trouvèrent pas à propos de vêler ces merveilles: c'eût été contribuer elh mêmes ù la gloire de leur cadette. Elles dii que leur voyage avoit été inutile, qu'elles n'avoient point vu Psyché , mais qu'elles espéroient la voir par le moyen d'un jeune homme appelé Zcphyre , qui tournoit sans cesse ii l'enlour du roc, et qu'elles gagneroient infailliblement, pourvu qu'elles s'en voulussent donner la peine.
Quand elles étoieut seules, el qu'on ne pouvait les entendre , elles se platgnoient l'une à l'autre de la félicité de leur sœur. Si son mari , disoit l'une, est aussi bien fait qu'il est riche , notre cadette se peut vanter que t'épouse de Jupiter n'est pas si heureuse qu'elle. Pour<[Uoi leSortluia-t-il donne tant d'avantages sur nous? Méritions-nous moins que cette jeune étourdie? et n'avions-nous pas autant de beauté et plus d'esprit qu'elle? Je voudrois que vous sussiez, disoit l'autre , quelle sorte de mari j'ai épouse : il a toujours une douzaine de médecins àl'entour de sa pei-sonnc. Je ne sais comme il ne les fait point coucher avec lui : car, pour me feirc cet honneur, ceb ne lui airive que rarement , et par des considérations d'état; encore faut-il qu'Escubpc le lui conseille. Ma condition, contiouoit la première, est pire que tout ceb; car non seulement mon mari me prive des caresses' qui me sont dues , mais il eu tait part à d'autres personnes. Si votre époux a une douzaine de mi-dccinH â l'entour de lui , je puis dire que le mien a deux fois autant de mahresses, qui toutes, grâces à Lucîne , ont le don de fécondité. 1j fûuiillo royale est lantAt si ample, qu'il y auroit de quoi faire une colonie très consJdei-able. C'est ainsi que nos envieuses se confirmoienl dans leur mécontenleineot et dans leur dessein. Un mois étoii h peine écoulé , cju'clln
proposèrent un scoond voyage. Les parents l'approuvèrent fort; les maris ne les désapprouvèrent pas : c'cloit autant de temps passé sans leurs femmes. Elles partent donc, laissent leur train à Feutrée du bois , arrivent au pied du rocher sans obstacle et sans dra{][ons. Le Zépbyre ne parut point , et ne laissa pas de les enlever.
Ce méchant couple amcnoit avec lui La curieuse et misérable Envie , Pâle démon , que le bonheur d'autrui Nourrit de flcl et de mél&ncolie.
Cela ne les rendit pas plus pesantes; au contraire, la maigreur étant inséparable de l'envie, la charge n*en fut que moindre, et elles se trouvèrent en peu d'heures dans le palais de leur sœur. On les y reçut si bien , que leur déplaisir en augmenta de moitié.
Psyché , s'entretenant avec elles , ne se souvint pas de la manière dont elle leur avoit peint son mari la première fois; et, par un défaut de mémoire où tombent ordinairement ceux qui ne disent pas la vérité , elle le fit de moitié plus jeune, d'une beauté délicate, et non plus un Mars, mais un Adonis qui ne feroit que sortir de page.
Les sœurs, étonnées de ces contradictions , ne surent d'abord qu'en juger. Tantôt elles soupçonnoient leur sceurdese railler d'elles , tantôt de leur déguiser les défauts de son mari. A la fin elles la tournèrent de tant de côtés , que la pauvre épouse avoua la chose comme elle étoit. Ce fut aussitôt de lui glisser leur venin , mais d'une manière que Psyché ne s'en pût apercevoir. Toute honnête femme, lui direntelles, se doit contenter du mari que les dieux lui ont donné, quel qu'il puisse être, et ne pas |)énétrer plus avant qu'il ne plaît à ce mari. Si c'étoit toutefois un monstre que vous eussiez épousé , nous vous filaindrions ; d'autant plus que vous pouvez en devenir grosse : et quel déplaisir de mettre au jour des enfants que le jour n'éclaire qu'avec horreur, et qui vous font rougir vous et la nature! Ilélas! dit la belle avec un soupir, je n'avois pas encore fait de réflexion là-dessus. S(\s sceui's lui ayant allégué de méchantes raisons [)our ne s'en pas soucier, se séparèrent un \yQii d'elle, alin de laisser agir leur venin.
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Quand elle fut seule , toutes ses craioles , im ses soupçons lui revinrent dans la pensée. Ah! mes sœurs, s'écria-t-elle , en quelle peine vm m'avez mise! Les personnes riches souhaîM d'avoir des enfants : moi qui ne suis entoaiè que de pierreries, il faut que je fasse des iqbb au contraire. C'est être bien malheureuse qK de posséder tant de trésors et appréhender h fécondité ! Elle demeura quelque temps ooom ensevelie dans cette pensée , puis reooniDai(i avec plus de véhémence qu'auparavant. Qnô! Psyché peuples de monstres tout l'univen! Psyché, à qui l'on a dit tant de fois qu*dkle peupleroit d'Amours et de Grâces! Non, bob; je mourrai plutôt que de nfexposer davan^p à un tel hasard. En arrive ce qui pourra, je veux m'éclaircir ; et si je trouve que mon nari soit tel que je l'appréhende » il peut bien le pourvoir de femme ; je ne voudrois pas l'are un seul moment du plus riche monstre de h nature.
Nos deux furies , qui ne s*étoient pas VêA éloignées qu'elles ne pussent voir l'effet du poison, entendirent plus d'à demi ces parcries, et se rapprochèrent. Psyché leur déclara namment la résolution qu'elle avoit prise. Pour fioi^ tifier ce sentiment , les deux sœurs le combattirent; et, non contentes de le combattre, elles Hrent encore mille façons propres à augmenter la curiosité et Tinquiétude : elles se parloient à l'oreille, haussoient les épaules, jetoient des regards de pitié sur leur sœur.
1^ pauvre épouse ne put résister a tout cela. Elle les pressa a lu fin d'une telle sorte, qu'après un nombre intini de précautions, elles lui dirent tout bas : Nous voulons bien vous ave^ tir que nous avons vu sur le point du joumn di*agondans l'air. Il voloii avec assez de peine, appuyé sur le Zéphy re , qui voloit aussi à côté de lui. Le Zéphyro l'a soutenu jusqu'à l'entrée d'une caverne effroyable ; là le dragon l'a congédié, et s'est étendu sur le sable. Comme DOas n'étions pas loin , nous l'avons vu se repaître de toutes sortes d'insectes : vous savez que les xienucs de ce palais en fourmillent. Après ce repas et un sifflement, il s'est ti^ainé sur levenUt» dans la caverne. Nous, qui étions étonnées et toutes tremblantes , nous nous soumies éloignées de <x^t endroit avec le moins de bruit que nous
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avons pu » et avons fiiit le tour du rocher, de peur que le dragon ne nous entendit lorsque nous vous appellerions. Nous vous avons même appelée moins haut que nous n'avions foit à la prëoëdente visite. Aux premiers accents de notre voix, une douce baleine est venue nous €Dlever, sans que le Zépbyre ait paru.
Cétoit mensonge que tout cela ; cependant PlBirclié y ajouta foi : les personnes qui sont en peine croient volontiers ce qu'elles appréhendent. De ce moment-là notre héroïne cessa de goûter sa béatitude, et n'eut en l'esprit qu'un dragon imaginaire dont la pensée ne la quitta point. Cétoit , à son compte , ce digne époux que les dieux lui avoient donné , avec qui elle avoit eu des conversations si touchantes , passé des heures si agi*éables , goûté de si doux plaisirs. Elle ne trouvoit plus étrange qu'il appréhendât d'être vu : c'étoit judicieusement fait à loi. Il y avoit pourtant des moments oii notre héroïne doutoit. Les paroles de l'oracle ne lui sembkrient nullement convenir à la peinture de œ dragon. Mais voici comme elle accordoit l'un et Fautre. Hon mari est un démon ou bien un magicrien qui se fait tantôt dragon, tantôt loup, tantôt empoisonneur et incendiaire, mais toujours monstre. Il me fascine les yeux , et me £siit accroire que je suis dans un palais, servie par des nymphes, environnée de magnificence, que j'entends d(^ musiques, que je vois dos comédies; et tout cela, songe: il n'y a rien de réel, sinon que je couche aux côtés d'un monstre ou de quelque magicien ; l'un ne vaut pas mieux que l'autre.
Le désespoir de Psyché passa si avant , que ses sœurs eurent tout sujet d'en être contentes; ce que ces misérables femmes se gardèrent bien de témoigner. Au contraire, elles firent les affligées : elles prirent même à tâche de consoler leur cadette, c'est-à-dire de l'attrister encore davantage, et lui faire voir que, puisqu'elle avoit besoin qu'on la consoUt , elle étoit véritablement malheureuse. Notre héroïne, ingénieuse à se tourmenter, fit ce qu'elle put pour les satisfaire. Mille pensées lui vinrent en l'esprit , et autant d<^ résolutions différentes, dont la moins funeste étoit d'avancer ses jours, sans essayer de voir son mari. Je m'en irai, disoilelle, parmi les morts, avec cette satisfaction
que de m'étre fait violence pour lui complaire. La curiosité fut toutefois la plus forte, outre le dépit d'avoir servi aux plaisii's d'un monstre. C!omment se montrer après cela? Il falloit sor^ tir du monde, mais il en falloit sortir par une voie honorable : c'étoit de tuer celui qui se trouveroit avoir abusé de sa beauté , et se tuer elle-même après.
Psyché ne se put rien imaginer de plus à propos ni de plus expédient; die en demeura donc là. Il ne restoit plus que de trouver les moyens de l'exécuter; c'est où la difficulté consistoit: car, premièrement, de voir son mari, il ne se pouvoit ; on emportoit les flambeaux dès qu'elle étoit dans le lit : de le tuer, encore moins; il n'y avoit en ce séjour bienheureux ni poison, ni poignard, ni auti*e instrument de vengeance et de désespoir. Kos envieuses y pourvurent, et promirent à la pauvre épouse de lui apporter au plus tôt uïïo. lampe et un poignard : elle cacheroit l'un et l'autre jusqu'à Fheure que le sommeil se rendoit maître de ce palais, et tenoit charmés le monstre et les nymplies ; car c'étoit un des plaisirs de ce beau séjour, que de bien dormir. Dans ce dessein les deux sœurs partirent.
Pendant leur absem» , Psyché eut grand soin de s'affliger, et encoi*e plus grand soin de dissimuler son affliction. Tous les artifices dont les femmes ont a)utunie de se servir quand elles veulent tromper leurs maris furent employés par la belle : ce n'étoient qu'embrassements et caresses, complaisances perpétuelles, protestations et serments de ne point aller contre le vouloir de son cher époux; on n'y omit rien, non seulement envers le mari, mais envers les nymphes : les plus clairvoyantes y furent trompées. Que si elle se trouvoit seule, l'inquiétude la reprenoit. Tantôt elle avoit peine à s imaginer qu'un mari quïi toutes soiles de marques elle avoit sujet de croire jeune et bien fait, qui avoit la peau et Thumeur si douce, le ton de voix si agréable, la conver-sation si charmante; qu'un mari qui aimoit sa femme et qui la traitoit comme une maîtresse; qu'un mari, dis-je, qui étoit servi par des nymphes, et qui tratnoit à sa suite tous les plaisii*s, fût quelque magicien ou quelque dra^^on. Ce que la belle avoit li-ouvé si délicieux au toucher, et si digne de ses bai-
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sers, ëtoit donc la peau d*un serpent! Jamais femme s*étoit-elIe trompée de la sorte? D'autres fois elle se remetloit en mémoire la pompe funèbre qui avoit servi de cérémonie à son mariage, les horribles hôtes de ce rocher, sur-tout le dragon qu'avoient vu ses sœurs , et qui , étant soutenu par le Zéphyre , ne pouvoit être autre que son mari. Cette dernière pensée Temportoit toujours sur les autres , soit par une fatalité particulière, soit à cause que c'étoit la pire, et que notre esprit va naturellement là.
Au bout de cinq ou six jours les deux sœurs revinrent. Elles s'étoient abandonnées dans les airs comme si elles eussent voulu se laisser tomber. Un souffle agréable les avoit incontinent enlevées et portées au sommet du roc. Psyché leur demanda dès Tabord où étoient la lampe et le poignard.
Les voici , dit ce couple ; et nous vous assurons
De la clarté que fiait la lampe.
Pour le poignard , il est des bons ,
Bien affilé , de bonne trempe.
Comme nous tous aimons , et ne négligeons rien
Quand il s'agit de votre bien, Mous avons eu le soin d'empoisonner la lame :
Tenez-vous sûre de ses coups ;
C'est fait du monstre votre époux ,
Pour peu que ce poignard l'entame.
A ces mots , un trait de piUé
Toucha le cœur de notre belle.
Je vous rends grâces , leur dit-elle ,
De tant de marques d'amitié.
Psyché leur dit ces paroles assez froidement : ce qui leur fit craindre qu'elle n'eût changé d'avis ; mais elles reconnurent bientôt que l'esprit de leur cadette étoit toujours dans la même assiette, et que ce sentiment de pitié, dont elle n'avoit pas été la maîtresse, étoit ordinaire à ceux qui sont sur le point de faire du mal à quelqu'un.
Quand nos deux furies eurent mis leur sœur en train de se perdre , elles la quittèrent , et ne firent pas long séjour aux environs de cette montagne.
Le mari vint sur le soir, avec une mélancolie extraordinaire, et qui lui devoit être un pressentiment de ce qui se préparoit contre lui : mais les caresses de sa femme le rassurèrent. Il se coucha donc, et s'abandonna au sommeil aussitôt qu'il fut couché.
Voilà Psyché bien embarrassée. Goomiea ne connott l'importance d* une action que q/mà on est près de l'exécuter, elle envisagea h sienne dans ce moment-là avec ses suites h plus fâcheuses, et se trouva combattue de jeae sais combien de passions aussi contraires qK violentes. L'appréhension, le dépit, la pitié, h colère, et le désespoir, la curiosité princqMÉBment, tout ce qui porte à commettre qodipe forfait, et tout ce qui en détourne, s'enquit du cœur de notre héroïne, et en fit la soènede cent agitations différentes. Chaque passioali tiroit à soi. Il fallut pourtant se déterminer. Ce fut en faveur de la curiosité que la bdie se déclara : car, pour la colère , il lui fut imposAie de l'écouter, quand elle songea qu*eOe aloit tuer son mari. On n'en vient jamais à une tdk extrémité sans de grands scrupules , et am avoir beaucoup à combattre. Qu'on fasse tdk mine que l'on voudra, qu'on se querdle, qo'oi se sépare , qu'on proteste de se haïr, fl raie toujours un levain d'amour entre deux persiNh nés qui ont été unies si étroitement.
Ce» difficultés arrêtèrent la pauvre époue quelque peu de temps. Elle les firancbit à la la, se leva sans bruit, prit le poignard et la imaft qu'elle avait cachés, s'en alla le plus doiHsemeil qu'il lui fut possible vers l'endroit du lit oii k monstre s'étoit couché, avançant un pied, pus un autre, et prenant bien garde à les poser par mesure, comme si elle eût marché sur dn pointes de diamants. Elle retenoit jusqu'à soi haleine, et craignoit presque que ses pensées ne la décelassent. Il s'en feUut peu qu'elle ne priât son ombre de ne point faire de bruit en l'accompagnant.
A pas tremblants et suspendus , ' Elle arrive enfin où repose
Son époux aux bras étendus ,
Époux plus beau qu'aucune chose :
C*étoit aussi l'Amour : son teint , par sa fraicbeur»
Par son éclat, par sa blancheur, Rendoit le lis jaloux , faisoit honte à la rose.
Ayant que de parler du teint ,
Je devrois tous a?oir dépeint ,
Pour aller par ordre en l'afTaire , La posture du dieu. Son col étoit penché : C'est ainsi que le Somme en sa grotte est cocu^hé ;
Ce qu'il ne falloit pas vous taire.
Ses bras à demi nus étaloient des appas ,
Non d'un Hercule , ou d'un Atlas ,
Ml d'an
it oeui d'une Téaat A fige de vingl an*.
Sacheteiii épani'l llullaais,
El que \es maiiu de la Salure
Avoienl Iritéi A l'atcnture ,
Cetka de Flure parbmtt , durienl qiietijura allrails dignei d'élre efUméa i in Piycbé D'en éiuit qu'à preudrc ploi faclli' : r, pnir ud qu'ils cachnienl, eiie en soiiptnniKiil mille.
Lenn laneaux, leurs boucle*, leurs nœuds, lUr^-luur de Psyrlié reçurcal tous des von» ;
Chacun eut 11 pari sud honiDWige.
Vœ ebuie uuifiit pourtanl à ces cbeTCUi ;
Ce fui la beauli^ du Tisagc.
Que voua eu diral-JG ! et cornineul
En parler asHn dignemenl >
Suppléei i mon Inipuînaoce ;
Je ae i(mu aurois d'aujourd'hui
D(^>rint In beautés de celai
Qoi dn beautdii a rinleudancc.
Wdiroil-iedM Irait* oQ les Kii aoni logés ? ccaf que lei Aiuours oui entre cm partagiis f
De» yeuiaui brillaales lueneillM,
^ui Miiil les purtet du désir;
Et ntr-luat des Etires vennelllci ,
Qid «ont les sourcea du plaisir ?
Psyctié demeura comme transportée ù l'asrt de son époux. Dès l'abord elle jugea bien |De c'était l'Amour ; car quel autre dieu lui auil paru si agréable?
Ce que la beau lé, la jeunesse, le divin cbarmc |uî communi([ue ù ces choses le don de plaire ; i qu*unc personne faite à plaisir peut causer ■x yeux de volupté, et de ravissement à l'esrit , Cupidon eu ce moment-là le lit sentir ù « héroïne. Ildormoit à la manière d'un dieu, ffest-â-direprotbndément, penché noncbalam- ■lent sur un oreiller, itn bras sur sa téie, l'autre bras tombant sur les Lords du lit , couvert A demi d'un voile de gaze , ainsi que sa mère en use, «t les nymphes aussi, et quelquefois les bcr>
La joie de Psyché fut grande, si l'on doit appder joie ce qui est proprement esUse.- encore ce mot est^l foible, ei n'exprime pas la moindre partie du plaisir que reçut la belle. Elle bénit mille fois le défaut du sexe, se sut 1res bon gre d'être cuneuse, bien fâchée de n'avoir pas contrevenu dis le premier jour aux défenses qu'on lui avoit faites, et à ses serments. Il n'y avoit pas d'apparence , selon son sens , qu'il en dût irriverdumal: au contraire, c«la étoit bien.
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etjustifioil les caresses que jusque-là elle avoit J cru làire à un monstre. La pauvre femme se n pentoit de ne lui en avoir pas fait davanlage : el étoit honteuse de son peu d'amour, toute pré|tl_ de ré[>arer cette faute si son mari le souhaitoitd quand mt-Hne il ne le souhaiteroit pas.
Ce ne fut pas à elle peu de retenue de ne p jeter et lampe et poignard pour s'abandonner 1 " sou transport. Véritablement le gxitgnard lui tomba des mains , mais la Lampe non : elle en avoit trop affaire, et n'avoit pas encore vu tout ce qu'il y avoit à voir. Une telle commodité ne se rencontroit pas tous les jours; il s'en falloit donc servir : c'est ce qu'elle fil, sollicitée de faire cesser son plaisir par son plaisir même. Tantôt la bouche de son mari lui demandoit un baiser, et tantAl ses yeux ; mais la crainte de l'éveiller l'arrétoit tout court. Klle avoit de la peine à croire ce qu'elle voyoil, se passoit la main sur les yeux , craignant que ce ne fût songe et illusion ; puis recommençoil à considérer son mari, f Dieux immortels ! dit-elle en soi-même , est-6 ainsi que sont taits les monstres? Comment doi est fait ce que l'on appelle Amour? Que heui-euse. Psyché! Ah! divin époux! pourqiM m'as-tu refusé si long-temps la conooissancc d ce bonheur? Craignois-tu que je n'en mourusse de joie? Étoit-ce pour plaire à la mère ou h quelqu'une de les maîtresses? car tu es trop beau pour ne faire le personnage (lue de mari. Quoi! je l'ai voulu tuer! quoi! cette pensée m'est venue! O dieux! je frémis d'horreur à ce souvenir. SufKsoit-il pas, cruelle Psyché, d'exei-ccr la rage contre loi seule? L'u n'y eàt rien perdu : et sans ton époux que im viendroit-il ? Folle que je suis! mon mari immortel ; il n'a pas tenu à moi qu'il ne le f) point.
Après ces réflexions, il lui pi-ii envie de n garda' de plus pi'ês celui qu'elle n'avoit déjs que trop vu. Elle pencha cjuelque peu l'iastrunient fatal qui l'avoit jiis({ue-la servie sï utilement. Il en tomba sur la cuisse de son époux unegouile d' huile eullamniée. l.adoiileur éveilla le dieu. Il vit la pauvre l^syché qui , loule confuse, icnuit sa lampe ; et , tv qui fut le plus tnat>-g heureux , il vil au«»i le |ioi|piard tombé p de lui.
Dispensez-moi de vous raconter le reste : i
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seriez touclics de trop de pitié au rëcit que je vous ferois.
Là finit de Psyché le bonheur et la gloû*e : El là votre plaisir pourroit cesser aussi. Ce n'est pas mon talent d'achoer une histoire Qni se termine ainsi.
Ne laissez pas de continuer, dit Acanthe, puisque vous nous l*avez promis : pcut-<^ti'c aurez-vous mieux réussi que vous ne croyez. Quand cela seroit, reprit Polypliile, quelle satistaclion aurez-vous? Vous verrez souffrir une belle, et en pleurerez, pour peu que j*y contribue. £h bien! repartit Acanthe, nous pleurerons. Voilà un grand mal pour nous! les héros de Tantiquité pieuroient bien. Que cela ne vous empêche pas de continuer. I^ compassion a aussi ses charmes , qui ne sont pas moindres que ceux du rire; je tiens même qu* ilssont plus {^rands, et crois qu*Ariste est de mon avis. Soyez si tendre et si émouvant que vous voudrez, nous ne vous en écouterons tous deux que plus volontiers.
Et moi , dit Gclaste, que deviendrai-je? Dieu m*a fait la grâce de me donner des oreilles aussi bien qu*à vous. Quand Polyphile les consulteroit, et qu*il ne feroit pas tant le pathétique, la chose n*en iroit que mieux , vu la manière d'écrire qu'il a choisie.
Le sentiment de Gelaste fut appi^ouvé. Et Aristc, qui s étoit tu jusque-là, dit en se tournant vers Polyphile : Je voudrois que vous me pussiez attendrir le cœur par le récit des aventures de votre belle ; je lui donnerois volontiers des larmes avec le plus grand plaisir du monde. La pitié est celui des mouvements du discours qui me plaît le plus : je le pi*éfère de bien loin aux autres. Mais ne vous contraignez point pour cela : il est bon de s'accommoder ù son sujet ; mais il est encore meilleur de s'accommoder à son génie. C'est pourquoi suivez le conseil que vous a donné Gelaste.
Il faut bien que je le suive, continua Polyphile : comment ferois-jc autrement? J'ai déjà mêlé malgré moi de la gaieté parmi les endroits les plus sérieux de cette histoire ; je ne vous assure pas que tantôt je n'en mêle aussi parmi les plus ti'istes. C'est un défaut dont je ne me saurois corriger, quelque peine que j'y apporte.
Défaut pour défaut, dit Gelaste, j'aime beau-
coup mieux qu'on me fasse rire quand je ddi pleurer, que si l'on me faisoîl pleurer lortqK je dois rire. C'est pourquoi , encore une Coii, continuez comme vous avez commenoé.
Laissons-lui reprendre haleine auparam, dit Acanthe; le grand chaud étant passé, ria ne nous empêche de sortir d'ici, et deroir en nous promenant les endroits les ph agréables de ce jardin. Bien que nous b ayons vus plusieurs fois, je ne laisse pas d'à être touché, et crois qu'Ariste et Polypiiilek sont aussi. Quant à Gdaste, il aimeroit mi» employer son temps autour de quelque Fn^ chc, que de converser avec des arbres el do fontaines. On pourra tantôt le satisfaire : mw nous asseoirons sur l'herbe menue pour éoo«ter Polyphile, et plaindrons les peines et h infortunes de son héroïne avec une tendroR d'autant plus grande que la présence de ces objets nous remplira l'ame d'une douce mdaoolie. Quand le soleil nous verra pleurer, œie sera pas un grand mal : il en voit bien d*aiilic8 par l'univers qui en font autant, non pour le malheur d'autrui, mais pour le leur propre. Acanthe fut cru , et on se leva.
Au sortir de cet endmit , ils firent cinq oa n cents pas sans rien dire. Gelaste, ennuyé de oe long silence, l'interrompit; et fronçant un pcp son sourcil : Je vous ai, dit-il, tantôt laisiés mettre le plaisir de rire après celui de pleurer: trouverez-vous bon que je vous guérisse de celle erreur? Vous savez que le rire est ami de l'homme, et le mien particulier : m'avez-nw cru capable d'abandonner sa défense sans contredire le moins du monde! Hélas!
repartit Acanthe; car, quand il n'y auroîtqne le plaisir de contredire, vous le trouverez assa grand pour nous engager en une très iongne et très opiniâtre dispute.
Ces paroles , a (|uoi Gelaste ne s attendoil point, et qui firent faire un petit éclat de risée, l'interdirent un peu. Il en revint aussitôt. Vou croyez , dil-il, vous sauver par-là ; c'est l'ordinaire de ceux qui ont tort , et qui connoissent leur foible, de chercher des fuites : mais évita tant que vous vous voudrez le combat, si fiiotil que vous m'avouiez que vou*e proposition est absurde, et qu'il vaut mieux rire que pleurer.
A le prendre en général comme vous laites,
LIVRE
poursuivit Ariste, cda est vrai; mais vous falsifiez notre texte. Nous vous disons seulement que la pitié est celui des mouvements du discours que nous tenons le plus noble , le plus exceUent si vous voulez ; je passe encore outre » el le maintiens le plus agréable : voyez la hardiesse de ce paradoxe.
O dieux immortels! s*écria Gelaste, y a-t-il des gens assez fous au monde pour soutenir une opinion si extravagante? Je ne dis pas que Sophocle et Euripide ne me divertissent davantage que quantité de faiseurs de comédies ; mais mettez les choses en pareil degré d'excellence» quitterez-vous le i)Iaisir de voir attraper deux vieillards par un drôle comme Phormion , pour aller pleurer avec la famille du roi Priam ? Oui, encore un coup , je le quitterai » dit Aiiste. El vous aimerez mieux, ajouta Gelaste, écouler Syh'andre* faisant des plaintes, que d'entendre Hylas entretenant agréablement ses maîtresses? C'est un autre pdnt, poursuivit Ariste; mettez les choses, comme vous dites, en pareil degré d'excellence , je vous répondrai là-dessus : Sylvandre, après tout, pourroit Élire de telles plaintes , que vous les préféreriez vous-même aux bons mots d'ilylas'.
Aux bons motsd'Hylas! repartit Gelaste:
pensez-vous bien à ce que vous dites? Savezvous quel homme c'est que l'ilylas de qui nous parlons ? C'est le véritable héros d'Astrée : c* est un homme plus nécessaire dans le roman, qu'une douzaine de Céladons. Avec cela, dit Ariste, s'il y en avoit deux, ils vous ennuieroient; et les autres, en quelque nombre qu'ils soient, ne vous ennuient point. Biais nous ne faisons qu'insister l'un et l'autre pour notre avis, sans en apporter d'autre fondement que notre avis même. Ce n'est pas là le moyen de terminer la dispute, ni de découvrir qui a tort ou qui a raison.
Cela me fait souvenir, dit Acanthe, de certaines gens dont les disputes se passent entières à nier et ù soutenir , et point d'autre preuve. Vous en allez voir une pareille si vous ne vous y prenez pas d'autre sorte.
* PenoDuage du roman d'Astrée, Sylvandre est dX'ifé . l'auteur niêine du roiii;ui.
« Voyez V/ttti et , 1633, in^. première partie , Ihr. I » 1 1 » page 35,
C'est à quoi il faut remédier, dit Ariste; cette matière en vaut bien la peine , et nous peut fournir beaucoup de choses dignes d'être examinées. Mais, comme elles mériteroient plus de temps que nous n'en avons, je suis d'avis de ne toucher que le principal, et qu'après nous réduisions la dispute au jugement qu'on doit faire de l'ouvrage de PolyphUe, afin de ne pas sortir entièrement du sujet pour lequel nous nous rencontrons ici. Voyons seulement qui établira le premier son opinion. Comme Gelaste est l'agresseur, il seroit juste que ce fût lui. Néanmoins je commencerai s'il le veut.
Non, non, dit Gelaste, je ne veux point qu'on m'accorde de privilège : vous n'êtes pas assez fort pour donner de l'avantage à votre ennemi. Je vous soutiens donc que , les choses étant égales, la plus saine partie du monde préférera toujoui*s la comédie à la tragédie. Que dis-je, la plus saine partie du monde? mais tout le monde. Je vous demande où le goût universel d'aujourd'hui se porte. La cour, les dames , les cavaliers, les savants, le peuple, tout demande la comédie; point de plaisir que la comédie. Aussi voyons-nous qu'on se sert indifféremment de ce mot de comédie pour qualifier tous les divertissements du théâtre * : on n'a jamais dit , Les tragédiens ; ni , Allons à la tragédie.
Vous en savez mieux que moi la véritable raison, dit Ariste , et que cela vient du mot de bourgade, en grec. Comme cette érudition seroit longue, et qu'aucun de nous ne l'ignore, je la laisse à part, et m'arrêterai seulement à ce que vous dites. Paroeque le mot de comédie est pris abusivement pour toutes les espèces du dramatique, la comédie est préférable à la tragédie : n'est-ce pas là bien conclure? Cela fait voir seulement que la comédie est plus commune; et parcequ'elle est plus commune, je pourrois dire qu'elle touche moins les esprits.
Voilà bien conclure à votre tour, répliqua Gelaste : le diamant est plus commun que certaines pierres; donc le diamant touche moins les yeux. Hé ! mon ami ! ne voyez-vous pas qu'on ne se lasse jamais de rire? On peut se lasser du jeu, de la bonne chère, des dames; mais de
> Soi» ce rapport la langue a changé.
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rire, point. Avcz-vous entendu dire à qui que ce soit : Il y a huit jours entiers que nous rions; je vous prie, pleurons aujourd*bui?
Vous sorlez toujours , dit Ariste, de notre thèse, et apportez des raisons si triviales, que j*en ai honte pour vous.
Voyez un peu Thomme difficile! reprit Gelaste. Et vraiment , puisque vous voulez que je discoure de la comédie et du rire en philosophe platonicien, j'y consens; faites-moi seulement la grâce de m'écouter. Le plaisir dont nous devons faire le plus de cas est toujours celui qui convient le mieux à notre nature ; car c'est s'unir à soi-même que de le goûter. Or, y a-t-il rien qui nous convienne mieux que le rire? U n'est pas moins naturel à l'homme que la raison ; il lui est même particulier : vous ne trouverez aucun animal qui rie, et en rencontrerez quelques uns qui pleurent. Je vous défie, tout sensible que vous êtes, de jeter des larmes aussi grosses que celles d'un cerf qui est aux abois, ou du cheval de ce pauvre prince dont on voit la pompe funèbre dans Tonzième livre de l'Ënéide. Tombez d*accord de ces vérités; je vous laisserai après pleurer tant qu'il vous plaira : vous tiendrez compagnie au cheval du pauvre Pallas, et moi je rirai avec tous les hommes.
La conclusion de Gélaste fit rire ses trois amis , Ariste comme les autres : après quoi celui-ci dit : Je vous nie vos deux propositions, aussi bien la seconde que la première. Quelque opinion qu'ait eue l'école jusqu'à présent , je ne conviens pas avec elle que le rire appartienne à l'homme privativement au reste des animaux. Il foudroit entendre la langue de ces derniers pour connoitre qu'ils ne rient point. Je les tiens sujets à toutes nos passions : il n'y a , pour ce point-là, de différence entre nous et eux que du plus au moins, et en la manière de s'exprimer. Quant à votre piemière proposition , tant s'en faut que nous devions toujours courir après les plaisirs qui nous sont les plus naturels, et que nous avons le plus à commandement , que ce n'est pas même un plaisir de posséder une chose très commune. De là vient que dans Platon l'Amour est fils de la Pauvreté , voulant dire que nous n'avons de i)assion que pour les choses qui nous manquent , et dont nous sommes nécessiteux. Ainsi le rire, qui nous est, à ce que
vous dites, si familier, sera dans la scène le phh sir des laquais et du menu peuple; le pleurer, celui des honnête gens.
Vous poussez la chose un peu trop lom, dk Acanthe ; je ne tiens pas que le rire soil into^ dit aux honnêtes gens. Je ne le tiens pas ra plus , repiît Ariste. Ce que je dis n'est que pov payer Gelaste de sa monnoie. Vous savez oooh bien nous avons ri en lisant Térenoe, et cobbien je ris en voyant les Italiens : je laisse i h porte ma raison et mon argent, et je ris aprii tout mon soûl. Mais que les belles tragédieiK nous donnent une volupté plus grande queole qui vient du comique, Gelaste ne le niertpii lui-même, s'il y veut foire réflesdon.
Il faudroit, repartit froidement Gelaste, oosdamner à une très grosse amende ceux qui fatt ces tragédies dont vous nous pariez. YonsaBa là pour vous réjouir, et vous y trouva ■ homme qui pleure auprès d'un autre hanae, et cet autre auprès d'un autre, et tous t^na^ÊwA^ avec la oomédiennequi représente Andromaqiie et la comédienne avec le poète : c'est une dhalK de gens qui pleurent, comme dit votre PiaUa. Est-ce ainsi que Ton doit contenter ceux qui vont là pour se réjouir?
Ne dites point qu'ils y vont pour se réjouir, reprit Ariste ; dites qu'ils y vont pour se divertir. Or, je vous soutiens, avec le même PlatOD, qu'il n'y a divertissement égal à la tragédie, ai qui mène plus les esprits où il plaît au poêle. Le mot dont se sen Platon iait que je me figure le même poète se rendant maître de tout db peuple, et faisant aller les âmes comme des troupeaux, et comme s'il avoit en ses mains h baguette du dieu Mercure. Je vous soutiens, dis-je, que les maux d'autrui nous divertissent, c'est-à-dire qu'ils nous attachent l'esprit.
Ils peuvent attacher le vôtre agréablement, poursuivit Gelaste , mais non pas le mien. El vérité, je vous trouve de mauvais goût. Dvoos suffit que l'on vous attache l'esprit ; que ce soit avec des charmes agréables ou non, avecks serpents de Tisiphone, il ne vous importe. Quand vous me fei^icz passer l'effet de la tragédie pour une espèce d'enchantement , cela feroit-il que l'effet de la comédie n'en fût un aussi? Ces dm choses étant égales, serez-vous si fou que de préférer la première à l'autre?
ouii-iiioiiiu , reprit Arisle, usez-vuus lellre en cuiiiiKU-aison le plaisir du lire avec h \vtié; la piliii, <]iji est un ravissement, une extase? Et comment ne le Eoroit-eKe pas, si les hrroes que nous versons pour nos propres maux sont, au «emimenl d'Homéie, non jias loui-ji-faitaii iiiieii;silesbrmes, dis-je, sont, •Il sentiment de ce divin poète, une <'8(ii!>ce de 'Volupté? Car en cet endroit oit il lait pleurer 'lille et Priam , l'un dii suuvi-nir de Patioele, 'autre de la mort du dernier de sen enfants , il qu'ils se suiilent de ce plaisir ; il les fait jouir du pleurer, comme si c'étoit quelque ebose de * Hideux.
Le Ciel vous veuille ejivoyer beaucoup de iDis»ances pai-eilles , repiil Gelasle ; je n'eu seli nullement jaloux. Ces exia^^s de la pitié n'accommodent pas un homme de mon humeur. Le rire a pour nioi itudque chose de plus vit' e< de plus sensible : entiu le rire nie rit davanUfje. Toute la nature est en cela de mon avis. Allez- VoiiB-en Â la ufur de Cythéi-<>e, tous y trouvères des ris, et jamais de pleurs.
Nous voici d^ja l'etumbcs, ditAiisie, dans ces raisons qui n'ont aucune solidité : vous êtes le plus frivole défenseur de la comédie que j'aie TU depuis long-temps.
' £t nous voici rclombés dans le platonisme, impliqua (ielaste : deuieiirvos-ydonc, puistgue '«cela vous plait tant. Je m'en vais vous dire quelque chose d'essentiel contre le pleurer, et veux vous convaincre par ce mt^me endjuit d'Homère dont vous avez fait voti-e capital. Quand Achille a pleuré son soûl (par {«arenlhèso, je enm qu'Achille ne rioil pas <le moins bon courage; tout ce que font les héros, ils le font dans le suprême de{>ré de perfection); loi-squ' Achille, itis-jo, s'est rassasié de ce beau plaisir de veraei' des larmes, il dit à Priam : Vieillard, tu es misérable; telle est la aindition des morlds, ils passent leur vie dans les pleui-s. Les dieux seuls sont exempts de mal , et vivent B-haut à leur aise, sans rien souffrir. Que répondrezvousà ceb?
Je répondrai , dit Ariste, que les mortels sOnt mortels quand ils pleurent de leurs douleurs; mais, quand ils pli'urent des douleurs d'aulrui, ce sont prupremeiJt des dieux.
Ia-s dieux ne pleurent ai d'une façon ni d'une
autre, i-cprit Celasre : poui' le rire, c'est leuri partaEi;e. Qull ne soit ainsi : Ilomèi'e dit en un autre endroit que , quand les bienheureux immortels virent Vulcain qui boitoii dans leur maison , il leur prit un nie inextinguible. Par ce mot d'inextinfiuible *, vous voyez (ju'on ne peut trop rire ni trop long-temps ; par celui de bienheureux , que la béatitude consiste au lire.
Par ces deux mots que vous dites, repiH Ariste, je vois qu'Homère a failli, et ne vois lieu autre chose. Platon l'en reprend dans son troisième de la République ; il le blâme de donner aux dieux un rire démesuré , et 'qui seroit même indi(^e de personnes tant soit peu consiiléi'ables.
Pourquoi voulez-vous (ju'IIomëre ait plutAt. failli que Platon? répliqua Gelaste. Mais laissons les autorités , et n'écoutons que la raison seule. Nous n'avons qu'à examiner sans prévention la comédie et la tragédie. Il arrive assis souvent quecetledernière ne nous louche poini: carlebienoulemald'aiitruine nous louche que par rapport à nous-mêmes, et en tant que nous croyons que pareille chose nous peut arriver, l'amour-propre faisant sa ns cesse querontoumt. les yeux sur soi. Or, comme la tragédie ne nous représente que des aventures extraordinaires, et qui vraisenihlablemenl ne nous arriveront jamais , nous n'y prenons point de pari , et nous sommes froids, à moins que l'ouvrage ne soit excellent, que le poifte ne nous transforme, que nous ne devenions d'autres hommes par son adresse , et no nous mettions en la place de
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qndque roi. Alors j*avone que la trs^gëdie nous touche, mais de crainte , mais de colère » mais de mouvements funestes qui nous renvoient au logis pidns des choses que nous ayons vues, et incapaibles de tout plaisir. La comédie , n'employant que des aventures ordinaires et qui peuventooas arriver, nous touche toujours plus ou moins , selon son degré de perfection. Quand elle est fort bonne, elle nous fait rire. La tragédie nous attache, si vous voulez ; mais la comédie nous amuse agréablement, et mène les âmes aux Champs-Elysées , au lieu que vous les menez dans la demeure des malheureux. Pour preuve infeillible de ce que j'avance, prenez garde que , pour eftacer les impressions que la tragédie avoit faites en nous, on lui fait souvent succéder un divertissement comique; mais de celui-d à Tautrc il n*y a point de retour : ce qui vous fait voir que le suprême degré du plaisir, après quoi il n y a plus rien, c'est la comédie. Quand on vous la donne , vous vous en retournez content et de belle humeur; quand on ne vous la donne pas, vous vous en retournez chagrin et rempli de noires idées. C'est ce qu'il y a à gagner avec les Orestes et les Œdipes, tristes fantômes qu'a évoqués le poète magicien dont nous avons parlé tantôt. Encore serionsnous heureux s'ils excitoient le terrible toutes les fois que l'on nous les fait paroître : cela vaut mieux que de s'ennuyer ; mais où sont les habiles poètes qui nous dépeignent ces choses au vif? Je ne veux pas dire que le dernier soit mort avec Euripide ou avec Sophocle; je dis seulement qu'il n'y en a guère. La difficulté n'est'pas si grande dans le comique; il est plus assuré de nous toucher, en ce que ses incidents sont d'une telle nature, que nous nous les appliquons à nous-mêmes plus aisément.
Cette fois-là, dit Ariste, voilà des raisons solides, et qui méritent qu'on y réponde ; il faut y tâcher. Le même ennui qui nous fait languir pendant une tragédie où nous ne trouvons que de médiocres blutés, est commun à la comédie et à tous les ouvrages de l'esprit , particulièrement aux vers : je vous le prouverois aisément si c'étoit la question ; mais ne s'agissant que de comparer deux choses également bonnes, chacune selon son genre , et la tragédie, à ce que vous dites vous-même, devant l'être
souverainement, nous ne devons considérer b comédie que dans un pareil degré. En œ degré donc vous dites qu'on peut passer de la tragédie à la comédie; et de celle-ci à Taotre, jamais. Je vous leconfesse, mais je ne tombe pas d'accord de vos conséquences ni de la raim que vous apportez. Celle qui me semble la mdleure est que dans la tragédie nous (taisons ose grande contention d'ame; ainsi on nous représente ensuite quelque chose qui délasse notre cœur, et nous remet en l'état où nous éliois avant le spectacle, afin que nous en poissioBi sortir ainsi que d'un songe. Par votre propre raisonnement, vous voyez déjà que la comédie touche beaucoup moins que la tragédie, fl reste à prouver que cette dernière est beaucoup phs agréable que l'autre. Mais auparavant, de crainte que la mémoire ne m'en échappe, je vous dirai qu'il s'en faut bien que la tragétfie nous renvoie chagrins et mal satisfidts, la comédie tout-à-fait contents et de belle humeur; car, si nous apportons à la tragédie qaekpe sujet de tristesse qui nous soit propre, la ooah passion en détourne l'effet ailleurs, el nom sommes heureux de répandre pour les man d'autrui les larmes que nous gardions pour les nôtres. La comédie, au contraire, nous frisant laisser notre mélancolie à la porte, nous la rend lorsque nous sortons. 11 ne s'agit donc que da temps que nous employons au spectacle , et que nous ne saurions mieux employer qu*à la pitié. Premièrement , niez- vous qu'elle soit plus noble que le rire?
Il y a si long-temps que nous disputons , repartit Gelaste , que je ne vous veux plus rien nier.
Et moi, je vous veux prouver quelque chose, reprit Ariste ; je vous veux prouver que la pitié est le mouvement le plus agréable de tous. Votre erreur provient de ce que vous confondez ce mouvement avec la douleur. Je crans celle-ci encore plus que vous ne faites : quanta l'autre , c'est un plaisir, et très grand plaisir. En voici quelques raisons nécessaires, etqai vous prouveront par conséquent que la chose est telle que je vous dis. La pitié est un mouvement charitable et généreux, une tendresse de cœor dont tout le monde se sait bon gré. Y a-t-il quelqu'un qui veuille passer pour un homme dur et impénétrable à ses traits? Or, qu'on ne
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fasse les choses louables avec un très grand plaisir, je m'en rapporte à la satisfaction intérieure des gens de bien ; je m'en rapporte à vous-même , et vous demande si c'est une chose louable que de rire. Assurément ce n'en est pas une 9 non plus que de boire et de manger, ou de prendre quelque plaisir qui ne regarde que notre intérêt. Voilà donc déjà un pla^r qui se rencontre en la tragédie , et qui ne se rencontre pas en la comédie. Je vous en puis allier beaucoup d'autres. Le principal, à mon sens, c'est que nous nous mettons au-dessus des rois par la pitié que nous avons d'eux, et devenons dieux à leur égard, contemplant d'un lieu tranquille leurs embarras, leurs afflictions, leurs malheurs; ni plus ni moins que les dieux considèrent de rOlympe les misérables mortels. La tragédie a encore cela au-dessus de la comédie, que le style dont elle se sert est sublime ; et les beautés du sublime, si nous en croyons Longin et la vérité , sont bien plus grandes et ont tout un autre effet que celles da médiocre. Elles enlèvent Tame, et se font sentir à tout le monde avec la soudaineté des éclairs. Les traits comiques, tout beaux qu'ils sont, n'ont ni la douceur de ce charme ni sa puissance. Il est de oed comme d'une beauté excellente, et d'une autre qui a des grâces : celie-ci piait , mais l'autre ravit. Voilà proprement la différence que Ton doit mettre entre la pitié et le rire. Je vous apporterois plus de raisons que vous n'en souhaiteriez, s'il n'étoit temps de terminer la dispute. Nous sommes venus pour écouter Polyphile ; c'est lui cependant qui nous écoute avec beaucoup de silence et d'attention , comme vous voy«.
Je veux bien ne pas répliquer, dit Gdaste , et avoir cette complaisance pour lui : mais ce sera à condition que vous ne prétendrez pas m*a- ?oir convaincu ; sinon, continuons la dispute.
Vous ne me ferez point en cela de tort, reprit Polyphile ; mais vous en ferez peut-être à Acanthe, qui meurt d'envie de vous faire remarquer les mcneillcsde ce jardin.
Acanthe ne s'en défendit pas trop. Il répondit toutefois à rhonnélcté de Poly|diile; mais en même temps il ne laissa pas de s*écarter. Ses troisamis le suivirent. Uss'arrêtèrentlong-temps à l'endroit qu'on appelle le Fer-à-dieval , ne se
pouvant lasser d'admirer cette longue suite de beautés toutes différentes qu'on découvre da haut des rampes.
Là, dans des chars dorét , le prince aree m eoor Va goûter la fraîcheur nir le dédin do Jour. L'an et l'autre Solefl , nniqiie en ion espèce , Etale aox regardants sa pompe et sa richeaM. Pbébns brille à l'enrl dn monarqne françois ; On ne sait Uen sonrent à qnl donner sa voix : Tons deux sont pleins d'édat et rayonnants de gloire. Ab ! si j'étois aidé des FfDes de mémoire. De quds traits j'omerois cette oomparaisoa! Versailles, ce seroit le palais d'Apollon : Les belles do la cour passeroieni poor les Heures. Mais peignons seulement ces cbannantes demeures.
En face d*nn parterre an palais opposé
Est un amphithéâtre en rampes divisé.
La descente en est douce, et presque imperoeplfl)le;
Elles yoot vers leur fin d'une pente insensible.
D'arbrisseaux toujours verts les bords en sont ornés.
Le myrte , par qui sont les amants couronnés ,
Y range son feuillage en globe , en pyramide;
Tel jadis le tailloient les ministres d'Armide.
An haut de chaque rampe , un spliynx aux larges flancs
Se laisse entortiller de flem par des enbnts.
n se joue avec eux, leur rit à sa manière ,
Et ne se sourient plus de son humeur si flère.
Au bas de ce degré, Latone et ses jumeaux
De gens durs et grossiers font de ffls animaux ,
Les changent avec r.eau que sur eux ils répandent '.
Déjà les doigts de l'un en nageoires s'étendent;
L'autre en le regardant est métamorpliosé ;
De l'insecte et de l'homme un antre est composé ;
Son épouse le plaint d'une Toix de grenooiile ;
Le corps est femme enoor. Tel Ini-mème se mouille ,
Se lave , et plus il croit effacer tous ces trails.
Plus l'onde contribue à les rendre parûdts.
La scène est on bassin d'une vaste étendue.
Sur las bords, cette engeance, insecte defenne.
Tâche de lancer l'eau contre les déités.
A l'entour de ce lieu , pour comble de béantes ,
Une troupe immobile et sans pieds se repose ,
Nymphes , héros , et dieux de la métaoKirphoae,
Termes , de qui le sort sembleroit ennuyeux
S'Us n'étolent enchantés par l'aspect de ces lieux.
Deux parterres ensuite entretiennent la fue.
Tous deux ont leurs fleurons d'herbe tendre et menoCt
Tons deux ont un bassin qui lance ses tréaon ,
Dans le centre en aigrette, en arcs le long des bonis.
'LaFootsÉne, après avoir pariédupartBneqaiestailMe éa châleso de Vmaiilet, décrit le basHm 4ê LÊlmm dlaé an centre de la deniMaae de œ parterre, et an raUlea dnqod est été placé*, HirphMAflangnKMnt de martH» ronge, le groopa en msrtire bUnc de Latooe avec ses enbots. ApoBon et Mane, et des greoooUles jetant de l'eaaqoiooavre Sont le groupe. Ces grenouilles représentent les paysans de la Libye, métamorphosés par Jupiter sur la plainle que Inl en flt Latooe, à laquelle Ils avoient refasé on pea d'eaa pour te ralralcUr quand elle ftiyolt poor édMpper anx porsicntlons de
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L'onde sort do gosier de différents reptiles.
Là sifflent les lézards , germains des crocodiles ;
Et là mainte tortue , apportant sa maison ,
Alonge en vain le cou pour sortir de prison.
Enfin, par une allée aussi large que belle.
On descend vers deux mers d'une forme nourelle.
L'une est un rond à pans ', l'autre est un long canal.
Miroirs où l'on n'a point épargné le cristal*.
Au milieu du premier, Pbébus, sortant de l'onde ,
A quitté de Tétbys la demeure profonde.
En rayons infinis l'eau sort de son flambean;
On f oit presque en vapeur se résoudre cette eau.
Telle la cbaux exbale une bltiiehe fumée.
D'atomes de cristal une nue ert formée :
Et lorsque le Soleil se trouve vis-à-vis ,
Son éclat l'enricbit des couleurs de l'iris.
Les coursiers de ce dieu , commençant leur carrière ,
A peine ont hors de l'eau la croupe tout entière :
Cependant on les voit impatients du frein;
Ils forment la rosée en secouant leur crin.
Pbébus quitte à regret ces bnmides demeures :
11 se plaint à Tétbys de la bâte des Heures.
Elles poussent son char par leurs mains préparé.
Et disent que le Somme en sa grotte est rentré.
Cette figure à pans d'une place est suivie '.
Mainte allée en étoile , à son centre aboutie ,
Mène aux extrémités de ce vaste pourpris.
De tant d'objets divers les regards sont surpris.
Par sentiers alignés l'œil va de part et d'autre :
Tout chemin est allée au royaume du Nostre *.
Muses, n'oublions pas à parler du canal.
Cherchons des mots choisis pour peindre son cristal.
Qu'il soit pur, transparent; que cette onde argentée
Loge en son moite sein la blanche Galatée.
Jamais on n'a trouvé ses rives sans zéphyrs :
Flore s'y rafraîchit au vent de leurs soupirs.
Les nymphes d'alentour souvent dans les nuits sombres
> Le bassin d'.lpollon, qui est vIs-à-vis celui de Latone , à Tautre extrémité de Valiée Verte ou allée Royale.
* Le grand canal, qui e«t immédiatement ^t^ùa le bassin d*j4poUon : il a la forme d'une croix.
3 Dans le bassin d'Apollon on voit ai^ounl'hui ce dieu r&> présenté en bronze • tiré par (|uatre coursiers , et environné de tritons , de baleines et de dauphins. Quoique ce bassin ait été relait en partie en 1737 et en f 738, ccpendantdès l'an 1674 ce i;TOupe figuroit les mêmes clioscs, ainsi que le prouve la Description sommaire du rhdte.au (fe Versailles par Felibien . Paris, 1674 . in-12 , p. 86. Il parolt que lorsque La Fontaine écrivoit, c'est-à-dire cinq ou six ans avant la publication de l'ouvrage de Felibien , ce groupe étoit tout différent , puisque notre auteur ne parle ni de tritons , ni de baleines, ni de dauphins, mais de Téthys et des Heures qui poussent le char du dieu.
4 André Le Nostre . contrdleur-généial des bâtiments du roi , arts et manufactures de France, et chevalier de Saint-Michel , étoit né à Paris, en 1613, d'un père qui étoit chargé du soin du Jardin des Tuileries. André Le Nostre avoit environ quarante ans lorsque Fouquet lui donna occasion de développer songénie pour les Jardins d'apparat dans la construction de ceux de Vaux-le-Vioomte. Louis XIV, qui distingua son mérite , le fit travailler k Versailles , à Saint-Germain , à Trianon , k Clugny, à Marly. Il vécut Jusqu'à l'âge de quatre-vingt-sept ;ins. étant mort au mois ds septembre de l'an 4700.
S'y vont baigner en troupe à la faveur des ombres. Les lieux que j'ai dépeints , le canal , le rood-d'eaii , Parterre d*un dessin agréable et nouveau , Amphithéâtres , jets , tous au palais répondent , Sans que de tant d'objets les beautés se ooufoodeoL Heureux ceux de qui l'art a ces traits inveotés! On ne connoissoit point autrefois ces beautés. Tous parcs étoient vergers du temps de nos ancètrei; Tous vergers sont faits parcs : le savoir de ces maîtres Change en jardins royaux ceux des simples iMNirgeois , Comme en jardins des dieux il change ceux des rois. Que ce qu'ils ont phinté dure mille ans encore ! Tant qu'on amn des yeux , tant qu'on chérira Floie , Les nymphes des jardins loueront incessamment Cet art qui les savoit loger si richement.
Polyphile et ensuite ses trois amis prirent làdessus occasion de parler de rintelligence qui est Famé de ces merveilles , et qui feit agir tiat de mains savantes pour la satisfaction du monarque. Je ne rapporterai point les iouaiigei qu'on lui donna ; elles furent grandes » et pir conséquent ne lui plairoient pas. Les quaGléi sur lesquelles nos quatre amis s'étendirent forai sa fidélité et son zèle. On remarqua que c'est ■ génie qui s'applique à tout, et ne se relâclie jamais. Ses principaux soins sont de travaiHer pour la gloire de son maître ; mais il ne croit pM que le reste soit indigne de l'occuper. Rien lie ce qui regarde Jupiter n'est au-dessous des ■!nistres de sa puissance.
Nos quatre amis , étant convenus de toutes ces choses, allèrent ensuite voir le salon et h galerie qui sont demeurés debout après la fiête qui a été tant vantée. On a jugé à proposde les conserver, afin d en bâtir de plus durables sur le modèle. Tout le monde a ouï parler des merveilles de cette fête , des palais devenus jardins, et des jardins devenus palais; de la soudaineté' avec laquelle on a créé , s'il faut ainsi dire, ces choses, et qui rendra les enchantements croyables à l'avenir. Il n'y a point de peuple ea Europe que la renommée n'ait entretenu de b magnificence de ce spectacle. Quelques pe^ sonnes en ont fait la description avec beaucoup d'élégance et d'exactitude * ; c'est pourquoi je ne
' vieux mot qui est si clair et si exprcsnif qii'U n'a pas d'être expliqué. On le reocontre (hîquemnient dans nos anteuTk
* Ces fêles célèbres commcocèrent le 7 mal 1664 « et caotinnèrent sept Jours de suite. On en trouve une description très détaillée danfl presque toutes les édiUons de MoUère, à la mite df la pièce intitulée la Princeue â^Élide . composée pour cette
n'arn^leiai point en cet eudroii : je dirai seuletaviil que nustguaire amis s'assiient sur le {razon |uî bordp un ruisseau , ou plutôt iincguulellc ' , bni celle {galerie est ornée. Les fGuillaijes qui la couvroient , étant dëja secs et rompus en beaucoup d'endroits, laissoîeni entrer assez de lumibns jwur faire que Pwlyphile lût aisément : il commi'n<;a ijonc de cette soile le rticit des mallieurs de 8(m hi^i-oïnc.
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La ei-iniincllc [*syctié ii'eul pas l'assurance de (lii'e un mol. Elle se pouvoil jeter â (genoux Oe%'3iil »ou mai'i ; elle lui pouvoit conter comme la chose s'était passée, et si elle n'eût justifié enlièremenlsondesseiii.ellcenauroildii moins r^elé la faute sui* ses deii\ sœurs : en tout cas cile pouTOit demander pardon , iirostcmée aux pieds de l'Amour, les lui embi'assant avec des marques de repentir, et les lui mouillant de ses > Jai'm«6. Il y avoîl outre cela un parti ù prendre : c'éloit de relevei' le poignard jtar la pointe , et k présenter ù sun mari , en lui découvrant son âCÛti elcn Tiaviiant de percer un cœur qui s'élut révolté contre lui. L'élonnemcnt et sa con> acieoce lui itèrent l'usajje de lu parole et celui lies sens : elle demeura immobile ; et , Laissant les yeux , elle attemlit avec des transes mortelles sa destinée.
Cupidon, outré de colère, ne sentit pas la moitié du mal que la {jouiie d'huile lui aumil fait dans un autre temps. Il jeta quelques re- 'pids foudroyants sur la malheureuse Psyché ; piils, sans lui faire seulement la gi'ace de lui reprocher son ciiine, ce dieu s'envola , ei le palais disparut. Plus de nymphes , plus du zé-
B, LanhXlV iKmhlt venir «iprti'nulio laretillacla Vigmiil . •|ui>li|u'U tOl Igit (le lulunli^wlie vu- Il dirlgu es Ula tous lu unlrei ilu [lue de saiDt'Aigiiui , akm premier goilUhfWiiiic Ile 11 chunbrr.
• LegnodUlcUaiiiuiredM ArliileflircUCre, (e9e,l»ilollD. «s(tUi(ui Ik mol giiultUt (la U nunlm nilvanie -. • Felll miuI ■ UllWwtiiaUblFlIn île |>ii;miiniileiii*rlira qiw l'ODpOM *'cn peDU pour le Jetilsmii. Pc pclïUbaBlDn ai voiiullle
• latcrromiKnl oe eioal il'm)»cc oinpiGC. et >le en lua^liu
• r«aii Kirl ]»r IhiuIIIinu ou pir da ctiule* diiu de* eucxkg
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phyi'S : la pauvre épouse se trouva seule sur Ifl rocher, demi-morte , pâle , tremblante, et td^ i lemenipossédéedesonexecssivedouleur,qu'eUe J demeura long-temps les yeux attachés à lerr sans se connoitre , et sans prendre garde qu'^ étoît nue. Ses habits de fille étoient fi sCs pîediA dleavoilIesye^xdessus,etnetesape^ce^'oilp'
Cependant l'Amour et oit demeuré dans l'airîn alin de voir à quelles extrémités son épouse S6V * roit réduite , ne voulant pas qu'elle se portât^ aucune violence contre sa vie ; soit que le cour* j roux du dieu n'eAt pas éteint tout*£i~lait en lid | la compassion, soit qu'il rèserrât Psyché à d longues peines, et à quelque chose de plus crirti i que de sl- tuer soi-même. Il la vit tomber éva^ I nouiesurla roche dore: cela le touclia, maii'J non jusqu'au |iDinI de l'obliger à ne se plus soaX 1 venir de la Itiule de son époitse.
Psyché ne revînt à soi de long-lemps après. I [^ premii-re ponséi* qu'elle eut ,cg hiideeoii^ J rir à un prt'dpicc. ÏM , eonsidémnt les abj-nie^ leur profondeur, les pointes des rocs tout prêtes à la mettre en pièces , et levant quelque fois les yeux vers \a Lune , qui réclaîroït : du Soleil, lui dit-elle, que l'horreur du crinfé 1 ne t'empêche pas de me regarder : sois tëmoiit i du désespoir d'une malheureuse: et fois-moi tt i grâce de 4^conter â celui que j'ai offensé les dr^ 1 constances de mon trépas, mais ne les raconte ] point aux pereonnes dont je liens le jour. Td J vois dans la course des misérables, dis-moi, y4 en a-t-il un de qui l'infortune ne soit légère a ' prix de la mienne? Rochers élevés, qui scr\iel£ 1 naguère de Fondements â un palais dont j'éu^ maltresse, qui auroit dît que la nature tous eAt 1 formés pour me servir maintenant à un usagi' si différent?
.K ces mois, elle regarda encore le prédpics; i et en itiéme temps la mort se montra à elle sotMtJ la forme la fJus affreuse. Plusieurs fuis t voulut s'élancer, plusieurs fois aussi un se nieni nature) l'en empêcha. Quelles sont, elle, mes destinées ! J'ai quelque beauté, je si jeune ; il n'y a qu'un moment que je possédof le plus agréable de tous les dieux, et je l ' mourir! Je me vas moi-même donner la mort! | Faut-il quel' aurore ne se lève plus pour Psyché!. Quoi < voilà les derniers instants qui me soM ^ donnés par (es Parques ! Encore si ma nourrice
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me fennoit les yeux! si je n'étois point privée de la sépulture!
Ces irrésolutions et ces retours vers la vie, qui font la peine de ceux qui meurent , et dont les plus désespérés ne sont pas exempts, entretinrent un cruel combat dans le cœur de notre héroïne. Douce lumière, s*écria-t-elle, qu'il est difficile de te quitter ! Hélas ! en quels lieux iraije quand je me serai bannie moi-même de ta prince? Charitables filles d*enfer, aidez-moi à rompre les nœuds qui m'attachent; venez, venez me représenter ce que j'ai perdu.
Alors elle se recueillit en elle-même ; et l'image de son maHieur, étouffont enfin ce reste d'amour pour la vie, l'obligea de s'élancer avec tant de promptitude et de violence , que le Zéphyre, qui l'observoit, et qui avoit ordre de l'enlever quand le comble du désespoir l'auroit ameqée à ce point, n'eut presque pas le loisir d'y apporter le remède. Psyché n ctoit plus , s'il eût attendu encore un moment. 11 la retira du gouffre, et lui faisant prendre un autre diemin dans les airs que celui qu'elle avoit choisi , il l'éloîgna de ces Ueux funestes, et l'alla poser avec ses habits sur le bord d'un fleuve dont la rive, extraordinairement haute et fort escarpée, pouvoit passer pour un précipice encore plus horrible que le premier.
C'est Tordinairedes malheureux d'interpréter toutes choses sinistrement. Psyché se mit en l'esprit que son époux, outré de ressentiment, ne l'avoit (ait transporter sur le bord d'un fleuye qu'afin qu'elle se noyât; ce genre de mort étant plus capable de le satisfaire que l'autre, parcequ'il étoit plus lent, et par conséquent plus cruel: peut-être même ne feUoit-il pas qu'elle ' souillât de sang ces rochers. Savoit-clle si son mari ne les avoit point destinés à un usage tout opposé? Ce pou voit être une retraite amoureuse , oii l'infant de Cypre , craignant sa mère , logeoit secrètement ses maîtresses, comme il y avoit logé son épouse ; car le lieu étoit écarté et inaccessible : ainsi elle auroit commis un sacrilège , si elle avoit (ait servir a son désespoir ce qui ne servoit qu'aux plaisirs.
Voilà comme raisonnoit la pauvre Psyché , ingénieuse à se procurer du mal , mais bien éloignée de l'intention qu'avoit eue l'Amour, à qui cet endroit où la belle se trouvoit alors étoit
venu fortuitement dans l'esprit , ou qui pentr être l'avoit laissé à la discrétion du Zéphyre. 1 vouloit la faire souffrir ; tant s'en faut qu'H exigeât d'elle une mort si prompte. Dana cède pensée, il défendit au Zéphyre de la quitter, pour quelque occasion que ce fût , quand mémt Flore lui auroit donné un rendez-vous , tm que cette première violence eût jeté son fen.
Je me suis étonné cent fois comme le Zépbyit n'en devint pas amoureux. 11 est vrai que Floit a bien du mérite : puis de courir sur les pai d'un maître, et d'un maître comme rAmoor, c'eût été à lui une perfidie trop grande, et même inutile.
Le Zéphyre ayant donc l'œil incessammeni sur Psyché , et lui voyant regarder le fleme d'une manière toute pitoyable ', îl ^ douta de quelque nouvelle pensée de désespoir; et, pow n'être pas surpris encore une fois , il en averA aussitôt le dieu de ce fleuve , qui , de bonne fortune , tenoit sa cour à deux pas de là , et qui avoit alors auprès de lui la meilleure partie de ses nymphes.
Ce dieu étoit d'un tempérament firoid , et ae se soucioit pas beaucoup d'obliger la belle ni son mari. Néanmoins, la crainte qu'il eut que les poètes le ne diffamassent si la premièfe beauté du monde, fille de roi, et f^name d'oi dieu , se noyoit chez lui , et ne l'appelassent frère du Styx ; cette crainte , dis-je , l'obligea de commander à ses nymphes qu'elles recueillissent Psyché, et qu'elles la portassent vers l'aune rive , qui étoit moins haute et plus agréable que celle-là, près de quelque habitation. Les nymphes lui obéirent avec beaucoup de plaisir. EDa se rendirent toutes à l'endroit où étoit la belle, et se cachèrent sous le rivage.
Psyché faisoit alors des réflexions sur son aventure, ne sachant que conjecturer du dessein de son mari , ni à quelle mort se résoudre. Ah fin, tirant de son cœur un profond soupir : Eh bien! dit -elle, je finirai ma vie dans les eaux: veuillent seulement les destins que ce supplice te soit agréable ! Aussitôt elle se précipita dans le fleuve, bien étonnée de se voir inoontinent entre les bras de Cymodocé et de la gentiHe Nais. Ce fut la plus heureuse rencontre du
> D'une manière qui exdloit la oompasiton od U pitié.
Cea deux uytnplics ne laisoieDt piiisque de la quitter : car l'Amour en avoit ciioisi de lotîtes les sortes et dans tous les chœurs r sernr de filles d'hooDcur à notie héroïne it le temps bienheureux où elle avoH part IX affections et à la fortune d'un dieu, Cette rcncuutre, quîdevuitdu moins lui apporter quelque consolation, ne lui apporta au OMitrairo que du déplaisir. Commeut se résoudre sans mourir à paroîtré ainsi mallieureuse et abandonnée devant celles qui la servoient il n'y avoit pas plus d'une heure? Telle est la folie de l'esprit liumain : les personnes nouvellement déchues de quelque état tloiissant fuient les gens qui les connoisscnt, avec plus de soin qu'elles n'évitent les étrangers, et prêtèrent souvent la mort au service qu'on leur peut rendre. Nous supportons le malheur, et ne saurions supponer lu honte.
Je ne vous assurerai pas si ce fleuve avait des Tritons , et ne sais pas bien si c'est la eouuime des fleuves que d'en avoir. Ce que je vous puis assurer, c'est qu'aucun Triton n'approcha (le noire hcroine : les seules naïades eurent cet Ijhonneur. Elles se pi-essoient si fort autour de Ja belle, que malaisément un Triton y eût frouvé place. Nais et Cyniodocé la lenoient entre leurs bras, tandis que d'abattement et de IVÛKide elle se laissoit aller la tel» languissaminent, tanlt^t sur l'une, tantâtsur l'autre, arrosant leur sein tour-û-tour avec ses lar'mes.
Aussitôt qu'elle fut à bord, ces deux nyni- .pbes, qui avuient é(ê du nombre de ses favorites, forame prudentes et discrètes entre toutes les »9]rinphes du monde, tiient signe à leurs compares de se retirer; et, ne diminuant rien du refifiuct avec lequel elles la servoient pendant sa fortune, elles prijent ses habits des mains du Zèphyre, qui se relira aussi, cl ilemandè-
^ttal^ à Psyché si elle ne vouiuit pas bien qu'elles ' «lussent l'iiunaenr de i'baliiller encore une fois. 'foycbé se jeta à leurs pieds pour toute réponse , et les leur baisa.
Cet abaissementexcessifleurcausA beaucoup de confusion et de pitic*. L'Anioui- nx^nte en fut
^loucllv plus (]uc de pas une chose qui fAt arrivée à notre héroïne depuis sa disgraœ. 11 ne l'avoit point quittée de vue, recevant quelque saiisfiiction à l'aspect du mal qu'elle se faisoil;
i;ar cela ne [wuvoil {Kirtir que d'un bon principe. Cupidon goùtoit dans les airs ce cruel plaisir. Le battement de ses ailes obligea Nais et Cymodoce de tourner la léte : elles aperçurent le dieu; et, par considéi'ation tout an moins au- | tant que par respect, mais principalement pour faire plaisir à la belle , elles se retirèrent à leur tour.
Eh bien ! Psyché , dit l'Amour, que le semble, de ta fortune? Est-ce impuuémemqua l'on veut tuer le maître des dieux I H te taidoit que lu te fussesdélruiie: te voilfi contente. Tusais comme " je suis fait ; tu m'as vu : mais de quoi cela te peut-il sei'vir? Je t'avertis (jue tu n'es plus mon épouse.
Jusque-là la pauvre Psyché l'avoit (écouté j sans lever les yeux : à ce mut d'éjxiusc elle dit : Uélas! je suis bien éloignée de prendre cette qualité ; je n'ose seulement espêrei* que vous me recevrez pour esclave. Ni mon esclave non plus, reprit l'Amour; c'est de ma mère que tu l'es; je te donne à elle.' Et garde-toi biea d'attenter contre ta vie; je veux que tu souffres, mais je neveux |ia$que tu meures: tu« serois trop tAt quitte. Que si tu as dessein de- 1 m' obliger, venge-moî de tes deux dénions de sœurs ; n'écoule ni considérations du sang ni pitié; saciitie-ies-nioi. Adieu, Psyché : labrlïjure que cette lampe m'a faite ne me permet pas de l'entretenir plus long-temps.
Ce fut bien là que l'afflrclion de notre héroïne reprit des forces. Exéciabie lampe ! maudite Umpel avoir brûlé un dieu si sensible et si délicat! qui ue sauroil rien endurer! l'.i^ mont' ! Pleure , pleure , Psyché ; ne te repose | ni jour ni nuit : cherche sur les monts et dan» les vallées quelque herbe pour le guéi'ir, et porte-la-lui. S'il ne s'étoit point tant pressé de me dire adieu, il vcrroit l'extrême douleur que .son mal me fait, etceluiserott unsouiagement; mais il est parti ! il est parti sans me laissa- aucune espérance de le revoir !
Cependant l'aurore vint éclairer i'înfvriuiie de notre belle, et amena ce jour-lil force nouveauu-s. Vénus , entre autres , fut avertie de ce qui étoit arrivé à Psyché, f.l voyei comme les choses se lenconti-enl ! Les médecins avoient ordonné à celle déesse de se baigner pour des chaleurs qui l'iiKommodoienl. Elle prenoîl son
baÎQ (lès le point du jour, puis se recouchoit. | C*étoit dans ce fleuve qu'elle se baignoit d*ordinaii-e, a cause de la qualilé de ses eaux refroidissantes. Je pense même vous avoir dit que le dieu du fleuve on tenoit un peu. Une oiebabillarde qui savoit ces choses , et qui , se trouvant cachée entre des {{laieuls, avoît vu Psyché arriver à bord, et avoit entendu ensuite les reproches de son mari , ne manqua pas d'aller ' redire à Vénus l'aventure de point en point. Vénus ne perd point de temps; elle envoie des {jens de tous les œtés, avec ordre de lui amener morte ou vive Psvché son esclave.
Il s'en fallut peu que ces gens ne la rencontrassent. Dès que son époux l'eut quittée, elle sluibilia, ou, pour mieux parler, elle jeta sur soi ses habits : c etoient ceux qu'elle avoit quittés en se mariant, habits lugubres et commandés par l'oracle, comme vous pouvez vous en souvenir. En cet état elle résolut d'aller par le monde, cherchant quelque herbe pour la brûlure de son mari , puis de le chercher lui-même. Elle n'eut pas. marché une demi-heure, qu'elle crut apercevoir un peu de fumée qui sortoit d'entre des arbres et des rochers. G'étoit l'habitation d'un pécheur, située au penchant d'un mont oii les chèvres mêmes avoient de la peine à monter. Ce mont, revêtu de chênes aussi vieux que lui, et tout plein de rocs, présentoit aux yeux quelque chose d'effroyable, mais de charmant. Le caprice de la natm e ayant creusé deux ou trois de ces rochers qui éloient voisins l'un de l'autre, et leur ayant fait des passages de communication et d'issue, l'industrie humaine avoit achevé cet ouvrage, et en avoit fait la demeure d*un bon vieillard et de doux jeunes bergères. Encore que Psyché , dans ces commencements, fût timide et appréhendât la moindre rencontre, si est-ce qu'elle avoit besoin de s'enquérir en quelle contiée elle éloit , et si on ne savoit point une composition , ime racine , ou une herbe, pour la brûlure de son mari. Elle dresvsa donc ses pas vers le lieu où elle avoit vu cette fumée, ne découvrant aucune habitation que celle-là , de quelque coté que sa vue se pût étendre. Il n'y avoit point d'autre chemin pour y aller qu'un petit sentier tout bordé de ronces. De moyen de les détourner, elle n en avoit aucun ; de façon qu'à chaque pas
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les épines lui déchiroient son habit, qadqiKfois la peau , sans que d'abord elle le sentît : fit fliction suspendoit en elle les autres doufena A la fin, son linge, qui étoit mouillé, le froU du matin, les épines, et la rosée, commenot* rent à l'incommoder. Elle se retira d'entre ces halliers le mieux qu'elle put; puis un petit pré, dont l'herbe étoit encore aussi viei^ que le jour qu'elle naquit , la mena jusque sur le bord d'un torrent. C 'étoit un torrent et un abyme. Un nombre infini de sources s'y prédpiloieBl par cascades du haut du mont, puis, roulant leurs eaux entre des rochers, formoient on(pzouillement à-peu-près semblable à celui des catadupes du Nil.
Psyché , arrêtée tout court par cette barrière, et d*ailleui*s extrêmement abattue tant de b douleur que du travail, et pour avoir passé sans dormir une nuit entière , se coucha soos des arbrisseaux (jue rimmiditë du lieu rendoit fort touffus. Ce fut ce qui la sauva.
Deux satellites de son ennemie amvërentni moment après en ce môme endroit. La rmm les empêcha de passer outre : ils s'arrétèrat quelque temps à la regai-der avec un si grand péril pour Psyché, que l'un d*cux marcha sur sa robe; et,, croyant la belle aussi loin délai qu'elle en étoit près , il dit à son camarade : Nous cherchons ici inutilement ; ce ne sauroient être que dos oiseaux qui se réfugient dans ces lieux : nos compagnons seront plus heureui que nous, et je plains cette personne s'ils b renconti'ont ; car notre maîtresse n*est pas tefle qu*on simagine: il semble à la voir que ce soit b douceur même ; mais je vous la donne pour une femme vindicative, et aussi cruelle qu'il y eo ait. On dit que Psyché lui dispute la prééminencp des charmes : c'est justement- le moyen de la rendre furieuse, et d*en faire une lionne à qui on a enlevé ses petits : sa concurrente fera foit bien de ne pas tomber entre ses mains.
Psyché entendit ses mots fort distinctement, et rendit grâces au hasard, qui, en lui doDn:nt des frayeurs mortelles, lui donnoit aussi una^is (]ui n etoit nullement à négliger. De bonheur pour elle ces gens partirent presque aussitôt. A peine elle en étoit revenue , que, sur TanUY bord d(î la ravine, un nouveau spectade lui causa de rétonncmenl. La vieiliesse en propre
personne lui apparut chargée de filets, et en ibil de pécheur : les cheveux lui pendoieni r les épaules, et kt barbe sur la ceiaiui'e. U» «beau vieillard, ethianccomme un lis, mais I pas si trais, se disposuità passer. Soa t ^loît plein de rides, dont la plus jeune i 4u»l prestiue aussi ancienne que le déluge. 'Aussi Psyché le prit |>onr Deucalion; et, se ' nteiiant à genoux : Père des humains, lui cria- L t-fHle , protégez-moi contre des ennemis qui me Krcbent '.
■ Le vieillard ne répondit rien : la force de f enchantement le rendit muet. Il laissa tomber s Blets, s'otibliant soi-même aussi bien que F l^il eùl été dans son plus bel âge , oubtiaol aussi k danger ati il se mettroit d'être rencontié par les ennemis de la belle, s'il alkut b prendre sur l'autre (Kird. Il me semble que je vois les vieillards de Troie qui se préparent û ia guerre en voyant Hélène. Celui-ci ne se soucioit pas de périr, pourvu qu'il contribuât à la sûreté d'une mallieureuse comme la uâlre. Le besoin pressant qu'on avoh de sou assistance lui fit remetirc au premier loisir les exclamations ordînai- ~^ s dans ces renconirea. U passa du eôlé uù I Âoit Psyché , et ralxtrdsnt de foit bonne grace €l avM respect, comme un homne qui tavuit Ilire autre chose que de tromper les poissons : ' Selle princesse , dîl-il , car ii vos halùts c'est le moins que vous puissiez étie , reservez vos adorations pour les dieux. Je suis un uioriel qui ne possède que ces lilets, ei quelques peis coiniiioditt'S dont j'ai meublé deux ou trois cliers sur le {lenchant du munU C*!tte retraite tot à voua aussi bien qu'à moi : je ne l'ai point achetée; c'isst la naiui-e qui l'a LAiie. Et ne ' vaigiiezpasqiievua ennemis vous y cherchent : ■''il y a sur terre un lieu d'assurance coulie les poursuites des lioniincs, c'est celui-I:'i : je l'é- ^ouve depuis long-temps.
i Psyché acccjiU l'asile. Le vieilbrd la lit descendre dans la ravine, mai-chant devant elle, et 'lui «nscigtiant h poser le pied, tanlAt sur cet iendruit-b, lantôtsur cet autre; non sans péril : laîs la crainte donne du coiira{;e. Si Psyclun'eût [krint fui Vénus, elle n'auruit joinais osé feire ce qu'elle lit,
rLadifficiilié fut de Iravei-ser le torrent qui rouluit au fond. Il éloil large, creux et rapide.
Oii es-tu, Zéphyre. s'icra Psyché. Mais plus J de Zéphyre : l'Amour lui avoit donné congé , sur l'assurance que notre héroïne n'oseroit a^ ^Ê (enter contre elle, puiM)u'îl le lui avoit dêfen- j* du, ni faire chose qui lui déplût. En elTet. elle n'avoit garde. Un pont portatif que le vieiliare tiroit après soi silAt qu'il éloil [lassé , suppléa-^ ce défaut. C'étoit un tronc it demi pourri , aveiî^ deux bâtons de saule pour garde-fotts. Ce Irooç J se posoit sur deux gros cailloux qui servoiei do bordages à l'eau en cet endroit-là. Psycfiî passadonc, et n'eut pas plus de peineàremoib'^ ter qu'elle en avoit eu à descendre.
De nouveaux obstacles se présentirent.
falloit encore grimper, et grimper par-dedan uD buis si toulTu , que l'ombi-e élemelle n'efit J pas plus noire. Psyché suivoit le ridllanl . et Ib , lenoit par l'habtt. Api-ès bien des peines, ils arrivèrent à une ix'tîle esplanade assez découverte et employée à d'neis offices; c'étoienl les jardins, la cour principale, les avant-cours, «t k» avenues de celle demeure. Elle fournissoit d«$ fleurs ù son mailre, un peu de fruits, et d'auti-es richesse* du jai-dinage.
De \!> ils monti^rent ù l'habîtalion du > lard jiar dos degrés et par des pei-i-ons qui n'd voient point eu d'autre archilecle qno la nainrs aussi lenoieai-ils un peu du toscan , |>our en diri la vérité. Ce palais n'avoit poui' toit que ciM ou six arbres d'une |»rodigieHse hauteui', dont** les racines chervhoicnt passage entre les vudied i de ces rochers, \
Ut deux jeunes bergères aft^scs voyoioBtJ paître à dix pas d'elles cinq ou six chèvres , ei* tiloient de si bonne grâce , que Psyché ne se put I tenir de lesadmirci'. Elles avoicntassezdebean^ le pour ne se {âs voir méprisées par la concurrente de Vénus. 1^ plus jeune appiochoit de quaioi-ze ans, l'autre en avitii Naze. Elles saluèrent notre bérofne d'un air nuif, et fRiurianI fiNl spirituel , quoiqu'un pcit de honte l'aœom- |iagnât. Mais ce qui fit principalement que Psyché crut trouver de l'esprit en elles, ce fut l'admiration qu'elles témoigné reni en la regardant. Psy(iié les baisa , et leur Ih u» petit iximpliiDeut cliam|)étre, dans lequel elle les louoil debtQuté et de gentillesse : à quoi elles réiHUidii-ent [lar l'incarnat qui leur monta aussitôt aux joues.
Vous voyez mes pelites-tîllca , ftit le vieillard
fi
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à Psyché : leur mère est morte depuis six mois. Je les élève avec uii aussi grand soin que si ce n'étoient pas des bergères. Le regret que j*ai , c'est que, n'ayaut jamais bougé de cette montagne, elles sont incapables de vous servir. Souffrez toutefois qu elles vous conduisent dans leur demeure : vous devez avoir besoin de repos.
Psyché ne se fit pas presser davantage : elle s'alla mettre au lit. Les deux pucelles la déshabillèrent avec cent signes d*admiration à leur mode quand elle avoit la tête tournée , se faisant Tune à lautre remarquer de Toeil fort innocemment les beautés qu'elles découvroient ; beautés capables de leur donner de l'amour, etd'en donner, s'il faut ainsi dire, à toutes les choses du monde. Psyché avoit pris leur lit : couchée proprementsousdu linge jonché de roses, Todeurde cesfleurs, ou la lassitude, ou d'autres secretsdont Morphée se sert, l'assoupirent mcontinent. J'ai toujours cru , et le crois encore , que le sommeil est une chose invincible. 11 n'y a ni procès , ni affliction, ni amour qui tienne.
Pendant que Psyché dormoit , les bergères coururent aux fruits. On lui en fit prendre à son réveil, et un peu de lait; il n'entroit guère d'autre nourriture en ce lieu. On y vivoit à-peuprès comme chez les premiers humains; plus proprement, à la vérité, mais de viandes que la seule n(iture assaisonnoit. Le vieillard couchoit en une enfonçure du rocher, sans autre tapis de pied qu'un peu de mousse étendue , et sur cette mousse l'équipage du dieu Morphée. Un autre rocher plus spacieux et plus richement meublé étoit l'appartement des deux jeunes filles. Mille petits ouvrages de jonc et d'écorce tendre y tenoient lieu de tapisserie , des plumes d'oiseaux, des festons, des corbeilles remplies de fleurs. La porte du roc servoit aussi de fenêtre, comme celles de nos balcons; et par le moyen de l'esplanade , elle découvroit un pays fort grand, diversifié, agréable : le vieillard avoit abattu les arbres qui pouvoient nuire à la vue.
Une chose m'embarrasse , c'est de vous dépeindre cette porte servant aussi de fenêtre, et semblable à celles de nos balcons , en sorte que le champêtre soit conserve. Je n'ai jamais pu savoir comment cela s etoit fait. Il suffit de dire qu'il n'y avoit rien de sauvage en cette habitation, et que tout 1 etoit à l'entour.
Psyché , ayant regardé ces choses, témoiga à notre vieillard qu'elle souhaitoit de FentRlenir, et le pria de s'asseoir près d'elle. 0 s'en acusa sur sa qualité de simple mortel» pniil obéit. Les deux filles se retirèrent.
C'est en vain, dit notre héroïne, que vos me cachez votre véritable condition. Vous l'avez pas employé toute votre vie à pécher, et parler trop bien poui' n'avoir jamais oomené qu'avec des poissons. 11 est impossible que vmi n'ayez vu le beau monde , et hanté les grandi, si vous n'êtes vous-même d'une naissance Hdessus de ce qui paroît à mes yeux : votre procédé, vos discours, l'éducation de vos fiUes, même la propreté de cette demeure, me iefoM juger. Je vous prie, donnez-moi conseil. U n'j a qu'un jour que j'étois la plus heureuse kmm du monde. Mon mari étoit amoureux de moi; 1 me trouvoit belle : et ce mari , c'est l'Amov. H ne veut plus que je sois sa femme : je n'ai pi seulement obtenir de lui d'être son escbfe. Vous me voyez vagabonde ; tout me fait peor; je tremble à la moindre haleine du vent : hier je commandois au 2^phyre. J'eus à mon coscher une centaine de nymphes des plus jolies et des plus qualifiées, qui se tinrent heureuei d'une parole que je leur dis , et qui baisèremei me quittant le bas de ma robe. Les adoratioM, les délices , la comédie , rien ne memanquoit. S j'eusse voulu qu'un plaisir fût venu des extrémités de la terre pour me trouver, j'eusse été incontinent satisfaite. Ma félicité étoit telle, que le changement des habits et celui des ameublements ne me touchoit plus. J'ai perdu tousœs avantages; et je les ai perdus par ma faute, et sans espérance de les recouvrer jamais : l'Amour me hait trop. Je ne vous demande pas û je cesserai de l'aimer, il m'est impossible; je vous demande aussi peu si je cesserai de vivfe, ce remède m'est interdit : Garde-toi , ma dit mon maiî , d'attenter contre ta vie. Voilà les termes oii je suis réduite : il m'est défendu de me soustraire à la peine. C'est bien le comble du désespoir que de n'oser se désespérer. Quand je le ferai néanmoins , quelle punition y a-t-Q par-delà la mort? Me conseillez-vous de traîner ma vie dans des alarmes continuelles , craignant Vénus, m'imaginant voir à tous les moments les ministres de sa fureur? Si je tombe entre ses
lins, et je dg puis mVmpécher d'y tomber, i Qie fera mille maux. Ne vaul-il pas mieux e j'aille en ud oionde oii elle n'a point de avoir? Mon dessein n'est pas de m'enruncer fer dans le sein; les dieux me gardent de djlbobéir à l'Amour jusqu'à œ point-Iâ ! mais si I» refuse la nourriture, si je permets à un aspic de dcckarfjer sur moi sa colère, si par ha- |ird je rencontre de l'aconit , et que j'en nette peu sur ma langue, est-ce un si grand crime? Il au moins me doil-il élie permis de me niourir de tristesse.
nom de l'Amour le vieillard s'ëloil levé.
la belle eut achevé de parler, il sepi^)-
; cl, la tiaiiant de déesse, il s'alloil jeter
des excuses qui n'eussent fini de long-temps,
ifcbé ne les eût d'abord (iréveuues, et ne
eût commandé par tous les titres qu'il vou-
Il lui donner , soit de belle, soit de princesse,
de déesse , de se i-emeltre en sa place , et de
son sentiment avec liberté ; mais que pour
mieux il laissait ces qualités qui nu faisoienl
pour la consoler, et dont ilotoit libéral jus-
l'à l'excès.
Le vieillard savoil trop Lien vivre poui' conir de cérémonies avec l'épouse de Cupîdun. "éianL donc assis : Madame, dil-il, ou votre mari vous a (»mmuniqué l'immortalité ; et cela éianl , que vous servira de vouloir mourir? ou vou» êtes encore sujette à la loi commune. Or BjEUe loi veut deux clioses : l'une, véritablement glM nous mourions; l'autre, que nous tâchions pe conserver notre vie le plus long-Icmps qu'il ■sua esi possible. Nous naissons également tapnr l'un et pour l'autre; et l'on peut dire que Fbomiiie a en même temps deux mouvements 0|iposé« : il court incessamment vers la mort ; 9 h fuit aussi incessamment. De violer cet inq||act, c'est cequi n'est pas permis. Les am'maus ■0 le font pas. Y a-l-il rien de plus inalheureui m'un oiseau qui , ayant eu pour demeure une fluél agréable et toute la campagne des airs, se fpjt renfermé dans une cage d'un piixl d'espace '/ Mpendant il ne se donne pas la mort ; il chante, ffi contraire, et tâche à se divertir. Les hommes fff sont pas si sages : ils se désespèix-nt. Itegar- ■BB combien de crimes un seul crime leui* fuit flpinmettre. Premièrement vous détruisez l'ou- Tngedu Ciel, «plus cet ouvrageest beau,plus
le crime doit être grand : jugez donc quelle s( roit voire faule. En second lieu, vous vous défiez de la Providence , ce qui est un autre crime. Pouvea-vous répondre de ce qui vous arrivera? Peut-être le Ciel vous réserve-t-jl un bonheur plus grand que celui que vous regrettez ; peutêtre vous réjouirez-vous bientOl du retour de votre mari , ou pour mieux dire de voii'e amant : car à son dépit je le juge tel. J'ai tant vu de ces amanls échappés revenir incontinent, et faire satisfaction aux personnes qui leur avaient donné sujet de se plaindre ; j'ai tant vu de malheureux , d'un autie cdlé , changer de condition etdc sentiment, que ceseroit imprudence à vous de ne pas donner à la Fortune le loisir de tourner sa roue. Outre ces raisons générales , votre j mari vous a défendu d'atlenler contre votre v! Ne me proposez point pour expédient de vous laisser mourir de tristesse : c'est un détour que | votie propre conscience doit condamner. J'ap> prouvcrois bien plut6t que vous vous perçassîes le sein d'un poignard. Celui-ci est un crime d'un { moment , qui a le premier transport pour excuse ; l'autre est une coutiaualion de crimes que rien ne peut excuser. Qu'il n'y ait point de pu* nitjon par-detù la mort, je ne pense pas qu'on vous ait enseigné cette doctrine. Croyez, madame, qu'il y en a, et de particulièrement ordonnées contre ceux qui jettent leur ame au vent , et qui ne la laissent pas envoler.
Mon père, i-eprit Psyché, cette dcrnièi-e considération fait que je me rends ; car d'espérer le retour de mon mari , il n'y a pas d'apparence : je serai réduite à ne faire de ma vie autre chose que le chercher.
Je ne le croîs pas , dit le neillard. J'ose voua répondre , au contraire , qu'il vous cherclicra. Quelle joie alors aurcz-vous! Attendez du moins quelques jours eu celtedemeure. Vouspourres vous y appliquci' à la counoissance île vou^ même et ù l'étude de la sagesse ; vous y mène la vie que j'y mène depuis long-temps, et que ' j'y mène avec tant de tranquillité , que si Jupiter vuuloit changer de condition contre moi, je le renverrois sans di^Ubércr.
Mais coiniiient vous étes-vous avisé de cette retraite ? repartit Psyché : ne voussci'ai-je jxiint importune, si je vous prie de m'apprendre votre aventure?
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Je vous la dirai en peu de mots, reprit le vieillard. J'étois à la cour d'un roi qui seplaisoit à m*entendre, et qui m*avoit donné la charge de premier philosophe de sa maison. Outre la laveur , je ne manquois pas de biens. Ma famille ne consistoit qu'en une personne qui m*étoit fort chère ; j'avois perdu mon épouse depuis longtemps : il me restoit une fille de beauté exquise, quoique infiniment au-dessous des charmes que vous possédez. Je l'élevai dans des sentiments de vertu convenables à l'état de notre fortune et à la profession que je faisois. Point de coquetterie ni d'ambition; point d'humeur austère non plus. Je voulois en faire une compagne commode pour un mari , plutôt qu'une maîtresse agréable pour des amants.
Ses qualités la firent bientôt rechercher par tout ce qu'il y avoit d'illustre à la cour. Celui qui commandoit les armées du roi l'emporta. Le lendemain qu'il l'eut épousée, il en fut jaloux; il lui donna des espions et des gardes : pauvre esprit cpii ne voyoit pas que si la vertu ne garde une femme , en vain l'on pose des sentinelles à l'entour ! Ma fille auroit été long-temps malheureuse sans les hasards de la guerre. Son mari fut tué dans un combat. Il la laissa mère d'une des filles que vous voyez, etgrosse de l'autre. L'affliction fut plus forte que le souvenir des mauvais traitements du défunt, et le temps fut plus fort que l'affliction. Ma fille reprit à la fin sa gaieté, sa douce conversation, et ses charmes; résolue pourtant de demeurer veuve, voire' de mourir plutôt que de tenter un second hasard. Les amants reprirent aussi leur train ordinaire : mon logis ne désemplissoit |)oint d*importuns; le plus incommode de tous fut le fils du roi.
Ma fille , à qui ces choses ne plaisoient pas , me pria de demander pour récompense de mes services qu'il me fût permis de me retirer. Cela me fut accordé. Nous nous en allâmes à une maison des champs que j'àvois. A peine étions-nous partis, que les amants nous suivirent : ils y arrivèrent aussitôt que nous. Le I^eu d'espérance de s'en sauver nous obligea d'abandonner des provinces où il n'y avoit point d'asile contre l'amour, et d'en chercher un chez des peuples du voisinage. Cela fit des guerres , et
' Même.
ne nous délivra point des amants : ceux de h 0» trée étaient plus persécutants que les autres. Eifin nous nous retirâmes au désert, avecpeade suite, sans équipage, n'emportant que qiieli|Hi livres, afin que notre fuite fût plus secrète. Lir»traiteque nous choisîmes étoitfort cachée; hm ce n'étoit rien en comparaison de celle-cL Rài y passâmes deux jours avec beaucoup de rqua. Le troisième jour on sut où nous nous éîm réfugiés : un amant vint nous demander k chemin ; un autre amant se mit à couvert de h pluie dans notre cabane. Nous voilà désespM» et n'attendant de tranquillité qu'aux Cbânpi» Ëlysées.
Je proposai à ma fille de se marier. Efle m pria d'attendre qu'on l'y eût condamnée «w peine du dernier supplice : encore préfiéroitdb la mort à l'hymen. Elle avouoit bien que F» portunité des amants étoit quelque chose de très fâcheux ; mais la tyrannie des mëdhMi maris alloit au-delà de tous les maux qu*ODéttil capable de se figurer : que je ne me misse a peine que de moi seul ; elle sauroit résister an cajoleries que l'on lui feroit : et si l'on veaoiki la violence, ou à la nécessité du mariage, de sauroit encore mieux mourir. Je ne la pas davantage.
Une nuit que je m'étois endormi sur œOe pensée, la Philosophie m'apparut en songe. Je veux, dit-elle, te tirer de peine : suis-moi. Je lui obéis. Nous traversâmes les lieux paroèje vous ai conduite. Elle m'amena jusque sur k seuil de cette habitation. Voilà, dit-elle, le sed endroit où tu trouveras du i*epos. L'image do lieu , celle du chemin , demeurèrent dans on mémoire. Je me réveillai fort content.
Le lendemain je contai ce songe à ma fille; et comme nous nous promenions, je remarquai que le chemin où la Philosophie m*avoit bà entrer aboutissoit à notre cabane. Qu'est-il besoin d'un plus long récit? nous fîmes résolutioi d'éprouver le reste du songe. Nous congédiâmes nos domestiques, et nous nous sauvâùmes avec ces deux filles, dont la plus âgée n'avoit pas six ans ; il nous fallut porter l'autre. Après les mêmes [Kîines que vous avez eues , nous arrivâmes sous ces rochers. Ma famille s'y étant établie, je retournai prendre le peu de meubles que vous voyez , les apportant à diverses fois, et mes
ivre& aussi. Pour tx qui nous étoii resté de bas et d'argent , il éloïl d^ja en lieu d'assu- : nous n'en avuns pas encore eu besoin. t vuisinageduOeuve nous fait subsister, sioon c luxe et déliiiatesse, avec beaucoup de santé A au iijoîns. J'y prends du poisson que je vas n une ville que ce mont vous cache, et noâ je ne suis connu de personne. Mon poisson
• n'est passilâl sur la place qu'il eist vendu. Tous I le» liàbitants sont gens ricbes, de bonne chère,
• fbri paresseux. Ils ont peine à sortir de leurs > murailles ; canimeni viendroient-ils ici m'inler-
rompre, si ce n'est que votre niari s'en inèleà h lin . et qu'il nous envoie des amants, soit de ' celieu-b, stnl d'un autre? les auianis se font I passage par-tout : ce n'est pas pour rien que rffaar proiecieur a des ailes. Ces lilles, comme s voyez , sont eu âge de l'appréheuder. Je uiis pourlAnl pas certain qu'elles prennent chose du même biais que l'a toujours prise ir mère. Voilà, madame, comme je suis ar- <é ici. Le vieillard'Unii par l'exagération de ■ bonheur, et par les louanges dé la solitude. . Hais, mon père, reprit Psyché, est-ce un si i bien que cette soUtude dont vous parlez? ■t-^l |x>ssible que vous ne vous y soyez point ■tayés, vousui votre Klle? A quoi vous éiesws oouupés pendant dix années ?
A nous prcjtarer pour une autre vie, lui ré- Ipndll le vieillard : nuusavonsiaitdesr'étlexîoDs r les fautes et sur les eireui's â quoi sont suis les hommes ; nous avons employé le temps (l'éUide.
, Vous DO me persuaderez point , tepartit P&y- , qu'une grandeur légitime et des plaisirs Imocenls ne soient préférables au train de vie
e vous menez.
' Ua véritable grandeur, ù l'égard des pliilo- ■Dphes, lui répliqua le vieillard, en do régner ir Boi-méme ; et le véritable plaisir, de jouir B soi. Cela se ti-ouve en la solitude, et ne se toouve guère autre part. Je ne vous dis pas que [es personnes s'en accommodent ; c'est un 1 pour moi, ce seroit un mal pour vous. Une personne que le Cit^ a composée avec tant de soin et avec tant d'art, doit faire honneur à «m ouvrier, et régner ailleurs que dansiodé^ri. Hélas! mon père, dit notre héroïne en sou* rant,vous me parlez de régner, et je suis cs-
E 11. un ^
clave de mon ennemie ! Sur qui voulez-vous que | je l'ègne? Ce ne peut être ni sur mon cœur, ni . sur celui de l'Amour : de régner sur d'autres , c'est une gloii e que je refuse. Là-dessus elle lui conta son histoire succinclement. Après avoir achevé: Vousvoyez, dit-eile, combien j'ai sujet de craindre Vénus. J'ai toutefois résolu de me mettre en quête de mon mari devanique le jour se passe. Sa bràlure m'inquiète trop : ne save> ] vous point un seci-et pour le guérir sans dou- ] leur et en un moment t
1« vieillard sourit. J'ai, dil-îl, cherché toute | ma vie dans lessimples, dans les compositions» dans les minéraux , et n'ai pu encore trouver de remèdes pour aucun mal: mais croyez-vous que les dieux en manquent? Il but bien qu'ils ei aient de bons, et de bonsmédecinsaussi, pui»- | que la mort ne peut rien sur eux. Ne vous met- | lez donc en pi-inc que de regagner votre époux ! pour cela il vous fjut attendre; laissez -le dor- | mir sur sa colère : si vous vous présentez à lui J devant que le temps l'ait adoucie, vous vous 1 mettez au hasard d'être rebutée; ce qui vous- I seroit d'une très périlleuse conséquence pour 1 l'avenir. Quand les maris se sont fâchés une fois, et qu'ils ont fait une fois lesdifKcJles, lamutî- ' nerie ne leur codte plus rien après.
Psyché se rendit à cet avis , et passa huit jours en ve lieu -là , sans y trouver le I'gjios que son liille lui promettoil. Ce n'est pas que l'entrettea du vieillard et celui même des jeunes filles ne charmasscjil quelrguefois son mat; mais incont»- ] neni elle retournoit aux soupirs : et le vieillard lui disoit que l'afRictiun diminuH'oii sa beauté , qui éloit le seul bien qui lui rtistoit , et qui feroii infailliblement revenir les autres. On n'avoil point encore allégué de l'oison ù notre liéi-olne qui lui plùl tant. Ce n était i>as scidement au vieillard qu'elle [larluit de sa passion : eUa demanduit queli|UGruis conseil aux choses i nimées; elle importunoit les arbres et les nH 1 chers. Le vieillard avoit fail une longue ro dans le fond du t>ois. Un [jeu île jour y veixHl ] d'en haut. Des deux cAtés de la route étoienC 1 des réduits oti une belle (touvoit s'cndormii* \ sans bi'au(t)up de lémériut : les Sylvains ne fr^ ' quentoient pas celle forêt ; ils la trouvoient trop | sauvage, la commodité du lieu obligea Psyché d'yfeirc des vers, et d'en rendre les hêtres par- |
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tidpants. Elle rappela les idées de la poésie que les nymphes lui avoient données. Voici à-peu-* près le sens de ses vers :
Que 008 plaisirs passés augmeoteot nos supplices ! Qoll est dur d'éproQTer, après tant de délices »
Les cruaatés do sort !
Falloit-il être heorense afant qu'être coupable? Et si de me balr, Amour» tu fus capable.
Pourquoi m'aimer d'abord?
Que ne pnnissois-tu mon crime par avance? Il est bien temps d'ôter à mes yeux ta présence »
Quand tu luis dans mon cœur !
Enoor si j'ignorois la moitié de tes charmes ! Mais je les ai tous tus; j'ai tu tontes les armes
Qui te rendent vainqueur.
J'ai vu la beauté même et les grâces dormantes. Un doux ressouvenir de cent choses charmantes
Me suit dans le« déserts.
L'image de ces biens rend mes maux cent fois pires. Ma mémoire me dit : Quoi ! Psyché, tu respires,
Après ce que tu perds?
Cependant il faut vivre : Amour m'a ftit défense D'attenter sur des jours qu'il tient en sa puissance ,
Tout malheureux quils sont.
Le cruel veut , bêlas î que mes mains soient captives. Je n'ose me soustraire aux peines excessives
Que mes remords me font.
C'est ainsi qu'en un bob Psydié contoit aux arbres Sa douleur, dont l'excès fiiisoit fendre les marbres
Habitants de ces lieux.
Rochers , qui l'écoutiez avec quelque tendresse , Souvenei-vous des pleurs qu'au fort de sa tristesse
Ont versés ses beaux yeux.
Elle n'avoit guère d'autre plaisir. Une fois pourtant la curiosité de son sexe, et la sienne propre, lui fit écouter une conversation secrète des deux bergères. Le vieillard avoit permis à l'atnée de lire certaines febles amoureuses que l'on composoit alors , à-peu -près comme nos romans, et Tavoit défendu à la cadette, lui trouvant l'esprit trop ouvert et trop éveillé. C'est une conduite que nos mères de maintenant suivent aussi : elles défendent à leurs filles cette lecture pour les empêcher de savoir ce que c'est qu'amour : en quoi je tiens qu'elles ont tort; et cela est même inutile, la Nature servant d'Astrée ^ Ce qu'elles gagnent par-là n'est qu'un peu de temps : encore n'en gagnent-elles point; une fille qui n'a rien lu croit qu'on n'a garde
' Allusion au roman intitulé V Astrée , qui roule entièrement sur l'amour.
de la tromper, et est plus tôt prise. Il cttdr l'amour comme du jeu : c'est prudemment fA que d'en apprendre toutes les ruses; imni|m pour les pratiquer, mais afin de s'en gamnir. Si jamais vous avez des filles , laisseK-les Ere.
Celles-ci s'entretenoient à Técart. PsycMélail assise à quatre pas d'elles sans qu'on h vh. la jeune bergèi*e disoit à l'aînée : Je voas prie, m sœur, consolez-moi : je ne me trouve |ân fadk comme je faisois. Vous semble-t-il pas qoe k présence de Psyché nous ait change Tmett l'autre? J'avois du plaisir ,à me regarder deiat qu'elle vint ; je n'y en ai plus. Eh ! ne vous repr dez pas, dit l'aînée. Il se faut bien jc^arder, reprit la cadette : comment feroit-on antrenett pour s'ajuster comme il iaut ? Penses-iw qu'une fille soit comme une fleur, qui saita^ ranger ses feuilles sans se servir de miroir? S j'étois rencontrée de quelqu'un qui-ne vât pas à son gré?
Rencontrée dans ce désert ! dit l'alnée me foites rire. Je sais bien , reprit la qu'il est difficile d'y aborder ; mais cela i'al pas absolument impossible. Psyché n'a ponl d'ailes, ni nous non plus ; nous nous y rené» trons cependant. Mais , à propos de Piydé, que signifient les paroles qu'elle a gravées ar nos hêtres? pourquoi mon père ra-t4l priéede ne me les point expliquer? d'où vient qo'db soupire incessamment? qui est cet Amour qn'ck dit qu'elle aime?
Il faut que ce soit son frère, repartit l'aiBK Je gagerois bien que non, dit la jeune lik. Vous qui parlez , feriez-vous tant de feçons pov un frère? C'est donc son mari , répliqua lascnr. Je vous entends bien , reprit la cadette; Mil les maris viennent-ils au monde tout laits? wt sont-ils point quelque autre chose auparamc? Qu'étoit l'Amour à sa femme devant que de l'épouser? c'est ce que je vous demande. Et ce que je ne vous dirai pas , répondit la sœur, m on me l'a défendu.
Vous seriez bien étonnée, dit la jeune fih, si je le savois déjà. C'est un mot qui m'est toi dans Fesprit sans que personne me Fait appris: devant que 1* Amour fût le mari de Psyché. c'étoit son amant. Qu'est-ce à dire amant? s'écria Faînée; y a-t-il des amants au monde? S'fl y en a ! reprit la cadette : votre cœur ne tous
l'a-t-il point encore dilT it y a Untûl six mois que le niieu ne me paile d'autre ebose. Petite fiUe . reprit sa susur, si l'un vous entend , vous seret crit^ '. Quel mal y a-l-il à ce que je dis? lui repartit la jeune bergère, lié! ma chère scRur, continua telle en lui jetant les deux bras Ad cou, apprenez-moi, je vous prie, ce qu'il y a dans vus livres. On ne le veut pas , dît l'almV. C'est à cause de cela, reprit la cadette, que j'ai une extrême envie de le savoir. Je me lasse d'être Mil enftinl et une ignorante. J'ai résolu de prier mon père qu'il ino mène un de ces jours II la ville ; et la première fois que Psydié se parlera à ellG-mème, ce qui lui arrive souvent étant seule , je mo cacherai pour l'entendre.
Cela n'i-st |>as nécessaire, dit tout haut Psyché de l'enditiit oii elle éloit. Elle se leva aus- «ilAl, et courut à nos deux bergères, qui se jetèrent à ses genoux si confuses , qu'à peine jorent-elles ouvrir la bouche pour lui demanpardon. Psyché les baisa, les prit par la D , et les fit asseoir à cAté d'elle , puis leur b de celte manière : Vous n'avei rien dit m'offense , les belles filles. Et vous , conli- -l-el!e en s' adressant à la jeune sœur cl eh baissnt encore une fois, je vous satisferai .rheure sur vos soupçons. Voira père priée de ne le pas l^ire ; mais puisque précautions sont inuiiles, et que la nature is en a tléja tant appris, je vous dirai qu'en !t il y a au monde un certain peuple ajjréa- , iBsinuant, dont les manières sont loul-àdouces, qui ne songe qu'fi nous plaire, et 18 plaît aussi : il n'a rien d'extraoïxlinaire en visage ni en sa mine; cependant nous le Kvons beau par-dessus tous les autres pcu- I de l'univers. Quand on en vient là, les 1rs et les frères ne sont plus rien. Ce peuple répandu |)ar toute la (erre sous le nom d'ails. Ue vous dire précisément comme il est , c'est une chose îriipossible : en certain pays M blanc ; en d'autres pays il est noir. I,'Aur ne dédaignoit pas d'en faire partie. Ce 1 étoil mon amant devant que de m'épouser : le qui vous étonneroit si vous saviez comme (gouverne le monde , c'est qu'il l'éloit même '; mais il ne l'est plus.
fr>. Ce mol •'Fmploir pru duti cr ten.
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l''nsuito de cette déclaration. Psyché leur conta son aventure bien plus au Itmg qu'elle ne l'avoilconléeau vieillard. Son réci) étant achevé: Je vous ai, dit-elle, conté ces choses afin que ' vous fossie^ dessus des réflexions, et qu'elles vous servent pour la conduite de votre vie. Non que mes malheurs, provenant d'une cause extraordinaire, doivent étreiîres à conséquence [)ar des bergères , ni qu'ils doivent vous dégoûter d'une passion dont les pi-ines mêmes sont des [ilaisii-s : comment rêsisteriez-vous à la puissance de mon mari? tout ce qui respire lui sacrifie. Il y a des etturs qui s'en voudroient disjienser; ces cteurs y viennent à-leiir tour. J'ai vu le temps que le mien étoii du nombre : je dormois tranquillement , on ne m'cnlendoil point soupirer, je ne pleurois point : je n'élois pas plus heureuse que je le suis. Cette félicité languissanie n'est pas une chose si souhaitable que voire père se l'imagine: les philosophes la cfaerclieni avec un grand soin, les morts la trouvent sans nulle peine. Et ne ' vous arrêtez pas A ce que les poêles disent de ceux qui aiment; ils leur font passer leur plus bel Af;e dans les ennuis: les ennuis d'amour ont (wla de bon qu'ilsn'ennuienl jamais. Cequevuus aveeàfaireest de bien choisir, et ile choisir une fois pour toutes : une fille qui n'aime qu'on un endroit ne sauroitélre blâmée ; pourvu quelTionnéteié, la discrétion, la prudence, soient condurtricesdeuene affaire, et pourvuqu'on pi rde des bornes, c'est-il-dirc qu'on fasse semblant d'en garder. Quand vos amours iront mal, pleurez ,, soupirei: , désespéi-ez-vous ; je n'ai que liiii'C do vous le dire ; laites seulement que râla ne paroisse pas : quand elles ij-oni bien , ()w> cflb paroisse encore moins, si vous ne vouiez que l'envie s'en mêle, e( qu'elle corrom]» de son venin toute votre béatitude, comme vous voyez qu 11 est arrivé à monégard. J'ai cru vous rendre un fort bon office en vous donnant ces avis, et ne comprends pas la pensée de votre |MVe. Il sait bien que vous ne demeurerez pas toujoursdanscetteignorance:qu'atiemI-ildonc?
que votre propre expérience vous rende sages? II nie semble qu'il vaudrait mieux que ce fût l'expérience d'autrui, et qu'il vous permit la lecture à l'une aussi bien qu'à l'autre: je vous promets de lui en parler.
Psyché plaidoit la cause de son ëpoux, et peutH&tre sans cela n'auroit-elle pas inspiré ces sentiments aux deux jeunes filles. Les sœurs Tëcoutoient comme une personne venue du ciel. Il se tint ensuite entre les trois belles un conseil seci'et touchant les affaires de notre héroïne.
Elle demanda aux bergères ce qu'il leur sembloit de son aventure , et quelle conduite elle a voit à tenir de là en avant. Les sœurs la prièrent de trouver bon qu'elles demeurassent dans le respect, et s'abstinssent de dire leur sentiment: il ne leur appartenoit pas, dirent-elles, de délibérer sur la fortune d'une déesse : quel conseil pouvoit-on attendre de deux jeunes filles qui n'avoient encore vu que leur troupeau.
Notre héroïne les pressa tant, que Talnéelui dit qu'elle approuvoit ses soumissions et son repentir: qu'elle lui conseilloit de continuer; car cela ne pou voit lui nuire, et pou voit extrêmement lui profiter : qu'assurément son mari n'avoit point discontinué de l'aimer; ses reproches, et le soin qu'il avoit eu d'empêcher qu'elle ne mourût, sa colère même, en étoient des témoigna{][es infaillibles : il vouloit , sans plus, lui faire acheter ses bonnes grâces, pour les lui rendre plus précieuses. G'étoit un second ragoût * dont il s'avisoit , et qui, tout considéré, n'étoit pas à beaucoup près si étrange que le premier.
La cadette fut d'un avis tout contraire , et s'emporta fort contre l'Amour. Ce dieu étoitil raisonnable? avoit-il des yeux, de laisser languir à ses pieds la fille d'un roi , reine ellemême de la beauté , tout cela parcequ'on avoit eu la curiosité de le voir? La belle raison de quitter sa femme, et de faire un si grand bruit! S'il eût été laid , il eût eu sujet de se fâcher ; mais étant si beau , on lui avoit fait plaisir. Bien loin que cette curiosité fût blâmable, elle méritoit d'être louée, comme ne pouvant provenir que d'excès d'amour. Si vous m'en croyez, madame, vous attendrez que votre mari revienne au logis. Je ne connois ni le naturel des dieux ni celui des hommes ; mais je juge d'autrui par moi-même, et crois que chacun est
'Ragoût, au figuré, signifie un plaisir qui chatouille les M>n«. Dans le comte de Bussy on lit : « C'est un grand ragoUt ponr TOUS que le bruit. » Et dans Molière : < Je voudrols savoir quel ragoût il y a âi eux. » ( VÀvare, acte II , sci^e v.)
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fait à-peu-près de la même sorte : quand nous avons quelque différend, ma sœur el moi, si je fois la froide et l'indifférente, elle me recho^ che; si elle se tient sur son quant à moi, Je^ au-devant.
Psyché admira l'esprit de nos deux bergères, et conjectura que la cadette avoit attrapé les livres dont la bibliothèque de sa sœur éuà composée, et les avoit lus en cachette : ajotfa aux livres Texcellence du naturel, lequd, ayaii été fort heureux dans la mèi*e de ces deux filles, revivoit en l'une et en l'autre avec avantage , et n'avoit point été abâtardi par la solitude. Psyché préféra l'avis de rainée à cdai de la cadette : elle résolut de se mettre en qiiéie de son mari dès le lendemain.
Cette entreprise avoit quelque chose de bia hardi et de bien étrange. La fille d'un nnallff ainsi seule ! car, pour être femme d'nn diei, ce n'étoit pas une qualité qui dût faire trouitr de la messéance en la chose : les déesses vort et viennent comme il leur plaît , et personne n'y trouve à dire. La difficulté étoil plus gnvle à regard de notre héroïne : non seulement de appréhendoit de rencontrer les satellites de sot ennemie, mais tous les hommes en général. Et le moyen d'empêcher qu'on ne la reconnût Jibord? Quoique son habit fût de deuil, c'étoit aijssi un habit de noces, charge de diamants es beaucoup d'endroits, et qui avoit consumé deux années du revenu de son père. Tant de beaoïê en fine personne , et de richesses en son vèl^ ment, tentcroient le premier venu. Elle cspê roit véritablement que son mari préserveroit la personne , et empêcheroit que Ton n'y louchât : les diamants deviendroient ce qu'3 pbiroit au destin. Quand elle n'auroît rien espéré, je crois qu'il n'en eut été autre chose. lo courut par toute la terre : on dit <]u'elle éloit piqu^ d'une mouche ; je soupçonne fort cette moudie de ressembler ù l'Amour autrement que pir les ailes. Bien prit à Psyché que la mouche qa la piqiioit étoit son mari : cela excusoit toutes choses.
L'aînée des deux filles lui proposa de se fiiire faire un autre habit dans cette ville voisine dont j'ai parlé : leur père auroit ce soin-là, si die le jiigeoit à propos. Psyché , qui voyoit que ceHe fille étoit d'une taille à-peu-près comme la
H'nni' , HÎitia miteux dianf;i'i' d'Iuil)!! aviv vlk- . t voulul.que ta méianiorjthuse s'en fïl siiHcclianip. C'i-Uiil udi> ocrasiun de s'acquittei- en- ^Aer»8«sliûiesst>s- Quelle satisfaction pour elle si le pris de ces diaiuanls augmenloît œluî de s filles, et y faisoit metli-e l'enchère par plus d'unants!
Qui se Irouva empêchée ? ce fui la bergère, ■eniepect, la honte, la répugnance de receoir ce présent , mille choses l'enibairassoiem ; die appréhendoiL que son père ne la blâm.At. Toutes bergères qu'étaient ces filles , elles noient du crpur, elscsouvenoienlde Icurnalsincc quand il en étoit besoin. U fallut cette bis-lit que raln<^ se laissai persuader; à eon- Ktion , dit-elle, que cet habit lui tiendroil lieu edépAt.
rfo8 deux travesties se trouvèrent en leurs loiiveaux accoutrements comme si Psychén'eût hil toute sa vie autre chose qu'(!lre boriiière, •CI la bergère qu'être princesse. Quand elles se présentèrent au vieillard, il eut de la peine à s reconnoître. Psyché se Ht un divertissement ï celle iDélanioi-phosc. Elle cummcn<;t)it à teux espérer, goûtant tes raiitons qu'on lui f>porluil.
Le lejidemain , ayant trouvé le vieillard seul, lie lui parla ainsi : Vous ne pouvez pas loufours vivre, et êtes en un âge qui vous doit songer à vos filles ; que deviendronl-elles si voua mourez?
Je leur laisserai le Ciel pour tuteur, reprit le L.vieillard; jhùs l'aînée a de la prudence, et lonies deux ont assez d' esprit. Si la Parque B surprend , elles n'auront qu'A se l'étirer ms cette ville voisine : te peuple y est bon, et m soin d'elles. Je vous confesse que le plus r e»! de prévenir b Parque. Je les conduirai inoi'inâine en ce lieu dés que vous serez pailie. un lieu de félicité pour les femni&s; elles [ font tout ce qu'elles veulent, et cela leur fait CMilolr tout ce qui est bien. Je ne croîs pas ([uo les filles en usent auireirient. S'il étoit bienîant à moi tk les louer, je vous dirois que leurs inclinations sont bonnes, et que l'exeiuple et les leçons de leur mère ont trouvé en elle des sujets déjà disposes à la vertu. La cadette le vous a-t-elle point semUé un peu libre? Ce n'tsi que gaieté et jeunesse, reprit Psy-
ché : elle iiaiiiif \tas moins la gloire que son aînée. L'Age lui dtHinora de la retenue : la lecture lui eo auroit dc^a donné, si vous y aviee consenti. Au reste, servez-vous des diamants qui sont sur l'habit que j'ai laissé à vos filles : cela vous aidera peut-4Ïlre !ï les marier. Non que leur beauté ne soit une dot plus que sufHsante ; mais vous savez aussi bien que moi que quand la beauu^ est riche, elle est de moitié plus belle.
Le vieillard eut trH{> de fierté pour un philosophe. Il ne se voulut charger <fe l'habit qu'fi r-ondilion de n'y point toucher. Dès le môme jour tous quatre partirent de ce désert.
Quand ils eurent passé la ravine et le petit sentier bordé de rompes, î)s se séparèrent. Le vicitlai'd , avec ses enfants , prit le ebemin de la ville. Psyclié, celui que la fournie lui présenta. Iji peine de se quitter fui égale , et les larmes bien j^iproques. Psyché embrassa ceal fois les deux jeunes lilles , ei les assuia que , si elle reniroit en grince, elle feroit tant auprès de l'Amour, qu'il les combleroit de ses biens, leur déparliroil à petite mesure ses maux , jusieiiienl ee qu'il en faudroil pour leur faire trouver le^ biens tiieilleurs. Après le renouvejleinent des adieux et celui des larmes , chacun suivît &on chemin : ce ne fut i>as sans tourner la l(Me.
La faniillc du vieillard arriva heui-cusement dans le lieu oii elle avoit de&scin de s'établir. Je vous contcrois ses aventures si je ne m'étois point prescrit des bornas plus resserrées. Peul- (*tre qu'un jour les mémoires que j'ai recueillis tomberont entre les mains de qudqu'un qui s'exercera sur cette matière , et qui s'en acquillei-a mieux que moi : maintenant je n'achèverai qno l'hiHtoire de notre béruine.
Sitôt qu'elle eut [tei-du de vue le vieillard et sa famille , son dessein se représenta à elle le! qu'il étoit, avec ses inconvénients, ses dangers, ses peines, dont elle n'avoîL aperçu jusque-là qu'une petite partie. Il ne lui rt^toit de tant de trésors qu'un simple habit de bergère. Les )>alais gii il lui falloit coucher étoienl quelquefois le tronc d'un arbre, quelquefois uo antrtf . ou une masure. 1^ , pour compagnie, elle rcnconiroit des hiboux et force serpents. Son manger cmïssoit sur le boiri de quelque fontaine.
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pendoit aux branches des chênes, ou se trouvoit parmi celles des palmiers. Qui Tauroit vue pendant le midi, lorsque la campagne n*est qu'un désert, contrainte de s'appuyer contre la première pierre qu'elle rencontroit, et n'en pouvant plus de chaleur, de iaim, et de lassitude , priant le Soleil de modérer quelque peu l'excessive ardeur de ses rayons, puis considérant la terre, et ressuscitant avec ses larmes les herbes que la canicule avoit fait mourir; qui l'auroit vue, dis-je, en cet état, et ne se seroit pas fondu en pleurs aussi bien qu'elle, auroit été un véritable rocher.
Deux jours se passèrent à aller de côté et d'autre, puis revenir sur ses pas, aussi peu certaine du lieu par où elle vouloit conunencer sa quête, que de la route qu'il ialloit prendre. Le troisième , elle se souvint que l'Amour lui avoit recommandé sur toutes choses de le venger. Psyché étoit bonne : jamais elle n'auroit pu se résoudre de faire du mal à ses sœurs autrement que par un motif d'obéissance , quelque méchantes et quelque dignes de punition qu'elles fussent. Que si elle avoit voulu tuer son mari , ce n'étoit pas comme son mari , mais comme dragon. Aussi ne se proposa-t-elle point d'autre vengeance que de faire accroire à chacune de ses sœurs séparément que l'Amour vouloit l'épouser, ayant répudié leur cadette comme indigne de l'honneur qu'il lui avoit (ait : tromperie qui, dans l'apparence , n'aboutissoit qu'à les •faire courir l'une et l'autre, et leur foire consumer un peu plus de temps autour d'un miroir.
Dans cette résolution elle se remet en chemin ; et , comme une personne de son sexe vint à passer (elle avoit soin de se détourner des hommes), elle la pria de lui dire par où on alloità certains royaumes, situés en un canton qui étoit entre telle et telle contrée, enKn où ré- (pioient les sœurs de Psyché. Le nom de Psyché étoit plus connu que celui de ces royaumes : ainsi cette femme comprit par-4à ce qu'on lui demandoit, et enseigna à notre bergère une partie de la route qu'il falloit suivre.
A la première croisée de chemins qu'elle rencontra, ses frayeurs se renouvelèrent. Les gens qu'avoit envoyés Vénus pour se saisir d'elle ayant rendu à leur reine un fort mauvais compte de leur recherche , cette déesse ne trouva point
d'autre expédient que de foire trompeter sa rivale. Le crieur des dieux est Mercure : c'est m de ses cent métiers. Vénus le prit dans si bêle humeur; et , après s'ôtre laissé dérober pv ce dieu deux ou trois baisers et une paire de peadants d'oreilles, elle fit marché avec lui , moyeinant lequel il se chargea de crier Psydië par tous les carrefbui*s de l'univers, et d'y fiiire planter des poteaux où ce placard seroit aflBdië :
De par la reine de Gytbère,
Soient , dans l'on et Tautre hémisphère.
Tous humains dûment aTertis Qu'elle a perdu certaine esdaie blonde »
Se disant femme de son fils ,
Et qui court à présent le monde.
Quiconque enseignera sa retraite à Vénus,
Gomme c'est chose qui la toudie ,
Aura trob baisers de sa bouche; Qui la lui U?rera , quelque chose de pins.
Notre bergère rencontra donc un de ces poteaux : il y en avoit à toutes les croisées de chemins un peu fréquentés. Après six jours de travail, elle arriva au royaume de son aînée. Geue malheureuse femme savoit déjà , par le moyen des placards, ce qui étoit arrivera sa sœur. Ce jour-là elle étoit sortie afin d'en voir «n. La otisfoction qu'elle en eut fut véritablement anei grande pour mériter qu'elle la goûtât à kw. Ainsi elle renvoya à la ville la meilleure partie de son train, et voulut coucher en une maisoa des champs où elle alloit quelquefois , située andessusd'aneprairicfortagréable et fort étendue. Là sa joie se dilatoit , quand notre bei^ère passa. La maudite remc avoit voulu qu'on la laissit seule. Deux ou trois de ses ofKciers dt aatait de femmes se promenoient à cinq cents pas d'elle , et s'entretenoient possible de leur anioor, plus attachés à ce qu'ils disoient qu'à œ que pensoit leur maîtresse.
Psyché la reconnut d'assez loin. L'antre éloil tellement occupée à se réjouir du placard, que sa sœur se jeta à ses genoux devant qu'elle l'aj>erçût. Quelle témérité à une bergère! surprendre sa majesté ! la retirer de ses rêveries! se jeter à ses genoux sans l'en avertir ! il folMt châtier cette audacieuse. Et qui es-tu , insolente, qui oses ainsi m'approcher ?
Hélas! madame, je suis votre sœur, autrefois l'épouse de Cnpidon , maintenant esdave, et œ
^■clianl presque que devenir. La curiosité de nir mon mari l'a mis en telle colère, qu'il m'a issée. Psyché, m'a-l-il dit, vous ne mérite/ 1 d'<}tre aimée d'un dieu : pourvoyez-vous ipouiL ou d'amant , comme vous le jugei'ez à opos; car de votre vie vous n'aurez aucune rt à tooB caiur. Sij'el'avoisdonnéà votre aile, elle l'aut^it conservé, et ne seroil pas nbëu dons la faute <[ue vous avez faite ; je no rois pas maLide d'une biiilure qui me cause s douleurs extrêmes, et dont je ne guérirai ! long-temps. Vous n'avez que de la beauté; nroue que cela fâîtnaitrcl'amour: mais, pour iairedurer, il faut autre chose; il faut ce qu'a Ire aînée, de l'esprit, de la beauté, et de la udence. Je vous ai dît les raisons qui in'emdioicot de me laisser voir : votre sœur s'y roit rendue; mais pour vous, ce n'a été que jèreië d'esprit , contradiction , opintAtreié. Je t in'étonne plus que ma mère ait désapprouvé i mariage; clic voyoit vosdétauls: que je li propose de trouver bon que j'é|>ous6 votre geur, je suis certain qu'elle l'agréera. Si je failoiscasde vous, je prendrois lit soin moi-même ous punir : je laisse cela à ma mère ; elle Mura s'en aaïuitter. Soyez son esc'lave, puisque vous ne méritez pas d'i^tre mon épouse. Je a répudie, et vousdonneà elle. Votre emploi a, ai elle me crtrit, de garder certaine sorte isons qu'elle fait nouirir dans sa ménagerlu l'Amathonte. Allez la trouver tout încunu'nent, ■Ut-lui CCS lettres, et passez par le royaume rotre atnéc. Vous lui direz que je l'aime , et !, ai elle veut m'épouser, tous ces trésors it i elle. Je vous ai traitée comme une étourt et comme un enbnt : je la traiterai d'une Ire manière, el lui permettrai de me voir it qu'il lui plaira. Qu'elle vienne seulement , l'abandonne à l'haleine du Zéphyrc , comme |B elle a fait ; j'aui'ai soin qu'elle soit enlevée DS mon palais. Oubliez enlièremcnt notre hy- Bi: jene veux pas qu'il vousea reste lamoint chose, non pas même cet habit que vous a maintenant ; dépouilIcz-te tout-à^ 'heure, I voilà un autre. Il a fallu obéir. Voilà, maune . quel est mon sort.
La sœur, se croyant déjà entre les bras de l'Amour, chatouillée de ce témotf>na^ de son mé- ? et dr mille autres pensées agréables, ne
marchanda point à se résoudre en son ame k quitter maii et enfants. £lle Ht pourtant la petite bouche devant Psyché ; et regardant sa cadette avec un visage de matrone : Ne vous avois-je pas dit aussi, lui repailil-elle, qu'une honnête femme sedevoitconlentcrdu mari que lesdieux lui avoient donné, de quelque façon qu'il fût fait, et ne pas pénétrer plus avant qu'il ne plaisoit à ce mari qu'elle pénétrût? Si vous m'eussiez crue, vous ne seriez pas vagabonde comme vous êtes. Voilà ce que c'est qu'une jeunesse inconsidéi'ée, qui veut agir à sa téic, et qui ne croit jtas conseil. Encore âtes-vousheureused'on être quitte h si bon marcl>é ; vous méritiez qua votre mari vous fît enfermer dans une tour. Or bien ne i-aisonnons plus sur une faute arrivée» Ce que vous avez ii faire est de vous montrer I9 moins qu'il sera [)ossible; el puisqu'Amour veut que vous ne bougiez d'avec les oisons , na' les pointquittcr.il y amémeti-op de somptuosité!^] à votre habit. Cela ne sent pas sa criminelle a»" nv. rcjtenlante. Cuujtez ces cheveux , et prene» . un sac ; je vous en ferai donner un : vous laisserez ici rot accoutrement.
Psyché la remercia. Puisque vous voulez , ajouta la faiseuse de remontrances , suivre toujours voti'e fantaisie, je vous abandonne, et vous laisse aller où il vous plâtra. Quant aux propositions de l'Amour, nous ferons ce qu'il sera i propos de faire. Là-dessus elle se tourna vers ses gens, et laissa Psyché, qui ne s'en soucioit pas trop, et qui voyoit bien que son aînée avoit mordu it l'haine^n ; car h peine tenoit-ellc tei're, n'eu pouvant plus qu'elle ne fût set pour donner un libre cours à sa joie.
Psyché, de ce même pas, s'en alla faire à son autre sœur la même ambassade. Cette sœur-ci n'avuilplusd'époux; il étoiiallé en l'autre monde à grandes journées, et par un chemin plus court que celui que tiennent les gens du commim : les médecins le lui avoieni enseigné. Quoiqu'il n'y eût pas plus d'un mois qu'elle étoit veuve, il y {taroissoit déjà; c'est-^^hre que sa ptTsonne éloit en meilleur état : peut-être l'enteniliexr vous d'autre sorte. Si bien que cette puînée étant de deux ans plus jeune, plus nouvelle mariée, et iiKiins de fois mère que l'autre, le rétablissement de ses charmes n'étoit pas uao affaiix? de si longue haleine: elli' pouvoit bies
voit J
son ^^^B
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plus tôt et plus haifliment se présenter à l'Amour.
L'autre avoit des réparations à foire de tous les côtés. Le bain y fut employé, les chimistes, les atoumeuses. Cela étonna le roi son mari. La galanterie croissoit à vue d'œil, les galants ne paroissoient point. Il n'y avoit ni ingrédient, ni eau , ni essence, qu'on n'éprouvât : mais tout cela n'étoit que pk\trer la chose. Les charmes de la pauvre femme étoient trop avant dans les chroniques du temps passé pour les rappeler si facilement.
Tandis qu'elle fait ses prépai*atiis, sa seconde sœur la prévient, s'en va droit à cette montagne dont nous avons tant parlé , arrive au sommet sans rencontrer de dragons. Gela lui plut fort : elle crut qu'Amour lui épargnoit ces frayeurs par un privilège particulier; fourna vers l'endroit où elle et sa sœur avoient coutume de se présenter ; et , pour être enlevée plus aisément par le Zéphyre, elle se planta sur un roc qui commandoit aux abymes de ces lieux-là.
Amour, dit-elle, me voilà venue : notre ourdie de cadette m'a assurée que tu me voulois épouser. Je n'attendois autre chose , et me doutois bien que tu la répudierois pour l'amour de moi: car c'est une écervelée. Regarde comme je te suis déjà obéissante. Je ne ferai pas comme a fait ma s(£ur Psyché. Elle a voulu à toute force te voir; moi je veux tout ce que l'on veut: montre-toi , ne te montre pas , je me tiendrai très heureuse. Si tu me caresses, tu verras comme je sais y répondre : si tu ne me caresses pas , mon défunt mari m'y a tout accoutumée. Je le ferai rire de son régime, et je t*en dirai mille choses divertissantes : tu ne t'ennuieras point avec moi. Ha sœur Psyché n'étoit qu'un enfant qui ne savoit rien ; moi je suis un esprit fait. O dieux! je sens déjà une douce haleine. C'est celle de ton serviteur Zéphyre. Que ne l'as-tu envoyé lui-même? il m'auroit plus tôt enlevée; j'en serois plus tôt entre tes bras , et tu en serois plus tôt entre les miens : je prétends que tu trouves la chose égale; et, puisque tu as de l'amour, tu dois avoir aussi de l'impatience. Adieu , misérables mortelles que les hommes aiment : vous voudriez bien être aimées comme moi d'un dieu qui n'eût point
de poil au menton : ce d'est pas pour vw: qu'il vous suffise de m'invoquer, et je poonoirai à vos nécessités amoureuses.
Disant ces paroles, elle s'abandonna dans b airs à son ordinaire; et, au lieu d'étreenlav dans le palais de l'Amour, elle tomba prenièR' ment sur une pointe de rocher, et puis sur om autre, de roc en roc : chacun d'eux emporta a pièce ; ils se la renvoyoient les uns aux amm comme un jouet , de manière qu'elle arriva k plus joliment du monde au royaume de Pnaer pine.
Quelques jours après , son aînée se TÎntpiaih ter sur le niéme roc : celle-ci fit sa baraoBM au Zéphyre. Amant de Flore , lui cria-t-Â, quitte tes amours, et me viens porter dan k palais de ton maître. Ne me blesse poktta chemin ; je suis délicate. Que si tu ne veux an voyer que ton haleine, cela suffira ; aussi bia n'aimé-je pas qu'on me touche , prindpaleaol les hommes: pour l'Amour, tant qu*illui phn Prends garde sur-tout à ne point gâter ma coiffure. Ayant dit ces mots, elle tira un miroirdp sa poche, et fut quelque temps à se regankr, raccommodant un cheveu en un endroit, fi un en un autre , quelquefois rien ; non sasie mouiller les lèvres « et tant de façons qae ■ l'Amour avoit été là il en auroit ri. Elle roÉ sonmiroir, accusant, leplusagréablementqi*dk put, le Zéphyre d'être un paresseux, qui net soucioit que de ses amours, et nëgligeoilflri- Ics de son maître : se moquoit-il , de la kÉv au soleil? Justement comme elle adievoiiai repi*oches , un petit Eurus qui s'éloit fofiJfc ment égaré vint passer à quatre pas d*eHe:j» gez la joie. Notre prétendue fiancée se doM le branle à soi-même; mais, au lien d'air trouver l'Amour, comme elle pensoit, eileii trouver sa sœur, droit par le chemin que Twt tre lui avoit tracé , sans se détourner d'un piL
Ce sont les échos de ces rochers qui bom ont appris la mort des deux sœurs. Ils la ooitèrent quelque temps après au Zéphyre. LVi incontinent, en alla porter la nouvelle au fibà Vénus, qui le régala d'un fort beau présent
Psyché cependant continuoit de cbeithr l'Amour, toujours en son habit de bergère. I avoit une telle grâce sur elle » que, si son emeniie l'eût vue avec cet habit, elle lui en aani
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donné un de déesse en la plaoe. Les affliolionsy le travail, la crainte, le peu dereiMis et de, nourriture , avoient toutefois diminué ses appas; si bien que, sans une force de beauté extraordinaire, ce n'auroit plus été que l'ombre de cet objet qui avoit tant fait parler de lui dans le monde. Bien lui prit d'avoir des charmes à moissonner pour le temps et pour la douleur, et encore de reste pour elle. Le plus cruel de son aventure étoit les craintes qu'on lui donnoit. Tantôt elle entendoit dire que Vénus la faisoit chercher par d'autres gens; quelquefois même qu'elle éioit tombée entre les mains de son ennemie, qui, à force de tourments , l'avoit rendue méconnoissabie.
Un jour elle eut une telle alarme, qu'elle se jeta dans une chapelle de Gérés, comme en un asile qui de bonne fortune se présentoit. Cette chapelle étoit près d^un champ dont on venoit de couper les blés. Là les laboui*eurs des entrons ofFroient tous les ans les prémices de leur récolte. Il y avoit un grand monceau de javdies à l'entrée du temple. Notre bergère se prosterna devant l'image de la déesse; puis lui mit au bras un chapeau de fleui's, lesquelles elle venoit de cueillir en courant et sans aucun choix : c 'étoit de ces fleurs qui croissent parmi les blés. Psyché avoit oui dire aux sacrificateurs de son pays qu'elles plaisoienl à Gérés , et qu'une personne qui vouloit obtenir des dieux quelque chose ne devoit point entrer dans leurs maisons les mains vides. Après son offrande , elle se remit à genoux , et fit ainsi sa prière.
Divinité la plus nécessaire qui soit au monde, Boorrioedes hommes, protége-moi contre celle qae je n'ai jamais offensée : souffre seulement que je me cache pour quelques jours entre les javelles qoi sont à la poite de ton temple, et que je vive du blé qui en tombera. Cythérée se plaint de ce que son fils m'a voulu du bien ; mais puisqu'il ne m'en veut plus, n'est-ce pas assez de satisfaction pour elle , et assez de peine pour moi? Faut-il que la colère des dieux soit si grande? S'il est vrai que la Justice se soit retirée parmi eux, ils doivent considérer rinno<cence d'une |)ersonne qui leur a obéi en se mariant. Ai-jecoritniipu Toraclc? ai-jc usé d'aucun artifice pour nio fain^ aimer? puis-je mais si un dieu me voit? quaiidjem*enfermeroisdansuno
tour, ne me verroit-il pas? Tant s en faut qu en l'épousant je crusse faire du déplaisir à sa mère; car je croyois épouser un monstie. Il s'est trouvé que c'éloit l'Amour, et que j'avois plu à ce dieu. C'est donc un crime d'être agréable! llélas! je ne le suis plus , et ne l'ai jamais été par ma faute. Il ne se trouvera point que j'aie employé ni afféterie ni paroles ensorcelantes. Vénus a encore sur le cœur l'indisci^étion des mortels qui ont quitté son culte pour m'honorer. Qu'elle se plaigne donc des mortels ; mais de moi , c'est une injustice. Je leur ai dit qu'ils me faisoient tort. Si les hommes sont imprudents , ce n'est pas à dire que je sois coupable.
C'est ainsi que notre bergère se justifioit à Gérés. Soit quc'Ies déesses s'entendent, ou que celle-ci fût fâchée de ce qu'on l'avoit appelée nourrice, ou que le Ciel veuille que nos prières soient véritablement des prières, et non des apologies, celle de Psyché ne fut nullement écoutée. Gérés lui cria de la voûte de sa chapelle qu'elle se retirât au plus vite, et laissât le tas de javelles comme il étoit; sinon Vénus en auroit l'avis. Pourquoi rompre en faveur d'une mortelle avec une déesse de ses amies? Vénus ne lui en avoit donné aucun sujet. Qu'on dit tout ce qu'on voudroit de sa conduite, c'étoit une bonne femme qui lui avoit obligation , à la véi'ité , ainsi qu'à Bacchus ; mais elle le savoit bien reconnoitre , et le publioit par-tout.
Ce fut beaucoup de dé(daisir à Psyché de se voir excluse d'un asile où elle auroit crji être mieux venue qu'en pas un autre qui fût au monde. £n efl'et, si Cérès, bienfoisanle de son naturel et qui ne se piquoit pas de beauté, lui refusoit sa protection , il n'y avoit guère d'apparence que les déesses tant soit peu galantes et d'humeur jalouse lui accordassent la leur. D'y intéresser des dieux, c'étoit s'exposer à quelque chose de pis que la persécution de Vénus : il falloit savoir auparavant quelle sorte de reconnoissance ils exigeroient de la belle. Encore le plus à propos étoit-il de ne s'adresser qu'aux divinités de son sexe, tant pour empêcher la médisance que [)Our ne donner aucun ombrage à son maii. Junon là-dessus lui vint en l'esprit.
Psyché crut qu*y ayant quelque sorte d'émulation entre Cythérée et celte déesse, et pour
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le crédit et pour la beauté, la reine des dieux seroit bien aise de trouver une occasion de nuire à sa concurrente, suivant l'usage de la cour, et le serment que font les femmes en venant au monde.
Il ne fut pas difficile à notre bergère de trouver Junon : la jalouse femme de Jupiter descend souvent sur la terre, et vient demander aux mortels des nouvelles de son mari.
Psyché l'ayant rencontrée lui chanta un hymne où il nétoit fait mention que delà puissance de cette déesse; en quoi elle commit une faute : il valoit bien mieux s*étendre sur sa beauté ; la louange en est tout autrement agréable. Ce sont les rois que l'on n'entretient que de leur grandeur : pour les reines , il fout les féliciter d'autre chose , qui veut bien faire. Aussi l'épouse de Gupidon fut-elle éconduite encore une fois. La différence qu'il y eut fut que celle-ci se passa quelque peu plus mal que la première. Car, outre les considérations de Cérès, Junon ajouta qu'il falloit punir ces mortelles à qui les dieux font l'amour, et obliger leurs galants à demeurer au logis. Que venoientils faire parmi les hommes? conmie s^il n'y avoit pas dans le ciel assez de beautés pour eux ! Non qu'elle en pariât pour son intérêt, se souciant peu de ces choses, et ne craignant du côté des charmes qui que ce fût.
La reine des dieux ne disoit pas tout : il y avoit encore une raison plus pressante que cela, comme on pourroit dire quelque étincelle de ce feu dont on n'avertit les voisins que le moins qu'on peut. Une femme judicieuse ne doit point désobliger le fils de Vénus : sait-elle si quelque jour elle n'aura point affaire de lui? Apparemment le courroux du dieu duroit encoj*e contre Psyché : ainsi le plus sûr étoit de ne point entrer dans leurs différends.
Notre bergère, rebutée de tant de côtés, ne sut plus à qui s'adresser. Il resloit véritablement Diane et Pallas ; mais Tune et Fautrc , ayant fait vœu de virginité, n*auroient pas les prièrea d'une femme pour agréables , et croiroient souiller leurs oreilles en les écoutant.
Toutefois, comme Diane rendoitdes oracles, la bergère crut que pour le moins cette déesse ne seroit pas si farouche que de lui en refuser un, et eue ne lui demanderoit autre chose.
Aussi bien s'en rendoit-il en un lieu tout proche : ce ne seroit pas pour elle un fort gnad détour. Le lieu étoit à rentrée d'une forêt atrémement solitaire et propre à la chasse. îhat y avoit un temple dont elle feisoit une de ib maisons de plaisir. On faisoit environ deax mille pas dans le bois ; puis on rencontrât clairière qui servoit comme de parvis au pie. Il étoit petit, mais d'une fort beUe ardîtecture. Au milieu de la clairière on avoit phoé un obélisque de marbre blanc, à quatre faces, posé sur autant de boules , et âevé sur un piédestal ayant de hauteur moitié de celle de Fobélisque. Sur chaque côté du plinthe qui regardoit directement, aussi bien que les faces de la pyramide, le midi, le septentrion» le couchant et le levant , étoient entaillés ces mois :
< Qui que tu sois, qui as sacrifié a l'Amour ou A l'Hyménée, garde-toi n'BsnuK dans mon sanctuaire. >
Psyché, qui avoit sacrifié à Tun et à Faotre, n'osa entrer dans le temple ; elle demeura à h porte, où la prétresse lui apporta cet oracle : ' < Gesse d'être errante : ce que tu cm-
GHES A DES AILES : QUAND TU SAURAS COIB LUI MARCHER DANS LES AIRS, TU SERAS BD- REUSE. >
Ces paroles ne démentoient point l'ambiguité et l'obscurité ordinaire des réponses que font les dieux. Psyché se tourmenta fort pour en tirer quelque sens , et n*en put venir à booL Que le Ciel , dit-elle, me prescrive ce qu*il voudra , il faut mourir, ou trouver l'Amour. Noos ne le saurions trouver ; il faut donc mourir : allons nous livrer à notre ennemie; c'en est le moyen. Biais l'oracle m*a assurée que je quelque jour heureuse : allons nous jeter pieds de Vénus ; nous la servirons, nous eodih rerons patiemment ses outrages ; cela l'émouvra à compassion ; elle nous pardonnera , nons recevra pour sa fille , fera ma paix eile-méme avec son fils.
C'étoient là les plus belles espérances du monde, et bien enchaînées, comme vous voyes: un moment de réflexion les détniisoit toutes.
Psyché se confirma toutefois dans son dessein. Elle s'informa du plus prochain temple de Cythérée, résolue, si la déesse n'y étoit présente , de sembarquer et d'aller en Cyprc
On lui dit qu'à tiuisuii qpiati'e joiimees de lit il en avoit un fort fiameus et fort fix<(|ucaté, irtaot pour inscription :
A LA DÉESSU: DBS GhACES.
Apparemment Vénus s'y plaisoit, et y tcnoit Hivenl en personne son tribunal, \-u les miqui s'y faisuienl , et le grand concours de fens qui y accouioient de tous les cillés. H y aïoit Hiénic qui se vantoieut de l'y avoir vue plusieurs bis.
Piotre bergère se met en chemin , plus lieu- (^ lui sembloit , que devant l'oracle : car Ile savait du moins ce qu'elle avoit envie de faire ; sorliroit d'irrésolution et d'incertitude , lui sont les pires de tous les maux ; pourroit l'Ajitour, n'y ayant pas d'apparence ipie 1 mère vlnl si souvent en un lieu sans l'y amcer. Supposé <iuc la pauvre épouse n'eût celle Itisfaction qu'en présence d'une lielle-mère qui la haissoit, et qui, bien loin de la recon- IK>Hrv pour sa bru , la iraiteroit en esclave ; c'étoil toujours quelque chose : les affaires pourruient changer; la compassion, la vue de la belle, son humilité, sa douceur, le peu de IIfaerié de l'entretenir, tout cela seroit capalile de rallumer le désir du dieu. En lout cas elle le verruil , et c'éioit beaucoup : toutes peines lui scruieni douces , quand elles lui pourroienl procurer un quart d'heure de plaisir.
Psyché se flaitoit ainsi : pauvre infortunée qui ue songcoit pas combien les haines des femmes sont violentes! Uélas ! la belle ne &avoit guère ce que le destin lui pn^parait. Le GuDur Ini battit pourtant d^>s qu'elle approcha de la contrée oii éloit le lejnpie. Long-temps devant que l'on y arrivât, on respiroil un aii' embaumé, tant à cause des personnes qui ve- WHent offrir des parfums k la déesse , et qui ëtoicnt parfumées elles-mêmes, que parccque le chemin étoit bordé d'orangers, de jasmins, de myrtes . ei tout le pays parsemé de fleurs.
On dccouvroit le UMnple de loin , quoiqu'il fût situé dans une vallée; mais cette vallée étoit spacieuse, plus longue que large, ceinlc de coteaux moneilleuscmont agréables. Ils éloient mêlés de bois, de champs, do prairies, d'habilAtioQs qui se R'ssentoient d'un long lahiie. Vénus avoit obtenu de Mars une sauvegarde ^ pour tous ces heux. Les animaux mâme ne s'y
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faisoient point la guerre; jamais de loups {jamais d'autres pièges que wux que l'Amour hiil lendre. Dès qu'on avoit atteint l'âge de disccrneiiienl, on se laisoit enregistrer dans la confrérie de ce dieu : les Hlles à douze ans, les gar^'ons k quinze. H y en avoit à qui l'amour venoit devant la raison. S'il se renconiruit une indifférenle , on en purgi-oit le pays ; sa famille etoit séquesti'ée pour un certain temps : le clergé de la iléesse avitil soin de puriiicr le canton où ce pi-odige éloit survenu. Vuilâ quant aux mœurs ei au gouvernement du jiays. il ationduit en oiseaux de joli plumage. Quelques tourterelles s'y rcncontruient : ou en coui|)tuit jusqu'à trois espèces: tourterelles oiseaux» tourterelles nymphes, cl tourterelles bergères^ La seconde espace étoit rare.
Au milieu de la vallée couloit un canal de n)6me longueur que la plaine , large comme un tlouvc, et d'une eau si transparente, qu'un atome se fût vu au fond ; en un mot , vrai cris* lai fondu. Force nymphes et force sirènes s'y jouoienl ; on les prenoit à la main. Les personnes riches avoient coutume de s'embarquer sur ce canal, qui les conduisoit jusqu'aux degrés du parvis. Ils louoieni je ne sais combien d'Amours : qui plus, qui moins, selon la charge qu'avxut le vaisseau; chaque Amour avoit sou cygne, qu'il atteloit à la l>arque; et, monté dessus, il te conduisoit avec nu ruban. Deux autres nacelles suivoîent, l'une chargée de musique, l'autre de bijoux et d'oranges douces. Ainsi s'en alloit la barque fort gaiement.
De chaque cdté du canal s'élendoil une prairie verte comme fine émei-aude , et bonlée «l'ombrages délicieux.
Il n'y avoit point d'autres chemins : ceux-là éloient tellement A-équentés, que Psyché jugea k propos de ne marcher que de nuit. Sur le point du jour elle arriva it un lieu nommé deux sépultures. Je vous en dirai la raison , ce<|uc l'origine du temple en dépend.
On roi de Lydie, appelé Philochart-s , piÈ autrefois les Giirs de lui donner femme. Il ne lui impoi-toit de qudlc naissance*, pourvu que la beauté s'y trouvât : une fille est noble quand elle est hclie. Ses ambassadeurs disoioni que leur prince avoil le goût exlrèmemenl délicat.
Ou lui envoya deux jeunes iïlks ; l'une s'a^
ir le
peloit MyriiSy l'autre Megano. Celle-ci étoit fort g^rande, de belle taille, les traits du visage très beaux , et si bien proportionnés qu'on n'y trouvoit que reprendre; l'esprit fort doux. Avec cela, son esprit, sa beauté, sa taille, sa personne, ne touchoient point, faute de venus* qui donnât le sel à ces choses. Myrtis, au contraire, excelloit en ce point-là. Elle n'avoit pas une beauté si parfaite que Megano : môme un médiocre critique y auroit trouvé matière de s'exercer. En récompense, il n'y avoit si petit endroit sur elle qui n'eût sa venus, et plutôt deux qu'une , outre celle qui animoit tout le corps en général. Aussi le roi la préfera-t-il à Megano, et voulut qu'on la nommât Aphrodisée, tant à cause de ce charme que parceque le nom de Myrtis sentoit sa bergère, ou sa nymphe au plus , et ne sonnoit pas assez pour une reine.
Les gens de sa cour, afin de plaire à leur prince , appelèrent Megano Anaphrodite. Elle en conçut un tel déplaisir, qu'elle mourut peu de temps après. Le roi la fit enterrer honorablemoit.
Aphrodisée vécut fort long-temps , et toujours heureuse, possédant le cœur de son mari tout entier : on lui en offrit beaucoup d'autres qu'elle refusa. Gomme les Grâces étoient cause de son bonheur, elle se crut obligée à quelque reconnoissance envers leur déesse, et persuada à son mari do lui faire bâtir un temple, disant que c'étoil un vœu qu'elle avoit lait.
Philocharès approuva la chose : il y consuma
> Faute de grâce, d'agrément, Richelet» daas son Dictionnaire (Genève, 1679 , in-40, page IIG). dit que le mot venu* ae prend au figuré, et qu'en parlant du style et du lanjçage il signifie agrément, l>eauté. Puis il cite celte phrase du Gilles BoUeau de l'Académie françotsc . dans sa Béponse à Costar, 1659, in^o: « Voilà , monsieur, cet air inimitable . cette gaieté « et cette vé9tus (|ue tous ne trouvez pas dans les écrits de I Balzac. > On n'emploie plus ce mot en ce sens , mais on fait quelquefois usage de celui de cénusté, ipic Hiclielet n'admettoit qu'avec réserve dans son Dictionnaire , ne tix)uvant pas d'exemple qu'il eût été employé i>ar aucun bon écrivain. L'Académie françoise a rejeté ^^ement ces deux mots , et on ne les trouve ni dans la première ni dans la deniicre édition de son Dictionnaire. On peut consulter la discussion qui eut lieu à ce si^ct entre Ménage et le père Bouliours. Voyez Ménage, sur (a Langue française, 1073, iii-12, p. 538, ou [i. 409 de la première édition du même ouvrage, 1(772, in-1'2. — Bouhoui-s. Doutes sur la Unujue française, 1675, seconde édition , p. 6 et 7. — Rt Remarques nauvrlles sur la langue française, troisième édition, 1692, p. 3-23. — Et enfin Ménage, Sur la langue française, seconde partie. 1676, ch.64, p. 233.
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tout ce qu'il avoit de richesses ; puis ses nijflto y contribuèrent. La dévotion fut si grande, que les femmes consentirent que Ton vendit leon colliers, et, n'en ayant plus, elles sui\ireiii' Texemple de Khodope.
Myrtis eut la satisfaction de voir, avant qae de mourir, le parachè>'ement de son vœu. Ele ordonna par son testament qu'on lui faàtlt n tombeau le plus près du temple qu'il se poirroit, hors du parvis toutefois , joignant le dM>min le plus fréquenté. Là ses cendres seitMat enfermées , et son aventure écrite à reodnoitk plus en vue.
Philocharès , qui lui survécut , exécoia celle volonté. Il fit élever à son épouse un mausolée digne d'elle et de lui aussi; car son oomr y (k^ voit tenir compagnie à celui d'Apbrodisée. El, pour rendre plus célèbre la mémoire de oett chose, et la gloire de Myrtis plus grande, oi transporta en ce lieu les cendi*es de Meguoi Elles furent mises dans un tombeau presqv aussi superbe que le premier, sur Tautre oitlé du chemin : les deux sépulci*es se regardoieM. On voyoit Myrtis sur le sien, entourée d'Amours qui lui accommodoient le corps etla tte sur des carreaux. Megano, de l'autre part,* voyoit couchée sur le côté, un bras sous la téie, versant des larmes, en la posture où dleéui morte. Sur la bordure du mausolée où repoBoit la reine des Lydiens, ces mots se lisoient :
«Ici REPOSE Myrtis, qui parvint a u
ROYAUTÉ PAR SES CHARMES, ET QUI EN ACQIjIT U
SURNOM D* Aphrodisée. »
A Tune des faces , qui regardoit le diemii, ces autres paroles étoient :
cVoUS QUI ALLEZ VISITER CE TEHPLB, All£-
TEZ UN PEU, ÉCOUTEZ-MOI. De SIMPLE BERCtU QUE j'ÉTOIS NÉE , JE ME SUIS VUE REINE. Ce QUI M*A PROCURÉ CE BIEN , CE n'eST PAS TA5T U BEAUTÉ QUE CE SONT LES GRACES. J'aI PLU, H CELA SUFFIT. C'eST CE QUE J'aVOIS A VOUS DIRE.
Honorez ma tombe de quelques fleurs; n,
POUR récompense , VEUILLE LA DÉESSE DEsGrI- CES QUE VOUS PLAISIEZ ! »
Sur la bordure de Tautre tombe étoient ces paroles :
< Ici sont les cendres de Mei;ano, Qti n
PUT (.ACNEK LE COEUR QU'eLLE CONTESTOIT, quoiqu'elle El T une beauté ACCOMPLIE. »
, b htx du iuiiil>eau lus aulrcs [taroles se »ntroienl :
Si les rois me m'ont aihéb , ce n'est pas ; jk kk fusse ass^ belle pour hériter que
OIEl'X m'aiMASSEKT ; MAIS JE n'ÉTOIS PAS,
-o:«, ASSEZ JOLIS. Cela SE PEUT-IL? Oui,
A SB PEUT, ET SI BtE» gU*OH ME PRÉFÉRA MA
VACHE. Elle EN acquit le surnom d'Apbro ÏK , moi celui d'Anaphroditb. J'eh suis
ITE pE DÉPLAISIR. AdiEC, PASSANT; lE KE TE lE.tS PAS DAVANTAGE. SoiS PLUH HEUREUX : JE n'ai ÉTÉ, ET NE TE METS POINT RN PEINE DONNER DF^ LARVES A MA HÉHOtRC. Si JE FAIT LA JOIE DE PERSONNE, DU MOINS NE ;-JE TROUBLER LA JOIE DE PERSONNE AUSSI.'
lyché ne laissa pas de pleiii-er. Me{jano , 41e , je ne comprends f ien ii ton aventure, veux que Myrtiseûtdes grâces: n'est-ce pas avdr aussi i|uc d'élre belle eumine lu élois? au . M<^no : ne rel'use point mes larmes , lis accoutumée d'en verser. Elle alla ensuite r des fleurs sur la tombe d'Aplirodîsée. etie cérémonie étant faite, le jour se trouva > Cl and pour lui faire amsidérer le templa m aise, L'aicliiicclure en éloit cx<]uise, et it autant de {|race que do maj(%té. l.'ait^hie 8'étoit servi de l'ordre ioniigue it cause de âégnace. De tout cela il résulbHt une véque je ne saurois vous dépeindre. 1^ fronrépondoit incrveilleusi-nient bien au Sur le tympan du fronton se voyoit la uance de CytlK^rec en N{^res de Itaul lelief. R ëloil assise dans une conque, en l'état ne personne qui vicndrciit de se l>aî{}ner, et ne t'eroit que sortir de l'eau. Une des Gralui épreîgDoit les cheveux encoi-e Uiul mouil- : une autre lenoîl des habits tout prêts (Miur lui vétjr dès que la troisième auioil achevé ressuyer. La di«sse rt'j^ardoil son tils , qui laçoît déjà l'univers d'une de ses flèches. X Nrènes tiraient la conque ; mais, comme B machine étoit {grande , le Zêphyrc la pousun peu. Des tégions de Jeux cl de Ris se int'noientdansk<satrG:carVénus naquit avec son »|uipa{;e , toute {-raude, toiiie fbniK^-, me prête â recevoir de l'amour et à en <lniir. I.es gens do Paphos se voyoïent de loin r la rive, tendant leK mains , les levant au , et ravis d'admifaiion. Ia-s colonnes et l'en-
toblemeni éloiunt d'un marbre plus blanc qu'albâtre. Sur la frise une table de marbre noir [>onoit pour inscription du lemple :
• A LA DÉESSE DES GrACES. >
Uctil entants à demi couchés sur l'arcbiU'ave laissoient pendre Â des cordons une médaille h deux têtes : c'éloient celles des fondateurs. A l'entour de la médaille on voyoit écrit :
< Philocharès, ET Mvrtis Apurodisék, son
ÉPOUSE, ONT dédié CE TEMPLE A VÉNUS. •
Sur diaque l>a$e des deux colonnes les plusproches de la |>or[e , étoient eniailléi ces mots :
< Ouvrage de Ltsimante; • nom de l'aicbitecie apparemment.
Avant que d'entrer dans le lempfe, je vous dirai un mot du parvis. C'éloient des ]H>rtiqDes ou galeries basses; et au-dessus, des appaitemens fort superbes , chambri^dorées , labinets et bains; enfin mille lieux ou ceux qui appoptoîent de l'argent trou voient de (|uot l'employer; ceux qui n'en apportoient point , on les rcnvoyoil.
Psyché, voyant ces merveilles, ne se put tenir de soupirer : elle se souvint du palais dont elle avoit été la mailresse.
(^dedans du temple étoit orné à proportion, Je lie m'arrêterai pas à vous le déctire assez ()ue vous sachiez que toutes soc vœu X , dont toutes sortes de [tersonncs s'étoienE at^uittées, s'y voyoient en des chapelles particulières, pour éviitT la confusion et ne rien cacher de l'architecture du temple. I.à quelques auteurs avoient envoyé <les offrandes pour reconnoissance de la venus ■ que leur avoit départie le Ciel. Us étaient en petit nombre. I.i?9. autres arts, comme la peinture et ses sœurs, en fuurnissoient beaucoup davantage. Mais la multitude venoii di« belles et de leurs amants ; l'un [lourdes laveurs secrètes, l'autre (HUirun mariage, celle-ci pour avoir enlevé un amant ~ cette aulre-lù. Unecariaine Callinicé, qui a'éto^ jusqu'il soixante ans bien mainienue avec ~ Grâces , et encoi-e mieux aven lesPlaiiùrs, ai dimné utielam|te do venninl doré et la peintura! de ses amours. Je ne vous aurois jamais sp<k:ilt^' ces dons ; il s'en irouvoit mt^me de capil»im« , ' duul li-s exploits, comme dit le twn Amynt,
■ Or b jçrici-. — Vliyci cwUwim , p. *».
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avoient cette grâce de soudaineté ' qui les rendoit encore plus agréables.
L'architecture du tabernacle n'étoit guère plus ornée que celle du temple» afin de garder la proportion , et de crainte aussi que la vue , étant dissipée par une quantité d'ornements, ne s'en arrêtât d'autant moins à considérer l'image de la déesse , laquelle étoit véritablement un cheM'œuvre. Quelques envieux ont dit que Praxitèle avoit pris la sienne sur le modèle de oelle-là. On l'avoit placée dans une niche de marbre noir, entre des colonnes de cette même couleur : ce qui la rendoit plus blanche, et faisoit un bel efiet à la vue.
A Tun des côtés du sanctuaire on avoit élevé un trône où Vénus, à demi couchée sur des coussins de senteurs , recevoit , quand elle venoit en ce temple, les adorations des mortels , et distribuoit ses grâces ainsi que bon lui sembloit. On ouvroit le temple assez matin, afin que le peuple fût écoulé quand les personnes qualifiées entreroient.
Cela ne servit de rien cette journée-là ; car dès que Psyché parut, on s'assembla autour d'elle. On crut que c'étoit Vénus qui , pour quelque dessein caché ou pour se rendre plus femilière, peut-être aussi par galanterie, avoit un habit de simple bergère. Au bruit de cette merveille , les plus paresseux accoururent incontinent.
La pauvre Psyché s'alla placer dans un coin du temple, honteuse et confuse de tant d'honneurs dont elle avoit grand sujet de craindre la suite, et ne pouvoit pourtant s'empêcher d*y prendre plaisir. Elle rougissoit à chaque moment, se détournoit quelquefois le visage, témoignoit qu'elle eût bien voulu iaii*e sa prière : tout cela en vain; elle fut contrainte de dire qui elle étoit. Quelques uns la crurent; d'autres persistèrent dans l'opinion qu'ils avoient.
La foule étoit tellement grande autour d'elle, que quand Vénus arriva, cette déesse eut de la peine à passer. On l'avoit déjà avertie de celle aventure; ce qui la fit accourir le visage eu feu comme une Mégère, et non plus la reine des Grâces, mais des Furies. Toutefois, de peur de sédition , elle se contint. Ses gardes lui ayant
< Vof ee ci-dcs8iu , p. 436.
fait faire passage, elle s'alla placer sur son irftie, où elle écouta quelques suppliants avecasseide distraction.
La meilleure partie des hommes étoit <fe' meurée auprès de Psyché avec les fenunes ki moins jolies, ou qui étoient sans prétentinet sans intérêt. Les autres avoient pris d'abord le parti de la déesse ; étant de la politique, parai les personnes de ce sexe qui se sont mises sv le bon pied, de faire la guerre aux survanDtes^ comme à celles qui leur ôtent , pour ainsi dire, le pain de la main. Je ne saurois vous assurer bien précisément si elles tiennent cette ooi* tume-là des auteurs, ou si les auteurs la tiesnent d'elles.
Notre bergère n'osant approcher, la déew la fit venir. Une foule d'honunes raccompagn; et la chose ressembloit plutôt à un triomphe qu'à un hommage. La pauvre Psyché n'éloit nullement coupable de ces honneurs : au cmtraire, si on l'eût crue, on ne i*auroit pas regardée : elle faisoit , de sa part, tout ce qu'ne suppliante doit faire. La présence de VéonslB avoit fait oublier sa harangue. Il est vrai qu'elle n'en eut pas besoin : car, dès que Vénus h vit, à peine lui donna-t-elle le loisir de se prosterner : elle descendit de son trône. Je vous veux, dit-elle, entendre en particulier : v^iez à Fit phos; je vous donnerai place en mon char.
Psyché se défia de cette douceur ; mais quoi! il n'étoit plus temps de délibérer ; et puis c'étoit à Paphos principalement qu'elle espéroit revoir son époux.
De crainte qu'elle n'échappât , Vénus h fit sortir avec elle ; les hommes donnant mille bénédictions à leurs deux déesses, et une partie des femmes disant entre elles : C'est encore trop que d'en avoir une : éiablissons paroi nous une république où les vœux , les adonlions, les services, les biens d'Amour, seront en commun. Si Psvché s'en vient encore une fois amuser les gens qui nous serviront à quelque chose , et qu'elle prétende réunir ainsi tous les cœurs sous une même domination , il nous la faut lapider. On se moqua des républicaines, et on souhaita bon voyage à notre bergère.
Cythérée la fit monter effectivement sur son char ; mais ce fut avec trois divinités de sa suite peu gracieuses : il y a de toutes sortes de gens
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la cour. Ces divinités «ituient la Colère , la Jar»e el l'Ecvie; munsit-es soiais de l'abymc , (pitoyables licteurs qui ne marchoieDl point leurs fouets, et dont la vue seule ëtoit un ipplice. Venus s'en alla par un autre endroil. Quand Psyché se vit dans les airs, en si oiaucompaguie que celle-lH, un u-eniblemenl saisit ; sts cheveu\ se héi-isscrent, la voix lui ■ura au gosier. Elle fut long-temps sans ivoîr palier, iuiinubilc, changée en pierre, plutôt statue que personne vcriiablemeni rnve : un l'auroft crue morte, sans quelques lupirs qui lui échappèrent. Les diverses peides condamnes lui passèrent devant les yeux ; son imaginaiion les lui figura encore |dua cruelles qu'elles ne sont : il n'y en eut point (jue la ci-ainle ne lui Ht souffrir par avance. Cnfin , se jetant aux pieds de ces trois furies : Si quelque pitié , dit-elle , loge en vos cœurs , ne me faites pas languir davantage : dites-moi à quel tourment je suis condamnée. Ne vous auroil-on point donné ordre de me jeter dans b mer? Je vous en épargnerai la peine, si vous voulez , et m'y précipiterai moi-même. Les trois filles de l'Achcron ne lui nipondirent rien , et se vonlentërent de h regarder de travers. Elle étoit encore à leurs genoux lorsque le i'^MtUt. Il posa sa charge co un désert , dans l'arrière-eour d'un palais que Vénus avuit ' it bâtir entre deux montagnes, ù mi-chemin l'Amailionu; et de Papbos, Quand Cythércc lit tasse des embarras de sa cour, elle se relit en ce lieu avec cinq ou six de ses contidenies. Là, qui (|ue ce soit ne l'alloit voir. Des médisants disent toutefois que quelques amis particuliers avoient la clef du jardin,
Vénus éUHt déjà arrivée quand le char parut. Les trois salelUtes menèrent Psyché dans la dKUObre où la déesse se rajustoit. Cette même crainte qui avoit fait oublier à notre bergère la bsrangue qu'elle avoit faite, lui en rafraldiil la mémoire. Bien que les gi'andes passions troubien! res|)r'it , il n'y a l'icn qui rende cloquent comme elles.
Notre infortunée se prosterna û quati-e pas de la déesse , et lui parla de la soi'te : Reine des Amoui-s cl des Grâces , voici cette malheureuse esclave que vous cherchez. Je ne vous demande |»our récompense de l'avoir Uvree que la pen
mission de vous regarder. Si ce n'est point crilége à une misérable mortelle comme je suis de jeter les yeux sur Vénus, et de raisonner sur les charmes d'une déesse , je trouve que Tavei^ glement des hommes est bien grand d'estimer en moi de médiocres apj>as , après i)ue les vdues leur uni paru. Je me suis opposée inuUlement ù celte folie : ils m'ont rendu des honneurs que j'ai refusés, et que je ne méritois pas. Votre tils s'est laisse prévenir en ma faveur par les rapports fabuleux qu'on lui a fôils. Les destins m'ont donnée à lui sans me demander mon consentement. En tout cela j'ai failli , puisijue vous me jugez cou[iable. Je devois cacher des trails qui étoient cause de tant d'erreui-s, je devois les défigurer ; il fitlloit mourir, puisque vous m'aviez en aversion : je ne l'ai pas feit. 0^ donnez-moi des punitions « sévères que vous voudrez, je les souffrirai sans murmure; trop heui'euse si je vois votre divine boudie s'ouvrir pour prononcer l'arrêt de ma destinée
Oui, Psyché, repartit Vénus, je vous en doi nerai le pbisir. Votre feinte humilité ne touche point. Il falloit avoir ces sentimenu dire ces choses devant que vous fussiez en ma puissance. Lorsque vous étiez à couvert des atteintes de ma colèi-e, votre miioir vous disoit qu'il n'y avoit rien à voir après vous : niaiuia<^ nant que vous me ci'aiguez, vous me trouvex belle. Nous verrons bientât ([ui remporleia Tavaniage. Ma beauté ne saurott |)érir, et la vôtre dépend de moi : je la détruirai quand il me plaira. Commen<,'ons par ce corps d'albâtre dont mon lils a publié les merveilles, et qu'il appelle le temple de la blancheur. Prenez vos scions, tilles de la Nuit, et me l'empourprez a| bien, que cette blancheur ne trouve pas iiiéi un asile en son propie temple.
A cet ordre si cruel Psyché devint pAle tomba aux pieds de la déesse, sans donner aucune marque de vie. Cythéree se sentit cmue ; mais quelque démon s'op[H)$a à ce mouvement de piiié, et la fit wilir.
Dès qu'elle fut hors, les minisDes de sa i geance prirent des branclies de myrte: et bouchant les oreilles ainsi que les yeux, «Ile* déchirèrent l'haliit de notre bei^èi'e : innocent liabit, hélas! cvlle <iui l'avoit donné lui ctoyoii jH-ocurer un sort que tout le monde envicroit.
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Psyché ne reprit ses sens qu'aux premières atteintes de la douleur. Le vallon retentit des cris qu'elle fut contrainte de faire : jamais les échos n'avoient répété de si pitoyables accents. H n'y eut aucun endroit d'épargné dans tout ce beau corps, qui devant ces moments- là se pouvoit dire en effet le temple de la blancheur : elle y régnoit avec un éclat que je ne saurois vous d^ peindre.
Là les Ils lui MiToient de trône et d'oreillers : Dei escadrons d'Amours , cliei l^yché llBuniliers ,
Furent cbassés de cet asile.
Le pleurer leur fiit inutile :
Rien ne put attendrir les trois flUes d'enfer; Leurs cœurs furent d'acier, leurs mains furent de fer. La belle eut beau souffrir: il fallut que ses peines Allassent jusqu'au point que les sœurs inhumaines Craignirent que Glothon ne 8ur?lnt à son tour.
Ah ! trop impitoyable Amour!
Eu quels lieux étois-tu ? dis , cruel ! dis , barbare ! C'est toi , c'est ton plaisir qui causa sa douleur ; Oui , tigre ! c'est toi seul qui t'en dois dire auteur; Psyché n'eût rien souffert sans ton courroux bizarre. Le bruit de ses clameurs s'est au loin répandu ;
Et tu n'en as rien entendu !
Pendant tous ces tourments , tu dormois, je le gage;
Car ta brûlure n'étott rien :
La belle en a souffert raille fois davantage
Sans l'avoir mérité si bien.
Tu devois venir voir empourprer cet albâtre; n finlloit amener une troupe de Ris :
Des souffrances d'un corps dont tu fus idolâtre
Vous TOUS seriez tous divertis.
Hélas ! Amour , j'ai tort : tu répandis des larmes Quand tu sus de Psyché la peine et le totinuent; Et tu lui fls trouver un baume pour ses charmes
Qui la guérit en un moment.
Telle fut la première peine que Psyché souffrit. Quand Cythérée fut de retour , elle la trouva étendue sur les tapis dont celte chambre étoit ornée y près d'expirer et n'en pouvant plus. La pauvre Psyché fit un effort pour se lever, et tûcha de contenir ses san{}lots. Cythérée lui commanda de baiser les cruelles mains qui lavoient mise en cet état. Elle obéit sans tarder, et ne témoi{;na nulle répugnance. Comme le dessein de la déesse n'étoit pas de la faire mourir sitôt, elle la laissa guérir.
Parmi les servantes de Vénus il y en avoil une qui tiahissoit sa maîtresse, et qui alloit redire à TAmour le traitement que Ton faisoit à Psyché, et les travaux qu'on lui imposoit. L'Amour ne manquoit pas d'y pourvoir. Cette
fois-la il lui envoya un baume exoeUeni pir celle qui étoit de l'intelligence, avec ordre de ne point dire de quelle part, de peur que P&yché ne crût que son mari étoit apaisé, ^ qu'die n'en tirât des conséquences trop avantagenao. Le dieu n'étoit pas encore guéri de sabrùlare, et tenoit le lit. L'opération de son baume irriia Vénus, à rinsu de qui la chose se coodoisoit, et qui , ne sachant à quoi imputer œ mirade, résolut de se défaire de Psyché par une autre voie.
Sous l'une des deux montagnes qui omh vroient à droite et à gauche cette maison, ëkÉ une voûte aussi ancienne que Tunivers. Là scnd*doit une eau qui avoit la propriété de rajeumr; c'est ce qu'on appelle encore aujourd'hui h fontaine de Jouvence. Dans les premiers tenpi
du monde il étoit libre à tous les morieb (Tt
aller puiser. L'abus qu'ils firent de ce Irénr obligea les dieux de leur en ôter Tusage. Piston, prince des dieux souterrains, conunitàli (prde de cette eau un dragon énorme. D m dormoit point, et dévoroit ceux qui éloient i téméraires que d'en approdier. Quelques hames se hasardoient , aimant mieux mourir qae de prolonger une carrière où il n*y avoit pin ni beaux jours ni amants pour elles.
Cinq ou six jours étant écoulés , Cythérée A à son esclave : Va-t'en tout-à-riieui*e à la footaine de Jouvence , et m'en rapporte une cmchée d'eau. Ce n'est pas pour moi , comme ti peux croire, mais pour deux ou trois de mes amies qui en ont besoin. Si tu reviens sans apporter de cette eau , je te ferai encore souffrir le même supplice que tu as soufibit.
Cette suivante , dont j'ai parlé , qui étoit aux gages de Cupidon , l'alla avertir. Il lui oummanda de dire à Psyché que le moyen d'endormir le monstre étoit de lui chanter quelques longs récits qui lui plussent premièrement, el puis l'ennuyassent; et sitôt qu'il dormiroit, qu'elle puisât de leau hardiment.
Psyché s'en va donc avec sa cruche. On n'osoit approcher de l'antre de plus de vingt pas. L'horrible concierge de ce palais en occupoit h plupart du temps l'entrée. 11 avoit Tadresse de couler sa queue entre des broussailles, en sorte (|u'elle ne paroissoil point; puis, aussitôt qne (|ueU|ue animal vcnoit à passer, fût-ce un cerf,
u cbf>v-al , un Ixi'uf , U: mun-stre la ramenoil p plusieurs rcluui-s, et en onlurlilloii les jambes Bi*oiiimalav<HiUTildf soiidaitioti;' cirlu furcc, n'il leffiisnil irèbtidicr, se jeloît dessus, puis Veare{>atsKoii. Pou de voya{;eui'$s'yirouvuii'nt : IVndroil éluil plus connu et plus difé (|uc le vaisina{;o de Scylla et Charybde. w|uc Psyché alla à cette Foniainp, le iminsire i rèjouissuil au sulril, qui lanlât doroït ses cailles , unlôi les Taisoit pacolirv de cent oou-
Psyché, qui savoit quelle dislance il falloit laisser entre lui et elle, car il ne puuvoit s'é- Kniln* fmi loin , le Sort l'ayant aiiaclié avec r<les diaîm-s de diamant: Psyché, dis-je, ne I s'officaya pas beaucoup : elle étoît aaouliimrâ Là voir des riragons. Kilo caclia I'! mieux qu'il riuî ^t possible lia cruche, et commença mélo- [ dicusement vc récit :
Braiton. hcdUI Angau , 6 la gnrso ttMDto . Je «lis nmM([èn' dn <limi :
II« m'ont enro;i^ en cr* Iti'ui TanoDurtr i]u« liieiilûl unejcriTic Wipcnlc, Xt «loi ctiaBS« tu Hileîl de luulnir caoune lui ,
p«rt«Ger ton vioplol.
1^ te iSuia cnouyor II (nirdcotlc v)c; lur l'entpm mmiiiiKnio.
gfnlildraBon, i|ui' ledlra)-je encor Qnl Mriiilnuilk Piqut topinlw'' Ton dm rduil cnmnic Qo or :
Tm jtui «ual nambanU romiiK brelM.
Tn la p«iii iwjciuiir laiu il(<pnDiller U prna. ^nctle MldlR d'arilir rhr* Uil reUe eau ! SI tu T«ut t'enrirliir. pvnuet» (|U(> l'on j pnisc; Oo^qu» triliia qu'il ftiillc , Il le trr» porte : Tenniaitiil.pxu'aiulr («IlecoinMiadll^, Oonneroul juiqu'i lour chcmbc.
PsyclK! chanta beaucoup d'autres choses qui D'avoient aucune suîie, et quo les oiscaus de lieux ne purent par cousëijiieRt retenir ni Qous IpJt apj>ren<Ire. Le dragon l'écouta d'abord awi'. un ti'ès grand plaisir. À la fin ît comment ù bâiller, et pois s'endormit. Psyché prend vile Toccasion. Il falloit passer entre le dragon et l'un des lioi'd» de l'entrée : à pi'ine y ivoit-tl assez de place pour une personne, l'eu «'en fallut que la belle, de frayeur qu'elle eut, laissitl tomber sa cruche ; ce qui eut été pire fi la goutte d'huile. Ce dorincur-ci n'étoit
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(Uis lait comme l'auln.': son courroux et s< inuntranceK.e'éloit demeure les gens en piè« Noti-e héroine vint à bout de s»n entre^iri' par un grand bonheur. Elle emplit sa cnich^^ et s'en retourne triompliantc.
Vénus se douta que quelque |>uissnnce dirim 1 l'avoit assistée. De savoir laquelle, céloît \t point. Son Fils ne bougcoit du lit. Jupiter ni aucun des dieux n'auroît laissé Psyché dans cet i-sdava([e : les déesses seroient les df>miArps ù la secourir. Ne l'iraa(pno pas en <>tre quitte , lui dit Vénus : je te Terai dei« commandemmm 1 si diflîdles , que tu manqueras à quelqu'un ; 61. J pour diAtiment tu endureras la mon. Va n i|uei-ir de la laine de ces moulons qui paisse au-delà du fleuve; je m'en veux faire Iairé4 un habit. C'éloîent les moutons «lu soleil ; tous avuientdes comis, furieux au <lernier [toint, et qui poursuivoient les loujis. I^ur laine éloit d'une couleur de feu si vif qu'il éblouissoil la vue. Ils paissoient alors de l'autre cAté d'une rivière exirômemcnt large et profonde, quitraversoît le vallon à tnille pas ou ;)eu plus de ce châtrau.
I>e boime fortune pour notre belle, Juoâft j et Ci-i-(''S vini-ent voir Vénus dans le momeM (]u'e!ie veiu)it de donner cet ordre. Elles lui avuieni déjà rendu deux autres lisiles depuis la maladie de son (ils , et avoiimt aussi vu l'Amour. Cette dernière visite einptH:l>a Vénus de pi-endre gat'de â ce qui se jiasseroil , et donna uni! faciliu^ Il notre hé-oïne d'exé('Jit*>r ce commandemenl. Sans cela il auroil été impossible, n'y ayant ni pont, ni bateau, ni gondole sur la rr> J viùre.
Cette suivante qui éioil de l'intelligence dît à Psyché : Pîous avons ici des cygnes que les Amours ont dressi>sii nous servir de gondoles : j'en pi-endmi im ; nous traverserons la rivière par ce moyen. Il faut que je >x)us tienne compagnie , pour une raison que je vas vous dire : c'est que ces moutons sont gardés par deux jeunes enfanU sylvains qui i»mnK>neent déjà à courir api nyinplics. Je passerai la première, et ami les deux jeunes faunes, qui no manqueront p de tue poursuivre sans autra dessein que de It Ifttrer; car ils me runnuisstsnt , et savent que j'.ippartii5ns à Vénus : au \m aller j'en serai quitte pour deuxloiser-s; vous passerez cepeii-
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dant. Jusque-là voilà qui va bien , repartit Psyché; mais comment approcherai-je des moutons? me connoissent-ils aussi? savent-ils que j'appartiens à Vénus? Vous prendrez de leur laine parmi les ronces, répliqua cette suivante; ils y en laissent quand elle est mûre et qu'elle commence à tomber : tout ce canton-là en est plein. Ck)mme la chose avoit été concertée , elle réussit. Seulement , au lieu de deux baisers que Ton avoit dit » il en coûta quatre.
Pendant que notre bergère et sa compafpie exécutent leur entreprise , Vénus prie les deux déesses de sonder les sentiments de son fils. Il semble, à Tentendre, leur dit-elle, qu'il soit fort en colère contre Psyché ; cependant il ne laisse pas sous main de lui donner assistance : au moins y a-t-il lieu de le croire. Vous m*étes amies toutes deux, détournez-le de cet amour : représentez-lui le devoir d'un fils ; dites-lui qu'il se £ait tort. U s'ouvrira bien plutôt à vous qu'il neferoitàsa mère.
Junon et Cérès promirent de s*y employer. Elles allèrent voir le malade. II ne les satisfit point , et leur cacha le plus qu'il put sa pensée. Toutefois, autant qu'elles purent conjecturer, cette passion lui tenoit encore au cœur. Môme il se plaignit de ce qu'on prétendoit le gouverner ainsi qu'un enfant. Lui un enfant ! on ne considéroit donc pas qu*il terrassoit les Hercules, et qu'il n'avoit jamais eu d'autres toupies que leurs cœurs. Après cela, disoit-il, on me tiendra encore en tutèle! on croira me contenter de moulinets et de papillons, moi qui suis le dispensateur d*un bien près de qui la gloire et les richesses sont des poupées! C'est bien le moins que je puisse faire que de retenir ma part de cette félicité-là. Je ne me marierai pas, moi qui en marie tant d'autres!
Les déesses entrèrent en ses sentiments, et retournèrent dire à Vénus comme leur légation s'étoit passée. Nous vous conseillons en amies, ajoutèrent-elles, de laisser agir votre fils comme il lui plaira : il est désormais en âge de se conduire. Qu'il épouse Ilébé , repartit Vénus : qu'il choisisse parmi les Muses, parmi les Grâces, parmi les Heures; je le veux bien. Vous moquez-vous? dit Junon. Voudriez-vous donner à votre fils une de vos suivantes pour femme ? et encore Hébé qui nous sert à boire? Pour les
Muses , ce n'est pas le fait de rAmoiir qa* précieuse; elle le feroit enrager. La beamédei Heures est fort journalière : il ne s'en aooonmodéra pas non plus. Mais enfin, répliqua Vénus, toutes ces personnes sont des déesses, d Psyché est simple mortelle. N^est-ce pas la parti bien avantageux pour mon fils qœ la cah dette d'un roi de qui les états toumeroientdaH la basse-cour de ce château? Ne méprisez |Ni tant Psyché , dit Cérès : vous pourriez pis bkt que de la prendre pour votre bru. La beailj est rare parmi les dieux ; les richesses et 11 puissance ne le sont pas. J*ai bien voy^. comme vous savez; mais je n'ai point vntk personne si accomplie. Junon fut oontniiÉe d'avouer qu'elle avoit raison ; et toules den conseillèrent Cythérée de pourvcnr son fik Quel plaisir quand elle tiendroit entre les Im un petit Amour qui ressembleroit à son pèrel Vénus demeura piquée de ce proposJà : le ronge lui monta au fhont. Cela vous siércnt qu'à moi, reprit-elle brusquement. Je me regardée tout ce matin , mais il ne m'a fOÊà semblé que j'eusse encore l'air d'une Âak. Ces mots ne demeurèrent pas sans réponue; et les trois amies se séparèrent en se quereUanl.
Cérès et Junon étant montées sur leurs dan» Vénus alla faire des remontrances à s<hi fils; d le regardant avec un air dédaigneux :
11 vous sied bien , lui dit-elle , de vouloir voos marier, vous qui ne cherchez que le plaisir! Depuis quand vous est venue, dites-moi , une à sage pensée? Voyez , je vous prie , l'homme de bien et le personnage grave et retiré que voili! Sans mentir, je voudrois vous avoir vu père de famille pour un peu de temps : comment vous y prendriez-vous? Songez, songez à vous acquitter de votre emploi , et soyez le dieu des amants : la qualité d'époux ne vous convient pas. Vous êtes accablé d'affaires de tous côtés; l'empire d'Amour va en décadence ; tout languit ; ricD ne se conclut : et vous consumez le temps en des propositions inutiles de mariage ! il y a tantôt trois mois que vous êtes au lit, plus mahde de fantaisie que d'une brûlure. Celles , voos avez été blessé dans une occasion bien glorieuse pour vous ! Le bel honneur, lorsque l'on dira que votre femme aura été cause de cet accident ! Si c étoit une maîtresse , Je ne dis pas.
01 ! vous m'amènerez ici une mntronc' qui a n<>tif mois de l'année à toujours se plaine ! je la traineiai au i)al avec moi I Savcz-rous qu'il y a? ou retioneeï ik Psyché, ou je ne ux plus qui> vous passiez pour mon fils. Vous ►yez peut-être que je ne puis faiie un auli* Wnr. et que j'ai oublie la nianitre dont on les I : je veux bien r[ue vous sacliiex que j'en ni un quand il me plnii-a. Oui , j'en ferai un , s juli que vous mille fois, et lui renicUrai e les mains votre empire. Qu'on me donne M-ù-r heure cet arc el ces flèches, etlout l'ai- <ail dont je vous ai équipé; aussi bien vous l-il inutile dé^oiniais : je vous le rendrai quand
B serez sa(;e.
L'Amour se mit û pleurer; et prenant les 18 de sa mère, il les lui baisa. Cen'éuiiipas t parler oonmie il faut. Elle tit loui son isible pour l'obliger ù doRDer parole qu'il rcroit à Psyché: ce qu'il ne voulut jamais rc. Cylhéréc sortit en le menaçant.
I Pour achever le cbagi-in de celte déesse, Psyé arriva avec un paquet <)e laine aussi i>esant 'elle. Les choses s'étoienl {lassees de ce eûtétvec beaucoup de succès. Le cygne avoit mer- Heuseoieut bien foit son devoir, et les deux is le leur : de voir, de courir, et rien ilaktage; honnis qu'ils dansèrent quelques chan- 8 avec la suivante , lui dérobi-i'cnt quelques lers, lui donnèrent quelques bi-iris de thym le marjolaine , et peul-étre la coite vene ; le ■t avec la plus grande honnêteté du monde. tydié cependant faisoit sa luain. Pas un des Outons nes'évaria du troupeau pour venir à ^ '. Iss ronces !se liùssèrent ûtcr leurs belles icfi sans la piquer une seule fois. Psyché i-e- Ea la premiéi'e.
i son retour, Cythêi ée lui demanda comme ) avoit liait pour traverser la rivière. Psyché Wndit qu'il n'en avoit pas été besoin , et que il avoit envoyt! des flocons de laine de son ^. Je ne croyois pas, reprit Cylhérée, que la se fût si facile : je me suis trompée dans mes Hires , je le vois bien ; la nuit nous suggérera elque chose de meilleur.
L« fils de Vénus, qui ne songeoii k autre e qu'à tirer Psyclié de tous ces dangers , it qui n'atlendoit peut-être pour se raccommo- € «Ile que sa fpjérison et le retour de ses
forces , avoit reinandé premièrement le Zéphyre, et fait venir dans le voisinage une fee <pii faisoit parler les pierres. Rien ne lu! étoil impossible : elle se moquoit du destin . disposoitdes vents et des astres, et faisoit aller le monde à sa fantaisie.
Cythéréc ne savoit pas qu'elle fût venue. Quant au Zephyre , elle l'aperçut , et ne douta nullement que ce ne fiU lui qui eût assisté Psyché. Mais, s'éiant la nuit avisée d'un commandement qu'elle croyoit hors de toute possibilité, elle dit le lendemain à son fils : L'agent général de vus affaires n'est pas loin de ce cbilteau ; vous lui avez défendu de s'écai'ler : je vous défie tous tant que vous êtes. Vous serez habiles gens l'un et l'autre si vous empêcher que votre belle ne succombe au oommandemenl que je lui fei-ai aujourd'hui.
Ku disant ces mots, elle fit venir Psyclié, lui I oi-donoa de la suivre , et la mena dans la basse- i cour du château. Là , sous une es]>èce de halle, étoient entassés péle-niéle quatre différentes sortes de grains, lesquels on avoit donnés à la déi>sse pour la nourriture de ses pigeons. Ce I n'étoit pas proprement un tas , mais une montagne. Il occujxtit toute la largeur du magasin, et touchoit le taite. Cylhérée dit à Psyché : Je ne veus dorénavant nourrir mes pigeons que de mil ou de fitiment pur : c'est pourquoi sépare ces quatre sortes de grains ; fais-en quatre las aux quatre coins du monn-au . un tan de chaque espèce. Je m'en vais à Amaihontc pour quelques affaires de plaisir : je reviendrai sur le soir. Si it mon retour je ne trouve la lâche laite, et qu'il y ait seulement un grain de mêlé , je t'aliandonnerai aux ministres de ma vengeance. A ces mots elle monte sur son char, et laisse Psyché dcsespérée. En effet, ce oomuiandement étoil un travail , non {las d'Hercule , mais de démon.
Siti^t que l'Amour le sut, il en envoya avertir J la fée, qui , par ses suffumigations , par ses cei^ 1 clés, par ses paroles, contraignit tout ce qu'il ^ y avoit de fourmis au momie d'accourir à l'enlour du las, auiaoi celles qui babitoient aux extrémités <le la terre que celles du voisinage, | Il y eut telle fourmi qui lit ce jour-là quatre! mille lieues. C'étoit un plaiâr que d'en voir des 1 hontes et des caravanes arriver de tous les cdlés.H
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JI en vient des climats où commande l'Aurore ,
Do ceux que ceint Téthys, et TOcc^an encore;
L'Indien dégarnit toutes ses régions;
Le Garamantc cn?oie aussi ses légions;
II en part du couchant des nations entières;
Le Dord^i le midi n'ont plus de fourmilières;
Tl semble qu'on en ait épuisé l'univers;
I..es chemins en sont noirs , les champs en sont couverts
Maint vieux chêne en fournit des cohortes nombreuses;
Il n'est arbre mangé qui sous ses voâtes creuses
Souffre que de ce peuple il reste un seul essaim :
Tout déloge ; et la terre en tire do son sein.
I/élhiopique gent arrive, et se partage.
On crée en chaqnc troupe un mattre de Tonvragc.
Il a l'œil sur sa bande ; aucun n'ose faillir.
On entend un tuiiit sourd ; le mont semble bouillir.
Déjà son tour décroit; sa hauteur diminue.
A la soudaineté ' l'ordre aussi contribue.
(chacun a son emploi parmi les travaiUeun :
L'un sépare le grain que l'autre emporte ailleurs.
I^e monceau disparoit ainsi que par machine.
Quatre tas différents réparent sa ruine :
De h\é, riche présent qu'à l'homme ont fait les deux;
De mil, pour li's pigeons manger délicieux;
De seigle, au goût aigret; d'orge rafraîchissante,
Qui donne aux gens du nord la cervoise engraissante.
Telles l'on démolit les maisons ({uelquefois :
La pierre est mise à part; à part se met le lH)is;
On voit comme fourmis gens autour de l'ouvrage.
En son être premier retourne l'assemblage :
I^ sont des tas confus de marbres non gravés,
Kt là les ornements qui se sont conservés.
Les fourmis s'en retounioreiit aussi vile qu elles étoient venues, et n'attendirent pas le renieiciemenl. Vivez heureuses, leur ditPsvelié: je vous souhaite des magasins qui ne désemplissent jamais. 8i c'est un plaisir de se tourmenter poui* les biens du monde, tourmentezvous, et vivez heureuses.
Quand Vénus fut de retour, et qu'elle aperçut les (juatre monceaux, son étonnement ne fut pas petit ; son chagrin fut encore plus grand. On n'osoit a|)|)rocher d'elle, ni seulement la regarder. Il n'y (?ut ni Amours ni Grâces cpii ne s'enfuissent. Quoi! dit Cythéréeen elle-même, une esclave me résistera! je lui fournirai tous les jours une nouvelle matière de triompher ! Et (lui craindra désormais Vénus? qui adorera sa f)iiissance? car, pour la beauté, je n'en parle plus; c est Psyché qui en est déesse. O destins, i|ue vous ai-je fait? Junon s'est vengea d'Io et de beaucoup d'autres ; il n'est femme qui ne se
» Voyez ci-dpssiis , |». *!>'».
venge : Cythértk) seule se voit privée de « doux plaisir ! si ' fiiut-il que j'ea vienne à boc Vous netes pas ejicore à la fin. Psyché; noi fils vous fait tort ; plus il s*opini:\tre à vous protéger, plus je m'opiniàtrerai à vous perdre.
Celte résolution n*eut pas tout Teffet que Venus s'étoit promis. A deux jours de là elle fit appeler Psyché; et, dissimulant son dépit: Puisque rien ne vous est impossible, lui Aelle , vous irez bien au royaume de ProserpiM. Et n'espérez pas m'échapper quand vous Mm hors d'ici : en quelque lieu de la terre que vm I soyez , je vous ti*ouverai. Si vous voulez îotÊ^ \ fois ne point revenir des enfers, j'en suis Hti contente. Vous ferez mes compliments à lare» de ces lieux-là , et vous lui direz que je hpm de me donner une boite de son fard ; j*eo i besoin , comme vous le voyez : la maladie dt mon fils m*a toute chan{;éc. RapportezHmit I sans tarder, ce que l'on vous aura donné, et l'y | touchez point.
Psyché partit tout-à-I'heure. On ne h laisa parler à qui (pie ce soit. Elle alla trou^-erbiM que son mari avoit fait venir : cette fée éià dans le voisinage, sans que i>crsonne en sa rien. De peur de soupçon , elle ne tint pas b^ discours à notre héroïne. Seulement elle lui A: Vous vovez d'ici une vieille tour : allez-v toi droit , et entrez dedans , vous y apprendrez & qu'il vous faut faire. N'appréhendez point k» ronces (|ui bouchent la porte ; elles se detou^ neront d'elles-mêmes.
Psvché remercie la fée , et s'en va au vieux bâtiment. Entrée qu'elle fut, la tour lui paHi. Bonjour, Psyché, lui dit-elle; que votre vo)^ vous soit heureux ! Ce m'est un très grand honneur de vous recevoir en mes murs : jamais ries de si charmant n'y étoit entré. Je sais le 9^ qui vous am(>ne. Plusieurs chemins conduiiett aux enfers ; n'en prenez aucun de ceux qu'N prend d'ordinaire. Descendez dans cette a^ que vous voyez, et garnissez- vous auparannt de ce qui est à vos pieds : ce panier à anse^'oo^ aidera à le porter.
Psyché baissa aussitôt la vue; et, comme Ir faîte de la tour étoit découvert , elle vit à lem* une lampe, six boules de cire, un grospa-
' Pourtant il faut , etc. Cet emploi de la particuh' «<*' ))irn fréipimt d.iiis Ln Fontaine,
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k ^et de ficelle , un |)aniei% avec deux deniers.
9 Vous avez besoin de toutes ces choses, |)Oursuivit la tour. Que la profondeur de cette cave ne vous effraie point, quoiciue vous ayez pi'ès de mille marches a descendre : cette lampe vous aidera. Vous suivrez à sa lueur un chemin voûté qui est dans le fond , et qui vous conduira jusqu'au bord du &i\\. Il vous faudra donner ù Caron un de ces deniers pour le passage, aussi bien en revenant qu*en allant. C*est un vieillard qui n'a aucune considération i)our les belles , et qui
^ ne vous laissera pas monter dans sa barque sans
^ payer le droit. Le fleuve passé, vous rencontrerez un skne boiteux et n*en pouvant plus de vieillesse, avec un misérable qui le chassera. Celui-ci vous priera de lui donner, par pitié , un peu de ficelle, si vous en avez dans votre panier, afin de lier certains paquets dont son ànc sera charge. Gardez-vous de lui accorder ce qu*il vous demandera. C*est un piège que vous tend Vénus. Vous avez b(;soin de votre ficelle a une autre chose ; car vous entrerez incontinent dans un labyrinthe dont les routes sont fort aisées à tenir en allant ; mais , ({iiand on en revient, il est impossible de les démêler ; ce que vous ferez toutefois par le moyen de celte ficelle. 1^ porte de deçà du labyrinthe n'a point de portier ; celle de delà en a un : c est un chien qui a trois gueules, plus grand qu'un ours. Il discerne, ù Todorat, les morts d'avec les vivants; (ar il se rencontre des personnes qui ont affaire aussi bien que vous en ces lieux. I^e portier laisse [KIsser les premiers , et étrangle les autn» d(;vant qu*ils passent. Vous lui empâterez ses trois (pieules en lui jetant dans chacune une de vos boules de cire, autant au retour. Elles auront aussi la force de l'endormir. Dès que vous serez sortie du labyrinthe, deux démons des Champs- Elysées viendront au-devant de vous , et vous conduiront jusqu'au trônedeProserpine. Adieu, charmante Psyché , que votre voya{,^ vous soit heureux!
Psyché remercie la tour, prend le panier avec l'équipage, descend dans la cave; et, pour abréger, elle arrive saine et sauve au-delà du labyrinthe , malgré les spectres qui se présentèrent sur son passage.
Il qc sera |)as hors de pro[)os de vous dire qu'elle vit sur les bords du Styx gens de tous
états arrivant de tous les côtés. U y avoit dans la barque, lorsque la belle passa, un roi, un philosophe, un général d'armée, je ne sais combien de soldats, avec quelques femmes, Le roi se mit à pleurer de ce qu'il lui falloit quitter un séjour où étoient de si beaux objets. Le philosophe, au contraire, loua les dieux de ce qu'il en étoit sorti avant que de voir un objet si capable de le séduire , et dont il pouvoit alors approcher sans aucun péril. Les soldats disputèrent entre eux à qui s'asseoiroit le plus près d'elle, sans aucun respect du roi , ni aucune crainte du généial , qui n'avoit pas son bâton de commandement. La chose alloit à se battre, et à renverser la nacelle, si Caron n'eût mis le holà à coups d*aviron. I^ics fcnmies environnèrent Psyché, et se consolèrent des avantages qu'elles a voient perdus, voyant que notre héroïne en i^erdoit bien d'autres : car elle ne dit à personne qu'elle fût vivante. Son habit étonna pourtant la compagnie, tous les autres n'ayant qu'un drap.
Aussitôt qu'elle fut sortie du labyrinthe, les deux démons Tabonlèrent, et lui firent voir les singularités de ces lieux. Elles sont tellement étranges , que j*ai Ijesoin d'un style extraordinaire pour vous les décrire.
Polyphile se tut à ces mots; et, après quelques moments de silence, il reprit d'un ton moins familier :
Le n))aiiiiie des morts a plus d'une avenue : Il n'est route qui soit aux humains si connue, Des (|uatre coins du monde on se rend aui enfers ; Tisipbone les tient incessamment ouTerIf. La faim , le di^sespoir, les douleurs, le looft flgc , MîMieut par tous endnntB à rc triste passape ; El quand il est franchi , h» fllles du Destin Fik*nt au\ habitants une nuit sans malin. Orph('*e a toutefois mOritt^ par sa lyre D<* voir impunément le ténéhreui empire. l*s>ehé par ses apfMs obtint môme faveur: IMuton sentit |)onr elle un moment de feneur : Proser|>ine rrai^nit de se voir détrônée, Kt la lM)!le de fard â l'insUmt fut donnée. L'esclave île Vénus , sans froide et sans wcours . Arriva dans les lieux où le Styx fait «m cours. Sa cruelle ennemie eut soin que le Cerbère Lui lauçilt des regards enflammés décolère. Par les nMinstr«*s d'enfer rien ne fiit é|)argné. F.lle vit ce qu'en ont tant d'auteurs enseipmé. Mille spectres hideux, les hydres ( les harpies. Les triples t^éryoof , lea mAnct des IMtyes .
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Présentoient è ses yeux maint Ijintdme trompeur
Dont le oorpe retournoit aussitôt en vapeur.
Les cantons destinés aux ombres criminelles ,
Leurs cris, leur désespoir, leurs douleurs éternelles,
Tout l'attirail qui suit tôt ou tard les méchants,
La remplirent de crainte et d'horreur pour ces champs.
Là , sur un pont d'airain , l'orgueilleux Salmonée,
Triste chef d'une troupe aux tourments condamnée,
S'efforçoit de passer en des lieux moins cruels.
Et par-tout rencontroit des feux continuels.
Tantale aux eaux du Styx portoit en vain sa bouche ,
Toujours proche d'un bien que jamais il ne touche :
Et Sisyphe en sueur essayoit vainement
D'arrêter son rocher pour le moins un moment.
Là les sœurs de Psyché, dans l'importune glace
D'un miroir que sans cesse elles avoient en fiice,
Revoyoient leur cadette heureuse, et dans les bras.
Non d'un monstre effrayant , mais d'un dieu plein d'appas.
En qudque lieu qu'allât cette engeance maudite.
Le miroir se plaçoit toujours à l'opposite.
Pour les tirer d'erreur, leur cadette accourut ;
Biais ce couple s'enfuit sitôt qu'elle parut.
Non loin d'elles Psyché vit l'immortelle tâche
Où les cinquante sœurs s'exercent sans relâche.
La belle les plaignit, et ne put sans trémiv
Voir tant de malheureux occupés à gémh*.
Chacun Irouvoit sa peine au plus haut point montée :
Ixion souhaitoit le sort de Prométhée ;
Tantale eût consenti, pour assouvir sa faim.
Que Pluton le livrât à des flammes sans fin.
En un lieu séparé Ton voit ceux de qui l'ame
A violé les droits de l'amoureuse flamme.
Offensé Gupidon , méprisé ses autels,
Reftiié le tribut qu'il impose aux mortels.
Là sonflre un monde entier d'ingrates, de coquettes:
Là Mégère punit les langues indiscrètes,
Surtout ceux qui , tachés du plus noir des forfaits ,
Se sont vantés d'un bien qu'on ne leur fit jamais.
Par de cruels vautours l'inhumaine est rongée;
Dans un fleuve glacé la volage est plongée;
Et l'insensible expie en des lieux embrasés,
Aux yeux de ses amants, les maux qu'elle a causés.
Ministres , confidents , domestiques perfides ,
Y lassent sous les fouets les bras des Euménidcs.
Près d'eux sont les auteurs de maint hymen forcé.
L'amant chiche, et la dame au cœur intéressé;
La troupe des censeurs , peuple à l'amour rebelle ;
Ceux enfin dont les vers ont noirci quelque belle.
Vénus avoit obligé Mercure, par ses caresses, de prier, de la part de cette déesse , toutes les puissances d'enfer d'effrayer tellement son ennemie par la vue de ces fantômes et de ces supplices, qu'elle en mourût d'appréhension, et mourût si bien , que la chose fût sans retour, .et qu'il ne restât plus de cette beauté qu'une ombre légère, Api-ès quoi, disoit Cythérée, je permets à mon fils d'en être amoureux , et de
l'aller ti'ouver aux enfers pour lui renounkr ses caresses.
Cupidon ne manqua pas d'y pourvoir; et, dès que Psyché eut passé le labyrinthe, H h fit conduire, comme je crois vous avoir dit, par deux démons des Champs-Elysées : ceux-li m sont pas méchants. Ils la rassurèrent, et hiiapprirent quels étoient les crimes de ceux qH*À voyoit tourmentés. La belle en demeora toile consolée, n'y trouvant rien qui eût du ra|iport à son aventure. Après tout , la faute qo*dk avoit commise ne méritoit pas une teDe punilioi. Si la curiosité rendoît les gens malheureux jvqu'en l'autre monde, il n'y auroit pas d'avaolip à être femme.
En passant auprès des Champs -Élyséa, comme le nombre des bienheureux a de tcM temps été fort petit. Psyché n'eut pas de pehf à y remarquer ceux qui jusqu'alors avoient tt valoir la puissance de son époux, gens dnft^ nasse pour la plupart. Ils étoient sous de ban ombrages, se récitant les uns aux autres kan poésies , et se donnant des louanges continiidki sans se lasser.
Enfin la belle fut amenée devant le tribonl de Pluton. Toute la cour de ce dieu demean surprise. Depuis Proserpine ils ne se somenoient point d'avoir vu d'objet qui leur eût tMché le cœur, que celui-là seul. Proserpine mène en eut de la jalousie; car son mari regardât déjà la belle d'une autre sorte qu'il n*a coutune de faire ceux qui approchent de son tribunal, et il ne tenoit pas à lui qu'il ne se défit de cet air terrible qui fait partie de son apanage. Sm^ tout il y avoit du plaisir à voir Rhadamantese radoucir. Pluton fit cesser pour quelques moments les souffrances et les plaintes des milheureux, afin que Psyché eût une audience pbs favorable.
Voici à-peu-près comme elle parla, adressant sa voix tantôt à Pluton et à Proserpine conjointement , tantôt à cette déesse seule :
Vous 8008 qui toat flécbit, dcHtés dont les km
Traitent également les bergers et les roîs ;
Ni le désir de ¥oir, ni celui d'être Toe,
Ne me font visiter une cour inconnue :
J'ai trop appris , hélas ! par mes propres malheoir.
Combien de tels plaisirs engendrent de douleurs.
Vous Yoycz devant tous l'eselifs inibrtaiiéc
^1 dm larniK saas Ra V< tal peu pour saa courroi P fout chercher eacon un
tecac1lrait>, fiiliHqn'nniDeiedODne.
B porle TotK nom ; et c'e«l ce qui m'élonnc.
u ofTeiuei poiol , déCMe aui traits li dam : •'•peivoil auti qu'il n'esl pa> (ait poor tons. 81» brd es) cboie aui diïesso facile; « peut lieiUir cet tri est inutile.
BtÊÎ mot qui doii Ucher. en l'étal où je suit , Jk rtporer le locl que m'aat fait lea ennuia. litj'ai qiiilU le coin d'uM Itcaalé tala\e. ■ nalure nnivciit n'e«l que Irop liltârale.
I quo niei Iraîti , i pnbenl mas écUl , iTnuseiil jainaii paru qneiUiu ce lriit« 4111^
r* la encioieDt : qae met wran «tnent fotki ! )c me rcpoi d'eipérances (rircilc*.
^onr ro'aiina : je l'aimai uni lu voir [ ie le Ti> , il l'entuil , rien ne put l'émouToir ;
le préd|rita du comlile de la glufre.
■ Sonrenin de cet lempi , mrle^ de nu mt^moire . f OucoD tait ce igiii tuiL Maintcnsnl dans ces lieui Dr olilcnir uii fard ri prcdeui.
□'en tn^tc pas la faveur singulière :
HaU le nom de l'Aninur se joint à ma prière. Voin coannÎMei ce dieu : qui ne le connolt pas ? S1I deweud pour lou* plaire au fond de ces climali . D'osé boite de fard r«coni|)ensei sa lenioie i I Ainai durent chej loua ht douceurs de sa ilamoie! k Aiuiî tolre bonheur puiuc rendre eniieui V CMoi qui pour a part eut l'empire des deui '.
Cette baraii(ruG eut loutlesuccès que Psyché touvoil souhaiter. Il n'y etit ni tlëmon ni ombre jui ne compatit au malheur de cette affligée, «Iqui ne blÀmàt Vénus. La pitié entra, pour la première fois, au cœur des Furies; et ceux qui avownt tant de sujets de se plaindre eux-mêmes mirent ù part te sentiment de leurs propres maux, pour plaindre l'épouse de Cupidon. Plu- Ion fut sur le point de lui offrir une retraite dans ses éiats ; mais c'est un asile uii tes malheureux n'ont recours que le plus Lird qu'il leur est possible. Proserpîne empêcha ce coup : hjalousiebpossédoit tellement, que, sans considérer qu'une ombre seroit incapable de lui nulro, eue recommanda instamment aux Parques de ne pas trancher à l'étourdie les jours de cette personne , et de prendre si })ien leurs mesures qu'on ne la revit aux enfers que vieille et ridée. Puis , sans tarder davantage, elle mit entre les mains de Psyché une boite bien fermée , avec défense de l'ouvrir, el avec charge d'assurer Venus de son amitié. Pour Pluton , il ne put voir sans déplaisir le d<^part de notre hé-
prcsentqu'onluifaisùil. Souvi vous, lui dit-il, de ce qu'il vous a coûlc d'être curieuse. Allez , et n'accusez pas Pluton de votre destin.
Tant que le pays des morts continua , la boite fut en assurance , Psyché n'avoit garde d'y toucher: elle appréhendoit que, parmi un si grand nombre de gens qui n'avoient que faire , il n' en eitt qui observassent ses actions.
Aussitôt qu'elle eut atteint notre monde , que, m trouvant sous ce conduit souterrain elle crut n'avoir pour témoins que les pierres qui le soutenoient, la voila tentée à son ordinaire. Elle eut envie de savoir quel éloit ce fard dont Proserpîne l'avoil chargée. Ijî moyen de s'en empêcher? Klle«eroit femme, cttaisseruit échapper une leLe occasion de se satisfaire ! A (]ui le diraient ces pierres? Possible personne qu'elle n'étoit descendue sous cette voûte depuis qu'on l'avoit bâtie. Puis ce u'étoit pas une simple curiosité qui la poussoit; c'éloit un désir naturel et bien innocent de remédier au déchet où éioient tombés ses appas. Les ennuis, le hàle, mille autres choses l'avoient tellement changée , qu'elle ne se cunnoissoit plus ellemême. Il falloil abandonner les prétentions qui lui restoieui sur le cœur de son mari, ou bien réparer ces pertes par quelque moyen. Où «■ trottveroit-elle un mdlleur que celui qu'clls avoiten sa puissanw, que de s'appliquer un peu de ce l^rd qu'elle portoit à Vénus? Non qu'elle eût desseiu d'en abuser, ni de plaire à d'autres qu'à son mari ; les dieux le savoient : pourvu seulement qu'elle imposât à l'Atnour, cela suffiroit. Tout artilice est permis quand il s'agit de regagner un époux. Si Vénus l'avoit ente si siiuple que de n'oser toucher à ce fard , elle s'étoit fort trompée : mais, qu'elle y louchAt oti non, Cytbérëe l'en soupçonneroit toujoursc ainsi il lui serait inutile de s'abstenir.
Psyché raisonna si bien, qu'elle s'attira un nouveau malheur. Une certaine Appréhension toutefois b relenoit : elle regarrloit b botte, y portoit la main , puis l'en reliroit , et l'y reportoit aussiiAt. Apres un combat qui fut assez long, la victoire demeura, selon sa coutume, «'cette malheureuse curiosité. Psyché ouvrît la boSte en tremblant, et £i peine l' eut-elle ouverte, qu'il ctt sortit tme vapeur fuligineuse, une fu'
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mée noire et pénétrante qui se répandit en moins d'un moment par tout le visage de notre héroïne y et sur une partie de son sein. L'impression qu'elle y fit fut si violente , que Psyché soupçonna d'abord quelque sinistre accident , d'autant plus qu'il ne restoitdans la boite qu'une noirceur qui la teignoit toute.
Psyché alarmée , et se doutant presque de ce qui lui étoit arrivé , se hâta de sortir de cette cave, impatiente de rencontrer quelque fontaine , dans laquelle elle pût apprendre l'état où cette vapeur Tavoit mise. Quand elle fut dans la tour, et qu'elle se présenta à la porte , les épines qui la bouchoient, et qui s'étoient d'ellesmêmes détournées pour laisser passer Psyché la première fois , ne la reconnoissant plus, l'arrêtèrent. La tour fut contrainte de lui demander son nom. Notre infoiOuuée le lui dit en soupirant. Quoi! c'est vous, Psyché! Qui vous a teint le visage de cette sorte? Allez vite vous laver, et gardez bien de vous présenter en cet état à votre mari. Psyché court à un ruisseau qui n'étoit pas loin , le cœur lui battant de telle manière que l'haleine lui manquoit à chaque pas. Enfin elle arriva sur le bord de ce ruisseau, et, s'étant penchée, elle y aperçut la plusbdle More du monde. Elle n'avoit ni le nez ni la bouche comme l'ont celles que nous voyons» mais enfin c étoit une More. Psyché, étonnée, tourna la tète pour voir si quelque Africaine ne se regardoit point derrière elle. N'ayant vu personne , et certaine de son malheur, les genoux commencèrent à lui faillir, les bras lui tombèrent. Elle essaya toutefois inutilement d'efiacer cette noirceur avec l'onde.
Après s'être lavée long-temps sans rien avancer: 0 destins! s'écria-t-elle, me condamnerezvous à perdre aussi la beauté? Cythérée, Gythérée , quelle satisfaction vous attend ! Quand je me présenterai parmi vos esclaves, elles me rebuteront, je serai le déshonneur de votre cour. Qu'ai-je fait qui méritât une telle honte? ne vous suffisoit-il pas que j'eusse perdu mes parents, mon mari , les richesses, la Uberté, sans perdre encore l'unique bien avec lequel les femmes se consolent de tous malheurs? Quoi ! ne pouviez-vous attendre que les années vous vengeassent? c'est une chose sitôt passée que la beauté des mortelles ! la mélancolie seroit venue
au secours du temps. Mais j'ai tort de vous aocuser : c'est moi seule qui suis la cause de mon infortune ; c'est cette curiosité incoirigible qui, non contente de m'avoir ôté les bonnes gricn de votre fils, m'ôte aussi le moyen de les regagner. Hélas ! ce sera ce fils le premier qm mt regardera avec horreur, et qui me fuira. Je l'ai cherché par tout l'univers, et j'appréhende de le trouver. Quoi! mon mari me fuira! mari qui me trouvoit si charmante ! Non, Vénus , vous n'aurez pas ce plaisir ; et, paisqoi m'est défendu d'avancer mes jours , je me retirerai dans quelque désert où personne ne m verra ! j'achèverai mes destins parmi les mh pents et parmi les loups : il s'en trouvera qaeiqu'un d'assez pitoyable^ pour me dévorer.
Dans ce dessein elle court à une forêt voiâe, s'enfonce dans le plus profond , choisit pov principale retraite un antre effroyable. Là tm occupation est de soupirer et de répandre ds larmes : ses joues s*aplatis$ent , ses yeux se lavent; ce n'étoit plus celle de qui Yénos ëkA devenue jalouse : il y avoit au monde telle ner telle qui l'auroit regardée sans envie.
L'Amour commençoit alors à sortir; et, comme il étoit guéri de sa colère aussi bien qie de sa brûlure , il ne songeoit plus qu'à Psyché. Psyché devoit faire son unique joie ; il detok quitter ses temples pour servir Psyché : rêsDlutions d'un nouvel amant. Les maris ont de ces retours, mais ils les font peu durer. Ceniari> ci ne se proposoit plus de fin dans sa passioi, ni dans le bon traitement qu'il avoit résolu de faire à sa femme. Son dessein étoit de se jelff à ses pieds, de lui demander pardon, de U protester qu'il ne retomberoil jamais en de telles bizarreries. Tant que la journée durohi s'entretenoit de ces choses : la nuit venue, I continuoit , et continuoit encore pendant toi sommeil. Aussitôt que l'aurore commençoit i poindre, il la prioit de lui ramener Psydié; car la fée l'avoit assuré qu'elle i*eviendroit des enfers. Dès que le soleil étoit levé , notre épou quittoitlelit, afin d'éviter les visites de sa mère, et s'alloit promener dans le bois oii la belle ÉtUO' pienne avoit choisi sa retraite : il le trooifoit
' Assez sensible à la piUé. Le mot pltoyofrfo s'emploie «• tueUcmcnt rarement dam ce sens, qui est cependant ie «a» propre.
|irupi-e j cntreienii' les i-évoii(« t\'un amaïK. Lin jour l*sycbé a'etoit eoduniiie à l'entrett de sa cavemc. Elle éloil couchée sur lo calé . le visage luumé vers la terre, son mouchoir dessus, cl encore un bras sur le mouchoir pour |ilus {;ntndv |ireiiiution , et pour s'empa^cher (iliu assurément dï^tre vue. Si cllv eiU pu s'envelopper de i^nébrcs , elle l'auioit fait. L'auu-e bras einit couché le long de la cuisse ; il n'avoit pas la mi^me romleur (]u'autrcft}is : le tnayen qu'une personne ijui ne vivoit que de fruits sauvages, el lac[udle ne inangeoit lien qui ne Fût mouillé de ses pleurs , eût de l'emlKinpoîni? la (IHie^tesse cl la lilancheur y étoient loigours. l.'Aniour l'aperçut de loin : il sentit un tresaaiilement qui lui dit que cette personne étoit l*syché. Vlus il approchoil , et plus il se conlir- ■nuit dans ce sentintent ; car quelle auti-e qu'elle aiiroit et] une taille si bien formée? Quand il se trouva asM-Ji prés i>our considérer le bras et (a vain , il n'en douta plus : non que la niaifp^ur rarn>titt ; mais il juQPoit bien qu'une perine affligée ne pouvoitétre en meilleur éial. surprise de ce dieu ne l'ut jias petite ; pour joie , je voua la laisse à imaginer. Un aiiiant le nos rumanciers auroieni fait seroil demeuré heures à considérer l'objet de sa passion l'oser toucher, ni seulement interrompre •onuneil : l' Autour s'y (uitd'unc autre mail s'agenouilla d'abord auprès de \*6) cité, lui souleva une main , laquelle il étendit t>ur puis , usant <lc l'auluritë d'un diou el celle d'un mari , il y impriaia deux baisiTs. Psyché étuit si Fort abattue, qu'elle s'éveilla ilement au second baiser. Dis qu'elle apei'- It l'Amour, elle ce leva, s'enfuît dans son lire, s'alb cacher â l'eudroit k plus profond, •ni émue qu'elle ne savoit à quoi se ré- Iro. L'état uii elle avoit vu le dieu, celte ilurc de suppliant , ce baiwi' riont la chaleur lui laisoil connultre <|ue c'cloii un véritabU? baiser d'Amour, et non un baiser de simple ga- ' iaiiUn-ie, tout cela l'cnhardJssuit : mais tlo se Btontrer ainsi noire et défigurée à celui dont rilu vouloit regagner le cœur, il n'y avoit pas d'apparence.
Cependant l'Amour s'étoit approché de lu caverne; et, repensant à l'éliène lie cette personne qu'il avoit vue, il croyoit s'élrc lrum|)é, et se
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vouloït quelque mal d'avoir pris une Ëlhiopienne pour son épouse. Quand il fut dans l'an- "i tre : Belle Hore, lui crta4-it , vous ne savee guère ce que je suis, de fuir ainsi ; contre ne t^it pas peur. Dile-s-moi ce que voui | chercbez dans ces provinces ; pen de gens y viennent que pour aimer : si c'est lu ce qui votw amène , j'at de quoi vous satisfaire. Avez-vous besoin d'un amant 1 je suis le dieu qui les fais. Quoi I vous dé«laîgnez de me répondre ! vous me fuyez! Itétasl dit Psyché, je ne vous fuis point, j'dle seulement de devant vos yeux uit objet que j'appréhende que vous ne fuyiez von» même.
Celle voix si douce , si agréable , et autrefois familière au fils de Vénus, fut aussilAt reconnue rie lui. Il courut au coin où s'éloil réfugiés son épouse. Quoi! c'est vous! dit-il, quoil i chère Psyché, c'est vous''. AussiiAt il se jeM | aux pieds de la belle. J'ai failli , contiuua-t-il en ] les embrassant: mon caprice est cause qu'une |)ersonne innocente, qu'une jR-rsonne qui éloît i uée pour ne connoitie que les plaisirs, a soat* J fert dcK peines que les coupables ne souffrent j point : et je n'ai pas renversé le del et la terra pour rcm[>écher ! je n'ai pas ramené le ehaot au monde ! je ne me suis point donné la mort , tuul dieu que je suis! Ah! Psyché, que vous avez de sujets de me détester ! Il faut que je meure et que j'en trouve les movens, quelque impossible que soit la chose.
Psyché chercha une de ses mains pour b lui baiser. L'Amour s'en douta,- et se relevant: Ah! s'écria-l-il , que vous ajoutez de douceur à \us autres charmes ! Je sais les senliments que vous avez eus ; toute la nature me les a dits : il ne vous est pas échappé un seul mot de plainte contre ce inoitsire qui étoit indigne de votre amour. Et comn>e elle lui avoit trouvé la main ; Non , pouiituivil-il , ne m'ai-cunliïx [Ktintde tel* les faveurs; je ne demande pour toute grae* que quelque punifionque vous m'imposiez vou^ même. Ma Psyché, ma chère Psyché, dite»moi. à quoi me coixlamnet-vous? Je < condamne il éu-e aimé de votre Psyché élcmellemeiit , dit notre héroiite : car que vous l'of micx, elleauroit tort de vous en prier : d plus belle.
Ces paroles furent |irononct'>es a
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de voix si touchant , que l'Amour ne put retenir ses larmes. Il noya de pleurs l'une des mains de Psyché ; et » pressant cette main entre les siennes» il se tut long-temps, et par ce silence il s'exprima mieux que s'il eût parlé : les torrents de larmes firent ce que ceux de paroles n'auroientsu faire. Psyché, charmée de cette âoquenoe, j répondit comme une personne qui en savoit tous les traits. Et considérez, je vous prie, ce que c'est d'aimer : le couple d'amants le mieux d'accord et le plus passionné qu'il y eût au monde employoit l'occasion à verser des pleurs et à pousser des soupirs. Amants heureux, il n'y a que vous qui connoissicE le plaisir!
A cette exclamation, Polyphile, tout transporté , laissa tomber l'écrit qu'il tenoit ; et Acanthe, se souvenant de quelque chose, fit un soupir. Gelaste leul'S^dit avec un sourire moqueur : Courage, messieurs les amants ! voilà qui est Uen, et vous faites votre devoir. Oh ! les gens heureux , et trois fois heureux que vous êtes! Moi, misérable! je ne saurois soupirer après le plaisir de verser des pleurs. Puis, ramassant le papier de Polyphile : Tenez , lui ditrU, voilà votre écrit; achevez Psyché, et remettee-vous. Polyphile reprit son cahier, et ccmtmua ainsi :
Cette conversation de larmes devint à la fin conversation de baisers : je passe légèrement cet endroit. L'Amour pria son épouse de sortir de l'antre, afin qu'il apprit le changement qui étoit survenu en son visage, et pour y apporter remède s'il se pouvoit. Psyché lui dit en riant : Vous m'avez refusé, s'il vous en souvient, la satisfaction de vous voir lorsque je vous l'ai demandée; je vous pourrois rendre la pareille à bien meilleur droit, et avec bien plus de raison que vous n'en aviez : mais j'aime mieux me détruire dans votre esprit, que de ne pas vous complaire. Aussi bien faut-il que vous cherchiez un remède à la passion qui vous occupe : elle vous met mal avec votre mère, et vous fait abandonner le soin des mortels et la conduite de votre empire. En disant ces mots, elle lui donna la main pour le mener hors de l'antre.
L'Amour se plaignit de la pensée qu'elle avoit, et lui jura par le Styx qu'il l'aimeroit éternellement , blanche ou noire , belle ou non belle; car
ce n'étoit pas seulement son corpK qui le doit amoureux, c'étoit son eqprit, et son par-dessus tout.
Q^and ils furent sortis de l'antre, eiqueTÈt mo^r eut jeté les yeux sur son épouse, flrecuta trois ou quatre pas , tout surpris et UM étonné. Je vous l'avois bien promis, luidit-ek» que cette vue seroit un remède pour Km amour : je ne m'en plains pas , et n'y troue point d'injustice. La plupart des f&aua» pr» nent le del à ténoom quand cela arrive : ck disent qu'on doit les aimer pour elles , et m pas pour le plaisir de les voir ; qu'dies n'ai point d'obligation à ceux qui cherdieiit ment à se satisfaire ; que cette sorte de qui n*a pour objet que ce qui tODche les mi ne doit point entrer dans une bdle ame, etoi indigne qu'on y réponde; c'est aimer ooniBi aiment les animaux , au lieu qu'il £iiidfoit it mer comme les esprits détachés des corps. Ls vrais amants , les amants qui méritent que Tm les aime, se mettent le plus qu'ils pai^entdm cet état : ils s'affranchissent de la tyramde di temps ; ils se rendent indépendants da haari et de la malignité des astres : tandis que les wt très sont toujours en transe, soit poor le eh price de la fortune, sdt pour celui des sêôêoêê. Quand ils n'auroient rien à craindre de ce côlélà , les aimées leur font une guerre contîniiA; il n'y a pas un moment au jour qui ne détmiie quelque chose de leur plaisir; c'est une néo» site qu'il aille toujours en diminuant : et d'u* très raisons très belles et très peu persuaiiies. Je n'en veux opposer qu'une à ces femmes. Leur beauté et leur jeunesse ont fait mdtre h passion que Ion a pour elles , il est naturel que le contraire l'anéantisse. Je ne vous demande donc plus d'amour ; ayez seulement de l'amitié, ou , si je n'en suis pas digne , quelque peu de eompas^on. Il est de la qualité d'un dieu conuee vous d'avoir pour esclaves des personnes de moi sexe : faites-moi la grâce que j'en sois une.
L'Amour trouva sa femme plus bdle après ce discours qu'il ne l'avoit encore trouvée. Use jeta à son cou. Vous ne m'avez, lui rqpartit-8t demandé que de l'amitié, je vous promets de l'amour. Et consolez-vous ; il vous reste plus de beauté que n'en ont toutes les mortelles ensemble. Il est vrai que votre visage a changé de
I changé de traits :
et ne compten-vous pour rien le reste d u corp» ? Qu'avez'vous perdu de lis et d'albâlrc en coin-
raison de ce qui vous en est demeuré',' Allons
«»ir Vénus, Cet avantage quelle vient de remporter. qu<»qu'il soit petit , la rendra contente, t nous i-éconctlicra les uns et les auties : sinon 'aurai recours à Jupiter, et je le prierai de vous rendre votre vrai leini, SI cela dépendoit émoi, vous seriez déjà ce que vous étiex lors* ^e TOUS me rcndîles amoureux; ce seroit ici le plus boau moment de vos jours : mais un dieu ne sauroit défiiire ce qu'un autre dieu a >it; il n'y a que Jupiter à qui ce privilège soit accordé. S'il ne vous rend tous vos Ils, sans pi'il y en ait un seul de perdu, je ferai périr ■ raoc dis animaux et des hommes. Que feront es dieux après cela ? Pour les roses, c'est mon aflàire; et pour l'embonpoint, la joie le rame- . Ce n'est pas encore assez , je veux, que rOIympe vous reconnoissc pour mon épouse.
Psyché se fût jetée à ses pieds , si die n'cilt H comme on doit agir avec l'Amour. Elle se contenu donc de lui dire en rougissant : Si je pouv<Hs éti'e votre femme sans éti'c blanche , cela seroit bien plus court et bien plus certain. Ce poiut-là vous est assure, repartit l'Amour; je l'ai juré par le Styx : mais je veux que vous ao)-ez blanche. Allons nous présenter ù Vénus. Psyché se laissa conduire, bien qu'elle eût beaucoup de répugnance à se montrer, et peu d'espérance de réussir. La soumission aux volontés de son époux lui fermoit tes yeux : die e seroit résolue, pour lui complaire, it des dwses plus difficiles. Pendant le chemin elle lui ounta les principales aventures de son voyage, la merveille de cette tour qui lui avoit donné des adresses ; l'Achéron , le Styx , l'âne boiteux, le labyrinthe, et les trois gueules de son portier; les fantâmcs qu'elle avoit vus, la cour île Pluton et de Pruserpine ; enfin son retour, el sa curiosité qu'elle-même jugewt très digne d'être punie.
Elle acbevoit son récit quand ils arrivèrent à ce chiteau qui éloit ù mi-clieniin de Paplios cl d'Amatbonte. Vénus se promenoit dans le parc. On lui alla dii-e de ta part de l'Amour qu'il avoit une Africaine assez bien fcite à lui présenter : elle en pourroit fjiie une quatrième
Grâce, non seutemelif .
mais toute noire.
Cuhérée révoit alors h saj^ousie; A b sion dont son lils éloit malade, et qui, tout considéré, n' éloit pas un crime; aux peines ù quoi elle avoit condamné la pauvre Psyché, peines très cruelles , et qui lui faisoient :ï ellemême pillé. Outre ceb , l'absence de son ennemie avoit laissé refioidir sa colère, de façon que rien ne l'empéchuit plus de se rendre à la raison. Elle étoit dans le moment le plus Eavo^ rable qu'on eOt pu choisir pour accommodai les choses.
Ce[>endaut toute la cour de Vénus étoit ao c(}Ui'ue pour voir ce miracle, cette nouvelle façon de More : c'étoit ii qui la rcgarderoîl de plus près. Quelque étonnement que sa vue causât, on y prenoit du plaisir; et on auroit bien donné unedenii-douzaine de blanches |>our celle noire. Au reste, soit que la couleur ei'ii change son air, soit qu'il y eût de l'enchantement , personne ne se souvint d'avoir rien vu qui lui rcssemblAt. Les Jeux et les Kis tirent connoîssancc avec elle d'abord , sans se la remettiT, adi rant les grâces de sa personne, sa taille, traits, et disant tout liaut que la couleur faisoit rien. Néanmoins ce visage d'Ethiopienne enté sur un corps de Grecque sembloit quelque chose de fort étrange. Toute cette cour la cunsidéroit comme un très beau monstre , et digne d'être aimé. Les uns assuroienl qi étoit lille d'un blanc et d'une noire ; les au d'un noir et d'une blanche.
Quand elle fut à quatre pas de Vénus, mit un genou en terre. Charnianic reine de beauté, lui dit-elle, c'est voti-e esclave qui revient des lieux oii vous l'avez envoyée.
Tout le monde la reconnut aussilAt. On demeura foH surpris. Les Jeux et les Kis , (jui sont un peuple assez étourdi , eurent de la discrétion cette fi)is-b , et dissimulèrent leur joie de peur d'irriter Vénus contre leur nouvelle maluesse. Vous ne sauriez croire combien éloit aimée dans cette cour. La plupart desi avoient résolu de se lantonner, ït moins Cylbéréc ne b traitât mieux.
Psj-ché remarqua fort bien les mouvemt que sa présence exciloit dans le fond dt» ca-i Cl qui |)aruissoit.*iil m<>mc sur les visages ; ni
elle n'en témoigna rien, et continua de cette sorte : Proserpine m*a donné obarge de vous faire ses compliments, et de vous assurer de la continuation de son amitié. Elle m'a mis entre les mains une boite que j'ai ouverte, bien que vous m'eussiez défendu de l'ouvrir. Je n'oserois vous prier de me pardonner, et je me \iens soumettre à la peine que ma curiosité a méritée.
Vénus , jetant les yeux sur Psyché , ne sentit pas tout le plaisir et la joie que sa jalousie lui avoit promis. Un mouvement de compassion l'empêcha de jouir de sa vengeance et de la victoire qu'elle remportoit, si bien que, passant d'une extrémité en une autre, à la manière des femmes, elle se mit à pleurer, releva eHe-méme notre héroïne , puis l'embrassa. Je me rends , dit-elle. Psyché; oubliez le mal que je vous ai fait. Si c'est effacer les sujets de haine que vous avez contre moi , et vous foire une satisfoction assez grande, que de vous recevoir pour ma fille, je veux bien que vous la soyez. Montrezvous meilleure que Vénus , aussi bien que vous êtes déjà plus belle ; ne soyez pas si vindicative que je l'ai été , et allez changer d'habit. Toutefois , ajouta-t-elle , vous avez besoin de repos. Puis, se tournant vers les Grâces : Mettez-la au bain qu'on a préparé pour moi, et faites-la reposer ensuite, je Tirai voir en son lit.
La déesse n'y manqua pas, et voulut que notre héroïne couchât avec elle cette nuit-là ; non pour l'ôter à son fils : mais on résolut de célébrer un nouvel hymen , et d'attendre que notre belle eût repris son teint. Vénus consentit qu'il lui fût rendu ; même qu'un brevet de déesse lui fût donné, si tout cela se pouvoit obtenir de Jupiter.
L'Amour ne perd point de temps, et, pendant que sa mère étoit en belle humeur, s'en va trouver le roi des dieux. Jupiter, qui avoit appris rhistoire de ses amours, lui en demanda des nouvelles ; comme il se portoit de sa brûlure ; pourquoi il abandonnoit les affaires de son état. L'Amour répondit succinctement à ces questions , et vint au sujet qui Famenoit.
Mon fils, lui dit Jupiter en l'embrassant, vous ne trouverez plus d'Éthiopienne chez votre mère : le teint de Psyché est aussi blanc que jamais il fut : j'ai fait ce miracle dès le moment
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que vous m'avez témoigné le souhaiter. Qm à l'autre point, le rang que vous denuoidei pour votre épouse n'est pas une chose si aisée à accorder qu'il vous semble. Noos n'aioi parmi nous que trop de déesses. Cest une léoMité qu'il y ait du bruit oii il y a tant de fiâmes. La beauté de votre épouse étant teUe^pe vous dites , ce sera des sujets de jalousie et de querelles , lesquelles je ne viendrai janurii i bout d'apaiser. H ne faudra plus que je seogei mon office de foudroyant ; j*eD aurai assez de celui de médiateur pour le reste de mes joon. Mais ce n'est pas ce qui m'arrête le plus. Dèe que Psyché sera déesse, il lui faudra des teaples aussi bien qu'aux autres. L'augmentatioi de ce culte nous diminuera notre portion. lM|i nous nous morfondons sur nos autels, tant il sont froids et mal encensés. Cette qualilé de dieu deviendra à la fin si commune» que hi mortels ne se mettront plus en peine den^ norer.
Que vous importe? reprit l'Amour : fOlre félicité dépend-elle du culte des hommes? QbIi vous négligent, qu'ils vous oublient, ne vife^ vous pas ici heureux et tranquille, dormant ki trois quarts du temps, laissant aller les dioseï du monde comme elles peuvent , tonnant et grflant lorsque la fantaisie vous en vient? Von savez combien quelquefois nous nous ennuyons: jamais la compagnie n'est bonne s*il n*y a des femmes qui soient aimables. Cybèle est vieille; Junon, de mauvaise humeur; Gérés sent sa<fivinité de province, et n'a nullement l'air de h cour ; Minerve est toujours armée ; Diane nous rompt la tète avec sa trompe : on pourroit faire quelque chose d'assez bon de ces deux dernières; mais elles sont si farouches , qu'on ne leur oseroit dire un mot de galanterie. Pomone est ennemie de l'oisiveté , et a toujours les mains rudes. Flore est agréable, je le confesse; mais son soin l'attache plus à la terre qu'à ces demeures. L'Aurore se lève de trop grand matin, on ne sait ce qu'elle devient tout le reste de h journée. Il n'y a que ma mère qui nous réjouisse , encore a-t-elle toujours quelque afiaire qui la détourne , et demeure une partie de l'année à Paphos, Gyihère, ou Amathonte. Gonune Psyché n'a aucun domaine, elle ne bougera de l'Olympe. Vous ven-ez que sa beauté ne sera
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pas un petit ornement pour votre cour. Ne craignez point que les autres lui portent enyie : il y a trop d'inégalité entre ses charmes et les leurs. La plus intéressée c'est ma mère , qui y consent. '";
Jupiter se rendit à ces raisons, et accorda è TAmour ce qu'il demandoit. U témoigna qu'il apportoit son consentement à l'apothéose, par une petite inclination de tôte qui ébranla légèrement l'univers , et le fit trembler seulement une demi-heure.
Aussitôt l'Amour fit mettre les cygnes à son char, descendit en terre, et trouva sa mère qui elle-même iaisoit office de Grâce autour de Psyché , non sans lui donner mille louanges et presque autant de baisers. Toute celte cour prit le chemin de l'Olympe , les Grâces se promettant bien de danser aux noces.
Je n'en décrirai point la cérémonie, non plus que celle de l'apothéose : je décrirai encore moins les plaisirs de nos époux ; il n'y a qu'eux seuh qui pussent être capables de les exprimer. Ces plaisirs leur eurent bientôt donné un doux gage de leur amour, une fille qui attira les dieux et les hommes dès qu'on la vit. On lui a bâti des temples sous le nom de la Volupté.
O douée Volupté , tain qui» dès notre eoGmoe, Le fifre et le mourir nous de? ieodroient égaux ; Aimant nnirenel de tous les animaux , Que tu sais attirer afeoque fioleDee!
Par toi tout se ment ici-bas.
C'est pour loi , c'est pour tes appas ,
Que nous courons après la peine :
U n'est soldat , ni eapiUiine , Ni ministre d'état , ni prince , ni sujet ,
Qui ne t'ait pour unique objet.
Nom autres nourrisMus , d , pour fruit de nos veiBes, Un bruit délideux ne cbarmoit nos oreilles. Si nous ne nous sentions cliatouillés de ce son.
Ferions-nous un mot de chanson ?
Ce qu'on appelle gloire en termes magnifiques, Ce qui ser?oit de prix dans les jeux olympiques , N'est que toi proprement , diîine Volupté. Et le plaisir des sens n'est-il de rien compté ?
Pourquoi sont faits les dons de Flore »
Le Soleil couchant et l'Aurore,
Pomone et ses mets délicats ,
BaechuB , l'ame des bons repas ,
Les forêts , les eaux , les prairies ,
Bières des douces ré? eries ?
Pourquoi tant de beaux-arts , qui tous sont les enflints ? Mab pourquoi les Chloris aux appas triomphants.
Que pour maintenir ton conunerce?
J'entends innocemment : sur son propre désir
Quelque rigueur que l'on exerce ,
Encore y prend-on du plaisir.
Volupté , Volupté , qpi fus jadis maltresse
Du plus bel esprit de la Grèce , Ne me dédaigne pas , viens4'en loger ches moi ;
Tu n'y seras pas sans emploi ; J'aime le jeu , l'amour, les livres , la musique , La tille et la campagne , enfin tout ; il n'est rien
Qui ne me soit sou?erain bien , Jusqu'au sombre plaisir d'un cœur mélancolique. Viens donc ; et de ce bien , 6 douce Volupté , Veux-tu savoir au vrai la oiesure certaine? n m'en Giut tout au moins un siècle bien compté ; Car trente ans ce n'est pas la peine.
Polyphile cessa de lire. 11 n'avoit pascru pouvoir mieux finir que par l'hymne de la Volupté , dont le dessein ne déplut pas tout^-fait à ses trois amis.
Après quelques courtes réflexions sur les principaux endi'oits de l'ouvrage : Ne voyezvous pas, dit Ariste, que ce qui vous a donné le plus de plaisir, ce sont les endroits où Polyphile a tâché d'exciter en vous la compassion?
Ce que vous dites est fort vrai , repartit Acanthe , mais je vous prie de considérer ce gris de lin , ce couleur d'aurore » cet orangé, et sur-tout ce pourpre , qui environnent le roi des astres. En effet, il y avoit très long-temps que le soir ne s'étoit trouvé si beau. Le Soleil avoit pris son char le plus éclatant et ses habits les plus magnifiques.
n sembloit qu'il se fût paré Pour plaire aux fiUes de Nérée; Dans un nuage bigarré n se coucha cette soirée.
L'air étoit peint de cent couleurs :
Jamais parterre plein de fleurs N'eut tant de sortes de nuances.
Aucune Tapeur ne gâloit , Par ses malignes influences , Le plaisir qu'Acantbe guûtoit.
On lui donna le loisir de considérer les dernières beautés du jour : puis, la lune étant en son plein , nos voyageurs et le cocher qui les conduisoit la voulurent bien pour leur guide.
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SUR LE POEME D ADONIS
Le poème d' Adonit eit une dei premières prodncUons de La Fontaine, n le présenta en mannscrit à Fonqnet en 16S8 » arec une épltre dédîcatoire en prose , qne l'on troufera dans les œufres difenes. C'est snr la poésie héralqiie, qui étoit alors en Togue, que se dirigèrent les prenrien efforts de la muse naissante de notre poète. Depuis, ayant mieux connu la nature de son génie , il publia des oontes et des fiiUes, et ne fit paroltre son poème d'Adonis qu'à la suite du roman de F^cbé , et en 1660» kmqu'il étoit âgé de quarante-huit ans. Voilà pourquoi fl dit, dans son ayertissement , qne lorsque conçut le dessein du poème d'Adonis , il s'étoit toute sa vie exercé au genre de poésie qu'on nomme hérol^. D réimprima de noufeau ce poèûie deux ans après, en 1671, dans le recueil des FoMes naweUes et autres poésies , arec un afertissement différent de celui de la première édition, mais dont le commencement et la fin sont semblables. Ce second aYertissement a été inconnu à tous les éditeurs de La Fontaine , et se trouYc réimprimé ici pour la première fois dans ses ceurres complètes. Nous afons aussi collationné soigneusement le texte de ce poème afec la seconde et dernière édition donnée par La Fontaine , et nous afons , par ce moyen , fait disparoltre quelques fautes que les éditeurs t aToient introduites.
AVERTISSEMENT
DE LA PREUIÈBE ÉDITION EN
n y a long-temps que cet ouTrage est composé ; et peutêtre n'en es^I pas moins digne de foir la lumière. Quand j'en conçus le dessein , j'aTois pins d'imagination que je n'en ai aujourd'hui. Je m'étois toute ma Tie exercé en ce genre de poésie que nous nommons héroïque : c'est assurément le plus beau de tous , le plus fleuri , le plus susceptible d'ornements , et de ces figures nobles et hardies qui font une langue à part , une langue assez charmante pour mériter qu'on l'appelle la langue des dieux. Le fonds
que j'en aTOii teit , soit par la ledore des mncàem
par celle de quelques uns de nos modernes , s'est
entièrement consumé dans l'embdliaeiiient de oe
bien que l'ouTrage soit court , et qu'à
il ne mérite que le nom d'idylle. En qiielqoe
le mette , fl m'a semUéà propos de ne le point
de Psyché. Je joins aux amours du fDs eeOef de li
et j'ose espérer que mon présent
sommes en un siècle où on écoute
tout ce qui regarde cette tenflle. Pour mol »
les plus doux moments que j'ai panée jaaqnlBi » JU
pouToir moins fiidre que de célâirer aea
fttçon la plus agréable qu'fl m'est pOHlble.
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AVERTISSEMENT
DE LA SECONDE EDmOll EN fOri.
H y a long-temps que cet omrrage est eoinpoaé;et | être n'en est-il pas nioins digne de TOir in Inmlèra. j'en conçus le dessein , j'afoii plus d'imagination ^ ji n'en ai aujourd'hui. Je m'étois toute me Tie eicraéà si genre de poésie que noas nommons héroïque : c'eati ment le plus beau de tous, le plus fleuri , le plus d'ornements , et de ces flgures nobles et hanUea qri W une langue à pari , une langue assez charmante pow aé^ riter qu'on l'appelle U langue des dieux. Le fonda qrnfn afois fait , soit par la lecture des andena , soit par crie de quelques uns de nos modernes, s'est preaqne cnlièR^ ment consumé dans l'embellissement de ce poénK, lin que l'ouTiage soit court , et qu'^ proprement parler 1 ne mérite que le nom d'idylle. Je l'afoia foit mardwr i la suite de Psyché , croyant qu'fl étoit à propoa de joinin aux amours du flls celles de la mère. Beaucoop de pvsonnes m'ont dit que je fiisois tort à l'Adonia. Learaisov qu'ils en apportent sont bonnes ; mais je m'imagine qae le public se soude très peu d'en être informé ; ainn je In laisse à part. On est tdlement rebuté des poémea à que j'ai toujours craint que cdui-d ne reçàt un accueU et ne fût enveloppé dans la commune ilisfliaii : i est ?rai que la matière n'y est pas sujette. SI d'un ediélr goût du temps m'est contndre , de l'autre il m'est hnit> Me. Combien y a-t-il de gens aujourdlmi qol fmmat
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de leur ralùoel aiu dliiojlét que j'ai couluine de Il n'e)l poa besoin i|ue je In Dumnic, on Mit que c'ul l'Amour et VéDut; cespuiioanres oalmoiai 'enoemis qa'ello n'en ont janul» em. ISons sommes en e où ou «coule asseï riToreliIemenl lout ce qui celte ramille ; ponr moi qui lai dots les pluB dûii enti quej'ai paiiirà jiuqa'ki , j'ai cru ne pouioir moiiii (|ue de raconter aei aienlurei de la ra(,«D la plus qu'il m'cal poHJble.
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POÈME
D*ai ]>a!i entrepris de chanler dans ces. vers li ses ciifants vainqueurs de l'univers , les haiciuet tours qu'tlector ne piti dt^fendrej les combats «les dieux aux rives du Scaniandre : KsojeUsout trop hauts, et je manque de voii; n'ai jamais dianlè que l'ombrage des bois.
Echo, les zéphyrs , el leurs molles haleines . v«l tapis des prés et l'argent des fontaines. Cot parmi les foréls qu'a vécu mon héros; ^est dons les bois qu'Amour a troublé son repos.
en sa bveur de tnyrie s'est parée ; ytù voidu céléltrer l'amant de Cylliérée, léania , dont U vie eut des temtes si conrts , fui pleuré des ttis , qui fut plaint des Amours.
inie, c'est i vous que j'offre cet ouvrage; BsdianscHiset mes vœux, tout vous doit rendre liomp Itearcux si j'osois compter â l'univers [mage :
% tourments iufiuis que pour vous j'ai soufferts !
fnand vous me permettrez de chauler votre gloire, land vos yeux , renommés par plus d'une victoire, Hv laisseront vanter le pouvoir de leurs traits, tet l'empire d'Amour accru par vos attraits , ift TOUS peindrai si belle et si pleine de cliaimes, ^tjue chacun l>énira le sujet de mes larmes. ^'VoiU l'unique but où tendent mes souhaits. Cependant recevez le don que je vous bis ; Ne le dédaignez pas : lisez cette aventure. Dont, pour vous divertir, j'ai tracé la peinture. Aux monts idalicns un bois délicieux De ses mbns chenus semble toucher les cieux. Sous ces ombrages verts loge la Solitude. U le jeune Adonis, exempt d'imiuiétude , Loiii du bruit des cités, s'exerçolt à chassCT, Ne croyant pas qu'Amour put jamais l'y blesser. A peine son menton d'un mol duvet s'ombrage , Qu'anx plus fiers animaux il Bwiitre son courage. Ce n'est pas le seul don qu'il ait reçu dea cieux :
Il semble être formé pour le plaisir des yeux.
Qu'on ne nons vante point le ravisseur d'Hélène .
Ni celui qui jadis aimoit une ombre vaine ,
Ni tant d'autres tiéros fameux par leurs appas ;
Tous ont cédé le pris au flis de Cyniras >.
Déjà la Renommée , en naissant inconnue ,
Nymphe qui cache cnGn sa léle dans la nue ,
Par un cliamiant récit amusant l'univers,
Va parler d'Adonis i cent peuples divers ,
A ceux qui sont sous l'Oorse, aux voisins de rAun>n:
Aux filles du Sarmale, aux pucelles du More.
Paplios siu" ses autels le voit presque élever.
Et le cœur de Vénus ne sait où se sauver.
L'image du héros , qu'elle a toujours présente ,
Verse au fond de son ame une ardeur violente :
Elle invoque son fils . elle implore ses traits.
Et tilclie d'assembler tout ce qu'elle a d'attraits.
Jamais on ne lui vil un tel dessein de plaire ;
Rien ne lui semble bien , les Grâces ont beau bire. ]
Enfin , s'aocompagnant des plus discrets Amours .
Aux monts idaliens elle dresse son conrs.
Son char, qui trace en l'air de longs traits de lu- I
A bientôt aciievé l'amoureuse carrière. [mi6re^
Elle trouve Adonis près des bords d'un ruisseau;
Couché sur des gazons, il r6ve, au bruit de l'eau.
Il ne vwt presque pas l'onde qu'il considère :
Mais l'éclat des beaux yeux qu'on adore en CythéH
L'a liienidt retiré d'un penser si profond.
Cet objet le surprend , l'élonne , et le confond;
Il admire les traits de la lille de l'onde.
Un long Ussu de fleurs, ornant sa tresse blonde , |
Avoit abandonné ses cheveux aux lépbyrs ;
Son écharpe, qui vole au gré de leurs sougurs.
Laisse voir les trésors de sa gor^ d'nlbillre.
Jadis en cet état Mars en fut idolAtre ,
Quand aux champs de l'Olympe on célébra des jeux
Pour les Tilans débits par son bras valeureux.
Rien ne maiHgne à Venus, ni les lis, ni les roses.
Ni le mélange exquis des plus aimables choses,
Ni ce charme secret dont l'reil est enchanté,
Ni la grâce , plus belle encor que la beauté.
Telle on vous voit , Aminte : une ^ace fidèle
Vous peut de tous ces Iraila présenUr mi modèle;
Et , s'il foUoit juger de l'objet le plus doux.
Le sort seroit douteux entre Vénus et vous,
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ADONIS
Tandis que le héros admire Gythérée , Elle rend par ces mots son ame rassurée : Trop aimable mortel , ne crains point mon aspect ; Que de la part d'Amour rien ne te soit suspect : En ces lieux écartés c'est lui seul qui m'amène. Le ciel est ma patrie, et Paphos mon domaine. Je les quitte pour toi ; vois si tu veux m'aimer. Le transport d'Adonis ne se peut exprimer. O dieux ! s'écria-t-il, n'est-ce point quelque songe? Pnis-je embrasser l'erreur on ce discours me plonge ! Charmante déité; vous dois-je ajouter foi? Quoi ! vous quittez les deux , et les quittez pour moi ? U me seroit pennis d'aimer une immortelle ! Amour rend ses sujets tons égaux , lui dit-elle ; La beauté , dont lei traits même aux dieux sont si doux , Est quelque chose encor de plus divin qne nous. Nous aimons , nous aimons , ainsi que toute chose : Le pouvoir de mon fils de moi-même dispose : Tout est né pour aimer. Ainsi parle Vénus; Et ses yeux éloquents en disent beaucoup plus , Us persuadent mieux que ce qu'a dit sa bouche. Ses regards , trucliemeiits de l'ardeur qui la touche, Sa beauté souveraine , et les traits de son fils, Ont contraint Mars d'aimer : que peut faire Adonis ? U aime , il sent couler un brasier dans ses veines ; Les plaisirs qu'il attend sont accrus par ses peines : Jl désire , il espère , il craint , il sent un mal A qui les plus grands biens n'ont rien qui soit égal. Yénus s'en aperçoit, et feint qu'elle l'ignore : Tous deux de leur amour semblent douter encore; Et , pour s'en assurer, chacun de ces amants Mille fois en un jour fait les mêmes serments. Quelles sont les douceurs qu'en ces bois ils goûtèrent ! O vous de qui les voix jusqu'aux astres montèrent , Lorsque par vos chansons tout l'univers charmé Vous ouït célébrer ce couple bien-aimé.
Grands et nobles esprits, chantres incomparables. Mêlez parmi ces sons vos accords admirables. Echo, qui ne tait rien , vous conta ces amours; Vous les vîtes gravés au fond des antres sourds : Faites que j'en retrouve au temple de mémoire Les monuments sacrés, source de votre gloire. Et que, ro'étant formé sur vos savantes mains , Ces vers puissent passer aux derniers des humains ! Tout ce qui nait de doux en ramoureux empire, Quand d'une égale ardeur T un pour Tau tre on soupire. Et que, de la contrainte ayant banni les lois, On se peut assurer au silence des l)ois. Jours devenus moments, moments filés de soie. Agréables soupirs , pleurs enfants de la joie, Vœux, serments et regards, transports, ravissements. Mélange dont se fait le bonheur des amants; Tout par ce couple heureux fut lors mis en usage. Tantôt ils choisissoient l'épaisseur d'un ombrage :
Là, sous des chênes vieux oà leurs chiffres gim Se sont avec les troncs accrus et conservés, Mollement étendus ils consumoient les heures, Sans avoh: pour témoins , en ces sombres demnro , Que les chantres des bois , pour confidents qu'An», Qui seul guidoit leurs pas en cet heureux 9^fnt, Tantôt sur des lapis d'herbe tendre et sacrée Adonis s'endormoit auprès de Gythérée , Dont les yeux, enivrés par des charmes poissHli, Attachoient au héros leurs r^ards langnissanls. Bien souvent ils chantoient les douceurs de leurs pé* Et quelquefois assis sur le bord des fontaines , [ta; Tandis que cent cailloux , luttant à chaque bond, Suivoient les longs replis du cristal vagabond, Voyez, disoit Vénus , ces ruisseaux et leur eoone; Ainsi jamais le temps ne remonte à sa source: Vainemen^pour les dieux il fnit d'un pas léger; Mais vous autres mortels le devez ménager, Consacrant à l'Amour la saison la plus belle. Souvent , pour divertir lenr ardeur mutuelle, Ils dansoient aux chansons , de nymphes enlmrik Combien de fois la lune a leurs pas éclairés, Et , couvrant de ses rais ■ l'émail d'une prairie, Les a vus a Tenvi fouler l'herbe fleurie! Combien de fois le jonr a vu les antres creux Complices des larcins de ce couple amoureux! Mais n'entreprenons pas d'dter le voile sombre De ces plaisirs amis du silence et de l'cmibre.
Il est temps de passer au funeste moment Où la triste Vénus doit quitter son amant. Du bruit de ses amours Paphos est alarmée; On dit qu'au fond d'un bois la déesse charmée. Inutile aux mortels , et sans soins de leurs vcrax. Renonce au culte vain de ses temples fiimeux. Pour dissiper ce bruit, la reine de Cythère Veut quitter pour un temps ce séjour solitaire. Que ce cruel dessein lui causa de douleurs! Un jour que son amant la voyoit tout en pleurs, Déesse , lui dit-il , qui causez mes alarmes , Quel ennui si profond vous oblige à ces larmes? Vous aurois-je offensée , ou ne m'aimez-voos ph»? Ah! dit-elle , quittez ces soupçons superflus; Adonis tâcheroit en vain de me déplaire : Ces pleurs naissent d'amour, et non pas de oolère. D'un déplaisir secret mon cœur se sent atteint : Il faut que je vous quitte , et le sort m*y contraiirt; Il le faut. Vous pleurez ! Du moins , en mon absenee, Conservez-moi toujours un cœur plein de constance; Ne pensez qu'à moi seule, et qu'un indigne choix Ne vous attache point aux nymphes de ces bois: Leurs fers après les miens ont pour vous de la honte.
■ Rayon«.
POËME
SaMout de votre sang il me faut rendre compte. Ne chassez point aux ours , anx sangliers , anx lions; Gardez-vous d'irriter tous ces monstres fixons ! Laissez les animaux qui , fiers et pleins de rage , Ne cherchent leur salut qu'en montrant leur courage ; Les daims et les chevreuils, en fuyant devant vous. Donneront à vos sens des plaishrs bien plus doux. Je vous aime , et ma cramte a d'assez justes causes. Il sied bien en amour de craindre toutes choses. Que deviendrois-je, hélas! si le sort rigoureux Me privoit pour jamais de l'objet de mes vceux !... Là , se fondant en pleurs , on voit croître ses charmes. Adonis lui répond seulemekit par des larmes. Elle ne peut partir de ces aimables lieux; Cent humides baisers achèvent ses adieux. O vous, tristes plaisirs où leur ame se noie, Vains et derniers efforts d'une imparfute joie, Moments pour qui le sort rend leurs vceux superflus , Délicieux moments , vous ne reviendrez plus ! Adonis voit un char descendre de la nue : Cythérée y montant disparott à sa vue.
C'est en vain que des yeux il la suit dans les airs. Rien ne s'offre à ses sens que l'horreur des déserts. Les Vents, sourds à ses cris, renforcent leur haleine : Tout oe qu'il fient de foir lui semble une ombre taine. n appelle Vénus, fait retentir le» bois , Et n'entend qu'un éclio qui répond à sa voix. C'est lors que, repassant dans sa triste mémoire Ce que naguère il eut de plaisir et de gloire, Il tiche à rappeler ce bonheur sans pareil : Semblable à ces amants trompés par le sommeil , Qui rappellent en vain pendant la nuit obscure - Le souvenir confus d'une douce imposture. Tel Adonis repense à l'heur qu'U a perdu; Il le conte aux forêts , et n'est point entendu : Tout oe qui l'envûronne est privé de tendresse; Et , soit que des douleurs la nuit enchanteresse Plonge 1» malheureux au suc de ses pavots, Soit que l'astre du jour ramène leurs travaux , Adonis sans reUche aux plaintes s'abandonne, De sanglots redoublés sa demeure résonne. Cet amant toujours pleure, et toqjours les zéphyrs En volant vers Papbos sont chargés de soupirs. La moUe oisiveté , la triste solitude, Poisons dont il nourrit sa noire inquiétude. Le livrent tout entier au vain ressouvenir Qui le vient malgré lui sans cesse entretenir. Enfin, pour divertir l'ennui qui le possède. On lui dit que la chasse est un puissant remède. Dans ces lieux pleins de paix , seul ^vecque l'amour, Ce plaisir occupoit les héros d'alentour. Adonis les assemble , et se plaint de l'outrage [ge. Que cet champs ont reçu d'un sanglier pleio de ra-
Ce tyran des forêts porte par-tout Teffiroi; n ne peut rien souffrir de sâr autour de soi : L'avare laboureur se plaint à sa fomille Que sa dent a détruit l'espoir de la fiiucllle : L'un craint pour ses vergers , l'autre pour ses guérets ; Il foule aux pieds les dons de Flore et de Cérès : Monstre énorme et cruel , qui souille les fontaines , Qui fiiit bruire les monts , qui désole les plaines , Et, sans craindre l'effort des voisins alarmés , S'apprête à recueillir les grains qu'ils ont semés. Tâcher de le surprendre est tenter l'impossible ; Il habite en un fort , épais , inaccessible. Tel on voit qu'un brigand fameux et redouté Se cache apits ses vols en un antre écarté, Fait des champs d'alentour de vastes cimetières, Ravage impunément des provinces entières, Laisse gronder les lois , se rit de leur courroux , Et ne crîriot point la mort qu'A porte au teinde tous: L'épaisseur des forêts le dérobe aux supplices. C'est ainsi que le monstre a ces bois pour complices. Mais le moment fetal est enfin arrivé On , malgré sa fureur, en son sang abreuvé » Des dégâts qu'il a fiits il va payer Tiisure. Hélas! qu'U vendra cher sa mortelle blessure !
Un matin qne l'Aurore au teint frais et riant A peine avoit ouvert les portes d'orient , La jeunesse voisine autour du bois s'assemble : Jamais tant de héros ne s'étoient vus ensemble. Anténor le premier sort des bras du sonmieil , Et vient au rendez-vous attendre le soleil; La déesse des bois n'est point si matinale : Cent fois il a surpris l'amante de Céphale ; Et sa plaintive épouse a maudit mille fois Les veneurs et les chiens, le gibier et les bois. Il est bientôt suivi du satrape Alcamène, Dont le long attirail couvre toute la plaine. C'est en vain que ses gens se sont chargés de rets; Leur nombre est assez grand pour ceindre les forêts. On y voit arriver Broute au cœur. indomptable, Et le vieillard Capys, chasseur infatigable, Qui , depuis son jeune âge ayant aimé les bois , Rend et chiens et veneurs attentife à sa voix. Si le jeune Adonis l'eût aussi voulu crohre , Il n'auroit pas sitôt traversé l'onde noire. Comment l'auroit-il cru , puisqu'on vain ses amours L'avoienl sollicité d'avoir soin de ses jours? Par le beau Callion la troupe est augmentée. Gilippe vient après, fils du riche Acantée. Le premier, pour tous biens, n'a que les dons du coq» ; L'autre, pour tous appas , possède des trésors. Tous deux aiment Chloris , et Chloris n'aime qu'elle : Us sont pourtant parés dtt liveors de la belle. Pblègre aeooari» et Mimai, Palmyrs ans btadschefcoi ,
ADONIS
Le roboBte Crantor aax bras dars et nerveux , Le Lycien Télame, Agénor de Carie , Le vaillant Triptolème , honneur de la Syrie, Paphe expert à lutter, Mopse à lancer le dard , Lycaste, Palémon, Glauque, Hilns, Amilcar; Cent autres que je tais , troupe épaisse et confuse : Mais peut-on oublier la charmante Aréthuse , Aréthuse au teint vif, aux yeux doux et perçants, Qui pour le blond Palmire a des feux innocents ? On ne l'instruisit point à manier la laine; Courir dans les forêts , suivre un cerf dans la plaine , Ce sont tous ses plaisirs : heureuse si son cœur Eût pu se garantir d'amour comme de peur ! On la voit arriver sur un cheval superbe Dont à peine les pas sont imprimés sur l'herbe ; D'une charge si belle il semble glorieux: Et, comme elle, Adon'is attire tous les yeux : D*une fatale ardeur d<ja son front s'allume; n marche avec un air plus fier que de coutume. Tel Apollon marchoit quand l'énorme Python L'obligea de quitter l'ombre de l'Hélicon. Par l'ordre de Capys la troupe se partage. De tant de gens épars le nombreux équipage , Leurs cris, l'aboi des chiens, les cors mÛés de voix. Annoncent l'épouvante aux hôtes de ces bois. Le ciel en retentit, les échos se confondent, De leurs palais voâtés tous ensemble ils répondent. Les cerfé, an moindre bruit à se sauver si prompts, Les timides troupeaux des daims aux larges fronts , Sont contraints de quitter leurs demeures secrètes : Le bois n'a plus pour eux d'assez sombres retraites. On court dans les sentiers , on traverse les forts; Chacun, pour les percer, redouble ses efforts.
Au fond du bois croupit une eau dormante et sale : Là le monstre se plaît aux vapeurs qu'elle exhale; Il s'y vautre sans cesse , et chérit un séjour Jusqu'alors ignoré des mortels et du jour. On ne l'en peut chasser ; du souci de sa vie Bien plus à sa valeur qu'à sa fuite il se fie. Les cors ont beau sonner, l'air a beau retentir; Rien ne sauroit encor l'obliger à partir. Cependant les destins hâtent sa dernière heure. Dryope la première évente sa demeure :
Les autres chiens , par elle aussitôt avertis. Répondent à sa voix , frappent l'air de leurs cris : Entraînent les chasseurs , abandonnent leur quête ; Toute la meute accourt, et vient lancer la béte, S'anime en la voyant , redouble son ardeur: Mais le fier animal n'a point encor de peur.
Le coursier d'Adonis , né sur les bords du Xanthe, Ne peut plus retenir son ardeur violente : Une jument d'Ida l'engendra d'un des Vents;
Les forêts l'ont nourri pendant ses pKaim n ne craint point des monts les puitsanles bnièni, Ni l'aspect étonnant des profondes rivières, Ni le penchant affreux des rocs et des vaUni; D'haleine en le suivant manquent les aqnikMK. Adonis le retient pour mieux suivre la
Enfin le monstre est joint par deux dilcDS dBttk Vient du vite Lâaps , qui fat l'miiqiie prix [ns Des larmes dont Céphale apaisa sa Procris : Ces deux chiens sont Mélampe et Tardente Sfiiqt Leur sort fut différent, mais non pas leor Par l'homicide dent Mélampe est mis à nnort; Sylvage au poil de tigre attendoit même soit, Lorsque l'un des chasseurs se présente à la bête. Sur lui tourne aussitôt l'effort de la tenopèle : Il connolt, mais trop tard, qu'il s'est trop Son visage pâlit, son sang devient glaoé; L'image du trépas en ses yeux est empreinte: Sur lei traits des monrants la mort n'est pas ni Sa peur est pourtant vaine , et , sans être blnéi Du monstre qui le heurte il se sent Nisus, ayant cherché son saint sor on Rit de voirce chasseur plus froid qœnV Mais lui-même a sujet de trembler à son toor. Le sanglier coupe l'artire; et les lienz d\ Résonnent du fracas dont sa cbate Nisus encore en l'air fidt des vœux poor sa vie. Conterai-je en détail tant de paissants efEorts, Des chiens et des chasseurs les différenlesnorti, Leurs exploits avec eux cachés sons Tombre mnt^. Seules vous les savez , ô filles de Mémoire : Venez donc m'inspirer ; et, conduisant ma vda, Faites-moi dignement célébrer ces exploits. Deux lices d'Anténor, Lycoris et Niphale, Veulent qu'aux yeux de tous leur ardenr se 9| Le vieux Capys lui-même eut soin de les Au sanglier l'une et l'autre est ■ prête à se Unoer. Un mâtin les devance , et se jette en leor plan; C'est Phlégon, qui souvent aux loups donne la diMC Armé d'un fort collier qu'on a semé de dons, A l'oreille du monstre il s'attache en ooorroax : Mais U sent aussitôt le redoutable ivoire; Ses flancs sont décousus ; et , pour comble de gloire, Il combat en mourant , et ne vent point làdier L'endroit où sur le monstre U vient de s'attacher.
Cependant le sanglier passe à d'antres trophéei: Combien voit-on sous lui de trames étonfKes! Combien en coupë-t-il! Que d'hommes temnés! Que de chiens abattus , mourants , morts , et blesâ! Chevaux , arbres , chasseurs , tout éprouve sa rage.
' Soiécisme que La Fontaine aorolt pa focHcncMt éiiff*
POÈME
Tel passe un tourbillon , messager de Torage; Telle descend la fondre, et d'un soudain fricas Brise, bnMe, détruit, met les rochers à bas. Crantor d'un bras nerveux lance un dard à la béte : Elle en frémit de rage, écume, et tourne tête, £t son poil hérissé semble de toutes parts Présenter au chasteur une forêt de dards. Il n'en a point pourtant le cœur touché de crainte. Par deux fois du sanglier il évite l'atteinte ; Deux fois le monstre passe, et ne brise en passant Que l'épieu dont Crantor se couvre en cet instant. Il revient au chasseur : la fuite est inutile ; Crantor aux environs n'aperçoit point d'asile : En vain du coup fatal il veut se détourner; Ne pouvant que mourir, il meurt sans s'étonner. Pour punir son vainqueur toute la troupe approche; L'un lui présente un dard , l'autre un trait lui déco- Le fer ou se rebouche ', ou ne fait qu'entamer [che : Sa peau , que d'un poil dur le ciel voulut armer. Il se lance aux épîeux , il prévient leur atteinte; Plus le péril est grand , moins il montre de crainte. C'est ainsi qu'un guerrier pressé de toutes parts Ne songe qu'à périr au milieu des hasards : De soldats entassés son bras jonche la terre; Il semble qu'en lui seul se termine la guerre : Certam de succomber, il fait pourtant effort, Non pour ne point mourir, mais pour venger sa mort. Tel et plus valeureux le monstre se présente. Plus le nombre s'accrott , plus sa fureur s'augmente : L'un a les flancs ouverts , l'autre les reins rompus ; Il mâche et foule aux pieds ceux qui sont abattus. La troupe des chasseurs en devient moins hardie ; L'ardeur qu'ils témoignoient est bienUM refroidie.
Palmire toutefois s'avance malgré tous : Ce n'est pas du sanglier que son cceur craint les Aréthuse lui fut jadis plus redoutable; [ coups , Jadis sourde à ses vœux , mais alors favorable , Elle voit son amant poussé d'un beau désir, Et le voit avec crainte autant qu'avec plaisir. Quoi ! mes bras, lui dit-il, sontconduitspar les vôtres. Et vous me verriez fuir aussi bien que les autres ! Non , non ; pour redouter le monstre et son efibrt , Vos yeux m'ont trop appris à mépriser la mort. Il dit, et ce fut tout : l'effet suit la parole ; n ne va pas au monstre , il y court, U y vole; Tourne de tous côtés , esquive en l'approchant , Hausse le bras vengeur, et d'un glaive tranchant S'efforce de punir le monstre de ses crimes. Sa dent alloit d'un coup s'immoler deux victimes :
■ Oq l'émouae. I^ mot reboucher a actndlemflot une tout autre «i^^nâflcaUon : mato celle que loi donne Id La Footaine f«t la leule qui te troure Indiquée dam la première éditioQ du DIclloMudre de l'Académie.
L'une eût senti le mal que l'autre en eût reço. Si son cruel espoir n'eût point été déçu. Entre Palmire et lui l'amazone se lance : Palmire craint pour elle, et court à sa défense. Le sanglier ne sait plus sur qui d'eux se venger. Toutefois à Palmire il porte un coup léger ; Léger pour le héros , profond pour son amante. On l'emporte , elle suit , inquiète et tremblante : Le coup est sans danger ; cependant les esprits. En foule avec le sang de leurs prisons sortis, Laissent fiiire à Palmire un effort inutile. U devient aussitôt pâle , froid , immobile ; Sa raison n'agit plus , son œil se sent voiler : Heureux s'il pouvoit voir les pleurs qu'il fait couler! La moitié des chasseurs, à le plaindre employée, Suit la triste Aréthuse en ses larmes noyée.
Non loin de cet endroit un niisseau fiiit son cours , Adonis s'y repose après mille détours.
Les nymphes, de qui l'ceil voit les choses futures, L'avoient fait égarer en des routes obscures. Le son des cors se perd par un charme inconnu; C'est en vain que leur bruit à ses sens est venu. Ne sachant où porter sa course vagabonde , n s'arrête en passant au cristal de cette onde. Mais les nymphes ont beau s'opposer aux destins. Contre un ordre fital tous leurs charmes sont vains. Adonis en ce lieu voit apporter Palmire ; Ce spectacle l'émeut, et redouble son ire : A tarder plus long-temps on ne peut l'obliger; Il regarde la gloire, et non pas le danger. Il part , se fait guider, rencontre le carnage. Cependant le sanglier s'étoit fait un passage; Et, courant vers son fort , il se lançoit parfois Aux chiens, qui dans le ciel poussoient de vains abois* On ne l'ose approcher ; tous les traits qu'on lui lanoe. Étant poussés de loin, perdent leur violence. Le héros seul s'avance , et craint peu son courroux : Mais Capys l'arrêtant s^écrie : Où courez-vous ? Quelle bouillante ardeur au péril vous engage ? Ù est besoin de ruse, et non pas de courage. N'avancez pas, fbyei; il vient à vous, ô dieux! Adonis, sans répondre, au del lève les yeux. Déesse, ce dit-il, qu'adore ma pensée, Si je cours au péril , n'en sois point offensée; Guide plutôt mon bras , redouble son effort; Fais que ce trait lancé donne au monstre la mort. A ces mots dans les airs le trait se fait entendre : A l'endroit où le monstre a la peau le plus tendre Il en reçoit le coup , se sent ouvrir les flancs , De rage et de douleur frémit , grince les dents, Rappelle sa fureur, et court à la vengeance. Plein d'ardeur et lég^y Adonb le devance. On craint pour le héros; mais il sait éviter
ADONIS
Les ooa|M qu'à cet abord la dent loi vent porter. Tout ce qae peut l'adresse étant jointe an coonge , Ce que pour se venger tente l'aTeugle rage, Se fit lors remarquer par les chassenrs épars. Tons ensemble au sanglier voudraient lancer leors Mais peut-être Adonis en recevrait Tatteinte. [dards. Du cruel animal ayant cliassé la crainte, En foule ils courent tous droit aux fiers assaillants. Courez, courez, chasseurs un peu trop tard vaillants; Détournez de vos noms un étemel reproche : Vos efforts sont trop lents , déjà le coup approdie. Que n*en ai-je oublié les funestes moments! Pourquoi n'ont pas péri ces tristes monuments! Fant-il qu'à nos neveux j'en raconte l'histoire !
Enfin de ces forêts l'ornement et la gloire , Le plus beau des mortels , Tamour de tous les yeux , Par le vouloir du sort ensanglante ces lieox. Le cruel animal s'enferre dans ses armes , Et d'un coup aussitôt il détruit mille charmes. Ses derniers attentats ne sont pas impunis ; Il sent son cœur percé de Tépieu d'Adonis , Et , loi poussant au flanc sa défense cruelle , Meurt, et porte en mourant une atteinte mortelle. D'un sang impur et noir il purge l'univers : Ses yeux d'un somme dur sont pressés et couverts: n demeure plongé dans la nuit la plus noire; Et le vainqueur à peine a connu sa victoire, Joui de la vengeance et goûté ses transports , Qu'il sent un fraid démon s'emparer de son corps. De ses yeux si brillants la lumièro est éteinte; On ne voit plus l'éclat tlont sa bouche étoit peinte , On n'en voit que les traits; et Taveiigle trépas Parcourt tous les endroits où régnoient tant d'appas. Ainsi l'honneur des prés, les fleurs, présents de Flo- Filles du blond Soleil et des pleurs de l'Aurore, [rc, Si la faux les atteint , perdent en un moment De leurs vives couleurs le plus rare ornement.
I^ troupe des chasseurs, au liéros accourue, Par des cris redoublés lui fait ouvrir la Mie : Il cherche encore un coup la lumière des cieux ; Il pousse un long soupir, il referme les yeux , Et le dernier moment qui retient sa belle ame S'emploie au souvenir de l'objet qui l'enflamme. On fait pour l'arrêter des efforts superflus; Elle s'envole aux airs, le corps ne la sent plus.
Prétez-moi des soupirs, 6 Vents, qui sur vos ailes Porlâles à Vénus de si tristes nouvelles. Elle accourt aussitôt, et, voyant son amant. Remplit les environs d'un vain gémissement. IVlle sur un ormeau se plaint la tourterelle , Quand l'adroit giboyeur a , d'une main cruelle , I
Fait mourir à ses yeox l'objet de ..—w-..,
EUe passe à gémir et les nnits et les jours , De moment en moment renouvelant sa pbinle, Sans que d'aucun remords la Parque toit atteinte. Tout ce bruit , quoique juste , au vent est répandi ; L'enfer ne lui rend point le bien qu'elle a pënh : On ne le peut fléchir ; les cris dont il est cane Ne font point qu'à nos vœux il rende quelque chose. Vénus l'implore en vain par de tristes aceents; Son désespoir éclate en r^rels impuissants ; Ses cheveux sont épars, ses yeux noyés de larma; Sous d'humides torrents ils resserrent leurs channa. Comme on voit au printemps les beautés du soldl Cacher sous des vapeurs leur éclat sans pareil. Après mille sanglots enfin elle s'écrie : Mon amour n'a donc pu te faire aimer la vie ! Tu me quittes , cruel ! au moins ouvre les yenx. Montre-toi plus sensible à mes tristes atlieui; Vois de quelles douleurs ton amante est atteinte' Hélas ! j'ai beau crier, il est sourd à ma plainie : Une étemelle nuit l'oblige à me quitter ; Mes pleurs ni mes soupirs ne peuvent l'arrêter. Encor si je pouvois le suivre en ces lieux sombra! Que ne m'est-il permis d'errer parmi les ombres? Destins , si vous vouliez le voir sitôt périr Falloit-il m'obliger à ne jamais mourir? Malheureuse Vénus, que te servent ces larmes? Vante-toi maintenant du pouvoir de tes channes: Ils n'ont pu du trépas exempter tes amours; Tu vois qu'ils n'ont pu même en {Ht)longer lesjovf. Je ne demandois pas que la parque cruelle Prit à iiler leur trame une peine étemelle ; Hien loin que mon pouvoir rem[)échàt de finir. Je demande un moment et ne puis l'obtenir. Noires divinités du ténébreux empire , Dont le pouvoir s'étend sur tout ce qui respire, Kois des peuples légers , souffrez que mon amant De son triste départ me console un moment. ' Vous ne le perdrez point ; le trésor que je pleure Ornera tôt ou tard votre sombre demeure '. Quoi ! vous me refusez un présent si léger ! Cruels, souvenez- vous qu*Amour m'en peut venger. Et vous , antres cachés , favorables retraites ,
I CcTi est iruiU^ d'Chide . dann le discours ([ue ce poAe prrtr 4 Oqthëc, lorsqu'il supplie les divinités de l'eafer de lui mdre son épouse , Métam,, 1. X . vers 29.
Prr ego h«c loca plcna tîmorîi , Per Chaos boc ingcns, VMtiquc nilcntta rrgnî , Eurydice*, oro , properaU retcsile fiU.
Omoia dcbcmnr vobi* : paulnmqae morati » Serio* aut citini acdein properamu* ad niiaa. TendiiBD* hoc omoee, hac e»t domu» vllna ; Ilnmaot geoerii loagÏMiaM rcgna Icactb.
IIcc qooque, roa jwloi flutara pcfsgtiU «u Juri» erit vcstri.
POËME
los ccran oDt goûté des doaoeon â aecrètes; . tes, qai tant de fois avez yu mon amant aconter des yeox son fidèle toorment, i amis da repos , demeures solitaires, l'un trésor si rare étiez dépositaires , rts , rendez-le-moi : devîez-Tous avec lui TÎr chez vous le monstre autour de mon ennni ? I ne répondez point. Adieu donc , d belle ame;
Emporte cbez les morts ce baiser toot de flamme t Je ne te venrai plus; adieu , cher Adonis!
Ainsi Yénus cessa. Les rochers , à ses cris, Quittant leur dureté , répandirent des larmes : Zéphyre en soupira : le jour voila ses charmes ; D'nn pas précipité sous les eaux il s'enfuit : Et laissa dans ces lieux une profonde nuit.
À SON ALTESSE MONSEIGNEUR
LE CARDINAL DE BOlflLLON»,
GRA)!«D-ÂUMÔ5IIFR DB PBiNCR.
Monsbigubur ,
Votre Altesse éminentissime ne refusera pas sa protection an poème que je lui dédie : tout^ce qui porte le caractère de piété est auprès de tous d'une recommandation trop puissante. C'est pour moi un juste sujet d'espérer dans l'oôcasion qui s'offre anjourdlmi : mais, si j'ose dire la Térité , mes souhaits ne se bornent point à cet avantage ; je Tondroii que cette idylle , outre la sainteté du sujet » ne TOUS parût pas entièrementdénuéc des beautés de la poésie. Yaos ne les dédaignei pas ces beautés divines, et les grâces de cette langue que parloit le peuple prophète. La lecture des livres saints vous en a appris les principaui traits. C'est là que la sagesse divine rend ses oracles avec plus d'élévation , plus de majesté, et plus de force que n'en ont les Virgile et les Homère. Je ne veux pas dire que ces derniers vous soient inconnus ; ignoreas-vous rien de ce qui mérite d'être su par une persoiUMi de votre rang ? Le Parnasse n'a point d'endroits où voai soyez capable de vous égarer. Certes, Momseig?(eur , il est glorieux pour vous de pouvoir ainsi démêler les diverses routes d'une contrée où vous vous êtes arrêté si peu. Que si votre goût peut donner le prix aux beautés de la poésie, il le peut bien mieux donner à celles de l'éloquence. Je vous ai enleiidu juger de nos orateurs avec un discernement qu'on ne peut assez admirer; tout cela sans autre secours que celni d'une bienheureuse naissance , et par des talents que vous ne tenez ni des précepteurs ni des livres. C'est aux lumières nées avec vous que vous êtes redevable de ces progrès dont tout le monde s'est étonné. Ce qui consume la vie de plusieurs vieillards enchaînés aux livres dès leur enfance , la jeunesse d'un prince l'a fait ; et nous l'avons vu , et la renommée l'a publié. Elle a joint au bruit de votre savoir celui de ces mœurs si pures, et d'une sagesse qui est fille du temps chez les autres , et qui le devance chez vous. Un mérite si singulier a été universellement reconnu. Celui qui dispense les trésors du ciel , et le nio-
'11 étoit duc (i'Albrpt , et beau-frère de la duchesse de Bouillon. Voyez sur ce qvA le concerne notre Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine.
narque qni par ses armes victorieuses t'ett reoda rariiif de l'Europe , ont conconm de fJaveurs et d'estfane pov vous élever. Après des témoignages d'un si grand pôiÉ, mes louanges seroient inutiles à votre gloire. Jeaeàii ajouter ici qu'une protestation respectueuse d'être ma vie,
MONSEIGNEUR
UB VOTRE ALTB86B SKIÉRISSIMB',
Le trâs humble , et très serviteur,
DB LA FONTADCB.
LA CAPTIVITÉ DE SAINT MALC
POEME
Reine des esprits purs, protectrice paissante, Qui des dons de ton fils rends l'ame jouissante, Et de qui la faveur se fait à tous sentir. Procurant Tinnocence , ou bien le repentir ; Mère des bienheureux , Vierge , enfin , je llmplert. Fais que dans mes chansons aujourd'hui je t'hcîioit; Bannis-en ces vains traits , criminelles donceon Que j'allois mendier jadis chez les neuf sonirs. Dans ce nouveau travail mon but est de te plaire'.
* Chardon de La Rochette asstirc (pie La Fontaine fbt àbÊKt de supprimer la première édition de son poème de Saint mir. parceiiue dans la souscription de cette épttre dédicatoivl avoit indueiiient donné au cardinal de Boidlkm le titre d'^f* tfdse sérénixsime. Cette assertion peu probalile nous rnoolir du moins que les choses les plus indifférentes en appartoet ont leur degrt^ d'im|K)rtance , et que les éditeurs de noirr poéir ont eu tort de retrancher cette souscription , que noos rrtablissous ici d'après la première édition; Paris, 1673. io-S»^ cinquaute pages , chez Claude Barbin. Le savant Adrv. daf une note manuscrite qui se trouve en tète de notre exemplarr de cette première édition , nous apprend que ce fat La Fos* taine lui-même qui la supprima, parceiiu'il se proposait 4e r^ toucher ce i)oëme et de le publier de nouveau sons le lorait in-4o, projet qu'il n'a jamais exécuté. Ceci explique pBf■l^ ment pourquoi ce livret est si rare.
* La Fontaine , (fui avoit déjà consenti à laisser
LA CAPTIVITÉ DE SAINT MALC. POEME
ie dianle d'on ii»^ros la vemi «oMlaire ,
>s déserts . ces fort la , ces anlrex ifcartés ,
ïes taiara du ciel autrefuis habiles.
Les lidiu ei In uiiiits ont eu niâme demeure.
LA Malc prloîl . jei^noil , suiipirnit à toute heure;
pleuroil , non ses pécli^ , iniiis ceuiqu*en noire civor
l verst^ le serpent dont ClirUL est le vainqueur.
Haie avoil dtuis ers lieux enniinc sa jeunesse,
Pivnit sous les conseils d'un saint plein de sagesse , inservolt avec soin l9 trésor précieux M nout lenoDi d'une ean dont la loiiroe «t im; deux. s auteurs de ses jount descendus sous la tombe,
tux trésors temporels Je jeune saint succombe; n peut en jouir sans être triniinel ;
pue souvent on lient d'eux l'héritage éternel ; n n'a qu'à faire entrer, pur an pieux nia;^ ,
Jjes membres du Seigneur et leur riiefen partage.
Funeste appAt de l'or, uiotear île nus <le&sehis.
Que De peux-tu .sur nous, situ plais ml^me aux saints!
Haie annonce au vieillard censeur de sa jeunesse [Qu'il va de ses aletu recueillir la richesse; Qu'il tâche d'empéchcr que des biens assez grands 14e soient mal dispensés par d'avares parents; Qu'il veut fonder un elollre, et destine le reste A vivre sans éclat , lunjoiirs simple et modeste , Donnant an saint exemple , et par ses soins pieux Peu(-^lre plus utile au siècle qu'eu ces lieux.
n fils, dit le vieillard, il faut qu'avec franchise Je vous ouvre mon cwur louctiant voire entreprise.
isex|K»e/-vous? et qu'allez- vous tenter?
En Je nouveaux périls pourquoi vuiu rejeter ? De trioinptier toujours seriez-vous bien caitahle? Ah! si vous le croyez, l'orgueil vous rend coupable; Sinon votre Imprudence a dcja mérité lies reprochai d'un Dieu justejiient irrité. Foyca , fuyez , mon fils , le monde et »cs amorces : D est plein de dsngers qui surpaMwnt vos forces. Fuyez l'or; mais ftiycï cncor d'iiuircs appas : On ne sort , qu'en fuyant , vainqueur de ces cuiiibats. La paix que nous goittoiisa-t-ellc moins de charmes ? Quoi '. vous hasarderiez; le (t'uil de tant de tannes , £l celai de ce simg qu'un Diru versa pour vous.' A ces mou le vieillard se jette k ses genoux.
Mlle le quitte en pleurant ; triste et funeste alisenre I n abandonne au sort sa fragile innocence; S'engage en des chemins pleins de périls et longs. D'Edesse à Itéroé sont de vastes sablons : L'astre dont les clartt^ «ont esclaves du monde
•no BOa le rrcurU ■!« PoMr* ehiattmui il dinrtet ôr Jt.tkBltouu-, conipoa Ip |iu6nc d« saint llalc, J'ïprw In ^UDca clf MmliTin ilr Purl-Eoyll. VuyEi 1 cf tiijct nolrr
UUMrr il la tii il itrt mr. ngn ilt t.ii fimlaine.
l'atTOurt avec cnniit celle plaine inféconde : S'il y voit quelque objet, c'est un ot^et d'Iiorteur. * Slaint Arabe voisin y portoit la terreur. I>u passant é^rgé le corps sans sépulture l>'un ventre carnassier de^^■noiI la pjlure. On voyoll snccédcr, en ce» cruels séjours. Aux brigands les lions, aux lions les vautours. Marclter seul en ces lienx eAt eu de l'imprudence La fortune joint Malc à des gens sans défense : Peu dejeunesse entre eux, force vieillards craintifs, l''emmes , Emilie , enfants aux cœurs déjà captibÉ Ils Iraversoienl la plaine aus léphyrs inconnue : t'u gros de Sarrasins vient s'offrir à leur vue , Milice du démon , gens hideux et hagards , Engeance qui portoit la mort dans ses regards. La cohorlc du saint d'alrard est dispersée : Équipages , trésors , jeune épouse est laissée, l'elle fuit la colondte, mihliani ses amours, A l'aspect du milan qui menace ses jours. 'l'elle l'ombre d'un loup dans les verts pâturages Ecarte les troupeaux attentifs aux herbages. I.es com|Hignons deMalc,épandu8 [lar ces ctiamptjl Toniboient sans résister sous le fer des brigands. De toutes parts l'horreur régnoil en ce spectacle ; La proie apportoit seule au meurtre de l'obstacle, 1 Ceux que l'amour du gain tira de leur foyer Perdoient d'un an de peine en un jour le loyer. Les pères chargés d'ans, laissant leurs tendres gagetji Tuyolent leur propre mort en ces funestes plages , El pour deux jours de vie abandonnoient tm bien ?nH de qui vivre un siiVIe ani vrais pères n'est rien. L'amant et la oempagne i ses vœux destitua l,>uittoient le dP<» espoir d'un prochain hymént^e ; Malheureux I tva fuyoit ; on eÂt vu sra amours ~ Lui tendre m vain tes bras implorant son secouni. J
l'nc dame encor jeune, et sage en sa conduite.
Aux yeux de son époux dans les fers fut rédaÙe.
Le mari se sauva r^rettant na moitié ;
La femme alla servir un maître sans pitié;
Au chef de ces brigands elle échut en partage.
Cet homme possédoil un fertile héritage,
El lie [ilusicurs troupeaux dans l'anlrute saison <
Vendoit â ses voi«iis le croit et la toison.
Notre héros univît la dame en servitude.
Ce hil lors , ntais trop tird , qoe pour sa solitude ,-i
l'our son cher directeur et m» Hges avis,
n reprit des traiis[iurts de pleur« en vain suivi
l'oréls, s'écrioil-il , relrailes dn silence.
Lieux dont j'ai romlMttu la douce viirfence.
Angéliques cités d'où je me suis banni ,
Je vous ai nté|irisés, déserts, j'en suis puni.
Ne vous Terrai-jcpliis?Qu<B! Songe, tu t'eni
O Malc '. lu vois le fruit de les dépeins frivoles '
LA CAPTIVITE DE SAINT MALC
Verse des pleun amers , puisque tu t'es privé De «s pleurs bienheureux où ton cœur s'est lavé. Ainsi Malc regrettoit sa fortune passée. Cependant des brigands la proie est entassée. On l'emporte à grand bruit : ils s'en vonttriompbants. Leur chef voulut que Malc adorât ses enfants. Honneur dont on ne doit s'attribuer les marques Qu'en voyant sous ses pieds les têtes des monarques. Un Aral)e exigea ce superbe tribut.
Si Malc s'en défendit, s'il l'osa, s'il le put, S^i\ en subit la loi sans peine et sans scrupule, Cest ce qu'en ce récit l'histoire dissimule '. Bien qu'à peine la dame achevât son printemps , Que son teint eût des jours aussi frais qu'éclatants , L'Arabe n'en fit voh: qu'une estime l^re : Il lui donna l'emploi d'une simple bergère. Avec Malc l'envoya pour garder ses troupeaux. Bientôt entre leurs mains ils devinrent plus beaux.
Le saint couple cherchoit les lieux les plus sauvages, S'approchoit des rochers, s'éloignoit des rivages; Lui-même il se fuyoit; et jamais dans ces bois Les échos n'ont formé de concerts de leurs voix. Aux jours où l'on faisoit des vœux pour l'abondance. Ils ne paroissoient point aux jeux ni dans la danse : On ne les voyoit point à l'entour des hameaux Mollement étendus dormir sous les ormeaux. Les entretiens oisifs et féconds en malices. Du mercenaire esclave ordinaires délices, Étoient fuis avec soin de nos nouveaux bergers; Ils n'envioient point l'heur des troupeaux étrangers. Jamais l'ombre chez eux ne mit fin aux prières. Ni la main du Sommeil n'abaissa leurs paupières. La nuit se passoit toute en vœux, en oraison.
Dès que l'aube empourproit les bords de l'horizon, Ilsmenoient leurs troupeaux loin de toutes approches. Malc aimoit un ruisseau coulant entre des roches. Des cèdres le couvroient d'ombrages toujours verts : Ils défendoient ce lieu du chaud et des hivers. De degrés en degrés l'eau tombant sur des marbres , Mêloit son bruit aux vents engouffrés dans les arbres. Jamais désert ne fut moins connu des humains ; A peine le soleil en savoit les chemms. T^ bergère cherchoit les plus vastes campagnes : Là ses seules brebis lui servoient de compagnes : Les vents en sa faveur leur offroient un air doux :
■ U nous semble que ]e récK de saint Ma]c , tel que saint Jérôme le rapporte , ne dissimule rien. IjC voici : Pervenimu* ad inUriorem solitudinem ubi dominam liberosqve ex more gentis adorare jussi , cerrices flectirmu. Nous faisons cette remarque précisément parceque La Fontaine a suivi très exactement le récit de saint Malc. H s'est montré en vers historien exact . et n'a pas usé ici du priviléjçc qu'Horace accorde aux
Le ciel les préservoit de la fureur des loups, Et gardant leurs toisons exemptes de rapines, Ne leur laissoit payer nul tribut aux épîiies. Dans les dédales verts que formoient les hallien, L'herbe tendre, le thym, les humbles vîolîert, Présentoient aux troupeaux une pâture exquise. Ep des lieux découverts notre bergère assise Aux ii^ures du hâle exposoit ses attraits. Et des pensers d'autrui se vengeoit sur ses traits. Sa beauté lui donnoit d'étemelles alarmes. Ses mains avec plaisir auroient détruit ses cbannes : Mais, n'osant attenter contre l'œuvre des eienx, Le soleil se chai^geoit de ce crime pieux. O vous, dont la blancheur est souvent eoipruntée. Que d'un soin différent votre ame est agitée ! Si vous ne vous voulez priver d'im bien si doux , De ses dons naturels au moins contentez-vous.
Tandis que la bergère en extase ravie Prioit le saint des saints de veiller sur sa vie, Les ministres divins veilloient sur son troupeau. Quelquefois la quenouille et l'artiste fuseau Lui délassoient l'esprit, et pour reprendre haleine De ses propres moutons elle Gloit la laine. Pendant qu'elle goiltoit ce plaisir innocent, Tournant parfois les yeux siir son troupeau paissant , Que vous êtes heureux, peuple doux! disoit elle; Vous passez sans pécher cette course mortelle. On loue en vous voyant celui qui vous a faits : Et nous , de qui les cœurs sont enclins aux forints. Laissons languir sa gloire, et d'un foible sufArage Ne daignons relever son nom ni son ouvrage. Chères brebis, paissez; cueillez l'herbe et les flenn. Pour vous l'aube nourrit la terre de ses pleurs. Vivez de leurs présents ; inspirez-nous l'envie D'éviter les repas qui vous coiltent la vie. Misérables humains, semence de t)Tans, En quoi différez-vous des monstres dévorants? Tels étoient les pensers de la sainte héroïne.
Pour Malc , il méditoit sur la triple origine De l'homme florissant, déchu, puis rétabli. Du premier des mortels la faute est en oubli : Le ciel pour Lucifer garde toujours sa haine. Dieu tout bon , disoit Malc, si ton fils par sa pane M'a sauvé de l'enfer, m'a remis dans mes droits, Garde-moi de les perdre une seconde fois. [nent. Fais qu'un jour mes travaux par leur fin se couron- Je suis dans les périls, mille maux m'environnent, L'esclavage, la crainte, un maître menaçant; Et ce n'est pas encor le mal le plus pressant. Tu m'as donné pour aide au fort de la tourmente Une compagne sainte, il est vrai , mais cl Son exemple est puissant ; ses yeux le sont
Dk couililire les nijeiiii, Seigneur, prends le souci.
Le ciel conibluit de dinis celle hniiible mudeslie.
nos ben;er« <la péché garanlie Ke se conlcntoil pas de l'avoir évil^.
Qu'avons-tmns, ilisai«iit-ils, jusque-li imhîlri? Nau8 te sommes. Seigneur, serviiears iauliies. Aide-nocu, rends nos ctpurs en vertus plus fertiles. Fais-nous suivre la main qui nous a secoarua. 'ucamlnlUs pour nous, tasoufTm, tu mourus; [oos rivons, nous passons nosjours dans l'espérance: [ç8 délices feront le pris de la soafh-ance. le nous feras-tu point imiter ces travaux f* luand auras-tu . Seigneur, tes enfants pour rivaux ? i celle ambition le semble condanuuble ,
l'amour qui la cause; il rend tout pardonnable. Seiffneur, nous t'aimons , nons l'osons prolesler ; si l'efTel ne suit, que seK de s'en vanter [■ n faut porter la crois, goûter de ton calice, Couvrir son front de cendre , et son coq<s d'un clUoe.
Tandis qu'ils se maloient par ces saintes rigueurs, Leurs Iroupeaiii pi'ospéruient aussi bien que leurs X'Arabeenpnitlloiisanscn savoir la cause. (coHirs. 'Ce brigand , pour le gain employant loule cliosc , Voulut les engai^r par de plus forls liens. n crui que de s'enfuir aynni mille moyens . Us se pourruieni enfin soustraire â l'esrla^Hgc; il (alloil joindre aux lérs Ivs no-uds du mariage : tr amour lui seroil on gage sufllsaiit. I doux fruits dont l'hymen leur fcroil un pr6«iil "ïugniejiteroieni ses biens , l'uuroient encorponr mal- Humains, cruels hunuins, fiiul-il procurer l'Ëlrc ] irc. AHn que ce bienfait enchaîne un ionoceul? Et ne se sauruil-îl anVanchir en naissant P L'Arabe, ayant ainsi double prolil en vue, Donne nui chastes bergen une alarme imprévue) l^ur propose à tous deux un lien plein d'Iiorrcur.
Ne nous fais point , dit Maie , tomber dans cette erf:elleque tu me vt^x joindn- pnr l'hymi^née [reur: D'un légitime éiiou\ suivoit la destiner. Ta la lui vins ravir; tn le pus par lu loi. Nous w. nom plaignons point de nos fers ni de toi. Kedouble la rigueur d'un joug involonUire : Mais puisque notre Dieu nous défend l'adultère, Laisse nous r^isier à ion vouloir impur. Notre iniioceni» t'eut un gage bien plus silr. Quel service altends-tu de nous, quand notre zèle N'aura pour fondement iju'une ardeur criminelle P Si la craini qu'etsiit boni nunt oc quittloiu tm chaïup*. 'Ce fieras-tu sur nous qiuiid nous serons méchants i'
L".4ral)e 4 ce ilîscours se sent Irnniipork' d'ire.
Vil esclave , dit-il , tu m'o&es cunli'edirt^ '
Meurs im cède; obéis , et garde désonuais
De ni'alléguer ton Dieu , que je ne crus jniiiai».
AussLtilt de son glaive il dépouille la lame •-
Et Malc épouvanté s'approclie de la ilaiiie.
Le soir on les enferme en un lieu sans clarlc» :
Leur mariage n'eut que ces formalités.
On n'y vU point d'hymen ui de Junon paroitrc.
Frivoles déités qui nous deve* votre être ,
Vous n'accourfltes pas : comment rauriez-vous pu ?
Vous n'êtes que des noms dont le charme est rompu.
Notre couple étant seul eut recours au\ prières.
Tous deux avoient besoin de grâces siugiiliftres.
Ils ne s'étoient point vus eiii'or dans ces dangers :
Non que , portant Imrs pas loin des aulres bei^ni .
L'enfer n'eilt quelqurfois leur perte consjHrtw ;
Mais des yeux du Seigneur leur conduite éclairée
Ne s'écartoit jamais de la divine loL
Le berger cette uuil se délia do soi.
Sa crainte, încunlinent de désespoir suivie.
Pour sauver sa pudeur mil en danger sa vie :
El le même couteau qui dans mille besuins
L'aidoil i s'acquitter de ses champêtres suinii;
Ce couteau , dis-je , alloît du saint couper la trame :
L'imprudent Malc, voulant mettre Aoouvert sou ante,
S'en alloit de sa main la livrer au démon;
Fureur qui n'éloît pas indigne de pardon.
La lueur de l'acier avertit la bergère. Que vois-je?eria-t-ellc.O ciel! qu'alleï-vous faire? Je vais, répondit Hak, prévenir les conibais I
D'un œil loiqours présent, et toujours plein d'sppM, ^ Nous ne nous fbirons plus . notre amc est condanuiéé' .\ux dangers qu'à sa suite entraîne l'Iiyméuée. Malgré nous di'suniiais nous vivrons en commun ; Deux parcs nous hébergeoient, nous n'en aurons plus HétasI qui l'aimût cru que celle inquiétude | qu'un. Nous cherclieniit au fond d'une '[ire solitude ! J'appréhende i la Hu que le ciel irrité N'abandonne nos cœurs à leur fragilité.
Cette faute entre i-pout nous scmlileni li^re.
Il fuut espérer mieux , dit la uliaslc liergère : Dieu ne quitlera pas ses enfants au Ixnoin. Si mon sexe est fragile , il en prvnilra le soin. Vous ai-je donné lieu d'en èlre en délianee f Qo'ai-je fait pour causer cette injuste croyance? Votre soupçon m'oulragc ; et vous avex di) voir Qae je sais sur mes sens garder linéique pouvoir. Quand mon cœur auroil peine à s'en rendre le maître , Etcs-voos mon époux P et le pouvo<vous étreP Nous a-t-on iiu lier satu savoir si la mort M'a ravi ce mari qui m'attaclie i son sort? Vous vous alarmez Irop pour un vain liymcnif.
LA CAPTIVITÉ DE SAINT MALC
Je vous rends cette main que vous m'avez donnée. Dissimulez pourtant, feignez, comportez-vous Gomme frère en secret , en public comme époux. Ainsi vécut toujours mon mari véritable ; Et si la qualité de vierge est souhaitable , Je la suis ' : j'en fis vœu toute petite encor. Malgré les lois d'hymen j'ai gardé ce trésor. Après l'avoir sauvé d'un amour légitime, Yotfdrois-je maintenant le perdre par un crime? Non, Malc; je ne crois pas que le ciel le souffrit. Il m'en empécheroit , quelque appât qui s'offrit. Ne -craignez plus, vivez; l'Etemel vous l'ordonne. Estimez-vous si peu cet être qu'il vous donne ? Yotre corps est à lui; ses mains l'ont façonné : Le droit d'en disposer ne vous est point donné. Quelle imprudence à vous de finir votre course Far le seul des péchés qui n'a point de ressource ! Toute faute s'expie; on peut pleurer encor : Mais on ne peut plus rien , «'étant donné la mort. Vivez donc; et tâchons de tromper ces barbares.
Le saint ne put tronver de termes assez rares Pour rendre grâce au ciel , et louer cette sœur ' Dont la sagesse étoit égale à la douceur. Cette nuit s'acheva comme les précédentes : Dieu leur fit employer en prières ardentes Des moments que l'on croit innocemment perdus Quand le somme a sur nous ses charmes répandus.
Le lendemain l'Arabe en ses champs les renvoie. Là montrant aux bei^rs une apparente joie , Les larmes^ les soupirs, et les austérités. Quand ils se trouvoient seuls faisoient leursvoluptés. En eux-mêmes souvent ils cherchoient des retraites. On ne s'aperçut point de ces peines secrètes. Chacun crut qu'ils s'aimoient d'un amour conjugal. Aucun plaisir au leur ne sembloit élre égal. On se le proposoit tous les jours pour exemple ; Et lorsque deux époux étoient conduits au temple. Que le ciel, disoit-on, afin de vous combler. Fasse à l'hymen de Malc le vôtre ressembler !
Le saint couple à la fm se lasse du mensonge; En de nouveaux ennuis l'un et l'autre se plonge. Toute feinte est sujet de scrupule à des saints : Et, quel que soit le but où tendent leurs desseins. Si la candeur n'y règne ainsi que l'innocence , [ se. Ce qu'ils font pour un bien leur semble élre une offen-
• 11 y a je la suis dans la première édition et dans celle des OEuvre* diverses ûe 1729, et c'est ainsi qu'a écrit La Fontaine. Dans les éditions modernes on a mis je le suis , ce qui est plus conformée la règle des grammairiens;, mais on sait que madame de Sévigné, malgré les remontrances de Ménage , se montroit sciemment rebelle à cette règle.
Malc à ces sentiments donnoit un joar des ptem : Les larmes qu'il versoit faisoient courber les tan. Il vit auprès d'un tronc des légions nombreoseï De fourmis qui sortoient de leurs cavernes creon. L'une poussoit un faix; l'autre prétoit son dot: L'amour du bien public empéchoit le repos. Les chefs encourageoient chacun par leor exeni|ile. Un du peuple étant mort, notre saint le ooDlcmiiie En forme de convoi soigneusement porté Hors les toits fourmillants de l'avare cité '• Vous m'enseign^ , dit-il , le chemin qu'il faut siûtr. Ce n'est pas pour soi seul qu'ici-bas on doit vivre; Vos greniers sont témoins que chacune de vous Tâche à contribuer au commun bien de tons. Dans mon premier désert j'en pouvais autant Cure; Et sans contrevenir aux vœux d'un solitaire , L'exemple, le conseil, et le travail des nnaiiis, Me pouvoient rendre utile à des troupes de sainb: Aujourd'hui je languis dans un lâche esclavage; Je sers pour conserver des jours de peu d'usage. Le monde a bien besoin que Malc respire encor! Vil esclave, tu mens pour éviter la mort ! Que ne résistois-tu, quand on força ton ame A se voir exposée aux beautés d'une femme.' Lorsqu'il ne fut plus temps tu courus au trépas. Quitte , quitte des lieux où Christ n'habite pis. Avec ses ennemis veux-tu passer ta vie?
Il déclare à la sainte aussitôt son envie ^ Va s'asseoir auprès d'elle , et lui parle en ces raoto: Ma sœur, je me souviens que vos sages propos Déjà plus d'une fois m'ont retiré de peine. Naguère , en conduisant mon troupeau dans la pUiae, Je songeais à l'état où le sort nous réduit. Quelle est de nos travaux l'espérance et le fruit? Rien que de prolonger le cours de nos misères, Et vieillir, s'il se peut , sous des ordres sévères. Voilà dedans ces lieux le but de notre emploi. Nous y vivons pour vivre ; est-ce assez ? (Ûtes-moi. Faut-il pas consacrer à l'auteur de son être Tous ses soins , tout son temps , enfin tout ce qa*ini El qu'un père à-la-fois uniquement chéri [maitit Exige de devoirs d'un couple favori ?
Dieu nous comble tous deux de ses faveurs célestes: Il nous a dégagés de cent picges funestes. Sa grâce est notre guide ainsi que notre appui : Nous ne persévérons dans le bien que par lui. Allons nous acquitter de ce bienfait immense. Ici le jour finit , et puis il recommence,
' Cette description du travail des fourrais est traduite ûntHât de saint Malc dans saint Jérôme. Matliieu Marais* qui ignoroit cela , y a vu une preuve du génie observateur de La FoalvK. Voyez À ce sujet notre Histoire de la vie et des oucraffetàt La Fontaine,
POÉHË.
Sans que nous bénissions le saint nom qu'à dcmi^ Ne vivant pas pour Dieu , mais pour son ennemi. Ma sœur, si nous cherchioiis de plus douces demeu- Je vous ai fait récil quelquefois deces heures [res? Qu'en des lieux séparés de tout profane abord Je passois à louer l'arbitre de mon sort : Alors j'avois pitié des heureux de ce monde. Maintenant j'ai perdu cette paix si profonde : Mon cœur est agité malgré tous vos avis. Je ne me repens pas de les avoir suivis. Mais enfin jetez Tœil sur l'état où nous sommes. Vous êtes exposée aux malices des hommes. Je n'ai plus de mes bois les saintes voluptés. Ne reviendront-ils point ces biens que j'ai quittés? Ah ! si vous jouissiez de leur douceur exquise ! La fuite, direz-vous, ne nous est pas permise : De notre liberté l'Arabe est possesseur. Et quel droit a sur nous un cruel ravisseur? Brisons ses fers; fuyons sans avoir de scrupule : Le mal est bien plus grand lorsque l'on dissimule. Quelque prétexte qu'ait un mensonge pieux, n est toujours mensonge, et toujours odieux. Allons vivre sans femte en ces forêts obscures On j'ai trouvé jadis des retraites si sAres. Ne tentons plus le ciel : ayons une humble peur. Je vous promets des jours tout remplis de douceur. Il se tut. Aussitôt la prudente bergère Approuve les conseils que le saint lui suggère. [ peau, Il bit dioîx de deux boucs les plus grands du trou- I..es tue, dte les chairs, change en outre leur peau. Notre couple s'en sert à traverser les ondes Dont il falloit franchir les barrières profondes. Le courant les poussa bien loin sur l'autre bord, l'ous deux marchent en hâte où les guide leur sort. Ils a voient achevé quatre stades à peine. Quand , trahis par leurs pas imprimés sur l'arène , Ils entendent de loin des chameaux et du bruit. Tournent tête ; et , voyant que leur maître les suit , Se pressent , mais en vain ; tout ce qu'ils purent faire Fut de gagner un antre affreux et solitaire, Triste séjour de l'ombre : en ses détours obscurs Hégnoit une lionne hôtesse de ses murs. Klle y conçut un faon , unique et tendre gage Des bnMantes ardeurs du roi de cette plage. Mère nouvellement , on l'eût vue allaiter (.lelui qu'elle venoit en ces lieux d'enfanter. Mais ctmmient Teùt-on vue? à peine la lumière (.)soit franchir du seuil la démardie première. Par cent cruels repas cet antre difTamé Se trouvoit en tout tem[)s de ramage semé. Le saint couple fn*niit , et s'arrête à l'entrée : Ils n*osent |HMiétrer celte horrible contrée; Ils cliercheut ({uelqne coin eu tàtant et craintifs. L'Arabe croit déjà tenir ses fugitifs.
Il n'avoit avec lui pour escorte et pour guide Qu'un esclave fidèle , adroit , et peu timide. Va me quérir, dit-il, ce couple qui s'enfuit. Le cimeterre au poing l'esclave entre avec bruit. La lionne l'entend, rugit, et pleine d'ire Accourt , se lance à lui , l'abat , et le déchire. De son séjour si long le maître est étonné; Et d'un courroux aveugle aussitôt entraîné , Est-ce crainte ou pitié, dit-il, qui te retarde? Quoi ! je n'ai pas encor cette troupe fuyarde ! Enfants de l'infortune, esprits nc^ pour les fers , Je vous irai chercher tous trois jusqu'aux enfers. Dans le gouffre à ces mots l'ardeur le précipite. Sa colère a bientôt le sort qu'elle mérite. A peine il est entré que les cnielles dents Et les ongles félons s'impriment dans ses flancs. Les saints, loin d'en avoir une secrète joie. Du parti le plus fort craignent d'être la proie , Font des vœux pour l'Arabe , et tous deux soupirants Souhaitent un remords du moins à leurs tyrans : Mais des suppôts de Bel l'ame aux feux consacrée , Victime nécessaire à l'enfer est livrée. Le maître et son esclave , attendant le trépas. Gisent ensanglantés, la mort leur tend les bras^ La cruelle moitié du monstre de Libye Trahie en ses magasins leurs deux corps où la vie Cherche encore un refuge, et quitte en gémissant Les hôtes que du ciel elle obtint en naissant. Le lionceau se baigne en leur sang avec joie, n ne sait pas rugir, et s'iastniit à la proie. Digne de ces leçons il commence à goAter Les meurtres qu'il ne peut encore exécuter. Après qu'il a joui du crime de sa mère , Et qu'ils ont assouvi leur faim et leur colère , La lionne repense à ces actes sanglants, Emporte en d'autres lieux son faon avec les dents , Quitte l'obscur séjour; et se sentant coupable, Encor (|ue faite au meurtre et de crainte mcapable. Elle fuit, et confie aux plus âpres rochers Du cruel nourrisson les joiurs qui lui sont chers.
Malc cherche aussi bien qu'elle un plus certain asile : L'abord de ce séjour lui semble trop facile. L'odeur des animaux , la piste de leurs pas, 1^ vengeance et le bruit de ces cruels trépas , Tout lui fait retlouter qu'une troupe infidèle N'évente les secrets que cet antre recèle , Ne trou^'e l'innocent, en chercliant les auteurs De l'attentat conmiis sur ses persécuteurs. La faim même , qui rend les saints ses tributaires , Fait sortir nos héros de ces lieux solitaires. Loin du peuple profane ils vont finir leurs jours. Un bourg de peu de nom fait enfin leurs amours. \À le couple pieux aussitôt se sépare.
LA CAPTIVITÉ DE SAINT MALC. POËME
De leur mensonge saint l'offense se répa|% Cet hymen se dissoat.La dame entre en lin lieu Où cent vierges ont pris pour époux le vrai Dieu.
Dans un cloître éloigné Malc s'occupe en silence;
Et s'il n'alloit parfois régler la violence
Dont la diaste recluse embrasse Toraison,
Sa retraite pourroit s'appeler sa prison.
n y vit dans les pleurs , nectar de pénitence :
C'est le seul dont ses vœux demandent l'abondance.
Plus ange que mortel, il se prive des biens
Qui sont de notre corps agréables soutiens.
Ce jeûne rigoureux n'accourcit point sa vie.
Des deux flambeaux du ciel la course entre-suivie
A long-temps ramené la peine et le repos.
Le repos aux humains, la peine au saint héros,
Sans qu'il semble approcher du terme de sa course.
De son zèle fervent l'inépuisable source
Fœnente la chaleur qui retarde sa mort :
Près d'un siècle d'hivers n'a pu l'éteindre encor.
Jérôme en est témoin , ce grand saint dont la plume Des faits du Dieu vivant expliqua le volume*. n vit Malc , il apprit ces merveilles de lui*;
< Saint Jérôme a traduit la Bible de l'bébreu en latin. C'est cette Tenion qui a été consacrée par le concile dp Trente sous le nom de Fulgate. U a en outre composé des commentaires sur le NouYeau Testament
a Saint Jérdme dit avoir ti!^endu le récit de cette aventure de la bouche même de Malc, dans un petit bourg de Syrie nommé Maronie, à trente milles d*Antloche. Voyez D. IIib- BOiiTHi Epistolœ selectœ, lib. in> epist m , de Vità Màlcbi, copUvi monacM*
Et mes légers aeoords les chantent aojourtfhoL Qui voudra les savoir d'une bouche plus digH, Lise chez d'Andilly cette aventure insigne'. Jérôme l'écrivoit lorsque le peuple franc Du bonheur des Romains arrétoit le torrent*.
Je la diante en un temps où sur tous les moDarqiKi Louis de sa valeur donne d'illustres marques^ Cependant qu'à l'envi sa rare piété Fait au sein de l'erreur régner la vérité. Prince , qui par son chou remis le culte aox templei, Qui t'acquis cet honiKur par tes pieux exemples, Et que le haut savoir, le sang, et la vertu , Ont dès tes jeunes ans de pourpre revéta*, Je t'offre ce récit, toMe fruit de mes vdUes : Mais s'il fout que nos dons égalent tes mervaBo, Quel Homère osera placer devant ses vers Ton nom , digne de vivre autant que l'univen?
* Amanld d'Andilly a donné une tradnetioii de la Mktè S3int Jérdme dans les f^ies de* tainU pères des déterU ëét quelques saints, Voyai les Œuvres diverses de M. d*AndiUy, in-fol., 1675, t II, p. 4S8 à 195.
• Salnf Jérôme a déploré en prose éloquente les rets des invasions des Francs et des autres nattons de I qui de son temps dévastoient l'empire romaia. Voya dasa œuyres, ediU ParisHs in-folio, t IV, p. 748» BpUleLti jigeruchiam. Celte épttre est de l'an 409.
sce poème parut en 1673. et l'année préoédnte Lsiii XH avoit fût la conquête de la Hollande.
4 Lorsque le duc d'Albret eut été gift»»tn^ t»*rMitai , g M si Jeune que dans le monde on l'appeloit par dértsiflo Vettmi rouge.
¥IK DL LA CAPTIVITE DE SAIIVT HALC.
LE QUINQUINA
POEME. — 4682
AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR
Loait XIV ayoit acheté en 1679, da cheralier Talbot, Aûgloit» le secret d'an remède pour la guériion dei fién^ef , qui n'étoit que le qoinqnina diîenement préparé. Malgré les preu?es réitérées de l'efflcacité de ce spécifique , plmieart médecins se refusoient à l'employer, et Iraitoient de charlatans ceux qui en Assoient usage. Diyers écrits parurent ponr et contre le qoinqoiiia. La duchesse de Bouillon , qtd a? oit épousé , aree la chaleur qu'elle mettoit en toutes choses , la cause de cette éeorce salutaire, désira que la muse populaire de La Fontaine en préconisât les vertus. 11 ne put résister à ses instances , et il composa son poème sur le quinquina. Déjà d'autres poètes ■foient célébré la pré?oyance ella générosité de LouisXIV» qui, non content d'avoir magnifiquement récompensé rétranger qui lui a? oit donné le secret de la préparation du quinquina , en avoit fait acheter à Lisbonne et à Cadix une quantité considérable pour les hôpitaux de son royaume. Mallement de Mésange avolt composé sur ce aojet un sonnet adressé au roi , auquel il dit :
Ton bras armé d'un foudre a-t-il «emé l'elfroi. D'un mot tu calmes tout, et ta bonté préfère Le laToratile uom de protecteur, de père , Aux titres glorieux de conquéraol , de rDi. C'est peu pour ta vertu qu'une gloire si belle Brave des temps Jaloux l'atteinte criminelle , Et se voie en tous lieux ériger des autels ; D^ vainqueur du Styx et du sombre monarque , ,Tu viens pour nous encore anéantir la parque , Bt tu veux qu'avec toi nous soyons immortels.
Nous avons donné , dans notre Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine , des détails sur la découverte du giiifi^iiina, et sur le volume de La Fontaine qui renferme le poérae consacré à la louange do ce puissant spécifique. Nous y renvoyons les lecteurs qui desireroient sur ce sujet de plus amples éclaircissements.
Nous remarquerons seulement ici que La Fontaine s'est servi principalement , pour la composition de son poème , do traité d'nn médecin de ses amis , intitnlé : De la guérison des fièvres par le quinquina. Ce traité eut une grande vogue, et il s'en fit en peu d'années cinq éditions, savoir, une à L)un en 1679, et quatre à Paris en 1680, lesi » 1685, et 1688. Comme elles parurent toutes sous le voile de l'anonyme, le nom de l'auteur, malg^^ une si
grande publidlé , étolt resté inconnu , jusqu'à oe que noa recherches nous eussent fait découvrir une tradoctioo latine de ce même traité, avec le nom de son auteur. Elle est imprimée dans le Zodiaeus Medico-Gallicus , quatrième édition , in-40, 1682, p. 61 ; et intitulée : TVuctatus de felmum curatione per usum quinqt^na» auotore Monginot. Dans nos notes , nous avons jugé utile defifa^ le rapprochement de ce traité , et d'autres de la même époque , avec le poème de La Fontaine. Nous avons fiiit usage, pour éclaircir plusieurs passages oliscnrs, d'oo travail que le docteur Brescbet a bien voulu , d'après notre invitation, entreprendre sur ce poème.
LE QUINQUINA
POEME
A M" LA DUCHESSE DE BOUnXON.
CHANT PREMIER
Je ne voulois chanter qae les héros d'Esope ; Ponr eux seuls en mes vers j'inroquois CÎdlîope; Même j'allois cesser, et regardois le port. La raison me disoit que mes mams étoient lasses : Mais on ordre est venu plus puissant et plus fort Que la raison; cet ordre accompagné de graœs» Ne laissant rien de liiire au cœur ni dans Tesprit, M'a foit passer le but que je ra'étoîs prescrit. Vous vous reconnoîssez â ces. traits, Uranie ' : Cest pour vous obéir, et non point par mon choix y Qu'à des sujets profonds j'occupe mon génie, Disciple de Lucrèce une seconde fois*.
Favorisez cet enivre; empêchez qu'on oe die Que mes vers sous le poids languiront abattus : Protégez les enfants d'une muse hardie ; Inspirez-moi ; je veux qu'ici l'on étudie
> La duchene de DooilloD.
> Ce vers lait allusion au discoars adressé à madame de I^ sabUtxe (table {iremièrc, Uvre X) , où La Fontaine a traité de l'ame des bêtes.
LE QUINQUINA
D'un présent d'Apollon la force et les vérins.
Après que les humains , œuvre de Promélhée, Furent participants du feu qu'au sein des dieux Il déroba pour nous d'une audace effrontée , Jupiter assembla les habitants des cieux. Cette énonce, dit-il, est donc notre rivale! Punissons des humains Tinfîdèle artisan : Tâchons par tout moyen d'altérer son présent. Sa main du feu divin leur fut trop libérale : Désormais nos égaux , et tout fîers de nos biens , Ils ne fréquenteront vos temples ni les miens. Envoyons-leur de maux une troupe fatale , Une source de vœux , un fonds pour nos autels. Tout rOlympe applaudit : aussitôt les mortels Virent courir sur eux avecque violence Pestes, fièvres, poisons répandus 'dans les airs. Pandore ouvrit sa boite ; et miUe maux divers S'en vinrent an secours de notre intempérance. Un des dieux fut touché du malheur des hnmains : C'est celui qui pour nous sans cesse ouvre les mains ; Cest Phébns Apollon. De lui vient la lumière, La chaleur qui descend au sein ' de notre mère, Les simples , leur emploi , la musique, les vers, Et l'or, si c'est un bien que l'or pour l'univers. Ce dieu , dis-je , touché de l'humaine misère, Produisit un remède au plus grand de nos maux : C'est l'écorce du kin% seconde panacée.
Loin des peuples connus Apollon l'a placée. Entre elle et nous s'étend tout l'empire des flots ^ Peut-être il a voulu la vendre à nos travaux ; Peut-être il la devoit donner pour récompense Aux hôtes d'un climat où règne l'innocence. O toi (|ui produisis ce trésor sans pareil , Cet arbre ainsi que l'or digne fils du soleil , Prince du double mont, commande aux neuf pucelles Que leur chœur pour m'aider députe deux d'entre el- J'ai besoin aujourd'hui de deux talents divers : [les, L'un est l'art de ton fils ^ ; et l'autre , les beaux vers.
Le mal le plus commun , et quelqu'un même assure
* Tar. Du sein.
* La Fontaine à écrit kin et qtdn. On écriyoit alors kinkina ou quinquina indifféremment.
3 La Fontaine indique mie contrée lointaine , mais n'en di^idgne aucune en particulier, parcctnie de son tem(M on étoit encore incertain sur le i)ays d'où l'on tiroit le quinquina. Les uns soutenoient qu'il vcnoit de la Ctiine. et que c'étoit par cette raison qu'on le nommoit china ou kina ; ils le désignoient en latin par les mots de cortex chinensis , écorce de la Chine ; d'autres , mieux instruits , assuroient que c'étoit une production du Pérou, et le nommoient cortex perttviensis , écorce du Pérou. (Voyez de Blegny, Remède anglois pour la guérison des fièvres , 1682, iu-t2, p. t8.) Le premier quinquina parof t avoir été tiré de la montagne de Loxa , prés de Quito . dans le^Pérou.
4 Esculape , fils d'Apollon , et dieu de la médecine.
Que seul on le peut dire un mal , à bien parier, C'est la fièvre, autrefois espérance trop sâre A Cloton , quand ses mains se lassoient de filer. Nous en avions en vain l'origine cherchée. On prédisoit son cours , on savoit son progrès,
On détermmoit ses effets;
Mais la cause en étoit cachée.
La fièvre, disoit-on , a son siège aox hnmeors. Il se fait un foyer qui pousse ses vapeurs
Jusqu'au cœur, qui les distribue Dans le sang dont la masse en est bientôt imhue. Ces amas enflammés, pernicieux trésors.
Sur l'aile des esprits aux familles errantes,
S'en vont infecter tout le corps,
Source de fièvres différentes.
Si l'humeur bilieuse a causé ces transports ,
Le sang, véhicule fluide
Des esprits ainsi corrompus y Par des accès de tierce à peine ûiterrompus, Va d'artère en artère attaquer le solide '• Toutes nos actions souffrent un changement Le test et le cerveau piqués violemment Joignent à la douleur les songes, les chimères, L'appétit de parler, effets trop ordinaires.
Que si le venin dominant
Se puise en la mélancolie, Pai deux jours de repos, puis le mal survenant
Jette un long ennui sur ma vie.
Ainsi parle l'école et tous ses sectateurs *. Leurs malades debout après force lenteurs
Donnoient cours à cette doctrine :
I^ nature, ou la médecine.
Ou l'union des deux , sur le mal agissoit.
Qu'importe qui l'on guérissoit.
On n'exterminoit pas la fièvre , on la laissoiL Le bon tempérament , le séné , la saignée ; Celle-ci , disoient-ils , ôlant le sang impur. Et non comme aujourd'hui des mortels dédaignée; Celui-là , purgatif innocent et très sûr (Ils l'ont toujours cru tel), et le plus nécessaire,
J'entends le bon tempérament ,
' Tout ceci appartient à la doctrine médicale de Galico, çà attribuoit toutes les fièvres à une dégénérescence des hamean produites par une aiïection particulière du pneuma , ou ga qui circule dans les vaisseaux. Gaiien avoit hif-mémc empnnilé ces idées à la philosophie du médecin Érasûtrate. Elles éfoient encore en vigueur du temps de La Fontaine , qui ne comn»* soit ni les écrits de Gaiien , ni la doctriiie d'ÉriAUnltt. {Extrait des notes manuscrites du docteur Breschet, lor ce poème.)
> Le poète frappe ici tour-à-tour sur la foUe et le ridicule de récolc , et sur le jargon des Galiéiiistes. Ce tableau est d'une grande vérité , et l'on trouve encore dans la pratique soit des médecins, soit des bonnes femmes, qui font ce qulDdiqne notre auteur. {Extrait des notes manuscrites du doetemr Brcschet.)
CHANT PREMIER
meilleur enoor par le bon aliment , loîent le malade en son train ordinaire, rétablissoity mais toujours lentement.
ire plus prompte étoit une merveille, daiit la lon^eur minoit nos facultés, il restoit des impuretés, mèdes alors de nouveau répétés , , rhubarbe, enfin mainte chose pareille » -tout la diète , achevoient le surplus » liassoient ces restes surperflus , .
oieot , resserroient , faisoienl im uoa? el homme : n nouvel homme ! un homme usé.
l'avec tant d'appi^èts cet œuvre se consomme , sor de la vie est bientôt épuisé '.
veux pour témoins de ces expériences !S peuples sans lois , sans arts, et sans sciences : mèdes fréquents n'abré&rent point leurs jours, l'en hâte le Ion;; et le paisible cours. ?st des Iroqnois la gent presque immortelle : après cent ans chez eux est encor belle, ent leurs enfants aux ruisseaux les plus froids, re au tronc d'un arbre , aveoqae son carquois , le la nouvelle et tendre créature; ns art apprêter un mets non acheté, trafiquent point des biens de la nature; vendons cher les dons qui nous ont peu coûté, où nous sommes vieux est leur adolescence, il faut mourir ; car sans ce commun sort ître ils se mettroient à Taliri de la mort ^ar le secours de l'ignorance.
10US , fils du savoir, ou , pour en parler mieux, k'es de ce don que nous ont fait les dieux , nous sommes prescrit une étude infinie, est long , et trop courts les termes de la vie. ni point négligé fait errer aisément.
;ndrai de plus haut tout cet enclialnemoit , re non encor par les Muses traitée, * qu'aucun mortel en ses vers n'a tentée : >ssein en est grand, le succès malaisé; n'y perds, au moins j'aurai beaucoup osé. portes sont au cœur; chacune a sa valvule •• ng, source de vie , est par l'une introduit ;
traitement des fièvres étoit tel que La Fontaine llndi- . avant le chevalier Talbol , qui fit à cet égard une révoen médecine, et qui défendit, comme choMi dange* , la diète , la saignée , et les purgatlons , pendant qu'on t non remède. ( Voyez I^s admirables qualités du a , seconde édition , 1094 , inH2 . p. 17 et 22. ) La preédition de ce livre {tamt en I6M.
tre poète décrit ici d'une manière très eiacte la circula- I sang découverte par le docteur Harvey , ce qui exclut tflne de la présence du gaz ou des esprits dans les vaisartëfielK. qu'il a exposée plus haut, et à laquelle plumédecins de ce temps éloéent encore attacbéi. {Notes lu docteur Breschet)
L'autre hiijpfiîère permet qu'il sorte et qu'il circule , Des veines sans cesser aux artères conduit. Quand le cœur l'a reçu , la chaleur naturelle En forme ces esprits qu'animaux on appelle. Ainsi qu'en un creuset il est raréfié.
Le plus pur, le plus vif, le mieux qualifié , En atomes extrait quitte la masse entière. S'exhale,' et sort enfin par le reste attiré. Ce reste rentre encore , est encore épuré ; Le chyle y joint toujours matière sur matière. Ces atomes , font tout , par les uns nous croissons ; Les autres , des objets touchés en cent façons, Vont porter ad cerveau les traits dont ils s'emprei-
Produisent la sensation. [gnent ,
Nulles prisons ne les contraignent :
Ils sont toujours en action.
Du cerveaa dans les nerfs ils entrent, les remuent; C'est l'état de la veille ; et réciproquement , Sitdt que moins nombreux en force ils diminuent. Les fils des nerfs lâchés font Tassoupissement. Le sang s'acquitte encor chez nous d'un autre office. En passant par le cœur il cause un battement ; C'est ce qu'on nomme pouls , sAr et fidèle indice
Des degrés du fiévreux tourment.
Autant de coups qu'il réitère , Autant et de pareils vont d'artère en artère Jusqu'aux extrémités porter ce sentiment. Notre santé n'a point de plus certaine marque
Qu'nn pouls égal et modéré; Le contraire fait voir que l'être est altéré ; Le foible et l'étouffé confine avec la Parque,
Et tout est alors déploré.
Que l'on ait perdu la parole, Ce truchement poiur nous dit assez notre mal , Assez il fait trembler pour le moment Citai :
Esculape en fait sa boussole.
Si toujours le pilote a l'œil sur son aimant, Toujours le médecin s'attadie au battement , C'est sa guide; ce point l'assure et le console
En cette mer d'obscurités Que son art dans nos corps trouve de tons côtés.
Ayant parlé du pouls , le frisson se présente. Un /roid avant-coureur s'en vient nous annoncer Que le chaud de la fièvre aux membres va passer. Le cœur le fbmentoit , c'est au cœur qu'il s'augmente. Et qu'enfin parvenant jusqu'à certain excès Il acquiert un degré qui forme les accès.
Si j'excellois en l'art où je m'appUque, Et que l'on pût tout réduire à nos sons, J'expliquerois par raison mécanique Le mouvement convnisif des frissons :
Mais le talent des doctes nourrissons
Sur ce sujet veat tune autre manière, n semble alors que la machine entière Soit le jouet d'un démon furieux.
Muse y aide-moi; viens sur cette matière Philosopher en langage des dieux.
Des portions d'humeur grossière,
Quelquefois compagnes du sang, Le suivent dans le cœur, sans pouvoir, en passant.
Se subtiliser de manière Qu'il naisse des esprits et^ même quantité
Que dans le cours de la santé.
Un sang plus pur s'échauffe avec plus de vitesse : L'autre reçoit plus tard la chaleur pour hôtesse; Le temps l'y sait aussi beaucoup mieux imprimer. Le bois vert, plein d'humeurs , est long à s'allumer : Quand il briile , l'ardeur en est plus véhémente. Ainsi ce sang chargé repassant par le coeur S'embrase d'autant plus que c'est avec lenteur, Et regagne au degré ce qa'il perd par l'attente '. Ce degré c'est la fièvre. A l'égard des retours
A certaine heure, en certains jours.
C'est un point inscrutable , à moms qu'on ne le fonde Sur les moments prescrits à cuire ou consumer L'alunent ou l'humeur qui s'en est pu former.
n n'est merveille qui confonde Notre raison aveugle en mille autres effets Gomme ces temps marqués où nos maux sont sujets. Yous qui cherchez dans tout une cause sensible,
Dites-nous comme il est possible Qu'un corps dans le désordre amène règlement
L'accès , ou le redoublement.
Pour moi , je n'oserois entrer dans ce dédale; Ainsi de ces retours je laisse l'intervalle : Je reviens au frisson, qui du défaut d'esprits
Tient sans doute son origine.
Les muscles moins tendus, comme étant moins rem-
Ne peuvent lors dans la machine [plis,
Tbrer leurs opposes de même ((u' autrefois. Ni ceux-ci succéder à de pareils emplois. Tout le peuple mutin, léger et téméraire, Des vaisseaux mal fermés en tumulte sortant ,
Cause chez nous dans cet instant
Un mouvemeut involontaire.
Le peu qui s'en produit sort du lieu non gonflé ; Comme on voit l'air sortir d'un ballon mal enflé. La valvule en la veine , au ballon la languette. Geôlière peu soigneuse à fermer la prison ,
■ C*cst la doctrine de François de Monginot, teUe qn'U l'cxpo«e dans son traité intitulé De la guérison des fièvre* par le quinquina , 1688 , in-12 , p. 52-44. Je citerai toujours cette dernière édiUon du traité de Monginot, parceque c'est la seule que Je possède; mais il en aroit paru trob éditions avant la publication du poème de La Fontaine , en 1682, et il fut traduit en latin cette année même. ( v. ci-dessus Tavertissemcnt.)
LE QUINQUINA
laisse enfin échapper la matière inquiète: Aussitôt les esprits agitent sans raiaoo , Deçà , delà , partout où le hasard les Notre corps qui frémit à leor moindre Le malade ressemble alors à ces Que des vents opposés et de contraires eanx Ont pour but du débris que leurs fureurs i Les ministres d'Eole et les flots les agitent; [i Mamt coup, maint tourbillon les pousse à Uw» Frêle et triste jouet de la vague et des vents. En tel et pire état le frisson vient réduire Ceux qu'un chaud véhément menace de déinnt Il n'est muscle ni membre en TassemMage ente Qui ne semble être prêt du naufrage dernier. De divers ennemis à Tenvi nous traversent, Malheureuse carrière où ces démons s*eimaL
Si le mal continue et que d'aucun repos La fièvre n'ait borné ses funestes complots, Dans les fébricitants il n'est rien qui ne pèche: Le palais se noircit, et la langue se sèche; On respire avec peine , et d'un fréquent effort : Tout s'altère ; et bientôt la raison prend Fcaor. Le médecin confus redouble les alarmes.
Une famille tout en larmes Consulte ses regards : il a beau déguiser. Aucun des assbtants ne s'y laisse abuser. Le malade lui-même a l'oeil sur leur visage. Tout ce qui l'environne est d'un triste piésige; Sa moitié, des enfants , l'un l'appui de ses joon, Un autre entre les bras de ses chastes amoon, Une fille pleurante, et déjà destinée Aux prochaines douceurs d'un heureux hyméoée. Alors , alors , il faut oublier ces plaisirs. L'ame en soi se ramène , encor que nos desîn Renoncent à regret à des restes de vie. Douce lumière , hélas ! me seras-tu ravie ? Ame , où t'envoles-tu sans espoir de retour? Le malade , arrivé près de son dernier jour. Rappelle ces moments où personne ne songe Aux remords trop tardifs où cet instant nous ptongt Sur ce qu'il a commis il tâche à repasser : En vain ; car le transport à ce foible penser Fait bientôt succéder les folles rêveries. Le délire , et souvent le poison des furies. On tente l'émétique alors infructueux , Puis l'art nous abandonne au remède des vsui.
Pandore , ((ue ta bolle en maux étoit féconde i Que tu sus tempérer les doucenrs de ce monde! A peine en sommes-nous devenus habitants. Qu'entourés d'ennemis dès les premiers instants. Il nous faut par des pleurs ouvrir notre carrière. On n'a pas le loisir de goûter la lumière.
CHANT SECOND
idô
iflles liniiiainii, combien po&sédez-voDR ||l pl^seDl si cher et m doux ?
ttlieK-en le temps dont Morphée est le maître; Btrauchex ces jours superflus jt notn ame ignorant son être mal pas encore , ou bien ne se sent plus : ■ tem|w (les soins, celui des malailies, lède fatal qui partage nos vies.
pc qaelqnerois Tait que dans nos matsotu nsHinj «ans «oleil trois retours de saisons. K mal a le pouvoir d'étendre I et plus encor son long et triste cours ; B de ces trois cercles de jours W â le souffrir, deux autres i l'attendre. ptst trop s'arrêter é des sujets de pleurs ; ^quelques moments dormir sur le Parnasse ; BB ciJlèbrerons averque plus de grâce Il qu'Apollon oppose à ces malheurs.
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L|^ce au ikimou' ipii conduit mes ouvrages, t offrir aux yeux de moiiu truies image»; Ij'al peint le mal , e\ j'ai lieu d'espéier Eprtant du remède il viendra ni'inspver. failli pluï celle liydre aux télés renaiscante» , ire exerce en vain ses fureurs impuissantes : ntempsBont venus, Louis r^gne; et les dieux nient Â son siècle un bien si précieux; Itiècle ils gardoîent l'heureuse découverte pi gni loni lei joun cause sa Styi quelque perle, ■"•vous pas toujours triomphé de nos maux : rnons a sonvent envoyé des travaux, ■i letnpti sont venus : Loais règne; et U Parque Bite à trancher nos jours sous ce monarque, ■rite a gapii* les arbitres du sort ; plins avec lui sembltmt Atre tl'auioril. L liienlieureux temps; et que siius ses auspices Mrtious cliet les morts plus tard nos sacriHccs. njure le dieu qui m'inspire ces vers; ■ Got^urc aussi, père de l'univers.
|i, ilivinilds aux humnws bienfaisantes, ftérei les airs , qui régiKZ sur les plantes, 1 pour lui ]>laire, empécliei: les humains
cer leur tribut au roi des peuples vains.
__ le lè-deMSus nne nouvelle route ;
le bien des mortels ; que tout mortel m'Auate,
|l vtùr ce que croit VtvoU et ses su[ipAts : e long-tem)» leur erreur en r«|ios.
olntlclpruilmt «nincIrniieaccspUin, tt<i^tt
Le qiiina l'a détruite, im suit des lois nouvellei. Arrière les humeurs; qu'elles pèchent ou non , La lièiTe est un levain qui suiwiste «ans «Iles :
Ce lual si craint n'a pour raison Qu'un sang qui se dilate , et bout dans sa prison ■.
On s'est formé jadis une semblable itiée
Des eaux dont tous les aus !tlempbis est inondée.
Plus d'un naturaliste a cm Que les esprits nitreui d'un ferment prétendu Faisoieut croître le Nil , quand toute eau se renferme
Et u'ose ootre-passer le terme Que d'invisibles mains sur ses bords ont écrit. Celle-ci seule échappe , et dédaigne son lit : Les nymplies de ce fleuve errent dans les campagnes Sous les signes bhUanis, el pendant plusieurs juurs. D'où vient, dit un auteur, qu'il enflealors son cours? Le climat est sans pluie; on n'entend aux montagnes Bruire en ces lieux aucuns torrents :
En ces lieux nub ruisseaux courants N'augmentent le tribut dont s'arrosent les plaines. Si l'on croit cet auteur, certain bouillonnement Par le nitre causé fait ce débordement. C'est ainsi que le sang fermente dans nos veines. Qu'il y iMMit. qu'il s'y ment, dilaté par le cteur.
Les esprits alors en fureur Tadieiit par tous moyens d'ébranler la machine. On bissunne, on a chaud. J'ai déduit ces effets
Selon leur ordre et leur progrès.
Tiès qu'an certain acide eit notre corps domine •. Tout fermente, tout bout, les esprits, les liqueurs; Et la lièvre de là tire son origine
Sans autre vice des humeurs.
Que faisoient nos aïeux pour rendre plus tranquille Ce sang aintù bouillant ? ils sai^oieut, mais en vsin ;
L'eau qui reste en l'éolipyle Ne se refroidit pas quand il devient moins plein. L'aù^in soufflant fait voir que la liqueur enclose Augmente de chaleur, déchue en quantité : Le soafQe alors redouble, el cet air irrité Ne trouve du repos qu'en consumant sa cause. Du sentiment fiévreux on trandie ainsi le cours; Il cesse avec le sang , le sang avec nos jours.
Tout mal a son remède au snn de la nature. Nons n'avons qu'à cherclier : de là nous sont venu*
• cel allru'*, et cvlnl qid mU. oc «ol que It duciiine iIr IfTSnfoli MomgluDl . Dilic «I vm. ( \oja D> la guéfUim du p^tii pur te ^uMfuliui. )i.U.ST.)
■ Dana HonglDOt . M tu giàiriian dit fUrra pur It t«4Nfiilnii. p.SI. uaUt' • tjsqur Jfrlmud'iTincn'thcettniKal Ml Itiiia Khle couinir ik U |irinci|>atp ciuk ■> b btnr . etc.i ■ rt plu km, p. M > • A)uit«uppuMl M ituejfi *inwilii iliiT . qiMi c'M SB leiiln iddc qiil Bt û (irlnclpak ciuh <1c*
LE QUINQUINA
L'antimoine avec le mercure,
Trésors autrefois inconnus.
Le quin ' règne aujourd'hui : nos habiles s'en ser-
Quelques uns encore conservent , [vent.
Gomme un point de religion , L'intérêl de Técole et leur opinion \ Ceux-là même y viendront , et désormais ma veine Ne plaindra plus des maux dont Tart feit son domaine. Peu de gens, je l'avoue, ont part à ce discours : Ce peu c'est encor trop. Je reviens à l'usage D'une écorce fameuse , et qui va tous les jours Rappeler des mortels jusqu'au sombre rivage. Un arbre en est couvert, plein d'esprits odorants, Bas de tige, étendu , protecteur de l'ombrage : Apollon a doué de cent dons différents
Son bois, son fruit, et son feuillage.
Le premier sert à maint ouvrage; Il est onde d'aurore; on en pourroit orner Les maisons où le luxe a droit de dominer. Le fruit a pour pépins une graine onctueuse ,
D'ample volume et précieuse :
Elle a l'effet du baume, et fournit aux bumains, Sans le secours du temps , sans l'adresse des mains , ^
Un remède à mainte blessure.
Sa feuille est semblable en figure Aux trésors toujours verts ' que mettent snr leur front Les héros de la Thrace et ceux du double mont *.
Cet arbre ainsi formé se couvre d'une écorce Qu'au cinnamome on peut comparer en couleur '. Quant à ses qualités principes de sa force , C'est l'âpre , c'est l'amer, c'est aussi la chaleur. Celle-ci cuit les sucs de qualité louable , Dissipe ce qui nuit ou n'est point favorable;
Mais la principale vertu Par qui soit ce ferment dans nos corps combattu , C'est cet amer, cet âpre , ennemis de l'acide ^ ,
< Précédemment il y a le kin. Cette variation existe aussi dans l'édition originale.
> Voyez l'avertissement de l'éditeur en tête de ce poème.
> C'est-à-dire aux feuilles de laurier.
4 C'est-à^ire les guerriers et les poètes : Apollon et le dieu Uars étoient éj;alement couronnés de laurier.
s Ce n'est que depuis un petit nombre d'années que les botanistes ont bien fait connoitre les diverses espèces du genre des quinquinas; et, malgré leurs travaux, il existe encore une très grande incertitude pour déterminer les espèces auxquelles appartiennent les noms de ces plantes que l'on vend dans le commerce , et pour distinguer les meilleures. Voici les indications (|ue donnoient à ce sujet les gens de l'art du temps de La Fontaine : « 11 faut choisir les écorces noires par^ehors , et de < couleur de cannelle pardedans. Le moiîis bon a l'écorce ■ blanche par-dehors et jaunâtre par-dedans. Les petites écor- « ces , particulièrement celles de la racine , sont les plus excel- « lentes : on les reconnolt par de petites lignes dont elles sont « traversées, v ( Les admirables qualités du kinkina , 1694 , in-l2,p. 29.)
• « Son amertume combat et mortifie le levain des fièvres ,
Double frein qui, domptant sa fiirear honinde, Apaise les esprits de colère agités.
Non qu'enfin tontes âpretés Causent le même effet , ni toutes amertomes : La nature, toujours diverse en ses cootnmes. Ne fait point dans l'absinthe un miracle parai ; Il n'est dû qu'à ce bois, digne fils da Soieîl *.
De lui dépend tout l'effet du remède : Seul il commande aux ferments emiemis , Bien que souvent on lui donne pour aide La centaurée , en qui le ciel a mis Quelque âpreté , quelque force astringente, Non d'un tel prix , ni de l'autre approdonle. Mais quelquefois fébrifuge certain *.
C'est une fleur digne aussi qu'on la dumte; J'ai dit sa force , et voici son destin. ' Fille jadis , maintenant elle est plante.
Aide-moi , muse , à rappeler Ces fastes qu'aux humains tu daignas révâer. On dit, et je le crois, qu'une nymphe savante L'eut du sage Chiron, et qu'ils lui firent part
Les plus beaux secrets de leur art.
Si quelque fièvre ardente attaquoit ses oonpipB
Si courant parmi les campagnes Un levain trop bouillant en vouloit à leurs jaon, La belle A ses secrets avoit «lors recours. Il ne s'en trouva point qui pilt guérir son ame Du ferment obstiné de l'amoureuse flamme. Elle aimoit un berger qui causa son trépas. Il la vit expirer, et ne la plaignit pas. Les dieux pour le punir en marbre le changèmt L'ingrat devint statue ; elle fleur, et son sort Fut d'être bienfaisante encore après sa mort; Son talent et son nom toujours lui demeurèrent. Heureuse si quelque herbe eût su calmer ses fim Car de forcer un cœur il est bien moins possible: Hélas ! aucun secret ne peut rendre sensible, Nul simple n'adoucit un objet rigoureux; Il n'est bois , ni fleur, ni racine , Qui dans les tourments amoureux Puisse servir de médecine.
La base du remède étant ce divin bois , Outre la centaurée on y joint le genièvre ';
c l'amer et Tacide ne pouvant compatir ensemble. > Ifonf^i De la guërison des fièvres par le quinqiiina, p. 44 à 16.
' Monginot , De la guërison des fièvre* par te quhqm p. 56.
« On peut dire en quelque façon la même chon de la * « taurée que du quinquina; elle est araère , apéritive , etl « rement astringente. On a même vu pluùeon fois la sif « décoction de la centauriée guérir des fièvres assez opinilti Monginot, De la guérison des fièvres par le qùimfm p. 4S et 49.
3 « De quelque manière qu'on donne le quinquina, il
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Foîble secours , et seeoars toutefois.
De prescrire à chacun le mélange et le poids , Un plus savant l'a fait > : examinez la fièrre,
Regardez le tempérament; Doublez, s'il est besoin, l'usage de Técorce; Selon que le malade a plus ou moins de force *, Il demande un quina plus ou moins véhément. Laissez un peu de temps agir la maladie * , Cela feit , tranchez court ; quelquefois un moment
Est maître de toute une vie *.
Ce détail est écrit ; il en court un traité.
Je louerois l'auteur et l'ouvrage ' :
L'amitié le défend , et retient mon suffrage; Cest assez à l'auteur de l'avoir mérité. Je lui do» seulement rendre cette justice , Qu'en nous découvrant l'art il laisse rartifice ,
Le mystère *, et tous ces chemins Que suivent aujourd'hui la plupart des humains.
Nulle liqueur au qoina n'est contrant : L'onde insipide et la cervoise amère ' , Tout s'en imbibe ; il nous permet d'user D'une boisson en tisane apprêtée *.
Diverses gens l'ayant su déguiser, Leur intérêt en a fait un Protée.
Même on poorroit ne le pas inftiser, L'extrait suffit' : préferez l'autre voiOf
« toq^oort la principale diose à laquelle est due la guërisoii. > Mongiiiot, De la gu^riton des fièvres par le quinquina, p. 13.
'Le chevalier Talbot, soit pour désutoer le tecret deno retDède, toit pour en aoicnienter l'efficacité, mèloit an quinquina les fienrs de la peUte centaurée » et un sel extrait de cette plinte; il j méloit encore de la graine de genièvre, et beauroop d'autres médicaments dont on trouvera Ténuroération (tans l'ouvrage inttlulé Les admàrablee qualité* eu kinkina , p. 125 à 127; et dans Monginot, De la guérison des fiévru par le quinquina , p. 21.
* Monginot, De la guérison des fièvres par le quinquina , P.6S472.
s Ibid., p. SO.
4 ibid.f p. 77.
s François de Monginot , dont le Traité sur la guérison des fièvres par le quinquina avoit paru en 4679, l'année mémeque Louis XIV avoit acheté ce remède au chevalier Talbot, et qui eut im tel succès qu'un le réimikrimoit tous les aus.
• • On doit éire persuadé que les préparations les plus sim- < pies ne sont pas moins sûres que les autres , et que les mys- « tères sont plus utiles à ceux qui distribuent les remèdes «[u'A « ceux qui s'en servent > Monginot, Avertissement du Traité iur lu guéri*on des fièvres par le quinquima,
7 On peut aussi conqioser une bière avec le même remède; m elle aura les mêmes vertus que le vin. > Monginot, De la guérison des fièvres par le quinquina, p. 28.
s « Ou peut faire enfin l'inlùsion avec des tisanes communes, a Moqgiooi, p. 29 et 44; ei à la page 27 et 2f se trouve la compodUon de cette tisane.
f Monginot , p. 18 , De /a guérison des fièvres par le quin^ VniMi, donne la préparation de cet extrait
C'est la plus sâre • ; et Bacchus vous envoie De pleins vaisseaux d'un jus délicieux , Autre antidote, autre bienfait des cieux. Le moût sur-tout * , lorsque le bon Silène, Bouillant encor, le ptiise à tasse pleine. Sait au remède ajouter quelque prix ; Soit qu'étant plein de chaleur et d'esprits Il le sublime , et donne à sa nature D'autres degrés qu'une simple teinture ; Soit que le vin par ce chaud véhément S'imprègne alors beaucoup plus aisément, Ou que bouillant il rejette avec force Tout l'inutile et l'impur de Fécorce :
Ce jus eufin pour plus d'une raison Partagera les honneurs d'Apollon.
Nés l'un pour l'autre, ils joindront leur puissance : Entre Bacchus et le sacré vallon Toujours on vit une étroite alliance.
Mais, comme il faut au quina quelque choix , 1^ vin en veut aussi bien que ce bois : Le plus léger convient mieux au remède * ; Il porte au sang un baume précieux , C'est le nectar que verse Ganymède Dans le festin du monarque des dieux.
Ne nous engageons point dians un détail immense; Les longs travaux pour moi ne sont plus de saison; Il me sufGt ici de joindre à la raison
Les succès de l'expérience.
Je ne m'arrête point à chercher dans ces vers Qui des deux amena les arts dans l'univers; Nos besoins proprement en font leur apanage : Les arts sont les enfants de la nécessité; Elle aiguise le soin , qui , par elle excité, Met aussitôt tout en usage.
Et qui sait si dans maint ouvrage L'instinct des animaux , précepteurs des humains, N'a point d'abord guidé notre esprit et nos mains? Rendons grâce au hasard. Cent machines sur l'onde Promenoîent l'avarice en tous les coins du monde : L'or entouré d'écueils avoit des poursuivants ; Nos mains l'alloient chercher au sein de sa patrie : Le quina vint s'offrir à nous en même temps ,
* Cesl-à-dlre en buisson. Monginot. p. 106 de son Traité , dit t « Quand les accès sont longs et violents, la boiwn doit • être préférée aux bols. >
* * Cette même préparation sera encore meiUeure et moins « désagréable , si on la liait dans le temps des vendanges, mè- « lant les mêmes choses avec le vin lorsqu'il cuvera. ■ Monginot. De la'guérison des fièvres par le quinquina , p. 28.
sMonginot est le seul qui cooseilte cela , et qui recommande de prendre le remède dans le temps des vendanges. C'est tout le contraire dans les traités de ce temps que J'ai conaultés : du» tout on recommande de préparer le quinquina avec du bon vin de Bourgogne , et même du vin d'Bipagne. Cette der^ oMre méthode est celle que Ton suit encore ai^ourd'hui. ( Voyei Les admiraèles qualOA du kinisina . p. 124 à 197.)
Plus digne mille fois de notre idolâtrie. Cependant près d'un siècle ' ou Ta va sans honneurs. Depuis quelques étés qu'on brigue ses faveurs , Quel bruit n'a-t-il point fait ! de quoi fument nos tem- Que de l'encens promis an succès de ses dons ? [pies Sans me chaifw ici d'une foule d'exemples , Je me venx seulement attacher aux grands noms. ComlMen a-t-il sauvé de précieuses têtes! Nous lui devons Condé, prince dont les travaux, L'esprit , le profond sens , la valeur, les conquêtes, Serviroient de matière à former cent héros. Le quin fera long-temps durer ses destinées. Son fils , digne héritier d'un nom si glorieux, Eût aussi sans ce bois langui maintes journée.
J'ai pour garants deux demi-dieux :.
Arbitres de nos jours , prolongez les années De ce couple vaillant et né pour les hasards , De ces chers nourrissons de Minerve et de Mars.
Puisse mon ouvrage leur plaire !
Je toucherai du front les bords du firmament^. Et toi que le quma guérit si promptement ,
Colbert,je ne dois point te taire; Je laisse tes travaux, ta prudence, et le dioix D'un prince que le ciel prendra pour exemplaire Quand il voudra former de grands et sages rois. D'autres que moi diront ton zèle et ta conduite ; Monument étemel aux ministres suivants ; Ce sujet est trop vaste , et ma muse est réduite A dire les faveurs que tu fais aux savants. Un jour j'entreprendrai cette digne matière ; €ar pour fournir encore une telle carrière Il faut reprendre haleine : aussi bien aujourd'hui Dans nos chants les plus courts on trouve un long en- J'ajouterai sans plus que le quina dispense [nui. De ce régime exact dont on suivoit la loi : Sa chaleur contre nous agit faute d'emploi ; Non qu'il faille trop loin porter cette indulgence '. Si le quina servoit à nourrir nos défauts , Je tiendrois un tel bien pour le plus grand des maux.
LE QUINQUINA
Vivant de peu, sans loxe , évttoit les donleun : Nous n'avions pas m noas la source des malhan
Qui nous font aujourd'hui la guerre :
Le ciel n'exigeoit lors nuls tributs de la terre : L'homme ignoroit les dieux , qu'il n'apprend qo'a De nous les enseigner Pandore prit le soin : [bôoii. Sa boite se trouva de poisons trop remplie. Pour dispenser les biens et les maux de la vie, En deux tonneaux à part l'un et l'antre fut nû. Ceux de nous que Jupin regarde comme amis Puisent à leur naissance en ces tonnes latales Un mélnge des deux , par portions ^ales : Le reste des humams abonde dans les maux. Au seuil de son palais Jupin mit ces tonneaux. Ce ne fut ici-bas que plainte et que mnrmnre; On accusa des maux l'excessive mesore.
Fatigué de nos cris , le monarqoe des dieux Vint lui-même éclaircir la chose en ces bas lien. La Renommée en fit aussitôt le message. Pour lui représenter nos maux et noe langoeon,
On députa deux harangueurs , De tout le genre humain le couple le moins sage,
Avec un discours empoulé
Exagérant nos maladies :
Jupiter en fut ébranlé :
Us firent un portrait si hideux de nos vies, Qu'il inclina d'abord à réformer le toat. Momus alors présent reprit de bout en bout De nos deux envoyés les harangues frivoles : N'écoutez point, dit-il , ces diseurs de paroles; Qu'ils imputent leurs maux à leur dér^ement. Et non point aux auteurs de leur tempérament; Cette race pourroit avec quelque sagesse Se faire de nos biens à soi-même lai^esse. Jupiter crut Momus; il fronça les sourcils : Tout l'Olympe en trembla sur ses pôles assis. Il dit aux orateurs : Va , malheureuse engeance; C'est toi seule qui rends ce partage inégal ; En abusant du bien, tu fais qu'il devient mal. Et ce mal est accru par ton impatience.
Les muses m'ont appris que l'enfance du monde ^, Simple , sans passions , en désirs inféconde,
«Tout au plus près d'un demi-siècle , puisque les indigènes d'Amérique ne révélèrent aux Espagnols le secret de ce rc» mède qu'en 163S : il ne fiit apporté en Europe par les jésuites qu'en 1649.
» Suhlimi feriam sidéra vertice,
(HoKAT. , Od. /. I,od. 1.)
3 Le cbeTalicr Talbot permettoit bien , quand il admlnistroit son remède , une nourriture légère , et même du poulet et des perdrix ; mais il défendoit le laitage , les fruits crus , les yiandes salées et épicées, et les piUisseries. {Voyez Les admirables qualiUs du kinkina , page 4S.)
4 L'apologue qui sui^ a été inséré , d'après notre indicatkn , dans plusieurs éditions récentes des fables de notre poète.
Jupiter eut raison , nous nous plaignons à tort : La faute vient de nous aussi bien que du sort. Les dieux nous ont jadis deux vertus députées, La constance aux douleurs, et la sobriété : C'étoit rectifier cette inégalité.
Comment les avons-nous traitées?
Loin de loger en nos malsons Ces deux filles du ciel , ces sages conseillères , Nous fuyons leur commerce, elles n'habitent guère»
Qu'en des lieux que nous méprisons.
L'homme se porte en tout avecque violence ,
A l'exemple des animaux , Aveugle jusqu'au point de mettre entre les maux
CHANT SECOND
Les conseils de la tempérance.
Corrigez-Tons , humains ; que le fmit de mes vers Soit l'usage réglé des dons de la nature. ' Que si l'excès vous jette en ces ferments dlTers, Ne TOUS figurez pas que quelque humeur ' impure Se doive avec le sang épuiser dans nos corps.
> Yài. Flamme.
Cette rariante ne te troureque dans les édilloiis modemei. L'éditkm originale et ceUe de 1789 podent la leçon que nom aroDs adoptée.
Le quina s'offre à vous, usez de ses trésors. Eternisez mon nom : qu'un jour on puisse dire Le chantre de ce bois sut choisir ses sujets ;
Phébus y ami des grands projets, Lui prêta son savoir aussi hien qqe sa lyre. J'accepte cet augure à mes vers giofieux : Tout concourt à flatter là-dessus mon génie ; Je les ai mis au jour sous Louis, et les dieux N*oseroient s'opposer au vouloir dlJranie.
rm DU POËME DU QUINQUINA.
PARIS, I67M1I-I
Parmi les onvrages doDt ce recoefl ■ ei t composé , le lecteur ferra trois fragments d'une description de Taux , laquelle j'entrepris de (aire il y a euTiron douie ans. J'y consumai près de trois années. Il est depuis arrivé des eboses * qqi m'ont empêché de continuer. Je reprendrois ce dessein si j'avois quelque espérance qu'il réussit , et qu'un tel ouTrage pût plaire aux gens d'aujourd'hui : car la poésie lyrique ni l'bérolque, qui doivent y régner, ne sont plus en ?ogue comme elles étoient alors. J'expose donc au public trois morceaux de cette description : ce sont des échantillons de l'un et de l'autre style. Que j'aie bien fait ou non de les employer tons deux dans un même poème , je m'en dois remettre au goût du lecteur, plutôt qu'aux raisons que j'en pourrois dire. Selon le jugement qu'on fera de ces trois morceaux , je me résoudrai. Si la chose plaît, j'ai dessein de continuer; sinon, je n'y perdrai pas de temps davantage. Le temps est chose de peu de prix , quand on ne s'en sert pas mieux que je ne fais; mais , puisque j'ai résolu de m'en servir, je dois reconnottre qu'à mon égard la saison de le ménager est tantôt venue.
« J'ai fait connoitre en détail le contenu de ce recueil dans l'Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de La Fontaine. Les pièces qui s'y trouvent sont réparties , dans la présente édition , dans les fables et dans les œuvres dîTerses; mais cet avertissement, qui concerne presque en entier les fragments du Songe de Vaux . a dû être placé ici.
« Ces choses étoient l'arrestation et la condamnation de Fouquet, pour qui La Fontaine a composé cet ouvrage , et qui lui avoit bit remettre . pour cet effet , des mémoires descriptib par les différents artistes qu'il avoit employés à l'embellissement de Vaux. Voyez V Histoire de la vie et des ouvrages de m Fontaine.
Passons è ce qu'il est nécessaire qu'on aadie poorilih telligence de ces fragments. Je ne la amrois dooMr ■ lecteur sans exposer è ses yeux preaqne tout le phB éi l'ouvrage. C'est ce que je m'en vas hâre, moins tement è la vérité que je ne voudrois , nudi pour moi; car par ce moyen j'apprendrai le aenUmeatAi public, aussi bien sur l'invention et sur la eondnlte^e mon poème en gros , que sur l'exécation de chaqoe cidroit en détail , et sur l'effet que le font fmmmnh^m povn produh^.
0)mme les jardins de Vaux étoient tonC noofeaB plates ', je ne les pouvois décrire en cet état, à moins qoeje n'en donnasse une idée peu agréable , et qol , an bout éi vingt ans, auroit été sans doute peu re6wnibiante.II MM donc prévenir le temps : cela ne se poovolt ftdre qne pr trois moyens : l'enchantement , la prophétie, et le soufe. Les deux premiers ne me plaisoient pas ; car, par Im amener avec quelque grâce, je me serois engagé daos ■ dessein de trop d'étendue : l'accessoire auroit été fkm considérable que le principal. D'ailleurs il ne teit recours au miracle que quand la nature est saute pour nous servir. Ce n'est pas qu'on songe soit à suivi , ni même si long que le mien sera; mais fl est permis de passer le cours ordinaire dans ces rencontres; cl j'avois pour me défendre , outre le Roman de la Rose, le Songe de Polypbile, et celui même de Scipion.
Je feins donc qu'en une nuit du printemps m'étant eadormi , je m'imagine que je vas trouver le Sonuael. et le prie que par son moyen je puisse voir Vaox ci songe : il commande aussitôt à ses ministres de me le i trer. Voilà le sujet du premier fragment.
A peine les Songes ont commencé de me Vanx , que tout ce qui s'ofAre à mes sens me semble réd: j'ouf)lie le dieu Sommeil , et les démons qui l'entooreol;
> Ceci nous donne à-peu-prés la date de cette compontioa; car l'on sait que Fouquet fit commencer eo 1633 les travMi du palais et des jardins de Vaux-le- Vicomte % près de Mêla, et sur les bords de la Seine. Ils coûtèrent dix-huit milBoa,* qui valent près de trente-six millions de notre molUMiea^ tuelle.
SONGE DE VAUX
j'oublie enfla que je tonge. Les cours du ebâtetu de Vaui ma peroissent jonchées de fleurs ; je découvre de tous les côtés Tappareil d'une grande cérémonie : j'en demande la raison è deux guides qui me conduisent. L'un d'eux me dit qu'en creusant les fondemenls de cette maison on «f oit trou? é , sous des Toutes fort anciennes , une table de porpbyre , et sur cette table un écriu plein de pierreries, qu'un certain sage , nommé Zirsimir, fils du soudan Zarlaflel» aToit autrefois laissé à un druide de nos profinoes. Au milieu de ces pierreries, un diamant d'une ' beauté extraordinaire, et taillé en cœur, se IS^solt d'abord remarquer; et, sur les bords d'un compartiment qui le séparoit d'avec les autres joyaux , se Usoit en lettres d'or cette devise , que l'on n'avoit pu entendre :
Je suis constant , quoique J'en aâme deux.
On avoit porté à Oronte ' l'écrin ouvert» et au même état qu'il s'étoit trouvé. Il l'avoit laissé fermer en le maniant, sans que depuis il eût été possible de le rouvrir, tant la force de l'enchantement étoit grande. Sur le cou- ▼erdede cet écrin , se voyoit le portrait du roi , et autour ^loit écrit : sorr ooarii à la plus siviim dis peu. Soos l'écrin cette prophétie étoit gravée :
Quand oclle-U qui plus vaut qu'on la prise EU frit de charme . et plus a de pouvoir. Aux asrfstants, dans Vaux eo mainle guiie De ton bd art aura bit apparoir.
Lors s'ouvrira l'écrin de tjrme exquise Que Zinimir forgea par grand saroir, Bt l'on verra le sens de la devise Qu'aucun nortel n'aura Jamais su voir.
Pour satisfaire à l'intention du mage, et pour l'aooompliiaemant de la prophétie , mab plus encore pour attirer lea maltrettes de tous les arts , et leur donner par ce moyen Toocasion d'embellir la maison de Tanx , Oronte «folt Mt publier que tout ce qu'il y avoit de savantes fées dansile monde pouvaient venir contester le prix proposé ; et ce prix étoit le portrait du roi , qui seroit donné par des jafes , sor les raisons que cliaeone apporterait pour pronrer les charmes et l'excellenoe de son art. Plusiem étoient accourues; mais, la phipirt ne pouvant contriboer aux beautés de Vaux , et , par conséquent , le prix ^n'étant pas pour elles apparemment; la plupart, dis-je , pemttdées que la prophétie ne les oegardoit en aucune aorte, s'étoient retirées. Il n'en étoit demeuré que quatre . fareliitecture , hi peinture , rintendance du Jardinage , et la poésie : je les appelle Palatiane, Âpeflanire, Hortésle, et Calliopée. Le lendemain ce grand diflérent se «levoit juger en la présence d'Oraate et de force demidlenx. Voilà ce que l'un de mes deuL guides me dit , et le sujet du second fragment : il contient les harangues des quatre fées.
Et, pour égayer mon poème , et le randre plus agréable ( car une longue suite de descriptions historiques seroit une chose fort ennuyeuse), je les voulois entremêler * d'épisodes d'un caractère ijnlant. Il y en a trois d'ache- .fés : l'aventure d'un écurSiil , celle 'd'un cygne près de
• Fouquet.
mourir, ceUe d'un saumon et d'un esturgeon qui avoieut été présentés vib à Oronte. Cette dernière aventure fait le sujet de mon troisième fragment.
Le reste de ce recueil * contient des ouvrages que j'ai composés en divers temps sur divers sujets. S'ils ne plaisent par leur bonté , leur variété suppléera peut-être à ce qui leiur manque d'ailleurs.
AVERTISSEMENT
QUI PRBCèDB IMMÉDIATEMENT LE SONGE DE VAUX DANS LB EBCDEIL DE i&Ji.
Des pièces suivantes , les trois premières sont des fragments de la description de Vaux , laquelle j'ai fiiit venir en un songe , à l'exemple d'autres sujets que l'on a ainsi traités. Ce n'est pas ici le lieu ni l'occasion de dire savoir les raisons que j'en ai eues. L'avertissement les contient : il est néeessaire de le lire pour bien entendre ces trois morceaux, et pour pouvoir tirer de leur lecture quelque sorte de plaisir. Le premier est le commencement de l'ouvrage. Le lecteur, si bon lui semble, peut croire que l'Aminte dont j'y parie représente une personne particulière; si bon lui semble, que c'est la beauté des femmes en général; s'il lui plaît même , que c'est ceUe de toutes sortes d'objets. Ces trois explications sont libres. Ceux qui cherehent en tout du mystère , et qui veulent que cette sorte de poème ait un sens allégorique , ne manqueront pas de recourir aux deux demièra. Quant è moi , je ne trouverai pas mauvais qu'on s'imagine que cette Aminte est telle ou telle personne :.cela rend la chose plus passionnée, et ne la rend pas moins hérorqne.
FRAGMENTS
oi
SONGE DE VAUX
Acanthe s'ëtant endormi une nuit du prioteoipg» songea qu'il étoit allé trouver le Sommeil, pour le prier que, par son moyen, il pût voir le palais de Vaux avec ses jardins ; ce que
< n y avoit en effet beaucoup de variété dans ce recueil . puisque . outre ces fk-agments du Songe de Vaux , H contenoit des lùileii. des épitres . des odes , des épigrammes, des audrigaux , une ballade , imroDdean, des élégies, et enfin le po&ae d'Adonis.
• LaPentaine. dans son recneH de 1671, a mis entité de er fragment ehapiirê pretnier ; mais oonune dans les fragments qui suivent il ne bit plus mention de chapitre , nous avom supprimé ce tltrr.
SONGE DE VAUX
le Sommeil lui accorda , commandant aux Songes de les lui montrer.
Lorsque Tan se renouvelle,
En cette-aîmable saison
Où Flore amène avec elle
Les Zéphyrs sur l'horizon ;
Une nuit que le silence
Gharmoit tout par sa présence,
Je conjurai le Sommeil
De suspendre mon réveil
Bien loin par-delà l'aurore.
Le Sonuneil n'y manqua pas;
Et je dormirois encore ,
■Sans Aminte et ses appas.
Cette fière beauté , qui s'érige un trophée Du cruel souvenir de mes vœux impuissants, Souffrit que cette nuit les charmes de Morphée Aussi bien que les siens régnassent sur mes sens. Il me fit voir en songe un palais magnifique , Des grottes, des canaux, un superbe portique,
Des lieux que pour leurs beauté
J'aurois.pu croire enchantés,
Si Vaux n'étoit point au monde :
Ils étoient tels, qu^au soleil
Ne s'offre au sortir de l'onde
Rien que Vaux qui soit pareil.
C'étoit aussi cette maison magnifique, avec ses accompagnements et ses jaixlins, lesquels Sylvestre m'avoit montrés, et que ma mémoire conservoit avec un grand soin , comme étant les plus précieuses pièces de son trésor. Ce fut sur ce fondement que le Songe éleva son frêle édifice , et tâcha de me £aire voir les choses en leur plus gi ande perfection. 11 clioisit pour cela tout ce qu'il y avoit de plus beau dans ses magasins; et, afin que mon plaisir durât davantage, il voulut que cette apparition fût mêlée d'aventurestrèsremarquabtes.Jevisdespiantes, je vis des marbres, je vis des cristaux liquides, je vis des animaux, et des hommes. Au -commencement de mon songe il m'arriva une chose qui m'étoit arrivée plusieurs autres fois, et qui arrive souvent à <;hacun ; c est qu'une partie des objets sur la pensée desquels je venoîs dem'endormir me repassa d'abord en Tesprit. Je m'imaginai que j'étois allé trouver le Sommeil, pour le prier de me montrer Vaux, dont on m'avoit dit des choses presque incroyables. Le
logis du dieu est au fond d'un bois où le silence et la solitude font leur séjour : c'est un antre que la nature a taillé de ses propres mains, et dont elle a fortifié toutes les avenues ocmtre h clarté et le bruit.
Sous les lambris moussus de ce sombre palais. Echo ne répond point, et semble être assoupie, La moHe Oisiveté, sur le seuil accroupie, N'en bouge nuit et jour, et fait qu'aux envinns Jamais le chant des coqs , ni le bruit des clairo», Ne viennent au travail inviter la nature; Un ruisseau coule auprès , et forme un doux munno- Les simples dédiés au dieu de ce s^our [iti
Sont les seules moissons qu'on cultive à rcniour: De leurs fleurs en tout temps sa demeure est semée. Il a presque toujours la paupière femu^, Je le trouvai «dormant sur un lit de pavots : Les Songes l'entouroient sans troubler son repos: De fantômes divers une cour mensongère, Vains et frêles enfants d'une vapeur l^ère. Troupe qui sait charmer le plus profond ennui. Prête aux ordres du dieu^ voloit autour de loL Là, cent figures d'air en leurs meules gaidéei, Là, des biens et des maux les légères idées, Prévenant nos destins , trompant notre désir, Formoient des magasins de peine ou de {diîtir. Je regardois sortir et rentrer ces merveilles i Telles vont au butin les nombreuses abdlles; Et tel, dans un état de fourmis composé. Le peuple rentre et sort en cent parts divisé. Confus , je m'écriai : Toi que chacun réclame , Sommeil Je ne viens pas t'ûnplorer dans ma flamne; Conte à d'autres que moi ces mensonges oh^M^^^im Dont tu flattes les vœux des crédules amants* Les merveilles de Vaux me Uendront lieu d'Anûme: Fais que par ces démons ' leur beauté mesoit peinlf. Tu sais que j'ai toujours honoré les autels; Je t'offre plus d'encens que pas un des mortels: Doux Sommeil, rends-toi donc à ma juste prière. A ces mots , je lui vis enlr'ou\Tir la paupière; Et , refermant les yeux presque au même momoA: Contentez ce mortel , dit-il languissammenL l'ont ce peuple obéit sans tarder davantage : Des merveilles de Vaux ils m'offrirent l'image* Comme marbres taillés leur troupe s'entassa • En colonne aussitôt celui-ci se plaça; Celui-là chapiteau vint s'oflrir à ma vue* L'un se fit piédestal , l'autre se fit statue : Artisans qui peu chers, mais qui prompts et snbtik, N'ont besoin pour bâtir de marbre ni d'oatils
' Par ces génies. Le mot dëoMNit ot pris Ici dans raccqitt« que les anciens donnoient à OBnot.
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iiliir CD un niomciil dttiQeun eti is ruidcdu iein(»,aini|iuseiit leurs
Les vers suivants ne sonl pas de la descrijtlioii de Vaux ; je les envoyai à une [wrsonne «[ui en vouloît voir de inoi , et lui envoyai en nrfmt' temps l« frag^raent qui suit. Comuio ces vers y peuvent servir d'argument en quelque favoii, j'ai cru qu'il ne seroit pas hors de propos de tes mellre eu tétc.
Amlr ', vous rnulez voir des vers de ma main-, \om qui <ln chanire grec ainsi que du ruiiwiin Fiiurriei! tioiu étaler les beauliia eL les (j^races , £t qui nous invitez à marclier sur leurs tracM. Vous ne irtmvertx point clieï moi c*t licoreux art Qui carhe ce qu'il est , cl ressemble nu liasanl *:
l'ai point ce beau tour, ee cliamie inexpritnahle Qui reml te dieu de» vers sur tous aulres aimable: C'ett ce qu'il faut avoir, si l'on veut Olre admis Parmi ceu» qu'Apollon compte entre ses amis. Bomère ^iid toujours ses dons avec larfcessc; Virgile i SCS trésors sait joindre ta sagesse : Mrs vers vous pourroienl-its donner quelque plaisir, Lorsque l'antiqiuté vous eu offre à dioidir? Je ne l'esfière pas ; et étendant nia muse ff'aura jamais pour votu de secr«t ni (l'exeuse; Ce que rons souhaitez , il faut vons l'nrconlcr; Cest i moi d'ol)éir, à vous de («miriander. 2e vous présente donc qnetques traits de ma Ijrrc : Elle les a dans Vaux r^l^ au Zépliyrc. "y fais parler qnatre arts bmcux dans l'univers , es palaû, les tableaux, Ira jardins, et les ver». Ces aris vantent ici lour-à-iour leurs merveilles, e sonpîre en wu^eant au sujet de mes veillest. Vous m'eulendex, Ariste.et d'un cfpur gâidreus Vous [daii^iei comme moi le sort d'art malhniivax. n dif|riut â son roi ; se» amis disparurent : Mille vmtx contre lui liais l'altord nHicounirenl. Mal)^' tout ce lorreul , je lui donnai des p]eurs^ J'accoutumai cliacuu à plaindre ses malheurs '.
■ Soin oc non Je crob qi» L» FuuUiav iMilcna l><ilUBua . ipil Iitwil uad ik \rt» bunn im.
• Nul ii'« *ii cualraln uikul panMd rtrl art que ta {''oii- Mur. el en nn aifirime aOiiilraLioaRil liiRD le ctncttsm i\e
> La PonlaUie But Id iOiui-ia l VnHpf* M t IVI^lo alm- ■fr aui n]rm|ibn> de VaiU, V(i|ci \' liutolre dr la tint dit ■aga dt Ht Fontaine, tm. In-rs . L I. p. KSi Mt. !»«.. p.«.
Jadis en sa faveur j'asseoililai quaiie fci»; Il voulut que ma main leur dressdt des traplieesi (Kuvrelong, et qu'alors jeune encor j'entrepris 'J Écoutez ces quatre arts , et décidez du prix.
■/Architecture, la Peinture, le Jatdiiiagc,^ la Poésie, liaranguent leurs ju{;es, et (xjut4 lent le pri\ proposé.
l'n riche balu&tre fatsuil la séfiaraiion de la diambre d'avecl'alcove; l'estrade en ctottao moins élevée (J'uti pied, ce qui donnoit encore plus d'éL'lai à ccito action. Lu, sur des lapis de Perse, on avoît place les sièges des derai-Uieux ; ceux des juges y ètoienl aussi, mais li part, et un peu éloignes de la compagnie. Hors de l'alcove «itoient assises l'une pi-ès dcl'autru les iiuatre fix's. Artsie, Gelasie, et moi, nous étions debout vis-à-vis d'elleit. On lira au sort |>oui' savoir eu quel rang elles jiarieroient. Ce Fut à Palatiane de liaranguer la pit-mière : elle se leva donc; et, après s'iïlrc approcliee du l»aluslre, elle se retourna à demi vers ses rivales, et leur adressant la voix, elle coiiimcn^';;i du celte sorte :
Quoi ' par vous ces honneurs sont aussi conleslt^ ' Vous [iretendex le prix qu'on doit û mes bcauK's? Ingrates, deviez- vous en avoir la [leiisée?
A ces mots d'in^p'atcs toutes se levèrent, et iémoigiiore.iit avoir quelque chose .'■ dire; mais les juges, pour éviter la confusion, ayant ordonné qu'elles no s'iulerromproicnt point, Palalianc continua en ces termes :
Juges, pardonncx-moi celte (ilaînle (bro^ , Je sais qu'en su|ipliante il (hlluit eomraenrrr; C'est i vous que ma vmx se devoit adresser; Mais le 'l^t m'emporte , et paisqutl but tout dire, Rnlln voilt le hruit, trop vaine Apellanire, Dont vous recumioisMiz mes liieiifalls aujiHinl'hui. Contre les aquilons mon art vous sert d'a|ipui : N'eu ayez point déboute; en sauvant votre ouvra^^, J'oliligc auMÎ 1rs dioux dont vous lrar«i l'image, lié bien! vous la tracez ,. mais imparbitenieat;
■ Ln tm*Di i|iHs l>nu>iurt t
vi/coliTk Vii»-l»-VlraaiE(-
tmiil^juatnn ann Je loti adonut lard S I [|ti" ck T^mica, 1)11 'U «iltqirti.
Il Gunimpoc* 1^ wiTngfl i mit U h'tiatci claprtsla toadaclion île l'Euiiiiusv *le Taiii fiit le |ireniler outrtsr
im
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Et moi je leur bâtis un second ûmiament. Ce qae je dis pour vous , je le dis pour les autres ; Toatce qu'eut fait dans Vaux les Le Bruns , les Le Nôtres, Jets, cascades, canaux, et |dafonds si charmants, Tout cela tient de moi ses plus beaux ornements. Contempler les efforts de quelque main savante , Juger d'une peinture, ou muette , ou parlante, Admbrer d'Apollon les pinceaux ou la voix, Errer dans un jardin , s'égarer dans un bois. Se coucher sur des fleurs , respirer leur haleme , Ecouter en rêvant le bruit d'une fontaine , Ou celui d'un ruisseau roulant sur des cailloux, Tout cela , je l'avoue , a des charmes bien doux : Mais enfin on s'en passe, et je suis nécessaire. Ge fut le seul besoin qui d'abord me fit plaire. "pes antres se trouvoient des humains habités ; . Â-vec les animaux ils formoient des cités : Je bâtis des maisons , je composai des villes. Oh ne vouloit alors que de simples asiles ; Sur la nécessité se r^loient les souhaits : Aujourd'hui , que l'on veut de superbes palais , Je contente chacun en plus d'une manière : Des cinq ordres divers la grâce singulière Fait voir conmie il me plaît l'éclat, la majesté, Ou les charmes divins de la simplicité. Je ne doute donc point qu'en présence d'Oronte Je n'obtienne le prix , vous n'emportiez la honte : Confuses, vous allez recevoir cette loi, Si c'est honte pour vous d'être moindres que moi. Tant d'œuvres , dont je rends les savants idolâtres, Colosses , monuments , cirques , amphithéâtres. Mille temples par moi bâtis en mille lieux , Les demeures des rois, celles même des dieux , Rome, et tout l'univers , pour mon art soUicile* Juges, accordez-moi le prix que je mérite; Car on n'auroit pas droit d'y vouloir parvenir. Si de la faveur seule il falloit l'obtenir.
Peu de temps après qu'elle eut cessé de parler, elle retourna s'asseoir. Sa fierté et le caractère de sa harangue n'avoient pas déplu : je le remarquai au visage des assistants. Les seules fées témoignoient beaucoup d'indignation , et secouoient la tête à chacune de ses raisons ; je vis même l'heure qu'Apellanircrinterromproit. Pour moi, ce qui me toucha le plus de tout son discoui*s, ce fut l'épilogue. Apellanire, quidevoit parler la seconde, prit la place que l'autre venoit de quitter, et puis elle conmiença ainsi sa harangue.
Juges, si j'ai souffert des reproches frivoles.
Ce n'est point pour manquer de droit ni de paroles :
Le respect seulement a retenu ma voix.
Palatiane veut vous imposer des lois ; [ta;
Les honneure ne sont faits que pour ses mains sava- Ce seroit trop pour nous que d'être ses snivantei: Elle m'appelle ûigrate, et pense m'ébranler; Mais qui l'est de nous deux , puisqu'il en faut parier? Sans tous ses ornements , serois-je pas la même? Et quant à sa beauté, qui lui semble suprême, Bien souvent sans la mienne on n'y penseroit pas; Seule je sais donner du lustre à ses appas. Contre les aquilons elle m'est nécessaire; Il n'est point de couvert qui n'en pût autant flUre. Où va-t-elle chercher le premier des humains? Quels chefis-d'œuvres alors sont sortis de ses nuôii? Qu'importe qu'elle serve aux dieux mêmes d'aak? Car il ne s'agit pas d'être la plus utile ; C'est assez de causer le plaisir seulement , Pour satisfaire aux lois de cet enchantement; En termes assez clairs la chose est exprimée: Soit donné, dit le mage , à la plus grande tte. En est-il de plus grande, ayant tout bien peaé, Que celle par qui l'ceil est sans cesse abusé? A de simples couleurs mon art plein de nu^ Sait donner du relief, de l'ame, et de la vie : Ce n'est rien qu'une toile, on pense voir deseoqii: J'évoque , quand je veux , les absents et les moUt; Quand je veux , avec l'art je confonds la natnt. De deux peintres fameux qui ne sait l'impoaliiic? Pour preuve du savoir dont se vantoîent leurs maîB, L'un trompa les oiseaux, et l'autre les homalns. Je transporte les yeux aux confins de la terre: Il n'est événement ni d'amour, ni de guerre , Que mon art n'ait enfin appris à tous les yeux. Les mystères profonds des enfers et des deux Sont par moi révélés, par moi l'œil les découvre: Que la porte du jour se ferme, ou qu'elle s'ouvre. Que le soleil nous quitte , ou qu'il vienne nous voir. Qu'il forme un beau matin , qu'il nous montre un beti J'en sais repré^nter les images brillantes : [soir, Mon art s'élendsur tout; c'est par mes mains savantes Que tes chami», les déserts, les bois, et les dlés, Vont en d'autres climats étaler leurs beautés. Je fais qu'avec plaisir on peut voir des naufrages, El les malheurs de Troie ont plu dans mes ouvrages: Tout y rit , tout y charme; on y voit sans horreor Le paie désespoir, la sanglante fureur, L'inliumaine Cloton qui marche sur leurs traces : Jugez avec quels traits je sais peindre les Grâces. Dans les maux de l'absence on cherche mon secours : Je console un amant privé de ses amours, Chacun par mon moyen possède sa cruelle. Si vous avez jamais adoré quelque belle (Et je n'en doute point, les sages ont aimé) , Vous savez ce que peut un portrait animé :
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Dans les cœars les plus froidsil entretient des fUimnes. Je pourrois vous prier par celui de vos dames; £n faveur de ses traits, qui n*obtiendroit le prix? Mais c'est assez de Vaux pour toucher vos esprits : Voyez, et puis jugez; je ne veux autre grâce.
Les raisons de cette seconde me semblèrent encx)re plus pressantes que celles de la première ; sur-tout ce qu'elle dit de l'intention du mage fit beaucoup d'effet. Il s'élo'a là-dessus un secret murmure, qui lui donna quelque espérance de la victoire ; et le chagrin qu'en ce moment-là témoignèrent les autres fées , fit une partie de sa joie , aussi bien que la satisfaction qui parut sur le visage des écoutants. Palatiane, ne jugeant pas à propos de laisser plus long-temps dans les esprits une impression si favorable pour sa rivale, se le^-a encore une fois, et, de la place où elle étoit , elle représenta aux juges que si l'art de la peinture trompoit les yeux , celui de l'architecture leur faisoit voir des meneilles bien plus étonnantes. Tel pouvoit-on appeler le puissant effort des machines qu'elle inventoit ; telle, la pesanteur des colosses élevés comme par enchantement ; tels , tous ces ouvrages hardis dont l'imagination se trouve effrayée; tels, enfin, ces amas de pierres qui font croire que TËgypte a été peuplée de géants, et qui ont épuisé les fondes de plusieurs millions d'hommes, aussi bien que lés trésors d'une longue suite de rois. Palatiane ayant ainsi répliqué, ces deux fées reprirent leur (Jace; et incontinent après, IIoptésie, dont le tour étoit venu, approcha des juges , mais avec un abord si doux, qu'auparavant qu'elle ouvrit la bouche ils demeurèrent plus d*ù demi persuadés, et ils eurent beaucoup de peine à ne se pas laisser corrompre aux charmes mêmes de son silence. Voici les propres paroles de sa harangue :
J*ifrnore Tart de bien parier, Et n'enipK>ierai pour tout langage Que ces moments qu'on voit couler Parmi des fleurs et de Foiiibrage.
\A luit un soleil tout nouveau; 1/air est plus pur, le jour plus beau, \jes nuits sont douces et tranquilles; Va ces afnrables séjours (Pliassent le soin hôte des villes.
Kt la crainte hôtesse des oours.
Mes appas sont les alcyons Par qui Ton voit cesser l'orage Que le souffle des passions A fait naître dans un courage :
Seule , j'arrête ses transports; La raison fait de vains efforts Pour en calmer la violence :
Et si rien s'oppose à leur cours, C'est la douceur de mon silence.
Plus que la force du discours.
Mes dons ont occupé les mains D'un eropereiu:' sur tous habile, Et le plus sage des humains Vint chez moi cliercber un asile :
Charles % d'un semblable dessein Se venant jeter dans mon sein, Fit voir qu'il étoit plus qu'un homme L'un d'eux pour met ombrages verts A quitté l'empire de Rome, L'autre celui de l'univers.
Ils étoient las des vains projets De conquérir d'autres provinces :
Que s'ils se Grent mes sujets , De mes sujets je fois des princes.
Tel , égalant le sort des rois, Aristée erroit autrefois Dans les vallons de Thessalie; El tels , de mets non achetés, y ivoit sous les murs d'OEbalie * Un amateur de mes beautés.
Libre de soins , exempt d'ennuis , Il ne manquoit d'aucunes choses; Il détachoit les premiers fruits , Il cueilloit les premières roses; El quand le del armé de vents Arrëtoit le cours des torrents Et leur donnoil un frein de glace, Ses jardins remplis d'arbres verts Conservoient encore leur grâce, Malgré la rigueur des hivers.
Je promets un bonheur pareil A qui voudra suivre mes charmes; Leur douceur lui garde un sonuneil Qui ne craindra point les alarmes :
Il bornera tous ses désirs Dans le seul retour des zéph)Ts ; Et, fuyant la foule importune, Il verra du fond de ses bois
•UMicl<^Uen. •Chiriet-Qiiiiit
* yamque êttb ocbaike.,.. Viao. Georg. it.
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Les courtisans de la (brtune Devenus esclaves des rois.
J'embellis les fruits et les fleurs ; Je sais parer Pomone et Flore :
Cest pour moi que coulent les pleurs- Qu'en se levant verse TAurore :
Les vergers , les parcs, les jardins y De mou savoir et de mes mains Tiennent leurs grâces nonpareilles} Là j'ai des prés, là j'ai des bois; Et j'ai par-tout tant de merveilles.
Que l'on s'^are dans leur choix.
Je donne au liquide cristal Plus de cent formes différentes y Et le mets tantôt en canal.
Tantôt en beautés jaillissantes; On le voit souvent par degrés Tomber à flots précipités :
Sur des glacis je fais qu'il roule.
Et qu'il bouUlonne en d'autres Ueux; Parfois il dort, parfais il coule , Et toujours il charme les yeux.
Je ne flnirois de long^temps Si j'exprimoia toutes ces choses:
On auroit plus tôt au printemps Compté les œillets et les roses.
Sans m'écarter loin de ces bois.
Souvenez-vous combien de fois Tous avez cherché leurs ombrages.:
Pourriez-vous bien m'ôler le prix , Après avoir par mes ouvrages Si souvent charmé vos esprits?
Le discours d'Hortésie acheva de gagner tous les assistants : Oronte et les demi-dieux se regardèrent comme ravis; les juges n*en firent pas moins. Hortésie considéroît tous ces signes extérieurs avec la joie que Ton peut penser, quand Apellanire, ayant parlé tout bas quelque peu de temps aux deux fées qui étoient près d'elle, déploya une toile que les plis de sa robe tenoient cachée , et , la monti*ani de la main aux juges, elle s'écria du lieu ou elle étoit :
Juges, attendez un moment.
Et voyez quelle est cette fée Qui de son visage charmant Devant Oronte fait trophée; En voilà les traits éclatants; Elle étoit telle avant que leprintemiis
Lui rendit ses cheveux avec ses autres dunnet: Lorsque les jours sont inconstants , Elle n'est jamais sans alarmes.
Après ces paroles, elle alla jusque dans Talcove présenter aux juges la toile qu^elle teooit déployée, et leur dit que c'étoit le portrait d'Hortésie, qu'elle avoit fait depuis quelques mois. Ils en demeurèrent étonna; et jetant b vue sur Hoilésie, ils la tournèrent ensuite sur sa peinture. La meilleure partie de ses grâces y sembloit éteinte, il n'y avoitni roses, ni Es sur son teint ; tout y étoit languissant et à demi mort ; on ne voyoit que de la neige et des g^ çons où on avoit vu les plus florissantes musqués de la jeunesse. Les juges auroient soupçonné la fidélité du portrait, s'ils ne se fiisseiK souvenus d'avoir vu Hortésie en cet état-li Chacun commença de douter qu'on voulût a^ corder le prix à une beauté si frêle et si jom^ nalière : elle-même abandonna sa propre dé> fense, et ne sut que' répondre sur ce reproche. Si bien qu'ApelIanire s'en retoumoit toute triomphante , lorsque Palatiane lui dit : Kmsultez point à une beauté qui craint tout, i a que vous dites : si elle languit tous les ans, dk reprend aussi tous les ans de nouvelles forces; quanta vous, qu'est-il demeuré de ce qu'ort foit autrefois vos Apelles et vos Zeuxis , que le nom de leurs ouvrages , et les choses incroj-ables que l'on en dit ? Les miens vivent plus desièdes que les vôtres ne sauroient vivre d années. Apellanirc ne s'étonna point , et se douu bien que Palatiane elle-môme se verroit bientôt coqfondue. Gela ne manqua pas d'arriver.
Ce fut par CaUiopée.
Montrez-moi , dit cette fée^ Quelque chose de plus vieux Que la chronique immortelle De ces murs pour qui les dieux Eurent dix ans de querelle.
Bien que par les flots amers On aille au-delà des mers Voir encor vos pyramides, J'ai laissé des monuments Et plus heaux et plus solides Que ces vastes bâtiments.
Mes malus out fait des ouvrages Qui verront les derniers âges
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S.ins Jamais se rainer :
Le tf iiips a beau les combattre ■ ; L'eau ne les iHiuroit miner, Le vent ne peut \ts abattre.
Sans nioi tant d'œuvreii rarnetu , IgnorvK lie nus nevenx , Ciïriroieiil sous la poussière :
Au Parnasse seulement Od empltue uiie nwliëre Qui dure éternellenienL
Si l'on conserve les omus , Ce iloit 6lre par mes sons.
Et non jioint par vos macliines :
L'njour, un jour l'univers Cherchera sous vos ruines Ceux <]Lii vivront dans mes vers.
Auwilàt elle s'approcha du balustre, cl laissant Palaliane toute cohIum.-, die adoucit quelque! peu sa VOIX I et parla ainsi :
Jugea, voas le nava, et dans lotit cet empire MoHcbamie est plus connu que Tnir qu'on y reqrire ; Cesl le seul entrelien que l'on prise aujoui'd'hui : Pour comble de bonheur, Alcanilre ' en est l'ajipui. Je n'en dirii pas plus, de jieiir que sa puissance N'oblige VM esjnits à quelque deférenee. Vous jugez bie]i pourbmt quelle est nue beauté Qui [N8sO<le son aenr, et qm l'a mérité; Hais, unsvMisprévenir par les traits du biendire, Je répondrai par wdre, et cela doit suRlre.
On illroii fjne ces arts méritent tous le prix. Chaipie fée a sans doute e'branlË les esprits; Toutes semblent d'abord tenniner la querelle. La première a fait voir le besoin qu'on a d'elle. Si j'ai de son discours marqué les plus beaux traits. Elle li)|^ les dieux , et moi je 1rs ai fnils. Ce mot est un peu rain, et pourUnt vtiriLable : Ceux qui se font servir le nectjir t leur table , Son* le nom de héros ont mérité mes vers; Je les ai déclarés maîtres de l'univers. O vous qui m'éroutex, troupe noble et ciioii'îe, Aimi qu'eux quelijue jour vous vivret d'anibrmie ; Alctndre lui-intl'nie aurolt Iwau l'ecfiérer. Il n'imploroit mou art pour la lui préparer. Ce point tout seul devroit me dimiier pain île cause : Hcndre un tionuue immortel , sans doute est queJigue Apelltnire peut par ses savantes maiiut [diu« : L'exposer pour un temps »ux regards des humains :
W He
Pour moi , je loi bdtts un temple en leur n
M.iis un temple plus beau, sons niarlreet sus ivoire,
Que ceux on d'autres arts, avec tous leurs elTorls,
De l'univers entier (.'puisent les trésors.
Par le second discoor* on voit que la peinture
Se vante de tenir école <rimposture ,
Conmie si de cet art les prestiges puissants
Pouvoient seub rappeler les morts et les absenu!
Ce sont pour moi des jeux : on ne lit point UomËre ,
Sans que laiiliH Achille à l'arae si colère ,
Tantôt Agamemnon au front majestueux,
Le iMen-disant Diyaae, Ajax l'impélueux ,
Et nMinl autre héros oiïre aux yeux son imai^ ;
Je la Aûs tous parler , c'est entor davantage.
iM peinture après tout n'a droit que sur les cwrps;
Il n'appartient qu'à moi de montrer les ressorts
Qui font mouvoir une amc, et la rendent visible-:
Seule j'expose aux sens ce qui n'est pas sensible ,
Et, des mêmes coideun qu'on peint la vérité.
Je leur expose encor œ qui n'a point été.
Si pour faire un portrait Apellanire excelle ,
On m'y trouve du moins aussi savante qu'«Àle;
Mjôsjefais plus encore, et j'enseigne aux amants
A fléchir leurs ainom^ en peignant leurs toarmenls.
I.X8 clurmes qu'Horlcsie épand sous ses ombrages
Sont plntheaui dans mM vm qu'on ms propres outragei;
Elle embellit les Heurs de traits moins éclatants ;
C'est diez moi qu'il faut voiries trésors du printe)n|is.
Enfin, j'imite tout par mon savoir snpréme;
Je peins , quand il me plaît , la peinture elle-même.
Oui , beaux-arla, quand je veux , j'éUle vos attraits :
Ponveir-vons exprinter le moindre de mes traits 7
Si donc j'ai mU les dieux au-dessus de l'envie ;
Si je donne aux mortels une seconde vie;
SA maint <etivre de moi , solide autant que beau,
Peut tirer un héros île la nuit du tombeau ,
Si , mort en ses neveux , dans mes vers il reqHrei
Si je le rend» iMésent bien mieux ({u'ApelUnlre ;
Si lie Palaliane, an prix de mes efforts,
I-es monuments ne sont ni iliirablrs, ni forts
Si souvent liortésie est peinte en met ouvrages.
Et M je fais parler ses fleurs et ses ombrages ,
Juges, qn'altendez-voiis ? et pourqiwi consulter.'
Quel art peut mieux que moi cet érrin mériter?
Ce n'est point sa valeur où j'ai voulu prétendre :
Je n'ai considéré que le portrait d'Alcandre.
On sait que le« trésors ntc touelienl raremeal?
Mes veille* a'«it |NKir but que l'Iiouneurseitletnent .
Gardei ce diamant dont le prix est extrioK !
Je serai riche asscï pourvu qu'Alcandrc m'abse '.
• UbulM ripp-kr Id ce qm- LaFmWiHiadll daw «n jHfrtiMetnail. que l'A-rtn i]<iidr>iill Mm donn* <n (irli t l'iiH dei Ifto rFiitcnnolt imdlimaul d'anr bcuiU nlnmlltiiii'' . •< wt le fTilirtTi'' Ir i><rltiit ilu nu.
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La harangue de Caliiopée produisit un merveilleux changement dans les esprits. Les autres fées l'avoient bien prévu ; car, auparavant que Ton s'assemblât , elles demandèrent qu'il fût défendu de se servir des traits de la rhétorique ; que cela n'étoit pas sans exemple ; qu'une pareille défense s'étoit observée long-temps dans Athènes , parceque les orateurs faisoient prendre de telles résolutions que bon leur sembloit ; et qu'enfin le métier de leur rivale étant de séduire, il n'étoit pas juste qu'elle eût cet avantage sur elles. Mais , comme il étoit question de charmes t ces juges leur représentèrent qu'ils ne voyoient pas pourquoi ceux de l'éloquence dussent être exclus , et que leur propre requête leur iaisoit tort, parcequ'il sembloit qu'elles donnassent déjà gain de cause à leur concurrente. Ainsi chacune anploya tous les artifices dont elle se put aviser.
Après que l'applaudissement qu'on donna à la harangue de Caliiopée fut un peu cessé, Apellanire , comme la seule qui pouvoit avoir quelque chose de commun avec elle, et comme œlle aussi qui jusque-là croyoit avoir la meilleure part à l'écrin, prit la parole, et avoua que les charmes de sa rivale étoient à la vérité fort puissants ; mais en quoi cela pouvoit-il regarder la maison de Vaux? au lieu que tout y brilloit des enrichissements qu'elle avoit trouvés. Combien de plafonds qui surpassoient non seulement tout ce qu'on avoit jamais fait en ce genre, mais aussi l'imagination même des regardants ! combien d'ornements judicieux , agréables, et bien inventés! Éloit-ii possible qu'en la présence de ces merveilles on adjugeât le prix à quelque autre qu'elle? Quand elle eut fini, Caliiopée tomba d'accord de ce dernier point , et rendit un pareil témoignage à la vérité. Mais se peut-il faire que vous ignoriez , ajouta-t-elle en s'adressant à Apellanire, ce que mon art a de commun avec Vaux ? La dernière main n'y sera que quand mes louanges l'y auront mise ; et vous-même , ne devriez-vous pas consentir que j'eusse l'écrin , comme le plus digne prix de la gloire que mes ouvrages vous ont donnée? Je demandai tout bas à Gelaste ceque cela vouloit dire. Il me répondit que plusieurs personnes avoient déjà fait la description de quelques endroits de ce beau séjour ; sur-tout
qu'il m'en vouloit montrer une da salon, laquek on ne pouvoit assez estimer.
Cette contestation des deux fées, et le souvenir de ce que les autres avoient dit, eBàjOBtrassèrent les juges de telle sorte, qu'ils se |»lèrent près d'un quart d'heure sans rien résoudre. Cependant le reste de la compagnie s'entretenoit aussi de cette action , au moiiiBi me le sembla ; car les uns et les autres parloieA trop bas, et nous étions trop âoignés pour a rien entendre. Enfin les juges ordonnerait pov tout résultat, que, puisque les choses éCoioi tellement égales , ces quatre fées feroiett |»roitre sur-le-champ quelque échantillcm delor art, afin qu'on sût laquelle de toutes était h plus savante dans la magie. Cela fut proiioKê par l'un des trois juges : chacun témoigiia m être content. Aussi étoit-ce une nouvelle ooosion de plaisir. Oronte lui-même sembla Fapprouver par un léger mouvement delêle. Bie fit ensuite un fort grand silence , les esprits èM demeurés comme suspendus , dans Fattoto d'autres merveilles.
AVERTISSEMENT
C'est assez de ces deux échantUlcHis pour ooosoiter k public sur ce qu'il y a de sérieux dans moo aoofe; 1 faut maintenant que je le consulte sur ce qo'U y i à galant ; et, selon le jugement qu'il fera de l'un et der»tre, je me réglerai si je continue cet ouvrage. Le Icdcv saura, pour l'intelligence du fragment qui suit, qnln saumon et un esturgeon , qui apparen^meot soif oint ■ bateau de sel , furent pris dans la rivière de Seine. Ot les présenta Tifs à M. Fouquet, qui les fit mettre en ■ fort grand carré d'eau , où je les trouyai pleins de suti et de Tic quand je commençai ma description. Je m'iaigine donc, dans mon songe, que ce sont deux êBùmmdcurs euToyés à M. Fouquet par le dieu Neptune, pov lui offrir de sa part tous les trésors de l'empire maritiiK, des morceaux pétrifiés, du corail de toutes sortes, do conques, afin que M. Fouquet pût faire embellir certâi rochers qui sont dans un aTant-corps d'archltectore , tîià-Tis de la cascade de Vaux. Je feins aussi qu'on de ca poissons (c'est l'esturgeon) me parle par lruclienient,d me conte son STcnture et celle de son camarade , arec l'origine et le motif de leur dépntatioo.
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AVENTURE DUN SAUMON
rr
D'U!<i ESTURGEON.
Me promenant vers un carré d*eau qui est au-dessus d'une cascade , j*aperçus un niunon et un esturgeon s*approchant du bord » comme ft*ils eussent voulu me parler. Cela me surprit tout-à-fait; car je ne croyois pas que la rivière d*Anqueuil entretînt commerce avec FOcéan. Je deman(ki donc à ces animaux pour quel sujet et par quel motif ils avoient quitte leur patrie. L'esturgeon me répondit par un trudiement :
Cela vous semble nouveau Que des poissons , qui nagent en grande eau , S* en aillent si loin se faire Une prison volontaire , Et renoncent pour elle à leur pays natal , Quand la prison seroit un palais de crislal. Kn effet il n'est personne Qui d*abord ne s'en étonne; Car ce n'est pas la faim qni nous a ftût sortir Du lieu de notre naissance; Sans nous vanter, et nns mentir, Nous y trouvions en abondance l)e quoi soâler nos appétits :
Si les gros nous mangeoient, nous mangions les pe- Ainsi que Ton fait en France. [tits,
Et pour ne pas tenir votre esprit en balance.
Je vais vous dire la raison Qui nous a fait choisir cette aimable prison
Qu'avec moi ce saumon liabite.
Un jour nous pciMneiiant sur le dos d'AmphItrite,
Nous aperçûmes deux marchands A qui le fier Dorée, auteur de maint ora^, Avoit fait faire au milieu de nos champs
In cniel et pileux nanfrage.
Tout en nageant , ils imploroient le dieu IV rhuuiide et vaste lieu , Le priant «rétre sensible Au sort qu'ils alloient courir, Et faisoient toot leur possiMe Afin (le ne pas mourir.
Le dieu les poussa sur l'Iieure Vers un rocher dont il fait sa demeure;
Et là d*alN)rd il leur dit :
Pauvres humains qui vous liez à llonde.
Que cherchez- vous en noUre monde?
Un des marchands répondit :
Monarque de l'eao salée , Dans une région de ces flots reculée Est un lieu nommé Vaax, gloire de l'univers: Son nom vole déjà dans cent climats divers : Oronte y fait bâtir un palais magnifique ,
Où règne l'ordre ionique
Avec beaucoup d'agrément.
On a placé justement
Vis-à-vis du bAtimenti'
Deux grottes , dont la structure
Est de telle architecture
Qu'elle plaît sans ornement.
Nous cherchions toutefois sur l'humide élément
Les conques les plus exquises , Et du corail de toutes guises ; Mab les vents , ennemis do plaisir de nos yeux ,
Par des complots odîenx
Ont traversé nos voyages :
Dites-leur qu'ils soient plus sages,
Et respectent désormais
Oronte et tous ses palais.
Téthys de ce récit sembla toute ravie;
Et, la harangue unie, Noos fûmes envoyés par le maître des vents Poor ofTrir de sa part , en termes obligeants , An possesseur de Vaux , Oronte son intime , Ce que dans ses pays on voit de raretés , Ambre, nacre , corail , marbre , diversités, Enfin tous les trésors de la cour maritime.
Après cent périls évités, Nageant de mer en fleuve, et de fleuve en rivière, Non loiu d'ici , d'une adroite manière , Par des pécheurs nous firmes arrêtés , Et par bonheur chez Oronte portés.
Là je lui fis ma petite harangue,
Petite certainement ,
Car c'étoit en notre langue ,
laconique extrêmement.
On l'apprend fort aisément :
Venez nous voir seulement
Au fbml du moite élément , Vous saurez comme nous parler en un moment.
Pour achever notre histoire, Monsieur Courtois , si j'ai bonne mémoire , Avec mon compagnon m'a logé dans ces lieux :
Quant à moi j j'ai bonne envie
De n'en bouger de ma vie ;
On y volt souvent les yeux
De l'adorable Sylvie .
• Madamr FoiM]u«t.
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Comme Sylvie honora de sa présence les dernières chansons d'un cygne qvi se mowroit • et des aventures du cygne.
Teusse continué mes plaintes , si le son d'un luth ne les eût interrompues. Comme j'aime extrêmement l'harmonie, je quittai le lieu où j'étois pour aller du côté que le son se iaisoit entendre. Lycidas me suivit; et lui ayant demandé ce que ce pouvoit être, il me dit que Sylvie , ayant appris qu'un cygne de Vaux s*en alloit mourir, avoit envoyé quérir Lambert * en diligence, afin de faire comparaison de son chant avec celui d6 ce pauvre cygne. Ce n'est pas, ajouta Lycidas, que tous les cygnes x^hantent en mourant. Bien que cette tradition soit fort ancienne parmi les poètes, on en peut douter sans impiété, aussi bien que de plusieurs autres artides de^leur croyance. Afin de t*expliquer ceci , tu as lu sans doute que Jupiter emprunta autrefois le corps d'un cygne pour approcher plus facilement de Léda; et parceque, lui ayant chanté son amour sous cette figure, elle en fut touchée, et que Jupiter reprit incontinent la forme du dieu, il ordonna t en mémoire de cette aventure , qu'autant de fois que l'ame du cygne où il avoit logé passeroit d'un animal de la même espèce en quelque autre corps, cet animal chanteroit si mélodieusement que chacun en seroit charmé. Or, je m'imagine que, quelque ancien poète en ayant entendu chanter un, cela a donné lieu à Topinion qui est répandue dans leurs livres pour tous les autres.
Tandis que Lycidas m'entretenoit de la sorte, nous vîmes arriver Sylvie, accompagnée des Grâces et d'un très grand nombre d'Amours de .toutes les manières. Elle s'assit dans un fauteuil , sur les bords du canal où étoit Iq £ygne ; et aussitôt Lambert, ayant accordé son téorbe ^
' Ce fragment et tous ceux qui suivent, Jusqu'au neuTiémc exclusivement, n'ont point été publiés par La Fontaiue, et n'ont été imprimés qu'après sa mort dans le recueil de ses oeuvres diverses publié en 1729 , page 320 à 546. Le neu\ième fragment avoit paru même avant les trois qui précèdent, et fut inséré à la suite du premier recueil de contes que publia La Fontiine en 1663.
> Musicien célèbre.
s Le téorbe est une sorte de luth à deux manches . dont le second , qui est plus long que le premier , soutient ics doux
chanta un air de sa façon qui ëtoit adaûnU»* ment beau , et le chanta si bien , qoH uérib d'être loué de Sylvie , et fut ensuite abandaié aux louanges de tous ceux qui étoient préMMi L'un l'appeloit Orphée; l'autre, Amphiot:! y en eut même qui s'étonnèrent de ce qiU ronte , voulant (aire bâtir un palais, n'a?oit|ii fiEût marché avec lui, disant que les piemi seseroient venues ranger d'elles-mêmes ai m de sa voix , sans qu'il eût été besoin de tante bras et de machines Enfin on crut que le cjpe n'oseroit cbanter après lui. Il chanta tooleiU^ et chanta véritablement assez bien ; mais, omr que c'étoit en une langue qu'on n'entesèÉ point, il fut jugé de beaucoup inférieoriU» bert; et Sylvie, ne jugeant pas à propos de k voir mourir, se fut promener d'un autre dit Chacun la suivit, honnis Lycidas etmoLS bien qu'étant demeurés seuls , je lerembs le discours qu'il avoit quitté, et lui demafai s'il étoit possible que le cygne eût été chose qu'il n'étoit, et s'il seroit encore chose dorénavant. Pour te faire entendre M ce mystère, me réponditnl, il faut que je k prenne d'un peu plus haut. Et , atprès aiv toussé trois ou quatre fois, il. Gonunençade cette sorte :
Ce que tu vois d'animaux et d'immaîns Troque sans cesse, et devient antre chose; Toute ame passe en difTérentes mains : Telle est la loi de la métempsycose, Que le Sort tient en ses livres enclose. Car ici-bas il aime à tout chan;^er, Selon qu'il veut nos esprits héberger.
L'ame, d'habit bien ou mal assortie.
D'un roi se vét en sortant d'un berger, Puis d'un berger, étant du roi sortie.
Je le sais d'Apollon , vrai trésor de doctrine , Berger, devin , architecte , et chanteur, Et docteur En médecine; Tantôt portant le jour en difTérents quartiers, Tantôt faisant des vers en l'honneur de Sylvie. Je ne m'étonne pas, ayant tant de métiers, S'il a peine à gagner sa vie.
dernières cordes , qtii rendent le son plus giare. On k : souvent de cet instromeiit sous Louis XIV pour ao la Toix. Le DicUonnaire de rAcadémle française Ue ION. t. D. p. 318, nous a()preiid ((u'alors on pronouçoit ooiiiniuiiéBMi&
tuorbc.
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Il m'a donc dit ce matin y
Venant voir notre malade :
Ce panvre cygne achève son destin ; I lai donnez plus rien qu'un petit de panade^
Car il est mort , autant vaut, ntends mort selon vous , que sert-il qu'on vous fiât- Comment y monsieur ! ai-je dit aussitôt y [te ?
Jf e remuer ni pied ni patte est pas, selon vous-même^ être mort comme il font ? in,m'a-t->il r^xmdu : puis , faisant nne panse, m'a déduit au long celte métempsycose; Or voici comme va la cboae.
Sans user de Action,
Ce cygne étoit Am{4iîon Qui bâtit Thèbe au doux son de sa lyre.
On ne m'a pas voulu dire Ce qu'il étoit avant ce jour; est un trop grand secret : il te doit donc safiire le son ame a depuis animé tour-à-tonr
Des corps mâles et femelles ,
Des pins beaux et des plus belles;
Des animaux fort jolis,
Mignoni, bien faits , et polis;
De fort aimables personnes ,
Eien faites , douces , mignonnes ;
Point de nains , point d'avortons;
Peu de loups, force montons;
Certain oiseau qui caquette ,
Un héros, une coquette,
Un amant qui de tristesse * "La tête en quatre se fendit;
Un autre qui se pendit '
A la porte de sa maltresse; Des philosophes , des badins;
Deux ou trois jeunes blondins,
Cinq ou six beautés insignes
Ayant de beaux cheveux blonds.
Et les cous non pas si longs Que des cygnes.
Mais aussi blancs, sans mentir.
Enfin cette ame , au partir »a corps d'une beauté qui chantoit comme un ange. In entrant dans ce cygne eut une peur étrange ,
Croyant avoir pour maison Un oison;
Sans se souvenir à l'heure
D'une semblable demeure
Où jadis le roi des dieux , ûar loger avec elle ayant quitté les deux , e fit blanc conmie un cygne , et donna dans la vue
De Lède aux yeux si diarmants.
Comment s'en fât souvenue
L'ame au bout de deux mille ans?
Et comment de chaque aventure Se pourra- t-elle souvenir, Ne devant pas sitôt finir, A ce qu'Apollon assure?
Elle doit , ce dit-il , entrer auparavant Au corps du premier enfant Que fera certaine belle , Que Phyllis pour le présent
On appelle.
Mais quand le cygne mourra , L'enfant, pourra-t-on dire , encor fait ne sera. En ce cas, l'ame au plus vite, En attendant que ce ^te Se rencontre en son chemin , Peut loger dans des corps qui dès le lendemain. Dans six mois , dans nne année , Verront lenr fin terminée.
Voilà ce qu'il m'en a dit :
Qu'on en fasse son profit.
Cela me suffit, dis-je à Lycidas ; mais le dieu que TOUS me donnez poar caution de votre métempsycose auroit-il bien pris la peine de visiter un cygne malade? Comment! repartit Lyddas moitié en colère , y a-t-il quelque chose dans Vaux dont Apollon ne doive avoir soin ? Sais-tu qu'il a (ait résolution de demandera Oronle le même emploi qu'il eut autrefois chez Admète? Car, pour t*en parler franchement,
n est las des vains travaux , Il se rit des beaux ouvrages , Et veut par monts et par vaux , Dans nos prés , sur nos rivages , Garder les moutons de Vaux ; Car on y gagne gros gages :
Ancun labeur n'y manque de guerdon '.
Ce ne sont pdnt les murs du roi Laomédon, Qui voulut pour néant, si j'ai bonne mémoire. Bâtir ces murs détruits par un décret fatal : C'étoit un rm qui payoit mal.
Il n'est pas le seul en l'histoire.
Enfin Apollon a juré de ne plus foire devers, que quand Oronte et Sylvie le souhaiteront. U gouvernera tenrs troupeaux ; il sera contrôleur de leurs bâtiments; il conduira la main de nos peintres, de nos statuaires , de nos sculpteurs; il t'inspirera toi-même, si tu écris pour plaire au héros ou à l'héroïne , et non autrement. Je
' BéoonnwBif •
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souris là-dessus, et je priai Lycidas de me mener en des lieux où je pusse voir encore d'autres merveilles.
Acanthe, au sortir de l'apothéose d'Hercule, est mené dans une chambre où les Muses lui apparaissent.
Hes conducteurs se lassant de me répondre sur tout , et voyant qu'ils n'étoient pas sortis d'une question que je les foisois rentrer dans une autre , me tirèrent de ce lieu-là malgré que j'en eusse y et me firent passer dans unecfaambre voisine , dont les peintures et les divers ornements me parurent encore plus riches que ceux qui venoient de nous arrêter. Il y avoit une alcôve à l'opposite des fimétres; le haut de la chambre étoit à l'italienne , et formoit une espèce de voûte ouverte par le milieu , où l'on voyoit un tableau qui représentoit plusieurs figures s'élevant au ciel. Aux quatre coins de la voûte étoient comme quatre chœurs de musique, composés chacun de deux muses si bien peintes , que je crus voir ces déesses en propre personne. J'y fus moi-même trompé, moi qui ne bouge de THëlicon. C^ lieu où je les trouvois; bien différent de leur séjour ordinaire, fit que je ne pus m'empécher de leur dire :
Quoi ! je voas trouve ici , mes divines maîtresses ! De vos monts écartés vous cessez d*ôtre hôtesses ! Quel charme ont eu pour vous les lambris que je vois ? Vous aimiez, disoit-H)n , le silence des bois; Qui vous a fait quitter cette humeur solitaire? D^où vient que les palais commencent à vous plaire? J*avois beau vouscbercher sur lesbordsd'un ruisseau. Mais quelle fête cause un luxe si nouveau ? Pourquoi vous vêtez- vous de robes éclatantes ? Muses , qu'avez-vous fait de ces jupes volantes Avec quoi dans les bois, sans jamais vous lasser, Parmi la cour de Faune oïl vous voyoit danser? Un si grand changement a de quoi me confondre. Pas une des neuf Sœurs ne daigna me répondre. Oronte , dit Ariste , occupe leurs esprits : Tantôt dans les forêts , tantôt sous les lambris , Elles font résonner sa gloire et son mérite. Voyez comme pour lui Melpomène médite; Thalie en est jalouse , et ses paisibles sons
Valent bien quelquefois les tragiques Toutes deux au héros ont consacré leurs vcâks: Elles n'ont ni beautés, ni grâces , ni merteiDei, Que pour le divertir leur art ne mette au jonr; Et chacune a pour but de lui plaire à son laor. Melpomène pour lui peint les vertus romaiaei; L'autre imite toujours les actions homaÎDCi; Ces couronnes , ce masque , expriment leon Présentent à ses yeux ou le peuple oa les roÎL La scène , lui montrant les héros ses sembbkki. Evoque leurs esprits enterrés sous les fables. Des climats de l'histoire en fait souvent venir, Et se va chez les morts de spectacle fournir.
U y a id une lacune de quatre pvges dam le rauteur.
Pendant cela je considërois toute la dmÉR; et entre les deux objets, celui des Muses m remplissoit l'ame d'une douceur que je neoirois exprimer. Elle étoit telle que celle que fa quelquefois ressentie, me voyant an miyea A ces déesses , sous le plus bel ombrage de rVêcon , favorisé comme à Ten vi de toute la uttopt J*étois ravi de les voir si fort en honneur, tf tellement considérées chez Oronte, qa'oak avoit logées dans l'une des plus bdies chambs de son palais. Ce n'est pas qu'il y eût lia en cela qui me surprît , et qu'elles ne m'eiani entretenu dès auparavant de l'estime que a héros avoit pour elles ; mais elles ne m'ami point encore dit qu'il leur en eût donné ott marque : je témoignai la joie que j'en avoii i mes conducteurs. Ariste, qui croyoitétre oUff de faire les honneurs de la maison, me dk qu'elles méritoient bien cet appartement Nov ne savons pas, ajouta-t-il, si nous n auras point quelque jour besoin d'elles. Après totf , elles sont filles de Jupiter : nous ne voudrios» pour quoi que ce fût, qu'elles s'allassent pb» drc de nous en plein consistoire des dieux. Vo« n'avez jamais vu qu'on se soit repenti de 1'*^ cueil avec lequel on les a reçues. N'ont-eOfi pas fait de leur part tout ce qu'elles ont pi pour plaire à Oronte?
Leur troupe, en sa faveur, pleine d'un douxemn. Quand tout dort ici-bas, travaille encor pour loi : Il semble que le peinbre ait en cette pensée. Voyez l'autre plafond on la NuK est tracée :
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Cette divinité, digne de vos autels, Et qui même en donnant fait du bien aux mortels , Par de calmes vapeurs mollement soutenue, La tête sur son bras , et son bras sur la nue, Laisse tomber des fleurs , et ne les répand pas; Fleurs que les seuls Zéphyrs font voler sur leurs pas. Ces pavots qu'ici-bas pour leur suc on renomme, Tout fraîchement cueillis dans les jardins du Somme y Sont moitié dans les airs , et moitié dans sa main; Moisson plus que toute autre utUe au genre humain. Quelle est belle à mes yeux cette Nuit endormie ! Sans doute de TAmour son ame est ennemie ; £t ce frais embonpoint sur son teint sans pareil Marque un fard appliqué par les mains du Sommeil. Avec tous ses appas, Taimable enchanteresse Laisse souvent veiller les peuples du Permesse; Cent doctes nourrissons surmontent son effort. Hélas ! dis-je , pour moi je n'ai rien fait encor '; Je ne suis qu'écoutant parmi tant de merveilles : Me sera-t-ii permis d'y joindre aussi mes veilles ? Quand aurai-je ma part d'un si doux entretien ? Veillez, Muses, veillez; le sujet le vaut bien.
DANSE DE L'AMOUR
Je dormois d*un profond 8onimeU,et, en donnant, il me sembla que je me promenois à Maincy*, qui n*est pas loin de Vaux, et que, dans un pré tout bordé de saule; , j*apercevois Cythérëe , 1* Amour et les Grâces , avec les plus belles nymphes des environs, dansant au clair de la lune. L'assemblée me parut fort belle, et le bal fort bien éclairé : un million d'étoiles ser- ¥oient de lustres. Pour les violons, je n'y en entendis pas un : c'étoit aux chansons que l'on dansoit. J'arri\'ai sur le|)oint que l'Amour commença CCS paroles :
L'autre jour deux belles Tout liaut se vantoient Que, malgré mes ailes, Elles me prendroient,
* La Funtainr n'aToit encore bit pirotlre que la tndncUoQ de rKoniMiae de T^rcnoe . ourrafic médloere, et <|ui n'avoit |irodiiU aucune M'nutiuii.
^ * Maincy e«t pruitrenient le vUla((e de Vani , qui n'ert qu'un domaine. La po|HiUtlon de ce vUlai^e eat d'enrlroo raille haUbntf. Le parc de Maincy éloU Umiferoiilie de oeini de Vaux.
Gageant que non, je perdis.
Car l'une m'eut bientôt pris.
Aminte et Sylvie,
Ce sont leurs beaux noms :
Le ciel porte envie
A mUle beaux dons, A mille rares trésors Qu'ont leur esprit et leur corps.
Tout mortel, de l'une Craint les blonds cheveux , De sa tresse brune L'autre fait des nœuds, Par qui les dieux attachés Se trouvent fort empêchés.
Sylvie a la fçloire
De m'avoir dompté,
Et cette victoire
A fort peu coûté :
La belle n'eut seulement Qu'à se montrer un moment.
Autour de ses charmes
Me voyant voler,
Vénus tout en larmes
Eut beau m'appeler :
Celui qui bn^le les dieux Se brôle à de si beaux yeux.
Leur éclat extrême
A su m'enflammer.
Le sort veut que j'aime ,
Moi qui fais aimer; On m'entend plaindre à mon tour.
Et l'Amour a de l'amour.
Ainsi dans la danse
Cupidon pleuroit.
Et tout en cadence
Parfois soupiroit , Priant tout bas les Zéphyrs D'aller porter ses soupirs.
Acanthe se promhie à la cascade : singulières faveurs qu'il y reçut du Sommeil,
Après que les Grâces se furent retirées , je me trouvai en état de continuer mes promenades, et d'achever de voir les raretés de ce beau
SIS
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séjour : il me fut pourtant impossible de quitter sitôt un endroit où il m*étoit arrivé des choses si étonnantes. J'y passai donc tout le reste de la nuit , repensant tantôt à la chanson de FAmour, tantôt aux beautés de Vénus et à celles des nymphes, et rappelant en ma mémoire leurs paroles y leurs actions, toutes les circonstances de Taventure. Enfin je dis adieu à ces prés , et sortis du parc de Maincy, non point par le chemin qui m*y avoit amené : j'en pris un autre , que je crus me devoir conduire en des lieux où je trouverois des beautés nouvelles. Cependant la nuit avoit reployé partie de ses voiles, et s*en alloit les étendre chez d'autres peuples. Quelques rayons s'apercevoient déjà vers l'orient.
Les premiers traits du jour sortant du sein de l'onde Gommeiiçoient d'émailler les bords de notre monde ; Sur le sommet des monts l'ombre s'éclaircissoit; Aux portes du matin la darté paroissoit; De sa robe d'hymen l'Aurore étoit vêtue : Jamais telle à Céphale elle n*est apparue. Je voyois sur sou char éclater les rubis, Sur son teint le cinabre , et l'or sur ses habits : D'un vase de vermeil elle épandioit des roses.
Qui n'eût jugé qu'elle s'étoit fardée tout exprès dans le dessein de me débaucher du ser^ vice que j'ai voué au dieu du sommeil? Les hôtes des bois, qui avoient chanté toute la nuit pour me plaire , n'étant pas encore éveillés, je crus qu'il étoit de mon devoir de saluer en leur place ce beau séjour ; ce que je fis par cette chanson :
Fontaines , jaillissez; Herbe tendre, croissez Le long de ces rivages ; Venez , petits oiseaux , Accorder vos ramages Au doux bruit de leurs eaux.
Vous vous levez trop Uird ; L'Aurore est sur son char, El s'en vient voir ma belle :
Oiseaux , chantez pour moi ; Le dieu d'amour m'appelle , Je ne sais pas pourquoi.
Tandis que je faisois résonner ainsi les échos.
le soleil s'approchoit très sensiblement de nout hémisphère, et me découvroit, les unes après les autres, toutes les beautés du canton oh bh pas s'étoient adressés.
Dans la plus large de ces allées, f apercée loin une nymphe (ce me sembloit) coiidiée vm un arbre , en la posture d'une pensomie qi dort. J'étois tellement accoutumé à la vue des divinités, que, sans m'effrayeren aucune m de la rencontre de cell&<n , je rés<dus de Bapprêcher d'elle : mais, à la première démiide, un battement de cœur me présagea qaehp chose d'extraordinaire. Je ne sais qudetetion, dont je ne pouvois deviner la cause, ne courut par toutes les veines. Et quand je fa assez près de ce rare objet pour le reconniÉi^ je trouvai que c'étoit Aminte, sur qui le a» meil avoit répandu le plus doux ebainneden pavots. Certes, mon étonnement ne fut pai |» til ; mais ma joie fut encore plus grande. GÂ belle nymphe étoit couchée sur des planta è violettes; sa tète à demi penchée sur un deiei bras, et l'autre étendu le long de sa jupe. Sb manches, qui s'étoient un peu retrouflBëe8|V la situation que le sonuneil lui avoit fait pi» dre, me découvroient à moitié ses bras si pob Je ne sus à laquelle de leurs beautés doMr l'avantage , à leur forme ou à leur blandor, bien que cette dernière fit honte à rdUnt Ce ne fut pas le seul trésor que je décomn en cette merveilleuse personne. Les Zq)li}n avoient détourné de dessus son sein une partir du linomplc qui le couvroit , et s'y joûoiei quelquefois parmi les ondes de ses cheieiL Quelquefois aussi ^ comme s'ils eussent vorii m'obÛger, ils les repoussoient. Je laisse ip» ser si mes yeux surent profiter de leur insoleaa: c'étoit même une faveur singulière de pomv goûter ces plaisirs sans manquer au respecLk n'entreprendrai de décrire ni la blancheur ni ks autres merveilles de ce beau sein, ni l'admirtble proportion delà gorge, qu'il étoit aisé de remarquer malgré le linomple, et qu'une respiration douce contmignoit parfois de s'enfler. Encore moins fcrai-je la description du visage; car que pourrois-je dire qui approchât de h délicatesse des traits , de la fraîcheur du teint* et de son éclat? En vain j'emploierois \Mce qu'il y a de lis et de roses ; en >'aîn je cherche-
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nota lies comparaisons jusque dniis les astres : I cela est foible, et ne peut représenter ■*i(nparlaiiemeU les charmes de cette beauté vtne. Je les considérai lune-temps avec des DSpoiis qui ne peuvent s'imaginer que par tux qui aiment. Encore est-ce peu de dire tBporls : car, si ce n'etoit véntable uncbanmt . c'éloit au moins quoique chose qui en E^noil l'apparence : il sembloit que niun ame fut wrue tout entière dans mvs yeux. Je ne i plus ni à cascades nî à funiaines; et mme, au commencement de mon songe, j'ai oublié Aminte pour Vaux, il m'arriva en uge d'oublier Vaux pour Aminte, dansée »it. Tandis que mes yeux étoient occupi's n exercice si agréable, je ne sais quel dén (le dois-je appeler bon on mauvais?) je ne is , dîs-je , quel démon me mît en l'esprit qu'il f^éUMt pas juste que tout le plaisir filt pour , ; que ma bouche méritoit bien d'en avoir sa ; enlin, qu'un baiser cueilli sur celle d'A- ^uDie devoit être une chose infiniment douce, t aussi douce que pas une de ces délices dont ■JLmour récompense ceux qui le serrent Adèleitt.D'un autre vùlè, la raison inerepréseo- ■Ht quo c'étoil se metti-e au hasard de fôcher ninte, el que, réveillant, je dêtruirois mon isîr uioi-m^me. Ces dernières considérations inl les plus fortes : le respect et la crainte ) m'abandonnèrent point dans cette occasion pilleuse.
Enfin un rossignol éveilla la belle, qui^ s*éit levée avec précipitation , me rcj^rda d'un 3 de colère, et voulut s*cnriiir saus daigner I dire aucune chose. Je crois (|iie l'étonnett et ta honte lui fermoient la bouche, car e s'aperçut incontinent du d(>sordre que les lyrs avoieut Fait autoui' de son sein. Je la s par la jupe ; et aprt^ avoir fléchi un f>e- : Je ne sais [tas, dts-je, en quoi mes yeux wtivcot vous avoir offensée : il n'y a que vous I inonde qui vouliez défendre jusqu'aux rei. I,.es dieux , qui savent le plaisir qiw j'aî i vous contempler, n'en ont donné des ooniloMxlit^ que je n'avois point encore eues .- auf roia-je négligé cette faveur'.' Encore n'en ai-je I pas Tiré tout l'avantage <]ue je pouvois : il m'é- I toît aisé de cueillir un baiser sur vos yeux et ' Bur voire boucJie.
Ces l*vre§ où les «icux ont mis liinl tle tiiervdlJM
Auruient pu urexcuser; El tout autre i|iic mm , les vnyanl si vernurilip» .
EAt voulu les baiser.
Pour voir de ce bel (pil liriller linites les armes ,
On l'auroil é*'ei!W.
Je n'ai point cm l'Amour, le Seinmdl , el vos ctiar- ^
Qui me l'ont conseilla. [mes,
Pourquoi donc vonlez-vous m'ôter votre pn^nce?
AUenilez un mcment; Car enfin je prétends mériter n^mpense ,
Et non pas cliâlimeni.
Qne je sache du moins qnelle lienreuse aventure
Vous amène en res lieux i L'art y Imlle par-tout; cependant la nalure
EM plu§ belle en vos yeux.
Flore, au prix des appas de vos lèvres ecloses,
N'a rien que de ounmnn :
Telle n'est la beauté nm fralclieur des roses,
Ni niènie leur parfum.
Le soleil peint les flenrs, en la saison nouvelle.
De traits moins édalanli'; Eivolrebouclie, Aminle, elTace la plus belle
Des IHles iln printemps.
Mais n'avez-vous pcùnt vu dans Vaux une merveiU Qui fait, ainsi que vous, admirer son pouvoir? Si YODS ne l'avez vue, Acnnihe vous conseille De ne point partir sans la voir.
Vous voulez , dit Aminie , parler de Sylvie^ C'est elle-même que j'entends , répondis-je. Aminte rasséréna aussitAt son visage. Iteudez grâces, me dit-elle, au souvenir do cette incomparable personne, et rcleve7.-vous ; car, non seulement je vous pardonne: en sa considéi-aiion , mais je veux bien aussi vous appn'ndre le sujet de mon voyage. On vous aura dit Infailliblement ce qu'Oronte a fait publier touchant un écrin qui se doit donner aujourd'hui en sa présence : c'est h la plus grande fée do l'imivers qu'on l'adjuge. J'ai cru quelcchamie dont je me sers éloit assez pul<isant pour i»érî> ter une telle gloire ; el , dans cet espoir, je sois accourue des climaL<> uii il 0.1 particulièrement reconnu. D'abord je n'ai pas voulu me déclarer, ni me mettre sur les ranges uuinme ont Fait les autres : mon dessein a vie d'attendre que la
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cérëmonie fûtcommenoée, et de surprendre les juges et toute l'assistance par ma beauté. Mais, après avoir examiné les paroles d'une prophétie qui doit être ia règle-du différend, j'ai jugé qu'elles regardoient seulement les merveilles que l'art produit : or vous savez que je ne mets point d'art en usage. Il y en a bien un pour se faire aimer, il y en a un aussi pour paroître belle; mais ces sortes d'arts ne sont pratiqués que par des beautés médiocres : jamais ia mienne n'en, eut besoin. Si bien que de me présenter inutilement, vous ne me le conseilleriez pas, outre que le charme qui est en Sylvie m'en empêche. Je ne l'avois point encore vue qu'hier; et, comme elle se promenoit dans ces jardins, je l'aperçus d'un endroit où j'étois cachée. J'en devins d'abord amoureuse , et dis en moi-même : Ou il ne s'agit pas ici de ce charme qui est particulièrement feit pour les cœurs, ou, s'il en est question, c'est à Sylvie que le prix est dû. De feçon ou d'autre, il est inutile à moi de le disputer. J'avois donc fiiit résolution de m'en retourner dès aujourd'hui ; et si vous aviez attendu encore quelques moments, je crois que vous ne m'auriez pas rencontrée.
Je combattis long-temps les raisons d'Aminte, sans pouvoir lui persuader qu'elle demeurât, et que , si elle ne vouloit demander le prix, tout au moins elle fit dans Vaux quelque épreuve de ses appas , puisque l'occasion en étoit si belle, et qu'il y avoit tant de gloire à acquérir. Ce n'est pas, ajoutai-je, que rien m'empêche de vous suivre dès à présent , ni le désir de voir toutes les merveilles de ce séjour, ni celui d'assister à un jugement si célèbre. Que si je veux vous accompagner, c'est moins pour ma satisfaction que parceque vous êtes en des lieux éloignés de votre demeure. Je ne suis pas venue seule, repartit-elle; ma compagnie doit être dans ces jardins, et assez près du lieu où nous sommes ; ainsi je me passerai de vous aisément. Néanmoins , comme je ne serai pas fâchée de savoir à laquelle des quatre fées le prix sera adjugé , soyez présent à cette action , et me la venez tantôt raconter; je vous attendrai dans Maincy.
Je trouvai une bonté si extraordinaire dans le procédé d'Aminte, que je crus pouvoir cette fois l'entretenir sérieusement de ma passion. Je
lui demandai donc si elle seroit toujours n sible. Eh quoi! me réponditrelle, 06eE-nllBf^ nouveler un propos que je vous ai dékaÙÊ m toutes choses de me tenir ? Je ii*av(M8 pas ?orii jusque-là vous dire franchement ma pcMée; mais, puisque vous m'en donnez sujet , acki que l'Amour est un hôte trop dangereux par me résoudre à le recevoir.
Acanthe, voulez-vous que je verse des larmes.
Et soupire à mon tour, Et , lasse d'être belle, abandonne mes charmes
Aux tourments de TAmoar?
Il détruit Tembonpoint , et rend la oooleur bMo»;
Il donne du souci.
J'aime trop mes appas, je m'aime trop moî-inéte
Pour vous aimer aussi.
Hélas ! repris- je, que ne vous êtes-voos tentée de le penser, sans me le dire si ouverte* ment? Au moins me devriez-vous laisser la t berté de me plaindre ; car aifin , puisque vos êtes tellement confirmée dans la résolntioi de ne point aimer, qu'appréhendez-vous de tam mes propos ? J'y suis véritaUement oonfimse, répondit Aminte ; mais je ne ferai que bies de me défier de mcn-même. Je vous ai dit que FAmour étoit un dangereux hôte ; mais je ne vos ai pas dit que ce ne fût un hôte agréable, migré toutes les peines qu'il peut causer. J'ai escore une meilleure raison pour ne le pas loger en mon cœur, que toutes celles que je vous à dites. Quelle seroit-elle, cette raison? disses soupirant; y en peut-il avoir d'assez bomies? C'est, reprit Aminte, qu'il n'est pas toujoss bienséant à notre sexe d'avoir de l'amour. Ydb le plus grand obstacle que vous ayez, ei pénétre que j'aie aussi. Ah ! lui dis-je , ne Met |)oiot passer une erreur pour une raison. CeA une erre*ir, je vous l'avoue , repartit AmiDle; mais elle a pris racine dans les esprits, ei je n'entreprendrai pas la première de la réformer. C'est pourquoi contentez-vous , si vous le potvez , de mon amitié, et de mon estime par conséquent ; car jamais l'une ne va sans Tantie. Je vous ai dit cent fois les moyens de les acquérir, et ne vous ai point dit, si j'en ai méoioire, qa'3 fût besoin pour cela de me regarder si atteitivement quand je dormirai. Mais je denenv
SONGE DE VAUX
avec vous plus louff-temps que je n'avoîs it-solu ; 8 Taut que j'aille chercher les pcrsonnesque j'ai quitins : ne me suivez point, et que je ne vous voie <t'3ujourd'hui qu'après la cérémonie.
A ces mois, elle s'en alla; et je la suivis seulement des yeux , ne croyant pss que cela fût compris encore dans la <Iéfensc. Tëlois même fort &3tisliût des dernières choses qu'elle avoit dites; soit qu'elles vinssent de son mouvement, soit que quelque dieu les lui eût fait dire. En l'entreienant de cette pensée , je descendis i-ers la tête du canal , oii je trouvai Ai-isle et Gelasle qui me clierchoient. Ils s'étotmèreni de ce que j'avois voulu passer la nuit au scmn : je leur dis que de ma vie je n'en avois eu une meilleure. I^cssus, je commençai de leur raconter ce qui m'étoit arrivé depuis que je les avoîs quittés ; et , bien que j'abrégeasse mon lécit , II nous fournil fl'enov.tien jusqu'au château.
NEPTUNE A SES TRITONS
a Vous savez tous l'alliance qui est entre Oronie et votre monaitjue : aussi ne suis-je point fâche que d'autres divinités contribuent au plaisir d'un faéros si chéri du Ciel. Je considère sans jalousie toutes les siatues que Minei've lui a données. ApolIoB , qui s'est fait architecte , aussi bien que fDoi . pour un roi a\'aricic'ux et ingrat, n*a pas eu mauvaise raison de se faire peintre pour un héros (l'es reconnoittsant et très libéral. Je ne lui envie pas sa fortune; et c'est la seule émulation qui est cause que je vous assemble. Il ne faut pas que vous souffriez que le palais où nous sommes donne moins de plaisir aux yeux (pie cei auii'e qui le regarde. On peut dire, à la vérité, que les avenues de i«lui-<;i eont si belles, qu'il seroit bien malaisé d'y rien ajouter ; on |>eut dire aussi que sa face a je ne sais quoi de grand et de noble : mais les niches qu'on y a faites n'étant encore remplies que par des r'ochers tout secs , je crois que s'il en sor-
toit de l'eau , cela seroit Un grand orncmeau i^ue quelqu'un de vous y travaille; et, s'il réui sit. Je lui donnerai pour récompense la plu belle des Néréides. ■
Graud roi , dit un Triton , qui par drnil il'liéritage 1 Avez de l'Océan les plaines en partage. Et qui voulei dans Vsux un empire fonder. C'est à nous d'obéir, i vous de comotander. Rien ne<«n)bleimpos.siblealorsqu'on veut voua plaii Pour moi je vous dirai ce que l'art me suggère. A ^drder vos trésors des monstres destinés, El par les mains du sort sous ce mont encluJnës, ^^eillenl sur le cristal en des grottes prorondes : LdchoiiB ces animaux venus de divers mondes; Je les dumpierai tous, et de nuire empêchés Par des liens de bronM iU seront attadtés ; Mon art en umera ces rochers et ces aicites Pour qui vous nSicrvez vo» trésors les plus riclies.
Le conseil plut au dieu du liquide univers. U'un seul coup de trldênl cent cachots sont ou vertia Ou voit sortir en Toule un amas de reptilex. Dragons , mouNtres iiuiriii» , lézanLs , et crocodiki J Hydres i mpl goMers, escadrons de serpents, La gent ans aUea d'or, et les peuples rampants , Limas aux dus armé« , écrevisses cornues. Des forues d'animaux aux mortels incoonues. A peine ils stHii sortis de leurs antres obscurs. Qu'ils Ibnt bruire le mont, se lancent à ces murs,! Et remettroient par-tout le chaos en peu d'Iieiires J Sans la fatale nuiJn qui r^gle leurs demeure». Sons un roc, p«r son ordre, un limas s'établit, Et rie son vaste corps tout mi antre remplit.
Quand le sage Triton les vit mus en leur place, Avce ju» de oorsil , <[uinteiwence de glace , Et Gorgone dissoute eu cristal de Mainci , Il arrosa ce peuple aussildl endurci.
CliBcon d'eux toutefois conserve sa figure ; Chacun, sanss'emouvoir,ainie.gTtiiule, mormnr Fait qne de son (racas tout le nwnt retentit. Et pense avoir encor le gosier trop petit. On iliroit que parlai!) l'twadron se riiuline , Enivri» du nectar d'une source divine ; Il pousse Tonde au ciel, il la darde box passants, 1 Semble garder ces lienx en ebarmes si puJMants , ' Et dt'feiidre l'accès des beautés qu'il lumi montreij LVau se cn>ise , si- joint , s'iHrarte , se rencontre , Se rompt , se précipite an travers des ruolwis , Et hit comme alambics distiller leurs planclierk.
ET DE VÉNUS
Gelaste montre à Acanthe une ta[Msserie où sont représentées les amours de Mars et de Vénus f et lui parle ainsi :
Vous devez avoir lu qn'antrefois le dieu Mars, Blessé par Cupîdon d'une flèche dorée , Après avoir dompté les plus fermes remparts,
Mit le camp devant Gythérée.
Le siège ne fut pas de fort longue durée :
A peine Mars se présenta,
Que la belle parlementa.
Dans les formes pourtant il entreprit TafTaire,
Par tous moyens tâcha de plaire , De son ajustement prit d'aboM un grand soin.
Considérez-le en ce coin ,
Qui quitte sa mine fière; Il se feît attacher son plus riche hamois :
Quand ce seroit pour des jours de tournois, On ne le verroit pas vêtu d'autre manière. L'éclat de ses habits feit honte à l'œU du jour; Sans cela , fit-on mordre aux géants la poussière, Il est bien malaisé de rien faire en amour.
En peu de temps Mars emporta la dame.
n la gagna peut-être en lui contant sa flamme : Peut-être conta-t-il ses sièges , ses combats , Parla de contrescarpe , et cent autres merveilles
Que les femmes n'entendent pas, Et dont pourtant les mots sont doux à leurs oreilles. Voyez combien Vénus , en ces lieux écartés, Aux yeux de ce guerrier étale de beautés!
Quels longs baisers! la gloire a bien des charmes. Mais Mars en la servant ignore ces douceurs. Son hamois est sur l'herbe : Amour pour toutes ar- Veut des soupirs 'et des larmes ; [mes
C'est ce qui triomphe des cœurs.
Phébus pour la déesse avoit même dessein , Et, charmé de l'espoir d'une telle conquête, Gouvoit plus de feux dans son sein Qu'on n'en voyoit à l'entour de sa tête. C'étoit un dieu pourvu de cent charmes divers. n étoit beau ; mais il faisoit des vers, Avoit un peu trop de doctrine ,
< Voyez ci-dessus la note qiii est à la page 508.
£t, qui pis est, savoit la médecine.
Or soyez sûr qu'en amours , Entre l'homme d'épée et l'homme de scieiioe, Les dames au premier indhieront toujoors , Et toi^ours le plumet aura la préférence. Ce fut donc le gqerrier qu'on aima mieux cfaoisr.
Phébus, outré de déplaisir,
Apprit à Vulcan ce mystère ; Et dans le fond d'un bois voisin de son s^oor Lui fit voir avec Mars la reine de Cythère , Qui n'avoient en ces lieux pour'témoîn que l'Anoar.
La peine de Vulcan se voit rqirésentée,
Et l'on ne diroit pas que les traits en sont feints:
J\ demeure immobile , et son ame agitée
Roule mille pensers qu'en ses yeux on voit peinU;
Son marteau lui tombe des mains; n a martel en tête , et ne sait que résoudre ,
Frappé comme d'un coup de fondre.
Le voici, dans cet autre endroit.
Qui querelle et qui bat sa femme.
Voyez-vous ce galant qui les montre du do^ ? Au palais de Vénus il s'en alloit tout droit, Espérant y trouver le sujet qui l'enflanune.
La dame d'un logis, quand elle fait l'amour, Met le tapis chez elle à toutes les coquettes. Dieu sait si les galants lui font aussi la cour !
Ce ne sont que jeux et fleurettes,
Plaisants devis et chansonnettes : Mille bons mots, sans compter les bons tours. Font que sans s'ennuyer chacun passe les jours. Celle que vous voyez apportoit une lyre ,
Ne songeant qu'à se réjouir ; Mais Vénus pour le coup ne la sauroit ouïr; Elle est trop empêchée , et chacun se retire.
Le vacarme que fait Vulcan A mis l'alarme au camp.
Mais, avec tout ce bruit, que gagne le pauvre homme ' Quand les cœurs ont goûlé les délices d'Amour,
Us hroient plutôt jusqu'à Rome
Que de s'en passer un seul jour.
Sur un lit de repos voyez Mars et sa dame : Quand Fhymen les joindroit de son nœud le plus Ibrt . Que l'un fiU le mari , que l'autre fût la femme. On ne pourroit entre eux voir un plus bel accord. Considérez plus bas les trois Grâces pleurantes; La maîtresse a failli, l'on punit les suivantes; Vulcan veut tout chasser. Mais quels dragons veil-
Pourroient contre tant d'assaillants [ lants
Garder une toison si chère?
Il accuse sur-tout l'enfant qui fait aimer ; Et, se prenant au fils des péchés de la mère. Menace Cupidon de le faire enfermer.
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Ce n'est pas tout: plein d'on dépit extrême , Le voilà qui se plaint au monarque des dienx , Et de ce qu'il devroit se cacher à soi-même Importune sans cesse et la terre et les oieox. L'adultère Jupin, d'un ris malicieux , Lai dit que ce malheur est pure fantaisie. Et que de s'en trouhler les esprits sont hien fiNis. Plaise au Gel que jamais je n'entre en jalousie ! Car c'est le plusgrand mal, et le nrains plaint de tous.
Que bit Yulcan? car, pour se voir vengé, Enoor faut-il qu'il fasse quelque chose : Un rets d'acier par ses mains est forgé; . Ce fut Momus qui, je pense , en fut cause. Avec ce rets le galant lui propose D'envelopper nos amants bien et beau.
L'enclume sonne, et maint coup de marteau , Dont maint chaînon l'un à l'autre s'assemble, Pr^Kure aux dieux un q>ectacle nouveau De deux amants qui reposent ensemble.
Les noires Sœurs apprêtèrent le lit ; Et nos amants trouvant l'heure opportune , Sous le réseau pris en flagrant délit , De s'échapper n'eurent puissance aucune.
Vulcan fait lors éclater sa rancune :
Tout en clopant le vieillard édopé
Semond les dieux , jusqu'au plus occupé, Grands et petits , et toute la séquelle. Demandez-moi qui ftit bien attrapé :
Ce fut, je crois, le galant et la belle.
Cet ouvrage est demeuré ûnpaHait pour de secrètes raisons; et, par malheur, ce qui y manque est Fendroit le plus important : je veux dire les réflexions que firent les dieux, même les déesses, sur une si plaisante aventure. Quand j'aurai repris Tidée et le caractère de cette pièce, je Fachèverai. Cependant, comme le dessein de ce recueil ' a été feit à plusieurs reprises, je me suis souvenu d'une ballade * qui pourra encore trouver sa place parmi ces contes, puisqu'elle en contient un en quelque façon. Je Tabandonne donc , aind que le reste , au jugement du public. Si Ton trouve qu'elle soit hors de son lieu , et qu'il y ait du manquement en cela, je prie le lecteur de l'excuser , avec les autres fautes que j'aurai faites.
> Goulet et IfouteUei en ven. 1665, in-12.
* Cette ballade a été insérée en loa lieu dans les Œuvres di-
FIN bV SONGE DIS VAUX.
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ÉLÉGIES
AUX NYMPHES DE VAUX
Remplissez l'air de oris en vos grottes protmdes y Pleurez y nymphes de Vaax , faites croître vos onde» ; Et que rAnqaeail* enflé ravage les trésors Dont les regards de Flore ont embelli ses bords. On ne blâmera point vos larmes innocentes ; Vous pouvez donner coursàvos douleurs pressantes; Chacun attend de vous ce devoir généreux; Les Destins sont contents: Oronte est malheureux ^ Vous l'avez vu naguère au bord de vos fontaines , Qui, sans craindre du sort les feveurs incertaines , Plein d'éclat, plein de gloire, adoré des mortels, Recevoit des honneurs qu'on ne doit qu'aux autels^. Hélas ! qu'il est déchu de ce bonheur suprême ! Que vous le trouveriez différent de lui-même ! Pour lui les plus beaux jours sont de secondes nuits : Les soucis dévorants, les regrets, les. ennuis,
> Fonqaet , dans le moment de sa plus grande fortune , et » à ce iiu*il croyoit, de sa plus haute laveur, fkit arrôté à Nantes le 5 septembre 1061 , c'est-à-dire dix-neuf Jours après avoir donné à Louis XIV et à toute sa cour une fête splendide dans son superbe château de Vaux. Les rigueurs du roi à son égard firent craindre qu*on eût le dessein de le faire périr. La Fontaine s'adresse dans cette élégie aux nymphes de Vaux ; il leur confie ses douleurs sur le malheur de son ami, et il les supplie de fléchir le roi en faveur de celui qui a embelli leurs demeures avec tant de magnificence. Voyez ci-après une lettre inédite de La Fontaine sur cet événement On doit encore consulter, pour de plus grands éclaircissements , l'Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine , troisième édiUon , i 824 , in-S« . p. 74 à 92.
* L'Anqueuil est une petite rivière qui passe à Vaux. {Noie de La Fontaine.)
s Vil. Voltaire , dans sa lettre à M. de La Visclède (t. XLUI , p.518, édition de Aenouard), prétend que La Fontaine avoit mis.
La cabale est contente , Oronte est malbeureuz ;
mais que depuis il changea ce vers, pour ne pas trop irriter Colbert
4 La Fontaine rappelle ici la fête de Vaux . qui eut lieu le 17 août 1661 , et qu'il a décrite dans une lettre à de Afaucroii . (ju'on trouvera ci-après.
Hôtes infortunés de sa triste demeore ,
En des gouffres de maux le plongent à tootft
Voilà le précipice où l'ont enfin jeté Les attraits enchanteurs de la prospérité! Dans les palais des rois cette pliûnte est On n'y connolt que trop les jeux de la Fortone, Ses trompeuses faveurs, ses appas inconstants; IVfais on ne les connolt que quand U n'est plus Lorsque sur cette mer on vogue à pleines voiles^ Qu'on croit avoir pour soi les vents et les étoBei, n est bien malaisé de régler ses deârs ; Le plus sage s'endort sur la foi des zéi^yrs. Jamais un fevori ne borne sa carrière ; Il ne regarde pas ce qu'il laisse en arrière; Et tout ce vain amour des grandeurs et dn faroit Ne le sauroit quitter qu'après l'avoûr dânitL Tant d'exemples fameux que l'histoire en raconte Ne suffîsoient-ils pas, sans la perte d'Oronte? Ah ! si ce fkux éclat n'eût point foit ses plaisirs, Si le séjour de Vaux eût borné ses désirs , Qu'il pouvoit doucement laisser coaler son âge! Vous n'avez pas chez vous ce brillant équipage, Cette foule de gens qui s'en vont chaque jour Saluer à longs flots le soleil de la coqr : Mais la faveur du Ciel vous donne en réoompenie Du repos, du loisir, de l'ombre, et du silence. Un tranquille sommeil, d'innocents entretiens; Et jamais à la cour on ne trouve ces biens.
Mais quittons ces pensers : Oronte nous appelle. Vous, dont il a rendu la demeure si belle. Nymphes, qui lui devez vos plus charmants apps, Si le long de vos bords Louis porte ses pas. Tâchez de Tadoucir, fléchissez son courage : n aime ses sujets, il est juste, il est sage; Du titre de clément rendez-le ambitieux; C'est par-là que les rois sont semblables aux dieux. Du magnanime Henri qu'il. contemple la vie; Dès qu'il put se venger, il en perdit l'envie. Ia«ipircz à Louis cette même douceur :
La plus belle victoire est de vaincre son cœur. Oronte est à présent un objet de clémence : S'il a cru les conseils d'une aveugle puissance. Il est assez puni par son sort rigoureux ; Et c'est être innocent que d'être malhenieux.
ÉLÉGIES
H.- A L'AMOUR
PLAINTB8 SUR SES RIGUBURS.
A mour, que t'ai-je fait ? dis-moi quel est mon crime : D'où vient que je te sers tous les joors de victime? Qui t'oblige à m'offrir enoor de nouveaux fers? N'es-tu point satisfait des maux que j'ai soufferts? Considère ^ruel y quel nombre d'inhumaines Se vante de m'avoir appris toutes tes peines ; Car, quant à tes plaisirs, on ne m'a jusqu'ici Fait connoltre que ceux qui sont peines aussi.
J'aimai , je fus heureux : tu me fus bvorable En un âge où j'étois de tes dons hicapable. Chloris vint une nuit : je crus qu'elle avoit peur. Innocent! Ah ! pourquoi hâtoit-on mon bonheur ? Chloris se pressa trop; au contraire , Amarylle Attendit trop long-temps à se rendre fiicile. Un an s'étoit déjà saas faveurs écoulé, Quand l'époux de la belle aux champs étant allé. J'aperçus dans les yeux d' Amarylle gagnée Que l'heure du berger n'étoît pas éloignée. Elle fit un soupir, puis dit en rougissant : Je ne vous aime point , vous êtes trop pressant : . Venez sur le minuit, et qu'aucun ne vous voie. Quel anuint n'auroit cru tenir alors sa proie ? En fut-il jamais un que l'on vit approdier Plus près du bon moment, sans y pouvoir toucher? Amarylle m'aimoit; elle s'étoit rendue Après un an de soins et de peine assidue. Les chagrins d'un jaloux irritoient nos désirs; Nos maux nous promettoient des biens et des plaisirs. La nuit que j'attendois tendit enfin ses voiles, Et me déroba même aux yeux de ses étoiles : Ni joueur, ni filou , ni chien ne me troubla *. J'approchai du logis : on vint, on me parla; Ma fortune, ce coup, me sembloit assurée. Venez demain, dit-on, la clef s'est égarée. Le lendemain l'époux se trouva de retour. Etbîen' ! me plains-jeàtort?mejoues-tu pas. Amour? Te souvient-il encor de certaine bergère? (>n la nomme Phyllis; elle est un peu légère : Son ccnir est soupçonné d'avoir plus d'un vainqueur; Mais son visage fiiit qu'on pardonne à son cœur.
• Nous avant ajouté da titres à œUe élégie et aui «fiiatre loivantes, et nous les avons mises sous U date de leur pabHcatloa, ignorant celle de leur composition.
> Pour rédairdssfmf t de ce ptsiagr et de <|«elquei antres «Uns cette élégie et dani les trois qui sniTcat. oo pentooiMnIter l' RUtoére de la vie et des amoragu de Jean de la FvnUtime » iniMème édition. In40 . ISM . p. la et»6 à aot.
>Via. DansieséditiQOSMOdefancnHtt BhMcB!
Nous nous trouvâmes seuls : la pudeur et la crainte De roses et de lis i l'envi l'avoient peinte. Je triomphai des lis et du cœur dès l'abord; Le reste ne tenoît qu'à quelque rose encor. Sur le point que j'allois surmonter cette honte , On me vint interrompre au plus beau de mon conte : Iris entre; et depuis je n'ai pu retrouver L'occasion d'un bien tout près de m'arriver.
Si quelque autre faveur a payé mon martyre, Je ne suis point ingrat, Amotu*, je vais la dire : La sévère Diane, en l'espace d'un mois. Si je sa» bien compter, m'a souri quatre fois ; Chloé pour mon trépas a fait semblant de craindre ; Amarante lll'a plaint; Dons m'a laisse [ilaindre; Clarioe a fixa regard mon tourment couronné ; Je me suis vu languir dans les yeux de Daphné. Ce sont là tous les biens donnés à mes souffranoef ; Les autres n'ont été que vaines espérances; Et, même en me trompant, cet espoir a tant fait Que le regret que j'ai les rend maux en effeL
Quant aux toumientf sDafferts en aenrantqnelqiie ingrate , C'est où j'excelle : Amour, tu sais si je me flatte. Te souvient-il d'Aminte? U fallut soupirer. Gémir, verser des pleurs , souffrir sans nmmnirer. Devant que mon tourment occupât sa mémoire ; Y songeoit-elle encore! liélas! l'oséje croire ? Caliste faisoit pis ; et, chercliant im détour, Répondoit d'amitié quand je parlois d'amour. Je lui donne le prix sur toutes mes cruelles. Enfin, tu ne m'as fiût adorer tant de belles Que pour me tourmenter en diverses fiiçons : Cependant œ n'est pas assez de ces leçons : Tu me fois voir Cl ynaîène : elle a beaaeDop de cliarnies ; Mais pour une ombre vaine elle répand des larmes; Son cœur dans un tombeau foii vœu de s'enfermer, Et , capable d'amour, ne me sauroit aimer. Il ne me restoit plus que ce nouveau martyre : Veux-tu que je l'éprouve, Anaour ? tu n'as qu'à dire. Quand tu ne voudrois pas , Clymène aura mon cœur : Dis-le-lui, car je crains d'irriter sa douleur.
m. — A CLYMÈNE.
NOUVEAUX TOURMENTS DAMOUR
Me voici rembarqué sur la mer amoureuse , Moi pour qui tant de fris elle fut malheureuse , Qui ne suis pas eneor dn naufrage essuyé , Quitte à peine d'un fsni nouvellcmeat payé.
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Qoe faire? mon destin est tel qu'il faut que j'aime*. On m'a pourru d'un cœur peu content de lui-même y Inquiet, et fécond en nouvelles amours : U aime à s'engager, mais non pas pour toujours. Si feut-il* une fois brâler d'un feu durable : Que te succès en soit fimeste ou favorable , Qu'on me donne sujet de craindre ou d'espérer, Perle ou gain , je me veux encor aventurer. Si l'on ne suit l'Amour, il n'est douceur aucune. Ce n'est point près des rois que l'on fait sa fortune : Quelque ingrate beauté qui nous donne des lois. Encore en tire-t-on un souris quelquefois ; Et , pour me rendre heureux , un souris peut suffire.
Clymène, vous pouvez me donner un enpire, Sans que vous m'accordiez qu'un regard d^n instant : Tiendra-t-il à vos yeux que je ne sois content? Hélas! qu'il est aisé de se flatter soi-même ! Je me propose un bien dont le prix est extrême, Et ne sais seulement s'il m'est permis d'aimer. Pourquoi non , s'il vous est permis de me cliarmer? Je verrai les plaisirs suivre en foule vos traces , Votre boucbe sera la demeure des Grâces , Mille dons près de vous me viendront partager ; Et mille feux chez moi ne viendront pas loger! Et je ne mourrai pas! Non, Clymène, vos charmes Ne paroltront jamais sans me donner d'alarmes; Rkn ne peut empêcher que je n'aime aussitôt. Je veux brâler, languir, et mourir s'il le feut : Votre aveu là-dessus ne m'est pas nécessaire. Si pourtant vous aimer, Clymène, étoit vous plaire, Que je serois heureux ! quelle gloire ! quel bien ! Hors l'honneur d'être à vous, je ne demande rien. Consentez seulement de ' vous voir adorée; Il n'est condition des mortels révérée Qui ne me soit alors un objet de mépris. Jupiter, s'il quitloit le céleste pourpris , Ne ni'ubligeroil pas à lui céder ma peine.
I Unicnique ileHit vUium natura crcuto :
Ni furtuna alitjuid !>eaiprr amare dédit.
Stx. PaoPKRT., Eleg. II, 32, 17.
^Si faui'il, c'est-à-<îire pourtant faut-il. Cette tournure se trouve fréqucTuinent fUu» La Fontaine. Si , dans ces sortes de phrases , n'est pas une conjonction dubitative , mais le mot si de notre ancien langage » qui au contraire s'emploie dans les phrases où il faut afTirmer : on en a un exemple remaniuabie dans ces vers du Tartufe que nous avons expliqués le premier:
Kncor ! Diantre toit fait de vou» ! Si , je le veux , (lp!•^r/. ce bddina(;r; ri veori rà tous drux.
Dans ces vers, si, je le veux, signifie oui, je le veux, vous disje. C'est le mol si placé devant le verbe pour lui donner plus lie f«>nîe , et Ir n'iidre , non pas Beulcment l'expression ch; la volonU^ de celui «pii parle, mali auni ocllo de l'autorité ot du commandement.
* Dana les éditions nouvelles : à vous.
Je suis plus satlsiitit de ma nooTelle dialoe Qu'il ne l'est de sa fondre. U peut r^ner là-luut: Vous servir ici-bas c'est tout ce qa'il lae faut Pour me récompenser, avonez-moi pour vôtre; Et, si le sort vouloit me donner à quelque autre. Dites : Je le réclame ; il vit dessons ma loi : Je vous en avertis, cet esclave est à mol; Du pouvoir de mes traits son oœnr porte U nian|K, N'y touchez point. Alors je me croÎFai monanpe. J'en sais de bien traités; d'antres il en est peo. Je serai pins roi qu'eux après un tel aveu. Daignez donc approuver les transporls dernoosèk; Il vous sera permis après d'être cruelle. De ma part , le respect et les soumissions , Les soins , toujours enfonts des fortes passioni, Les craintes, les soucis, les fréquentes alannes, L'onlinaire tribut des soupirs et des larmes. Et , si vous le voulez, mes langueurs , mou tr^, Clymène, tous ces biens , ne vous manqueront fiL
IV. - A CLYMÈNE
PEINES CAUSÉES PAR Ulf RIVAL.
Ah ! Clymène , j'ai cru vos yeux trop de l^ger; Un seul mol les a fait de langage changer. Mon amour vous déplaît ; je vous nuis , je vous gètt: Que ne me laissiez-vous dissimuler ma peine? Ne pouvois'je mourir sans que l'on sût pourquoi? Youliez-vous qu'un rival pût triompher de moi? Tandis qu'en vous voyant il goûte des délices, Vous le rendez heureux encor par mes supplices : Il en jouit, Clymène, et vous y consultez! Vus regards et mes jours par lui seront comptés ! J'ose à peine vous voir; il vous parle à tonte heure! Honte, dépit, Amour, quand faut-il que je mevc? Hélas ! élois-je né pour un si triste sort ? Sout-ce là les plaisirs qui m'attendoient encor ? Vous nie deviez , Clymène , une autre destinée. Mais, puisque mon ardeur est par vous condamnée^ Le jour m'est emiuyeux , le jour ne m'est plus rien. Qui me consolera ? je fuis tout entretien ; Mon cœur veut s'occuper sans relâche à sa flamme. Voilà comme on vous sert ; on n'a que vous dans rame. Devant que sur vos traits j'eusse porté les yeux, Je puis dire (^ue tout me rioit sous les deux. Je n'importuuois pas au moins par mes services; Pour moi le monde entier étoit plein de délices : J'étois touché des fleurs, des doux sons, des beaux jom: Mes amis me chcrchoient , et parfois mes amours. j Que si j'eusse voulu leur donner de la gloire,
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Pbébos m'aimoit assez pour avoir liea de croire Qu'il n*eiH en ce moment oeé se démentir. Je ne l'invoque plus que pour vous divertir. Toof ces biens que j'ai dits n'ont plus pour moi de dMHrmei : Vous ne m'avez laissé que Tusage des larmes; Encor me prive-t-on du triste réconfort D'en arroser les mains qui me donnent la mort. Adieu plaisirs, iionneurs , louange bien aimée; Que me sert le vain bruit d'nn peu de renommée? J*y renonce à présent ; ces biens ne m'étoient doux Qu'autant qu'ils me pouvoient rendre digne de vous. Je respire à regret; l'ame m'est inutile. J'ainierois autant être une cendre infertile Que d'enfermer un cœur par vos traits méprisé : Clymène, il m'est nouveau de le voir refusé. Hier encor, ne pouvant maîtriser mon courage, Je dis sans y penser : Tout changement soulage ; Amour, viens me guérir par un autre tourment. Non , ne viens pas , Amour, dis-je au même moment ; Ma cruelle me plaît. Vois ses yeux et sa bouche. Odieux! qu'elles d*appas! qu'dle platt! qu'elle touche! Dis-moi s'il fut jamais rien d'égal dans ta cour. Ma cruelle me plaît ; non , ne viens pas, Amour. Ainsi je m'abandonne au charme qui me lie : Les nœuds n'en finiront qu'avec ceux de ma vie. Puissent tous les malheurs s'assembler contre moi Plutôt que je vous manque un seul moment de foi ! Conmie ai-je pu tomber dans une antre pensée ? i:n premier mouvement vous a donc offensée? Punissez-moi , Clymène , et vengez vos appas; Avancez, s'il se peut , l'heure de mon trépas. Lorsque je vous rendis ma dernière visite , Votre accueil parut froid, vous fûtes interdite. Clymène , assurément mon amour vous déplaît : Pourquoi donc de ma mort retardez-vous l'arrêt? Faut-il long-temps souffrir pour llionoeinr de tos chamies? Et iHen ' ! j'en suis ooolent ; baignes-vous dans mes larmes; Je suis à vous , Clymène : heureux si quelque jour Je vous plais par ma mort plus que par mon amour !
V. - A CLYMÈNE
JALOUSIE CO?ITRE U2f RIVAL QUI Z«*EST PLUS.
J 'a vois cni jusqu'ici bien oonnoltre Tarnoor : Je me trom|H)is , Chuièiie; et ce n'est que d'un jour Que je sais à quel point peuvent monter ses peines. Non |»as ((u'ayant bràlé pour beaucoup d'inhumail'n esrlava^' dur ne m'ait assujetti; [nés ,
Mais je nmiptc |H)ur rien tout ce que j'ai senti.
' \ II. Itans ksi àïititmê nuuvrlirs ; Eh bArn:
Des douleurs qu'on endure en serrant une belle Je n'avoîs pas encor souffert la plus cruelle. La jalousie aux yeux incessamment ouverts, Monstre loi^ours fécond en fantômes divers , Jusque-là , grâce aux dieux , n'en avoit pu produire Que mon oceur eût trouvés capables de loi noire. Pour lesautres tourmenta, ils m'étoient fort communs: Je nourrissois chez moi les soucis importuns , La folle inquiétude en ses plaisirs légère , Des lieux où l'on la porte hôtesse passagère ; J'y nourrissois encor les désirs sans espoir, Les soins toujours veillants , le cliagrin tot^oors noir. Les peines que nous cause une étemelle absence. Tous ces poisons mêlés composoient ma souffrance ; La jalousij^yjomt à présent son ennui.
Hélas ! je dt oonnois l'amour que d'aujourd'hui. Un mal qui m'est nouveau s'est glissé dans mon ame; Je meurs. Ah ! si c'étoit seulement de ma flanune ! Si je ne périssois que par mon seul toiument ! Mais le vôtre nie perd : Clymène, un autre amant, Même après son trépas , vit dans votre mémoire. Il y vivra long-temps ; vos pleurs me le font croûre. Un mort a dans la tombe emporté votre foi ! Peut-être que ce mort sut mieux aimer que moi. Certes! il en donna des marques bien certaines , Quand, pour le soulager de l'excès de ses peines, Vous lui voulûtes bien conseiller, par pitié , De réduire l'amour aiu termes d'amitié.
Il vous crut; et pomr moi, je n'ai d'obéissance Que quand on veut que j'aime avecque violence. Tant d'ardeur semblera condamnable à vos yeox ; Mais n'aimez plus ce mort , et vous jugerez mieux. Comment ne l'aimer plus? on y songe à toute heure , On en parle sans cesse , on le plaint, on le pleure; Son bonheur avec lui ne sauroit pins vieillir : Je puis vous offenser; il ne peut plus faillir. O trop lieureux amant ! ton sort me fait envie , Vous l'appelez ami : je crois qu'en votre vie Vous n'en fîtes un seul qui le fût 4 ce point, [point : J'en sais qui vous sont cliers, vous ne m'en parlez Pour celui-ci y sans cesse il est dans votre boudie. Clymène , je veux bien que sa perte vous touche; Pleurez-la , j*y consens : ce regret est permis; Mais ne confondez point l'amant et les amis. Votre OBur juge mal du motif de sa peine ; Ces pleurs sont pleurs d'amour : je m'y coimois , Cly- Des amis si bien faits méritent , entre nous , [mène. Que sous le nom d*amants ils soient pleures par vous. Ne déguisez donc plus la cause de vos larmes; Avouez que ce mort eut pour vuas quehfues charmes. Il joignoit les beautés ée Te^M-it et du corps : Ce n'étoient cepeudinl que set moindres trésors ; Son ame l'emportoit. Qooi qu'on prise la mienne , Je la réfbnuerois de bon emir sur la sienne.
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Exoeplez-«o an point qui fait seul tout mes ttaiB y Je ne changerois pas mes ftn contre les siens. Puisqu'il n'étoit qn'ami y je le surpasse en zèle ; Et mon amour vaai bien Tamitié la phis belle. Je n'en pals relâcher. N'engagez pofait mon cœar A tenter les moyens d'en être le vainqueur: Je me J'arradierois : et tous en seriez cause.
Moi cesser cTétreantuit ! eCpuis-je ^tre autre diose? Puis-je trouver en vous ce que j'ai tant loué; £t vouloir pour ami sans plus être avoué ? Non , Glymène , ce bien , encor qu'inestimable , N'a rien de votre part qui me soit agréable : D'une autre que de vous je pourrois l'accepter; Mais quand vous me l'offrez, je dois tMBJeter. U ne m'impoite pas que d'antres en jomssent ; Gardez votre présent à ceux qui me haïssent : Aussi bien ne m'est-il réservé qu'à demi. Dites, me traitez-vous encor comme un ami? Tâchez-vous de guérir mon cceur de sa blessure? On diroit que ma mort vous semble trop peu sâre. Depuis que je vous vois, vous m'oflirez tous les jours Quelque nouveau poison forgé par les Amours. C'est tantôt un clin d'œil , un mot , un vain sourire, Un rien ; et pour ce rien nuit et jour je soupire ! L'ai-je à peine obtenu , vous y joignez on mal Qu'après moi l'on peut dire à tous amants fetal. Vous me rendez jakiux ; et de qui ? Quand j'y songe , n n'est excès d'ennuis où mon coeur ne se plonge. J'envie un rival mort ! M'ajoutera-t-on foi , Quand je dirai qu'un mort est plus heureux que moi ? Cependant il est vrai. Si mes tristes pensées Vous sont avec quelque art sur le papier tracées , Cléandre , dites- vous , avoit cet art aussi. Si par de petits soins j'exprime mon souci , Il en faisoit autant , mais avec plus de grâce. Enfin , si l'on vous croit, en rien je ne le passe. Vous vous représentez tout ce qui vient de lui , Tandis que dans mes yeux vous lisez mon ennui. Ce n'est pas tout encor; vous voulez que je voie Son portrait , où votre ame a renfermé sa joie. Remarquez , me dit-on , cet air rempli d'attraits : J'en remarque après vous jusques aux moindres traits. Je fais plus : je les loue , et souflre que vos larmes Arrosent à mes yeux ce portrait plein de charmes. Quelquefois je vous dis : C'est trop parler d'un mort. A peine on s'en est tu , qu'on en reparle encor. Je porte, dites-vous, malheur à ceux que j'aime : Le ciel , dont la rigueur me fut toujours extrême, Leur fait à tous la guerre , et sa haine pour moi S'étendra sur quiconque engagera ma foi. Mon amitié n'est pas un sort digne d'envie : Cléandre, tu le sais, il t'en coûte la vie. Hélas! il m'a long-temps aimée éperdnment :
En présence des dienx il en fidaoil Je n'ai rédmt son feu qu'avec beanooop de pâ Si vous l'avez réduit, avouez-moi , Oyînèae, Que le mien , dont l'ardeur augmente to» I Mieux que celui d'un mort mérite vos
IRIS
Vous demandez , Iris, ce que je ftûs.
Je pense à vous , je m'épuise en soohaits. Etre privé de les dire moi-même , Aimer beaucoup , ne point voir ce que j'aim Craindre toujours quelque noavean rival , Voilà mon sort. Est-il tourment ^gal ?
Un amant libre a le ciel moins contraire; n peut vous rendre un soin qui vous peut pfa Ou , s'il ne peut vous plaire par des soins, n peut mourir à vos pied& ton! an moins. Car je crains tout; un absent doit tout craia Je prends l'alarme aux bruits que j'entendi 1 On dit tantôt que votre amour langmt; | Tantôt , qu'un autre a gagné votre esprit Tout m'est suspect , et cependant votre ame Ne peut sitôt brûler d'une autre flamme. Je la connois; une nouvelle amour Est chez Iris l'œuvre de plus d'an joor. Si l'on m'aimoit! je suis sûr que l'on m'aime Mais m'aimoit-on ? voilà ma peine extrême. Dites-le-moi , puis le recommencez.
Combien ? cent fois. Non ! ce n'est pas assez. Cent mille fois ? Hélas ! c'est peu de diose. Je vous dirai , dière Iris, si je l'ose j Qu'on ne le croit qu'au milieu des plûsirs Que l'hyménée accorde à nos désirs.
Même un tel soin là-dessus nous dévore , Qu'en le croyant on le demande encore '.
Mais c'est assez douter de votre amour. Doutez- vous point du mien à voire tour ? Je vous dirai que toujours même zèle , Toujours ardent , toujours pur et Gdèle , Règne pour vous dans le fond de mon cœur. Je ne crains point la cruelle longueur D'une prison où le sort vous oublie , Ni les vautours de la mélancolie ; Je ne crains point les languissants ennuis ;
< BacHuc le fils a imité ce vers , et U a dit , go paria biens de la Grâce :
Par de.t vœax enflammé» mon ame le« implore « Et quand je les reçois je les demande encore.
ODES
^ Les sombres jours, les inqoiètet nuits, Les noirs moments , l'oisiveté forcée ,
^ Ni toQt le mal qui s'offre à la pensée
Quand on est seul , el qn*on flmne sur tous, Pdrte sur porte, et yerroos sur Terroas. Tout est léger. Mais je crains que votre ame Ne s'attiédisse et s'endorme en sa flamme ,
^ Oo ne préfère , après m'avoir aimé , Quelque amant ffiire à l'amant enflmié.
ODES
ODE ANACRÉONTIQUE I
A MADAME LA SURIMTENDANTE',
floa Cl oo'iLLi iST Accoooaii Atiirr mai, sawi
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ramentevoir* l'accident plein d'ennui le broit en nos cœurs mit tant d'inquiétudes? Aurois-je bonne grâce à blAmer aujourd'hui Carosses en relais, chirurgiens un peu rudes?
Fâlloit-il que votre œuvre unparfidt lût laissé? Ne le deviez- vous pas rapporter de Toulouse? A qnoi songeoit l'amour qui Tavoit commencé ? El sont-oe là des traits de véritable épouse?
Jfe qnittaiit qu'avec peine un mari par trop dier, El le voyant partir pour un si long voyage, Yoos le voulûtes suivre, il ne put l'empêcher; De vos chastes amours vous lui dûtes ce gage.
Dites-nous s'il devoit être fille ou garçon.
Et si c'est d'un Amour, ou si c'est d'une Grâce
Que vous avez perdu l'étoffé el la façon,
A quelque autre poupon laissant libre la place.
Pdmr tous les fruits d'hymen qui sont sur le métier, ' Carrosses en relais sont méchante voiture. > Votre poupon, au mohM, devoit avoir quartier :
n étoit digne , hélas ! de plus douce aventure.
Vous l'auriez achevé sans qu'il y manquât rien , I De Grâces et d'Amours étant bonne ouvrière.
I • * Marie-llJdeldiie CMtflle VlUeinâreaU . «coude femme de FoiK|iiet.
«Bappeierà U mémoire. Mot d^ vtemdtt tempg de La Poutiine* On le tronre offMudaiit eocoit) emploi dint Molière.
Dieu ne l'a pas vouki peat^étre poor un bien; Aux dépens de nos oœurs U eât vu la lumière.
Olympe, assurément vous auriei mis au jour Quelque sujet charmant, et peut-être insensible. Votre sexe ou le nôtre en serait mort d'amonr : Mais nous ne gagnons rien; c'est un sort înidllible.
Ce miracle ébauché laisse ici frère et sœur*. Chez vous, mâle et femelle il en est une bande : Un seul étant perdu ne nous rend point nos cœurs ; De ceux qui sont restés la part sera plus grande.
it-
POUR LA PAIX
JDOJJEr f€59.
Le noir démon des combats Va quitter cette contrée , Nous reverrons id-bas Régner la déesse Astrée.
La paix , sœur du doux repos, Et que Jules va oondnre % Fait déjà refleurir Vaux ; Dont je tire un bon augure.
S'il tient ce qu'il a promis , Et qu'un heureux mariage Rende nos rois bons anus.
Je ne plains pas son voyage.
Le plus^rand de mes souhaits Est de voir, avant les roses , L'infante avecque la paix; Car ce sont denx belles choses.
O paix î infante des deux , Toi que tout heur^ accompagne.
Viens vile embellir ces lieux Avec l'hiftnte d'Espagne.
' MjKleieiiie CastlUe de VUemareaU eat de Fouqnet quatre enfimti i one teale fiUe. mariée à GroHol d'Oièi. maïquis de Momalés; troli fik, NIooUm Foaqaet. comte de Vaux, mort en I70S; Armand Fouqnet, qnl te fit oratorien : Looit Fouqnet, marquis de BeUe-Ile, qnl Ait le père du maréchal de BeUe-
» Sur la paix des Pyrénées qui se négodoit alors. Voyei V Histoire de la vie et det ouvrages deZxi FotUiihu, troûème édi- Uoo.ISM.in-S». p.63. ,.^
» La paix des Pyrénées, 9«l as tnltott, et q»! s'éloM point
4 Hmsr, boa» fortune • lort InrsiÉMe. Ce mot , soutent employé par GonieiUe et Mollên. dlOiNMNi vieux de leur lemps.
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Chasse des soldats joutons La troupe flère et hagarde, Qoi mange tous mes moutons , Et bat cehn qui les garde.
DéliYre ce beau séjour De leur brutale furie, Et ne permets qu'à Tamour D'entrer dans la bergerie.
Fais qu'avecque le berger On puisse voir la bergère, Qui coure d'un pied léger, Qui danse sur la fougère ,
Et qui, du berger tremblant Voyant le peu de courage, S'endorme ou fasse semblant De s'endormir à l'ombrage.
O paix ! source de tout bien.
Viens enrichir cette terre. Et fais qu'il n'y reste rien Des images de la guerre.
Accorde à nos longs désirs De plus douces destinées ; Ramène-nous les plaisirs , Absents depuis tant d'années.
Etouffé tous ces travaux , Et leurs semences mortelles :
Que les plus grands de nos maux Soient les rigueurs de nos belles ;
Et que nous passions les jours Étendus sur l'herbe tendre, Prêts à conter nos amours A qui voudra les entendre.
m. — POUR MADAME'.
Pendant le cours des malheurs Qu'enfante une longue guerre , L'Olympe, ému de nos pleurs.
Voulut consoler la terre; Il lit naître la beauté
« ileiiricUc d'Angleterre» fille de Charles !««•, itM d'Anglctcrn*. Klle avoit époiwé Philippe d'Orléans, frère de Louiti XIV, le 31 mars 1661. Voyez ciopîrès la lettre que La Fontaine écrivit à Fouquet , en lui enroyant cette ode.
Qui tient Philippe arrèlé , fieauté sur tontes insigne :
D'im présent si prédeox Si la terre étoit indigne.
C'est un don digne des deux.
Des trésors du finnanient Cette princesse se pare y Et les dieux , en la fonnanl , N'ont rien produit que de rare ; Ils ont rendu ses appas L'ornement de nos climats , Et la gloire de notre âge.
Le conseil des immortels Augmenta par cet ôavrage Les honneurs de ses autels.
Elle reçut la beauté De la reme de Cythère, De Jimon la majesté , Des Grâces le don de plaire ; L'éclat fut pris du Soleil y Et l'Aurore au teint vermeil Donna les lèvres de roses :
Lorsque d'un mélange heureux Le ciel eut uni ces choses.
Il en devint amoureux.
La Tamise sur ses bords Vit briller et diq[)aroltre Le riche amas des trésors Qu'à peine elle avoit vus naître , Elle eut honte qu'un objet , De tant de vœux le sujet , .
Cherchât une autre demeure ?
Heureuse, si pour toujours Le ciel eût à la même heilre Cessé d'éclairer son cours !
Les Anglois virent partir
La princesse et tous ses charmes ,
Sans qu'elle pût consentir
Qu'on la rendit à leurs larmes :
Ces peuples avant ce jour,
Glorieux de son séjour,
Se croyoient seuls dignes d'elle ;
Ils le croyoient vainement ,
Car la France est d'une belle
Le véritable élément.
Bientôt , selon nos désirs , Nous en devînmes les hôtes';
' llrnrictte naquit le 16 juin 1644 , k Bxeter eo ab au milieu des f^errcs civiles. Dix-flept Jours aprte sa t
ODES
Une troope de Zéphyrs L'accompagna dans nos côtes :
C'est ainsi que rers Paphos On vit jadis sar les flots Voguer la fille de l'onde, Et les Amours et les Ris , Gomme gens d'un autre monde, Etonnèrent les esprits.
Telle Tint en ce s^our La merveille que je chante ?
Elle crût, et notre cour Reprit sa face riante :
Autant que Mars florissoit, Amour alors languissoit, Levant à peine les ailes; L'astre né diez les Anglois, A la honte de nos belles, Le rétablit dans ses droits.
Que de princes amoureux Ont brigué son hyménée?
Elle a refusé leurs vœux; Pour Philippe elle étoit née :
Pour lui seul elle a quitté Le Portugais indompté.
Roi des terres inconnues , x
Le voisin du fier croissant.
Et de nos Alpes chenues Le monarque florissant '.
Philippe est un bien si doux , Que c'est le seul qui l'enflamme :
Sous les cieux que voyons-nous Qui soit du prix de son anie ?
I/Cs héritièreB des rois Ont souhaité mille fois D'en foire la destinée; Cest un plus glorieux sort Que de se voir couronnée Reine des sources de ror\
■1ère, fille de Henri IV, fnt ohUgée de chercher un asile en moe : elle ae retira dans le inonaitére de la viMUtion de laiBot . où Henriette lut élevée.
> n parott d*a|>rès cette strophe, que la main d'Henriette hit BUDdée par Alphonse-Henri, rot de Portugal, qui approchoit •a minorité ; par l'empereur d'Autriche , alors âgé de vingtans, et par Charles-Emmanuel, duc de Savoie, qui avoit
igUix ans. Madame de La Fayette . dans sa Vie d'Henriette ingleterre, ne lait aucune mention de ces particularités, qui Ht être seroient ignorées sans cette ode de La Fontaine. On t aeulenient qu'Anne d'Autriche parut désirer pendant quele temps que Louis XIV épousât la princesse d'Angleterre; lis U parott qu'il la trouva trop jeune. S'il la refoM pour Bine, elle hii plut beaucoup comme belle-sœur.
> Cest-à-dire du Brésil, d'où les Portugais tirent beanoonp
Mais si son cœur est d'un prix Pour qui la terre est petite, L'objet dont il est épris N'est pas d'un moindre mérite ; Si sa beauté le surprit, Des grâces de son esprit De jour en jour il s'enflamme ; La princesse tient des cieux Du moins autant par son ame Que par l'éclat de ses yeux.
Ils sont joints ces jeunes cœurs Qui du ciel tirent leur race :
Puissent-ils être vainqueurs Des ans par qui tout s'efface !
Que de leurs désirs constants Dure à jamais le printemps Rempli de jours agréables!
O couple aussi beau qu'heureux J Vous serez toujours aimables; Soyez totgours amoureux.
Que de vous naisse un héros Dont les palmes immortelles Ne donnent aucun repos Aux nations infidèles :
Que ce fruit de vos amours Egale aux herbes leurs tours.
Mette leurs villes en cendre ; Et puisse un jour l'univers Devoir un autre Alexandre Au Philippe de mes vers !
POUR M. FOUQUET
Prince qui fais nos destinées.
Digne monarque des François , Qui du Rhin jusqu'aux Pyrénées Porte la crainte de tes lois , Si le repentir de rofTense Sert aux coupables de défense
> La ri^nmir arec hMpielle on traitoit Fonquet dans n prison fit comprendre à ses amis qu'on ne pouroit espérer pour lui de pardon du roi , et qu'on seroit trop heureui si l'on panrenoit k sauTcr ses Jours. Cest dans cet esprit que cette ode ftit composée; mais on Terra ci-aprés, pv une lettre de La Fontaine à Fouquet, que ccinM n'en étoit pas ntisfy t. parceque sa grande âme se réroltoàt à U seule idée d'atoner qu'a étoit coupable, et de demander pour ta! la oQOsmratlQB de n fie coouneunc Sraœ.
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Près d'un courage généreux , Permets qu'Apolkm t'importniie, Non pour les biens de la fortune , Mais pour les Jours d'un malheureux.
Ce triste objet de ta colère N'a-t-il point encore ef!^ Ce qui jadis l'a pu déplaire Aux emplois où tu l'as placé?
Depuis le moment qu'il soupire, Deux fois l'hiver en ton empire A ramené les aquilons; Et nos climats ont vu l'année Deux fois de pampre couronnée Enrichir coteaux et vallons.
Oronte seul y ta créature , Languit dans un proft>nd ennui , Et les bien&its de la nature Ne se répandent plus pour lui.
Tu peux d'un éclat de ta foudre Achever de le mettre en poudre :
Mais si les dieux à ton pouvoir Aucunes bornes n'ont prescrites , Moins ta grandeur a de limites, Plus ton courroux en doit avoir.
Réserve-le pour des rebelles :
Ou, si ton peuple t'est soumis, Fais-en voler les étincelles Chez tes superbes ennemis.
Déjà Vienne est irritée De ta gloire aux astres montée'; Ses monarques en sont jaloux :
Et Rome t'ouvre une carrière Où ton cœur trouvera matière D'exercer ce noble courroux*.
Va-t'en punir l'orgueil du Tibre; Qu'il se souvienne que ses lois N'ont jadis rien laissé de libre Que le courage des Gaulois ;
> Le traité entre la France, T Angleterre, et la Hollande, dans le dessein d'abaisser la maison d'Autriche , fiit conclu à la fin de Tannée 1662.
a Le duc de Créqni. ambassadeur de France , fiit insulté par les gardes-du -corps du pape , le 20 août 1662. Louis XIV se saisit d'AYignon , et força le saint-père à lui envoyer sou neveu le cardinal Chigi pour lui taire dies excuses» à bannir les gardesdu-oorps à perpétuité , et à élever à Rome , vis-à-vis de leur ancien corp»<le-garde, une pyramide, avec une inscription qui Gontenoit les articles de la satistacUon exigée. Voyez la relation de tout ce qui se passa entre le pape Alexandre vn et le roi de France , au si^et de l'insulte que les papalins firent au duc de Créqui l'an 1662. dans l'ouvrage intitulé t L'Origku des cat' dinunx du Saint-Siège; Cologne, 1670, in-12. p. 295 à 437.
Mais parmi nous sois débonnake .
A cet empire si sévère Tu ne te peux accootumer, Et ce seroit trop te ooalraiiidre.
Les étrangers te doivent craiodie»
Tes sujets te veulent aimer.
L'amour est fils de la démeiioe; La clémence est fille des dieox :
Sans elle toute leur [miiimBi Ne seroit qu'un titre odieux.
Parmi les fruits de la vicloire.
César, environné de gloire , N'en trouva point dont la dooceor A celui-ci pût être égale; Non pas même aux champs où Pbanak L'bonora du nom de vainqueur.
Je ne veux pas te mettre en oomple Le zèle ardent ni les travaux* En quoi tu te souviens qa'Oranic Ne cédoit point à ses rivaux. Sa passion pour ta personne , Pour ta grandeur, pour ta oonroiBiey Quand le besoin s'est vu pressmly A toujours été remarquable; Mais si tu crois qu'il est coupable , n ne veut point être innocent.
Laisse-lui donc pour tonte graoe Un bien qui ne lui peut dorer.
Après avoir perdu la place Que ton cœur lui fit espérer.
Accorde-nous les foibles restes De ses jours tristes et innestes , Jours qui se passent en soapin.
Ainsi les tiens filés de soie Puissent se voir comblés de joie, Même au-delà de tes désirs !
V. - PARAPHRASE DU PSAUME
Dilïgamte, Domine.
Où sont ces troupes animées?
Où sont-ils ces fiers ennemis?
< La Footaine oompota cette pièce sur la A*ffPiln < de Brienne, afin de l'insérer dans le Becueii de Boâi tienne* ci diverses qui avoit été compoeé par oe doi qui parut en 1671 tous le nom de notre poêle. VoTetf de la vie et des ouvrages de La i-'ontaine, S« ëditio io-S», p. 2i2à2i6.
ODES
Je les ai vaineos et soumis :
Gloire en soit au Dien des années!
Par lai je me rois triompliant ;
Ilroeprolégey il me défend:
Je n*ai qu'à i'invoqoer, comme il n'a qn'à m'enlendre. Que de Tainier toujours louable est le dessein ! Quelle place en mon cœur ne doit-il point prétendre , Après ni'avoir oflert on asfle en son sein?
De leur triil^et sombre demeure
l^es démons , esprits malheureox ,
Venoient d'un poison dangereux
Menacer mes jours à toute heure.
Ils entroient jusqu'en mes sujets ,
Jusqu'en mon fils, dont les projeta Me font encor frémir de leur cruelle enrîe; Ju8C|u'en moi-m^me enfin , par un secret effort; Et mon esprit, troublé des liorreurs de ma vie. M'a plus causé de maux que l'enfer ni la mort.
Les méchants, enflés de leurs ligues,
Contre moi couroient irrités,
Conune torrents précipités
Dont les eaux emportent les digues;
Lorsque Dieu , touché de mes pleurs.
De mes soupirs, de mes douleurs, Arrêta cette troupe âme perdre obstinée. Ma prière parvint aux temples étoiles.
Parut devant sa face, et fut entérinée' D'im mot qui fit trembler les citoyens ailés.
Tout frémit : sa voix, qui balance
Les rochers sur leurs fondements ,
Alla troubler des monuments
I^ profond et morne silence.
Que d'éclairs , sortant de ses yeux,
Et sur la terre et dans les deux Firent étinceler le feu de sa colère ! Que son front en brilloit ! qu'il en fut aUunié ! Et qu'avecque raison l'un et l'autre hémisphère Craignit devant les temps d'en être consumé !
N'approclie pas; car notre vue
Ne peut souffrir tant de rayons :
Sans te voir. Seigneur, nous croyons
Que ta présence en est pourvue.
Quoi ! tu viens pour tes alliés!
Les deux s'abaissent sous tes pieds ; Les vents, les chérubins , te portent sur leurs ailes: £t ce nuage épais qui couvre ta grandeur Veut rendre supportable à nos foibles prunelles De ton trône enflammé l'édaUnte splendeur.
• Cnt-4-dhv ntifWr.
Tel, tn trompas la geni noircie
Dont le Nil arrose les champs.
Quand la foule de ces méchants
Fut par les vagues éclaircie ;
Tel, ton courroux suivi d'éclairs
Fondit sur eux du haut des airs.
Envoya dans leur camp la terreur et la fbudre, Frappa leur appareil d'orages redoublés, Le brisa comme verre', et fit mordre la poudre Aux tyrans d'Israèl soos leurs chars accablés.
Que les liens ont de privilèges !
La mer fit rempart aux Hébreux,
Noyant les peuples ténébreux
De l'ost* aux têtes sacrilèges.
On vit et furent découverts
Les fondements de l'univers , Du liquide dément les canaux et les sources, Le centre de la terre , et l'enfer, obligé D'abandonner ces chars à leurs aveugles courses , Dans ses murs de métal craignit d'être assiégé.
Ainsi les torrents de l'envie Croyoient m'arrêter en chemin , Quand tu m'as conduit par la main En des lieux plus sîlrs pour ma vie.
Ainsi montroient leurs cœurs félons Les Saûls et les Absalons , Quand tu les as soumis à cdui qui t'adore , Qui pèche quelquefois, mais se repent toujours. Et qui , pour te louer, n'attend pas que l'aurore Se lève par ton ordre , et commence les jours.
Oui , Seigneur, ta bonté divine
Est toujours présente i mes yeux;
Soit que la nuit couvre les deux,
Soit que le jour nous illumine :
Je ne sens d'amour que pour toi ;
Je crains ton nom, je sois ta loi.
Ta loi pure et contraire aux lob des infidèles; Je fuis des voluptés le charme décevant, [dèles , M'éloigne des méchants, prends les bons pour mo- Sachant qu'on devient td que ceuxqu'on toit souvent.
Non que je veuille en tirer gloire.
Par toi l'humble acquiert du renom, Et peut des temps et de ton nom Pénétrer l'ombre la plus noire.
A leurs erreurs par toi rendus.
Sages et forts sont confondus.
• Vil. Dm ks édttioiM mwlwifi t cmmme mm Mm. Hait œ n'ett pis une variante i cCeeCle auniraiie leçon «C roavnge des éditean modefiMi.
• De rarmée.
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SMls n'ont mis à tes pieds leor force et leur sagesse. Ce qoe j'en puis avoir, je le sais rapporter Au don que m'en a fait ton immense largesse , Par qui je vois le mal et peux lui résister.
Par toi je vaincrai des obstacles
Dont d'autres rois sont arrêtés;
Plus tard offerts que surmontés ,
Ils me seront jeux et spectacles.
-Par toi j*ai déjà des mutins,
Dont les cœurs éloient si hautains , Evité comme un cerf les dents pleines d'envie ; Puis , retournant sur eux , frappé d'un bras d'airain Ceux qui, d'un œil cruel envisageant ma vie, Voy oient d'un œil jaloux mon pouvoir souverain.
Qu'ils soient jaloux, il ne m'importe :
D'entre leurs pièges échappé ,
J'ai des rebelles dissipé
L'union peu juste et peu forte.
Par mon bras vaincus et réduits.
Un Dieu vengeur les a conduits Aux châtimen)s gardés pour les têtes impies : Leurs desseins tôt conçus se sont tôt avortés ; El n*ont beaucoup duré leurs sacrilèges vies Après les vains projets qu'ils avoieut concertés.
Cette hydre aux têtes renaissantes,
Prête à mourir de son poison ,
A vers le ciel hors de raison
Poussé des clameurs ûnpuiissantes ;
Ni Bélial , ni ses suppôts ,
N'ont su l'assurer du repos.
Aussi n'est-il de dieu que le Dieu que j'adore, Que le Dieu qui commande à l'une et l'autre gent , Depuis les peuples noirs jusqu'à ceux que l'aurore Eveille lés derniers par son cours diligent.
C'est lui qui par des soins propices Au combat enseigne mes mains, Qui pour mes pieds fait des chemins Sur le penchant des précipices ; C'est lui qui comble avec honneur Mes jours de gloire et de lK)nheur,
Mon anie de vertus , mon esprit de lumières;
Il nie dicte ses lois, me les fait obser>'er;
Jusqu'aux derniers secrets de leurs beautés premières
Ses oracles divins ont daigné m'élever.
Dès qu'il m'aura prêté sa foudre, Les méchants pour lui sans respect S'écarteront à mon aspect, Comme au vent s'écarte la poudre.
Pour fuir ils n'auroiit qu'à me voir :
Déjà mon nom et mon pomroir Sont connus des voisins du Gange et de FEiip Israël , redouté de cent peuples dÎTers , Me craint et m'obéit; et, sans que l'on me fli On me peut appeler le dief de i'iuiÎTen.
Rendons-en des grâces pabliques Au dieu jaloux de son renom ; Faisons , en l'honneur de son nom.
Retentir l'air par nos canticfÉb :
Que ses bienfaits soient étalés.
Peuples voisins et reculés , Jusqu'aux voûtes du del portez-en les nooid Dites qu'il est un dieu qui répond à mes voea Et que, m'ayant cpmblé de grâces imririorMIi Il en réserve encor pour nos
VL — TRADUCTION PARAPHRAS
DE LA PROSE DteS tTOS.
Dieu détruira le siècle au jour de sa farenr. Un vaste embrasement sera l'ayant-Goarear: Des suites du péché long et jnste salaire. Le feu ravagera l'univers à son tour.
Terre et cieux passeront; et ce temps de colëi Pour la dernière fois fera naître le jour.
Cette dernière aurore éveillera les morts : L'ange rassemblera les débris de nos corps; II les ira citer au fond de leur asile. Au bruit de la trompette, en tous lîeax disper Toute gent accourra. David et la Sibylle Ont prévu ce grand jour, et nous l'ont annoiM
De quel frémissement nous nous verrons sai» Qui se croira pour lors du nombre des choisie! Le registre des cœurs, une exacte balance. Paraîtront aux côtés d'un juge rigoureux. Les tombeaux s'ouvriront; et leur triste silène Aura bientôt fait place aux cris des malheuiei
I^ nature et la mort, pleines d'étonnement. Verront avec effroi sortir du monument Ceux que dès son beVceau le monde aura vo'
> VAR. Presque toutes les éditions modernes portest :
Onx que de* Ma berceju le monde aura vus vivre.
Mais c'est une conticUon des éditeurs, fondée sur imei^
^rauiniatriens , qui souRre iM^aucoup de difficultés. EUe
1 nullement reconnue au siècle de Louis XIV; et à r^
ODES
saa
Les morU de tous les temps demeurenmt soipris ten lisant leurs secrets aux annales d'un Ihnre Où même leurs pensers se trouveront écrits.
Toot sera révélé par ce livre fatal; Rien d'impuni. Le ju^e, assis au tribunal , Marquera sur son front sa volonté suprême. Qui prierai-je en ce jour d'être mon défenseur ? Sera-ce quelque ioste? Il craindra pour lui-même, Et cherchera l'appui de quelque intercesseur.
Roi, qui fois tout trembler devant ta migesté , Qui sauves les élus par ta seule bonté. Source d'actes bénins et remplis de démence, Souviens-toi que pour moi tu de8cendi»des cieux ; Pour moi, te dépouUlant de ton pouvoir immense, Conmie un simple mortel tu parus à nos yeux.
J'eus part à ton passage : en perdras-tu le fruit ? Yeox-tu me condamner à l'étemelle nuit , ..Moi 9 pour qui ta bonté ût cet effort insigne? Tb ne t'es reposé que las de me chercher ; Ta n'as souffert la croix que pour me rendre digne D'un bonheur qui me puisse à toi-même attacher.
Tu pourrois aisément me perdre et te venger. Ne le fais point, Seigneur; viens plutôt soulager Le fkix sous qui je sens que mon ame succombe. Assure mon salut dès ce monde incertain; Empêche mrigré moi que mon cœur ne retombe, Et ne te force enfin de retirer ta main.
Avant le jour du compte efface entier le mien. L'illustre pécheresse, en présentant le sien, Se fit remettre tout par son amour extrême; Le larron te priant fut écouté de toi. La prière et l'amour ont un charme suprême. Tu m'as fût espérer même grâce pour moi.
Je rougis, il est vrai, de cet espoir flatteur; La honte de me voir infidèle et menteur. Ainsi que mon péclié, se lit sur mon visage : J'insiste toutefois , et n'aurai point cessé Que ta bonté, mettant toute chose en usage, N'éclate en ma faveur, et ne m'ait exaucé.
eeCte règle, od aoroitdû éviter de citer ce len de Badne x
Loioinéaiic d*auMi loin qu'il nou* m vus parottrc.
Baja%el^ «cU V, tcinc xi.
Cet exemple prouve pr<*ci8ëmcnt roatre ceux qui l'aUègnent; cardans l'édition oriiônale, Imprimée du vivant de Radue cbet Trabouillet, i6S7, t. U, p. 149, on lit dans ce vers vu paraftre: et le verbe parnUre est écrit ainsi par Radne , par excqition et pour la rinif. On doit donc se garder de rétablir ici Tortho- Kraphe du siècle de Louis XIV, et de mettre paroUre , comme dÉDs ks édlttoDs de Didot pour le dauphin, et dans tant d'autres.
Fais qu'on me place à droite, au nombre des l)rebis;
Sépare-moi des boucs réprouvés et maudits.
Tu vois mon cœur contrit et mon humble prière :.
Fais-moi persévérer dans ce juste remords :
Je te laisse le soin de mon heure dernière ;
Ne m'abandonne pas ^uand j'irai chez les morts.
VII. - STANCES
SUR LA SOUMISSION QUE l'ON DOIT A DIEU.
ie94.
Heureux qui, se tJhoilvant trop foible et trop tenté ,
Du monde enfin se débarrasse!
Heiu^ux qui , plein de charité , ^ Pour servir son prochain y conserve sa place ! Différents dans leur vue, égaux en piété.
L'un espère tout de la grâce , L'autre appréhende tout de sa fragilité.
Ce monde , que Dieu même exclut de son partage ,
N'est pas le monde qu'il a feit.
Cest ce que l'homme impie ajoute à son ouvrage , Qui fait que son auteur le condanme et le hait. Observez seulement le peu qu'il vous. ordonne,
Et, sans cesse le bénissant) Usez de son présent , mais tel qu'il vous le donne , Et vous n'aurez rien feit qui ne soit innocent.
Crois-tu que le plaisir qu'en toute la nature
Le premier être a répandu
Soit un piège qu'il a tendu
Pour surprendre la créature ?
Non , non ; tous ces biens que tu vois Te viennent d'une main et trop bonne et trop sage ; Et, s'il en est quelqu'un dont ses divines lois
Ne te permettent pas Tosage, Examine-le bien , ce plaisir prétendu ,
Dont l'appât tâche à te séduire , Et tu verras, ingrat, qu'il ne t'est défendu
Que parcequ'il te pourroit nuire.
Sans ses lois et l'heureux secours
Qu'elles te fournissent sans cesse ,
Comment , avec tant de foiblesse , PoiUTois-lii conserver et tes biens et tes jours? Exposé cliaque instant à mille et mille injures, Rien ne rassureroit ton cœur épouvanté,
< Matthieu Marais incline à penser que cette pièce est de Payilloo; mais le témoijçnai^ de madame Ulrich et rantériorité de pubUcatk» sembîeiit proarer que cette pièce est de La Fontaine.
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Et ces justes décreU contre qui tu murmures Font ta plus grande sûreté.
Vondrois'tu que la Providence Eût réglé l'univers au gré de tes souhaits ,
Et qu'en te comblant de bienfoits Dieu t'eut encor soustrait à son obéissance ?
Quelle étrange société Formeroit entre nous Terreur et l'injustice , Si riionmie indépendant n'avoit que son caprice
Pour conduire sa volonté!
ÉPITRES
A MADAME DE COUCT, ABBESSB DE MOUZON '.
Très révérente mère en Dieu, Qui révérente n'êtes guère.
Et qui moins encore êtes mère, On vous adore en certain lieu D'où l'on n'ose vous l'aller dire, Si l'on n'a patente du sire Qui fit attraper Girardin, Lequel alloit voir son jardin * ,
> U n*y a dans roriginal qiie les iniUales; nons y avons ajouté l'explication . dont nous avons des preuves certaines. Claude- Gabrielle-Angéltque de Coucy de Hailly (ut abbesse du monastère des Bénédictines de Sainte-Marie de Mouzon. depuis 4654 ju$([u*en 1668 , le redevint en 4678 , et fut ensuite exilée à Malnoue par lettre de cachet Voyez V Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine , troisième édition, p. 42 , 37, et 597; et l'Histoire de la ville de Paris, par Félibien, in-folio, tll,p. 45!8.
3 Voici un passage deFouquet dans ses Défenses, t. II. p. 269. ({ui sert d^éclaircissement à ceci : c Reste la mystérieuse dépo- ■ Kition de Tabouret : il est revenu à charge de déposer contre « moi ; à quoi il étoit (leut-étre assez porté par le rcssenUment « de la mort du sieur Barbczière , frère du sieur Chemeraut , « son gendre . le<iuel Barl)czière étant venu à Paris i>our faire » les bourgeois de Paris prisonniers de guerre , par intelligence n avec lesdils Tabouret et Chemeraut, ayant enlevé le sieur • Girardin , le procès fut fait par mes soins , suivant les ordres « du roi et de M. le cardinal , qui sont entre mes papiers. Ledit •* Barbczière fut condamné et exécuté à mort; lesdits Tabouret « et son g(>ndre enfermés k la Bastille, en vertu d'un ordre signé < de mot. a Matthieu Marais nous apprend que Barbczière fut décapité le 4 octobre 4637, et que Girardin avoit été enlevé en allant k Bagnolot , et mené à BruxeUes. Voyez le récit de cette aflaîre dans Monglas , Mémoires , t. UI . p. 38 . ou t. Ll de la collection de MM. PcUtot et Monmcniué.
Puis le mil à grosse finance.
Les llocroix ' , gens sans conscienoe , Me prendroient aussi bien que lui , Vous allant conter mon ennui.
J'aurois beau dire 4 voix soumise:
Messieurs, cherchez meilleure prise; Phébns n'a point de nourrisson Qui soit homme à hante rançon.
Je suis un homme de Champagne, Qui n'en veux point au roi cPËspagne; Cupidon seul me fait marcher.
Enfin j'aurois beau les prêcher, Mon^l > ne se soucieroit guère De Cupidon ni de sa mère :
Pour cet homme en fer tout confît.
Passe-port d'Amour ne suffit.
En attendant que Mars m'en donne un , et le si Mars ou Condé , car c'est tout un , Comme tout un vous et Cyprine , Je ne bouge ; et j'ai bien la mine De ne vous pas être importun.
Votre séjour sent un peu trop la pondre; Non la poudre à têtes friser.
Mais la poudre à têtes briser; Ce que je crains conune la foudre.
C'est-à-dire un peu moms que vous;
Car tous vos coups
Ne sont pas doux
Comme ils le semblent :
Le cœur dès l'abord ils nods emblenti.
Puis le repos , puis le repas , Puis ils font tant qu'ils causent le trépas.
Je vis pourtant, à ne vous point mentir: Que serviroit de déguiser les choses?
Mais comment vis-je? et qu'il nous faut pâtir Dans vos prisons , où l'on fait longues pauses
> C'est-à-dire les Espagnols , alors maîtres de Bocaroy. t '^aisoient des incursions dans toute la Champagne. Foo t. VIU de ses Défenses, ou t lU de la ContinuuUon, p. 77 c Ce furent ceux de Rocroy qui enlCTèrent Girardin preMp c portes de Paris. >
a Montai commandoit dans Rocroy pour l'Espagne; il je terreur dans toute la Cbanii^agne. Les habitants de 1 avoient conclu avec lui une sorte de trêve , sans TantOR du roi ; et sans l'avantage que remporta sur lui le coa Graudpré , à la Gn d'août 1657. il eût long-temps mis àc bution toute la province, jusqu'aux portes de Beinis.' Montpensicr, Mémoires, année 1637, t UI. p. 194, éd Petitot, 1825, in-8o, t. XLD; etMonglas, Mémoires, p. 35 , ou t. Ll de la collccUon.
3 sine pour signe , par licence poétique et pour la rimeles éditeurs ont laissé ce mot ainsi; ce qui &l asseï sii^ rar dans tous les autres passages de cette nature ils ont aU texte par des corrections intempestives.
4 ILh nous dérobent. Embler ou amhler est un vieux m signifie prendre . voler, fuir, éviter.
& Vah. roses dan» l'édition de 1671 ; et Lia Fontaine a
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Noires ne sont , et pourtant sont mieux closes Qu'aucun châtel. Quand léans on se voit, Pleurs et soupirs ce sont boutons (le roses; On n'en sort pas ainsi que l'on voudroit. Aussi, quand on vous fit abbesse, £t qu'on renferma vos appas, Qui fut camus >? c'est le trépas.
Que les cliamps libres on leur laisse Un peu, Je gage Qu'on verra, s'ils sortent de cage.
Beau jeu.
Dessous la clef on les a mis Comme une chose et rare et dangereuse; £t pour épargner ses amis Le Ciel vous fît jurer d'être religieuse.
Comme vos yeux alloient tout embraser.
Il fut conclu par votre parentage Qu'on vous feroit un couvent épouser :
Deux ans après se fit le mariage.
De s'y trouver votre bonté fut sage; Sans point de faute Hymen en fit autant; Mot ne sonnoit; et, quant à moi , je gage Que de l'afiaire il n'étoit pas content.
Ce même jour, pour le certain ,
Amour se fit bénédictin ;
Et sans trop faire la mutine,
Vénus se fit bénédictine;
Les Uis, ne bougeants * d'avec vous,
Ik*nédicllns se firent tous ;
Et les Grâces, qui vous suivirent,
Bénédictines se rendirent :
Tous les dieux (|u'en Cypre on connolt
Prirent l'habit de saint Benoit.
Vous vêtir d'or, ce seroit grand dommage , Puisque en habits sans coiUs et sans façon De triompher votre beauté fait rage; Si ' qu'à la cour elle en feroit leçon. Pardonnez-moi si j'ai quelque soupçon Que cet habit dont vous êtes vêtue, En vous voilant , soit receleur d'appas : N'en est-il point dont il puisse à ma vue Se confier ? je ne le dirois pas.
ainsi par licencf po<^Uqiie. et unlquemeiit pour la rime t car le mot pavse , pour m»pm.4(ia , rqMM . 8*écriTalt akm comnie aujourd'hui. Voyez le Dictionnaire de l'Académie françoUe , legs.lo-folio. t. I.p. 114.
■ Coofuodu , étonué.
*Vai. Howyant , dam les ëdlUnos moflernes. d'après la règle établie depub . mais qui n'étoit pas oomtante du temps «le La Fontaine.
s Tellement qu'à la cour. Vofei la note cklesM», p. 520.
IL- A M. PELLISSON
AfUL 1659.
Je vous l'avoue, et c'est la vérité, Que mouseig^ur n'a que trop mérité La pension qu'il veut que je lui donne. En bonne foi , je ne sache personne A qui Phébus s'engageât, aujourd'hui, De la donner plus volontiers qu'à lui.
Son souvenir, qui me comble de joie, Sera payé tout en belle monnoie De madrigaux, d'ouvrages ayant cours.
(Cela s'entend sans manquer de deux jours Aux termes pris, ainsi que je l'espère.) Cette monnoie est sans doute légère, Et maintenant peu la savent priser ; Mais c'est un fonds qu'on ne peut épuiser. Plot aux destins, amis de cet empire , Que de l'épargne* on en pût autant dire ! J'offre ce fonds avec affection; Car, après tout , quelle autre pension Aux demi-dieux pourroit être assinée ' ? Pour acquitter celle-ci chaque année.
Il me faudra quatre termes égaux.
A la Saint-Jean^ je promets madrigaux, Courts et troussés, et de taille mignonne : Longue lecture en été n'est pas bonne.
Le chef d'octobre ^ aura son tour après; Ma muse alors prétend se mettre en frais : Notre héros, si le beau temps ne change. De menus vers aura pleine vendange.
Ne dites point que c*est menu présent, Car menus vers sont en vogue à présent. Vienne l'an neuf*, ballade est destinée : Qui rit ce jour, il rit toute l'année. Or la ballade a cela , ce dit-on , Qu'elle fait rire, ou ne vaut un bouton 7. Pâques , jour saint, vent autre poésie :
' Cette pièce fut publiée arec ce Utre t ijtttre à M... et précédée d'une note ainsi cooçoe : < M... ayant dit que Je lui derois « donner pension pour le win (fu'U premiit de bire Taloir mes « Ters . j'envoyai quelipie lemi» a|>rès celte lettre à M... >
Matthieu Marais et tous les éditeurs se sont trompés sur l'InUtuléde cette épitre; elle est adressée à PelllMoo, et non pas à Fouqnrt ni à sa femme.
•C'est ainsi qu'on appdoit le trésor public on royal.
3 Vil. Assignée , (lanA les édition» modernes s mais La FMilaine a mis «iMinc^ à dewtein. par licence po(^tl<|iie et pour la rime .
4 C'e8t-4-dirr au ternie qui échoit le l«r juillet, selon l'osa/te des baux , placé à la 2$aint-Jean ou -n 24 Juin , et. confomiéaieut à une locution vulgaire . nonimé le tenue de la Saint-Jean,
s C'efttrà-dire au tenue qui échoira le l^r octobre.
« L'an neuf, c'est-à-dire le nouvel ao on le l«r Janvier. Voyer V Histoire de la rie et des ouvrages de La i-\mtaine, troisième Mitioa.p.26et47à54.
7 Vaut peu de chose. Bxpieirian proverbiale.
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J'enverrai lors , si Dieu me prête vie y Pour achever toute la pension % Quelque sonnet plein de dévotion.
Ce terme-là pourroit être le pire.
On me voit peu sur tels sujets écrire; Mais tout au moins je serai diligent; Et si j'y manque, envoyez un sergent; Faites saisir, sans aucune remise , Stances, rondeaux , et vers de toute guise : Ce sont nos biens : les doctes nourrissons N'amassent rien, si ce n'est des chansons.
Ne pouvant donc présenter autre chose, Qu'à son plaisir le héros en dispose.
Vous lui direz* qu'un peu de son esprit Me viendroit bien pour polir chaque écrit. Quoi qu'il en soit , je me fais fort de quatre; Et je prétends , sans un seul en rabattre , Qu'au bout de l'an le compte y soit entier : Deux en six mois , un par chaque quartier. Pour sûreté, j'oblige par promesse Le bien que j'ai sur le bord du Permesse ; Même au besoin notre ami Pellisson Me pleigera^ d'un couplet de chanson.
Chanson de lui tient lieu de longue épitre; Car il en est sur un autre chapitre^.
Bien nous en prend; nul de nous n'est fâché Qu'il soit ailleurs jour et nuit empêché.
A mon égard je juge nécessaire
De n'avoir plus sur les bras qu'une affaire;
C'est celle-ci : J'ai donc intention
De retrancher toute autre pension;
Celle d'Iris même : c'est tout vous dire.
Elle aura beau me conjurer d'écrire;
En lui payant pour ses menus plaisirs ,
Par an trois cent soixante et cinq soupirs
(C'est un par jour, la somme est assez grande) ,
Je n'entends point après qu'elle demande
Lettre ni vers, prolestant de bon cœur
Que tout sera gardé pour monseigneur'.
* Donc rengagement du poète envers Foaquet ne conunençoit à courir que depuis Pâques , puisqu'à Pâques suivant l'année se trouToit révolue.
^ Ces mots seuls snfBsent pour prouver que cette épttre n'a pas été adressée à Fouquet.
3 Sera ma caution , s'engagera pour moi. Nous n'avons plus ce mot, qui étoit commode et expressif; ou si on l'emploie encore , c'est en terme de praUque. Les Anglois l'ont conservé , et leur verbe io pledge est d'un usage fréquent
4 Le surintendant avoit nommé Pellisson son premier commis en 1657, et il fut reçu mattre-des-comptes à Montpellier eiH639.
5 C'est-à-dire Fouquet , qui est monseigneur le suriotendant dans tous les livres imprimés de ce temps.
m. - A M. FOUQUET'.
Dussé-je une fois vous déplaira , Seigneur, je ne me sauroîs taire.
Celui qui, plein d'affection.
Vous promet une pension , Bien payable et bien assignée* A tous les quartiers defannée; Qui pour tenir ce qu'il promet , Va souvent au sacré sommet , Et, n'épargnant aucune peine, Y dort après tout d'une haleine Huit ou dix heures règlement , Pour l'amour de vous seulement, Tentends à la bonne mesure , Et de cela je vous assure } Celui-là, dis-je, a contre vous Un juste sujet de courroux.
L'autre jour, étant en affaire ,
Et le jugeant peu nécessaire ,
Vous ne daignâtes recevoir
Le tribut qu'il croit vous devoir
D'une profonde révérence.
Il fallut prendre patience,
Attendre tme heure , et puis (Murtir.
J'eus le cœur gros, sans voas mentir.
Un demi-jour, pas davantage;
Car enfin ce seroit dommage
Que, prenant trop mon intérêt.
Vous en crussiez plus qu'il n'en est.
Comme on ne doit tromper personne.
Et que votre ame est tendre et bonne ,
Vous m' iriez plaindre un peu trop fort.
Si, vous mandant mon déconfort'.
Je ne conlois au vrai l'histoire;
Peut-être même iriez vous croire
Que je souhaite le trépas
Cent fois le jour, ce qui n'est pas»
Je me console , et vous exctise :
> La Fontaine alla un jour à Saint-Mandé pour Toir Ftio mais, n'ayant pu être admis, il envoya cette épttre. 1 l'Histoire de la vie et des ouvrages de Jeun de La P^ml troisième édiUon , 1S24 . in-S», p. 59 à 65.
> Je ne doute pas que , de même que dans réptbre p dente , La Fontaine n'ait écrit assinée pour la riine . et <| signée ne soit ici une correction du copiste ou de l'édi mais, comme je n'ai point vu le manuscrit de l'auteur,]' laisser ce mot tel qu'il a été imprimé par le premier édim
3 Affliction accompagnée de découragemenL Nous avoos I)erdre le mot confort, dont les Anglois font un $1 grand v et qu'on trouve fréquemment dans nos vieux poètes et Montaigne; et nous avons cependant conservé les conpa co mot , tels ([ue déconfort et réconfort.
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Car, après toat, on en abuse ;
On se bat à qui tous aura.
Je crois qu'il vous arrivera
Choses dont aux courts jours se plaignent
Moines <f Orbaîs ', et sur-tout craignent ,
C'est qu'à la fin vous n'aurez pas
Loisir de prendre vos repas.
Le roi, l'état, votre patrie,
Partagent toute voire vie;
Rien n'est pour vous , tout est pour eux.
Bon Dieu ! que Ton est malheureux
Quand on est si grand personnage !
Seigneur, vous êtes bon et sage.
Et je serois trop familier
Si je foisois le conseiller.
A jouir pourtant de vous-même
Vous auriez un plaisir extrême :
Renvoyez donc en certains temps
Tous les traités, tous les traitants.
Les requêtes, les ordonnances,
Le parlement et les finances.
Le vain murmure des frondeurs,
Hais plus que tous , les demandeurs ,
La cour, la paix, le mariage ,
Et la dépense du voyage*,
Qui rend nos coffres épuisés,
Et nos guerriers les bras crdsés.
Renvoyez, dis-je, cette troupe,
Qu'on ne vit jamau sur la croupe
]>u mont où les savantes scenrs
Tiennent boutique de douceurs.
Mais que pour les amants des muses
Votre Suisse n'ait point d'excuses ,
£^ moins pour moi que pour pas un.
Je ne serai pas importun :
Je prendrai votre heure et la mienne.
Si je vois qu'on vous entretienne ,
J'attendrai fort paisiblement
En ce superbe appartement
Où l'on a &it d'étrange terre',
Depuis'peu, venir à grand'erre^
(Non sans travail et quelques frais)
Des rois Céphrim et Kiopès
Le cercueil , la tombe, ou la bière :
Pour les rois, ils sont en poussière.
C'est là que j'en voulois venir.
* Abbaye qui étolt dans le Tolsliiage de Châteao-Thienry.
* Ces f en ont rapport aux éTénenienti du temps; à k paix des Pyrénées , au mariaf^ du roi , et au liesoén d'argent qu'éprouvolt le gouvernement, qui forçoit Maiarin à recourir à des enpronts.
* C'est-à-dire de terre étrangère.
4 Promptement. Cette expression à grand'erre se rencontre Hquemment dans dos vieux poêles , et La Fontaine s'en est Msnrl pipgienrs lois.
Il me fallut entretenir Avec ces monuments antiques, Pendant qu'aux afEnires publiques Vous donniez tout votre loisir.
Certes j'y pris im grand plaisir.
Vous semble-t-il pas que l'nnage D'un assez galant personnage Sert à ces tombeaux d'ornement?
Pour vous en parler franchement , Je ne puis m'empêcher d'en rire.
Messire Orus, me mis-je à dire.
Vous nous rendez tous ébahis :
Les enfents de votre pays Ont , ce me semble, des bavettes Que je trouve plaisamment foites.
On m'eût expliqué tout cela; Mais il follut partir de là Sans entendre l'allégorie.
Je quittai donc la galerie.
Fort content, parmi mon chagrin , De Kiopès et de Céphrim, D'Orus, et de tout son lignage, Et de maint autre personnage.
Puissent ceux d'Egypte en ces lieux , Fussent-ils rois, furaent-ils diaix, Sans violence et sans contrainte , Se reposer dessus leur plinthe Jusques au bout du genre humain !
Ils ont foit assez de chemin Pour des personnes de leur taille.
Et vous, seigneur, pour qui travaille Le temps qui peut tout consumer, Vous que s'efforce de charmer L'antiquité qu'on idolâtre , Pour qui le dieu de Cléopâtre , Sous nos murs enfin abordé, Vient de Memphis ' à Saint-Mandé*,
* La Fontaine parie id, sek» Matthieu Marais, d'on tomlieau de certains rois d'égypte , que l'on avoit fait venir pour satisfaire la curiosité de Fouquet En I6S7, il fit venir de Lyon des statues et des figures antiques de martyre à Vaux . qui provenoient de la démolition d'une vieUle masure de la ville de Lyon, qui lui avoit été donnée par Le TeUier. Voyçt Recueil du défense* de M. Fouquet, 1 1 , p. J08.
* Un des cheb d'accusation dirigés contre Fouquet fiit la somptuosité de sa maison de Saint-Mandé. La bibliothèque étoit une des |>lu8 riches de l'Europe. Fouquet, dans ses défenses, dédare qu'elle lui avoit été donnée par son père , et que le reslo provenoitdeslivresdeMM. deMorangis, LeRago&s. Amoul, Cramoisy, et des dons des auteurs et des libraires. (Voyez La production de M. Fouquet contre celle de M. Talon, 1663. In^S, t. m . p. 139 du necueii de* défen*e*. ) Cette maison de Saint-Mandé se trouve décrite dans le tome I, p. as du même recueil. M. TItoQ l'acheta pour les boqiitalières de Chantilly, et cDes s'y sont établies en 17IKI. MaroUes , dans ses Mémoire*,
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Paissiez-vons voir ces belles choses Pendant mille moissons de. roses !
Mille moissons, c'est on pea trop; Car nos ans s'en vont au galop, Jamais à petites joumées.
Hélas ! les belles destinées Ne devroient aller que le pas.
Mais qaoi ! le ciel ne le veut pas.
Toute ame illustre s'en console, Et, pendant que l'âge s'envole, Tâche d'acquérir un renom Qui fait encor vivre le nom Quand le héros n'est plus que cendre.
Témoin celui qu'eut Alexandre , Et celui du fils d'Osiris , Qui va revivre dans Paris.
SUR LA NAISSANCE DE SON DERNIER FILS A FONTAINEBLEAU
Vous avez îsni des poupons le héros , Et l'avez fait sur un très bon modèle. Il tient déjà mille menus propos ; Sans se méprendre il rit à la plus belle. C'est , ce dit-on , la meilleure cervelle De nourrisson qui soit sous le soleil ; Pour bien téter il n'a pas son pareil ; Il fait en tout son jugement parottre.
Quelqu'un m'a dit qu'il sera dii conseil (Sans y manquer) du dauphin qui va naître.
Or vous voilà mère de trois Amours ;
Dieu soit loué ! La reuie de Cytlière
N'en a qu'un seul qu'elle montre toujours ;
Et cet enfant ne va pas sans sa mère :
A se conduire il n'a pas peu d'affaire ,
Étant privé de la clarté des cieux.
Mais vos trois fils * ont chacun deux beaax yeux ,
1. 1 , p. 278 et 2S5 . parle des belles peintures qiie Fotiquet aroit fait exécuter à Saint-Mandé , et pour lesquelles La Fontaine ayoit composé des vers françoLs. et Nicolas Gerraise , médecin et ami de Foiiquet , des vers latins.
< Immédiatement apr^ le mariage du duc d'Orléans , la cour alla à Fontainebleau. Elle y fut plus brillante qu'elle n'avoir jamais été. Les profusions du surintendant Fouciuet y multiplièrent les promenades, les festins et les fêtes galantes en faveur de la jeune reine. Voyez Reboulct, Histoire du siècle de Louis XI r, in-4o, 1. 1, p. 563; Motteville, Mémoires, année 1661 . t. V, p. iil-H6 de l'édiUon de Pctilot, IS24, in-8o, t. XL de la collection.
1 Ces tniis fils étoient Nicolas Fouquet . comte do Vaux ; Armand, qui se fit oratorien» et Louis, marquis de Belle -Ile.
Deux magasins de lumière el de flamme, Deux vrais soleils dont l'éclat radieux Eblouira quelque jour plus d'une ame.
De vos aines d'autres gens ont écrit; De ce cadet je dirai qpelque diose.
C'est un ensuit tout sens et tout esprit : D'un feu de joie au Parnasse il est cause ; A le louer déjà l'on se c^ipose.
Son nom, chanté par cent autenrs dirent Sera bient^ le sujet de nos vers y Et remplira , selon son horoscope.
Tous les échos qui sont dans l'anivers : Pour un tel nom trop^ petite est l'Eiirope.
J'ai de mon dire Apollon pour garant.
Voici de plus ce qu'ajoute Uranie :
Notre petit doit un jour être grand ; C'est Jupiter qui râlera sa vie :
Il lui promet des biens dignes d'envie , De hauts emplois, déshonneurs à foison; Et cet enfant est né dans sa maison ', Ce qui présage une grandeur suprême.
Vous voyez bien que la Muse a raison ; Car Jupiter et Louis c'est le noéme.
Dans l'horoscope il est encor parlé Des qualités nobles, grandes, et belles , Par qui sera cet enfant signalé , Et dont il a déjà des étincelles.
Je crois qu'en lui la raison a des ailes. Comme son père il aimera l'honneur ; Il logera quelque jour dans son cœur De rares dons une troupe inûnie :
Ce me seroit un insigne bonheur Si je logeois en telle compagnie.
V. — A M. LE DUC DE BOUILLO
Fils et neveu de favoris de Mars ", Qui ne voyez chez vous de toutes parts
C'est de la naissance de ce dernier qa'il est ici queslio maiid naquit en 1657.
' C'est-à-dire à Fontainebleau , château appartenant le JnpittT dont il est ici question.
* L'oncle de Godefroi-Mauricc de La Tour , duc de B( (^toit le grand Turennc ; et son père étoit Frédéric-llai La Toiu-, qui naiiuit le 22 octobre 1606 , et moumt le 9ao< C'est l'iuiniie même de sa mort <iue Fr(klêric-Mauricc eff le 10 mars, l'échange de la principauté de Sedan om comt<^s d'Auver.qne et d'Évreux » les duchés d'AUiret ft< leau-Thierry. Il fit ses premières armes sous Maurice et Frédéric de Nassau , prince d'Orange , ses oncles uutei
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Ni de vertu ni d'exemple vulgaire.
Qui de par vous et de par votre père Avez acquis Tamoar de tous les ccBurs , Digne héritier d'un peuple de vainqueurs , Ecoutez-moi : qu'un moment de contrainte Tienne votre ame attentive à ma plainte : Sur mon malheur daignez vous arrêter; En ce temps-ci c'est beaucoup d'écouter.
La sotte peur d'impormer un prince , Vice non pas de cour, mais de province , Comme Phébus est mauvais courtisan , Bfavoit lié la voix jusqu'à présent :
Une autre peur à son tour me domine , Et j'ai chassé cette honte enfantine ; Je parle enfin , et fais parler encor Non mon mérite , il n'est pas assez fort , Mais mon seul zèle et sa ferveur constante , Car tout héros de cela se contente :
Puis , pour toucher un prince généreux , C'est bien assez que l'on soit malheureux. Je le suis donc , grâces à Vécurie % Et ne suis pas seul de ma confrérie *. Un partisan nous ruine tout net :
Ce partisan c'est la Vallée Comay.
Devons sa griffe il faut que chacun danse ; D'autre Antéchrist je ne connois en France : Homme rusé, Janus à double front, L'un de rigueur, l'autre à composer prompt. Les distinguer n'est pas chose facile ; L'un après l'autre ils exercent ma bile : Quand La Vallée, en se faisant prier.
Dit qu'il me veut manger tout le dernier, Comay poursuit; et quand Ck>may retarde , A La Vallée il me fout prendre garde.
Prince , je ris, mais ce n'est qu'en ces vers. L'ennui me vient de mille endroits divers , Du parlement , des aides , de la chambre %
marcba sur let traces de ces grands capitaines, et s'acquit en peu de temps mie grande A^tation. Son fib Godefroi-Mauriœ, itKiuel cette épttre est adressée, se distingua aussi dans les combats; et les louanges données ici par notre poète sont des Téritéshistoricioes.
> La Fontaine . dans des actes , aToit pris . à l'exemple de ses «DOêtres, la qualité à'écuyer; ce qui n'étoit pas permis, k WÊÊAm de faire preuve de noblesse. Le fisc dirigea contre lui des pmrsuitcs . et en son abwnoe un arrêt rendu par défaut le.condamna à denx mille francs d'amende. H s'adressa au duc de BoaiDoo, comme à son protecteur naturel, puisqu'il étoit ■dignenr de Château- Thierry.
a Les pomviitescontce ceux qui usurpoient le titre de nobles m oonttnnèrent et se renouvelèrent avec plus d'acUvité encore «nf606» ainsi qu'on le voit par un passage de la Muse danfiMii^ de Subligny . vingt-cinquièmp semaine . 1067. in>l 2 . p. 235. >La diambrc de IMrsenal instnilsnit alors le prociVs de Pdaquct
Du lieu fameux ■ par le sept de septembre >, De la Bastille % et puis du Limosiu *; Il me viendra des Indes à la fin.
Je ne dis pas qu'il soit juste qu'on voie Le nom de noble à toutes gens en proie ; C'est un abus , il faut le prévenir, Et sans pitié les coupables punir ; Il le faut, dis-je, et c'est où nous en sommes : Mais le moins fier, mais le mouis vain des hommes, Qui n'a jamais prétendu s'appuyer Du vain honneur de ce mot d'écuyer, Qui rit de ceux qui veulent le paroltre % Qui ne l'est point, qui n'a point voulu l'être ; C'est ce qui rend mon esprit étonné.
Avec cela je me vois condamné, Mais par défout. J'étois lors en Champagne , Dormant , rêvant , allant par la campagne. Mon procureur dessus quelque autre point*, Et ne songeant à moi ni peu ni point , Tant il croyoit que l'affaire étoit bonne. On l'a surpris; que Dieu le lui pardonne f ' Il est bon homme , habile , et mon ami , Sait louslfes tours ; mais il s'est endormi Thomas Bousseau ' n'en a pas fait de même ,
* Nantes.
> c*est le jour o& M. Fûuquet fia arrêté, (Note de la nMin de La Fontaine, écrite en marge à côté de ceven. ) Elle n'en est pas moins Inexacte. C'est le 5 septembre que Pouquet fut arrêté à Nantes. Voyez les Conclusion* de ses défenses . 1668 . in-18, p. asi ; sa requête présentée au pariemcut le 19 Juillet 1662 ; la lettre de Louis XIV à la reine-mère , en date du H M*ptenibre 1661 {Œuvres de Louis X/K, l. V. p. 52). et les registresdc laBastille. {Mémoires Mstoriques sur la BasttUe, I7S9 . in-So, tl,p.26.)
3 PeUissob , l'ami intime de La Fontaine . et premier commis de Fouquet. avoit été arrêté en même temps que le surintendant, et conduit à la BastUle dans le mou de septembre 1661. U n'en sortit que quatre ans après. Voyez les Œuvres diverses de X. Pellisson, 1 1. p. 91.
4 Madame Fouquet a^oll été conduite à Limoges. (Voyez OEuvres de Louis Xir, t V. p. 82.) Un acte reçu par Biaise . notaire royal , le 27 octobre 1661, visé dans une sentence du châtelet.endatedn 25 décembre 1661 . constate la présence de la Cemme du surintendant à Limoges à la fin de 1661. {^oU commwtiquA à Véditeur far M, de Monmerqué.)
i Vai. Parétre, dans le manuscrit, et par licence poétique, et pour rimer aux yeux comme aux oreilles. II y a un grand nombre d'exemptes de même nature dans notre auteur.
s C'estrà-dire mon procureur étoit dessus quelque autre point. On trouYe dans La Fontaine d'assez fréquents exemples de ces sortes d'ellipses , peu d'accord a^ec les règles ordlnairra de la grammaire. Ainsi dans la fable iivi du livre vm 11 a dit:
Le mot élûit se troure encore ici sous-entenin.
7ll« Bousseau , procureur au pariement de Paris, occnpoit pour les traitants (pit, ayant affermé les taUles, aYolent droit aux amendes prononcées contre ceux qui cberchoient à se soustraire an paiement de cet impôt On le voit par la déclaration (lu 8 Janvier 1661. oi'i il est dit que Mc^* Bousseau et du Caution «icront tomis de mettre au greffe on état signé d'cvx. contenant
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Sa vigilance en t«l cas est extrême; Il prend son temps et lait tout ce qu'il faat Pour obtenir un arrêt par défout.
Le rapporteur m'en a donné l'endosse En celui-ci mettant toute la sauce '.
S'il eût voulu quelque peu différer, La cour, seigneur, eût pu considérer Que j'ai toujours été compris aux tailles. Qu'en nul partage , ou contrat d'épousailles , En jugements intitulés de moi , En acte aucun qui puisse nuire au roi , Je n'ai voulu passer pourgentilhonmie; Thomas Bousseau n'a su produire en somme Que deux conUrats *, si chétiOs que rien plus, Signés de moi , mais sans les avoir lus : Et lisez-vous tout ce qu'on vous apporte ? Taurois signé ma mort de même sorte.
Voilà , seigneur, le fait en peu de mpts :
Je vous an-ête à d'étranges propos :
N'en accusez que. ma raison troublée ;
Sous le chagrin mon ame est accablée }
L'excès du mal m'ôte tout jugement. •
Que me sert-il de vivre innocemment ,
D'être sans faste , et cultiver les muses ?
Hélas ! qu'un jour elles sf^ront confuses..
Quand on viendra leur dire en soupirant :
tt Ce nourrisson que vous chérissiez tant,
a Moins pour ses vers que pour ses mœurs faciles ,
a Qui préféroit à la pompe des villes
« Vos antres cois , vos chants simples et doux ,
« Qui dès l'enfance a vécu parmi vous ,
« Est succombé sous une injuste peine ;
et Et d'affecter une qualité vaine
« Repris à faux, condamné sans raison ,
a Couvert de honte , est mort dans la prison ! »
Voilà le sort que les dieux me promettent :
Et sous Louis ces choses se permettent ,
Louis , ce sage et juste souverain !
Que ne sait-il qu'un arrêt inhumain
M'a condamné, moi qui n'ai point fait faute!
A quelle amende? Elle est, seigneur, si liaule
les nçms de ceux qu'ils prétendent taire assigner comme usurpateurs de noblesse. {Note communiquée à rédiUur par M. de
Monmerqué.)
' U y a sausse ùaas Iç manuscrit, et La Fontaine a mis à dessein deux ss , par licence poétique et pour rimer aux yeux.
» Nous avons la certitude que La Fontaine s'est qualifié du titre d'écuyer dans yn acte où il éloil partie, passé devant Saint- Vaast, notaire au cliAtelct de Paris, le 15août 1661. liest aassi (lualitié écuyer dans un extrait des registres de la prévôté de ChAteau-Thierry, qui constate (|ue sa femme a renoncé aux biens de la communaulc' : mais cet acte n'auroitpu le faire condamner, parc^u il n'y étoit pas partie. ( ^o^e rommuniqHde à l'cdHeur Tpnr M. de Monmerqti/. )
Qu'en la payant je ne ferai point mal De stipuler qu'au moins dans l'hdpital.
Puisqu'il ne faut espérer nulles graœs , Pour mon argent j'obtiendrai quatre pbees : Une pour moi , pour ma femme mie aosa , Pour mon frère ' une , enoor qae de ceci n soit injuste après tout qu'il pâtisse, Bref, pour mon fils*, y compris sa noumct Sans point d'abus les vottà justement, Ck>mptant pour un la mNtrrice et l'entat; n est petit , et la chose est bien juste. Si toutefois notre monarque auguste Cassoit l'arrêt; cela seroit, seignear.
Selon mon sens , bien plus à son honneur. De lui parler je n'en vaux pas la peine. S'il s'agissoi( de quelque grand dcmuine, De quelque chose importante à l'état, Si c'étoit, dis-je , une affaire d'éclat. Je vous prierois d'implorer sa justice : A ce défont il est bon que j'agisse Près de celui qui dispose de tont , Qui par ses soins peut seul venir à bout' De réformer, de rétablir la France , Chasser le luxe, amener l'abondance , Rendre le prince et les sujets contents. Mais il lui faut encore un pea de temps. Et le mal est que je ne puis attendre ; Moi mort de faim, on aura beau m'apprendi L'heureux état où seront ces climats, Pour en jouir je ne reviendrai pas.
Depiandez donc à ce ministre rare Que par pitié du reste il me sépare.
Il le fera , n'en doutez point , seigneur. Si votre épouse * étoit même d'humeur A dire encore un mot sur cette affoire , Comme elle sait persuader et plaire , Inspire un charme à tout ce qu'elle dît , Touche toujours le cœur quant et l'esprit * , Je suis certain qu'une double entremise
I Ge frère , nommé Claude de La Fontaine , et retiré f;ent-rArtaut, avoit fait à notre poète, par acte §ous «in écrit de sa propre main, en date du 21 janvier 1649, d de tous ses biens moyennant onze cents livres de pensio
* Il se nommoit Charles de La Fontaine • et , d'après trait de baptême que nous avons sous les yeux, il étoit né tobre 1655. Il avoit donc alors neuf ans. Son parrain fu çois de Maucrolx , l'ami intime de notre poète ; et sa nu Herbêlin , femme de M« Jean Josse , avocat au parlcme
3 C'est Colbert que La Fontaine désigne ici.
4 MarifsAnne Mancini , que le duc de BouUlon avoit i cette même année 1662, le 20 avril. Le contrat de mari date du 19 avril, se trouve imprimé dans Baliizc. Nuic néalofjiqur de la m^Uon d' Auvergne , t. II, p. 855.
5 Avec l'esprit Celte tournure est commune dans
j Dans la traduction de Longus , il dit : « ils serrèrent cr , • toit trouvé quand et lui. »
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De cette amende obtiendroit la remise.
Demandez-la , seigneur , et m'en croyei :
Mais que ce soit si bien que vous l'ayez ;
Et vous l'aurez; j'engage à votre allease
Ma foi, mon bien, mon honneur, ma promesse,
Que ce ministre , aimé de notre roi ,
Si vous parlez , inclinera pour moi.
MADAME LA PRINCESSE DE BAVIÈRE
JuiixiT 1669.
Votre altesse sérénissime A , dit-on , pour moi quelque estime , Et veut que je lui mande en vers Les affaires de l'univers; J'entends les afikires de France :
J'obéis et romps mon silence.
L'intérêt et l'ambition Travaillent à l'élection Du monarque de la Pologne '.
On croit ici que la besogne Est avancée ; et les esprita Font tantôt accorder le prix Au Lorrain % puis au Moscovite 4, Gondé ' , Nieubourg * ; car le mérite De tous côtés fait embarras.
Gondé, je crois, n'en manque pas.
Si votre époux vouloit , madame , Régner ailleurs que sur votre ame , On ne peut faire un meilleur choix.
Heureux qui vivroit sous ses lois !
■ M anricette^ébronie de La Tour, lœiir du doc de Boufllon , qui, le 2S avril less, épousa à Château-Thierry MaximlUen-Phi- Hppe^érôme. comte palatin du Rhin» duo de«BaTière. Elle étoit tte de Frédéric-Maurice de La Tour, duc de Bouillon, mort en 4CB, etd'éUsabeUi-Fébronie, morte en I6B7. Maurioette-Féhntàd mourut à Turckheim le 20 Juin 1706, à Tàge de dnqoante-quatre ans.
■Casimir, roi de Pologne, ayolt abdiqué la couronne le fSseptembre less, et s'étoit retiré à Paris à l'abbaye de Saint-Geriiiain-de»-Prés.
• Le duc Charles de Lorraine , né le 5 aTril 1614 , mort le f • septembre 1073.
4 Aleiis IfikhalloTitch , czar de Russie, né l'an 1630, et mort le • férrier 1676.
* A Coudé , à Nieubourg : il y a ellipse. Louis U , ou le grand Gondé, naquit le 8 septembre 1621 , et mourut le II dé> eembrel6S6.
< Philippe-Guillaume , duc de Neubourg , né le 23 norembre 1613. Voyez l'Histoire de la vie et des ouvrages de I/n Fontaine, troUième édition, p. 164:
Ceux qui des àlEdres publiques Parlent toujours en politiques , Réglant ced , jugeant cela ( Et je suis de ce nombre-là ) ; Les raisonneurs , dis-je , prétendent Qu'au Lorrain plusieurs princes tendent.
Quant à Moscou , nous l'excluons ; Voici sur quoi nous nous fondons :
Le schisme y règne ; et puis son prince Mettroit la Pologne en province.
Nieubourg nous accommoderoit : Au roi de France il donneroit Quelque fleuron pour sa couronne, Moyennant tant, comme l'on donne.
Et point autrement ici-bas.
Nous serions voisins des Etats ' ; Ils en ont l'alarme , et font brigue.
Contre Louis chacun se ligue.
Cela lui fait beaucoup d'honneur.
Et ne lui donne poirit de peur.
Que craindroit-il , lui dont les armes Vont aux Turcs causer des alarmes*?
Nous.atténdons du grand-seigneur Un bel et bon ambassadeur; n vient avec grande cohorte :
Le nôtre est flatté par la Porte^ Tout ceci la paix nous promet Entre Saint-Marc et Mahomet ^.
Notre prince en sera l'arbitre :
Il le peut être à juste titre ; Et feroit même , contre soi , Justice au Turc en bonne foi.
Pendant que je suis sur la guerre Que Saint-Marc souffre dans sa terre.
Deux de vos frères ^ sur les flots
> C*C8trà^fe de la Hollande. Louis XIY, pour prix de Fappul qu'il acoordoit au duc de Neubourg , espéroit obtenir la cession du duché dé Juliers , ce qui anrolt rendu U France limitrophe deséUtsdeHoUande.
• En guerre atec les Vénitiens, les Turcs asiégeoient Candie. Voyez V Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine, troisième édition , p. 166.
s Les secours que Louis XI V renolt de donner à la république de Venise n'empêchèrent pas que le grand-seigneur ne (Il rendre de grands honneurs à M. de Nointel , ambassadeur de France à la Porte-Ottomane . et qu'il n'envoyât Soliman en ambassade en France. Voyez Beboulet, Histoire du régne de Ijouis XI F, LU. p. 15.
4 C'est-à-dire entre la république de Venise, qui est sons la protection de saint Marc, et le grand-seignenr, qui est mahométan.
(C'étoient les deux plus Jeunes. L'alné des deux, Constantin- Ignace de La Tour, mourut le 3 octobre 1670, à l'âge de Tingtquatre ans, des blessures qu'U aYOit reçues deux Jours auparavant dans un combat singulier. Son plus Jeune linère , Henri- Maurice, selon Baluze (Henri-Ignace , selon VArt de véiiA^
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Vont secourir les Ondiots." Oh ! combien de sultanes prises f Que de croissants dans nos églises!
Quel nombre de turbans fendu !
Tête et turban , bien entendu.
Puisqu'en parlant de ces matières Me voici tombé sur vos frères , Vous saurez que le chambellan ■ A couru cent cerfe en un an.
Courir des hommes y je le gage, Lui plairoit beaucoup davantage ; Mais de long-temps il n'en courra :
Son ardeur se contentera , S'il lui plait , d'une ombre de guerre.
D'Auvergne* s'est dans notre terre Rompu le bras : il est guéri.
Ce prince a dans Château-Thierri Passé deux mois et davantage.
Rien de meilleur, rien de plus sage , £t de plus selon mes souhaits , Parmi les grands ne fut jamais.
Le duc d'Albret ' donne à l'étude Sa principale inquiétude.
Toujours il augmente en savoir.
Je suis jeune assez pour le voir Au-dessus des premières têtes.
Son bel esprit , ses mœurs honnêtes , L'élèveront à tel degré Qu'enfin je m'en contenterai *. Veuille le ciel à tous ses frères Rendre toutes choses prospères , £t leur donner autant de nom , Autant d'éclat et de renom , Autant de lauriers et de gloire Que par les mains de la victoire L'oncle ^ en reçoit depuis long- temps !
les dates), fiit également tué en duel, et mourui à Golmar le 20 février 1675. Il avoit le titre de duc de Château-Thieiry. Voyez Vffistoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine, trokième édition , p. <67.
t Godefroy-Maurice de La Tour, duc de Bouillon, grandchambellan, l'atné des frères de la princesse, le mari de Marie- Anne Mandnl, duchesse de Bouillon, protectrice de notre poète.
» Frédéric-Maurice de La Tour, comte d'Auvergne , colonelgénéral de cavalerie légère , le second des frères de la princesse.
3 Emmanuel-Théodose , troisième frère de la princesse , par rangd'àge, duc d'Albret, depuis cardinal et grand-aumônier de France, mort à Rome le 7 mars I7i3.
4 Ces vers sont une prédiction du chapeau de cardinal que le duc d'Albret obtint quelque temps après, le 4 aoAt 1669. La Fontaine . ravi de l'accomplissement de sa prophétie , fit à ce fiiûet un sixain , que l'on trouvera ci-après.
s Le grand Turennc.
Si leurs désirs n^en sont contents ,
Et que plus haut leur ame aspire ,
Je serai le premier à dire
Qu'ils aonmt tort , et que les OGnin
Ne sont jamais soâis de grandeurs.
Trouveront-ils en des familles ,
Par les garçons et par les filles ,
Par le père et par les aïeux ,
Un tel nombre de deaû-dieax ,
Et de déesses tout enftres ?
Car demi-déesses n'est guères
En usage , à mon sentiment;
Puis, quand je n'aurois sealemeiit
Qu'à parler de votre mérite ,
L'expression seroit petite.
Veuille le ciel , à votre tour.
Vous donner un petit Arnoor
Qui y par la suite des années.
D'un grand Mars ait les destinées !
Au moment que j'écris ces vers ,
Et m'informe des bruits divers.
Je viens d'apprendre une noavelle :
C'est que ^ pour éviter quereUe ,
On s'est en Pologne choisi
Un roi dont le nom est en ski >.
Ces messieurs du Nord font la nique
A toute notre politique. ^
Notre argent, celui des Etats,
Et celui d'autres potentats
Bien moins en fonds, coname on peut croi
Force santés aura fait boire;
Et puis c'est tout. Je croîs qu*en paix
Dans la Pologne désormais
On pourra s'élire des princes ;
Et que l'argent de nos provinces
Ne sera pas une autre fois
Si friand de faire des rois.
Vn. — A MADAME DE LA FAYET
EN LUI ENVOYANT UN PETIT BILLAAD
Ce billard est petit ; ne l'en prisez pas moins : Je prouverai par bons témoins Qu'autrefois Venus en lit faire Un tout semblable pour son fils.
< Michel Konibut ou Goribut Wieçnowieçki , né Ta élule19juinlG69.
a Marie-Madeleine Pioche de La Vergnc , comtesse Fayette , à laquelle cette épltre est adressée, naquit en \ mourut en t693. Voyez , sur ce qid concerne cette fei lèbre et ses liaisons avec notre poète l'Histoire de la ri ouvrages de La Fontaine, troisième édition, 1824, à 192.
ÉPITRËS.
Ce plaisir occupoit les Amours et les RU,
Tout le peuple enfin de Cythère.
Au joli jeu d'aimer je pourrois aisément ' Comparer après tout ce divertissement , ' Et donner au billard un sens allégorique.
Le bot est un cœur fier ; la bille, un pauvre amant ; La passe et les billards , c'est ce que l'on pratique Pour touclier au plus tôt l'objet de son amour ; Les belouses , ce sont majàt périlleux détour, Force pas danj^ereux , od'iouvent de soi-même
On s'en va se précipiter, Où souvent un rival s'en vient nous y jeter
Par adresse et par stratagème.
Tonte comparaison cloche, à oe que l'on dit :
Celle-ci n'est qu'un jeu d'esprit
Au-dessous de notre génie.
Que vous dirai-je donc pour vous plaire , Uranie? Le Faste et l'Amitié sont deux divinités Enclines, comme on sait , aux libéralités. Discerner leurs présents n'est pas petite affaire : L'Amitié donne peu , le Faste beaucoup plus;
Beaucoup plus aux yeux du vulgaire.
Vous juçez autrement de ces dons superflos : Mon billard est succinct ', mon billet ne Test guère. Je n'ajouterai donc à tout ce long discours Que ceci seulement, qui part d'un cœur sincère :
Je vous aime , aimez-moi toujours.
VIIL — A M<:> LE PRINCE DE CONti»,
SKRVANT DE DÉDICACE AU RECUEIL DE POÉSIES CHRÉTIENNES ET DIVERSES
Prince > chéri du ciel , qui fais voir à la France Les fruits de l'âge mûr joints aux fleurs de l'enfance, CoNTi , dont le mérite avant-courrier des ans , A des astres bénins épuisé les présents, A l'abri de ton nom les mânes des Malherbes ^
* nemerré, petit. JPuecimct ne s'applique qu'au diaooan. et rtt op|KMc^ A proliie; iiiaifi cependant on dit figurément et par plaiuQterie , un repaa succinct . c'es^à•dl^e un repas où il y avoit peu de choM à nianxrr, et qui a duré peu de temps.
• Cette éftlUv, insc^réc dam les ot:urres diverses ^ sert de dédicace au BecutU de }>o^sies chrétiennes et diverses , qui parut eu trui» volume)! in-l'i. en 1671 . mmm le nom de La Footainr , mai« qui avoit Hé ctMD|Hlé |»ar Henri-Louis de Luménie, cuiule de BiiMuie . pour r<UucaUu» du prince de Contt. Voyci à ce »uj('t V Histoire de la vie et des ouvrages de J. de La Fïtntaine, tnii^ii-iue iditi<Mi» 1724, p. 211.
> Aniuiid (1«> Buurtwn-Conti . mort en 16tS. 4 i*ri-« du quart du scctNiil V(4unie du rccneU se compose dr fiocsies cIioIhics dans Malherbe.
Paroltront désormais plus grands et plus superbes ; l.es Racans ', les Godeaux % auront d'autres attraits; La scène semblera briller de nouveaux traits *; Par ton nom tu rendras ces ouvrages durables * Après mille soleils ils seront agréables. Si le pieux y règne, on n'en a point banni Du profane innocent le mélange infini 4. Pour moi , je n'ai de part en ces dons du Parnasse Qu'à la faveur de ceux que je suis à la trace. Ësope me soutient par ses inventions ' ; J'orne de traits légers ses riches fictions : Ma muse cède en tout aux muses favorites Que l'Olympe doua de différents mérites*'. Cependant à leurs vers je sers d'inUroducteur. Cette témérité n'est pas sans quelque peur. De ce nouveau recueil je t'offre l'abondance , Non point par vanité, mais par obéissance. Ceux qui par leur travail l'ont mis en cet état. Te le pou voient ofTrir en termes pleins d'éclat; Mais, craignant de sortir de cette paix profonde Qu'ils goi'kteiit en secret loin du bruit et du inonde. Ils m'engagent pour eux â le produire au jour, Et me laissent le soin de t'en faire leur coiu*. Leur main l'edt enrichi d'un plus beau frontispice : La mienne leur a pin simple et sans artifice. CoMi, de mon respect sois du moins satisfoit. Et regarde le don, non celui qui le fait.
IX. - POUR MIGNON
chien de s. a. r. madame douairière
d'orléans'.
Petit chien , que les destinées T'ont filé dlieureuses années!
> Les poésies choisies de Raca» sont dans le tome D du recucU. p. 90 à 116. et 409 à 417.
* Les poésies choUles de Godean sont dans le tome I du recueil, parmi les poésies chréUennes, p. 2S7 à 338.
1 U y a plusieurs scèoet extraites de ComeiUe et d'autres auteurs dans le recueil.
4 u pieux, ou les Pensées chrétiennes, sont rentnmées dans le premier Tolume du recucU. Le profane innocent, ou les Poésies diverses , composent les deux derniers. U y a des pièces d'un fcraml nombre d'auteurs.
s La FunUinc (ùt ici aUusion à seiie de ses fables qui se trou- ▼ent insiérécs daas ce recueil, t III . p. 334 ^ sas.
< OuUv Loménie de Brienne, qui étoit retiré à l'Orattiire. U paivlt que Nicole et Lancelot ont U*avaUlé i ce recueU.
7 Pour les éclaircLHftenu^ts rclatifo i celte éplUv , U faut coii* sulter l'Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de La i-\mr taine, Utjisidnie édiUoo, 1824. p. 154.
* Marguerilc-Louise de Lorraine . seconde femme de Gast<i» d'Orléans: elle dvviiit wnwv en 1600. et mourut le 3 a%ril I6?i. Vo}Pi fk» Calmct. Histoire de ijor raine, t IV. p. 28S.
ŒUVRES DIVERSES
Ta sors de mains ' dont les appas De tons les sceptres d'ici-bas Ont pensé porter le plus riche *; Les mains de la maison d'Autriche Leur ont ravi ce doux espoir' :
Nous ne pouvions que bien échoir.
Tu sors de mains pleines de charmes :
Heureux le dieu de qai les larmes Mériteroient, par leur amour, De s'en voir essuyer un jour !
De ces mains, hôtesses des grâces.
Petit chien , en d'autres tu passes Qai n'ont pas eu moins de beauté, Sans mettre en compte leur bonté.
Elles te font mille caresses :
Tu plais aux dames, aux princesses; Et si la reine t'avoit vu , Mignon à la reine auroit plu.
Mignon a la taille mignonne; Toute sa petite personne Plaît aux Iris des petits chiens.
Ainsi qu'à celles des chrétiens.
Las ! qu'ai-je dit qui te fait plaindre ?
Ce mot d'Iris est-il à craindre?
Petit chien , qu'as-tu? dis-le-moi :
N'es-tn pas plus aise qu'un roi?
Trois ou quatre jeunes fillettes
Dans leurs manchons aux peaux douillettes
Tout l'hiver te tiennent placé :
Puis de madame de Crissé
N'as-tu pas maint dévot sourire < ?
D'où vient donc que ton cœur soupire?
Que te faut-il ? un peu d'amour.
Dans un côté du Luxembourg,
Je t'apprends qu'Amour craint le suisse;
Même on lui rend mauvais office
Auprès de la divinité
Qui fait ouvrir l'autre côlé \
— Cela vous est facile k dire ,
< De celles de la fiUe atnée de la duchesse douairière, des mains de Marguerite-Louise d'Orléans, qui aToit donné ce petit chien à sa mère.
* Le sceptre du royaume de France. On eut long-temps le projet de marier Marguerite-Louise d'Orléans avec Louis XIV.
3 Par le mariage du roi avec Marie-Thérèse, fille de Philippe, roi d'Espagne . et de la maison d'Autriche. On maria Marguerite-LouUiC d'Orléans à Côme III , grand-duc de Toscane.
4 La dévotion n'empêchoit pas madame de Crissé d'aimer les procès, et l'on sait que c'est d'après elle que le malin Racine a peint la comtoise de Pimbêche dans sa comédie des Plaideurs,
s C'étoit madenioisclle de Montpellier, belle-fille de la duchesse douairière d'Orléans , qui cmpèchoit qu'on ouvrit cet autre côté du Luxembourg : comme elle ne put s'accorder avec sa belle-mère , elle partagea avec elle les palais et le jardin du Luxembourg, et chacune d'elles eut la jouissance exclusive de sa moitié.
Vous qui courez par-tont y beaa sre; Mais moi... —Parle bas, petit dûen; Si l'évêque de Bethléem * Nous entendoity Dieu sait la vie.
Tu verras pourtant ton envie Satisfaite dans quelque temps.
Je te promets à ce printemps Une petite camusette , Friponne , drue , et jttUette y Avec qui l'on t'enfermera :
Puis s'en démêle qui pourra.
X. — A M. DE TURENNE
Vous avez fait, seigneur, un <^>éra.
Quoi! le vieux doc% suivi de Caprara':
Quoi! la bravoure et la matoiserie?
Grande est la gloure, ainsi que la tuerie. Vous sayez coudre avec enoor [dos cPait Peau de lion avec peau de renard.
La joie en est parvenue à sa cime; Car on vous aime autant qu'on yoos estim Qui n'aimeroit un Mars plein de bonté?
En telles gens ^ ce n'est pas qualité Trop ordinaire. Ils savent déconfire, Bnller, raser, exterminer, détmire; Mais qu'on m'en montre un qui sache Mar Vous souvient-il , seigneur, que mot poor i Mes créanciers, qui de dizains n'ont cwre^ Frère Luhin^, et mainte autre écriture.
Me fut par vous récitée en chemin ?
Vous alliez lors rembarrer le Lorrain.
Reviens au fait, muse, va plus grand'erre laisse Marot , et reparle de guerre.
' François Batailler, sorti de l'ordre des capuciiis, par l'influence de la duchesse douairière d'Orléans, é Pantonerles-Ciamecy. ou Bethléem , le 25 juin 1664. 1 le 22 juin 1701 , à l'âge de quatre-vingt-quatre ans.
>Le prince Charles, duc de Lorraine, né en 1604, C séquent alors âgé de soixante-quatorze ans.
3 Albert, comte de Caprara , habile général de rem avoit réuni ses troupes à celles du duc de Lorraine, et le 16 juin 1674 , par Turenne, à la bataille de Sintzei l'Art de vérifier les dates , t. III . p. 59; et Reboulet //>Mi5 X/r, L II , p. H 9.
4 Vab. Car en tels gens , dans les édiUons modernes Fontaine emploie ici le mot gens au féminin , et cmoi nom au masculin.
s Épigramme de Marot , intitulée : Réplique à la Navarre. Voyez Marot, t llï, p. 73, épi^r. en. «Ballade de Marot. ainsi intitulée. Voyez JUarat, U 7 Va plus vite.
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En surmontant Charies et Gaprara ,
Vous avez fait, seigneur, an opéra.
Nous en faisons un nouveau ' ; mais je doute
Qu'il soit si bon , quelque effort qu'il m'en coûte.
Le vôtre est plein de grands événements :
Gens envoyés peupler les monuments.
Beaucoup d'effets de fureur martiale,
D'amour très peu , très peu de pastorale :
Mars sans armure y fut vu , ce dit-on ,
Mêlé trois fois comme on simple piéton.
Bien lui valut la longue expérience ,
£t le bon sens, et la rare prudence.
Dans le combat ces trois ^vinités
AUoient toujours marchant à ses côtés.
Ce Mars, seigneur, n'est le Mars de la Thrace^
Mais pour cet an c'est le Mars de l'Alsace*;
Ainsi qu'il fut et sera d'autres fois
Très bien nommé le Mars d'autres endroits;
Enfin c'est vous, afin qu'on ne s'y trompe.
Or en sont faits feux de joie en grand'pompe:
Bien est-il vrai qu'il nous en coûte un peu;
Mais gagne-t-on sans rien perdre à ce jeu?
Louis lui-même, effroi de tant de princes,
Preneur de forts , subjugueur de provinces ,
A-t-il conquis ces états et ces murs
Sans quelque sang, non de guerriers obscurs.
Mais de héros qui mettoient tout en poudre?
Les Bourguignons^ en éprouvant sa foudre
Ont fait pleurer celui qui la lançoit.
Sous les remparts que son bras renversoit
Sont enterrés , et quelques chefii fidèles ,
Et les Titans à sa valeur rebelles.
XL — A M. DE TURENNE
lié quoi ! seigneur, toujours nouveaux combats ! Toiyotirs dangers ! Vous ne croyez donc pas
> La Ponlaine fuit ici anunioo à Galatée*
Après la l>.itaille d'Eniheim , fkmn^ le 4 octobre 1974, Turcmc fcixuit d'abamluaner l'Alsace aui lni|>ériaux ; mais U retint fiir eux . les hattit i Turlihcini , et les força de repaner te Bhln. Vujrei Rebuulet. Histoire de Louis Xir, L II, p. 130.
1 Dans la secnnle cooqwte de la Franche-Comté , U périt phisieuni pefsuniiaf^es coiui<k^ral>leA. et ootanmient à l'attaque «le la citadelle <le Hesancon , et à la prise de la pettte TlUe de Pavrmay, (|ui fit rt^^taiice. Voyei Vilisloire de la vU et des aur rages de l.a Fontaine . triH-Hi^me éditkm , ItM, p. 2n.
4 La Footaiiie dit Ira Bourguignons en parlant des habitants de la Francke-vomt^ , itarcrque alors cette proYince ae nommoit Hourgogne^'omté , et la Bourgogne »e nonunoit aosai» par «ippoiitioo, Bourgogne- Duché. Ces deux protinoei aroieot autreM bit partie du royaone de Bourgofme.
Pouvoir mourir? Tout meurt , tout béro« passe. Cloton ne peut vous foire d'autre grâce Que de filer vos jours plus lentement : Mais Cloton va toujours étourdiment.
Songez-y bien , si ce n'est pour vous-même, Pour nous, seigneur, qui sans douleur extrême Ne saurions voir un triomphe acheté Du moindre sang qu'il vous auroit coûté. C'est un avis qu'en passant je vous donne ' , Et je reviens à ce que fait Bellone.
A peine im bruit fait fkire ici des vonix , Qu'un autre bruit y fait faire des feux. C'est un retour de victoires nouvelles.
La Renommée a-t-elle encor des ailes, Depuis le temps qu'elle vient annoncer : Tout est perdu , l'hydre va s'avancer • ; Tout est gagué , Tureniie l'a vaincue; Et se voyant mainte tête abattue.
Elle retourne en son antre à grands pas? Quelque démon, que Ton ne connolt pas, Lui rend en hâte un nombre d'autres têtes , Qui sous vos coups sont à choir toutes prêtes.
Voilà, seigneur, ce qui nous en parotu Car, d'aller voir sur les lieux ce que c'est, Permettez-moi de laisser cette envie A nos guerriers, qui n'estiment leur vie Que conune un bien qui les doit peu touefeCTi Ne laissant pas de le vendre bien cher. Toute l'Europe admire leur vaillance y Toute l'Europe en craint l'expérience.
Bon foit de loin regarder tels acteurs. Ceux de Strasbourg, devenus spectateiu's Un peu voisins, conune tout se dispose, Pourroient bientôt devenir autre chose.
Je ne suis pas un oracle; et ceci Vient de plus haut : Apollon, Dieu merci, Me l'a dicté. Souvent il ne dédaigne De m'mspirer. Maint auteur nous enseigne Qu'Apollon sait im peu de l'avenir.
L'autre jour donc j'allai l'entretenir
Du grand concours des Germains tous en armes.
L'Ilélicon même avoit quelques alarmes.
> Cet avi^ fut une espèce de prophétie qui s'acoompUt peu de temps après. Torenne fût tué le 27 juillet 1675.
• Lorsque Turenne eut envahi le Palatinat et Teut ruiné, les Impériaux passèrent le Rhin à StraslNMirg et à Mayence . et pénétrèrent ilans la Haute* Alsace. On eut des cral^Let, et Too convuiua l'arrivre-ban. Turenne aToit ftint d'al>andoiiner l'Alsace aux Impériauxt mais liientAt 11 y rentra par la plaine de Béfbrt, et Ciîrça les ennemis, par de savantes manonivres et des Tictuires répétées, à repasser le Rhin. Voyei les Méimdrrs de yUlars , I7SS , ln-12. L I , p. 27-41 ; et RdXNilet, HisMrê du siécU de LomU Xir, in>4«, t D, p. f».
OEUVRES DIVERSES
Le diea sourit y el nous tînt ce propos : Je vous enjoins de dormir en repos, Portes picards et poètes de Ciiampagne ; Ni les Germains, ni les troupes d'Espagne, Ni le Batave , enfant de FOcëan , Ne vous viendront éveiller de cet an , Tout aussi peu la campagne prochaine.
Je vois Louis qui des bords de la Seine, La foudre en main , au printemps partira '. Malheur alors à qui ne se rendra !
Je vois Condé , prince à haute aventure. Plutôt démon qu*huniaine créature; Il me fait peur de le voir plein de sang , Souillé, poudreux, qui court de rang en rang>. Le plomb volant siffle autour sans l'atteindre : Le fer, le feu, rien ne l'oblige à craindre. Quand de tels gens couvriront vos remparts. Je vous dirai : Donnez, poètes picards; Devers la Somme on est en assurance ; Devers le Rliin tout va bien pour la France : Tureime est là , l'on n'y doit craindre rien. Voos dormirez , ses soldats dorment bien ; Non pas toujours : tel a mis mainte lieue Entre eux et lui , qui les sent à sa queue.
Deux de la troupe avec peine marchoient ; I^es pauvres gens à tout coup trébuchoient, Et ne laissoient de tenir ce langage : a Le conducteur, car il est bon et sage , a Quand il voudra, nous fera reposer'. » Après cela, qui peut vous excuser De n'avoir pas une assurance entière ?
Morphce eut tort de quitter la frontière. Dormez sans crainte à l'ombre de vos bois , Poètes picards et poètes champenois.
Ainsi parla le dieu qui nous inspire; Et je ne fais, seigneur, que vous redire,
> Le sort des armes n'a voit pas éié aussi favorable à Louis XI V^ daas le Nord que dans la Franclie-Comlé et sur le nliiii. Les alliés, par la prise de (îrave, de Huy. et de Dinan, avoient forcé les François d'abandonner la Hollande.
■ C'est bien ainsi «|ue le peint Mademoiselle , lorsque , après avoir raconté comment elle le sauva hïnsï ({uc son armée , en lui assurant sa retraite daas Paris, elle ajoute : « J'entrai dam « la maison d'un maître des comptes nommé M. de La Croix , « qui me la vint offrir ; c'est la plus pr«>rlie de la Bastille, et les ■ fenêtres donnent sur la nir. AussiUHquej'y fiu, M. le Prince « m'y vint voir ; il éloit daas un état pitoyable ; il avoit deux « doi;^ de {Miussière sur le visage, «*8 cbeveiix tout mêlés; son « collet et sa cliemLse ét<virnt pleins de sang, quoiifu'il n'eût i»as « été blemé ; sa cidrasse étoit pleine de coups , et il tenoit son « épée nue à la main, ayant |ienlu le fourreau. » ( Mademoiselle de Montpeasier, Mémoires, t. H , p. 202, édit. ln-8", 1823, t. XLI de la collection de Petitot et Monmen|ué.
3 La vie de Turenn<> est pleine de traits semblables, qui prouvent l'amour des soldats pour ce héros » et la confiance qu'ils avoient en lui.
Mot après mot, le discours qa'il nous tînt. Un temps viendra que ceci sera peint Sur les lambris du temple de Mémoire.
Les deux soldats sont on point de l'histoire, A mon avis , digne d'être noté.
Ces vers , dit-on , seront mis à côté:
« Turenne eut tout : la valeur, la prudcaoe, « L'art de la guerre, et les soins sans rqn. a Romains et Grecs , ^us oédei à la Fram: « Opposez-lui de semblablea héros. »
XIL— SUR L'OPÉRA.
A M. DE NYERT
PiTBin 1677.
Nyert , qui , pour charmer le plus josle da m', Inventas le bel art de conduire la voix*. Et dont le goût sublime à la grande jostOR Ajouta l'agrément et la délicatesse ; Toi qui sais mieux qu'aucun le succès que jaA I..es pièces de musique eurent dedans l^nrîs, Que dis-tu de l'ardeur dont la cour échauffée Frondoit eu ce temps-là les grands oonoerls d'Oi|Ur',
' Louis XUI . surnommé le Juste.
> De Nyert était undes quatre pretnien i ili li iV ifci^ii Louis XIV, conime U l'avoit été de son père Louto XIEMr de plus grands éclaircissements sur ce persooiuse. Oftpalfli sulter ce que j'en ai dit dans X'HistÀjire de la rie ttiatt vragei de La Fontaine, Se édiUon , IK24, p. 24t. Tdfli des Rf^aux, dans ses mémoires maDuscrits, remarque qocfs que son nom fût bien de Nyert . on le noninnoit ctxoâmtÊ^ de yiclle dans le monde ; et c'est en effet sous ce iob ftl' désigné dans ime note manuscrite qui se rrouTC à b lî** mon exemplaire des madriî;aux de 1^ Sablière , et que fii* devoir imprimer dans les notes sur la preinkre éèlB* Vifistoire. de In vie et des ouvrages de J, dt La fvéâi^. 1S20, iii-So, p. 458. Madame de Sévigné , dans ses kttrOttfb Châtre , dans ses mémoires ( t LI , p. 199 de la cdkdtai* Petitot ) confirment ceci, et le noniineuf aussi de !ilel>
3 La Fontaine fait ici allusion à I'o|)éra italien iolitrié Orj^ e Euridice , qui fut représenté en 1647. L« pasa^ mfMéa mémoires de Monj;las est propre à éclalrcir ce Ters «t kite suivants : c En 1647 , la prosi»érité des affaires de Fnaoe otf « une gramle joie ; et , pour ceUe raison ; tout l'hiver tt fm « en réjouissances. Comme celui qui ^uvemoil éloit ifiiB- « tout le monde se eouformoit tellenicsit ji son humeur, 4«^ « puis les plus )»eUU jusfiu'aux plus grands on n'ëiiMqKé « plaisirs italiens. On fit venir de Rome une i4ftncn
• pour chanter devant la reine, et uu sii^nor ToreUi « des machines avec des chauj^meiits de théâtre eo « tive. On manda des comédiens qui représentèrfnt ci « sique la piiV.e A' Orphée , dont les machines coAtènsl pis < de 400,000 livres. Cette comédie duroit plus de six hearvtf
* étoit fort belle h voir |ioiu> une fois , tant les changnia** « décorations étoient surprenants; mais la grande iavfV
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passagrcs d* Alto * , et de Léonora ' , ! déchatnement qu'on a pour Topera?
nacliines d'abord le surprenant spectacle uit le bourgeois , et fit crier miracle : la seconde fois il ne s'y pressa plus ; lia mieux le Cid, Uorace, Iléraclius.
i de ces objets l'ame n'est point émue, iéine rarement ils contentent la vue.
id j'entends le sifflet , je ne trouve jamais langement si prompt que je me le promets, ent au plus beau char le contre-poids résiste ; lieu pend à la corde, et crie au machiniste; este de forêt demeure dans la mer, a moitié du ciel au milieu de l'enfer ^
id le théâtre seul ne réussiroit guère , )médie, au moins , me diras-tu , doit plaire, lallets, les concerts, se peut-il rien de mieux contenter l'esprit et réveiller les yeux? jeautés, néanmoins, toutes trois séparées,
ayoit MiM qu'oo l'osAt témoigner, et tel n'entendoit pas lien ((ui n'en bou/^lt et radmiroit par oomplaiflance t la e même ne perdoit pas une fols sa représentaUoo, laquelle t trois fois la semaine deux mois durant, tant elle prenoit de plaire au cardinal , et par la crainte qu'elle aYoit de cher. 9 (Mooglas , Mémoires, t L , p. 59 de la coUection itot et Ifonmerqué.) iM. Dans le recueil de 1715 et dans SaUier t oo Ht s
Lot loap paiftafOT d'Atio cl de Lâooora.
Jora le yen a trdie syllabes. La leçon dn texte est celle lition des Œuvres diverses de 1758. Si c'est une corrcce l'éditeur, elle est insuffisante, puisqu'elle laisse subsbter itos.
ro étoH un célèbre castrat italien de la musique du roi , azarin avoit attiré en France, qu'U logroit dans son pat dont U se servit utilement pendant la négociation de fort H l'envoya deux fols à Munich auprès de l'éiectrice rkTe , dont Atto étoit connu , pour amener l'électeur de re à se mettre sur les rangs pour l'empire. Après la mort xMnal. le duc de If azarin, soupçonnant Atlo d'intrigue â femme, l'expulsa de son palais, et obtint un ordre du ur l'obliger à sortir de France. Fouquet dit à Fellissonde llir secrètement chez lui ce musicien, afin qu'U pAt, de partir pour l'Italie , mettre ordre à ses aflalres. Atto . et devint ensuite le correspondant ou l'agent oonfiden- I Fouquet à Bome. Voyez Fbuquet, Défenses , in-18, [, ou t. in de la Continuation . p. 167 ; et le maréchal de moot, AÊimoires , t. LVl , p. 464 de la coUectloo. tr cette célèbre chanteuse italienne , voyez la note d-des- ». 100. Si, comme le dit Monglas (en 1647), If azarin avoit nir exprès de Rome signora Léonora poor y chanter i'o- V Orphée elle étoit retournée dam son pays ; car avant elle «nue en France, et il est certain qu'en 1644 elle fit les s d'Anne d'Autriche pendant son siljour à Rnel. Voyez les Ares de Motteville , édition de IS24 , In-So, L U , p. tf , et XVU de la seconde collection de PeUtot; et Mooglas, nret , 1 11 , p. 5». ou t L. do la même coUecUuo. étoit alors un Italien nommé Vigarani qui étoit déooraie ri>|iéra. LuUy se l'étitit associé |iour dix ans, et lui don* ne part dans les bénéfices.
Si tu veux l'avouer, seroient mieux savourées.
De genres si divers le magnilique appas
Aux règles de cliaque art ne s'accommode pas.
U ne fout point, suivant les préceptes d'Horace,
Qu'un grand nombre d'acteurs le théâtre embarrasse ;
Qu'en sa machine un dieu vienne tout ajuster'.
Le bon comédien ne doit jamais chanter.
Le ballet fût toujours une action muette.
La voix veut le téorbe % et non pas la trompette ;
Et la viole , propre aux plus tendres amours ',
N'a jamais jusqu'ici pu se joindre aux tambours.
Mais en cas de vertus , Louis , qui , par pratiqne. Sait que , pour en avoir une seule héroïque , Il faut en avoir mille, et toutes à-4a-fois , Veut voir si , comme il est le plus puissant des rois , Enjoignant , comme il fait , mille plaisirs de même, Il en peut avoir un dans le degré suprême. Ck>inme il porte au-dehors la terreur et l'amour, Humain dans son armée autant que dans sa cour, n veut, sur le théâtre ainsi qu'à la campagne, La foule qui le suit, l'éclat qui l'accompagne : Grand en tout, il vent mettre en tout de la grandeur : La guerre feit sa joie et sa plus forte ardeur; Ses divertissements ressentent tons la guerre : Ses concerts d'instruments ont le brait du tonnerre , Et ses concerts de voix ressemblent aux éclats Qu'en un jour de combat font les cris des soldats. Les danseurs, par leur nombre , éblonlssent la vue , Et le ballet parolt exercice , revue , Jeu de gladiateurs , et tel qu'au champ de Mars En leurs jours de triomphe en donnoientles Césars <. Glorieux , tous les ans , de nouvelles conquêtes ^
I Ncc Deos iotenit , iii«i di|iiaB vindicc oodos
lacidcrit : ncc qoarU loqui pervina Uborct.
HoftAT. , d* ÀrifpoH,f ▼. 191.
• Instrument bit en forme de luth , mais à deux manches.
s Les anciennes Tioles, qui étoient à six cordes d'acier ou de laiton, comme celles des claYCCinst. se nommoient vioies d'amour,
4 Dans un petit ouvrage publié sous le Toile de l'anonyme , qui est de l'abbé Raguenct , intitulé Parallèle des tinliens et des François meeçiu regarde la musique et les opéra , 1702, in-l3,ietrouTe, p. 20 et 23, le passage suivant, propreàservir d'éclaircissement à ces Ters de notre poète t < U n'y a point en
< Europe de danseurs qui approchent des danseurs firançois , de
< l'aveu même des lUllens. Les eombattants et les eyclopes « de Perséc , les trembleur* et les forges d'Ws , les songes fw- « nestes d'Atys , et leurs autres entrées de ballets , sont des piè-
• ces originales , soit pour les airs composés par Luily. soit pour
< les pas que Beauchamp a taits pour ces airs. On n'aroit rien
< TU de semblable sur le théâtre arant ces deux grands hommes ; c ik en sont les Inventeurs , et ils ont porté tout d'un coup ces f pièces à un si haut degré de perfection, quepetsonne, ni en
• naUe ni en aucun autre endroit, n*y atteindra |)eut-étrc Ja- « mais. Nul combat de théâtre ne présente une image si natu- ■ relie de la guerre que ceux que les François font qnclqiiefi>iH « paroilre sur la scène. •
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A son peuple il fait part de ses nouvelles fêtes ; Et son peuple , qui Taime et sait tous ses désirs, Se conforme à son goût, ne vent que ses plaisirs.
Ce n'est plus la saison de Ray mon* ni d*Hilaire* ; Il faut vingt clavecins, cent violons, pour plaire. On ne va plus chercher au fond de quelques bois Des amoureux bergers la flûte et le hautbois. Le téorbe charmant, qu'on ne vouloit entendre Que dans une ruelle avec une voix tendre , Pour suivre et soutenir par des accords touchants De quelques airs choisis les mélodieux cliants , BoéssetS Gaultier^ HémouS Cbainbooiiière<^, La Barre?, Tout cela seul déplaît , et n'a plus rien de rare. On laisse là Du But% et Lambert >, et Camus '**; Oo De Teut plus qu'Aloeste ", ou Thésée ", ou Cadmus '^ Que l'on n'y trouve point de machines nouvelles , Que les vers soieot mauTais , que les Toii soieot cmelles;
> Mademoiselle Raymon étoit souvent réunie avec mademoiselle Hilaire dans les concerts. La révolution musicale qui avoit mis hors de saison , comme dit La Fontaine . ces deux célèbres cantatrices, avoit été prompte et étolt récente, puisque nous lisons dans les mémoires de Gourville qu'en I66S le fils du grand Gondé , M. le Duc , voulant donner à souper au comte de Saint-Paul dans sa petite maison de la me SaintpThomas-dnliOuvre, c U y fit trouver, dit-il, une musique admirable, entre € autres mademoiselle Hilaire et mademoiselle Raymon. » (Gourville, Mémoires, t LU, p. 599 do la collection de Petitot et Uoomerqué.)
* Mademoiselle Hilaire , qui chantolt les premiers rôles dans les ballets du roi , étoit la belle-sœur de Lambert Elle eut dV bord pour maître M. de Nyert, et ensuite son beau«lrère.Voyei des détails qui la concernent, t. VI, p. 116 et 117 de notre pré> cédente édition 1823, in-8o.
3 Bo&»et éloit alors , avec Lully et Lambert , un des surintendants de la musiipie du roi. Voyez VÉlat de la France pour 1678, 1 1 p. 128; et du TiUct, Pajfiaste français, p. 592, in-folio.
4 Les doux Gauliiers étoient deux cousins , tons deux excellente joueurs de luili , tuus deux nés à Marseille. La plus {grande partie de leurs œuvres a été donnée en un volume . ayant pour titre: Livre de tablature des pièces de luth de M. Gaultier, sieur de Ne ùe , et de M. Gaultier, son cousin, gmvé far Bein/ter, Voyez du Tillct, Parnasse français, in-folio, p. 403.
s Hémon étoit un excellent joueur de clavecin.
0 Chaiiibomiièrc étoit un exceUcnt claveciniste: mais U composa aussi des airs: il eut la charge de claveciniste de la chambre du rui, et muuniten IG70.
7 Dans le Recueil des plus beaux airs qui ont été mis en citant, 1661, 1. 1, p. 16 et 29, on trouve deux aurs qui ont été composi-s iiar de La Barre.
8 Du But fut un «les meilleurs élùvcs de Gaultier. Voyez Titon du Tillct, Parnasse français , p. 405. in-folio.
9 Michel Lambert fut un des premiers chanteurs et le plus célèbre professeur de s<m Icnq». On peut lire dans notn; précédente éiiiti(»n, t. VI , p. 118, une anecflote curieuse qui le concerne . tin'e d<^s mémoires de Talleni.int des Réaux.
"> Li^Canius étoit maître et conqiositeur de la chambre du roi.
<> Opéra de Quiuault, rqirésenté en avril 1674.
>3 Opéra de Quiuault , joué à Saint-Germain en 1675.
<3 OiHfra de Qninault, joué en avril 1675.
De Baptiste > épuisé les compositions Ne sont , si vous voulez , que répétitions; Le François , pour loi seul contraignant a nUoR, N'a que pour l'opéra de pftssion qui dore. Les jours de Topera , de l'un à l'antre bout , Saint-IIonoré*, rempli de carrosses par-toot, Voit , malgré la misère à tous états commune, Que l'opéra tout seul fait leur bonne fortune. Il a l'or de l'abbé, du brave, du commis; La coquette s'y fait mener par ses amis; L'officier, le marchand , tout son rôti reirandie, Pour y pouvoir porter tout son gain le dimanche; On ne va plus au bâl, on ne va plus au Goan' : Hiver, été, printemps, bref, opéra toujours; Et quiconque n'en chante, ou bien plutôt n'eu gniÉ Quelque récitatif, n'a pas l'air du beau monde. Mais que l'heureux Lully ne 8*imaglne pas Que son mérite seul fasse tout ce fracas; Si Louis l'abandonne à ce rare mérite , Il verra si la ville, et la cour, ne le quitte*. Ce grand prince à voulu tout écouter, tout m; Mais il sait de nos sens jusqu'où va le pouvoir, ' Et que , si notre esprit a trop peu de portée, Leur puissance est encor beaucoup plus lioÂée; Que lorsqu'à quelque objet l'un d'eux est allsk, Aucun autre de rien ne peut être toudié. Si les yeux sont charmés, l'oreille n*entend gain; Et tel , quoique en effet U ouvre les paupiiRi, Suit attentivement un discours sérieux.
Qui ne discerne pas ce qui frappe ses yeox^
> Jean-Baptiste Lully. n étoit de bon ton à la conr de wk signer ce musicien que par le nom de Baptiste. Daniknif des Fdcheux , Lisandre dit i,
Bapti»t« » le tr^ rbcr, N'a point vu m* coaranle , et j« le tau clwrdwi-
> La me Saint-IIonoré.
3 Le courS'lu'Beine , où sont actuellement les Ctmft^ sées. C'étoit une promenade qui n'avoit que qoalit n^ d'arbres , le long des bords de la Scioc.
4 U parolt que c'étoit sur-tout le goût particulier de Losliff qui soutenoit l'opéra.
s U nous semble que notre poète explique Ici très Un rt* philosopliiquement les causes de cette fatigue et de cet a* que fait éprouver notn^ grand opéra , malgré toute $a poifrt les merveilles qu'il nous présente. Cet effet n'es»! pa«iuK* et l'abbé RaguencI , dans l'ouvrage que nous avons dlê. pk il y a cent vingt ans , apnVs avoir dit , « II n'y a point île f^ « sonne intelligente et éffuitable qui ne demetire d'accoi^ (t « les oi)éra des François ont la forme <l*nn spectacle \kmP < partait que ceux des Italiens, » teniiine son parallêir 80 termes: « Quoi(|ue dans les opéra d'Il;ilic il n'y ait ni dii«ii fl divertissements , et qu'ils durent den cinq ou six hm»- * • ne s'y ennuie ce[»euilaiit jamais; au lieu qu'après god)* « représentations des noires . qui durent la luoîtié mùioi- i « y a très peu de i)ersonnes q\û u*on soient rassa<ùées,rt 4»' « b'ycimuient > {Parallèle des Italiefu et des FrannÀtti» quireçarde la musique et les opéra , 1 702, in-12. p.âOH{kl&
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Stë
e vaat-il pa» mienx, du-moî ce qu*U t'en semble , 1 ne pniase saisir tous les plaisirs ensemble , le, pour en goûter les douceurs purement, le les avoir chacun sé|>arénient ?
usique en sara d'autant mieux concertée; tive tragédie , à son point remontée , les beaux sujets, les nobles sentiments, ers majestueux , les heureux dénouements : allets reprendront leurs pas , et leurs machines; bal éclatant de cent nyinpbes divines , le tout temps des cours a fait la majesté, endra de nos jours sa premiëce beauté.
rois donc pas que j'aie une douleur extrême e pas voir Isis ' pendant tout ce carême, us ne pouvons pas de l'auguste Louis ir encor sitôt les projets inoub, «r de son départ , sa marche, et quelles places Iroyent ses canons , embrasent ses carcasses*, mille autres biens , le jubilé ' fera nous serons un temps sans parler d'opéra, aussi , de retour de mainte et mainte église, i irons , pour causer de tout avec franchise , imner du relâclie à la dévotion , : l'illustre Certain^ foire une station' : ain , par mille endroits également charmante , ans mille beaux arts également savante , . le rare génie et les brillantes mains assent Chambonnière , Hardel , les Couperains*.
U , opéra de Quinaolt . représenté demt le roi le 5 Jan- 677, qui aerrit de dircrtissement pendant une partie dn val , et qui repamt ensuite au mois d'aoûL ir casses , espèce de bombe^
ai déterminé avec soin , dans mon Histoire delà ifU et wrages de J. de La FXmtaine , troisième éditloo, p. 284. is ma précédente édition, t. VI, p. 121, l'époque de ce jului commença le 20 férrier et se termina le 20 arril. L'o- Vrsis aToll été joné le 8 Janvier 1077 1 et c'est par oonsé- :entre le 5 Janvier et le 20 Cëvrier qu'a dû être écrite celte ï de La Fontaine , mais très probablement au commenoedelëTrier.
nie particulière de M. de Nyert . premier Talet-de^ïliamu roi, âffée alors de quinze ans. et très habile claveciniste, t mourut de la petite vérole en 1711. » Cette noie se trouve notre copie manuscrite de cette épitre et dans le recueil 15; mais TItondu Tillet, Fmmasse frfmçois, In-folio. r, dit que mademoiselle Certain moorut à Paris, nie ViUevers l'année 1705. Elle étoit l'amie de Lully, et doonoit elle de très beaux concerts.
[ot technique id. et par allusion aux stations du Juliilé. es plus habiles maîtres de clavecin et d'orgne de ce Icaips. kmperaiDB ou les Gouperins éioieut Irait frères, tous trois baume, petite ville voisine de la terre de Chambonnière ; celui^i qui fit leur turtuue , et les produisit à Paris, liouis «rain, l'atiié, fut fait organiste de SainM^ervals et de la elle du roi. Il mourut à trente-cinq ans , co l'année 466S. les , le troisième de sen frères , le remplaça à Saint-Gcrvais, mina m» Joun en 1669. François . le second des trob firèm. slui qui eut le moins de talent Voyex Tilondu Ttllet, Par^ r ftunçoù, p. 403.
De cette aimaMe enCmt le davectn unique Me touche plus qu'Isis et toute sa musique : Je ne veux rien de plus , je ne veux rien de mieux Pour contenter Fespril, et l'oreille, et les yeux; Et si je puis la voir une Ibis la semaine , A voir jamais Isis je renonce sans peine.
Xm. — A MADAME DE FONTANGES.
Charmant objet ' , digne présent des cieux , Et ce n*est point langage de Parnasse, Votre beauté vient de la main des dieux : Vous i'allez voir au récit que je trace. Puissent mes vers mériter tant de grâce Que d'être offerts au dompteur des humains % Accompagnés d'un mot de votre bouclie, Et présentés par vos divines mains , De qui l'ivoire embellit ce qu'il touche!
Je me trouvai chez les dieux l'autre jour : Par quel moyen? J'en perdis la mémoire. Il me suffit que de l'humain s^our Je fus porté dans ce lieu plein de gloire. Un dieu s'en vint ; et m'ayant abordé : Mortel , dit-il , Jupin m'a commandé De te montrer, par grâce singulière, L'Olympe entier et tout le flrmament.
Ce dieu c'étoit Mercure , assurément :
n en avoit tout l'air et la manière.
Après l'abord, il me montra du doîgt Force clartés qui partoîent d'un endroit. Vois-tu , dit-il , cet endos de himîère? C'est le palais du monarque des dieux.
Et moi d'ouvrir incontinent les yeux.
Ce que je vis étoit d'une matière Qui ne saurait dignement s'exprimer.
Figurez-vous tout ce qui peut charmer, Tout ce qui peut éblouir tout ensemble } Astres brillants et soleils radieux.
N'y comprenez toutefois vos beaux yeux , Car leur éclat n'a rien qui lui ressemble.
> llarie-Anffèilquede ScoraUle de RounUle , doclMMede Fontanscs, à laquelle cette épitre e»tadreHS(>e, naquit CD 1SSI. Bile devint la maîtresse de Louis XIV en I67S, et mourut des suites de couches, le 2S juin 16SI, à Port-RoyaL Voyea YaUUÂre de la vie H des ouvrages de J. de La Fimlaine, 5^ édition, p.S0Sà3ll.
• Louis XIV.
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Avec Mercure en ce palais entré y Selon leur rang je vis sur maint degré Les dieux assis , Jupiter à la tête :
Tous paroissoient en des atours de fête. Le Sort ouvrit un livre à cent fermoirs^ Puis fit crier dans les sacrés manoirs Par trois hérauts, à trois fois différentes, Le contenu des paroles suivantes :
De par Jupin soient les dieux avertis, Conformément à nos divins usages , Que l'on va faire au ciel deux mariages Avant qu'ils soient sur la terre accomplis.
Au mot d'hymen je vis chacun se taire , Et les ouTs par trois fois publier :
L'on pour Contl ', l'autre pour l'héritier Du Jupiter de ce bas hémisphère ^ On applaudit; puis, silence étant fait, Le dieu des vers lut deux épithalames.
En voici l'un : Couple heureux et parfait, Couple charmant, faites durer vos flammes Assez long-temps pour nous rendre jaloux; Soyez amants aussi long-temps qu'époux.
Douce journée! et nuit plus douce encore, Heures, tardez, laissez au lit l'Aurore. Le temps s'envole; il est cher aux amants; Profitez donc de ses moindres moments , Jeune princesse , aimable autant que belle, Jeune héros , non moins aimable qu'elle ; Le temps s'envole, il faut le ménager ; Plus il est doux , et plus il est léger.
Phébus se tut : et bien que dans leur ame Les immortels enviassent Conti , Du couple heureux et si bien assorti L'on dit an Sort qu'il prolongeât la trame , S*il se ponvoit. Puis le père des vers , Changeant de ton pour l'autre épithalame , Lut ce qui suit : Chantez , peuples divers; Que tout fleurisse aux terres leurs demeures \
• Il s'agit ici de Louis- Armand de Bourl>OD , prince de Conti , pair de France, né en 1661, marié le 16 janvier 16S0 à Marie- Anne de Bourbon, dite mademoiselle de Blois , duchesse de La Vallièrc, fille natnreUe du roi et de madame de La Vallière, le 2 octobre 1666, morte le 5 mai 1739, depuis princesse douairière de Conti . son mari étant mort sans postérité le 9 novembre 16S3. Voyez Anselme, /lUtûire généalogique et chronologique de la maison de France , troisième édition . in-folio, 1726, t. I,p.34S-3:{0.
> Le Jupiter de ce bas hémisi)hôre est Louis XIV, et son héri- Uer est Louis de France , ou le dauphin . marié le 7 mars 1660 à Anne-Maric-Christine , fille de l'ciectcur de Bavière.
3 Vab. Dans les éditions modernes :
Que loul fletiri««c aux t^rrc utr^s demrurr*.
Cette leçoaest peut-être préférable pour l'élégance et riiarmo-
Ne tardez plus; avancez, lentes heores ; Allez porter aux humains un printemps Tel que celui qui commença les temps.
Heures , volez ; hâtez l'heur ' et la joie Du fils des dieux à qui l'Oljinpe envoie Une princesse * au regard enchanteur.
Mille beaux dons éclatent dans son cœor; En son esprit, en son corps mille channes : Amour la suit, Amour a pris des armes Qui soutiendront l'honneor de sun carquois. Prince , il fiiudra se rendre cette fois.
Ces chants finis, je ne saurois vous dire Conunent enfin chacun se sépara.
Mercure seul avec moi demeura.
J'obtins de lui que de ce vaste empire L'on m'ouvriroit les temples ; et je vis Deux noms fameux , deux nonis rivaux prél Le premier rang aux célestes lambris :
L'un, c'est Louis; Tautre, c'est Ai.exa\d De ces deux rois je comparai les faits , Non la personne; elle est trop différente : Et Statira ' , qui se méprit aux traits Du conquérant dont la Grèce se vante.
Au roi des Francs n'auroit jamais erré : Toujours ce prince aux regards se présente Mieux fait qu'aucun dont il soit entouré. Je vis encore une jeune merveille ; Si ce n'est vous, c'en est une pareille : Mais c'est vous-même; et Mercure me dit Comment le Ciel un tel œuvre entreprit.
Mortel , dil-il , il est bon de l'apprendre Par quel motif ce chef-d'œuvre fut fait. Un jour Jupin, se trouvant satisfait Des vœux qu'en terre on veiioit de lui reiM Nous dit à tous : Je veux récompenser Pe quelque don la terrestre demeure.
Le don fut beau, comme tu peux penser; Minerve en fit un patron tout-à-Flieure. L'éclat fut pris des feux du firmament ; Chaque déesse , et chaque objet charmant Qui brille au ciel avec plus d'avantap:e , Contribua du sien à cet ouvrage.
nie ; mats ce n'est pas celle de La Fontaine. Les édil OEurres posthumes et celle des OEuvres diverses s'accordent à donner ce vers tel que je Tai rétabli dans
« Le bonheur. • Hetir, dit La Bruyère , se plaçoit où « ne sauroit enti-er : il a fait heurettjc , (|iii c«t francoi « cessé de l'être. » Le défaut (|iii se trouve dans ce ia Fontaine donne , suivant nous . la raison qui a lait d» ce mot de la lanjçue; il ressemhloit trop au mot hettt une tout autre signification.
« Mario-Christine île Bavière.
'Femme de Darius Codoman. qui prit Éijhestkw conquérant macédonien.
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Pallas y mit son esprit si vanté, Junon son port, et Vénus sa beauté; Flore son teint, et les Grâces leurs grâces. Heureux mortel ! en un point tu surpasses Tous tes pareils; car lequel d'entre tous , Favorisé jusqu'à ce point par nous, A jamais vu TOlympe et sa structure ?
Retourne-t'en , conte toa afwture, Chante aux humains ces mirades divers, n n'eât pas dit , que , sans autre madiine , Je me revis dans le bas univers.
Divin objet , voilà votre origine ; Agréez-en le récit dans ces vers.
SUIVANTE
Le Florentin *
Montre à la fin
Ce qu'il sait faire :
Il ressemble à ces loups qu'on nourrit , et fait bien ; Car un loup doit toujoiu^ garder son caractère ,
Gomme un mouton garde le sien.
J'en étois averti; Ton me dit : Prenez garde ; Quiconque s'associe avec lui se hasarde : Vous ne coiinoissez pas encor le Florentin ; C'est un paillard , c'est un mâtin
Qui tout dévore.
Happe tout, serre tout : il a triple gosier. Donnez-lui , fourrez-lui , le ^oat * demande encore : Le roi même auroit (leine à le rassasier.
Malgré tous ces avis, il me fit travailler.
Le paillard s'en vint réveiller Ud enfant des neuf Sœurs ; enfant à barbe grise ,
Qui ne devoit en nulle guise Être dupe : il le fut, et le sera toujours.
> RouUde satirique contre Lully, qui SToit engaité La Fontaine à faire un opéra. I^ Fontaine cotniNMa Daphné; et quand cet ooTrage fiit achevé . Lully le'refusa , comme peu propre k la musique , et préféra I*opéra de Protetyine^ Qulnaalt, qu'il mit en mn^k^ue. Notre poète , irrité d'un tel procédé, écrivit «lors cette pk^ de vers , qui circula d'abord en manuscrit, et fat imprimée , contre le gré de l'auteur, dans un recucU de set contes, publié à Aiiutcrdam en 1601, t II , p. I.
* Jean-BaptLnte Lully. né à Florence en I63S, et mort le 33 mars I6S7. fut amené en France , à l'igede treifcàquatone ans , par le chevalier de Guise , et a composé tousses ouvrages 4 Paris.
> Vieux mot , pour glouton. Go le trouve dans le llurétêr de ia lançue froMçoyse . de Nioot , in-folio, 1606, p. sisL GlmU se dit encore en Basse-Bretagne.
Je me sens né pour être en butte aux méchanU tours. Vienne encore un trompeur, je uc tarderai gurre.
Celui-ci me dit : Yeux-tu faire ,
Prestù , preste, quelque opéra ,
Mais bon ? ta muse répondra
Du succès par-devant notaire.
Voici comment il nous (audra
Partager le gain de l'affaire.
Nous en ferons deux lots , Targeut et les chanBons :
L'argent pour moi, pour toi les sons : Tu t'entendras chanter, je prendrai les testons ' ;
Volontiers je paie en gambades.
J'ai buit ou dix trivelinades Que je sais sur mon doigt; cela joint à l'honneur De travailler pour moi , te voilà grand sdgnenr. Peut-être n'est-ce pas tout-à-fait sa harangue ;
Mais, s'il n'eut ces mots sur la langue. Il les eut dans le cœur. Il me persuada;
A tort, à droit me demanda Du doux, du tendre, et semblables sornettes,
Petits mots , jargons d'amourettes Confits au miel ; bref il m'enquinauda ".
Je n'épargnai ni soins ni peines Pour venir à son but et pour le contenter :
Mes amis dévoient m'assister; J'eusse , en cas de besoin , disposé de leurs veines.
Des amis ! disoit le glouton , En a-t-on ?
Ces gens le tromperont , ôteront tout le bon.
Mettront du mauvais en la place.
Tel est l'esprit du Florentin :
Soupçonneux, tremblant, incertain .
Jamais assez sûr de son gain.
Quoi que Ton dise ou que l'on fasse.
Je lui rendis en vain sa parole cent fois ;
Le B ' avoit juré de m'amuser six moîi|^
n s'est trompé de deux; mes amis, de leur grâce. Me les ont épargnés, l'envoyant où je croi
Qu'il va bien sans eux et sans moi.
Voilà l'histoire en gros : le détail a des suites Qui valent bien d'être déduites ;
' Le teston étoit à cette époque une moonoie de France, en argent ayant cours , dont le imids étoit de sept dediers dix grains trébuchant. etquiTaloit une livre trois deniers. Voyez ror^ donnanee du 2 fnal 1679. in-8«. p. 9.
« Du nom de Quinauli La Fontaine bit un verbe expressif et plaisant
s cette grossi<ïre iqjore n'étnit nialheureuseniartpas mie calomnie; lesnMrarsdeLnlIyéiolientinlnnes.etcoanaesdetonR ses oonlemporaitts. Malgré la Umnr dont jonlssoit auprès du roi oe m«ieèen, la pouioe . atertie par la clameur piriilii|U(*. fit enleror son petit ^alet Bnaiet, et le fit mettre à Saint-Laxare. Vofex à ce siîleCtes OEuvreê de PatUtan , t 11, p. 177. et 1rs OKmvreêdêCkaHlieH,i.lh p. 91, édit 1774. in^.
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Mais j'en aoroîs pour toai an an; Et je ressemblerais à l'homme de Florence , Homme long à conter, s'il en est un en France. Chacun voudroit qu'il fût dans le sehi d'Abraham.
Son architecte , et son libraire ,
Et son voisin , et son compère , Et son beau-père , Sa femme , et ses enfents, et tout le genre humain ,
Petits et grands, dans leurs prières ^
Disent le soir et le matin :
Seigneur, par vos bontés pour nous â singulières.
Délivrez-nous du Florentin.
A MADAME DE THIANGES
Vous trouvez que ma satire
Eût pu ne se point écrire.^
Et que tout ressentiment ,
Quel que soit son fondement ,
La plupart du temps peut autre ,
Et ne sert ^ne rarement.
J'eusse ainsi l^isonné si le Ciel m'eût fidt ange.
Ou Thiange; Mais il m'a fait auteur, Je m'exense par-là :
Auteur, qui pour tout fruit moissonne Un peu de gloire. On le lui ravira ,
Et vous croyez qu'il s'en tau*a ?
Il n'est donc plus auteur : la conséquence est bonne.
S'il s'en rencontre un qui pardonne , Je suis cet indulgent; s'il ne s'en trouve point , Blâmez la qualité , mais non pas la personne. Je pourrois alléguer encore un autre point : Les conseils. -—Et de qui ?— Du public. C'est la ville, C'est la cour, et ce sont toutes sortes de gens ,
Les amis , les indifférents , Qui m'ont fait employer le peu que j'ai de bile : Ils ne pouYoient souffrir cette atteinte à mon nom.
La méritois-je ? On dit que non.
Mon opéra , tout simple, et n'étant , sans spectacle. Qu'un ours qui vient de naître , et non encor léché , Plaît déjà. Que m'a donc Saint-Germain * reproché?
' Madame de Thiaoges, aanir de madame de Montespan. et la protectrice de notre poète, le blâma de s'être abandonné à la cotôre , et d'avoir écrit la satire précédoite : elle entreprit de le raccommoder avec Lolly, et y parvint Voyex . pour plus d'éciaircisaements mr ce n^et. VuisMre dé la vie et des ouvraget dtJ.de La Fontaine , troisième édition , i9M . p. N4.
> C'e»toà-dire la cour.
Un peu de pastorale? enfin ce fut l'obatack. J'introduisois d'abord des bei^ers ; ei le roî Ne se plaît à donner qu'aux héros de l'emploî. Je l'en loue. Il falloit qu'on lui vantât k mile; Faute de quoi ma muse aux plaintes est rédniti Que si le nourrisson de Florence ' eât Yoohi,
Chacun eût fait ce qu'il eâl pa.
Celui qui nous a peint un des travaux d'Alddc
( Je ne veux dire Euripide , Mais Quinault '), Quinaultdoncpoar sa pariaur Saint-Germain % on sa muse au grand jour eût ]
Et la mienne , moins parité »
Eût eu du moins Paris , partage de eadette : Cadette que peut-être on eût cra quelque joui Digne de partager en aînée à son tour. Quelque jour j'eusse pu divertir le monarque. Heureux sont les auteurs connus à cette marqi Les neuf Sœurs proprement n'ont qu'eux pour h
Qu'est-ce qu'un auteur de Paris ?
Paris a bien des voix; mais souvent, fonte d'ni
Tout le bruit qu'il fait est fort vain. Chacun attend sa gloire ainsi que sa fortime
Du suffrage de Saint -Germain.
Le maître y peut beaucoup; il sert de règle aa
Comme maître premièrement , |
Puis comme ayant un sens meilleur que tous k Qui voudra l'éprouver obtienne seulement |
Que le roi lui parle un moment.
Ah ! si c'étoit ici le lieu de ses louanges! Que ne puis-je en ces vers avec grâce parier
Des qualités qui font voler
Son nom jusqu'aux peuples étranges* !
On verroit qu'entre tous les rois
Le nôtre est digne qu'on l'esthne :
Mais il feut pour une autre fois
Réserver le feu qui m'anime.
Je ne puis seulement qu'étaler aujourd'hui Son esprit et «on goût à juger d'un ouvrage; L'honneur et le plaisir de travailler pour lui. Ceux dont je me suis plaint m'ôtent cet avanti
Puis-je jamais vouloir du bien
A leur cabale trop heureuse ?
D'en dire aussi du mal , la chose est dangereo
Je crois que je n*en dirai rien.
Si pourtant notre homme se pique D'un sentiment d'honneur, et me fait à son ta
Pour le roi travailler un jour.
Je lui garde un panégyrique.
' Jean-Baptiste Lully.
* Dans soD opéra d'Alceste.
3 Saint-Germain-en-Laye , où la cour se tenoit akm.
4 C'est-à-dire les nattons étrangères. On retitmw ti ment cette locotion dans Malherbe . et dans d'antres po cette époque.
fst lioDinie de cour, je suisiioinnie île vers;
JiiDons-nous Uns deux de |Mroles:
Ayons deui lan^ges divers .
Et lawsons les bontés Frivoles, letoumer à Diplmé ' vaut mieux que se venger. ■ vous laisse d'ailleurs ma gloire A ménager. leui mots de votre boticlte el belle et bien disante
Feroiil des menellles pour moi.
VuQs êtes bonne el bienraisitnie,
Ser\'ez ma mnse auprès du roi.
En LtJl RENDART SES POÉSIES ENVELOPPÉES d'uKE AttMOttUE fi'EItTEHREUENT.
J'ai lu tes vers , doni je n'eus cure Dés que j'en vis la couveridre ^ Céloil un drsp de sépulture Qui me sembloit de triste augure.
AussilAt je fis conjeciure Que a'S vers «eroient la pAlure De ceux qui sous la tombe <lure N'éparçaent nulle créalnre; Mais , quand j'en eus fait la leeUire , Il me fut Torce d'en conclure Qae celte plaisante écriture Fait rire les gens sans mesure.
Que si la belle humenr le dure.
Tu feras descendre Voilure Du Pégase A la conie dure.
Et ne sauntis à la Couture ' Trouver de plus fine monture.
Hais prends garde , je le conjure , Qu'il ne l'alTole la fressure, Ou (use su cbef uue blessure Qui iwit de didiclle cure; Car il est frai de sa nalure , Fringant , délicat d'emboucbate, Et ce n'esl pas chose trop «Orc Que d'y mouler A l'aventure.
Si tu le duniples , je l'assure Qu'un jour chei ta race fulure Tu seras en bonne posture ; Mais diable, c'est là l'enHouf irc '.
■ C'nt le Utre ik «l cftn nirtt. H notre poète troiivoU m «RE lie Ir iirrlecUoniH^r ■■■» •)« te Tn^n* dr cviul t|iil l'ail dAlAlitn^.
*C«lâirflMmlr adnu. qiil oimiRNnn! le pranliv nLinll C* Plipm d dim hull Joun. KBe ir ttniitl itaiu l> nte <1c l«Mlttrv.pluiUed'it1ira*.Ct btllirge, t l'rilHnilUoccI' ~ ' ik II ville . enir* l'acllw M la |<urtc sukuggojiHn > ipil I prto lp nnin An porte Hmiic.
■I 1) le dlIKcllr , ri <v •|iil ilnoiif itr la pclnr.
A MADAME DE LA SABLIERE
lest.
Désoriuais que ma muse, aussi bien que mes jours,
Touche de son dedin l'inévitable cours,
Et que de ma raison le flambeau va s'éteindre ,
Iraî-je en consumer les resles à me plaindre ,
Et , prodigue d'un temps par la Parque attendu ,
1« perdre à regretter celai que j'ai perdu?
Si le Ciel ine réserve encor quelque étincelle
Du feu dont je brillois en ma saison nouvelle ,
Je la dois employer; sufflsamment inslriiil
Que le plus beau coucliant est voi«n de la nuit.
Le temps marcIie toujours ; ni force . ni prière ,
Sacrifices ni v<eiu , n'alongenl la carrière :
Il faudroit ménager ce qu'on va nous ravir.
Mais qui vois-je que vous sagemenl s'en senir ?
Si quelque uns l'onl rait.jenesiibpasdunombres.
Des solides plaisirs je n'ai suivi que l'ombre ,
J'ai toujours abusé ^u plus cher de nos triens.
Les pensers ainusants, les vagues entretiens.
Vains enfanlt du loisir, délices chimériques;
Les romans el le jeu , peste des républiques ,
Par qui guul dévoyés les esprits les plus droits ,
Itldicule fureur qui se moque des \tâs;
Cent autres passions , des sages condamnées ,
Ont pris comme à l'envi la fleur de mes années.
L'usage des vrais biens réparerott ces maux ;
Je le sais , el je conre encore à des biens Taux.
Je vois chacun me suivre : on se ^it une idole
De trésors, ou de gloire, ou d'un plaisir frivide.
Tantales obstinés, nous ne portons les yeux
Que sur ce qni nous est intntlil par les cienx.
Si faul-il> qu'à la lin de tels pensers nous quillenl;
Je ne vus plus d'instants qui ne m'en soUidtent.
Je recule, et peut-être atlendrai-je trop tard ;
Car. qui sait les moments prescrits à son départ ? '
Quebqu'Utsoieat,UtwiUcourti;aqiiolleseiiiploleratie' i
Si j'étois sage , Iris ( mais c'est un privilège
Que la nature accorde à bien peu d'entre nons ) ,
Si j'avais un esprit aussi réglé que vous,
Je suivrais vos leçons, au moins en quelque chose :
l.e9 Miivreen tout , c'est trop; U ùai qu'on sepFqwse
SSH)
GEUVRES DIVERSES.
Un plan moins difficile à bien exécater. Un diemin dont sans crime on se puisse écarter '. Ne point errer est chose au-dessQS de mes forces : Mais aussi , de se prendre à toutes les amorces , Pour tous les faux brillants courir et s'empresser!
J'entends que Ton me dit : Quand donc veux-tu ces- Douze lustres et plus* ont roulé sur ta vie : [ ser ? De soixante soleils la course entresuivie Ne t'a pas vu goAter un moment de repos : Quelque part que tu sois, on voit à tous propos L'inconstance d'une ame en ses plaisirs légère , Inquiète , et par-tout hôtesse passagère ; Ta conduite et tes vers , chez toi tout s'en ressent : On te veut là-dessus dire un mot en passant. Ta changes tous les jours de manière et de style; TA cours en un moment de Térence à Virgile : Aiosi rien de parfait n'est sorti de tes mains. £b bien ! prends , si tu veux , encor d'autres chemins; Invoque des neuf Sœurs la troupe tout entière ; Tente tout , au hasard de gâter la matière : On le souffre , excepté tes contes d'autrefois ^ J'ai presque envie , Iris, de suivre cette voix; J'en trouve rélo<iuence aussi sage que forte. Vous ne parleriez pas ni mieux , ni d'autre sorte : Seroit-ce point de vous qu'elle viendroit aussi ? Je m'avoue, il est vrai, s'il faut parler ainsi. Papillon du Parnasse , et semblable aux abeilles A qui le bon Platon * compare nos merveilles : Je suis chose l^ère , et vole k Umt sujet; Je vais de fleur en fleur, et d'oljel en objet ; A beaucoup de plaisirs je mêle un peu de gloire. J'irois plus haut peut-être au temple de Mémoire, Si dans un genre seul j'avois usé mes jours ; Mais , quoi ! je suis volage en vers comme en amours.
En faisant mon portrait , moi-même je m'accuse, Et ne veux poml donner mes défauts pour excuse ; Je ne prétends ici que dire ingénument
* Madame de La Sablière étolt alors très pieute ; elle coramunioit souvent , et faisoit de fréquentes retraites dans la maison des Incurables.
> La Fontaine avoit soixante-trois ans lorsqu'il fit lecture do cette épitrc à TAcadéniie.
3 On avoit fait promettre à La Fontaine de ne plus composer de contes quand il seroit reçu de l'Académie. Voyez l'Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine, troistèoie édition» 1824, p. 327.
4 La Fontaine fait ici allusion à ce passage de Platon, dans le dialoi^uc intitulé Ion : « Ce que se vantent de faire les poètes « lyriques, leur imas^natton le fait vi^ritab!ement; ils nous di- « M.>nl <|ue les vers qu'ils nous apportent ils les ont cueillis dans « liîs vergers et les jardins des Musas , où coulent des fontaines « de miel; que . semblables aux abeilles , ils voltigent cà et là , « et ils nous disent la v«*.rité : car le |)oêtc est un être sacré, lé- « ger, volage. » (Traduction de l'abbé Arnaud , dans les Mémoires de V Académie des inscriptions . t XXXIX, p. 265.)
L'effet bon ou mauvais de mon tenapéramenl. A peine la raison vint éclairer mon ame , Que je sentis l'ardeur de ma première flamme. Plus d'une passion a depuis dans mon oœor Exercé tous les droits d'un superbe vainqueur. Tel que fut mon printemps, je crains que l'on ne voie Les plus chers de mes jours aux vains désirs en pm.
! Que me servent ces vers avec soin composés? N'en attends-je autre fruit que de les voir prisés? C'est peu que leurs conseils , si je ne sais les suivre. Et qu'au moins vers ma fin je ne commence à vivre: Car je n'ai pas vécu ; j'ai servi deux tyrans; Un vain bniit et l'amour ont partagé mes ans. [en. Qu'est-ce que vivre , Iris ? vous pouvez nous Tapprai- Yotre réponse est prête ; il me semble l'entendre : C'est jouir des vrais biens avec tranquillité; Faire usage du temps et de l'oisiveté ; S'acquitter des honneurs dus à IHStre suprême; Renoncer aux Phyllis en faveur de soi-même; Bannir le fol amour et les vœux impuissants, Comme hydres dans nos cœurs sans cesse renaiisamtik
REMERCIEMENTS DU COMTE DE FIESQŒ
AU ROI'
Vous savez conquérir les états et les hommes ; Jupiter prend de vous des leçons de grandeur; Et nul des rois passés, ni du siècle où nous sommei. N'a su si bien gagner l'esprit avec le cœur.
Dans les emplois de Mars , vos soins , votre oondniie, Votre exemple et vos yeux animent nos guemen; Vous étendez par-tout l'ombre de vos lauriers :
La terre enfin se voit réduite A vous venir oflHr cent hommages divers ;
Vous avez enfin su contraindre
Tous les cantons de l'univers
A vous obéir ou vous craindre.
J'ctois près de céder aux destins ennemis, Quand j'ai vu les Génois soumis ,
' Louis XIV força la république de Gênes à payer cenlniir écus au comte de Fiesquc . en di^onimageiucnt des droits fê celui-ci prélcndoit avoir sur cette république . et sur loqpKkl avoit fait iinpriuier un uiéiuoirc. Cette somme fut payée mil la signature du traité avec cette république , qui n'eut lieo qaili lin de février 16S5. Le comte de Fiesque récita au rui la (KC que La Fontaine avoit comiKisée pour lui à ce «ûetle? 9- . Tcmbre 16S4. Voyez l'Histoire de la ine et des owtra^u à ' La Fontaine, troisième édition, IS24, in-So, p. S38.
ÉPITRES
Malgré les faveurs de Neplune , Malf^é des murs où Fart humain (.'royoil euchainer la fortune Que vous tenez en votre niain.
Cette main me relève, ayant abaissé Gène; Je ne l'espérois plus, je n'en suis plus en peine. Vos moindres volontés sont autant de décrets ;
Vos rej^ards sont autant d'oracles :
Je ne consulte qu'eux ; et, malgré les obstacles , Je laisse agir pour moi vos sentiments secrets.
Vous tenu)i{;iiez en tout une l)onté profonde , Kt joi|;nez aux bienfaits un air si gracieux ,
(^)u'on ne vit jamais dans le monde De roi <iui donnât plus, ni qui sût donner mieux.
DÉDICACE DE L OPÉRA D*AMAD1S, POUR LULLY
AU KOI.
Du premier Amadis ' je vous offre Timagfe. 11 fut doux , gracieux , vaillant , de haut corsage : J*y trouverois votre air, à tout considérer. Si quehiue chose à vous se pouvoit comparer.
1^ Victoire |K)ur lui sut étendre ses ailes; Mars le lit triompher de tous ses concurrents. Passa-t-il à TauMMir, il eut le OFur des Mies : Vous vous reconnoLssez à ces traits différents.
Nul n'a porté si haut celte douMe conquête : Les deux moitiis du inonde ont su vous couronner; Kt les myrtes qu'Amour vous a fait moissonner ^>ont tels , ({ue Jupiter en auroit ceint sa télé.
Kn vous tout est encliantemenU
Plus d'un illustre événement Rendra chez nos ne>eux votre histoire incroyable. \ os lieaux faits ont par-tout tellement éclaté , (^)ue vous nous nnluisez à chercher dans la fable
L'exemple de la >érité.
Voilà , sire , sur vous quelles sont mes pensées : Pour vous plaire , Lranie en vers les a tracées. Quant à moi , dont les chants vous attiroient jadis. Je dois à votre choix ce sujet d'Amadis*;
• l/(i|i«^ra il' inuidU fut rrpréRenli! le ISjanTlfr I6S4. > Oloit le nÀ tiii-inéiiM' (|ul avolt donné Ir wa^ d'Amadb à QiiiQMlt. • Vuyri OEurres de QuinnmH , iàHL I7IS,|r^2, 1 1.
Je VOUS dois son succès , car j'aurob peine à dire Entre vous et Phébos Jeqnel des deux m*iiispire.
Je ne puis, pour m'en ressentir.
Qu'employer à vous divertir
Mes soins, mon art, et mon génie,
Et tous les moments de ma vie.
Veuillent dans ce projet m'assister les neuf Sœurs ! Je le trouve assez beau pour donner de Fenvie Aux chantres dont l'Olympe admire les douceurs.
DÉDICACE DE L*OPÉRA DE ROLAND, POUR LULLT
AU ROI
Agréez de mon art les présents ordinah*es ; Ne les recevez |K)int, en hommages vulgaires, Dans la foule de ceux qu'attire ce séjour : Votre mérite est tel , que tout lui fait la cour.
1^ déesse aux ailes légères
Lui fait par- tout des tributaires.
Il en vient des portes du jour' :
C'est de là que partit la belle* Qui préféra Médor au héttis de ces vers'. Son hymen attira cent monarques divers.
L'amante de Paris < avoit jadis, comme elle ,
Intéressé dans sa querelle
Tous les niattitt de l'univers.
Le bruit que ces beautés an dieu Mars ont fait faire N'est rien prèsdescombatsqu'il entreprend ponr vous. Vos ex|>loiis ont rempli l'un et l'autre hémisphère
D'admirateurs el de jaloux.
Au milieu des plaisirs d'un triomphe si doux ,
|i. M.") n (loona lieu ^ un combat piM^Uijue fotcité par niadanie Deshoulk^res. Voyez d après dauft le* ballades, et dans VilUtoire df la vie et des ouvrages de La FtmMne , trotsièine éiU- Uon. It24. in-So, p.35l.
»■ Le» Siamois, {yole de t'auteur dans rédUion m-foéiô grn» rée de cet opéra de Luity,) Le roi de Siaiu. par les iustigaUMis d'un Grec de Cf^pbaionie , uoiuniê Constantin, qui éloit devenu floo premier iiiInL^tre, avoit envoyé fleM aiiibaasâdetini au roi de France pour solliciter son alliance. Ces envoyés avoicnt vu It rui le 7 novembre I6S4 ; et Louid XIV fit partir |)eu de temps après, pour Stadn» le chevalier de Cliaumout et l'abbé de Cboitjr, qui a écrit la relation de ce voyage. L'opéra de Rolumd fat représeoté à b cour le ISjanvier I6S5. et à Parb le S ttvrier suivant
«Angélique, fille de Galafran , rui de Catay ou de laCblDe. la plus orientale des réjtkxM de l'Asie . prince»e qui joue le principal rAle dam le poème de Itoland Vamoureux de Bojardo . et de Roland le furieux de rAriotle.
> Roland, qoi bit le w^ de l'opéra.
4 UCKOC.
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Plaignei le palacKii que mon art vouf présenle.
Son malheor f)Krt tf aimer ; qodle «me en esl eiemple ?
n suivit à la fin de pliis aages conseils :
Au lien de ses amorars il senrit sa patrie;
Son prince disposa dn reste de sa vie.
Vous savez mieux qo'aucan employer set pareils.
Chariemagne vous cède : il vainquit; mais la suite Détruisît après lui ces grands événements. Maintenant notre empire a , par votre conduite ,
D'inébranlables fondements.
Ici les Muses sans alarmes
Se promènent parmi les bois :
LeuncbanU en sont plus bettu , mA bien qne leurs i(Ai.' Si féo crois Apollon, les miens ont quelques charmes; Puissent-ils relâcher tous vos soins désormais ! Vous imposez silence à la fureur des armes; Goûtez dans nos chansons les douceurs de la paix.
A SON ALTESSE 6ÉRÉNIS8I1B
MONSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTI
Pleurez-Tous aux lieux oà tous êtes ' ? La douleur vous suit-elle au fond de leurs retraites ?
Ne pouvez- vous lui résister?
Dois-je enfin, rompant le silence,
Ou la combattre , ou la flatter.
Pour adoucir sa violence ?
Le dieu de l'Oise est sur se» bords,
Qui prend part à votre souffrance; Il voudroit les orner par de nouveaux trésors,
Pour honorer votre présence.
Si j'avoîs assez d'éloquence , Je dirois qu'aujourd'hui tout y doit rire aux yeux. Je ne le diroLs pas : rien ne rit sous les cieux
Depuis le moment odieux Qui vous ravit un frère aimé d'amour extrême*.
Ce moment , pour en parler mieux ,
Vous ravit dès-lors à vous-même.
> François-Loiils de Conti, après la mort d'Armand de Conti. son frère atné, qu'il chérissoit tendrement, s'étoit retiré à son château de L'Ue-Adam , sur les bords de l'Oise , où il se tron- Toit exilé par la volonté du roi . qui avoit saisi sa correspondance tandis qu'il étoit à l'armée. Voyez à ce si^et l'Histoire de ta vie et des ouvrages de Jean de La Fontaine, troisième édition, 1824, p. 39S.
* Armand de Bourbon-Conti , né en 1661 , mort le 9 novembre 16S5, à Fontainebleau , de la peUte-vérole , qu'il avoit gagnée en soignant sa fenmie , atteinte de la même maladie.
Conti dés l'abord nous fit voir Une ame aussi grande que belle.
Le Ciel y mit tout son savoir.
Pois vous forma sur ce modèle.
Digne du même encens que les dieux ont là- Yous attiriez des cœurs Tuniversel hoomuigi L'un et Fautre servoit d'exemplaire et d'ioM Vous aviez tous deux ce qo'il font Poiur être un parfait assemblage, i Je n'y trouvois qu'un seul déftiat , C'étoit d'avoir trop de courage.
Par cet excès on peut pécher :
Conti méprisa trop la vie.
A travers le péril pourquoi toujours cherdM Les noms dont après lui sa mémoire est sui< Ces noms y qu'alors aucun n'envie, M'ont rien là-bas de consolant :
Achille en est un témoignage.
Il eut un désir violent De faire honneur à son lignage ; Il souhaita d'avoir un temple et des aulets : Homère en ses vers immortels Le lui bâtit. Sa propre gloire Y dure aussi dans la mémoire Des habitants de l'univers.
Cependant Achille, aux enfers.
Prise moins l'honneur de ce temple Qne la cabane d'im berger.
Proûtez-en : c'est un exemple Qui mérite bien d'y songer.
Songez-y donc, seigneur; examinez la chos D'autant plus qu'on ne peut y faillir qu'une L'Achéron ne rend rien. Si nos pleurs étoieu
Qu'il révoquât ses tristes lois , Nous reverrions Conti; mais ni le sang des
Ni la grandeur , ni la vaillance , Ne font changer du Sort la fatale ordonnaa Qui rend sourd à nos cris le noir tyran des Ne vous flez point aux accords D'un autre Orphée : a-l-il lui-même Rien gagné sur la Parque blême ?
Il obtint en vain ses amours.
Tous deux avoient du Styx repassé les cont< H vit redescendre Eurydice.
11 protesta de l'injustice ; Il implora l'Olympe, et neuf jours et neuf] Importuna de ses ennuis Les échos des rivages sombres.
Quand j'irois , comme lui , redemander ani Les Contis , princes belliqueux , On me diroit que le Cocyte Ne considère aucun mérite :
Je ne reviendrois non plus qu'eux»
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Je ne vous dis ici que ce qu*a dit Voiture'. L'ami de Méoéuas , Horace * , dans ses son» L*avoit dit devant lui ; devant ' eux la nature
L'avoit fait dire en cent fiiçons.
Les neuf Sceurs et leurs nourrissons
Depuis long-temps , en leurs chansons , Képèleot que l'on voit recommencer Tannée,
El que jamais la destinée Ne permit aui humains le retour en ces lieux. CoRser>'ez donc , seigneur, des jours si précieux ;
Que le temps sèche au moins vos larmes : Celui que vous pleurez, loin d'y trouver des cbar-
£n goûte un honlieur moins parfait. [mes, Je crains que les raisons ne soient de peu d'efSet
Dans la douleur qui vous possède ; Mais le temps n'aura-t-il pour vous seul nul remède?
EN LUI DONNANT UN QUINTILIBN DIS LA TRADUCTION D'ORAZIO TOSGANBLLA
Je vous fais un présent capable de me nuire. Chez vous Quintilien s'en va tous nous détruire : Car enfin qui le suit ? qui de nous aujourd'hui S'égale aux anciens tant estimés diez lui ?
• ou est tni; et hi Pootaine a exprimé euctement Id les mêmes Idées que Voiture dans VÉpilre au prHue de Omâé, élUUon de 167S, in-ia. t II. p. 124 à 135.
> Dans l'ude adressée à^VlrgUe x
MolU» illr bonis llsbili*
IVnlK StbUior ^mbi libi. ViiflKI
Ta fnwlra ^«i*, hea i wmi iu cr«ditaai
PotcU QaiactiliafD Dco».
Quii ? M Tbraicio bUadÎM Orpliw Aaikai ■HMl«rffff« athoribi fS*Wai, Hmm «•■■ rtilcal mbrm* i»«|Mii
Qaaa virga Mial borrida ,
Noa Irait prcciba* (aU rarladart , Nigro coa|iaUrit Mcrcariat |rcg|.
HoBAT., Cmrm.fVkV. l,aJ. »iv.
* Dfwmi, dem fais employé dans œ vers pour awml, oe «|ul n'était pas une faute du terni» de La PoolaiiM. Oo InMTe des exrmpliniMmblableii dans Boileau, dans Badne, el bIdic dans Voltaire. AclBeU«*roent detant ne s'emplute plut qne pour l'ordre des Hem } mais , tpiand on parte de l'ordre des Ibbiim . oo met toqfoura avant.
4 Pierre-Daniel Huet. nommé é^èque de Solssons en Itn. est pins oooBB comme évéïpie d'Avrancbes . paroeqa'U p«muta avec Diusliid de Sillery pour ce second déjte en I6M. avant d'aroAr reçu les bulles du premier. Huet naquit à Gaen, ta S ftS ▼rier laso. et moiinit le M JaBTler 1731, à qnatre-vingiooae ans. Il étoit ami intime île notre poète.
» \jk traduction ItaHeoDe de QnInlUim. d'OraiioTi fianil à Venise eo ISSIet ISSi, In4s.
Tel est mon sentiment y tel doit être le vôtre '. Mais, si votre suffrage en entraîne quelque autre , Il ne fiiit pas la foule ; et je vois des auteurs Qui , plus savants que moi , sont moins admirateurs. Si vous les en croyez, on ne peut, sans foiblesse. Rendre bommageaux espritsde Rome et de la Grèce. Craindre ces écrivains! on écrit tant chez nous! La France excelle aux arts , ils y fleurissent tous; Notre prince avec art nous conduit aux alannes; Et sans art nous louerions le succès de ses armes ! Dieu n'aimeroit-il plus à former des talents? Les Romains et les Grecs sont-ils seuls excellents ? Ces discours sont fort beaux, mais fort souvent frivo- Je ne vois point l'effet répondre à ces paroles ; [les : Et, faute d'admirer les Grecs et les Romains ^ On s'égare en ^twlant tenir d'antres chemins.
Quelques imitateurs » soi bétail , je l'avoue , Suivent eu vrais moutons le pasteur de Mantoue '. J'en use d'autre sorte ; et me laissant guider. Souvent à marcher seul j'ose me hasarder. On me verra toujours pratiquer cet usage. Mon imitation n'est point un esclavage : Je ne prends que l'idée, et les tours , et les lois Que nos maîtres snivoient eux-mêmes autrefo». Si d'ailleurs quelque endroit plein chez eux tfexcel- Peut entrer dans mes vers sans nulle violence, [lence Je l'y transporte , et veux qu'il n'ait rien d'alîbcté , Tâchant de rendre mien cet air d'antiquité. Je vois avec douleur ces routes méprisées ; Art et guides , tout est dans les Champs-Elysées. J'ai beau les évoquer, j'ai beau vanter leurs traits , On me laisse tout seul admirer leurs attraits. Térence est dans mes mains; je m'instruis dans Ilora- Ilomère et son rival sont mes dieux du Parnasse, [ce; Je le dis aux rochers ; on veut d'autres diseours : Ne pas louer son siècle est parler à des sourds. Je le loue , et je sais qu'il n'est pas sans mérite ; Mais, près de ces grands noms, notre gloire est pe- Tel de nous , dépourvu de leur solidité , [tite : N'a qu'un peu d'agrément, sans nul fonds de beauté. Je ne nomme personne : on peut tous nous connoltre. Je pris certain auteur ' autrefois pour mon maître ; n pensa me gâter ^. A la fin, grâce aux tlienx,
* Perraolt avoét la. dans la séance de l'Acadënite françoiae qui se tint le 27 Janvier 1617, son poème ioUtnlé le SiéeU de LomiM^C'Grand , dans leipiel U di^précioit les anciens pour eialter les modenies. La Fontaine fcritltauMltAt cette épttre pour répondre au poème de Perrault. Vofea VyiêUàre de Im vUeideêou9ragudêlMf^mUiime,tt%ÂtUmeééiikm, p.4V à 431.
* Vir^Ue. (.Vote de La Pomiakte.)
* Voiture, pour lequel La Poalaine ent dans m jeunww nne aisiiratlon presque eidniÉve.
4 QKlques auteurs de ce lempe-U alfcclotent les anUthèseï .
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Horace , par bonheur, me dessilla les yeux. L'auteur avoit du bon, du meilleur; et la France Estimoit dans ses vers le tour et la cadence. Qui ne les eût prisés? J'en demeurai ravi : Mais ses traits ont perdu quiconque Fa suivi. Son trop d'esprit s'épand en trop de belles choses : Tous métaux y sont or, toutes fleurs y sont roses ', On me dit là-nlessus : De «[uoi vous plaignez-vous ? De quoi? Voilà mes gens aussitôt en courroux; Us se moquent de moi , qui, plein de ma lecture , Vais par-tout prêchant l'art de la simple nature *. Ennemi de ma gloire et de mon propre bien , Malheureux , je m'attache à ce goût ancien. Qo'a-t-il sur nous , dit-on , soit en vers , soit en prose? L'antiquité des noms ne fait rien à la chose , L'autorité non plus, ni tout Quintilien. Confus à ces propos , j'écoute, et ne dis rien. J'avouerai cependant qu'entre ceux qui les tiennent J'en vois dont les écrits sont beaux et se soutiennent : Je les prise , et prétends qu'ils me laissent aussi Révérer les héros du livre que voici.
Recevez leur tribut des mains de Toscanelle. Ne vous étonnez pas qu'il donne pour modèle A des ultramontains un auteur sans brillants. Tout peuple peut avoir du goût et du bon sens , Ils sont de tout pays , du fond de l'Amérique^; Qu'on y mène un rhéteur habile et bon critique, Il fera des savants. Hélas ! qui sait encor Si la science à l'homme est un si grand trésor?
Je chéris l'Arioste , et j'estime le Tasse ; Plein de Macliiavel , entôlé de Boccace, J'en parle si souvent qu'on en est étourdi. J*en lis qui sont du Nord , el qui sont du Midi. NoD qu'il ne faille un choix dans leurs plus beaux ouvrages. Quand notre siècle auroit ses savants et ses sages ,
et ces sortes de pensées qu'on apiielle cocktti. C^ela a suivi imni(kliatenicnt Malherbe, {yote de La FonUiine.,)
* Vers de Mallierl>e. {Sote de Ld Fontaine.) Ce vers n'est pas exacteuicnt ainsi ; il se trouve dans la pièce intitulée Récit d*wh. berger, au ballet de Madame, princesse d'Espagne, douzième stance :
L« terre en tous f ndroits proJuirt luutek chose» : Tou« métaux Hrront or, toulrit Heur» »erout io<iC9.
Œuvres Je Malherbe, 1. VI, p. it)^, édit. 1G89, io-ia.
> n a prêché d'exemple.
3 Yaii. Dans les Œuvres posthumes, dans les Œuvres diverses , et dans toutes les éditions , on lit :
IN »ont toiut d^un pty*' du fond de l'Amérique.
Cette version alisurde ne ]K>uTOit être corriiçée qu'en ayant recours à l'édition ori^nale , qu'aucun «kiiteur n'a connue avant nous. Le scrLs du vci's est (luc le guût et le bon sens Hontde tout pays, etpenv<Mit$c trouver même au fond de l'Aménipie, où II se formera des savants comme ailleurs, si on y mène un rhéteur habile et bon critique, un QuiuUlien; mais la phraae est incorrecte , trop concise . et obscure.
En trouverai-je un seul approchant de PlaU»*? La Grèce en fourmilloit dans son moindre coIm. La France a la satire et le double théâtre* , Des bergères d'Urfé ' chacun est idolâtre: On nous promet l'histoire , et c'est un haut prajcl^ J'attends beaucoup de Fart, beaucoup plus dniiqel: Il est riche, il est vaste , il est plein de noUaK; Il me feroit trembler pour Rome et pour la Grèee. Quant aux autres talents, l'ode, qui baisse on pn^ Veut de la patience; et nos gens ont du feu. Malherbe avec Racan, parmi les chœurs des aipt. Là-haut de l'Eternel célébrant les louanges, Ont emporté leur lyre ; et j'espère qu'un jour J'entendrai leur concert au céleste séjour. Digne et savant prélat, vos soins et vos lanûèits Me feront renoncer à mes erreurs premières : Comme vous je dirai l'auteur de l'univers. Cependant agréez mon rhéteur et mes vers.
XXU.-A M. DE VENDOME «.
Prmce ^ , qui faites les délices Et de l'armée et de la cour.
> La Fontaine avoit une grande adniiratioo pour Flilai;0 dans l'avertissement des Ouvrages de prose el de poMffrt a publiés en commun avec de Maueroix , il a très bim iffrtcfe le caractère particulier de ses Diaiojçiies. C'est prMtéamfmtenr (pie Perrault déprécie le plus dans son poème for k j d(!i Louis-le-Graiid , p. 2.
* Je crois tpic La Fontaine entend |iar-Ià le théâtre où l'on jouoit la comédie et la tragiklie . et le théâtre de 1^ I)éra, inconnu aux anciens.
3 Honoré d'ITrré, auteur de YAstrée, L.e Roût a binchV depuis. Ou ne lit plus guère aujourd'hui cet auteur, dutf ■ pères étoienl idolâtres.
4 liOuis XIV avoit, en 1677, chargé Racine et BoUeao d'àdi l'histoire de son règne, et leur avoit donné à tous deux iiKp» sion à cet effet. I^cllisson avoit déjà commencé cette hîstdn' le roi avoit été si satisfait de ce conuneiicemeut , qu'il lui wà donné l'ordre de continuer, el lui avoit acconlé k. cette ocoAi SCS entrées et une pension de six mille Uvr.^s. Mais madiatè Montcspan eut une afiaire au conseil d'état pour un droit vto boucheries que le roi lui avoit concédé. Peilisson fut chiffi^ rapport, et lui fit perdre son procès. Madame de pour s'en venger, fit donner à Racine et à Despréanx ges d'historiographes. Peiiisson fut par-là dégoûté de la tâche qu'il avoit entreprise. Racine et Despréaux ne i^i nèrent jamais sérieusement; et Louis XIV, «yec riographes , n'eut pas un hbtorien.
sonn'avoit encore, dans l'ode, suriMttsé, ni mCne^ Malherbe. Mais Jean-Baptiste-Rousseau aliuit bientôt pvottii il avoit seize ans lorsiiue Lia Fontaine écrivoit cette épilic-
6 Pour les éclaircissements relaUEs à cette épttre , VHistoire de la vie et des ouvrages de J. de La Ux>isième édition , I82i , p. 550.
7 Louis-Joseph , duc de Vendôme • arrière-pelit-fib de B» li IV, né le 1er juillet 1654 , mort à Tignaros . en Gilali*
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Du vieax soldai et des milices, de toote la gent qu'assemble le tambour ',
Le bruit de votre maladie
A fait trembler pour votre vie.
n'est pèlerinage où nous n'ayons songé :
Que si personne n'a bougé,
C'est que le monarque lui-même
Rassura d'abord les esprits;
Et ce qu'il dit vint à Paris
Avec une vitesse extrême*.
Sans cela tout étoit perdu :
Le poète avoit l'air d'un rendu '.
Gomment! d'un rendu ? D'un ermite ,
D'un Santoron, d'un Santena *,
D'un déterré, bref, d'un qui n'a
Vu de long-temps plat ni marmite, •embloit , k me voir, que je fusse aux abois.
Fieubet ', auprès de Gros-Bois ,
Tient contenance moins contrite :
Non qu'il se soit du tout privé
Des commodités de la vie ;
Même on dît qu'il s'est réservé
Sa cuisine et son écurie , es gens pour le servir; le nécessaire enfin;
Un peu d'agréable ; et lui fin.
Cet exemple est fort bon à suivre :
J'en sais un meilleur ; c'est de vivre.
Car est-ce vivre , à votre avis ,
Que de fuir toutes compagnies,
Plaisants repas, menus devis ,
Bon vin , clïansonnettes jolies, . En un mot, n'avoir goiU à rien ?
Dites que non , vous direz bien.
Je veux de plus qu'on se comporte
Sans fiùre mal à son prochain ;
Qu'on quitte aussi tout mauvais train : ;^ Je ne l'entends que de la sorte.
I Tant que votre altesse , seigneur, Et celle encor du grand-prieur, Aurez une santé parfaite ,
^IJoinlTIXUéloitfilsde Loub, duc de Vendteie, et de !■« Jiaociiii, nièce du cardinal Maurin. ' Venktaue étoit extréinemciit aimé du aoldaL
• Ge ftit le roi qui annonça à. Paris la nouTellc de la guëffiioii Mm du Vendôme.
é IKitD houinie qui est rendu • Catigué. é Deux oflîcien qid s'étoieut relirvs à la Trappe. Santena y tn en I(i9l . Cétoit un Piénioutois qui avoit un régiuient d'iii- Merie en France.
• Gaspard de Fieubet. conseiller au pariemcnl, chancelier de reine, et coiisfilier d'état ordinaire du roi , né en 1626, mort 10 septembre I6!U. Il kc n'tira aux Camaldules de Gros-Bois JoUIct 1G9I , après la iiKirt de sa femme. Pour les détails qai ooiicrmt'nt . \o> c£ VHutoifn de la vie et des ourragei de La •h/oint, troisième éditloa. IK14, in-S*. p. 531.
Je renonce à toute retraite.
Mais, dès qu'il vous arrivera Ije moindre mal, on me verra Vite à Saint-Germain de la Truite ' Frère servant d'un autre ermite , Qui sera l'abbé de Chaulieu *.
Sur ce , je vous commande à Dieu.
XXin. — A M. DE VENDOME^
Quand on croyoit la campagne achevée , El toute chose au printemps réservée , Arrive un fait, sous les ordres d'un roi Né pour donner au monde entier la loi , Sage et puissant , grand sur mer et sur terre , Voulant la paix , quoiqu'il fasse la guerre Avec succès , depuis plus de trente ans ; Très bien servi par tous ses combattants , Craint au dehors, au dedans chactm l'aime , Tout se soumet à son pouvoir suprême.
Or je croyois devoir m'étendre sur ced ; Car vous l'aimez , comme il vous aime aussi. Il vous l'écrit (c'est beaucoup que d'écrire , - Pour un roi tel qu'est le roi notre sire! ) Avec des mots d'estime et d'amitié; Et je n'en dis encor que la moitié.
Venons au fait. En Piémont notre armée,
Sous Catinat k vaincre accoutumée ,
Complètement a battu l'ennemi ,
£t la victoire a pris notre parti 4.
De Catinat je dirai quelque chose.
Sur lui le prince à bon droit se repose :
Ce général n'a guère son pareil;
Bon pour la main , et bon pour le conseil.
De vous y seigneur , on en peut autant dire ;
Et quelque jour je veux encor l'écrire :
Cest mon dessein. Sur ce , je finirai ,
Vous assurant que je suis et serai
De votre altesse humble et servant poète ,
■ Prieuré de Tabbé de Chaulieu.
«Goiliaumo Aufrie de Chaulieu. connu par ses poériei. naquit au château de Fontcnay. dans le Vexin françois. en 1630, et mourut le 27 Juin 1720 , à Paris , à l'âge de quatre-vin^t-nn ans. 11 étoit char^ de payer à La Fontaine la pemion que lui laisoit le duc de VendAme. Voyez VilUtoire de ta vie et des owvrages de r.a Fontaine , troi&iéiiic édition . 1S24 . p. 500.
1 Voyei les éclaircissements relatifi à ceUe épitre . dans l'I/ût(^e de la rie et des ourrages de Jean de La Fontaine , troiénnc édiUon, IS24. in-So. p. 554.
4 Victoire de SUlIutle. le IS auAt 1600, dam laqueUe Calinat défit l'année du duc île Savoie. VUlefranche (ut prise le SI mars leoi, et Kicc le SI du même mois.
sm
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Qui tous hoimears et tous biem yous souhaite.
Ge mot de biens , ce n'est pas un trésor :
Car chacun sait que tous méprisez Tor.
J'en fais grand cas-: aussi (ait sire Piene ,
Et sire Paul , enfin toute la terre;
Toute la terre a pent-étre raison.
Si je savois quelque bonne oraison ^
Pour en avoir, tant que la paix se fasse ,
Je la dirois de la meilleure grâce
Que j'en dis onc ' : grande stérilité
Sur le Parnasse en a toujours été.
Qu'y feroit-on , seigneur ? Je me console y
Si vers Noél l'abbé * me Uent parole.
Je serai roi : le sage l'est-il pas ?
Souhaiter l'or, estrce l'être ? Ge cas
Mérite bien qu'à vous je m'en rapporte :
Je tiens la chose à résoudre un peu forte.
XXIV. - A M. GIRIN
DÉCISION GRAMMATICALE SCR CETTE QUESTION : D0ITK>1I DIBI SANS ESPBIT OD SANS DE L'BSPIUT > ?
Sans Esparr c'est la phrase, et non sans de l'esprit:
Je tiens ce dernier condamnable ; Et l'auteur du rondeau l'avoit trop bien écrit Pour soutenir un point ai fort insoutenable. Il afToiblit par-là ses cii^q vers les plus beaux : Le sens , la chute , et tout m'y parolt admirable. Il finit par un mot constant et véritable : G'est que l'esprit fait tout. Nul de nos jouvenceaux Ne doit sans celui-là fréquenter chez les belles ,
Ni se présenter aux ruelles.
Or celui-là s'entend parfois en deux façons. L'un dira, c'est l'esprit; c'est l'argent, dira l'autre. Pour moi , mon avis est que tous les deux sont bons.
Un siècle fait comme le nôtre Veut de l'argent , et veut qu'on le donne à propos. Tout est fin diamant aux mains dun habile homme : Tout devient happelourde entre les mains des sots. Bref, avec de l'esprit on va jusques à Rome.
' Jamais.
• L'abbé de Chauliea , chargé de taire toucher à La Fontaine la peiukm que lui faisoit M. de Vendôme.
9 M. Girin, contrôleur des finances à Grenoble, euToya un rondeau à M. de La Fontaine , pour savoir de lui si l'avant-dernierters, quiétolt,
San* dm l*a»prit , e'mt peu de chote Qne d'il re basa,
se devoit mettre avec ou sans article. Il le fit Juge d'une gageure considérable que l'on ayoit dite à Grenoble sur cela. M. de La Fontaine lui fit réponse, et écrivit les vers suivants an bas de sa lettre, {ffote de l'édition des Œuvres ffoslhumes.)
5t SANS DE l'esprit éloil bOD 9
Voici l'unique occasion
Où je pourrois lui trooTer place.
Sans de l'esprit, dirois-je , on ne peut tûn
Mais par malheur, quoi que l'on finse,
Sans de l'esprit ne se dit pas.
L'idiome gascon soufFriroit cette phrase. Sans esprit parolt foihle aux gens da Daof
Sans de l'esprit a plus d'emphase ,
Mais tout Paris l'a oondamné '.
Cependant tout Paris n'est pas toute la Frai Votre province veut peaUèlre une éloqaeM
Où l'on s'exprime en appuyant.
L'auteur en vos cantons peut soutenir la ch Et près des tribunaux que la Garonne arra
Se sauver par ce fiiux-fuyant.
Je ne me donne point ici pour un oracle; Et sans chercher si loin , Grenoble en posrtd
Il sait notre langue à mîraele ; Son esprit est en tout au-dessus dn eommii C'est votre cardinal * que j'entends : ses hi Dédaignent , il est vrai , de semblables mat Je ne votis tiens pas gens à lui lire eed; Sans de l'esprit je crois que l'on te poonr Ballades et rondeaux , ce n'est point son al A l'égard du salut , unique nécessaire ,
II n'est point de difficulté Qui ne doive occuper en pareille occurreoe
Non seulement son éminenoe y
Mais- même encor sa sainteté.
* Pourtant Boileau nous apprend, dans une de fc Brossette (t IV, lettre xai , p. 3091), que cette qoesl temps après (en 1701), étoit encore Indivise. Il dit. < de l'académie de Lyon i < Je toIs bien qu'U s'a^^itdai
< férenccs d'autre chose que de satoir sll but dire
< U'émement d'esprit, ou // a extrétnemeiU de l'et sujet de cette locution , Tabbé Tallemant , un des | coopérateurs du dictionnaire, a fait cette remarqn « certain qu'on dit // a extrêmement d'esprit , et n c extrêmement de l*esprit. L'Académie néanmoins « partagée. L'usage et l'oreille feront toiûoiin doute c coup de façons de parler. » (Remarques et dêcisio cadémie, par L. T., 1698.) L'usage ai]4oard'hui n'es teux, et a confirmé la décision de L.a Fontaine.
* Le cardinal Le Camus , homme de beaoooup d*c lequel La Fontaine étoit fort lié. Etienne Le Cn en 1632 : d'alx)rd aumônier du roi , il Técot à la < mable débauché; mais il se convertit, fut nommé Grenoble en 1671 . et mena dans son diocèse la vie di apôtres. 11 reçut le chapeau de cardinal en ISSS, ci Grenoble le 12 septembre 1706, après aToir lafasé ta aux pauvres. Voyez des détails sur ce qui le oaœ l'Histoire de ta vie et des ouwages de J, de lA troisième édition, 1824, p. 410.
IM
Les gens tenant le parlement d'Amoan
IniMmioîent , pendant les grands jours • , ^aocuns ' abns commis en l'Ile de Cytbère. aiHlerant eox se plaint nn amant maltraité y isant que de long-temps il s'efibrce de plaire
A certaine ingrate beaaté :
Qa*il a donné des sérénades ,
Des concerts , et des promenades ;
Item , mainte collation ,
Maint bal , et mainte comédie; A consacré le plus bean de sa vie
A l'objet de sa passion;
S'est toarmenté le corps et Tame y
Sans pooToir obliger la dame payer sealement d'an souris son amour.
Parlant , conclut que cette belle Soit condamnée à l'aimer à son tour.
Fut allégué d'autre part à la cour :
Qœphisla dame étoit crueUe, Pins elle avoit d'embonpoint et d'attraiU ; mtf perdant ses appas , Amour perdoît ses tnits; É^ avoit intérêt au repos de son arae;
Que quand on a le cœur en flamme
Le teint n'en est jamais si frais ; toll étoit k propos pour la grandeur du prince in^dle traitât ainsi toute cette province , % mille soupirants sans faire un bienbeureux, lormlt à son plaisir, conservAt tous ses cbarmes , kogmentât les tributs de reropire amoureux ,
Qui sont les soupirs et les larmes ; foe souffrir tel procès étoit nn grand abus, . Et que le cas méritoit une amende : Concluant, pour le surplus , Au renvoi de la demande.
■ Cett une ImiUtkm dct ArréU d* Amour de Martial d'Aii- W^^t, Voyez VffisMre delavieetdê» tmtragti de La Fam-
riiM, trolilème éditioo, ISM, p. ISI.
■ lies tribunaax des grands joun étoient des etpèoes de conn
Mihes, composées de jo^esdéléKiite par le parleaet dans • pTOftaices du royamne. sons le boo pUWr dn roif pour Bcnder et corri|(er les abos coaunis par les Jases suiMiterMs. s De qaelqaes uns. Notre poêle s*est ftnéqaenmeiit senrl do lOt aurunt. Voltaire l'a anssi employé.
Le procureur d'Amours intervint là-desras,
El conclut aussi pour la belle.
La cour, leurs moyens entendus, La renvoya , permis d'être cruelle.
Avec dépens, et tout ce qui s'ensuit.
Cet arrêt fit un peu de bruit
Parmi les gens de la province.
La raison de douter étoit tous les cadeaux ,
Bijoux donnés , et des plus beaux.
Qui prend se vend ■ ; mate rintérêt dn prince,
Souvent plus Ibrt qu'auemieB lob ,
L'emporta de quatre ou dnq voix.
IL LE DIFFÉREND
DE BEAtJX-YEUX ET DE BELLE-1
irM:i
Belle-Boucbe et Beaux-Yeux plaidoient pour les bon- Devant le juge d'Amatbonte. [neurs
Belle-Bouche disoit : Je m'en rapporte aux cœurs , Et leur demande site font compte De Beaux-Yeux ainsi que de moi.
Qu'on examine notre emploi , Nos traits, nos beautés , et nos charmes.
Que dis-je ? notre emploi ! J'ai bien plus d'un métier;
Mate j'ignore celui de répandre des larmes :
De bon ccrar je le laisse à Beaux-Yeux tout entier.
Je satisftite trote sens; eux, seulement la vue. Ma gloire est bien d'autre étendue;
L'ouie et rodorat ont part k mes plaisirs.
Outre qu'aux doux propos je joins les chansomettes , BcÂle-Boucbe ftdt des soupirs Tels à-pen-prèsqoe les léphyrs En la saison des violettes.
Je sate par cent moyens rendre benreux un amant.
Vous me dispenserei de vous dire comment.
STû s'agit entre nous d'une conquête à foire , On voit Beaux-Yeux se toormenter ;
' Proverbe ploi œrtatai en matière d'amour, dit Martial d* Anvergne, qa'en toute antre eliose. U y a encore cet «lire proverbe t Femme qmi donme s'abamdomme. An reste, la reine Éléonore a prononcé, dans une cause semblable, comme La FCntalne. Voyei Aaynooard , Foétiês du tnmbadomê, t II , p. av.
« Mous avons troovédans le BêcuMl de fiécêê en prose tes flui QçréabUê de ceUmipe, I65S. petUln-IS, cbei Charles de SercT» P- M* UBB P**^ Intitulée Dialogue du yeux ei de la iindke, qui est indnUtablemeat ceUe que La Fontaine a Imitée, n r A saas donte fort erobeUe s on r tnwve cependant des pensées fbtttagéBhMMa, qu'on resratto qnll n'ait pas enpiojrées.
ss»
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Belie-Boache n'a qu'à parier ' ;
Sans artifice elle sait plaire.
Quand Beaux- Yeux sont fermés , ce n'esl]^ grande Belle-Bouche à touteheure étale des trésors : [affoire. La nacre est en dedans , le corail en dehors. Quand je daigne m'ouvrir, il n'est richesse égale. Les pr^nts que nous fait la rive orientale N'approchent pas des dons que je prétends avoir.
Trente-deux perles se font voir^
Dont la moins belle et la moins claire Passe celle que llnde a dans sesr^ons :
Pour plus de trente-deux millions
Je ne m'en voudrois pas défaire.
Belle-Bouche ainsi harangua.
Un amant pour Beaux-Yeux parla , Et, comme on peut penser, ne manqua pas de dire Que c'est par eux qu'Amour s'introduit dans les
Pourquoi leur reprocher les pleurs ? [ cœurs.
Il ne faut donc pas qu'on soupire ?
Mais tous les deux sont bons^ Belle-Bouche a grand
n est des larmes de transport ; [tort :
Il est des soupirs au contraire
Qui fort souvent ne disent rien.
Belle-Bouche n'entend pas bien
Pour celle fois-là son affaire.
Qu'elle se taise, au nom des dieux , Des appas qui lui sont départis par les deux. Qu'a-t-elle sur ce point qui nous soit comparable?
Nous savons plaire en cent façons; Par l'éclat, la douceur , et cet art admirable
De tendre aux cœurs des hameçons.
Belle-Bouche le blâme , et nous en faisons gloire.
Si l'on tient d'elle une victoire , On en tient cent de nous ; et pour une chanson
Où Belle-Bouche est en renom ,
Beaux- Yeux le sont en plus de mille.
La cour, le Parnasse, et la ville,
Ne retentissent tout le jour Que <lu mot de Beaux-Yeux et de celui d'Amour. Dès que nous paroissons chacun nous rend les
Quiconque nous appelleroit [armes.
Enchanteurs, il ne mentiroit,
Tant est prompt l'effet de nos charmes. Sous un masque trompeur leur éclat fait si bien , Que maint objet tel quel , en plus d'une rencontre ,
Par ce moyen passe à la montre.
> L'auteur original fait dire ici à la bouche : « Ce sont mes « paroles qui cliarment quelquefois par leur douceur, qui éton- « nent par leurs menaces , qui attirent par leurs promesses , et ■ qui, quoi qu'elles fassent, gaffent toi^ours quelque empire « sur les âmes, et font connottre qu'il n'y a rien de plus élçvé « qu'elles, puisqu'elles sont fiUes de la raison et de l'intelli- • gence. * {Dialogue des Vev<c et âe la Bouche, dans le Recueil des pièces en prose de Sercy, 1638, in-12, p. 209.)
On demande qui c'est, et souvent ce n'est ri Cependant Beanx-Yenx sont la cause Qu'on prend ce rien poar quelque cbos
Belle-Bouche dit : J'aime; et le disons-nous Sans aucun bruit ? Notre langage , Muet qu'il est, plaît davantage
Que ces perles , ce chant, et ces antres app Avec quoi Belle-Bouche engage.
L'avocat de Beaux- Yeux fît sa péroraison Des regards d'une intervenante.
Cette belle approcha d'une façon charmant Puis il dit en changeant de ton :
J'amuse ici la cour par des discours frivolfi Ai-je besoin d'autres paroles
Que des yeux de Phyllis ? Joge , regardef-k Puis prononcez votre sentence :
Nous gagnerons notre procès.
Phyllis eut quelque honte y et puis sor Y Répandit des regards si rempli d'âoqoeno
Que les papiers tomboient des mains.
Frappé de ces charmes soudains.
L'auditoire inclinoit pour Beaux- Yeux dans Belle-Bouche , en faveur des regards de la < yoyant que les esprits s'alloient préoccupai Prit la parole, et dit : A cette rhétorique Dont Beaux- Yeux vont ainsi les juges com Je ne veux opposer qu'un seul mot pour ré|
La nuit mon emploi dure encor :
Beaux- Yeux sont lors de peu d'usage; On les laisse en repos , et leur muet langagi
Fait un assez froid personnage.
Chacun en demeura d'accord.
Cette raison régla la chose ; On préféra Belle-Bouche à Beaux- Yeux \ En quelques chefs pourtant ils earent gaind Belle-Bouche baisa le juge de son mienx.
VIRELAI SUR LES HOLLANDC
A vous , marchands de fromage , Salut , révérence , hommage , A vous , marchands de fromage.
C'est à vous d'être en ombrage
« Dam la pièce en prose, les yeux et la bouche « p mutuellement de vivre en bonne inteUi^nce ; « mai « que le cœur qui la plupart du tcm|is n'est pas d'ao « eux, et le malheur est qu'U est caché en nn lira sew « ne décou\TC pas ses fourbes. »
VIRELAI
De ce terrible équipa^^ Qu'on fait sur votre rivage '.
C'est vous , pécheurs de baran , C'est vous , vendeurs de safran , Qui prétendez d'un froinage Faire au soleil un écran *.
Peuple hérétique et maran >, Ennemi du Vatican , Sur qui va fondre l'orage , Cest trop foire de cancan Et parler en maître Jean ; Il faut changer de langage , Et baisser de plus d'un cran Cette fierté de courage.
En vain votre aréopage , Votre nouvelle Cartilage , Met toute chose en usage Pour détourner l'ouragan , Et vous sauver du naufrage. La foudre part du nuage , Et va séclier marécage , Rompre digue et ouatergan ^.
Vous avez beau mettre en gage La jupe et le calandran ^
An commcncernent de Tannëc f fi72, LonU XIV avoit bit qucr i>ar 1* Angleterre , son aUiée . la flotte des UoUandob , rerenoitâe Smyme. n titsoiyre cette attaque d'une déclaon de guerre de la France contre la Hollande , et il alla ene en Flandre 0e mettre à la tète d'une armée de cent toisante Kx mille hommes , la plus belle , la mieux équipée, la mleox jpUnée qu'on eût encore vue en France. Vofez Reboolet, iobredutlecie.de LouU Xir, tU, p. 43-45, é«llt 1744. in-4p. Dans pluxîeurs symboles 00 avoU représenté Louis XIV sons onne do soleil , «pii éclaire et échanÎEe. Scélérat, voleur. On appeloit autrefois maroMâcAUe une ope de gueux. Dans Ifarot on trouve le mot marame, pour lifier une prottttnée, une coquine.
Il «voit 1»i«a u« ycHX Ar rtn* d^rcnouille) , Kt »i huùl fib d*aoe mMrune, CooiBi* tn 9%.
disoit autrefois aussi fnaraïuier, pour raccrocher, seproser. AUisi dans la oonCesftion de la belle fille 1 1 Pour ce que «vent Je n*ai mie été nuarander en été . et maintenir joyeuiié. B Depuisonadit, dans un sens un peu différent , mar€tud maraude»'. Rabelais, Aar(/<in<iMi,liv. 1, cbap. vm, tl. 0, s*est servi du mot maraniifz : < Car son père hayssoit «s ces indalgos maranises comme diables. > Ce mot vient mot espagnol marrano , qui signifie proprement un chréi de race Juive ou mahométane i de là est venu le mot raud.
Digue et madrier. Ouatenjan est la corruption du mot llDdois tcatergang, mot à mot une planche atiuatique. Mais not composé ne s'emplc^c qu'au pluriel . et on a^ielle wafangen des plancltes longues et épaisses qui régnent dans le icoule pontd'eii^aut. le long dubordagc du vaisseau, ri le mot ouatergan pourroit , p ir métonymie , signifier ici ueau. M. B<»istc a inséré dans son dii'tionnaire le mot ouafan ; mais il l'oiplique par fossé bourbeux. Je doute «{ne j«- « ce mot ait en cette rij^ficaUon.
Vêtement loniié d'iuie étoile lisse.
Appeler le Castillan , Le Walon et le Flaman , Le Maure et TEuropéan ; Vous avez beau , comme un pan ', Déployer votre plumage , Et faire grand étalage De bois , de mâts, de cordage .
Et de soldats de louage ; Votre lâche paysan, Plus poltron à Tabordage- Et plus timide qu'un fan *, Tournera bientôt visage , Et sera comme im crocan.
Mandez lettres et message Chez le Goth et l'Alleman , Et dans tout le voisinage; Criez au meurtre , â l'outrage , On me pille , on me saccage ; Proposez un arbitrage , Offrez des places d'otage; Enssiez-vous pour partisan Belzcbut , Léviathan , Et les pages de Satan , Malgré votre tripotage Et votre patelinage.
Noire roi , vaillant et sage , Notre invincible sultan Ruinera ville et pacage , Mettra votre or au pillage , Vos persoimes au carcan , Et vos meubles à l'encan.
Ainsi l'on voit le milan , A travers ronce et feuillage , Fondre dessus l'ortolan , La corneille ou le faisan ; De même le cormoran Gobe dans l'eau l'éperlan, La sardine et le merlan.
Jamais le grand Taçierlan Ne fit chez le Musulman Tant de bruit ni de ravage , Lor8(|u'il vainquit le Persan , Extermina le Soudan , Et qu'il mit en esclavage L'illustre mahoiuétan Qu'il traîna dans une cage.
De son heureux mariage Avec l'infante du Tage> Doit nailre un puissant lignage , Qui portera le carnage
> Pour paon , par licence poétltpie.
* Pour faon , par licence poétique.
> Marle-ThérèK, femme de Louis XIV. fille de PliiHppr IV. roi d'Espagne, pays que le Tage arrose.
ŒUVRES DIVERSES
L'HYMÉNÉE ET L'AMOUR
A LL. A A. SS. SADEMOISELLE DE BOORBON, BT NONSEIGNEDR LE PRINCE DE COKTI*.
JDM 1688.
Hyménée et rAmoqr'^oni conclore un traité Qni les doit rendre amis pendant longues années.
Bourbon, jeane divinité, Gonti , jeune héros, joignent leurs destinées. Condé l'avoit , dit-on , en mourant soohaité. Ce guerrier, qui transmet à son fils en partage Son esprit , son grand cœur, avec un héritage Dont la grandeur non plus n'est pas à mépriser, Contemple avec plaisir de la voûte éthérée Que ce nœud s'accomplit, que le prince l'agrée , Que Louis aux Condés ne peut rien refuser.
Hyménée est vêtu de ses plus beaux atours : Tout rit autour de lui , tout éclate de joie : 11 descend de l'Olympe environné d'Amours
Dont Conti doit être la proie :
Vénus à Bourbon les envoie.
Us avoient l'air moins attrayant
Le jour qu'elle sortit de l'onde ,
Et rendit surpris nôtre monde
De voir un peuple si brillant.
Le choBur des Muses se prépare :
On attend de leurs nourrissons Ce qu^un talent exquis et rare Fait estimer dans nos chansons.
Apollon y joindra ses sons; Lui-même il apporte sa lyre.
Déjà l'amante de Zéphyre> Et la déesse du matin,
' Cet épithalame a été inséré à tort dans r édition des Fables faite à Londres en I70S, fiable ccxxvi, et depuis dans toutes les autres éditions antérieures à celle que nous avons donnée en IS2S. C'est dans l'édition de Paris, 1715, qu'on a mis, pour la première fois, dans le titre, l* Hyménée et l'Amour,
* Marie-Thérèse de Bouriwn , dite mademoiselle de Bourbon, fille aînée de Henri- Jules, prince de Gondé, et d'Anne de Bavière fut mariée, par dispense du pape, à Versailles, le 29 juin f 68S, à François-Louis de Bourbon , prince de Conti. C'est au si^et de ce mariage que La Fontaine fil cet épithalame. Voltaire, dans le Siècle de Louis XI V, donne pour femme à François-Louis de Bourbon-Gonti , Adélaïde de Bourbon. H se trompe : elle se noioinoit Thérèse de Bourbon. C'est sa seconde fille qui fut nommée Louise* Adélaïde. (Voyez Ansebne. Hi»' taire généalogique et chronologique de la maison de hYance , troisième édition in-folio, 1726, LI, p. 54S-^50.) François- Louis de Bourbon étoit né le 30 avril 1664, et Marie-Thérèse de Bourbon le 1«r février 1666.
Des dons que le printemps étale.
Commencent à parer la salle Où se doit foire le festin.
O vous pour qui les dieux ont des soins si presi Bourbon, aux charmes toui-pniaants, Ainsi qu'à l'ame toute belle, Conti , par qui sont effacés Les héros des siècles passés.
Conservez l'un pour l'autre qne ardemr motii Vous possédez tous deux ce qui plait plos d'un Les grâces et l'esprit, seuls soutiens de l'anx Dans la carrière aux époux assignée' , Prince et princesse, on trouve deux dieini L'un de tiédeur, commun chez les hnmaiD La passion à l'autre fut donnée.
N'en sortez point; c'est un état bien doux ,
Mais peu durable en notre ame inquiète.
L'amour s'éteint par le bien qu'il souhaite;
L'amant alors se comporte en époux.
Ne sauroit-on établir le contraire ,
Et renverser cette maudite loi?
Prince et princesse, entreprenez TaflEure;
Nul n'osera prendre exemple sur moi.
De ce conseil faites expérience;
Soyez amants fidèles et constants *•
S'il faut changer, donnez-vous patience.
Et ne soyez époux qu'à soixante ans.
Vous ne changerez point : écoutez Galliope; Elle a pour votre hymen dressé cet horoscope
Pratiquer tous les agréments Qui des époux fout des amants. Employer sa grâce ordinaire, C'est ce que Conti saura faire.
Rendre Conti le plus heureux Qui soit dans l'empire amoureux.
Trouver cent moyens de lui plaire , C'est ce que Bourbon saura foire.
Apollon m'apprit l'autre jour Qu'il naitroit d'eux un jeune Amour Plus beau qne l'enfant de Cytlière, En un mot semblable à son père '.
.Former cet enfant sur les traits Des modèles les plus parfaits ,
■ Si La Fontaine avoit fait impriraer lai-même cette | auroil mb assinée pour la rime , comme il a ty t ailleiin reâlcas.
* Il n'en fut malheureusement pas ainai • et Toii peut ter à ce sujet l'Histoire de la vie H des iiiwiiH|ptn de à laine, troisième édition. fS24, p. 48S.
s Marie-Tliérésede Bourbon eut sept enfants de son i avec le prince de GontL Quatre seulement vécurent, <k roos et deux filles.
STANCES
JHH
\)e ma fressure '
Dame luxure
Jà s'emparoit.
En tel détroit
Mou casctoit, Que je quis " meilleure aventure.
Catin ce jeu point n'entendoîl ; Mieux attaquois, mieux défendoit : Dont je souffris peine très dure.
Pendant Tétrif',
D'un ton plaintif
Dis chose telle :
I^s! moichétif
En son esquif
Caron m'appelle.
Cessez donc, beilCy
D'être cruelle A cettuy votre humble captif; Il est à vous foye et râtelle «.
Bien f^nd merci, répondit-elle; Besoin n'ai d'un tel apprentif.
JAXOT.
Je vous affîe ^
Et certifie
Que quelque jour
J'ai b(>nne envie
Ne vous voir mie
Dure à l'étour*.
Le dieu d'Amour
Sait plus d'un tour, Que votre cœur trop ne s'y fie ; Car, quant à moi , j'ai belle paour^ Qu'à vous férir' n'ait le bras gourd'.
1^ conlemner ■* est donc folie.
CATLX.
Vous n'avez pas Bien pris mon cas.
Ne ma sentence.
De tomber, las!
D'Amour ei laz Nefaisdoatance".
lofais telle offense , En conscience,
* De mon cour rt do mes entrailles.
■ Qne Je clierchai . du verbe querre.
s Le d^bat. la iiiierpllc.
4 n e«t k tfM» du fuie et de la rate. c'est-JHlire tout entier.
* Je ▼(1114 pnKiM'tii . Je vou^ aMure.
* r'i-^t-àHlin- j'^t bonne enTir dr ne pas tous Tolr tenir ferme m chiifî iMi au cunilml.
7 J'ai bcllf |MMir.
* Vihh Atl.h|uiT. v(Hu prOdpIter.
9 Pmiiu . rn^Kvdi. !•• M^priner.
■•Il tCrsX |U!« douteux ipi'on ne Rnètue par tombar dam let pée^M ^ca laz^ de l'Amour.
Ne commettrois pour cent ducats.
Que œ soit donc votre plaisance De ne laisser en patience , Et de finir cet altercas '.
JANOT
Alors qu'on use
De vaine excuse,
C'est i^rand défaut ;
Telle refuse
Qui après nmse *^
Dont bien peu chauli*;
Car point ne fault*
Tout homme caut ' A chercher mieux quand on l'amuse.
Dont je conclus qu'en amour fkut Battre le fer quand il est chaud, Sans chercher ni détour ni nise.
One* en amours
Vaines clamours ?
Ne me reviennent * ;
Roses et flours»,
Tous plaisants tours ,
Mieux y conviennent.
. Assez tôt viennent ,
Voire" proviennent Du temps qu'on perd douleurs et plours *'. Faut que tels cas aux gens surviennent. C'est bien raison qu'ils entretiennent En tout d6luit " leurs plus beaux jours.
Ainsi préchois.
Et j'émouvois
Celte mij^ionne ;
Mes mains fourrois,
Usaht des droits
Qu'amour nous donne.
Humeur fripoime
Chez la pouponne Se glissa lors en tapinois.
Son œil me dit en son patois :
Berger, lierger, ton heure sonne.
J'entendis clair; car il n'est homme Plus attentif à telle voix.
Ami lecteur, cpii ceci vois,
' Cette dliipute . cette alterraUon.
• C'est le pntverbr qui refuse niuie, c'ert-A-dIre dlllere en Inteniu^.
3 Peu Importe.
4 >e luamiue . du ^^rbe bllolr.
s Fin . HMë . du mot latin eaulut.
• Jamais. ; Clamenr».
> Ne me ftmt plaiiir. « Fleurs. ■•Même. •' Pknn.
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Mais Clymène emporte le prix ; Et moi j'emporte sur Atis Celui d'une ardeur infinie.
Je sais languir, je sais bnUer.
CLYMÈNE
Savez-Yousle dissimuler?
usis.
Sijelesais, cruelle!
CLTUèNE.
n est vrai , votre peine Dura deux jours sans éclater.
Je n*osai d'abord m'en flatter :
N'étois-je pas bien inhumaine ?
LISIS
Deux jours ? vous comptez mal : tout est siècle aux Récompensez ces longs tourments, [amants.
ATIS, à Annette.
Payez les transports de mon zèle.
GLYMÈIIB.
Annette, qu'en dis-tu?
ANNBTTB.
Mais toi? Je suis nouvelle En tout ce qui regarde un commerce si doux. Sachons auparavant ce qu'ils veulent de nous.
LISIS ET ÀTIS.
L'aveu d'une ardeur mutuelle :
Tout le reste dépend de vous.
CLTMÈNB ET ÀNNETTE.
Eh bien, on vous l'accorde.
LISIS ET ÀTIS.
O charmantes bergères!
Allons sur les vertes fougères , Au plus creux des forêts , au fond des antres sourds, , Célébrer nos tendres amours.
UB
LE REFTIS QUE FIRENT LES AUGUSTINS DE PASSER LEUR INTERROGATOIRE DEVANT MESSIEURS,
En AOUT 1658.
Aux Augustins, sans alarmer la ville, On fut hier soir ; mais le cas n'alla bien.
< Le mjei on est expli:|iiii daiM une note de Brossctte sur Boi- Irau (t. II, p. ISS de l'cdiUon de Saint-Marc). En voici rextrait:
L'huissier, voyant de cailloux une pile , Crut qu'ils n'étoient mis là pour aucun bien. Très sage fut ; car, avec dooz maintien. Il dit : Ouvrez; faut-il tant vous requerre' ? Qu'est donc ceci? Sommes-noos à U gaatt? Messieurs sont seuls; ouvrez, et croyei-iiiM. Messieurs, dit l'autre, en ce lieu n*ont qoeqnene: Les Augustins sont serviteurs du roî.
Dea ' (répond l'un de Messieurs ^ fort habile. Conseiller derc, et sur-tout bon chrétien), Vous êtes troupe en ce inonde inutile; Le tronc vous perd depuis ne sais combien; Vous vous battez , £dsant un bruit de cfaioL D'où vient cela? Parlez , qu'cm ne vous serre*: Car, que soyez de Paris ou d'Auxerre, Il faut subir cette commune loi ; Et , n'en déplaise aux suppôts de saint Pierre, Les Augustins sont serviteurs du roi.
Lors un d'entre eux (que ce soit Pierre ou Gifle. Il ne m'en cliaut ^ , car le nom n'y Cût rien), Vraiment , dit-il , voilà bel évangOe ; Cest bien à vous de régler notre bien. Que le tronc serve à l'autel de soutien , Ou qu'on le vide afln d'emplir le verre. Le parlement n'a droit de s'en enquerre?;
« Tons les deux ans les Aosnstiiis du grand oouveoti en chapitre, trois Jeunes reUgleax pour faire leur SorixHine. L*an 4658. k eiiapitre, «u Ilea de trob, < neuf pour trois licences consécuUves. Le pariemeot cmb ov élection prématurée , ordonna aux Augustiiis de prooctkr : une nomination plus régulière , c'est-à-dire poor nat snkkcence, et, sur leur refus, enToyt des arcfaers pour tesyc» traindre. Les rellgicox se mettant en défense nooent le Ibbk tirent sur les archers, apiiortent le saint-aacreawnl m k champ de bataille , et sont pourtant forcés de capitnIfT. fia* donne des otaiftes de part et d*antre; oo cooTteot qae leiav> ^ auront la vie sauve ; les commi«alres du parlement ertol dans le monastère; ils font arrêter et coodulre à la GoociBrBB orne religieux , le 23 août I65S. Mais Tinj;t-aept jours ^rè^. ir cardinal Maxarin, l'ennemi du parlement» met en Acfli !■ onze prisonniers, qui sont reconduits en triomphe, ctdaïki carrosses du roi. à leur couvent. Leurs confrères vonl ks rr* vohr en procession, des palmes à la main, sonnent tsakilB cloches, et chantent le Te Deum, m (Voyex encore sur ee sqrt V Histoire de la vie ei de* ouvrages de £m Ftmtalne , UvUim édiUon. 1824, p. 58.) Nous avons coUatlonné cette liaitaii m une copie manuscrite de Tallemant des Réanx.
< Faut-il qu'on vous requière tant? Ellipse.
* N'ont rien à rechercher, ou rion war quoi Us doiveM iliformer. ijuerre est un vieux mot dont depuis on a faitqvk> ({ui liii-iiiéme a vieilli.
'Certes, vraiment.
4 c'étoit l'expression consacrée pour dire Tmt des du parlement.
i Parlez , si vous ne voulez pas qu'on irous mette en ;
s Je ne m'en inquii-te point
7 De s'en enquérir, ou d'établir une empiète fait.
BALLADES
El je inaiDlieus , oomiue article de Im , Qu'en débridant matines à grand'erre ' Les Augustins iont serviteurs du roi.
ENVOL
Sage héros*, ainsi dit ft'ère Pierre,
La cour lui taille un beau pourpoint de pierre ' ;
Et dedans peu me semble qoe je vol
Que, sur la mer ainsi que sur la terre ,
Les Angustins sont serviteurs du roi^.
JUILLET
Ckmune je vois monseigneur votre époax Moins de loisir qu'homme qui soit en France » Au lieu de lui, puis-je payer à vous ? Seroit-ce assez d'avoir votre quittance ? Oui ? je le crois; rien ne tient en balance Sur ce point-là moQ esprit soucieux.
Je voudrois bien faire un don précieux : Mais si mes vers ont l'honneur de vous plaire, Sur ce papier promenez vos beaux yenx.
En puissiez-vous dans cent ans autant faire!
Je viens de Vaux*, sachant bien que sur tous Les muses font en ce lieu résidence ; Si', leur ai dit, en ployant les genoux : Mes vers voudroient faire la révérence A deux soleils de votre connoissance,
> Promptenifot, rapédmient
• FooqiKt, procureur-;{ént4al an parlemeot, aa nom de qui Jannart, ion labttftut. Cdsoit les pounuitek
> L'envoie en prituo.
4 Lm AupnUns qui ont rMsté au parlement seront par lui condamnes aux fcaléres. et lenriront alnid le roi sur mer, tandis que leurs frères le iienriront sur terre. Cet envoi pra«ve que la ballade fiit com|MJsi^ aprn le siéffe livré au couvent, miii avant la déttvrance des moines dt^Unquanls, et retenus en prison pour avoir lait résistance. Pans les nunuscrits de Tallemant àm Réauz, ou Ut en mange de l'envoi 1 1 Furellire dlsolt qu'il
• les CiUoit tous mettre dans une galère, et l'appeler la f^ùre
• des Aujmstlm. *
• Cest-ànlire le premier terme de la pension que La Fontaine ^élolt en^tagé à acquitter cliaipie foin par une plèoe de verk Voyei VNiâtoti%^ la rir rt des outrages de La PotUaine , Irul^titfme inliUon. IS2t. p. 4S.
• Ce mol est en blanc dans l'éditkin originale . do même que dans l'<Mlf> MU la paii.
/Oui. leur ai^da.
Qui sont plus beaiu , plus clairs , plus radieux Que celuNà qui loge dans les deux ; Partant, vous fout agir dans cette affaire» Non par acquit, mais de tout votre mieux. En puissiez-vous dans cent ans autant fkire !
L'une des neuf m'a dit d'un ton fort doux (Et c'est Clio, j'en ai quelque croyance) : Espérez bien de ces yeux et de nous.
J'ai cru la muse; et sur cette assurance J'ai fait ces vers, tout rempli d*espérance. Commandez donc en termes gracieux Que , sans tarder, d'un soin officieux , Celui des Ris qu'avez pour secrétaire M'en expédie un acquit glorieux.
En paissiez- vous dans cent ans autant fSûre!
ENVOI
Reine des cœurs, objet délicieux.
Que suit l'enfant qu'on adore en des lieux Nommés Paphos , Amathonte , et Cythère , Vous qui charmez les hommes et les dieux, En puissiez-vous dans cent ans autant £ûre!
QUITTANCE PUBLIQUE
POUR LA BALLADB PR^ÉDBNTB, PAE PBLLISSON '.
JOILLIT 1659.
Par-de\'ant moi, sur Parnasse notaire, Se présenta la reine des beautés.
Et des vertus le parfeit exemplaire , Qui lut ces vers , puis* les ayant comptés , Pesés , revus , approuvés , et vantés , Pour le passé voulut s'en satisfaire; Se réservant le tribut ordinaire Pour l'avenir, aux termes arrêtés.
Muses de Vaux, et vous leur secrétaire. Voilà l'acquit td que vous souliaitez : En puissiez-vous en cent ans autant faire!
QUITTANCE SOUS SEING-PRIVÉ
POUR LA BALLADB PRécéDBYTB , PAR PBLLISSO?!,
JIILLKT 1659.
De mes deux yeux , ou de mes deux soleils , J'ai lu vos vers qu'on trouve sans pareils , Et qui n'ont rien qui ne me doive plaire.
• Poor rcipOcatlon de cette pièce, de la précédenle . et <Ich suivantes, vojei Vuistob'e de la vie et des fmorages de j. de IM Ftmiame , MUèroe édittoo. ISM, p. 09.
ŒUVRES DIVERSES
Je vous tiens quitte ^ et promets tous fournir De quoi par-tout vous le faire tenir, Pour le passé, mais non pour l'avenir.
En puissiez-Yous dans cent ans autant
BALLADE m.
POUR m SECOND TERX£«.
A M. FOUQUET
ocrons f659.
Trois fois dix vers , et puis cinq d*aJoutés , Sans point d'abus, c'est ma tâche complète ; Mais le mal est qu'Us ne sont pas comptés. Par quelque bout il fieiut que je m'y mette. Puis , que jamais ballade je promette ! Du8sé-je entrer au fin fond d'une tour, Nenni, ma fbi , car je suis déjà court; Si que je crains que n'ayez rien du nôtre. Quand il s'agit de mettre un œuvre au jour,, Promettre est un, et tenir est un autre.
Sur ce refrain, de grâce, permettez Que je vous conte en vers une sornette. Colin , venant des universités , Promit un jour cent francs à Guillemette. De quatre-vingts il trompa la fillette, Qui, de diépit, lui dit pour fajre court : Vous y viendrez cuire dans notre four!
Colin répond, faisant le bon apôtre :
Ne vous fâichez, belle; car, en amour.
Promettre est un, et tenir est un autre^
Sans y penser j'ai vingt vers ajustés.
Et la besogne est plus d'à demi faite. Cherchons-en treize encor de tous côtés, Puis ma ballade est eulière et parfaite. Pour faire tant que l'ayez toute nette , Je suis en eau , tant que j'ai l'esprit lourd; Et n'ai rien fait si, par quelque bon tour. Je ne fabrique encore un vers en ôtre; Car vous pourriez me dire à votre tour : Promettre est un , et tenir est un autre.
ENVOI
O vous, l'honneur de ce mortel séjour.
Ce n'est pas d'hui* que ce proverbe court;
< On me donna , pour sujet de la ballade du second terme , rimitatlon du rondeau de Voiture : Ma foi, c'est fait.
C Note de La Fontaine. ) » D'aujourd'hui.
On ne l'a fait de mon temps ni da vdcre Trop bien savez qu'en langage de ooor Promettre est on, et tenir est un' antre.
ET LE MARIAGE DU ROI
SUJET DONNÉ POUR LE TROISIÈME TEai
jmvm 1660.
Dame Bellone , ayant filé bagage*.
Est en Suède avec Mars sou amant K Laissons-les là; oe n'est pas grand dommage Tout bon François s'en console aisément. Jà n'en battrai ma fenune assurément.
Car que me chaut si le Nord s'entre-pîlie*, Et si Bellone est mal avec la coar?
J'aime mieux voir Vénus et sa femOle, Les Jeux , les Ris , les Grâces y et l'Amoar.
Le seul espoir restoit pour tout potage; Nous en vivions, encor bien maigrement, Lorsqu'en traités Jules ' ayant foit rage, A chassé Mars, ce mauvais garnement.
Avecque nous , si l'almanach ne ment , Les Castillans n^auront plus de castille; Même au printemps on doit de leur séjour Nous envoyer, avec certaine fille , Les Jeux, les Ris, les Grâces, et l'Amour.
On sait qu'elle est d'un très puissant lignage Pleine d'esprit , d'un entretien cliarmant, Prudente, accorte, et sur-tout belle et sage; Et l'empereur® y pense aucunement 7 :
Mais ce n'est pas un morceau d'Allemand; Car en attraits sa personne fourmille;
> On peut consulter, pour les explications relattres à ballade , l'Histoire de la vie et des own-ages de La Pwn troisième édition, IS24, p. 65.
a Par traité conclu entre la France et l'Espagne . le vembre 1659.
3 Charles-Gustare , roi de Suède , faisoit la goerr« au mark. Copenhague avoit été assiégée , et la paix entre ce puissances ne fut signée que le 6 juin 1660.
4 Si les peuples du Nord se piUent les uns les antres. T< lexicographes que j'ai [m consulter ont oublié dans letu Uonnaires le verbe entropUler.
^Mazarin.
fi Léopold , né le 9 juin 1640, élu empereur le IS joillef à Francfort, et couromié le l^r août suivant. ; G'cst-à-dire y pense beaucoup. AnUphrase.
BALLADES
Et ce jeane astre , aussi beaa que te jour^ A pour sa dot, outre un métal qui brille, Les Jeux, les Ris, les Grâces, et l'Aoïour.
ENVOI
Prince amoureux* de dame si gentille, Si tu veux faire à la France un bon tour, Avec rinfante enlève à la Castille Les Jeux, les Ris, les Grâces, et l'Amour.
ENSUITE DE LA BALLADE PRÉCÉDENTE
JA!f¥IER ISeO.
Ils sont partis les Jeux, les Ris, les Grâces, Nous les verrons an temps que j'ai prédit. Le dieu d'amour, qui marche sur leurs traces > De les compter l'autre jour entreprit : Le pauvre enfant pensa perdre l'esprit En calculant, tant la somme étoit haute. Bon, ce dit-il , nous allons moissonner; Car le climat doit en cœurs foisonner.
Petit Amour, vous comptez sans votre hôte : Tout l'univers n'en sauroit tant donner Que notre reine en mérite sans faute.
BALLADE V
POUR LE PONT DE CHATEAU-THIERRY
Dans cet écrit, notre pauvre cité
Par moi , seigneur, humblement vous supplie,
Disant qu'après le pénultième été
L'hiver survint avec grande furie ,
Monceaux de neige, et gros randons^ de pluie,
Dont maint ruisseau croissant subitement
Traita nos ponts bien peu courtoisement.
Si vous voulez qu'on les puisse refaire ,
De bons moyens j'en sais certainement :
L'argent suc^ut est chose nécessaire.
' Louis xiv.
> Les éditeurs modernes ont à tort donné à cette pièce le titre <(e madrigal. C'est une suite de la ballade précédeote.
> Cette date n'est mise (lue d'après l'aasertiOD de Matthieu Marais , p. 23.
4 Bourrasque . chute violente de pluie.
Or d'en avoir c'est la difficulté; La ville en est de long-temps dégarnie. Qu'y feroit-on? vice n'est pauvreté; Mais cependant, si l'on n'y remédie.
Chaussée et pont s'en vont à la voirie. Depuis dix ans nous ne savons comment La Marne foit des siennes tellement Que c'est pitié de la voir en colère.
Pour s'opposer à son débordement ' , L'argent sur-tout est chose nécessaire.
Si demandez * combien en vérité L'œuvre en requiert, tant que soit accomplie. Dix mille écus en argent bien compté, C'est justement ce de quoi l'on vous prie. Mais que le prince en donne une partie. Le tout, s'il veut, j'ai bon consentement De l^q;réer, sans craindre auctmement.
S'il ne le veut, aGn d'y satisfaire.
Aux échevins on dira franchement :
L'argent sur-tout est chose nécessaire.
ENVOI
Pour ce vous plaise ordonner promptement Nous être fait du fonds suffisamment; Car vous savez, seigneur, qu'en toute affaire , Procès, négoce, hymen, ou bâtiment.
L'argent sur-tout est chose nécessaire.
SUR ESCOBAR
C'est à bon droit que l'on condamne à Rome L'évéque d'YpreS auteur de vains débats;
' La rivière de Marne étoit tréB dangereoM aous le pont de Château-Thierry; mais U n'en est plut ainsi depuis qu'on a construit une <ti|(ue» et qu'en 179B oo a creusé un canal qui sert de décharge aux eaux de cette rivière t lorsqu'elles sont trop abondantes.
* si Tousdenondei. Ellipse commune dans nos vieux auteurs.
' Nous avons coUationné cette ballade sur deux copies manuscrites qui nous étaient inconnues lors de notre pÎMrière édi> tion : l'une , Urée des manuscrits de Tallemant des Beaux , est celle qui nous a paru donner le texte original ; une autre s'est trouvée dans les papiers du savant Adry , et nous avolt été communKiuée par M. Barkiier, qui l'a depuis publiée dans le quatrième volume de son Dictionnaire de* anonymes. Elle diOi^ peu des leçons imprimées.
4 Corneille Jansénius, né en I3SS, nommé évèque d'Ypres enl6S5, mort de la peste en visitant ses diocésains en 163S, a. par la pubUcadon de son livre intitulé Jugustintu , donné naissance à la secte des Jansénistes, et à cette suite de diseuse
870 ŒUVRES DIVERSES
Ses sectateurs nons défendent en somme Tous les plaisirs qne l'on goûte ici-bas. En paradis allant au petit pas , On y parvient y quoi qu'ABNAULD> nous en die : La volupté sans cause il a bannie.
Yeut-on monter sur les célestes tours , Chemin pierreux est grande rêverie, EscoBAR * sait un chemin de velours.
n ne dit pas qu'on |)eut tuer on homme Qui , sans raison , nous tient en altercas, Pour un fétu ou bien pour une pomme, Mais qu'on le peut pour (]ualre on cinq ducats. Même il soutient qu'on peut, en certain cas. Faire un serment plein de supercherie , S'abandonner aux douceurs de la vie.
S'il est besoin, conserter ses amours.
Ne faut-il pas après qne l'on s'écrie : EscoBAR sait un chemin de velours?
Au nom de Dieu , lisez-moi quelque somme' De ces écrits dont chez lui l'on fait cas ; Qu'est-il besoin qu'à présent je les nomme? 11 en est tant qu'on ne les connoit pas. De leurs avis servez-vous pour compas; N'admettez qu'eux en votre librairie^.
Brûlez Arnauld, quittez sa confrérie; Près de ceux-ci ce ne sont qu'esprits lourds. Si , m'en croyez * , ce n'est point raillerie , EscoBAR sait un chemin de velours.
eions religieuses qui occupeot une si graode place dans l'histoire des dix-septit^me et dix-huiUèine siècles.
* Antoine Arnauld, célèbre par ses nombreux écrits, par son oppoiiUon aux jésuites et à leurs doctrines , et par les persécutions qu'il a éprouvées, étoit le vingtième des enfants d'Antoine Arnauld et de Catherine Hariou. Il na(iiiit à Paris le 6 février 1612, et mourut à Bruxelles le S août 1604, à l'âge de quatre-tlngt-troM ans.
a Antoine Escobar y Mendoza, jésuite espagnol, homme d'une conduite irréprochable, et même exemplaire, mais qui a acquis une malheureuse renommée par «luelques écrits où les vrais principes de la morale sont ébranlés par la subtilité des définitions, n naquit à Valtadolid, en I5S9, et mourut le 4 juillet 1669. n avoit donc soixante-quinze ans iorsi^ue La Fontaine composa contre lui cette ballade. Notre poète étoit alors fort indifférent sur tout ce ({ui conccrnuit les disputes religieuses; mais son amitié pour Racine et pour Arnauld lui faboit prendre parti pour les jansénistes, sans rien connoitre de ces questions que le côté plaisant
3 Quelque ouvrage ayant pour titre Somme , ou traité abrégé de toutes les i>arties d'une science.
4 LibraiHe signifloit autrefois bibliothèque , et ce mot avoit encore cette signification dans le dictionnaire de Nicot, en 1606 ; mais dans la première édition du dictionnaire de l'Académie francoLse , ce mot n'exprime plus <|ue l'art et la profession du libraire.
5 Oui. croyez-m'oii. Telle est la signification de ces mots dans le langage du tem^is. Voyez ci-dessus , p. 520, notre note sur la particule «t. Au contraire , aujourd'hui cette phrase , au lieu
ENVOI
Toi que l'orgueil poussa dans la voirie^ Qui tiens là-bas noire conciergerie , Lucifer, chef des infernales cours , Pour éviter les traits de ta furie , Escobar sait un diemin de yelours.
BALLADE VH».
sur la lecture des romans et des livus
d'amour.
Hier je mis y chez Cïhloris , en train de discourir Sur le fidt des romans Alizon la sucrée. N'est-ce pas grand'pitié, dit-elle , de 8oo0nr Que l'on méprise ainsi la légende dorée , Tandis que les romans sont si chère denrée; Il vaudroit beaucoup mieux qu'avec maints vos^ De messire Honoré* l'histoire fût brûlée, [top Oui pour vous, dit Chloris , qui passez cînquanle ai: Moi , qui n'en ai que vingt , je prétends que l'AiIréfr Fasse en mon cabinet enoor quelque sc^oui; Car, pour vous découvrir le fond de ma pensée, Je me plais aux livres d'amour.
Chloris eut quelque tort de parler si crûment, Non que monsieur d'Urfé n'ait fait une onivre exqn- Etant peiîl garçon je lisois son roman , [se :
Et je le lis encore ayant la barbe grise. Aussi contre Alizon je faillis d'avoir prise. Et soutins haut et clair qu'Urfé, par-ci par-là. De préceptes moraux nous instruit à sa guise. De quoi, dit Alizon, peut servir tout cela? Vous en voit-on aller plus souvent à l'église? Je hais tous les menteurs; et, pour vous trandier Je ne puis endurer qu'une femme me dise : [court, Je me plais aux livres d'amour.
(l'être de commandement, seroit dubitative, et djnUierait: « SI vous m'en croyez. »
< Imprimée pour la première fois (mah sans rintHidé ^ nous mettons ici) à la fin de la première éditloo des comLa, 1665, in-12, p. 99, et à la suite d'une note eu pruse qui tinniv un fragment du Songe, de faux, qu'on trouvera en entier page 517 de cette édition. La Fontaine y dit : f Comme le à» « s<ûu de ce recueil (de contes et nouvelles en vers) a été bit à « phisirurs reprises, Je me suis souvenu d'une ballade qui poom « trouver place |)armi ces contes , puisqu'cUc en oonllëiit n « en quelque façon. »
> Honoré d'Urfé , auteur du célèbre roman intitulé /* -Istrèe, qui fit pendant cent cin<iuante ans les délices de tonte rBurf5ff. La Fontaine a tiré de ce romau un opéra qu'on trouvera p. tS et suivantes de cette édiUon.
BALLADES
SU
Alizon dil ces mots avee tant de chaleur, Qae je crus qu'elle éioh en vertus accomplie ; Mais ses péchés écrits tombèrent par malheur : Elle n'y prit pas garde. Enfin étant sortie, Noos vîmes que son fait étolt papelardie ' ; Trouvant entre autres points dans sa confession : J'ai lu maître Louis' mille fois en ma vie; Et même quelquefob j'entre en tentation Lorsque Termite trouve An^lique endormie , Rêvant à tel fatras souvent le lon^ du jour. Bref, sans considérer censure ni demie ' , Je me plais aux livres d'amour.
Ah , ah ! dis-je, Alizon ! vous lisez les romans, El vous vous arrêtez à l'endroit de l'ermite! Je crois qu'ainsi que vous pleine d'enseignements Oriane * prêchoit , faisant la chattemite. Après mille façons, celte bonne hypocrite Un pain sur la fournée emprunta', dit l'auteur : Pour un petit poupon l'on sait qu'elle en fut quitte. Mainte belle sans doute en a ri dans son cœur. Cette histoire, Ghloris, est du pape maudite : Quiconque y met le nez devient noir conime un four. Parmi ceux qu'on peut lire, et dont void l'élite, Je me plais aux livres d'amour.
Glitophon a le pas par droit d'antiquité* : Iléliodore ' peut par son prix le prétendre : Le roman d'Ariairc" est très bien inventé : J'ai lu vingt et vingt fois celui du Polexandre':
> Hypocriile. PapeiartUe ëtoit di^Ja Tieux lonque La FOOtaine éciiToit œtte ballade ; mais an dlsoit encore papelard, et on doit regretter papfler, qui vouloit dire bire l'Iiypocriie , et qu'on trouve encore dans Micot.
* L'Arioite , dont le noin de iMpiéme t^lolt Louis, s C'cst-4*dire sans considérer aucune censure.
4 Oriane est la feinuie d'AiiUNlis.
s C'est-ànlire luit un i'Coinitte sur le mariage avant la oâé^ bration du sacrement.
• C'est-ft-dire AcIiiUe TaUus ou StaUus, qui a composé le roman des amours de Clitophon et de Leueippe. Le savant Hnet prétenl qu'IiéUodore e^t plus ancien (pi'Acliille Tatius. « Pbotius. dlt4t , place à la vOrité l'extrait du roman de TaUus avant celui d'IliiHodore ; mais U reconuolt que TaUus a imité HéUodore : doue il lui est postérieur. > Mai« La Mounoye, dans le Metuigiana, 1 1, p. 133, soutient la thèse coutraire. « Achille Taœ, dlt-U, vivoèt avant Jules Flrmlque, qui le cite. JuIl*!» Firndque écrivoit sous Constance II . vers l'an 334 , comme le jus- Ufie la dédicace de son ouvrage k Lollicn : d'où il s'ensuit que Jules Tace est plus ancien qu'HéUodore, qui vivoit sous le grand Tbëudosc. ■
7 Iléliodore est auteur du roman grec inUtulé les Étkiopiques , ou les Amour* de. Theagrne et de ckariclée, iléliodore étoit né à émèse. dans la Pliénicie; il Oorlssoit sous le rvgne de Théodose et de ses lils, et fut évôiiue de Tricca , en Thessaiie.
» 4rianr , roman de Jean DesmanHs.
9 Polexandre , roman de Marin Le Roy de GomlK>rvillc.
En fait d'événements, Cléopâtre et Gassandre ' Entre les beaux premiers doivent être rangés : Chacun prise Cyrus * et la carte du Tendre % Et le frère et la sœur ^ ont les cœurs partagés. Même dans les plus vieux je tiens qu'on peut appren- Perceval le Gallois ' vient encore à son tour : [dre. Cervantes < me ravit; et pour tout y comprendre, Je me plais aux lîTres d'amoor.
ENVOL
A Rome on ne lit point Boccaœ: sans dispense ' : Je trouve en ses pareils bien du contre et du pour. Du surplus (honni soit celui qui mal y pense ! ) , Je me plais aux livres d'amour.
* cléopdtre et cassandre mM. denx romani de La Calprenède. Je trouve dans les mémoirct manuscrits de Talleiuant des Réanx qne la veuve Amoul de Brague n'épousa La Calprr* nède qu'à condition (|u*ll ftniroit cléopdtre, et qu'eUe fit mettre cette clause dans le contrat
* Artaméne , ou le grand c^frus , roman de mademoiselle de Scndéry, qui eut un pnMligieux succès.
^ Elle se trouve dans le roman de Clélie. Il y a trois rivières sur lesi|uelles se trouvent trois tUIcs nommées Tbndmb : savoir. Tendre sur Eatime , Tendre sur Inelinalkm , et Tendre sur Reconnoissanee. Ces inventions ridicules plaiM)éent beaucoup alors.
4 Georges Scodéry et Madeleine Scudéry, sa sœur, qui tous les deux faisoieut des romans. Scudér)* naquit en 1007, et mourut le U mal 1667. Mademoiselle Scndéry termina ses Jours le 2 Juin 1701, à l'âge de quatre-vingt-iiualone ans. Elle a été encuimuercede lettres avec les plus beaux génies de son temps : on connott l'amour platonique qui exista tui^ours entre elle et Pcllisson. Sa célébrité s'étendit dans toute l'Eimipe : Chrititine de Suède, le chancelier Boucherai, et TamiIs XIV, lui firent des pensions. Voyei les détails qnl concernent le frère et U sœur, dans noUv édition de 1823. t VI» p. 343.
* Pereeval le Gallois , ancien roman de chevalerie qui fait suite aux Aventures de Saint-CraaL C'est dans ce roiium et dans celui de iMncelot du Imc qu'on trouve le conte de la (\)upe enchantée , qne La Fontaine a Imité de l'Arloste.
* Il cibitoit deux traductions Irançoiies du thm QuiehtÊU de Cervantes, lorsque La Fontaine écrivoit cette taUade: l'une de François de Rosset, Paris, 161 S. en deux voliuucs; l'autre de César Oudin, Paris, 1620, iu-ê*. La Iraductiou de Fillirau- Saint-Martin, qui a été tant de fob réimprimée, ne vit le Jour qu'en 1679.
7 II y avolt , kMique La Fontaine écrivoit cette ballade , deux traducttons du nécatnéron île Boccace s celle de Laurent du PremleHait , qui parut à Paris , in-fulio , en I4S3, niais qui fut faite en UI8 par ordre de Jeanne, reine de ïfavarre; et celle d'Antoine Le Maçon, faile par onlre de Marguerite, reine île Navarre . sœur de François l**', qui parut en 1343 et 1545, et a eu un grand noud»re d'éditions.
> Mais on l'imprime libreuicnt. Pendant deux siècles le itécam/ron de Boccace circula eu manuscrit : il fut im|>rimé en entier en 1470, et réinqirimé en entier iiendanl soixante ann. Paul IV et l*lc IV, p:us scrupuleux que leurs vingt-cinq ou vingt-six prédécesseurs, probil>èreut ce livre. On fit alors des éditions corrigées; nuils il fallut revenir aux anri«MuirM, qui fto nmltipUèrent Idkment qu'on ne parla |iius de |>roliilHti(Hi.
ŒUVRES DIVERSES
DE BOURGOGNE
Or est venu dedans notre oqiYers Cet héritier d'an assez l)el empire, Cet enfont cher à cent peuples divers , Cher au héros par lequel il respire , Cher à Louis; et cela c'est tout dire : C'en est assez pour obliger les dieux A conserver des jours si précieux; Jours où leur main tous ses trésors enserre» Depub qu'on voit la lumière des deux, Plus beau présent ne s'est lût à la terre*
Noire Apollon , dans ses divins concerts,
Cliante déjà cet enfant sur sa lyre :
Je vois pour lui méditer tant de vers ,
Qu'impossible est aux neuf Sœurs d'y suffire.
Bien que ma muse anx grands efforts n'aspire,
Je m'écrierai d'un ton audacieux :
Par cet enfant, de gloire ambitieux,
Aux bords lointains puisse passer la guerre!
Puisse la paix s'affermir en ces lieux !
Plus riches dons ne se font sur la terre.
Il nous promet des printemps sans hivers, Point d'aquilons, un étemel zéphyre.
Bien peu de cœurs éviteront ses fers; C'est ce qu'un sage aux astres m'a fait lire : Amour rappelle avec un doux sourire.
Bellone aussi le rendra glorieux.
Louis sera , d'un soin laborieux , Son maître en l'art de lancer le tonnerre; Il en tiendra cet air impérieux :
Plus beau talent ne règne sur la terre.
ENVOI
A MADAME LA DAUPHINE
Princesse aimable; et d'esprit gracieux, Regardez bien ce qui s'est fait de mieux Depuis qu'hymen des nœuds d'amour nous serre; Sur cet enfant ayez toujours les yeux : Plus digne soin n'est pour vous sur la terre.
> Pour les éclaircissements relatifs à cette ballade , voyez V Histoire de la vie et des outrages de Jean de La Fonlahie , troisième édition , 4824, p. 523.
> Anne-Maric-Christinc-Victoire , fille de Ferdinand- Marie . électeur de Bavière , et sœur de Maximilien' Emmanuel , électeur de Bavière alors régnant.
SUR L^ MÊME SUJET QUE LA PRÉCÉDE!IT
Or est venu l'enfant d souhaité, Voici son sort; j'en ai foil la ûgure '. Premièrement, si j'ai bien sappoté.
De cent printemps l'agréable peinture Viendra pour lui rajeunir la nature.
Nombre d'Amours , pendant ses jeunes ans, Lui serviront de premiers courtisans; 'Puis d'autres soins, troupe aux jeux ennenu Lui fileront à l'envi le destin De trois grands dieux directeurs de sa vie : Ces trob dieux sont Mars, Amour, et Jupin.
Amour viendra le beau premier en danse. Je vous le dis, belles , songez à vous; Mais que sert-il? royale adolescence Pour tous les cœurs est un charme trop dans Tel accident n'est mort d'honune , entre noi Pleurs et soupirs pourront en cette terre Régner alors; puis par une autre guerre Ils passeront au climat du matin ; Et ne se doit reposer la Victoire Que , tous les Turcs faits François à la fin v De trois grands dieux leur vainqueur n'ait la g! Ces trois dieux sont Mars , Amour, et Jupin
Mars est entré le second dans la lice : Ce temps doit faire admirer un héros , Un rejeton du maître en l'exercice Qui fait les dieux; car ce n'est le repos. Son petit-iils l'aura dans ses travaux Pour précepteur à lancer le tonnerre.
A bien régner, à conduire une guerre , Au prix de lui , novices en cet art Sont réputés Alexandre et César.
Telles leçons finiront la carrière Du nouveau-né, qui, dans un long destin, De trois grands dieux fournira la matière : Ces trois dieux sont Mars , Amour, et Jupin
' Les astrologues figuroient le Thème d'un individu , c dire la sltuaUon des étoiles au moment de sa naissance; suite ils coi^jccturoient les diverses fortimes de sa vie fut
a Duquesne, après avoir déjà canonné et enfoncé k seaux triiK)litaius jusifue dans le port de Scio . se pré] lorsque La Fontaine écrivoit cette ballade, à boiubanlrr cc qu'il fit avec la phis grande vigueur le 30 aoQt I0B2. neboulel , Histoire du régne de Louis Xir, t. Il« p. 306,
BALLADES
ENVOI
A VOMSBIGIfEUR ET A MADAME LA DAUPHINE.
Princesse aimable y et voas , digne dauphin, Vos qualités ont formé cet ouvrage , Triple chef-d'œuvre, enfant plus que divin , Qui de trois dieux fera voir l'assemblage : Ces trois dieux sont Mars , Amour, et Jupin.
BALLADE X
AU ROI
Roi vraiment roi (cela dit toutes choses), Forcez encor quelques remparts flamands, Et puis la paix, jointe au retour des roses. Repeuplera l'univers d'agréments.
Vous domptez tout , même les éléments , Tant vous savez à propos entreprendre.
Mars , chaque hiver, s'en revenoit attendre A son foyer les zéphyrs paresseux; D'autres leçons vous lui faites apprendre : L'événement n'en peut être qu'heureux.
Entre vos mains tout devient imprenable; Attaquez-vous, tout cède en peu de temps : n faut dix ans aux héros de la foble , A vous dix jours , quelquefois des instants. Le bruit que font vos exploits éclatants Perce les cieux : l'Olympe les admire : Ses habitants protègent votre empire; Le ciel n'y met de bornes que vos vœux. Qu'y manque-t-il ? car vous n'avez qu'à dire, L'événement n'en peut être qu'heureux.
Tel que l'on voit Jupiter, dans Homère, Emporter seul tout le reste des dieux; Tel , balançant l'Europe tout entière , Vous luttez sepl contre cent envieux.
Je les compare à ces ambitieux Qui , monts sur monts , déclarèrent la guerre Aux immortels. Jupin, croulant la terre , Les abyma sous des rochers affreux.
Ainsi que lui , prenez votre tonnerre : L'événement n'en peut être qu'heureux.
Vous n'êtes pas seulement estimable Par ce grand art qui foit les conquérants :
Terrible aok uns , aux antres tout aimable , Des Scipions vous remplissez les rangs.
Auguste et Jule , en vertus différents , Vous feront place entre eux deux dans l'histoire. Vos premiers pas, courants à la victoire, Ont tout soumis; et ce cœur généreux Dans les derniers affecte une autre gloire : L'événement n'en peut être qu'heureux.
ENVOL
Ce doux penser, depuis un mois on deux, Console un peu mes muses inquiètes '.
Quelques esprits * ont blftmé certains jeux , Certains récits, qui ne sont que sornettes. Si je défère aux leçons qn'ite m'ont faites. Que veut-on plus? Soyci moins rigoureux, Plus indulgent, plus ftivorable qu'eux; Prince , en un mot, soyez ce que vous êtes, L'événement ne peut m'être qu'heureux.
BALLADE XL EN RÉPONSE
A LA BALLADE DE MADAME DESHOULIÈRES , DOilT Ll UrSAIll EST :
On n*tdwu phis comme ou oimoii jadis '. «
Qu'à caution tous amants soient sujets.
C'est une erreur qui les bons discrédite. On voit au monde assez d'amants discrets; La race encor n'est pas toute détruite ; Quoi qu'en ait dit femme un peu trop dépite , Rien n'est changé du siècle d'Amadis, Hors que pour être amitié maintenue Plus n'est besoin d'Urgande Deaeonnue^; On aime encor comme on irimoit jadis.
* La Fontaine Tenolt d'être nommé à l'Académie françoiaei mais le roi ne paroiiaolt pat disposé à consentir à son électioD. Notre poète 6t cette baUade pour le fléchir. Voyei VniMlobre de la vie fi des ouvrages de La Fontaine , troisième édition, IS24, p. 330.
* Le président Eose et d'antres risoristes, (fui ne vouloient pas que notre poète fût reçu de l'Académie. paroequ'Q avoit composé les contes.
* Pour des éclaircissements au sqjet de cette ballade, on doit consulter V Histoire de la vie el des ouorages de La féminine , troisiénie édition, ItM, p. 383.
4 Fée du itmandes Amadis.
n ect bien vrai qa'on choisit ks objets, Plus n'est le temps ' de dame sans mérite; Quand beauté luit sous simples bavolets *, Plus sont prisés que reine décrépite; Sous quelque toit que Bonne-Grâce habite y Chacun y court, jusqu'aux plus refroidis : Depuis Adam cela se continue; £t , quand Grâce est de Bonté soutenue , On aime encor comme on aimoit jadis.
Dans les vieux temps , il fut des cœurs coquets; Plus qu'à présent Amour fut hypocrite : Pas n'est besom que je prouve ces faits; C'est vérité dans mainte histoire écrite» Amants savoient faire la chattemite; Ce n*est que d'eux que noos l'avons af^ris; D'eux jusqu'à nous la diose est parvenue : Puisque par eux elle noos est connue, On aime encor comme on aimoit jadis.
<^uand Céladon aux pays de Forêts Ëtoit prôné comme un amant d'élite, On vit Hylas , patron des indiscrets.
En plein marché tenir autre conduite.
Bref, en tout temps Amour eut à sa suite Sujets loyaux et sujets étourdis :
Or n'en est pas la coutume perdue; Comme autrefois la mode en est venue; On aime encor comme on aimoit jadis.
ENVOI
Toi qui te plains d'Amour et de ses traits, Dame chagrine , apaise tes regrets ; Si quelque ingrat rend ton humeur bourrue , Ne t'en prends point à l'enfant de Cypris ; Cause il n'est pas de la déconvenue :
Quand la dame est d'attraits assez pourvue , On aime encor comme on aimoit jadis.
BALLADE XIL SUR LE MAL D'AMOUR
De tant de maux qui traversent la vie , Lequel de tous donne plus d'embarras?
' Vàr. Dans le manuscrit, et l'éditton de 1S2I :
Plus D*C9t besoin.
s Le bavolet est une coiffure Tillageoise. Autrefois on disoit bacolette, pour désigner une jeune paysanne; et ce mot se trouve dans la première édition du dictionnaire de rAcadémie, mais il n'est plus dans la dernière. Tallemant des Beaux , dans tes Mémoires mamwriti , intitulés tes HUtorietUs , à l'article du président Tambonneau , a dit : i Sa femme a^itoit sauvée à ■ Saint-Gennain , déguisée en bavoieite. • r
De grands malheurs la ftmine est suivie , La guerre aussi cause bien da fracas ; La peste encore est un dangei'efix cas; Femme fâcheuse est un méchant partage; Faute d'argent cause bien da ravage; Mais pas ne sont là les pk» doolourenx : Si m'en croyez , aussi bien qae le sage, Le mal d'amour est le ptas rigoarenz.
De l'éprouver un jour me prit envie ; Mais aussitôt adieu joie et soalas '; Ennuis cuisants, noirs soupçons, jalousie, Cent autres maux je vois venir à tas.
Tous mes déduits furent de grands hélas! Liberté fit place à honteux servage.
Tu fus d'abord , pauvre oceur, mis en cage D'où bien voudrois sortir, mais tu ne peux Lors tu chantas sur un pitenx ramage : Le mal d'amour est le {^os rigoureux.
Quand la beauté que vous avez A vos désirs parfois ne répond pas.
C'est bien alors que c'est la diabkrie ; Prendre on voudrait le parti de Jodas : On se pendrait pour moins de deux ducats Sans cesse au cœur on a fureur et rage : Fer et poison , on met tout en usage Pour se tirer d'im pas si malheureux.
Qui peut après douter de cet adage :
Le mal d'amour est le plus rigoureux ?
J'excepte amour qui se traite en Turquie Dans les sérails de ces heureux bâchas D'où cruauté fut de tout temps bannie , Où doucetu* git toujours entre deux draps Plaisirs y sont sur des lits de damas , Chagrins jamais, jamais dame sauvage.
Jusqu'aux tendrons qui font l'apprentissagi Tout est galant , traitable , et gracieux ; Par-tout ailleurs , dont de bon cœur j'enra Le mal d'amour est le plus rigoureux.
ENVOI
Objet charmant, de qui la belle image Tient dès long-temps mon cœur en ^clavi Soulage un peu mon tourment amoureux !
Si tu me fois un tour si généreux , Plus ne tiendrai ce déplaisant langage : Le mal d'amour est le plus rigoureux.
' Soulagement, consolation.
BALLADE XIIL SUR LE NOM DE LOUIS LE HARDI
QUE LES SOLDATS ONT DONN^. A MONSEIGNEUR PENDANT LE 81ÉGB DE PHIUSBOURO'.
Un (le nos fantassins, très bon nomenclatear, Du titre de harri iMipCisant nurnseigneur. Le fera sous ce nom distinguer dans rhistoire. Ce soldat par chacun fui d'abord applaudi. I^ prince et son parrain feront dire à leur gloire : Louis le bien nommé , c'est Louis-le-Uardi.
D'un pareil nom de guerre on traitoit les neuf preux: Notre jeune héros le mérite mieux qu'eux. J'aime les sobriquets qu'un corps-de-garde impose; Ils conviennent toujours; et quant à moi , je di % Pour ajouler encor <|uelque lustre à la chose :
Louis le bien nonmié , c'est Louis-le-Hardi.
Adam , qui sur les fonts tint les êtres divers Dont il plut au Seigneur de peupler l'univers; Adam , parrain banal de toutes les femilles; Adam, dis-je, par qui chaque nom fut ourdi, N'y rencontroit pas mieux que nos braves soudrilles : Louis le bien nommé, c'est Louis-le-llardi.
ENVOL
L'homme n'engendre guère à soixante et dix ans. Si le cas m'arrivoit , comme à certaines gens, J'irots à ce soldat, et, sans tant de mystère, Tout autre choix à part, je dirois : Kadédi , Viens tenir mon enfant; tu seras mon compère : I.ouis le bien nommé , c'est Louis-le-llardi.
SUR LA PRISE DE PIIILISBOURG
Va cliez le Ture et le sophi, Muse, et dis , de Tyr A CaUs^
' PbUUbourK fot prin |Nir le dauphin en octobre 16», aprèi | «lU-ncuf JtNin (le tranchtic ouverte.
* L's Aual e»t Mippriin^ pour U rime eC pur UœDoe poéUqoe. -
' IxNifc* (le >'<tilf;tTiiiaiii . \ntflr du lefU|M de Louis XIll, qui cuui|)OMiit (Im vcn d(> inaniite à oe (|ue le* rime*, (kv leur réunion. furiiMNent le nuiii de U persuone (|u'il vouloit louer. 1 Cm! ainsi que daiu cm «tancfsi dv I ^ Foataine U réuukm des ' Iruu prtrinièn*H riuies de cbai|ue stanoe fbmic le nuA rkilU' bourg.
i \ Al. Dans toutes les éditions II y a Cadis , mais c'est & tort ;
Que, malgré la ligne d'Aogsboarg^ Monseigneur a pris Philisbonrg*.
Tu pourras jurer par ma fy , C'est le digne héritier des Ils.
Comment diable il prend comme un bourg L'inexpugnable Philisbourg!
Seize jours' au siège ont suffi :
D'autres guerriers y sont vieillis.
Ce premier labeur, ou labour^, Donne à la France Philisbourg.
Le dieu du Rhin en a dit : Fy !
Je sens les corps ensevelis , Et non le bois de Calambourg, I^ long des murs de Philisbourg.
SUrembergS d'orgueil tout bouffi, Nous donnoit trois mois accomplis Avant qu'ouïr sur le tambour La chamade dans Philisbourg*.
Il s'est trompé dans son défi :
Nos quartiers vont être établis Sur mainte ville et mamt fouboiurg, Par la prise de Philistiourg.
Ma foi , l'Empire est déconfi , Si bientôt ne sont démolis, Par la paix, les murs de Fribourg, Et l'imprenable Philisbourg.
RONDEAU REDOUBLÉ
Qu'un vain scrupule à ma flamme s'oppose, Je ne le puis soufTrir aucunement,
il est ëTident que La Fontaine , pour pouvoér Ibnner le mol Phi' Hibou rç , a dû écrire Calit. Sekm Ménage, dans ses notes sur les poésie» de Malherbe (seconde édition ; 1675 . in-12, p. 372). on disoitde son temps, en France comme en Kspagne, Calig ou Cadix , pour déslji^er le port célèbre qui n'est plus connu aHK>urd*hul que sous ce dernier nom.
' Lifcue fMTDée en 1607 par le prince d'Orange, qui réunissoH l'empereur, le roi d'Espagne, le Brandebourg, la Saie, l'électeur palatin , la Suéde , et presque tous les princes d'Allemagne , contre la France.
• Vauban et Cattoat éloient à ce siégea Le duc de Duras oammandoiten cheL
» Dil-neuf joun. scioo Beboulet. t II . p. 403. édit in-4o.
4 On disoit autrefub labour pour labeur ou travail , et on le dit enoure en Basse-Bretagne ; mats du temps de La Fontaine • comme aujourd'hui , le mot labour ne s'appUquoU qu'à l'agri» culture . et étoil MfDonyme de labourage.
s il commandoit pour les ennemis dans Philisbourg.
6 C'est-à-dire qu'U prétendait qu'il budroit trois mois an FFançoi* pour pouvoir prendre Philisbourg. La chamade fsl le Nigual qu«l^ hit pour demandera se rendre, soit en arborant un drapeaA«soU en battant le tamlioiir d'une certaine manièn:.
ŒUVRES DIVERSES
Bien que chacun en murmure et nous glose ; Et c'est assez pour perdre votre amant.
Si j'avoîs bruit de mauvais garnement , Vous me pourriez bannir à juste cause ; Ne rayant point , c^est sans nul fondement Qu'un vain scnipule à ma flamme s'oppose.
Que vous m'aimiez, c'est pour moi lettre close; Voire on diroit que (quelque changement A m'alléguer ces raisons vous dispose t Je ne le puis souffrir aucunement.
Bien moins pourrois vous cacher mon tourment, N'ayant pas mys au contrat cette clause; Toujours ferai l'amour ouvertement, Bien que chacun en murmure et nous glose.
Ainsi s'aimer est plus doux qu'eau de rose; SoufTrez-le donc, Phyllis; car autrement, Loin de vos yeux je vais faire une pause ; Et c'est assez pour perdre votre amant.
Pourriez-vous voir ce triste éloignement? De vos faveurs doublez plutôt la dose.
Amour ne veut tant de raisonnement :
Ce point d'honneur, ma foi , n'est autre chose Qu'un vain scrupule.
SONNETS
Opposez-vous, Olympe» à la farear des ara»'; Faites parler l'Amour, et ne permettez pas Qu'on décide sans lui le sort de tant d'éuu; Souffrez que votre hymen interpose ses chann» '.
C'est le plus digne prix dont on paisse adieter Ce bien qui ne sauroit aux mortels trop eoâter: Je sais qu'il nous faudra vous perdre en réoooipeDst
Un souverain bonheur pour Fempire françois, Ce serait cette paix avec votre présence : Mais le ciel ne foit pas tous ses dons à-la-fois.
IG
Ne serons-nous jamais affranciiis des alarmes ? Six étés n'ont pas vu la paix dans ces climats , Et déjà le démon (pii préside aux Combats Recommence à forger rinstnnnent de nos larmes !
> I.sabrlle ou Elisabeth d'Orlcnas , dite mademoiselle d'Alcnron . étoll fille de Gaston ûv France , duc d'Orléaas , oncle de Louis XIV, et de Marsuf'rilc de Lorraine de Vaudemont : elle naquit le 26 décembre 1016. et l'poui» Josepfi-Louis de Lorraine, duc de Guise, le 15 Juin 1667. dans la chapelle de Saint- Gennain-en-Laye . et en présence de la reine et de Louis XIV, qui partit le lendemain |)Our l'arnire, afin de faire la conqnftte du Brabant. Voyez les détails ({ui la concernent dans notre édition de 1823. t. VI, p. 263; et V Histoire de la rie rt des ouvrages de la Fontaine, troisiCme édiUon, 1W4, l>. 1.16. Confierez encore Montpen&icr. Mémoires, iW» , t XL , I». ^7^ de la collection de Petitot.
POUR MADEMOISELLE DE POUSSEY
J^aTois brisé les fers d^Aminte et de Sylvie; J'étois libre , et vivois content et sans amour: L'innocente beauté des jardins et du jour Alloit faire à jamais le charme de ma vie.
Quand du milieu d'un cloître Amarante est sortie'. Que de grâces, bons dieux! tout rit dansLuxemlnaip: La jeune Olympe^ voit maintenant à sa cour €eUe que tout Paphos en ces lieux a suivie.
Sur ce nouvel objet chacun porte les yeux : Mais, en considérant cet ouvrage des cienx, Je ne sais quelle crainte en mon cœur se réveiDe.
< Louis XiV se préparoit, en 1666, à foire Taloir. par la tfcr des armes, les droits qu'il prétendoit avoir sor le Bnbnlfr suite de la mort de Philipi)e IV, son beau-père.
s II paroit, d'après ces vers, que Louis XIV négocioît ùi^ un mariage entre mademoiselle d'Alcnron et nn soureni t^tranger, |>ar le moyen duquel on cspéroit que la paii tnck maintenue ; mais cet o^poir fut lronii)é.
3 Imprimé pour la première fois dans les Fablrs noweeltatt autres poésies , 1671 , p. 1 15 ; inséré dans les OEurres cfieenu. ik]it.del729.Ll.p.57.
4 Pour les détails qui concernent mademoiselle de Votmer. « I)eut consulter V Histoire de la vie et des outrages deJ, de U Fontaine, troisième imiUon, IS24, p. 100; et notre édilin delSiô.p. 267. Conférez mademoiselle de Monl|Mni«érr. V'nunrrs,t IV, p. 78, édit. de PeUlot. Mademoiselle érrii (uojours Poussé , et nous apprend que madame de Voasté ^tui belle-sœur du curé de Salut-Sulpice. et f]ii*elle avoit achetr 4p madame Seaujon (maitres<« de Gaston) la chai^ de diov d'alour de madame d'Orléans douairière. Sur sa beauté cmA^ rcr Montpensier, Mémoires , t. IV, p. 97 et 96 (anni^ IG6S'.
5 La mère de mademoiselle de Poussey TaToitCatt soniri: couvent pour la produire à la cour.
(>La ducbesse de Guise, ou ducbesse d'Alençon. que Li Fontaine a déjà désignée sous le nom d'Olympe ■!»"• k fùaf^ précédent , et dont mademoiselle de Pouaaey étolt âne d<n fiUn d'honneur.
Qnoi qu*Anioiir toutefois venille ordonner de moi. Il est beau de mourir des cou|)s d'ane merralle Dont un regard feroit la fortune d'un roi.
SONNETS
BOUTS RIMES
SKRVA?fT DE RKPONSE A Uîf AUTRE SONNET P EN BOUTS RIUÉS DU SIEUR FURETIÈRE'.
Te mettre à Saint-Lazare est acte de justice; J*en veux faire un placet à notre protecteur. Apollon ne lit point le tien qu'il ne vomisse ^ Et ne counoit en toi qu'un calomniateur.
n semble à tes discours que cliacun t'applaudisse; Et toujours, du bon seas cruel persécuteur. Tu veux parier de mots, et confonds l'artifice Avec Fart : cette faute est crime en un auteur.
Ne t'imajQfine pas qu'on la laisse impunie :
Mais l'insolence suit en toi la calomnie;
N'en est-ce pas un trait que de blâmer le roi? -
Tu contrôles ses dons , homme plein d'impudence ; Ma foi, TAcadéniie est plus sage que toi. Apprends d'elle à parler, ou garde le silence*.
• Antoine Fnrrtirre , né on I6J0 . rcru membre de l'Académie franroiw le 15 nui IGfii. iiionnit h vân% le M mai 468S. à Và^ de wjixante- huit aiii. 11 avoit ^lé l'ami de Ri)ilean, de Racine, et de 1^1 KunLiiiie ; mai* il se brmdlla avec i*ux , el avec tiNU mth cniifri'res . |M>iir lu malliriireniie afluin» du dirtiumiaire dont iMMis avons (ait le nril dann Vil'utoirr dr In rie et des ourraget de Jean de I.n Foutainr , tn/i«ii>iiie nlitio» . 1824 . p. 41.1 i 421 . La Fontaine . ira|iatientii dn ii^Jureu de Fun-tiére . fit contre lui une i^|>i^ranuiM> , que ri>ntn)ii\era ei*a|>n>. FiireUùre n'|ili«iua |nr troi^ ou quatre autre** «'■pigrainnuN. Roycr ayant écrit en- Miite un sonnet adreMH'' au chancelkT. dirigé contre Furctièrc , relui-ci reiHiudil |iar un autre sfuuiet , non seulement se Icnidnoiil par le;* iiiêineH riiiie-x . mai» |»ar les nH^me.H mots , et adressé au chancelier, plein de Hel et d'injuns. CvfA. |K)ur répliquer i ce MUHiet de Furetiure que Ul Ftmtaine a eouqiOMÎ ce 8(»met . qui se termine auv<i |iar le» mêmes mots ipie ceux de Furrticre el de Ho> er. Voyi-r, le Sourrau rrruril de* facium* du yroci's entre défunt i'ahbt* Fiirrlitre, i'un des qwtrante deC-icO' demie franroûti' . ri tiurhjues unt des autrtê membres de ladite. .Iradrmie. 1094. hi«l2. t. il . intitulé les Preurespar écrit , etc. p. S44-âi7. et p. ."Uif-SfiS.
*Boyer. {Kirlanl de l'Aradruiie, avojt Icmiiuésan sonnet adressé au chancelier p-irces ipialre ^ers ;
>inu« run^aiT-inf nn« v<>i« j la |;liilie l'u rni.
Si no.ir n-iniuc int.jirtlit l'inipii riiir, I r Mil I iir ri I liiiniifiir >r tr|Mia«nl «iir loi . Uiat îr dcTiii aiM , «cn^c nutrr «ilrotr.
SUR SON PORTRAIT PEINT PAR SÈVE
Sève\ qui peins l'objet dont mon cœur suit la loi, Son pouvoir sans ton art assez loin peut s'étendre ; Laisse en paix l'univers; ne lui va point apprendre Ce qu'il faut ignorer, si l'on veut être à soi.
Aussi bien manque-t-il ici je ne sais qnoi Que tu ne peux tracer, ni moi te faire entendre : J'en conserve les traits, qui n'ont rien que de tendre; Amour les a formés» plus grand peintre que toi.
Par d'inutiles soins ponr moi ta te surpasses ; Clarice est en mon ame avec toutes set grâces ; Je m'en fais des tableaux où tu n'as point de parL
Pour me faire sans cesse adorer cette belle ,
Il n'étoit pas besoin des efforts de ton art;
Mon cœur, sans ce portrait , se souvient assez d'elle *.
Furctière avdt terminé sa réponae par ceux-ci t
Lenr* pcntioBi feat tort k U glotrs Am roi.
Il leur faut poar rcp«ndr« ■■ tcci* d*iBipBdcBe« ,* Mail loQlilëKuikCBiflBt ili»|iarolt dcvast Mi* Oracle de Th^aii , cmum leur Mleoce.
C'est à ces quatre vers qnc La Fontaine réplique dans les quatre dernier» de son MMinet
* La Fontaine a mis en lAte & mademoiselle C. , quoique ce Mnnet soit ailressé à la femme de CoUetet. parcequ'on ne donnoit aux femmes mariées noo nobles que le titre de mademoiselle.
a GUbert de S<Te. peintre , né & MonHns , mort en IflM. à quatre-vingt-trois ans, a lait quelques tableaux pour les éxHses de Paris et île Versailles. On trouve dans le Cabinet des Muses choisies, 16CS, p. S04 el 310. un madriftal de Claudine Collelet , à St'^T. au Mijet du portrait qu'il aToit (ait d'elle, pour le feUciter sur la n^sM'udilanre ; ensuite est une réponse du peintre. Ces deux pièces sont suivies dn madrigal d'un auonyme sur le iiortrait de mademoiselle Claudine. Voyei notre édilion de 1K23, tome VI, p. ITi.
) <;uillaume CoUeti't avoit époiiié sa serrante, nommée Claudine. 11 comiiosa ponr elle des vers, qu'elle récitoit à table avec asNrz d'agrément, et dont on croyoit qu'elle éloit l'auteur. Beaucoup de lieaux esprits du temps furent dupca de oeUe ruse; lia céiélirtTeut celte nouvelle muse. I^ Fontaine fut au nombre den du|N*s. On doit lire la lettre qui se trouve ci-après, qn'll (k-rlvit à un de wm amU, au sujet de celle mpUUcation dont il avoit êt«' l'olijet . en lui envoy.uit ce Moiinel, les madrigaux . et le<i M:inres ipi'il .ivoil (-•>ni|MiMU Mir Claudine. Voyez, pour pins d'éclairc;HM'mrnlH . \'ni*toire de la vir et des ouvrofjes éê Zn j Fontaine, troisième édition , p. 3» A 43.
UNE MUSE PARLE
Recevez de nos mains cette illustre couronne, Dont Féclat inunortel a des charmes si doux ;
Nous n'avons encor vu personne
Qui la méritât mieux que vous.
Vos vers sont d'un tel prix que rien ne les surpasse*; Ce mont en retentit de l'un à l'antre bout :
Vous saurez régner au Parnasse ; Qui règne sur les cœurs sait bien régner par-tout.
APRÈS SA MORT
Les oracles ont cessé , Colletet est trépassé.
Dès qu'il eut la bouche close , Sa femme ne dit plus rien ;
' Nous avons eu la |)atience de lire tous les vers imprimés sous le nom de Claudine Colletet, épars dans les oeuvres de son mari, ou dans différents recueils , sans pouvoir en trouver qui puissent ôtre cités.
• Guillaume Colletet mourut le 40 février 1659, à l'âge d(^ soixante-deux ans , étant né le 12 mars 4998. Après sa mort , la fraude qu'il avoit employée pour faire une réputaUon de poëto à ta femme se découvrit Celte muse, qui avoit fait tant di; bruit, fut changée en une femme commune, ignorante et sotte. C'est alors (ine La Fontaine fit contre elle cette pièce de vers. Voyez les détails (pii la concernent, dans l Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine. , troisième édition , 4824 , p. 40 à 44; et notre édition de 4825 des OEfwres de La Foniaine . I. VI. p. 272 et 276.
Elle enterra vers et prose Avec le pauvre cbrétien.
En cela je plains son zèle, Et ne sais au par-dessus Si les Grâces sont cbez elle; Mais les Muses n*y sont plus.
Sans gloser sur le mystère Des madrigaux qu'elle a faits, Ne lui parlons désormais Qu'en la langue de sa mère.
Les oracles ont cessé, Colletet est trépassé.
Je ne m'attendois pas d'être loué de «w, Cet bonneur me surprend, il faut que je Vwn Mais de tous les plaisirs le plaisir le plus doai C'est de se voir loué de ceux que châicim loue
V. - POUR LE ROL
Que dites-vous du cœur d'Alcandre , Qui n'avoit jamais soupiré?
S'il s'est un peu tard déclaré , Il n'a rien perdu pour attendre.
< Imprimé par La Fontaine à la suite du dizain sur i de Sévigné ; ce qui donne lieu de [>enser que ce quaUv à l'occasion des éloges donnés à notre poète pour Tépiti sée à M. D. C. A. D. M. : à madame de Coucy, abiicise zon. Tout porte à croire que ce madrigal est adre»ë son , aiupiel La Fontaine transmettoit les vers qu'il de Fouqiict.
« Ce madrigal a dû être composé après la ooncfaniû paix des Pyrénées, et avant le mariage du roi et de Ma rèse, infante d'Espagne.
DIZAINS
Soulagez mon tourment, disob-je à ma cruelle; Ma mort vous feroit perdre un amant si fidèle , Qu'il n'en est point de tel dans l'empire amoureux. H le fiinl donc garder, me répondit la belle : Je vous perdrois plus \ài en vous rendant heureax.
VIP.
AU SUJET DU MARIAGE DE LA FILLE DE MADAME LA MARÉCHALE d'aUMONT ATEG M. DE MÉZIÈRR,
paklB DO SUMIRTBIlDàlIT POOQVBT.
Juin 1659.
Bette D'AuMONT, et vous Mézière,
Qund Je regarde la manière Dont fiN» vous mariez, l'un venant de la cour, Et l'autre de Paris, ou bien de la frontière , rappelle votre hymen un impromptu d'amour.
Avec le temps vous en ferez bien d'autres. Et nous en pourrons voir dans neuf mois, plus unjoor. Un de votre façon qui vaudra tous les nôtres.
DIZAINS
I. — POUR HADABŒ DE SÉVIGNÉ
BlfVOYÉ A M. FOUQUET, AU SUJET DE l'ÉpItRE I
( A HàDàMB DE COUCT, ÀMU88I DB HOUIOIf . )
De Sévigné*, depuis deux jours en-çà.
Ma lettre tient les trois parts de sa gloire.
> Pour Texpllcation de ce madrifçal et de la note de La Fontaine qui toit, TOfex ViHstobrê de la tit et des oweraçee de La FmUOae.tnkàbmt édittoo, 4n4,p.2Bet47à5l.
« Comine J'étoU sur le point d'eoYoyer le tenue de la Saint- Jean, 1*00 m'a numdé que M. de Méxière s'en Tenoit à Vaux en diUgence, et que madame la maréchale 4'AiiiBODt y deroit ao«l amener mademolielle sa fille; que là fli sTëpouserolent KMltât, et que ce mariage avoit été coocli M aondalnement , qoejps parties ne se doutoient quasi pas du si^ de leur voyage* J'anrois bien touIu pouvoir témoigner, par quelque chose de poil, le lèle que J'ai pour les deux lunilles; mais J*al cm que J*4pllhalaroe ne devoit pas être plus prémédité que lliyménée , et qu*U flUlolt que tout se lenUt de la soudaineté atec laquelle ■onseigncur le surintendant entreprend et exécute la plupart des choses. Je me suis donc contenté d'i^Jonter au terme ce madrigal. » {Note de La ftmiaku.)
• Marie Babutin-Chantal , marquise de Séfigné t on ignore Ir
Elle lui plut; et cela se passa Phébus tenant chez vous son consistoire. Entre les dieux, et c'est chose notoire, En me louant Sévigné me plaça; J'étois alors deux cent mille au-deçà , Voire encor plus , du temple de Mémoire. Ingrat ne suis , son nom seroit piéça ' Delà le del , si Ton m'en vouloit croire.
IL — A MADAME FOUQUET
Atbjl 1660.
Dedans mes vers on n'entend plus parler De vos beautés, et Qio s'en est plainte. J'ai répondu qu'il n'appartient d'aller A toutes gens, comme on dit, à Ckxînthe. Par toutes mains qu'aussi vous soyez peinte , C'est un abus; Phébus, sans contredit.
Seul y prétend : j'y perdrois mon crédit. Vous me direz. Quelle est donc votre afbire? Quelle elle est donc? je l'aurai bientôt dit : G'estd'admirer... Quoi! rien plus?... Et me taire.
III. — A M. F0UQUET
Juin 1660.
Trois madrigaux, ce n'est pas votre compte, Et c'est le mien : que sert de vous flatter ?
lien et l'année de sa naissance. Dans une lettre du 8 février 1674, elle nous apprend qu'elle Ttait au jour un 8 février. Une antre lettre d'elle, du 16 septembre 1660, semble indiquer que ce Ibt en 16Zr ; mais les dictionnaires biographiques et les notices la fbot naître en 1696. Elle moonit au château de Grignan le 16 arril 1696. un an après La Fontaine. Le premier recueil de ses lettres ne parut qu'en 1736; et cependant eDe est d<ià célébrée comme un modèle dans le style éplsiolaire , dans le poème du Jésuite Claude Hervé de Montaigu, Imprimé en 171S.
«LonfH'emps.
• Publié par La Fontaine t précédé de œs deux lignes de l'aoteor, en lettres italiques x « le devuls donner des madrigMOL en « d'autres temps, et void ce que J'envofaI pour un de oes «termes.» Lesquelles suivent immédiatement la ballade anr /• Faix du Pfrénées ou le Mariage du r€i,eai€ffétpaatya9» le troisième terme.
> Imprimé pour la première lois dans les Ounragei de proie et de foétke de» sieurs de Mameroix et de La Fontaine, U I. p. 119, avec cette note en tète : « Sur ce que M....... (Fonquet)
« souhalloit un plus grand nombre de petits ouvrages que cehil « qu'U avoit reçu , les deux pièces suivantes hii furent envoyées « pour snppiément «Gesdeux pièces, qui formèrent le supplément pour le quatrième terme, sont ce dizain et iode swr la paix, qnl suit inmédlatenent ce diialn dans le recueil
ŒUVRES DIVERSES
Dix fois le joar an Parnasse je monte , Et n'en saarois plus de trois ajuster.
Bien vous dirai qu'au nombre s'arrêter N'est pas le mieux, seigneur, et voici comme : Quand ils sont bons, en ce cas tout prud'homme Les prend au poids, au lieu de les compter; Sonl-ils méchants , tant moindre en est la somme , Et tant plutôt on s'en doit contenter.
APRÈS SON BREVET DE CARDINALAT
Je n'ai pas attendu pour vous un moindre prix; De votre dignité je ne suis point surpris : S'il m'en souvient, seigneur, je crois l'avoir prédite ^ Vous voilà deux fois prince; et ce rang glorieux Est en vous désormais la marque du mérite. Aussi bien qu'il l'étoit de la faveur des cieux.
de I6S5. L'autographe de ce dizain a été lithographie dans Ton- Trage de M. Robert, intitulé Fablet inédites des douzième, treizième, et quatorzième siècles^ 4S25, in-So, 1. 1, p. xui. La pièce porte pour intitulé : Épigramme à monseigneur le surintendant , qui ne s'étoit pas contenté de trois madrigaux à la dernière Saint-Jean.
* Emmanuel-Théodore de Bouillon, duc d'Albret, reçut le chapeau de cardinal le 4 août 4669.
I. — POUR MADAME D'HERYARI
SUR L*ÀIB DBS FOUBS D'BSPAGNB. '
On languit, on meurt près de Sylvie :
C'est un sort dont les rois sont jaloux. Si les dieux pouvoient perdre la vie , Dàas vos fers il mourroient oomme nous.
Soupirant pour un si doux martyre, A Vénus ils ne font plus la cour; Et Sylvie accroîtra son empire Des autels de la mère d'Amour.
Le printemps paroît moins jeune qu'elle; D'un beau jour la naissance rit moins : Tous les yeux disent qu'elle est plus ^lle. Tous les cœurs en servent de témoms.
Ses refus sont si remplis de charmes , Que l'on croit recevoir des faveurs :
La douceur est celle de ses armes Qui se rend la plus fatale aux cœurs.
Tous les jours entrent à son service Mille Amours, suivis d'autant d'amants:
Chacun d'eux , content de son supplice , Avec soin lui cache ses tourments.
Sa présence embellit nos bocages'; Leurs ruisseaux sont enflés par mes pleurs Trop heureux d^arroser des ombrages Où ses pas ont fait naître des fleurs.
L'autre jour, assis sur l'herbe tendre , Je chantois son beau nom dans ce^ lieux;
« Dans l'épttre à la princesse de Bavière, ci-dessus, p. 2 il dit de lui :
Je aais jeuoe «Mes pour le rnir Aa-des»iu des premières têtes.
* Madame d'flenrart étoit la femme d*un conseiller a lement , et maître des requêtes ; elle fat la bienfaitrice et de notre poCle. On doit consulter, pour les détails qui 1 cernent , l'Histoire de la vie et des ouvrages dej.deU taine, troisième édition ,1824, in-S». p. 440.
3 Ceci fait présumer que c'est à Bois-le- Vicomte que chanson a été comi)Osée.
ËPITAPHES.
Les Zéphyrs, accourant pour l'entendre , Le portoient aux oreilles des dieux.
Je récris sur Fécorce des arbres; Je voudrois en remplir Tunivers :
Nos bergers l'ont gravé sur des marbres Dans un temple^ au-dessus de mes vers.
C'est ainsi qu'en un bois solitaire Lycidas exprimoit son amour.
Les échos, qui ne sauroient se taire, L'ont redit aux bergers d'alentour.
POUR UNE JEUNE FILLE DE HUIT ANS
|UI AVOIT FAIT UN COUPLET POUR LA FONTAlTiE
SUR l'air de JOCONDE*.
SU! L*4IM Dl JOCOilDI.
Paule , VOUS faites joliment
Lettres et chansonnettes :
Quelques grains d'amour seulement ,
Elles seroient parfaites.
Quand ses soins au canir sont connus,
Une muse sait plaire.
Jeune Paule, trois ans de plus
Font beaucoup à l'aflldre.
Vous parlez quelquefois d'amour,
Paule , sans le connollre; Mais j'espère vous voir un jour
Ce petit dieu pour maître.
Le doux langage des soupirs
Est pour vous lettre close :
Paule, trois retours de zéphyrs
Font beaucoup à la chose.
Si cet enfuit dans vos chansons
A des grâces naïves, Que sera-ce quand ses leçons
Seront un peu plus vives?
Pour aider l'esprit en ses vers
Le cœur est nécessaire :
Trois printemps, sur autant d'hivers,
Font beaucoup à l'afTaire.
• Cette cliaiuon est Insérée du» uns lettre de notre auteur. OUI avons mieux aimé répéter deux foés cette pièce» que d'olettre en ton lieu la plus Jolie compodtion qui nous reste de a Fontaine en ce genre.
ÉPITAPHB DE LA FONTAINE , FAITB PAR LUI-MÊME
Jean s'en alla comme il étoit venu , Mangea le fonds. avec le revenu , Tint les trésors chose peu nécessaire.
Quant à son temps, bien le sut dispenser; Deux parts en fit , dont il souloit* passer L'une à dormir, et l'autre à ne rien (aire.
n. — D'UN GRAND PARLEUR.
Sous ce tombeau pour toujours dort Paul, qui toujours contoit merveilles.
Louange à Dieu, repos aux morts, Et paix en terre à no& oreilles !
> Four lei édairciaKments relatifi à cette pièce , voyei l'Aff. Uàredetaxietidesouvragtidt La Fonlaime, trairfèaieédi< tlon . ini , ifrSo, p. n et 85.
• Avoit oouUune. soulotr ett dérivé dn mot latin «olrrs.
ŒUVRES DIVERSES, m. -SUR MOLIÈRE».
Sous ce tombeaa gisent Plaate et Térence, Et cependant le seul Molière y gtt.
Leurs trois talents ne fomioiait qu'on esprit Dont le bel art réjouissoit la France.
Us sont partis î et j'ai peu d'espérance De les revoir. Malgré tous nos efforts, Pour un long temps, selon toute apparence, Térence , et Plante , et Molière, sont morts.
DE LA FAGE
GBAVés BT PUBLIÉB PAB TANDBB-BBCOGBN.
Ces dessins à Bertin*, des beaux-arts protecteur,
Sont dédiés avec justice :
Le portrait et le nom de leur adorateur
Conviennent à leur frontispice.
' Molière moonit le 17 février 1673, et an mois après, cette épitaphe , composée par La Fontaine . circuloit déjà en manu- Icrit, puisque mademoisene du Pré l'envoya à Bussy-Rabutin , dans une lettre en date du 19 mars 1673. Yoyes Lettres de Messire Roger de Rabutin, comte de Bussy, édît. de 1737, t. IV. p. 48.
* M. Bertin était conseiUer^ecrétaire du roi , et de plus secrétaire-général de la chancellerie. Son portrait, gravé par éde- Unck, se trouve en tête du recueil des dessins de La Fage, publié par Vander-Bruggen. Ces vers furent composés pour être gravés au bas de ce portrait ; mais dans l'exemplaire de ce recueil , qui est à la bibliotlièquc du roi , ils ne s'y trouvent point. Il est probable qu'ils ont été gravés sur cette planche après le tirage d'un certain nombre d'épreuves.
TERS MIS AU BAS DU PORTRAIT
DE MEZETIN
(Représenté en pied, posant la main sor mi pranpe pb un rocher, composé de Protée ooaché sur ia qu'Aristée a terrassés, et qu*U s'occupe à garrotter),
PBIirr PÀB DB TBOTK* BT GBAVB PAB WIBMBOLBI
Ici de Mezetin4, rare et nouveau Prolée , La figure est représentée :
La nature l'ayant pourvu Des dons de la métamorphose,
> Raimond de La Fage, dessinateur et grarenr, naq l'Albigeois en 1654. Dès l'âge de 25 ans il se fit reman sa manière de dessiner à grands traits et avec fea , m si^ets libres et les bacclianales; mais il ne traraiUui mieux que lorsqu'il étoit ivre. U voyagea beaucouf enfin à Paris, où il mourut de misère et de dânucbe On publia en 16S9 un recueil de ses deasinA , ainsi inti cueil des nieiileurs dessins de Raimond La Fage , gr cinq des plus liabUes gi'oceurs, et mis en lumière soins de Fander-Bruggen, Se vend chez Jean Vander-I à Paris, rue Saint-Jacques, 4689. grand in-folio. Ta de Vander-Bruggen, gravé par lui-même à la man&â d'après un tableau de Largiilière , se trouve dans oeil tiun. C'est au bas de ce portrait que sont gravés , i d'auteur, ces vers de La Fontaine.
* C'est Jean-François de Troye qui a peint ce pc Mezetia. Cet artiste , fils de François de Troye , est i lèbre que son père.
3 Corneille Vermeulen ou Wermeulen, habOe grz% Anvers. Le portrait de Mezetin , qu'U a gravé d'après fils, est en pied, et est un de ses meiUeurs ouvraf pendant avec le Crispin que Gérard Édelinck a grar Netscher.
4 Mezetin est le nom que portoit , dans le canevas d italiennes, l'acteur qui jouoit les intrigants. Le Mezet est ici question se nommoit Angelo Constantini : il A'érone , et mourut en 1729. Voyez , sur ce qui le c V Histoire de ta vie et des ouvrages de La FXmt^tine , 5' 1824,in-8o, p. 254.
ËPIGRAMMËS.
ses
Qui lie le voit pas u'a rien vu; <^)ui le voit a vu toute chose.
EPlGRAMMES.
IV. - SUR DES BAINS MALPROPRES
TIRÉE D*ATUÉNÉE ^
Ubi lavantnr qui hic laTantar ?
Ne cherclions point en ce bain nos amours ; Nous y voyons fréquenter tous les jours De gens crasseux une malpropre bande.
• C'esl-è-dirc dans U même fonoeque les prédictioas de Not- Iradamut, qui sont ranimées par oeotaines de quatrains ou de siiaitts nommés Centurifé,
* CcUe éiiiSTUnme est Urée d'un passage de la comédie Intitulée cal&nidf, cumponée par un poète comique grec nommé Arhtniihon. et cité par Attiénéo, I. XUI, t V. p. 14 de la tn- «lucUoo Iranroise.
> Le mijot de cKte é|iigranlme n'a pu être reUtravé dans AUm^V* ; mais il est dam INogène Laérce , qui attribue ce U'ait à ihdgtïnelr Cynfa|iie. « Diogcnesingn'NMUMNrdidumbalncum. • {fui kir $f larnnl . ait. ubi tavanlur > • ;I>io^. I<acrt. . VI. S iL\ii (Hlitiun di' IttfS. p. W4.t
Sire baigneur, ùlez-inoi de souci;
Je voudrois bien vous foire une demande
Où lave-t-on ceux que Ton lave id?
VI. - DIALOGUE
Soupez le soir, et jeAnez à dtner. —
Cela me cause un léger mal de tête. —
Ne jeûnez point. — Amauld me fait jeâner. —
Escobar dit qu' Amauld n'est qu'une béte.
Fi des auteurs qu'on crut au temps jadis !
Qu'ont-ils d'égal aux maximes du nôtre?
Ils promettoient au plus un paradis :
En voici deux , pour ce monde et pour l'antre.
VII. - CONTRE FURETIÈRE
Toi qui crois tout savoir, merveilleux Furetière, Qui décides toujours, et siu* toute matière, Quand , de tes chicanes outré ,
. «Scarron. malade, eut un hoquet si violent qu'on crut qu'U alloit exiiirer. Quand la crise fdt calmée . Scarron dit : • Si J'en « reviens , Je ferai une belle satire contre le hoquet ■ La Foulaine fit à ce siijct ceUe épigramme. Selon Bruzcn de la Martitûiare . Paul Scarron naquit en 1610, et mourut en Juin IG60 . â^ d'environ cinquante ans.
« Vàb. FureUère, dans un de ses tactnms contre l'Acadéoiic françoise, avolt reproché à La Fontaine, qui étott maître des eaux et forêts , de ne pas savoir ce que c'étoit que bois de gmmc et bois de marmenteau : notre po<!tc . impatienté de ce reproche . improvisa cette «gramme, mais ne la publia Jamais. C'eat Furetière hii-nièmc qui la fit im|)rimerlc premier; et on la trouve dans im recueil inUtulé Plusieurs épigrammes et au- Ires pièces qui ont fl^ faites contre l'abbé Furetièreei contre l'Académit , 1687. p. S . ou 1604 . t. II . p. 341. Mais U version qui oftl dans ce recueil ttX diflérenti* de celle que nous donnons ici . et qui , nous le croyuu» . panit (MMir la priMiii^re fols dans le Hcniril des plus belles t'piijrammes des portes franrois , 1686, in-1i. t. I . p. 242. Cette version fut rcfinMliiile dans les OEmrres diverses de La Fontaine, édition do 1729. 1. 1. p. 123; et niHi» a\on« dA nous y ctHifriniicr. |»arcc«|u'elle est |irohaMe-
SM
ŒUVRES DIVERSES
Gnilleragaes' t'eat rencontré, Et , frappant sar ton dos comme sur une enclome, Eat à coups de bâton secoaé Uxa manteaa , Le bâton , dis-le-nous, étoit-ce bois de grume,
Ou bien du bois de marmenteau?
DE COLLÈGE
U est trois points dans l'homme de collège, Présomption, injures, mauvais sens.
De se louer il a le privilège; n ne connolt arguments plus puissants.
Si Ton le fôche , il vomit des injures ; U ne connolt plus brillantes figures.
Veut-il louer un roi l'honneur des rois. Il ne le prend que pour sujet de thème. J'avois promis trois points , en voilà trois. On y peut joindre encore un quatrième; Qu'il aille voir la cour tant qu'il voudra, Jamais la cour ne le décrassera.
BR
Golbert jouissoit par avance De la place de chancelier,
ment prise dans les maniucritsde l'auteur. Voici ceUe de Furetière.
Toi ani de tout as cooooiuance entière , Ecoate , ami Farcliire :
Lorsque cerlaiaes f^rns , Pour «e venger de tes dit» outrageants , Frappoient sur toi comme sur ooe enclume , Avec un bois porté sons le manteaa , Di*-moi >i c*étoit bois de grume , Ou si c*étoit bois msrmeotcau ?
Ftaretfère, en publiant cette épigramine, y a ajouté la remar^ que sulTante : • Nota, Cette épigramme montre clairement que roldection qu'on a citée au sieur de La Fontaine . d'ignorer la nature du bois de grume et du bois de marmenteau , est bien fondée. Le bois en grume est du bois de charpente et de charroonage débité avec son écorce, et qui n'est point é([uarri. Le bois de marmenteau est un bois de haute futaie . qui est conservé ponr l'omement d'une maison à laquelle il est attaché , et qu'il n'est pas même permis à un usufruitier de couper. L'un et l'autre bois n'est pas propre à venger des traits médisants, a
< Le comte, de Lavergne de Guilleragues , dont Boileau disoit:
Esprit né pour la conr, et maître en l*art de plaire ,
fut d'abord premier président de la cour des aides à Bordeaux , puis nommé en f 679 ambassadeur à Gonstaniinople , où il mourut le 5 mari I6S4.
Et sur cela ponr Le Tellier ' On vit ^mir toute la France.
L'un revint, l'autre s'en alla * :
Ainsi ce fut scène nouvelle; Car la France, sur ce (Hed-là, Devoit bien rire... aussi fit-elle'.
TRADUCTIONS
INSCRIPTION TIRÉE DE BOISSARD
AVERTISSE»IENT
Un des quatre récits que j'ai fait faire am FUtedelnée contient un événement véritable, et tiré daofifi' tés de Boissard '. J'aurois pu mettre en la place li aflimorpbose de Céix et d'AÎcione, ou qudqiie autre i^ semblable. Les critiques m'allégueront qu'il le blloit Me, et que mon ouvrage en seroit d'un caractère pin ontam
' Midiel Le Tellier, cbancelier, père du maniiiis de naquit à Paris le 19 avril 1603, et monmt le 28 octobie 101
* Jean-Baptiste Colbcrt mourut à Paris le 6 septembre MH( U étoit né à Reims le 29 août «6f 9.
s U n'est que trop vrai que ta France eut le tort de se rq«r de la mort de ce grand ministre, et qu'il mourut après aw perdu la faveur de Louis XIV : exeinple mémorable à j^ooltri tous ceux que lliistoire fournit de l'ingratitude «les peupla tf des rois.
4 Cette traduction d'une antique InscriptioQ a éléfmpnM pour la première fois, avec l'avertissement qui la préc«de. ita suite du poème intitulé les Filles de Minde , et dans le rend des Ouvrages de prose et de poésie de* sieurs de Mameréxé de La Fontaine , 1. 1 . p. 230 à 261.
s C'est celui des aventures de Chloris et de Télamon. (To*s page 234 de cette iklition. ) Ce récit est en effct iM longue inscription qui se trouve dans les antiquités de : (Voyez J. J. Boissardi , Antiquitatum romanarum fMrti pars , sice t. 11, p. 49, in-folio, 1598.) Notre fabuliste a oamdL^ré cette aventure comme véritable, parceque Boissard l'^ lève aucun doute sur l'authenticité de cette in!«criptioo ; M elle est évidemment supitosée. et elle a été redonnée oooBe telle daas l'édition que Grxvius a publiée du recueil d*biic#> tlonsdc Grulcr. {Corpus insaiptionutn , 1707, in-folio, LU. p. sv, no8. des Spuria ac suppositîa.) Dans rin«crip(ioB.lB noms des deux amants sont M. Lucius et Sardica. On voit . d^i* près cet éclaircissement , qu'on a eu tort d'avancer que le rW des aventures de Télamon et de Chloris étoit tout euiier deTBvention de La Fontaine. (Voyez Observât iotis sur les qusin demià'es fables de La Fontaine restées Jusqu'ici sans r»»mentaires, \ifl\, in-8o. p. 139.) On n'a ]»as fait attenlioo q» noli-e poêle av(»it dit précisément le contraire.
t> qu'ÛTlde conte a on ahr tout particoUer} Il est impôtilble de le ooutrefaire. Mais . après a?oir lait réflexion làdeasos , j'ai appréhendé qu'un poème de six cents vers ne tài ennnyeux » s'il n'éloit rempli que d'a?entures connues. C'est ce qui m'a fait choisir celle dont je tcux parler : et comme une chose en attire une autre, le nulbeur de ces amants tm^ le jour de leurs noces m'a été une occasion de placer ici une espace d'épitaphe , qu'on pourra ?oir dans les mêmes antiquités. Quelquefois Ovide n'a pas plus de iDodement pour passer d'une métamorphose à une autre. Les diTcrses liaisons dont il se sert ne me semblent que plus liellcs; et , selon mon goût, elles plairoient moins si elles se suivoient davantapfe. Le principal motif qui m'a f attaché à l'inscription dont il s'agit, c'est la beauté que j'y tl trouTée. II se peut faire que quelqu'un y en trouTera moins que moi. Je ne prétends pas que mon goût serre de règle à aucun particulier, et encore moins au public. Toutefois je ne puis croire ({ue l'on en juge autrement. D n'est pas besoin d'en dire id les rabions; quiconque seroit capable de les sentir ne le sera guère moins de se les imaginer lui-même. J'ai traduit cet ou?rage en prose et en Ters , aOn de le rendre plut utile par la comparaison des deux genres. J'ai eu , si l'on leut , le dessein de m'éprou- Ter en l'un et en l'autre : j'ai ?oulu Toir, par ma propre eipérieoce, si en ces rencontres les Ters s'éloignent beaucoup de la fidélité des traductions, et si la prose s'éloigne beaucoup des graces. Mon sentiment a toujours été que quand les Ters sont bien composés , ils disent en une éjnile étendue plus ({ue la prose ne sauroit dire. De plus habiles que moi le feront Toir plus à fond. J'ajouterai seulement que ce n'est point par Tanité , et dans l'espérance de conaacrer tout ce qui part de ma plume , que je joins ici l'une et l'autre traduction; l'utilité des expériences me l'a fait faire. Platon , dans Phsdrus , fait dire à Socrate qu'il seroit à souliaiter qu'on tournât en tant de nuinières ce qu'on exprime , qu'à la fin la bonne fût rencontrée. Plût à Dieu que nos auteurs en Toulussent bire l'épreuTe, et que le public les y invitât! Void le sujet de l'inscription : Atlmète, afn^nchi de l'empereur, fufHe mari d'IIomo- Dée , affrancliio aussi , mais qui par sa l)eauté et par ses graces mérita qu'Atimète la préférât à de célèlires partis. H ne jouit pas long-temps de son bonheur : -llomonée mourut qu'elle n'avoit pas Tingt ans. On lui éleva un tombeau qui subsiste encore, et où ces Tcrs stmt gra\ es '.
■ XonseoleMent rrttr iawription m trouve rapportée dans Botmard , aoMis lo tonilnrau «ur \vt\\w\ rlle e^ lU'avée y est fitnin* . (Voyrz Jani-Jac<)bi Rol^sardl. .^n/içifi/nfHm romatuimm trr' tia pars, AÏrr (. I, pi. Lixx\ii . In-folio, 1587.) Otte planclie de lIoJNMrd a été rqiriHliiilf* dam (înilrr. Oirfius itwriptio' nmm , 4707. in-folio, p. 007. n<» iv. L'iuxcripUon m Uvuve sur les ilrux c<)t(^ du marbre qui (brmoit li' tnmbt'au ; le cAté pniicâftal, t't le phu lari^i^. ooiilii'iit I<>h Utr^^ d'.Vtiniete. et quatre Tert ((rrc« . qui !a»u( le n*Hiiiii«Mit> lVl<v;n d'Ilomont'C. On trou- Tera cch i|ualr«' vrr» d.iUH !(>» Atmlrrîa grctca de BrundL , t. IV, p. 'J7H, u^t 732. Li l'oiiuim' a aHumenoé la lecture de cette biHcripluMi |ur la fjiMdr du nioinimcnt gravée k «purhe, et a conliuut* aiiiHi juo4pri la tin. AVenwlorf. qui adtmué ceUeépi- Iaplie«lan4 m^ />oi/rp lutini mimtrrs. 1792. iu-llo, t. III. p. 213, coinuH'nri* au contraire rinv^rlptioii |»ar la tirade gravfkî ik «InHte . iM lit d<ï suilr h"* |>araf;rapli«*;« qui* tunw avtian nuuiérol«*A m f l IV ; il rr^ i^nt après i la brade Rauche . et transcrit fiNit
TRADUCTIONS
ÉPITAPHE
DE CLAUDE HOMONÉE,
ÉPOUSE D'ATIMÈTE, irraijicBi M nskiB cùtM Aoaosn.
ATIMÈTB.
I. Si ron pouvoit donner ses jours pour ceai d'un an- Et que par cet éclian^ on contentât le sort , [ tre , Qaels que soient les niomeuts qui me restent encor^ Mou anie avec plaisir rachèteroit la vôtre :
Mais le destin l'ayant autrement arrêté , Je ne sanrois que fuir les dieux et la clarté , Pour vous suivre aux enfers d'une mort avancée.
IIOMOKÉB.
II. Quittez y à cher époux ! cette triste pensée ; Vous altérez en vain les plus beaux de vos ans : Cessez de fatiguer par des cris impuissants
EPITAPHIU»!
CLAUDIiE HOMONŒiE,
GONJUGIS ATIM£n,
n. CSSÀBIS À. L.
ATIHBTL'S.
II. Parce tuain , ooi^iu , fletu quaaiare Juventam
Fataquc mœreudo soUidtare mea.
ATiakn.
I. s'il tuffUoii aux Df4tiHs qu'tm domuft sa vie p<mr celh d'un autre , et qu'il fût possible de racheter ainsi ce que l'on aime, quel que suit le nombre d*anuées que les Parques m'ont accordé, je le donnerois avec plaisir pour vous tirer du tombeau , ma chère Homonée: mais cela ne se pouvant, ce que Je puis faire est de fui»- le jour et la présence du dieux , pour aller bientôt vous suivre le long du Styx.
■oao^LÊE.
II. O mon cher époux ! cessez de vous affliger ; ne corrompes plus la fleur de vos ans; ne fatigues plus ma destinée
ce qui s'y trouve , c'est-à-dire les parap^phes i et ii ; puis il termine rinscripUon |ar les deux vers tpii soot à la fin de la o)lonne gravée à drollr» et qui forment le paragraphe n* ▼. >om iM' (liH^orten»!!!» (loiut ici sur i:«*}»di'u\ nianièresde lire cette InMrriptiitii ; ikmia n'ciamiiienms \wi non plus si on ne pourrait \ïM eu ail4»pter une troisième» eu coanidérant comme deux iaNcripliiiiM dbUncti's ce qui est gravé sur chacun des côtés du tombeau : noiu devons seulement repniduire cette iibtcripUoii telle que notre auteur Ta tue et traduite, en ^Nitant le Utre «pi'il avoit oud-» de tlonner. et eu disposant les traductions en ▼en et |>roHo de manière à ce qn'on puisse |>liis tacitement le» conqwinT à l'ongiail.
ŒUVRES DIVERSES
La Parque et le Destin, déités inflexibles. Mettez fin à des plears qui ne les touchent point : Je ne suis plus; tout tend à ce suprême point Ainsi nul accident, par des coups si sensibles, Ne vienne à l'avenir traverser vos plaisirs ! Ainsi rOlympe entier s'accorde à vos désirs ; Veuille enfin Atropos au cours de votre vie Ajouter l'étendue à la mienne ravie !
m. Et toi , passant tranquille, apprends quels sont Daigne ici t'arréter un moment à les lire, [nos maux ;
rv. Celle qui, préférée aux partis les plus hauts, Sur le cœur d'Atimète acquit un doux empire , Qui tenoit de Vénus la beauté de ses traits , De Pallas son savoir, des Grâces ses attraits, Gît sous ce peu d'espace en la tombe enserrée. Vingt soleils n'avoient pas ma carrière éclairée , Le sort jeta sur moi ses envieuses mains; C'est Atimète seul qui foit que je m'en plains. Ma mort m'afflige moins que sa douleur amère.
Nil prosunt lacrym» , nec possimt bta moveri : viximus , hic omnes exitixs iinas habet
Parce, ita non iinquain simiiem experiare dolorem. Et fàveant votis numina cuncta tuis !
Quodque mihi eripait mon iinmatara Juvents , Hoc tibi victuro proroget ulterios.
m. Tu (pii secura procedis mente, paramper Siste gradom , qneao , verbaque pauca lege.
IV. nia ego qus Claris fueram prxiata puellis, Hoc Uomoncea brevi condita sum tumulo.
Cui formam Paphie , Charités tribuere decorem . Quam Pallas cunctis ai'tibiLs crudiil.
Nondum bis dcnos aetas mea viderai aonos . Injecere manus invida fata mihi.
Nec pro me queror hoc : mihi morte est tristius ipsa . Mœror Atimeti coi\jugis iiie mihi.
par des plaintes continuelles : toutes les larmes sont ici vaines : on ne sauroit émouvoir la Parque ; me voilà morte ; chacun arrive à ce terme là. Cessez donc , encore une fois : ainsi puissicz-vous ne sentir jamais une semblable douleur ! Ainsi tous les dieux soient favorables à vos souhaits ! Et veuille la Parque ajouter à votre vie ce qu'elle a ravi à la mienne !
m. Et toi qui passes tranquillement , arrête ici, je te prie , un moment pu deux , afin de lire ce peu de mots.
IV. Mol, cette nonumée que préféra Atimète à des filles considérables ; moi , à qui y ému donna la beauté, les grâces , et les agi'éments : qus Pallas enfin avoit instruite dans tous les arts , me voilà ici renfermée dans un tnonument de peu d'espace. Je n'avoispas encore vingt ans quand le sort jeta ses mains envieuses sur ma personne. Ce n'est pas pour moi que je m'en plains, c'est pour mon inari , de qui la dotdeur m'est plus difficile à supporter que ma propre mort.
TRADUCTION DE DIVERS PASSA DE POÈTES ANCIENS
EXTBÀIT8 DB L'ODVBÀQB INTITULÉ leS ÉpUUtS àt Si NOCVBLLB TBADOCTIOlf PAB FED H. PtlITIBL: BEVUE ET IHPBIHBE PAB LB8 SOINS DB H. DB LA PIMT PABI8. 1681, DEUX TOLUHB8 tI«-#».
TRADUCTION DES PASSAGES TÏBÊS DE VHCl
C'est un diea , Mélibée , à qui nous devons t Le bcmheur de la paix et d'un repos si doux.
Je le tiendrai toujours pour un dieu
C'est lui qui me permet de mener dans nos Ces bœufe, et ces troupeaux, ces montous porte C'est par lui que je joue , au pied de cet om Les chansons qu'il me plait dessus mon chai
Considérez du sol la nature secrète ,
Ce qu'une terre veut, ce que l'autre rejette;
Ce fonds est propre au blé , celte côte au rai
L'herbe profite ici; là le mil et le lin :
Les arbres et les fruits croissent ailleurs sans
En ces lieux le safran du mont Tmole s'ainè
PASSAGES TIRÉS DE VIRGILE
O Melibœc, dcosnobishsc otla fecit:
Namquc erit illc mihi scmper deus.
ViRc, Bucol. , T. 6, 7.
nie meas errare boves (ut ccmis) , et ipsum Ludere qux vellem, calamo permisit agresti.
Bucol. . I ,^v. 9,
Et qiiid quaeque ferat regio . et qnid quaeqne recmi Hic segetes , illic veniunt felicius uvs ; Arlx)rci fœtus alibi , atque injussa virescunt Graniiiia. Nunne vides croccos ut Tmolus odores ,
' Ce «ont les vaux dn public ou ile celui qui a élevé rc » {Sole de La Fontaine.) Wern»rlorr attribue ces deux ligae^ à Je crois que outre poëtc a mieux Misi le sen» de l^ioscriptioa.
TRADUCTIONS
lu doit ri voire â l'Iude , aux Sabéen» l'encens , Ua Galyiies le fèr.
in.
i« plw belle saison fait toi^oon la jpreinière; Ma la foule des maux amène le chagrin , (Mb la triste vieillesse ; et puis rheure dernière la malheur des mortels met la dernière main.
!Bi Komme étoit tenu pour injuste et roédiant , n plantoit une borne ou divisoit un champ. Ci biens étoient communs , et la terre féconde loonolt tout â foison dans l'enfonce du monde.
fn coursier généreux, bien fait , d'illustre race, les fleuves menaçants tente l'onde y et la passe : ! craint peu les dangers, et moins encor le bruit ; jiine à faire un passage à quiconque le suit ; ^a par-tout le premier, encourage la troupe : l a tête de cerf, larges flancs , large croupe, Srins longs , corps en bon point : la trompette lui plaît : Biliatient du frein , inquiet, sans arrêt , /oreille lui roidit , il bat du pied la terre , lonfle, et ne semble plus respirer que la gœrre.
O mille fois heureux iB sort de ces Troyens hardb et généreux,
IndU mitUt ebar, molles tua tura Satei , Ai Ghalybet nudi ferrum.
Georg., lib.I, v. 53.
lU.
OpCmia qusqae dies miseris mortalibiu »vi prioM ftigit t nibeunt morbi , trisUsque teoectns . Bt labor, et dune rapit Inclemeotia morUs.
Gtorg. , lib. 111, T. 66 «i Mq.
« NtiIUmiliigebantanraooloiil,
Hec dispare quidem , aut partiri limite campum Fm erat : in médium «lusrebant , ipsaque tellus Omnia liberius , nuUo poaoente. ferebat.
Georg. , lib. I. Tcn isS.
Gootlnno peooris generosi pulhia in arria Altius ingreditur. et luoUia cmra reponit : Primus inire Tiam , et fluTios tentare minaces Andet , et ignoto sese committere ponto s Nec vano6 horretstrepitus : illf ardua cerrix , Argutumque caput . l>ref if alTua , obeaaqoe terga { Luxuhatque torts animosum pectus s
Tum . si qua sonnm prôcul arma dedere , Stare loco nescit , micat auribus , et tremit artos , CoUectuuiquc premens volvit sub naribus ignem.
\.. Georg. , lib. III, ▼. 7$ «1 tcq.
. oterquequaterquebeati.
Qui , défendant les murs de leur chère patrie ! Aux yeux de leurs parents immolèrent leur vie.
vn.
Auprès du mont Albume , et du bois de Siler,
On voit par escadrons un insecte voler :
Il est craint des troupeaux ; au seul bruit de son aile
Ils semblent agités d'une fureur nouvelle :
Tout s'enfuit aux forêts sans prendre aucun repos.
Le nom de cet insecte chez les Grecs est sstros ,
Asflus parmi nous.
Gomment t'appellerai-je , en te rendant hommage , Princesse? car ton port, U voix, et ton visage, N'ont rien qui ne paroisse au-dessus des humains ; Mais , quelle que tu sois, soulage nos diagrins.
Moi qui n'étois ému ni des armes lancées , Ni des Grecs m'entourant de phalanges pressées , Je tremble maintenant , et crains , au moindre bruit , Pour celui que je porte, et celle qui me suit.
Son visage est de femme , et jusqu'à la ceinture Elle en a les beautés et toute la figure : Le reste , plein d'écaillé , est d'un ^lonstre marin : Elle a ventre de loup , et finit en dauphin.
O vierge ! je suis fait dès long-temps aux travaux ; Je n'en trouverai point les visages nouveaux :
Quels ante ora patrmn, Trqja sob mcenibus altts,
Contigitoppetere!
ASfieid,, lib. I, ▼. 94.
vn.
Est hicnm silari Juxta lUcibnsque rirentem PInribus AUNnnmn ▼olltaiiB , cui Bomen aiUo Bomanum est oeatrum Grsci vertere vocanlea , Asper, aoerba sooans, qno toU exterriU sUtIs Dilfoglaotarmenta.
Otorg,, Kb. III, T. 146.
vni.
O quam te memorem , rirgo? nam baud tiU sonat
Mortalis, nec toi bombiem sooat ....
Sis felix , nostnunqne levés quecnmque laborem.
JEnM,, lib I, ▼. 3*7.
Bt me t qnem dudum non nuUa liijecta moTcbant Tela , nec adTcno glomerati ex agmine Graii . NuDc omnes terrent aune , sonns excitât omnis Suspensum , cl pariter comitique oneritiue timèBÉm.
jEngid,, lib. II, V. 716 «^Mif.
Prima bomtai fiKies , et polciiro pectore virgo Pnbe tenus ; poitrema immani corpore pistrix t Delphinum ctndas olero oommissa inporam.
jBmfid., lib. III, v. 4«6 cl »c«|
Non ulla laborum.
SBè
OEUVRES DIVERSES
Je me sais des malheurs wie image tracée; £t je les ai d^a Tainens par ma pensée.
Les chevaux sont coaverts de hoosses d'écarlate.
Où For semé de fleurs et de perles éclate ;
Us ont des colliers d'or sons la gorge pendants,
£tdesmors,d'ormassif,qaisonnentsousIeursdents.
Couple heureux ! si mes vers sont des ans respectés , Vos noms ne mourront point par ma muse chantés : Je les ferai durer tant que la destinée Rendra Rome soumise aux descendants d'Énée , Tantqueceuxdesonsang,par leurs honneurs divers, Régneront sur ces murs , ces murs sur l'univers.
TRADUCTION
DES PASSAGES DE DIVERS POETES
Tantôt deux cents valets paroissent à sa suite , Puis à dix seulement on la trouve réduite : Il ne parle tantôt que de grands et de rois ; En termes relevés il conte leurs exploits ; Puis changeant tout d'un coup de style et de matière, Je ne veux rien, dit-il , qu'une simple salière, Une table à trois pieds, du bureau' seulement. Pour me parer du froid , sans aucun ornement.
O virgo , noya mi tacies inopinave surgit : Omnia prscepi . atque animo mecum Ipse peregi.
jEneid. , lib. VI, v. io3 et teq.
InstraU ostro alipedes , pictisque tapetis. Aurea pectoribas demL«a monilia pendent ; Tecti aura , fulvum mandunt sub dentibus aarnm.
jEneid. , lib. Vif, v. 377 et seq.
xin.
Fortunati ambo! si quid mea carmina possimt, Nulla dies unquam memori vos eximet xvo, Dum domus ifine» Gapitoli immobile soxum Accolet, imperiunvine pater Romanus habebit
JEneid. , lib. IX , v. 449 '^^ ■**<!•
PASSAGES DE DIVERS POETES
Habebat sspe ducentos , Siepc dccem servott : modo reges atque tetrarchas , Onmia magna loquens : modo , si mihi mensa tripes , et Concha salis puri , et toga qux defendere frigus , Quamvis crassa , queat. Decies centena dédisses
• Etoflc de laine grouière.
A ce bon ménager, si modeste en paroles, Donnez , si vous voulez , an plein sac de piAi Vous serez étonné, l'oyant ainsi prôdier, Qu'il n'aura pas la maille avant que ae ooodi
Pour éteindre la soif quand elle est bien arde Demandons-nous à boire en un vase de prix Et pour rassasier la faim qui noos tourmente Faut-il n'avoir recours qu'aox mets les plus ei
Entre deux rangs de fils sur le métier tendu La navette en courant entrelace la trame, Puis le peigne aussitôt en serre les tissas.
J'examine d'abord les dieux, les éléments: ! Combien grands sont les deux , qoeU sont teon D'où la nature fait et nourrit toutes choses; Leur fin, et leur retour, et leurs métamorpli
Aux plus grands maux l'oubli sert de rem Soyez hardi, la fortune vous aide.
Au paresseux tout feit de l'embarras.
Qu'on me rende manchot, cul-de-jatte, imp Qu'on ne me laisse aucune dent ,
Huic paroo paucis contento : quinque dlébos Mileratinlocutts.
HoKATivs , sat. iti, Ub.I, ▼. ii.
Num tibi , cum fauces urit sitis » aurea qoxris Pocuia ? Num esuriens faslidis omnia , pneter Pa^tonem rliombumque ?
HoRàT. , lib. 1, »«t. It, T- x>4-
lU.
Tela Jugo Tincta est, stamen secemit arundo. Inseritur mcdium radiis subtcinen acutia ; Quod iato feriunt insccti pectine dentés.
Otid. , MeiAin. , lib. VI, t. 55.
Nam (ibide summa cœliratione, deumque, Disserere încipiam , et rerum priraordîa pandam , Unde omnis natura crectres. auctct, alatqne. Quoque eadern nirsus natura percnipta resolvat
LvcHBT. de Natur. rer. , lib. I, t. 49<l*^
Ii^uriarum remcdlum estobUvio.
Audentes fbrtuna Juvat.
Piger sibi ipse obstat.
Debilem tacito manu ,
Debilem pedc , coxa :
Tuberadstrue gibbenim ,
Lubricoe quate dénies.
OPUSCULES EN PROSE
Je me consolerai , c'est assez que de Tivre.
vn.
. Père de l'anivers , dominatear des cieax, Mène-moi , je te suis , à toute heure , en toos lieox. Rien ne peut arrêter ta volonté fatale;
iQoe Ton résiste ou non, ta puissance est égale;
rTn te fais obéir ou de force ou de gré;
2 Les âmes des mutins te suivent enchaînées.
i Que sert-il de lutter contre les destinées ? Le sage en est conduit, le rebelle entraîné.
I vm.
E Le jour doroit déjà le sommet des montagnes , i D^a les premiers traits échauffoient les campagnes ; L'hirondelle, cherchant pâture à ses petits, Sortoit, rentroit au nid, attentive à leurs cris. ' Les bergers ont enfin renfermé leurs troupeaux , ^ La nuit couvre la terre, et s'épand sur les eaux.
Que je passe pour fourbe , homme injuste y et sans foi, Je m*en soucierai peu , tant que j'aurai de quoi. Citoyens, c'est Tor seul qui met le prix aux hommes. Accumulez sans fin , mettez sommes sur sommes , Vous serez honorés. On dit , a-t-il da bien ? L'on ne demande pas d'où , ni par quel moyen. n n'est point d'infamie à l'indigence égale : Arrivons, s'il se peut, à notre heure fatale, Etendus sur la pourpre, et non dans un grabat :
Viu dmn soperest , bene est
Hanc inihi , vd acuta Si tedeam cruce* tustiiie.
VU
Doc me parraa, ceUique dominator poli, Quocunqiu* planiiL NuiJa parcndi mora e»t AjMim iiiipigcr. Fac imiIIc Comitabor gemeoi : Malusque patiar. quod |»aU Ucuit booo.
DuciintToleiitem tata, noleoiein trahunt.
Suite., Epis. CTii.
vm.
lodpit ardentes Phcebus prodacere flammas , SpargiTe se nibicimda dit» , Jani triatts hirundo Arpitis rediUira cibos irainittrrr nidis Incipll» et moUi partitoii ore ndnistrat Jam sua pastores «tabulis armeola locamat . Jam darc sopitis nox nigra sUcntia tenit Indplt
MuRTAm» JvLio«.
Sine me vocari pest^murn , ut dives vooer. An difcs, onmos qucrimuA : nemo an bonus. Non quare. rt uode : quid habcas, tantum rogant Ub&i|ue tanti qiiisiiue . (foantum habuit . ftait. Quid habtTO nobbf luri>e sit , quzris ? NihiL Aut divrs uplo ^ ivere . aut pauper mori.
iitorilur. qui . dum moritur. lucrum fadt Prcunia ingrns si'nehs liumani boniun .
Toute vie est cruelle en ce dernier état. L'opulence adoucît la mort la plus terrible. Qu'aux nœuds du parentage un autre soit sensible , Pour moi , j'enferme tout au fond de mon trésor. Si les yeux de Vénus brillent auUnt que l'or, Je ne m'étonne pas qu'on la dise si belle , Que tout lui sacrifie , et soupire pour elle , Qu'ainsi que les mortels les dieux soient ses ananta*
Je puiserai pour vous chez les vieux écrivains. Ecoutez seulement leurs préceptes divins : Soyez-leur attentif, même aux choses légères; Rien chez eux n'est léger.
Cui non Toluptas matiis , aut blanda potett Par esse prolis . non sacer roeritis parens. Tam dulce si quid Veneris in vuitu micat . Merito iUa amores oceJitum atque hominum moTet.
Po«um multa tibi Teterum precepta reterre , Ni reliais, tenuisque piget cognotoere curas.
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REMERCIEMENT PRONONCÉ A L'ACADÉMIE FRANÇOISE
LE 2 MAI 16S4
PAR M. DE LA FONTAINE
LOBSQC'IL nr BIÇU A LA FLACE OB M. OOLBBBT,
HimsTBB rr sbcbétaibb o*btat'.
Messieurs •
Je vous supplie d'ajouter encore une {[race à œlle que vous m*avez faite : c*esl de oe point attendre de moi un remerciement proportionné à la {Pondeur de votre bienfait. Ce n*est pas que je n'en aie une extrême reconnoissance ; mais il y a de certaines choses que l'on sent mieux qu*on ne les exprime : et bien que chacun soit éloquent dans sa passion , il eti de la mienne comme de ces vases qui , étant trop pleins, ne permettent pas à la liqueur de sortir. Vous voyez , messieurs , par mon ingénuité , et par le peu d'art dont j*accompagne ce que je
> Pour les éclairctflMïmfntii relatifs Ji ce discourt . rofei l*/7i>< toire df la rie et des outrages de La FimUtine , troitième édition. IS24.in-9<».p. 354.
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dis, que c'est le cœur qai vous remercie , et non pas l'esprit.
En effet, ma joie ne seroit pas raisonnable si elle pouvoit être plus modérée. Vous me re- . oevez en un corps où non seulement on apprend à arranger les paroles, on y apprend aussi les paroles mêmes, leur vrai usage, toute leur beauté et leur force. Vous déclarez le caractère I de chacune, étant, pour ainsi dire, nommés afin de régler les limites de la poésie et de la prose , aussi bien que ceux * de la conversation et des livres. Vous savez, messieurs, également bien la langue des dieux et celle des honunes. rélèverois au-dessus de toutes choses ces deux talents, sans un troisième qui les surpasse; c'est le langage de la piété, qui, tout excellent qutl est, ne laisse pas de vous être familier. Les deux autres langues ne devroient être que les servantes de celle-ci. Je devrois l'avoir apprise en vos compositions , oii elle éclate avec tant de majesté et de grâces. Vous me l'enseignerez beaucoup mieux lorsque vous joindrez la conversation aux préceptes.
Après tous CCS avantages, il ne se faut pas étonner si vous exercez une autorité souveraine dans la république des lettres. Quelques applaudissements que les plus heureuses productions de Tesprit aient remportés , on ne s'assure point de leur prix si votre approbation ne confirme celle du public. Vos jugements ne ressemblent pas a ceux du sénat de la vieille Rome; on en appeloit au peuple : en France le peuple ne juge point après vous ; il se soumet sans réplique a vos sentiments. Cette juridiction si respectée , c'est votre mérite qui l'a établie ; ce sont les ouvrages que vous donnez au public, et qui sont autant de parfaits modèles pour tous les genres d'écrire , pour tous les styles.
On ne sauroit mieux représenter le génie de la nation que par ce dieu qui savoit paroitre sous mille formes : l'esprit des François est un véritable Prêtée ; vous lui enseignez à pratiquer SOS enchantements , soit qu'il se présente sous
' Vab. Celles dans les éditions, mais à tort; l'édition orijçinalo |K)rtc ceux. La Fontaine fait le mot limites niaMMilin. Ou étoit . (le son teni|>s . divisé à cet égard. Dans le grand dictioiinaii'e de FurcUère, reni par Basnagc . 4701. in-folio , le mot limites est masculin ; mais l'Académie françoisc . Trévoux, cl Richclct. le font féminin. I^ mot /fmjfr, au singulier, s'emploie encore aujourd'hui au masculin en astronomie.
la figure d'un poëte ou sous celle d'n < soit qu'il ait pour but ou de plaire oa d ter, d'émouvtMr les cœurs et sur le th dans la tribune : enfin , quoi qu'il fitti peut mieux faire que de s'instruire du école. Je ne sais qu'un point qu'il nA core atteindre pariaitement; ce sont les ges d'un prince qui joint aux titres de lio et d'auguste celui de protecteur des scie des belles-lettres. Ce sujet, messieurs, dessus des paroles ; il faut que vous-méni l'avouiez. Vous avez beau enrichir la lu nouveaux trésors, je n'en trouve point qo du prix des actions de notre monarque.
gloii*e me sera-ce donc de partager 9m la protection particulière d'un roi que» lement les académies , mais les répuUiqi royaumes mêmes, demandent pour prc et pour maître !
Quand l'Académie françoise commi naître , il ne semblait pas que l'on ptx du lustre à celui que le cardinal de I lui donna. C'étoit un ministre redooU rois : il avoit doublement trioaiphé del et par la persuasion etpar la force; il; truit ses principaux fbndemeots , et s soit de renvarser ceux de cette grau ne se promettoit pas moins que l'a tout le monde, je veux dire, de la n d'Espagne. Quand il n auroit rcinpor ministère que la gloire d'un tel proj< roit encore beaucoup : il alla plus k ménager des associations et des ligu le colosse qu*il vouloit que Ton aba donna des atteintes qui rébi*anlèrcnt dessein dans la suite n'en fut que pli a exécuter ; car la jalousie et la crai tourner contre nous ces mêmes arn que nous avions entrepris avec l'aide < I)rinces, il a fallu que Louis-le-Grand 1' malgré eux.
Aprte la mort de votre premier pi vous lui fites succéder un cbancelier « c
' Picn^e Séguier. chancelier de France . né il Pa 4588, et mort à Saint-Germaiii-en-L.aye leSSJii prés do quati-c-vingt-quatre ans. U avoit une dei bihliothtiiuoH ({u'aucun particulier eAt encore pot le premier protecteur de l'Acadéuiic françuise , q lem|ks ses séances dans son hôtel. Voyez les Sotm dr IVn-aiilt, in-folio, 1697, p. 29; et l'HUMre de
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dans Ivs affoires aussi biea que dans les lois ; amateur des leUi*es, {;rand iicrsonnage , et de qui re$[>rii a consei*vé sa vj{;ueur jusques aux derniers moments , quelques attaques que la fortune \ (|ui en veut toujours aux grands hommes, lui eût données.
Enfin notre prince a mis cotte compa{][nie en un si haut |)oint , que les pei*sonncs les plus êle- \écs tiennent à honneur d'être de ce corps. Moi, :qiii vous en fais le remerciement, je n*y puis rparoître sans vous faire rqjretter celui à qui je [Succède dans cette place, homme dont le nom •te mourra jamais, infati{][able ministre qui a Biériti^ si lonf[- temps les lionnes grâces de son maître : combien dignement s*est-il ai^quitté de tous les emplois qui lui ont (ité conHés ! combien de fidélité, de lumières, d'exactitude, de Tijplance! Il aimoit les lettres et les savants, et les a favorisés autant qu'il a pu.
J*en dirois beaucoup davantage s*il ne me fisdloit |)asser au monarque (|ui nous honore aujourd'hui de sa protection fKirticulière : tout le monde sait diMpi(*l jioids elle est. N*a-t-elle |>as fidt restituer (k^s états dans le fond du Nord dès la moindre instance (|ue notre prinœ en a faite? Ijo nom de Louis ne tient-il pas lieu ù nos alliés de légions et de flottes? Quelques uns se sont étonnés qu*il ait bien voulu recevoir de vous le même titre que des souverains tiendruient à honneur (|u'il eût reçu d*eux; mais pour moi je m'étonnemis s'il Feùt refuscî : y at-U rien de trop <'levé pour les lettres? Alexandre neconsi<léroit-il jiasson précepteur comme une des princi|)ales personnels de son état? Ne 8*est-il |>as mis en qucl(|ne façon à côté de Diogène? N*avoit-il pas toujours un lloiiu>rc dans sa cassette? Je sais bien que c'est cpielque chose de plus (H)nsidérable d\Hre rarbiti*e de l'Europe que (*elui d'une [partie de la Grèce; mais ni rEui*ope ni tout le monde ne reconnoit rien que l'on doive mettre an-ik*ssus des lettres.
ht n'entreprends ni ce |)arallèle ni tout Téloge de liOuis-hvlirand: il me faudroit l>eaucoup plus tie temps <|ue vous n*avez coutume d*en aa-order, vl beaucoup plus de capacité que je n'en ai. Comment représentemis-je en
frnnroiit . par I^'lli^MHi, iii-t», p. 71 ot «iiiv.. ri p. I76rt Miiv. • I.IS MT.iiix lui fiircnl <iilf\iV« «'ii latO l't 4*ii 1652 1 maU IN lui fiin'Dl miilii^ (*n IKiR; rt II liiiKanU jiMiirà «i iwirt.
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d('lail un nombi^' infini de vertus morales et polili(|ues? le lH)n ordre en tout, la sagesse, la fermeté , le zèle de la religion et de la justice , le secret et la prévoyance , l'art de ^-aincre, celui de savoir usim* de la victoire, et la modération qui suit cH.'s deux choses si rarement; enfin ce qui fait un |)arfait monarque? tout cela accompagné de majesté et des grâces de la personne : car ce point y entre comme les autres; c'est celui qui a le plus contribué à donner au monde ses premi(*rs maîtres. Notre prince ne fait rien qui ne soit onié de grâces, soit qu'il donne, soit qu'il refuse; car, outre qu'il ne rt>fuse (|ue <|uand il le doit , c'est d'une manière qui adoucit le chagrin de n'avoir pas obtenu ce qu'on lui demande. S'il m'est ))erniis de descendre jusqu'à moi, contre les pi'éceptes de la rhétorique qui veulent que l'oraison aille toujoui*s en croissant, un simple clin d'œil m*a renvoyé , je ne dirai pas satisfait , mais plus que comblé.
C'est ù vous, messieui*s, que je dois laisser faire un si digne éloge. On dimit que la Providence a resené pour le règne de Louis-le-Grand des hommes capables de célébrer les actions de ce prince : car, bien que tant de victoires l'assui^mt de l'immortalité , ne craignons point de le dire, les Muses ne sont |X)int inutiles à la I^'putation des héros. Quelle obligation Trajan n*a-t-il pas à Pline le jeune? Ix^s oraisons pour IJgarius et pour Marcellus ne font-elles pas enœre à prissent honneur à la clémence de Jules César ? pour ne rien dire d'Achille et d'Énée, qu'on n'a allégués que trop de fois comme redo-ables a Virgile et à Homère de tout ce bruit qu'ils font dans le monde depuis tant d'années.
Quand Louis-le-Gi'and seroit né dans un siècle rude et gi*ossier , il ne laisseroit pas d'être vrai qu'il auroit i-éduit l'hérésie aux derniei*s abois ; accru l'héritage de ses pères; replanté les bornes de notre ancienne domination ; réprinu* la maniedes duels si f unest(*sà ce rojaume, et dont la furent* a souvent rendu la paix pres- <pie aussi sanglante que la guerre: |>rotégé ses alliés, et tenu inviolablement sa [larole : ce que peu de ruisont accoutumé de faire. Cependant il seroit à craindre <|ue le temps, qui p<»ut tout sur les affaires humaines, ne diminuât au moins l'éclat de tant de men'eilles, s'iln'avoit \mi& la
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force de les étouffer : vos plumes savantes les garantiront de cette injure; la postérité, instruite par vos écrits , admirera , aussi bien que nous , un prince qui ne peut être assez admiré. Quand je considère toutes ces clioses , je suis excité de prendre la lyre pour les chanter ; mais la connoissance de ma foiblesse me retient. 11 ne seroit pas juste de déshonorer une si belle vie par des chansons grossières comme les miennes: je me contenterai, messieurs, de goûter la douceur des vôtres , s*il m'est impossible de les imiter : la seule chose dont je puis répondre, c*ést de ne manquer jamais pour vous ni de respect ni de gratitude.
LE PRINCE
Monseigneur,
Sans une indisposition qui me relient, j*aurois été à Chantilly pour iu*acquitter de mes très humbles devoirs envcre votre altesse sérénissimc. Ce que je puis faire à Paris est de chercher dans les ouvrages des anciens et parmi les nôtres quelque chose qui vous puisse plaire, et qui mérite d*entrer dans les contestations de monsieur le piince. Elles sont fort vives et font honneur aux sujets qu'elles veulent bien agiter. Il n'ignore lien , non plus que vous. Il aime exlrèiucmenl la dispute, et n'a jamais tant d'esprit que quand il a tort. Autrefois la Fortime ne l'auroit pas bien ser\'i, si elle ne lui avoit opposé des ennemis en nombre supérieur et des diflicullés presque insurmontables. Aujourd'hui il n'est point plus conlent que lorsqu'on le peut combattre avec une fonle d'autorités, de raisonnements, et d'exemples; (fcsl là qu'il triomphe. Il piend la Victoire et la Raison à
• Lonis-Annantl. prince de Coiiti , neveu da praiid Comlé, qui iiiounil Ir .'i iiovciiibre 108 >.
a Lodis H (le Uoiirlton-Coiiilé , sumoininé le grand Oindé . né n rarbi h> 8 siplcinbre 1021, inurt à Fontaiueblcau le II décembre \e»6.
la gorge pour les mettre de son dAé l'homme le plus extraordinaire qui ait mérité d*étre mis au nombre des dieu:
voulez bien , monseigneur , que je me sei un peu de temps de ces termes ; ils soi langue qui convient merveilleusement tout ce qui regarde monsieur le prince, pare son apothéose au Parnasse; mais, il n'est nullement à propos de se hâter i rir pour se voir bientôt place dans le i immortels , monsieur le prince laisser encore un nombre d'années avant le u sa déification : car, de son vivant , il ai la peine à y consentir. C'est propremen qu'on peut dire :
Cui maie si palpere, recalcitrat undiqoet
Si fout-iP que je le mette en pamllè quelque César ou quelque Alexandre, sei'ai pas le premier qui aura tenté m dessein ; c'est à moi de lui donner une toute nouvdle. Il ne sera pas dit que nx le prince me liera la langue comme il a bras à des millions d'hommes. Je pourroi le comparer à Achille. Une ferme résplul ne point céder , l'amour des combats , la ' y sont tout entiers des deux côtés. Ils : sembloient assez quand monsieur le prin jeune ; à présent l'épithète de pikd léc roit clocher quelque peu la coiiiparaisoD j'ai réserve le caractère d'Achille ijour altesse sérénissime ; et je crois qu'en ta
» Ces oxpresMo.is de noire poêle sur le grand Coodé «'jamab tinl d*e"^priltpiiî (|uaud il a tort.... Il prPii4L f et la liaimm à la Kors?e. etc.. » renfernicnl des leçow avec autant de ri'sorvc tpic de finesse, et se tnw c^claircies par le ] \»i.sagc suivant des Mémoire^ de Uni sur la vie de hou »m*1"C : « Le grand Condii rawienibluii « k Chantilly les ^ens <lc lellros . et se plaLsoil à t'e « avec en\ de leurs ouvrai^es. d«)iil il t'toit b-.m jasf. « dans ces conversations liltérain*s U $outcnott a» « eanse , il parloil avec Ix-aneonp de sracc etdedfincci « quand il en sonlenoit un(" mauvaise, U ncfaîli'iti*
■ trrdire : sa vivacité dt'vrnoit si ;;raude qu'on Toyoitl
• éloit dangereux de lui di>pnler la victoire. Le l«-u Je
• étonna une fois si fort Doilraii . dans une di«jpulrii*i
■ ture, <|u'il céda [)ar prudence, «l dit Inullw* i *ir « Dorénavant jj.' serai loiijimrs de ra\is de M. le iinue
■ il aura torl. p {OfCuvrcA- df Jean Racine, lUili^ fèvre, 1820. in-^<o. t. I, p. Iviij.l
« lloRAT. , lib. II. sdl. 1. V. 20. • loujours snr fûf « rciKHisse tout llalleur maladroit. »
^ Pourtant faut-il.
upusci;lcs en puost.
D ropiiiiiitrelt' et la vi-Ih^iimicl- no \ims iiiaiiiR plus (\ui (« Grec, non plus rju à I TOIrc uDcIo , si voiis voulez. Je me restreins donc ù Osar et à Alexandre : tnais, pour l«s iiii(>ux C(iiii)MrLT ù mODSiciir le prince, il fiiiit >|Lie je les mmpare auparavant l'un à l'autre.
Il y a ilt's [,'eiij ([uî ont irotivi^ <|iicl(]ue cliose (lo surnaturel ei de divin dans Alexandre. Je stiis bien de leur avis ; cai', tans rerourir aux fiiLiles ijrie l'on a (MTj (■ire obli{^ de uhcprhcr Kttiehant le secret de sa naissance, afin dejnstilier une relie o{nnion , je vois un enfant qui n'a rien ipie d'homme, ou, pour mieux dire, <]e jeune dieu. Il ne veut pas envoyer aux jeux
■ •lympt<|ui-s, et dédaigne de remporter un honneur «jue crléliroient tous les po<-tes , et que rvrtierchoient des rois laf-mpu.
Il ne faisoil {;uère plus d'état de la puissance lie son père ni de la 8af;esse de ses conseils, <|riiiiquecc père fi» babile homme, et qu'il cnii-iidir il merveille ses intérêts. Cependant son rds se nio()uoit de lui. He vous scmltle-l-il pas . monseigneur, que vous voyei Jupiter qui fait croire.^ Saturne quec'est un vieux radoteur, et i{ui le chasse du cid ? Alexandre ensuite se pro- |M>so de détruire le roi de Perse avec trente mille hommes de pied sculi-ment et cinq mille liuauncsde che\-al, quaranle mille ectts pour totiiftinds. Il ne Taisoit poiirtanl )wint ces choses en étoiiitli , et étoil tW» bien instruit di» diftieultés de eiHte entreprise , des Faligue-s et des périls qu'il lui faudruit essuyer , el de mille al> )>iaclcs presque invincibles ; letout pour ta gloire, ei irincifialouienl pour dire loiié des Albéniens. Il le dit lui-inOine au passage d'une rivière : • O
• .\ttHrniens! [>ourrier.-vouH bien croire com-
• bien de travaux j'endure pour f-tre loué de
■ vous"/ ■ El puis, que monâeiir le prince aille condamner l'amour des louaii|>es! Je sais ce qu'il me dira ; on ne les npprAc plus aussi bien qu'on faisoil alors : en effet , Ira batailles qu'il a;;agiiées, et tousses auue^texidoits, nous ont loiirni une maliens .issex ample. l.'avons>DOus '- II'- (»mme les .\ilH-niens aumient fait? Que ' I sur aussi u'ail été |ilus ambitieux en sa plus {;rando jeiiuuwe , on le |>eul ju(;er par ses preni>^n>« (léiiarches. Elle* tendoient lotiten à liniuiller l'état, â se remlre dief départi, à se faire des amis de toutes sortes de (^s , joaqu'à
' les servir daas leurs passions et dans leurs débauches. Il eût mieux aimé 6m te pi-emier dans un petit village, que d'élre le second à Koine. Je ne dis cela qu'après lui , ci ce fui sans exagérer et de l'aboulBnco du cuMir qu'il le d S'il eui tort ou s'il eut raison , j'en fais jugs . monsieur le prince. Pour procéder avee onl dans mon ouvrage, je considérerai premièrement l 'adolescence de ces héros, pnis le temps de leurs expéditions militaires, et enfin les dernières années de leur vie.
J'aidéja parié de l'adolescence de César et de celle d'Alexandre ; et j'aî {)articulièrenienl attribué à ce dernier le surnaturel el le divin , c*est-àdirele merveilleux. Mais comment ap|)ellera-t-on ce trait-ci, qui esi de César? En sa plus grande jeunesse il fut pris par des eoi-sairos. Tant qu*il demeura leur prisonnier, il leur parla comme s'il eut été leur maître. U les menace de les faire pendre ; au moindre bruit qu'ils fikisoieni, il leur envoyoit diit-qu'ils se tussent, et ne l'em- [H>cliassent |H)int de dormir. Ils lui deniandt'ïrent douze mille écus de l'ançttn, il leur en donna trente mille: et, étant sorti de leurs mains , il di'Ht leur flotte , se saisit d'eux , et les fit (tendre en effet. Il y a plus de itiervmlleux en cela qu'en aucune chose qu'Alexandre ail faite jusqu'à l'ilge de vingt ans. Je ne saurais toutefois m'etnpécher de rfc«nnoitrc en la jeunesse de ce prince, et dans son enfnnce même, ce surnaturel et ce divin qui l'eût lait tirer du nombrt^ des hommes , sans en excepter Cé«ir ni monsieur le prince; en quiri, si on y veut prendre ganle, je donne plus de louanges àeeux-d: car quelle merveille y a-l-il rjue la fortune et l'opinion (les hommes ayant résolu d'en meure un auKicssus de tous les autres, il profile de ces fiiveurs , et y contribue du «en 'f Mais de parvenir sans ces a¥anta{;es au degré de gloire où César et monsieur le prince sont parvemis. c'ist rp que j'admire , et plus encore en monsieur le prinœ que dans le Romain. Il y a plus Igjn de l'eut où monsieur le prince a'e^t vu dans sa première jeunesse; il y a. dis.je, plus loin de (>-t étal h la liataîlle de Rocroi , et de la bataille de Hoeroi à celle de l.eRs,quede la réputation oti éioit César quand il cftmmen^ d'avoir uno puissante cabale et d'être suqiectaux Homaiut â ia chai^' de diaateur.
rm
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Pour comparer ces trois personnages selon l'ordre que je me suis imposé , ils ont fait voir au sortir de leur cniance beaucoup de vivacité, de hardiesse et d*osprit : mais, monsieur le prince n'ayant eu aucune occasion d'éclater avant la bataille de Rocroi ', quiconque écrira sa vie, (plût à Dieu qu'il m'en crût capable!) quiconque , dis-je , écrira sa vie , ne la commencera que par cet endroit; et ainsi les compétiteurs que je lui donne l'emporteront à l'égard du premier temps. Ce que je trouve de singulier , c'est que tous trois ont eu du savoir, et que la lecture les a occupés plus qu'elle n'a coutume de foire des gens de leur sorte. Outre le savoir, César eut de Féloquenoe. Alexandre et monsieur le prince se sont peu souciés de porter cet avantage aussi haut que Jules César a fait. Alexandre Ta méprisé, lui qui avoit Aristote pour précepteur , et qui étoit fils d'un père fort éloquent. Il vouloit tout emporter de force, et eût CPU se faire tort s'il se fût servi d'insinuations; mais je crains fort que monsieur le prince ne tienne un peu de lui de ce côlé-la. Cependant il est toujours beau de pouvoir régner sur les esprits : cette sorte de domination n'est au-dessous d'aucun prince, quelque grand qu'il soit. Je ne veux pas dire qu'Alexandre ni monsieur le prince aient entièrement négligé le soin des paroles : je dis , sans plus , qu'ils ne les ont pas considérées comme un ornement en la personne d'aucun héros ; en un mot, je dis que , selon toutes les dispositions du monde , il n a tenu qu'à Alexandre d'être éloquent , et il n'a pas voulu l'être. H se peut /aire que la jalousie d'Aristote contre les habiles gens de son temps, ou plutôt les harangues des orateurs contre Philippe et contre Alexandre môme, aient rendu cet art odieux à cejeune prince. Jules César n'a nullement néglige cette partie : c'est par-là ({u'il s'est rendu recommandable avant que d'avoir acquis aucune réputation par les armes ; et ceux qui s'appliqueront à la lecture de ses Commentaires, s'étonnei-ont qu'il ait cultivé sa langue avec tant de soin. On dit qu il | en a composé des livres : c'est peut-être pousser trop loin une semblable occupation. Je dirai, par parenthèse, que Jules César a écrit ses
• GainMÎo par le duc d'Enghicn, dcpuU prince de Condé. le 19 mai 1643, ou le cinquicme Jour du r^e de I^ouis XIV.
Commentaires comme si c'étoit un antR^t lui qui les eût écrits , et qu'il n'eût pas ncm ses propres guerres; plus louable eocoRqk Thucydide , qui ne laisse découvrir à peno» s'il est d'Athènes ou s'il est de LacédéaoK car il est plus malaisé de cacher ramonrqR Ton a pour soi que celui que Ton a pova patrie. Les Mémoires de*** et ceux deM.^ Bassompierre ' sont bien éloignés du carun de ceux de Jules César. Enfin ce Romaiii locelle en trois choses principales, la poiitifK. l'art militaire» et l'art de bien dire. Da m plaidé des causes. Cela ne lui étoit pas plusni qu'à notre Hercule gaulois de se servir dadi' cours aussi bien que d'une massue. Onlepek avec des chaînes qui lui sortent de la boick, comme s'il eût entraîné les hommes par sa fi' rôles. C'est un équipage qui m'a étonné fk (l'une fois; et si votre altesse y veut faire r* flexion , je crois qu'elle s'en étonnera ausB. h ne me serois jamais avisé de proposer i f^ (]uencc un dieu comme Hercule, et evoR moins un Gaulois : ce sont des disconveun qui me donnent envie de chercher ce qui et « répandu dans les livres.
Pour revenir à mon parallèle , le merveihi d'Alexandre dans sa jeunesse n'exclut pascdi de César, et encore moins celui de monsîevlr prince, lequel je fais consister en ce que fk* bord le talent qu'il a pour la guerre s'est s connoître. Les habiles gens de œ métier, i voir comme il s'y prenoit , ont jugé par-lîè ce qu'il a fait depuis ; je l'ai oui dire à queiqtt'a d'eux, et plus d'une fois. Je laissei*ai pourtt Alexandre en possession du privilège que M le monde lui attribue : car d'entreprêndnr i vingt ans la conquête de TAsie avec aussi pu de troupes qu'il en avoit, et ne vouloir d^ iiioixlre d'aucune chose, cela ressemble asseii Achille ; aussi se proposoit-il de l'imiter. Gsst hésita beaucoup davantage dans l'enireprti^ de se rendre maître de Rome, quoiqu'il dispi)'
' François de Bassompierre . maréchal de Franœ. at kii avril iTy, moi*t le 12 octuhrc I64l>. Il a compos«î des JV^wini- IQ63, tniLs volumes iii-12. et des Observations âur les rrfr. des rois Henri //' et Louis XII F. « Bassuinpierrc . auja^KV* « d' Anquetil , dit les choses comme U les a tum . et U les i i» « comme il étoit anèclé. On [leut conclure de «es oonv» • qu'un courtisan en proie à ses haines , à nés amitiéa . et l «" « préventions, écriroit fort mal riiistoire. • {L'intrijti » cabinet, 1 1, p. xivl^. )
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l (lu ({uontitù (l'cxccllentes troupes , qu'elles I fussent affectiunnées à un point qu'il en pouil tout aiU'ndie, et qu'il eût déjà gagne un mbre iolinidebatailles. Illitdespi-opositious KconiRiodemcnt , ayant un parti formé, et lant qu'au bruit de sa marche chacun s'enyoit de Koine. Alexandre, dénué decesavan- », n'eût pas marchanda pour passer le Rum î et c'est en partie celle hardiesse qui lui {ail aui'ibucr le surnaiurel et le merveilleux, e qualité n'édaie pas moins daus les prf>- ■es actiuns de monsieur !o prince. Vériiamt il s'est rencontré des occisions oii il '» pas tant donné n la fortune (]ue le prince I Slacédoine. Celui-ci a entrepris beaucoup > choses qui scmbloient au-dessus de son pou- ' , et en est renii à bout; et monsieur le jnce est louable Ue n'avoir pas toujours ouvris tout ce qu'il poiivoil. Je ne parle point I occasions fiarticulières que la gueire lui a lirnies ; comme il n'en étoit pas toujours le •ilre, on n'a rien i lut imputer sur ce sujet. A l'égard de ses dcuin rivaux , il seroit ù soiikiter quo leurs projets eussent été aussi légines qu'ils ont été bien conduits. Alexandre roit nn prétexte assej; honnéie quand il passa ins la Perse ; il vouloit venger les Gru» et Hiienir les Rarlures. Mais (|ui l'obligea de paser aux Indes, qu'une ambilioii insatiable? • Pourquoi iroublçr le repos d'une nation qui ne lui en avoil donné aucun sujet, et qui Hsoit un k lueilleur usagi^ que lui des bienfaits de la na- ? Encore n'a-t-il pas détruit sa patrie, ce e l'on reproche à César.
I Je m'amuse ici à balancer le droit et le lort e ces conquérants ont eus, comme si c'éloil B CCS choses-là ([u'il s'agit entre des gens de ■ir caractère. On ne regarde pas s'ils sont '«68, on re^jardc s'ils sont habiles ; c'est assez G qu'ils soient bcureuirt on les loue alors. iQuand le suci^ manque â quelqu'une de leurs I Wirepriscs, tout le reste a l)eau s'y trouver, le niple le blâme sans l'examiner, et les sages ifeiiminent à la rigueur. Ces réRcxions m'ont ~ atné du merveilleux que je donne à Alexan- , et dont je ne prive pas les deux aulir^ ; D sorte pourtant que je penche un peu plus brs le Macédonien que vers le Romain ; sauf B jugement que votre allcsse en fera , cai'le
merveilleux vous est fomilier, et mille fuis plus connu qu'à nousautres pot'ies, eucore que nous nous piquions de l'employer dans nos poèmes.
Si on me demande auquel des trois je pr^ tends donner jusque-là la préférence, je dirai que, dès l'abord, mon intention n'a éié que de prononcer entre ceux <]ui ne sont plus. On en peut parler comme on veut : ce sont les gens du monde les plus commodes. Pour les vivants, H faut prendre gardeaveceux à eeque l'on dit. Que si par hasard(coroii]etouteschosos peuvent arriver) j'allois mettre monsieur lo prince au-dessus desautres, je lui attirerois trop d'envie, et orfenserois Ift délicatesse qu'il » sur le fait des Ihinégyriqucs. De le faire mardier le dernier, il en auroil du dépit. Je ne lui dirai Jamais en face : Vous êtes plus grand qu'Alexandre ; et lui dirai encore moins : Alexandre doit être mis au-dessus de vous. Le plus sur est de laisser la chose indédse û son égard. Mou avis est donc que la jeunesse d'Alexandre a quelque chose de plus héroïque que celle de Jules César. Véritatilement , si dans les premières années de celui-ci tout ressembloit ù cette hauteur avec laquelle il traita les corsaires qui l'avoient pris, je lui donncrois le premier ranj; : cela n'étant [las , Je nie laisse emporter au surnaturel qut l'on atu-ibue à l'autre.
U se peut faire que dans la suite je balai davantage. Alexandre agit d'abord pour de plus grands intérôls. Toute b l«rre y prend part. Il n'est pas jusqu'à l'Ëci-ilure sainte qui n'en fasse mention , et qui ne représente le monds entier attentif et dans le silence devant ce prince. In cttjiu cnmpeciu irrra tiluit. Encore aujour- <)'hui l'Orient est rempli du bruit de son nom el de ses conqmïics ; elles toni fonder des empires au-dfli du Gange' î'ioul cela avec une rapidité incoucevalite , et comme si les dii^ux lut eusscni envoyé la science de conquérir. Démo* stbène l'avoit appelé enfant. Il lui fit dire qu'il étoil passé à l'adolescence en passant par ta 'l'hessalie, et qu'un le Irouveruil homme fait de\-ant Ils murailk* d'Athées. Honneur ta
• Akiinlre p^oMra dita l'indo Jinqu'iu^dd) du Bem* tth- m ilii*inui>Uu'*lU|iulii[|iuqu'xii<;jliftr. CcbilSânirauX lur. un flr » Hiu^Kura , iiul ptnlnl Juaqu't ce Heaiwili Il M kitab pMM d'ooplni Ma Ma rtVM( U étiUIl Mulnnml dl rrUUmucaaiaicTclilnjiK lu richM O l.i ernr , |w !•■ riiitti^i ilr mn allUncc il
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prÎDce ne lui en doit guère pour ce point-la. Il n'y a point non plus de différence entre Tes premières et les dei'nières années de guerre dans la vie de Jules César. Ceux des juges qui lui seront favorables dans le différend dont il s*agit dii'ont qu'il étoit aisé à Alexandre de vaincre les Perses, gens efféminés et ignorants aux oombais. S'ils avoienl été aussi bons soldats que les Macédoniens, comme ils étoient vingt contre lin y je pense bien que la chose se seroit tournée nutrement ; mais , outre qu'il y avoit de la har^ < liesse à l'entreprendre , il y a aussi du bon sens rt de la conduite à l'exécuter. Elle ne s'est pas laite d'elle-môme. Ua fiallu donner trois grandes I intailles dans la Perse , sans parler de celles des Indes, plus glorieuses encore que les autres , et ilv quantité de combats particuliers à travers un nombre infini de difficultés, de fatigues et de iiérils. Du côté de César les batailles ont été en l>liis grand nombre et plus contestées, les dan- ^;rrs aussi fréquents, la valeur égale, et l'habileté dans la guerre bien mieux marquée. Tout r« la se trouve dans monsieur le prince avec avantage. Ajoutez-y qu'il a quelquefois commandé de mauvaises troui)es, et que la fortune t\v lui a pas toujours été fiavorable. La bataille (le Lens, la retraite de devant Arras, et cent rtui res choses de cet le sorte, passeront dans tous los siècles poui* les chefs-d'œuvre de ce métier. k'. ne pai'le point des campements et des marrhes, bien qu'en cet article seul je trouve de i\uo\ donner à monsieur le prince, je n'oserois <lire la préférence , encore qiuî j'en sois tenté , niais la conciirreniMî du moins ; et en cela je crois ■ire un loueur modeste. Une chose fait pour lexandre, c'est qu'il a formé je ne sais com- . ien de capitaines, qui ont tous été de véritales Ci'sars. On me dira que , par leurs conseils * avec leur assistance, il a excicuté les mcrilles que nous lisons; mais, si on y veut bien •ndie garde, on confessera que toute l'action loit sur lui. II v a eu des occasions où on l'a aœuser de témérité, et en ce cas-là j'aurai ' ursau surnaturel. Ce seul mot justifiera ce * fil on se précipitant d'un rempart dans .i .»:! >ans prendre garde s'il étoit suivi. - u iiM i ,aages de valeur qu'il y rendit vont I '!' j < ::, ;oule imagination, et méritent bien j.i H^* ttii [jardonne cette imprudence. La même
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excuse justifiera je ne sais combien defakssora qu'il se seroit épargnées s*il avoit voulu. Qk justifiera encore l'envie qu'il a eue de pasKr une rivière sur son écu , foule de savoir nager. Les héros se laissent emporter ù la chaleur di combat. Cela n'est-il |>as arrivé quelqurf» à monsieur le prince? Quapd la témérité m heureuse, elle met les hommes au nombre ds dieux. On me répondra que celui de quid^ (tend le salut de toute une armée ne doit jai» devoir le sien propre à un bienfait du hasarl Toutes ces choses-la ont deux faces, aussi bia que la plupart de celles que nous louons ou qr nous blâmons tous les jours. On peut dispiter de part et d'autre tant qu'on voudra.
Pour en revenir au jugement que j'ai résoh de faire, ce que César exécuta dans les Gails n'étoit peut-être pas d'un si grand éclat qoeb défaite de Darius , et peut-être aussi étoit-il pb difficile, et par oons(k]uent plus glorieux; ■■ dans la bataille de Pharsale on rencontre toi ce qui peut mettre un homme au suprême d^ gré de la gloire. Les guerres d'Afrique qui toâ suivie ne sont guère moins fameuses, et Déméritent pas moins de louanges. Que si on considdr le fruit de ces entreprises, se rendre maîtrei Rome étoit encore un plus grand événenot que de détruire les Perses; mais c'étoitaiMi une chose plus odieuse. Je m'arrête trop deiiv a un scrupule que les conquérants n'ont guèff. Ainsi je donnerois volontiers Favantage à Jds César, en ce qui regarde ce second temps; et. si monsieur le prince vouloit le lui contester.je m'y trouverois si embarrassé que je jetteroisM sort, ou aurois recours à quelque oracle. .V pourriez-vous point m'en ser\ir? Je \t>n$3i toute ma vie entendu appeler ainsi , et loi^ même que vous n'étiez qu'un enfant: ti. comme on s'en rapporla à celui de Delphes sir le diff(ir(^nd du trépied qui Revoit être doonë au plus sage, je suis d'avis que vous prononcirt entre ces héi-os sur la préféi^ence qui doit eut donnée au plus grand.
Puisque je vous ai constitué juge du diflëraid, vous considérerez, s'il vous plaît , en faveur <t monsieur le prince, comme je l'ai déjà dit icar on ne peut trop le répéter), que la fortune a toujours mené ses deux rivaux par la main.rt lui a été souvent opposée; qu'il n a été maître
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ni de rar{j[cnt ni des trou|)es dont il s'est seni; i davantage Persé|X)li8. Quel<|ije8 uns de nos dt>qu'il a eu ù combattre d'habiles {jens et de vail- bauchës en ont fait autant à 1* Échelle du Tem*
bnts hommes, au lieu que les Perses étoient imbéciles, ks Gaulois coura{;i^ux et forts à la vérité, mais sans ex|Mfncnce à la {guerre; que César a eu les meilleures troupes du monde et les plus affectionnées ù leur capitaine. Véritablement il a eu aussi des Uomains en tête, et leur a fait voir qu'il étoit le plus vaillant et le plus liabile de tous les Komains. Il y a encore une chose en quoi Alexandi-e Fempoile sur les deux autres; c'est qu'il a acquis en moins de temps qu'eux œtte gloire si éclatante.
Je ne m'arrêterai |)as davantage sur ce second temps de leur vie : il faut |Kisser au troisième , et re{j;ai*der quel usage ils ont fait de leur gloiit; et de leur grandeur; il faut, dis-je, regarder connue leur carrière s'est achevée.
Alexandre a soutenu jusqu'au bout ce surnaturel et ce divin qui le distingue des autre» hommes. Notre monde est à la fin trop petit pour le contenir. On lui dit qu'il y en a d'au-
ple. l^s provinces entières sont ses présents. i)'un jardinier il en fait un roi. Il tâche ù se persuader à lui-même qu'il est fils de Jupiter; et, contraint par ses soldats de retourner en arrière et d'abandonner certains |>ays, il fait laisser des brides et des mangeoires pour les chevaux beaucoup plus {grandes qu'à lordinaiie , afin de passer |)our quelque dieu qui commandoit à des géants, lui qui étoit d'une taille au-dessous de la médiocre : tout cela par une vanité aussi ridicule (|u'ctoit celle de Néron, qui se fit tailler en colosse , et se crut bien grand quand il eut fait faire de lui une statue de ceut pieds de haut. Voilà de l'ostentation et i(p faux que je |)ai*donne à Néron, qui n'avoit |>oint de véritable mérite; mais, dans Alexandre, cela m'étonne. Il étoit assez terrible d'ailleurs, sans qu'il eût besoin de recourir a ces artifices. Sa simple statue fit frémir après sa mort Cassander, qui à cet aspect se souvint de quelle
très; cela le fait soupirer de ce qu'il n'étoit |)as | manière il l'avoit auti-efois menacé, en trcm-
enœre le maître de celui-ci. 11 n'y a'|)as moins d'excès dans sa colère <pie dans les marques de son amour. Il tue son ami , et fait bâtir une ville à la mémoire de S4H) <:lieval. Il est vrai que le meurtre de cet ami se |)eut excuser. Plutar- <pie fait mention d'un incident qui doit noimr davantage la nnimoire de c*e prince : c'est un manque de parole à certaines troupes qui s'étoient accommo<ltfes av(rc lui sous certaines conditions*. I^ débauche et la flatterie de ses courtisans, ou plutôt son pi'opre tem|)érament, ne sont |)as s<Milement coupables de c*e qu'il fit
bla. Je croirais assez que celle de monsieur le prince pourroit produire de ces effets.
Enfin , selon l'idée du divin que j'ai d*abord établie, et par laquelleje considère simplement cette (|ualité comme quel(]ue chose au-dessus de l'homme, soit ù reprendre, soit à louer, Alexandre y a ré|)ondu parfaitement. Que si je veux ét(*ndre cette même idée , je trouverai aussi du divin dans la clémence de Jules César. Y a-t-il rien qui api>roche plus f)rès des dieux que de ctHisfMver les hommes? Il ne veut |)oint ôter la vie à Brutus , ({uelipie avis que l'on lui donne
pour punir Clitus; on voit en milleautres actions ; que ce Koroain conspirera contre lui. Il par- <iu*il porte tout dans l'exa's. Il fit brûler le |>a- I donne à IJgarius sur une harangue de Cicéron, lais des roLs de Pers<; sur la pro|M)sition qu'en ! cx)mme s'il n'eût pu ix^'sterà l'éloquence iïo cei avoit faite une courtisane, et prit vA'iic résolu- i orateur; car il avoit apporté, dit-il, un arréi* tion dans h chaleur d'un repas, sans œnsidéixT de mort. Quant à moi , jt* crois qu'il voulut gra- ' tifier l'avocat et le criminel, et accompagner
• Oii v<iltqiirUFnntaim> nr mî ri'woiixiiuil iiiriiii|kariiilt'. i son bi<M)fait d'imt* doubl(* {[l'ace. Pouvoit-îl S«» rat du fait niUNirit'' iiar rliitaniiit'. U' cmiiiiM^r4iit iiLicttlt»- ■ • i « i i.
m.a,»ri*avniram«x!Ha,««i.u,cuik.iii.Uiw,n:imin« i laisser Surprendre a deschamies qui lui eloient
si connus et sî familiers? Alexandre s'est montiv humain en plusieurs occasions. Il ne faut qu(^ voir connue il traita la mère et la femme de Darius. Je doute fort que (ilésareiitn'gardé <«lles-i*i <U»s mêmes yeux. Il ne man(|u<ï rien à l'honnêteté du prince de Mal^kloine. Scipion
mnit
■ikii. apn'» avoir acamif la |»au
MIT M'i |»as. riitra iLiiim crlti* viik. t>t en fit maMOiTi'r tiH» k-A
lialiitaiitH. • C'i*4t la m'iiU> ticlir , dit riulan|ur . qui loniit It.-s
• cviiloili d'Alr\-iiMln>: d'aiilnii'H U lit la inM^ire 4*11 nii vl hhi-
« ftiniiiMiif*nt aux lots. • AnitMi. plus vmdiiim'. m* di»iiuiili> \*in
Ur% im*linalii>n<' d Xiriiaiiiln' |Niur it*«r\mitiiiiLsiiuu<ileKet %-ui-
fiuiriain-M. \iiyr/ riiilaroli. , f U. .|/f.r. . |i. M; Arrion, 1. VI .
ch. wii. cl I. \ II. cil. IV : cl .saiiilc-Civi& . EjraWfCn rf<* kit-
loiiiits d' ih\V(nuh-r p. rjMi,
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renvoya, ayant pris Carthage, une jeune et belle princesse à son fiancé. G*étoit sa captive , il en eût pu faire ce qu*il eût voulu ; mais en la rendant il évitoit une occasion continuelle de succomber, au lieu qu'Alexandre garde Statira dans son camp, et en la gardant il se fait même un scrupule de la voir et de donner à Darius le moindre soupçon. Non seulement il a eu de Thumanité , il a aussi eu de la tendresse. Antipater lui ayant écrit une lettre contre Olympias, il dit à ceux qui la lui avoient présentée : c Antipater ne sait pas qu'une seule larme de c mère efface dix mille lettres comme celle-là. > Qui ne sait que monsieur le prince est un père à adorer, et outre cela patrum patruissimus ' ? Je serois seulement curieux de savoir s'il pleure, et encore plus curieux de le voir en cet état-là : non qu'Achille n'ait pleuré abondamment, et que cela n'arrive aux héros avec bienséance. On reproche à Alexandre d'avoir fait mourir Parménion, qui ne trempoit pas dans le crime de son fils, et à qui il avoit de grandes obligations; mais il y eût eu du danger à le laisser vivre. G'étoit un homme qu'il dcvoit craindre, et pour la capacité et pour la puissance. Si monsieur de Guise n'eût point pardonné à Gcnnare Annèse^, les malheurs qui lui arrivèrent par la trahison de cet homme ne lui seroient peut-être pas arrivés. Quelques gens ont voulu justifier cette faute , et on dit qu'il y avoit de la prudence à user d*humanité et de grandeur d'amc en celte rencontre; qu'elle acheva de lui gagner les esprits; qu'elle fut suivie d'acclamations et de louanges sur l'heure même ; qu'on n'en a pas moins estimé ce prince, tout malheureux
■ Oncle et oncle très cher. Patruissimus est un superlatif <pii ne 8e trouve ({ue dans Plaute , Pœnulus , acte V, se. iv, ▼• 24 et 26. Le mot patruus étoit cliez les Kouiaiiis synonyme d'homme sévère ; mats ce n'est pas dans ce sens (pie La Fontiioe l'entend Ici. Le prince de Condé étoit très hon et très indul^nt pour ses deux neveux les princes de Conti ; il avoit sur-tout une atrccUon toute particuUëre pour le phis jeune , François- Louis , prince de La Roche-siir-Ton.
« Gennaro Annèse , simple armurier, fut le successeur de Mazaniello dans le commandement des révoltés de Naples , en 1647 et en 1648. n avoit lui-même déterminé les Napolitains à appeler Hcnii de Lorraine, duc de Guise : mais bientôt il ne voulut pas le rcconnoitre pour son supérieur; il le trahit, et aima mieux traiter avec les Espagnols. Ceux-ci, lorsqu'ils furent mattresde Naples, firent périr sur l'échafaud les chefs des révoltés, et Gennaro Annése fut exécuté un des premiers. Nous av(Mi8 un exemplaire des Mémoires de Guise avec la signature de La Fontaine ; ce qui prouve qu'il les avoit lus.
qu'il s'est vu depuis. Hon sentiment est qil devoit pourvoir à sa gloire de telle sorte qA pourvût aussi à sa sûreté et à celle d*un peipk qu'il aimoit tant '. j'en reviens à dire que b|ilipart des choses ont deux foces. Charles SiM a empêché de tout son pouvoir qu'on n'ait chvché les conspirations qui se fiaisoient contre hi Une vouloit point qu'on punit lesconspiraievs: par-là ilsefitaimer, etne sefit pasassezcraiodre.
Quoi qu'il en soit. César eût pu pardonner i Brutus sans mettre sa propre vie en danger. Si clémence lui nuisit moins qu'une autre bm qu'il fit. Je tiens celle-ci plus grande que u» tes celles du prince de Macédoine, el tm conséquence tout autre que de se faire appck dieu, ce qui déplut aux fifacédoniens et an Perses. C'étoit une bien plus grande sottiKl César de se faire appeler roi. Les Romain li eussent plutôt évïgé des temples qu'ils m li eussent laissé prendre le diadème. Cepenhi Cromwell estaussi tombé dans cette erreiir»toil habile qu'il étoit. Ne sufBsoit-il pas à l'un cl i l'autre d'avoir l'essentiel de la royauté, saua affecter aussi les apparences , qui ont pensé p» dre Cromwell, et qui ont été cause de h sort de Jules César? Pauvres gens ! de courir aprii le nom quand la chose leur devoit suffire! S d'ailleurs ils ont abusé de leur fortune, et qR par-là Alexandre se soit attiré les reproches è Callisthène , je dis que le philosophe eut piiisè tort que le roi. C'est à la fortune qu'il s'ente prendre, et non pas à ceux qu'elle prend pbisir a corrompre. Savons-nous ce que moosiar le prince auroit fait s'il avoit été en leur pbce! I^ modération est une vertu de particulier ei de philosophe, et non point de majesté ni (fi tesse. Mais j'ai tort de me défier de la sage» de monsieur le prince : son séjour à Chantilly a fait voir assez pour ne pas donner à croireqil fut tombé dans les fautes qu'ont faites lesaotre, s'il fût parvenu au même degré de fortune.
Avant que je parle de Chantilly, voici le js-
> Le duc de GdL^e eût succombé dans son entreprise, bn même qu'U se seroit délait de Gennaro Annèse. Li Frmitk bandonna. et Mazarln même intrigua contre luL TaaÉi^ l'Espagne envoya don Juan d'Autriche pour Tioennai , el»( laissa manquer ni d'argent ni d'hommes ; U réunit la dtmafi et l'adresse à ces puissants moyens , et ses suocte deiiiMaihfaillibles. Voyez M. le comte Pastoret s Le due de GminiSt ptes , ou Mémoires sw le* révolutions de ce roffounie . fVin-.8«. p. 226 et 274,
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jOement que je fois en {j[ros des trois personna- Ijes que j'introduis sur ia scène. Jules César est un homme qui a eu moins de défouts et plus de abonnes qualités qu'Alexandre. Par ses défauts 'inémcs il s est élevé au-dessus de Thomme : que 'l'on ju{je de quel mérite ses bonnes qualités ^pouvoient être! Monsieur le prince paiticipe ^'de tous les deux. N*esl-il pas au-dessus de ' rhomme à Chantilly, et plus {p*and cent fois que ' 868 deux rivaux nétoient sur le trône? Il y a mis à ses pieds des [tassions dont les autres ont été esclaves jiisc|u*au dernier moment de leur vie. Charles-Quint a toujours tourné les yeux du côté du monde, et no Ta quitté qu'en apparence; Diodétien , par un pur dégoût; et Siripion , par contrainte. Monsieur le prince, sans y renoncer entièrement , tmuve le secret de jouir de soi. D embrasse tout à-la-fois et la cour et la campagne, la conversation et les livres, les plaisirs des janlins et des bâtiments. Il foit sacour avec dignité : aussi la fait-il à un prince qui mérite qu'on la lui fasse, et qui en est plus digne qu'aucun monar(|ue qui ait su régner. C'est ce que Louis XIV sait bien faire; il n'est pas jusqu'à la fortune qui n'en convienne. Monsieur le prince n'a pas de peine à rendre ce qui est dû a une puissance et à un mérite si élevé. Il y a de la grandeur aussi bien que de la sagesse à s'acquitter de Inmne grâce d'un pareil devoir, et plus de grandeur (|u'ù y i*ésister. Si on lisoit dans le av^ur du maître, je crois que l'on y verroit qu'il estime plus les hommages de monsieur le prince que ceux que lui pourroit rendre tout le reste de Tunivers.
Je m'ingère de raisonner sur des choses qui sont au-dessus de moi. L'imagination des poètes n'a point de bornes ; la mienne pourroit in'emporter trop loin. H faut donc que je finisse ce parallèle, après avoir donné à monsieur le prince ra\*anta<;e du dernier temps. Alexandre s'y comporta œmine un liomme que la bonne* fbrtime et la gloire avoient achevé de gâter. Jules César a di^ ti-aits d'humanité et de clémence. Mais j'ai |)eine à lui paixlonner deux foutes : Tune, de m^ s'être point enœre assez défié do Rrulus; l'autre, de s'être laissé pvvsenter le diadème et d'avoir fait une tentative si |)érilleuse : car, quant à l'amour de Cléopùtn' , je trouvi^rois les gimids personnages bien
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malheureux s'ils étoient obligés de no vivre que i)our la gloire. J'estime autant la conquéto de cette reine que celle de l'Egypte entière. Du temp<*rament dont Ccfsar étoit , il en devoit devenir amoureux; c'est une marque de son bon goût. Je le loue d'avoir été fonmnun spectaior elegam. Votre altesse sérénissime rofuseroit-elle cette louange? Je ne le crois pas. Il suffit qu'on traite ces choses d'amusement, et qu'elles ne détouinent pas un grand pcf sonnage de son chemin. Alexandre et monsieur le prince en ont usé de la sorte. Je pourrois tirer mes exemples de plus haut , et alléguer Jupiter. Quem dcum «? Tiendriez-vous à honte de l'imiter? Jules César a donc pu le faii^. Je souhaiterois seulemeni que sa passion ne l'eût point mis en un danger aussi grand que a»lui où il se trouva. Je souhaiterois encore, f)our le bien universel de tous les peuples d'alore, qu'il eût été aussi superstitieux et aussi adonné aux devins et aux songes que l'étoit le prince de Blacédoine; il n'auroit pas été au sénat se livrer à ses ennemis. Je conclus delà que la défiance est bonne quand on est au suprême degré de la fortune. Dans ce chemin • je conseille la confiance ; et après les réflexions , diccnda tacenda loaUtu. Je vous supplie d'agréer ee petit ouvrage, aussi bien que les assurances du profond respect avec lequel je suis , etc.
CONSIDÉRATIONS SUR LES DLVLOGUES DE PLATON
fOËMkfn
L'AVERTISSEMENT DU RECLEIL i^Vl A POUR TITRE :
ourra'jes df prosr et de poésie des êieur* de Maucroix
et de La AVn/ainf ,
isninKS k PAiu B!f \msi.
L'assemblage de ce recueil a (juclque chose de peu ordinaii'e. I..es critiques nous demande-
■ I«a Fmit'ilnp fait ici allii^tiiMi aiii aintiun do Louin XIV.
• Ciit'* phran* r»! trllrniciit broiiilUV flaii« la oipic île l'auteur. iiiii* l'tMi n'a pu la Util «krhiffrrr. i.yate de l* éditeur df 1729.^
t Ci> titrr a «Ur ajiMiU' |)ar noiiii. O nM>rcrau , (lann le rcriirU . nr porli* pa^ d'auUr Utrc iiurcflul à'anrtitsement. Bayle r«tÎHifiit bcauco«i|i Cfn réflc&i«MU, et a dit (|iiclt|iR' part que notre poêle avoit mifui conçu l'e^t dam Ifiiuel PlaUm a écrit i\wt beaucoup d'éniditf.
i Pirnv Mortier. Kfaraire à AnMlerdam . fit imprimer m f6W
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ront pourquoi nous n'avons pas fait imprimer à part des ouvrages si diffëi*ents : c'est une ancienne amitié qui en est la cause '. Je ne justifierai donc point par d'autres raisons le dessein que nous avons eu; et sans m'an'éter non plus à mes poésies , qui ne sont pas assez importantes pour faire dessus des réflexions, je passe d'abord au second volume de ce recueil '. Le traducteur y fait dans une préface le parallèle de Démosthènes et de Gicéron , et n*a rien omis de ce qu'il étoit à proi)os de dire sur ce sujet. Comme il n*a point parlé de Platon, c'est à moi de toucher légèrement ce qui concerne ce philosophe , non pas tant pour le louer (il faudroit que j'eusse ses grâces ) que pour aller au-devant des objections que les gens d'aujourd'hui lui pourront faire.
Ceux qui simplement ont oui parler de lui , sans avoir aucune connoissance ni de ses œuvres ni de son siècle, s'étonneront qu'un homme que l'on traite de divin ait pris tant de peine a composer des dialogues pleins de sophismes, et où il n'y a rien de décidé la plupart du temps. Ils ne 8*en étonneroicnt |)as s'ils prenoicnt l'esprit des Athéniens , aussi bien que celui de l'académie et du lycée. Bien que la logique ne fût pas encore réduite en art, et qu'Aristote en soit proprement rinvcnteur, on ne laissoit pas dès-lors d'examiner les matières avec quelque sorte de méthtxle, tant la passion pour la recherche de la vérité a été grande dans tous les temps ; celui où vivoil Platon Ta emporté en cela par-dessus les autres. Socrate est le premier qui a fait connoitrc les choses par leur genre et leur différence. De lu sont venus nos
un recueil qui porte le même titre que celui-ci , mais qui est différemment composé. En cflut le premier volume renferme les traductions des discours de Démosthènes et de Cicéron , et des dialogues de Platon , (|ui forment le touie II du recueil de Paris de 1685. La préface de François de Maucn)ix se trouve en tète de ce volume . et l'aTeiilHement de La Fontaine est aprùs cette préface. Le second vuluuu; contient d'abord tou t ce qui se trouve dans le pn-mier dans ivmition de i6K5 , et ensuite tout ce <iui est dans le volume publié en 1G82 {»ar La Fontaine en son nom seul , et intitiUé Poème du (juinquina , et autres ouvrages en vers.
I Sur ce qui oHiccmo de Maucroix , voyez sa Vie , que nous avons donnée dans l'édition de ses i)oési<.*s , et l'Histoire de la vie et des ouvrufjes de La I-ontaine, ln>isiémc édition. 1824. p. 25.
» Le premier volumr ne i-cnrermr «pip d«*s po«''?»ies île La Fontaine , et il n'y a rien de Fr. di> Maucroix ; dan« le nccoikI il n'y a de La Fontaine que cet averti»*4;inenl.
universaux et ce que nous appelons idéeide Platon ■ ; de là est venue aussi la otmaàssmat de chaque espèce ; mais, oomme le nombre a est iniini , il est impossible à ceux qui eiaoïM les matières à fond d'en venir jusqu'à h dv* nière précision et de ne laisser aucun doute. 0 n'étoit donc pas une chose indigne ni de Swm ni de Platon de chercher toujours, quoiqu'i eussent peu d'espérance de l'ien trouver qiiis satisfit entièrement. Leur modestie les aeopj^ chés de décider dans cet abyme de dilBohâ presque inépuisable. On ne doit pas pour edh leur reprocher l'inutilité de ces dialognes : i faisoient avouer au moins qu'on ne peut ennoître parfaitement la moindre chose qa si au monde; telle est l'intention de sonauiai. qui l'a présentée à notre raison amune m matière de s'exercer, et qui l'a livrée aufr putes des philosophes.
Je passe maintenant au sophisme. Si od !!»• tend que les entretiens du lycée se devoientp» ser comme nos conversations oitlinaires,oii trompe fort : nous ne cherchons qu'à m amuser ; les Athéniens cherclioient aussi à r» struire. £n cela il faut procéder avec qiNli|K ordre. Qu'on en cherche de si nouveaux de si aisés qu'on voudra , ceux qui préteodni les avoir trouvés n'auront fait autre chose (p déguiser ces mêmes manières qu'ils blaom tant. Il n'y en a proprement qu'une, etcdllà est bien plus étrange dans nos écoles quel n cloit alors au lya« et parmi l'académie. Scrate en faisoit un bon usage, les sophistes a abusoient ; ils ailiroient la jeunesse par tie vaines subtilités qu'ils lui savoient fort l*s vendre. Platon y voulut remédier en se V' quant d'eux, ainsi que nous nous moquons ik nos précieuses, de nos marquis , de nos édités, de nos ridicules de chaque espèce. Tn»portons-nous en ce siècle-là , ce sc'ia d 'ext4
> Selon Platon , il n'y a qu'une seule et unique idéeivaî!» que Rfure ; elle en eonstitue rcssN.*ncc ; elle rejirt^senlr K^ eN espèces et tous Itrs individus. Les sciis ne ncms |irv<tt« que ce iiu'il y a de i)arUculier et d'iiidivkJucI; l'enleDiltc-^ ce qu'il y a de commun et de ffénOral. L'idi^* est Li tuni>f 'i? prolotyiK* des cIiosom; elle est simple, ininiatéricUe. affrwl» lie toutes l(*s conditions de rêli*ndiie. de l'es|uce. l^'iàff*-'- Ivs imatjrs scnsihies n*oiit |Miiut la iiiênie ori^nni-: lo -^ sont ind('iM>ndautes de l'exiM-rience . cl [wr C(inaé«jiiciil ««• e'e>t-à-din' i»la(M^'h (Uns resiiritimnKSUateinent fiar nk-u mtrr |H)nr MTvir de tirinciiN'.s à nos coniioLMance».
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lentes comédies que ce philosophe nous aura 'données tantôt aux dépens d'un faux dévot, d*un ignorant plein de vanité, d'un pédant : voilà proprement les caractères d'Eutyphron , d*Hippjas, et des deux sophistes. Il ne faut point croire que Platon ait oulix^ ces deux derniers ; ils portoient le sophisme eux-mêmes au-delà de toute croyance, non qu'ils prétendissent faire autre chose que d'embarrasser les auditeurs par de pareilles subtilités : c'cloient des impertioents, et non pas des fous; ils vouloient seulement faire montre de leur art et se procurer par -là des disciples. Tous nos collèges retentissent des mômes choses, il ne faut donc pas qu'elles nous blessent , il fiaut au contraire s'en divertir, et considérer Euthydemus et Dionysodore comme le docteur de la comédie , qui de h deinière parole que l'on profère pi*end occasion de dire une nouvelle sottise. Phton les combat eux et leur pareils de leurs propres armes, sous prétexte d apprendre d'eux : c'est le père de l'ironie. On a de la volupté à les voir ainsi confondus. Il les embarrasse euxmêmes de telle sorte qu'ils ne savent plus où ils en sont , et qu'ils sentent leur ignorance. Parmi tout cela leur persécuteur sait mèhr des grâces infinies. Les circonstances du dialogue, les caractères des personnages , les interlocutions et les bienséances, le style élégant et noble, et qui tient en quelque façon de la poésie : toutes ces choses s'y rencontrent en un tel degré d'excellence, que la manière de raisonner n'a plus rien qui cho(|ue : on se laisse amuser insensiblement comme i)ar une espèce de charme*. Voilà ce qu'il faut considérer là-dessus : laissons-nous entraîner à notre plaisir, et ne cherchons pas matière de critiquer : c'est une chose trop aisée à faire. H y a bien plus de Dfloire à Platon d'avoir trouvé le secret de plaire
• Malip^ cette appnkïlalioo ri Juite et si bien eipriniée da mérite de Piatrui , l*eiTault ou . daiii Mja |NMhiie intitulé /c Siêeie de Louu le Grand , pronnnorr, dans une àet séancei de l'Académie francoise, le 17 janvier 1687. Iir Jugcnieot «liTant mr le pliilwio|>he i^^ec :
PUtoD, qui fuldi«ia ilu tcoip* de ooa aiess , Commence * tlrvriiir qurlquclouennuyens : i^D T«in M>n irailuctear *, partÎMo <1« l'anliquc , Ld coo*rrve \* gracr et tuul Ir tri atliqoc i f>u lecteur le plu% Ipre et le |ila« rènolu Un <lial->)^uc ealier ne M«coit (*trr Iq.
- >! rabbcde Uaurrois {Noie dt FerrmiUi)
dans les endroits mêmes qu'on reprendra ; mais
on ne les reprendra point si on se transporte en son siècle.
J'ai encore à avertir d'une chose qui regarde l'oraison contre Verres. Mon ami , vojunt qu'il n'y a de péroraison ni d'exorde qu'au commencement et à la fin des Verrines , qui toutes ensemble ne fbnt qu'un corps, et que celle-ci ne devoit pas être considérée comme une œuvre à part, et qui auroit eu toutes ses parties, il n'en a pas voulu traduire la fin , qui ne contient que des formalités de jusUce , et n'est pas si a{;réable que ce qui précède. C'est ce que j'avois à dire pour prévenir ces objections que peut-être on ne fera point. Nous laissons le reste au juge- ' ment du lecteur.
A MONSEIGNEUR FOUQUET
MINISTRE d'État,
8UMXTI1IDA2IT DK8 FINATICIU. ET PSOCUlUI-OlilitAL AU PAILKMINT Dl PAIIti,
ExN LUI DÉDIANT LE POEME D'AUOMS
EN f638.
Monseigneur ,
Je n'ai pas assez de vanité pour espérer que ces fruits de ma solitude vous puissent plaire : les plus beaux vergers du Parnasse en produisent peu qui méritent de vous être ofTerts.Votrc esprit est doué de tant de lumières, et fait voir un goût si exquis et si délicat pour tous nos ouvrages, particulièrement pour le bel art de célébrer les hommes qui vous ressemblent avec le langage des dieux, que peu de personnes seroient capables de vous satisfaire. Je ne suis
• Ce sont seulement ceUcs qui w trouvent au-devant des reairflt (|ui ont dû être autrement dUtribués. Les autm épltres diHliratfjIrrs de La Fontaine sont en tâte de ses ditUrents ou- Traites , et où hd-niémc les a placiies.
> Cette épttre dédicatnire se trouve entôte du beau maniiM'rtt du poème il'.4dimis de La Fontaine, ^rit par le bmeui calUiraplie Jarry en I7W. Nou« avons bit im|>rinier ce iiuuiiscrit en janvier IIOS. i ciwiuante exemplaires, d'après une fopif exacte que uouii avons aaïuiM à la vente de M. Chardin en fcvrierflOI.
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pas de œ petit nombre , et je me serois contenté, monseigneur, de vous révérer au fond de mon ame , si le zèle que j'ai pour vous eût pu souffrir des bornes si étroites et garder un silence respectueux. Certes voire mérite nous réduit tous à la nécessité d'un choix bien difficile ; il est malaisé de s'en taire , et Ton ne sauroit en parler assez dignement. Car, quand je dirai que l'état ne se peut passer de vos soins , et que les ministres de plus d'un règne n'ont point acquis une expérience si consommée que la vâtre ; quand je dirai que vous estimez nos veilles, et que c'est une marque à laquelle on a toujours reconnu les grands hommes ; quand je parlerai de votre générosité sans exemple , de la grandeur de tous vos sentiments , de cette modestie qui nous charme ; enfin quand j'avouerai que votre esprit est infiniment élevé, et qu'avec cela j'avouerai encore que votre ame l'est davantage que votre esprit, ce seront quelques traits de vous à la vérité, mais ce ne sera point ce grand nombre de rares qualités qui vous fait admirer de tout ce qu'il y a d'honnêtes gens dans la France. Et non seulement, monseigneur, vous attirez leur admiration, vous les contraignez même par une douce violence de vous aimer. On ne l'a que trop remarqué pendant cet extrême péril dont vous ne faites que de sortir : vous savez bien qu'ils vous regardent comme le héros destiné pour vaincre la dureté de notre siècle et le mépris de tous les beaux arts. Les muses, qui commençoient à se consoler de la mort d'Armand par l'estime que vous faites d'elles , en vous voyant malade , se voyoient sur le point de perdre encore une fois leurs amours; elles se condamnoient déjà a une solitude perpétuelle, et la gloire, avec tous ses charmes, alloit devenir une chose indifférente à ceux d'entre nous qui en ont toujours été les plus amoureux. Le ciel nous a garantis du malheur qui nous menaçoit : agréez , monseigneur , que je vous en témoigne ma joie en vous offrant mon dernier ouvrage. Ce sont les amours de Vénus et d'Adonis , c'est la fin malheureuse de ce beau chasseur, sur le tombeau duquel on a vu toutes les dames grecques pleurer, et que la divine mère d'Amour a regretté pendant tout le temps du paganisme, elle qui n'avoit pas accoutumé de
jeter des larmes pour la perte de ses asDMs. S la matière vous en semble assez beBe, et que je sois assez heureux pour obtenir qudqMs ■»• ments de votre loisir, ne jugez pas de niQi|Hr le mérite de mon ouvrage , mais par k respect avec lequel je suis.
MONSEIGNEUR
votre très humble et trii serviteur»
DE LA FOICTAINB.
MONSEIGNEUR LE DUC DE GUISE
EN LUI DEDIANT UN RECUEIL QUI A POUR THU: Fables nùwoellet et autres poéncM,
iMPRiai k wkvê su 1671.
MONSEIGNEUR
Ces dernières fables, et les autres piècaqc j'y ai jointes , sont un tribut dont je ra'aoqolfe envers votre altesse. Car, sans dire que m êtes maître de mon loisir et de tous les momeM de ma vie , puisqu'ils appartiennent à Tangoi et sage princesse* qui vous a cru digne dp p» séder Thérilière de ses vertus', vous avez re^i mes premiers respects d*une manière si oii' géante que je me suis moi-même donné àvw avant que de vous dédier ces ouvrages. Ki k livre ni la personne ne sont des dons qui doivnt être considérés. C'est en quoi je me loue da?» tage de votre accueil; il m'a fait l'honneur A me demander une chose de peu de prix; je h lui ai accordée dès l'abord : vous exercez si les cœurs une violence à laquelle il est imp»sible de résister. Ce témoignage vous sera râà par des bouches plus éloquentes que n'est h
> Loni9-Jasq)h de Lorraine , duc de Gaisc , né le 7 «èllfli mourut à Paris, de la petite-vérole, le S juiUel 1671, à Pi^r* vingt-im ans; ou trois mois après la publicalion du xtàm que La Fontaine lui avoit dédié, et dont le privUèiKe prafe^l fut achevé d'imprimer i>our la première Tais le 12 nun ICI Voyez Vffhtoire de la vie et des ouvrages de La FPatmt. troisième édition, l824,in-8o, p. 206.
3 Marguerite de Lorraine de Vaudemont . alon datte douairière d'Orléans, et mère de la duchesse de GuiK.
3 Mademoiselle d'Alençon. Voyez , pour ce qui la oonoivci-dessus , p. 576, et V Histoire de la vie et des OHvragadtJA Fimtaine, 1824, in-S», p. 156.
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liennc : je ne Tais pas même de Joule que vous 'occupiez un jour luules celles île la Rcnom-
; elle en aitend les occasions avec une imllience qui marque bien ce que vos belles ilîlés et voli'C naissance lui ont promis : pen- Btque les asti'es les lui préparent, peimetlez e je loucbc légèrement aux prémices de votre
T. Le Parnasse fait peu de dons qui ne lent accompagnas dt- ccr oncens que les dieux éfèrent à la ricbessv des Ifuiples et des of-
tdes. Votre altesse le connoitra dans la suite I ses années mieux que personne ne l'a connu ; je vous liendrois malheureux si , vous devant e si familier, il ne vous ctoîi pas agréable. Oui, monseigneur, je le répète encore une Ib, il n'y a sorte de louanges où vous ne puis- | K aspirer : la grandeur et le haut mérite vous irironnent de toutes parts , soit que vous poi^ K les yeux sur vousnnéme , soit que vous les itournicz sur la longue suite de ces héi'os iloni
i descendez, et qui vivront éleruelleinent pw la mémoire des hommes. L'im arrête les «ans et les légions d'un grand empereur ; et r son bel ordre, par sa conduite, par son nrage , malgré les attaques de cent mille eom- Is, il conserve deux ou trois provinces,
; une ville impériale; ville que l'on tenoit ur perdue, et qui, dèsles premiers jours de I siège, éluil menacée d'une disette de toute D6e. L'autre remet sous la puissance des lis la is importante place de nos frontières , faisabt t sept jours une con<)uâtc qui avoil L'ouïe des Li nos anciens ennemis, et qui sétoit afrmie entre leurs mains [lar une [tosstrssiou de -^ de trois siècles. L'n autre rassemble en lui
)ue la prudence humaine, la piété, les vertus orales et politiques ont de pr<^<:ieux : et tous I rendant maîtres descwurs par cent qualiu-s réablesel bienfaisantes.cequî est l'empire I inonde lu plus souhaîiablo . ils sont nés enreavcc une certaine élo<|uence pai' laquelle I régnent sur les esprits. La fortune K« a fait rquelquefois dans la carrièrede l'adverlé : cette volage et perfide amie leur a pu i-avii- Bdtgnitês et dts biens; mais il n'ajamais été I son pouvoir de leur àter la valeur, la ferleté dame, ni l'accortise, ni enfin tous ces aires dons que vous tenez d'eux , et qui sont llus votre patrimoine que le nwn même que
vous portez. Tout le monde avoue, monseigneur, que vous êtes digne de le porter. Votre ' altesse n'a pas manqué d'en donner des preuves aussitôt que l'occasion s'en est présentée. Oo ' n'a jamais remarqué plus d'amour de gloire, ni moins de crainte pour le péril en une u grande jeunesse*. Ce que je dis a paru aux yeux d'un monarque qui connolt par lui le véritable mérite. L'envie de répondre aux faveurs de son alliance, pour laquelle les maîtres de l'Europe soupirent tous, l'émulation et l'exentple de vos ancêtres, mais plus que ces choses, le témoignage de notre prince, tout ce^a, dî»- j je, vous servira d'aiguillon pour courir aux ac- I lions héroïques. Après que j'aurai loué les ( charmes de votre personne, celle dvtlltéenga- i géante, et qui ne laisse pas d'avoir un air de grandeur, ces manières si gracieuses , je louerai en vous les semences de la vertu, ou plutAtj'eu louerai des fruits abondants, pour peu que le ciel accorde de terme .'i mes jours et me donne de loisir de vous témoigner avec combien de zèle je suis, etc.
A MONSEIGNEUR
LE PROCUREUR-GÉNÉRAL DU PARLEMENT
EN LUI nÉDlAnT UEUX VULtmEX INTmiLÉS; Imragti dt priue rt df fotiie dfi iiotrâ ât Maua-oix 1
ll.irhy, fSvori «le Thémîs, Açréex ce recueil, ouvre de deux amis; L'un a pour prolcrleur Ir il^on liu Pimasse, L'imtre de )n tribune étale tous lei Init» :
àt pu trop Tltii« MIrirIt. Le iliic dr (ii «M. 110» nilll LduIi SIV 1 b von
y itnil donné lin i>r«utr> •l'iui cuiinig«a 1
• ArliUlc m de UKtiI. pPUl-n qui . dn trtDia d* ta LI«IK. rMiUatcc UoldeiK ciHir*(e ta% hcifcB. Achlllp m d« IMrtajr. iprM ntilr <U | lirDcuiTur^Wial tn ptrtemoil de Pufc. i ' pcMdrot ]F 11 Dinuiibtv law. Il H «mit de rliiHniniliKOJiillIittITIl ttlffdeictiinle-M» mm. w
fa »l« ri dn puBrngn 4* ta naUkK, I tlU. ID«>. p. Wt.
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Donaez-leur chfez vous quelque place,
Qui les distingue pour jamais.
Ils vous présentent leur ouvrage :
Je me suis chargé de l'hommage;
Iris' m'en a l'ordre prescrit.
Voici ses propres mots , si j'ai bonne mémoire : « Acanthe, le public à vos vers applaudit;
C'est quelque chose : mais la gloire
Ne compte pas toujours les voix;
Elle les pèse quelquefois.
Ayez celle d'Harlay , lui seul est un théâtre.
Veuille Phébus et Jupiter
Qu'il trouve en vous un peu de l'air
Des anciens qu'il idolâtre !
Vous pourrez en passant louer, m'a-t-elle dit,
La fînesse de son esprit
Et la sagesse de son ame ;
Mais , en passant , je vous le dis. »
Cette Iris, Hariay, c'est la dame
A qui j'ai deux temples bâtis ,
L'un dans mon cœur, l'autre en mon livre :
Puisse le dernier assez vivre
Pour mériter que l'univers
Dise un jour, en voyant mes vers :
Cette œuvre est de belle structure !
Qu'en pensoit Hariay ? car on sait
Que l'art, aidé de la nature ,
Avoit rendu son goût parfait.
Taurois ici lieu de m'étendre ; Mais que serviroit-il ? vous vous armez le cœur Contre tous les appas d'un propos enchanteur : L'éloge qui pourroil par ses traits vous surprendre
Seroit d'un habile orateur.
Cicéron, Platon, Démostliènes ,
Ornements de Rome et d'Athènes , N'en viendroient pas à bout. Platon par ses douceurs Vous pourroit amuser un moment , je l'avoue;
C'est le plus grand des amuseurs.
Que Cicéron blâme ou qu'il loue.
C'est le plus disert des parleurs.
L'ennemi de Philippe^ est semblable au tonnerre;
Il frappe, il surprend, il atterre :
Cet homme et la raison, à mon sens, ne sont qu'un. Vous avez avec lui ce point-là de commun. Le privilège est beau , d'autant plus qu'il est rare : Pendant qu'un peuple entier de la raison s'égare. Cette fille du ciel ne bouge de chez vous;
* Madame de La Sablière. Elie engagea notre poète à dédier ce volume au procureur-général , qui s'étoit montré le bienfaiteur de La Fontaine en se chargeant de son lils.
a Le second volume du recaeil conlenoit la traduction des trois Philippiques de Démosthénc , une oraison de Cicéron contre Verres, et des dialogues de Platon.
Elle y plaça son temple arec sa sœnr Aatrée: La crainte et le respect ont forgé les nreo»
De cette demeure sacrée.
Non qu'on n'y puisse entrer ainsi qae diezksdn Au moindre des mortels la porte en est ouverte; Nos vœux y sont ouïs, notre plainte soufferte: L'équité sort toujours contente de ces lieux. Que si la passion où l'intérêt nous plonge Fait que quelque client y mène le mensonge, Le mensonge n'y peut imposer à vos yeux,
De quelque adresse qu'il se pique'.
Souffrez ces vérités; et dans vos soins liivers
Quittez un peu la république
Pour notre prose et pour nos vers.
Ce n*est pas assez , monseigneur, de voasè dier en vers les derniers fruits de nos ?elB Gomme il y a un volume sans poésies (ecca le plus digne de vous être offert ) , j'ai cni fi je vou$ devois confirmer ses hommages eia langue qui lui convînt. Je vous offre donc» core une fois les traductions de monami^eii nom de leur auteur et au mien : car je (fisps de ce qui est à lui , comme s'il étoit à moi-mte Il ne s'agit pas ici seulement des suffrages f vous nous pouvez procurer à Tun et à Futt mais de ceux qu'on ne peut refuser sans nj» lice à des chefe-d'œuvre de l'antiquité. Dsll iaçon que le traducteur les a rendus, il «i sera facile d y remarquer trois différents c» tères , tous trois si beaux qu'en tout Ten^ de rëloquence , lequel est d'une si grande» due, il n'y en a point qii'on leur puisse» parer. Us méritent également que Ton hé mire ; et c'est ce qui me semble de men^Skn quoiqu'on sache que l'éloquence a trouvé le* cret de plaire sous mille formes. Le inrt* plaire ne dit pas assez : Platon , Démosthan et Cicéron, vont bien au-delà; ils enlèwi* toujours les esprits, bien que ces grands!» mes n'aient pas chez nous les avantages qii avoieni en ces heureux siècles où ils oniw» et quoique peut-être le goût du nôtre soi* feVent. De déterminer précisément quicksw le doit emporter, je ne le croîs pas posaUe:» a-l-il quelqu'un d'assez hardi pour jugire* eux de la préférence? Vous protégerez, jeii
« • llarlay. «lit Saint-Simon {Mémoires , t X . p. Het*. ëtoit un |>etit homme à visage à losan^ , le nei grand «^1 lin. des yeux de vautour qui semblaient dévorer ks^'l |)crcer les murailles. *
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OOS
' point f le travail de mon ami en faveur s trois grands noms et à cause de son méarticulier. Je vous demande la même grâce mes ouvrages. Vous ne nous refuserez uelqucs moments d*appUcation après que aurez rempli vos devoirs pour les intérêts majesté et de la justice. Jamais la dignité
que vous exercez n'a été le commun lien de ces deux puissances avec plus d'utilité pour le public, ni plus de sujet de satisfaction pour le prinoe. Cette matière est si ample, et vous fuyez les éloges avec tant de soin, que je ne m'engagerai point dans le vôtre , et me contenterai de vous assurer que je suis, etc.
LETTRES DE LA FONTAINE
LETTRE I
A danurl , ce 2S «Mit 1065.
Vous n'avez jamais voulu lire d'autres voyages que ceux des chevaliers de la Table ronde ; mais le nôtre mérîlc bien que vous le lisiez, il s'y rracontrera pourtant des matières peu convenables à votre goût : c'est à mot de les assaisonner, si je puis, en telle sorte qu'elles vous plaisent ; et c'est à vous de louer en cela mon hitenlion, quand elle ne seroit pas suivie du succès. II pourra même an-iver, si vous goûtez ce récit , que vous en goûterez après de plus sérieux. Vous ne jouez, ni ne travaillez, ni ne vous souciez du ménage ; et , hors le temps que vos bonnes amies vous donnent par charité, il n'y a que les l'omans qui vous divertissent. G'ffil un fonds bien épuisé. Vous avez lu tant de fois les vieux , que vous les savez ; il s'en fait
■ Hnie lléricirt, GIlc de Louia Hiliart, UnitnuDt-crlml- Dd k La FerU-Nllon . el d'Afin(« Petll . épouu Li PoDlaine an Diolide novembre 1647; il» niolni leur contrat de mariage «l daW du <D noiemlire tSt7. Le jitrr: de Uaric HMcart itoII «pouaé ARDi* Petll le t9 mil «62». et «toit mort le 2S norembtelGlt. Marie H«rlrJrtaurvi>cuI treize ani t La Fonlalne , et mourut le B noicmlire ITW. 1 Clilteaii-Thierrr. ifH: de ■oliaiiIF.dli«Fji( aiu aclon son aclR niorlualre. Si celle énondatiun est eiacle , elle icrolt néeen 1631 et avolt (renle-un uu loraqiie La Honlalne lui adn-Molt ca lettrci. Elle n'aumlt CD que i|iiinip aiu Ion de soD niarlafte ,' et ce calcul t'accorde Lien avec une lettre de I j Footaine que Ton U^Mve d'jprCi , laquelle noua antmid qu'en 1636 elle n'aToltpaa CDCon vingt-
peu de nouveaux, et, parmi ce peu, tnt* sont pas bons : ainsi vous demeurera à sec. Considérez, je vous prie , l'utilité qaa vous seroit , si en EÎadinant je vous avoit xmtumée à l'histoire, soit (les lieux, soit detpffsonnes : vous auriei de qu<n vous toute votre vie, ponrvu que ce soit lion de rien retenir, moins encore de rien ait Ce n'est pas une bonne qualité pour une d'être savante, et c'en est une très m d'aflecler de paraître telle.
Nous partîmes donc de Paris le S iha»
rant , après que M. Jannarl eut reçu les end» léances de quantité de personnes de et de ses amis'. H. le lieutenant-crinuMl a usa génércuscihent, libéraleoienl, royaknxa: il ouvrit sa bourse, et nous dit que vions qu'ù puiser. Le reste du voisinage filèi merveilles. Quand il eut été question de férer le quai des Orfèvres , la cour du Nà. et le Palais même , ù Lùnoges , la chose serait pas autrement passée. Eolin ce d'cH chez nous que processions de {|ens abutBi lombes des nues. Avec tout cela je ne jieui point ; ce qui me fait croire que j'acquemi k grande réputation de consiance dans cette 1^ f^ire.
La fantaisie de \-oyager m'étoit entrée^ que temps auparavant dans Tesprit,
I Par mile de» perw'cu (Ions dirigée» axOre Fi nart , ma ami el aon nitHUlut dans la cturge de IHriemenl. tiiteillc' k Limofii^. où b li-miae de: au«l i^téreli'i^iA-. Un valel-de-|iled du ml, noa iieu[, eut ordre d'arnampaKUcrJuuurt Joaqii'i l'unlalne le lulilt dam aun eill. Jaimart avoll ili>ricart. Unte de madame d« La Foataloe, et ceiMH# ivoll tut connolire uolre |>o«le k FaoqueL Voje» Fi de la vie il du omragu dej.da ta F^aloMe n MUiao. (m, lirto, p. 15 el p. 107.
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ise eu des pressentiments de l'ordre du roi. avoit plus de quinze jours que je ne parlois tre chose que d'aller tantôt à Saint-Cloud, ftt à Gharonne , et j*étois honteqx d'avoir vécu sans rien voir. Gela ne me wra plus *ochë, grâce à Dieu. On nous a dit, entre es merveilles, que beaucoup de Limous de la première bourgeoisie portent des )erons de drap rose-sèche sur des cales ' de urs noir. Si je trouve quelqu'un de ces cba- )ns qui couvre une jolie tête , je pourrai amuser en passant et par curiosité seulet.
uoi qu'il en soit, j'ai tout-à-foit bonne opi- I de notre voyage : nous avons déjà fait trois is sans aucun mauvais accident, sinon que ie de M. Jannart s*est rompue ; mais , me nous sommes gens à profiter de tous malheurs ,* nous avons trouvé qu'aussi bien éloit trop longue, et Tembarrassoit. Préement nous sommes à Glamart , au-dessous :eue femeuse montagne où est situé Meu- ; là nous devons nous rafraîchir deux ou » jours. En vérité c'est un plaisir que de iger ; on rencontre toujours quelque chose *emarquable. Vous ce sauriez croire comest excellent le beurre que nous mangeons; )e suis souhaité vingt fois de pareilles va- ;, un pareil herbage, des eaux pareilles , 3 qui s'ensuit, hormis la batteuse, qui est «u vieille. Le jardin de madame G. mérite i d'avoir place dans cette histoire ; il a beau- > d'endroits fort champêtres, et c'est ce j'aime sur toutes choses. Ou vous l'avez vu , ^ous ne l'iavez pas vu ; si vous l'avez vu , cnez-vous de ces deux terrasses que le pars a en foce et à la main gauche, et des rangs liénes et de châtaigniers qui les bordent : le trompe bien si cela n'est beau. Souvenez- ; aussi de ce bois qui parott en l'enfoncet, avec la noirceur d'une forêt âgée de dix es : les arbres n'en sont pas si vieux, à la
Id la déflniUoo qiil ett donnée da mot eaie dans la prot édition du Dictiimnat$^ de C Académie françoUe, in-folio, t L p. 8S X fl U 4^fie une esptee de bonnet et ;nifliire de tète pour lei femmes de fort baaw oonditiooi U tdire auMi les femmes mêmes qoi portent cette sorte de net. // n'y avMt que des eales , toutes les cale* éloient • On ne trouTe plos ce mol . sons ancnne de ees deux dattons, dans la cinquième et dernière éditioQ du Dictioode l'Académie ftmçolse.
vérité; mais toujours peuvent-ils passer pour les plus anciens du village, et je ne crois pas qu'il y en ait de plus vénérables sur la terre. Les deux allées qui sont à droite et à gauche me plaisent encore ; elles ont cela de particulier, (|ue ce qui les borne est ce qui les foit parottre plus belles. Celle de la droite a tout-â-foit la mine d'un jeu de paume; elle est à présent bordée d'un amphithéâtre de gazon , et a le fond relevé de huit ou dix marches : il y a de l'apparence que c'est l'endroit où les divinités du lieu reçoivent Thommage qui leur est dû.
Si le diea Pan , oo le Faaoe , Prince des bois , ce dit-on , Se Ait jamais faire un trône , C'en sera lÀ le patron.
Deux châtaigniers dont l'omlinge Est majestoeax et frais , Le ooiiYrent de leur feoillage , Ainsi que d'un riche dais.
' Jo ne vois rien qui l'égale , Ni qui me charme à mon gré , Comme un gaiou qui s'étale Le long de chaque degré.
J'aime cent fois mieux cette herbe Que les précieux tapis Sur qui rOrient superlie Voit ses empereurs assis.
Béantes simples et difines, Vous contentiex nos aïeux Avant qu'on tirit des mines ^qui nous frappe les yeux.
De quoi sert tant de dépense ?
Les grands ont beau s'en fanter :
Vive la magnificence Qui ne coûte qu'à planter!
Nonobstant ces moralités, j'ai conseillé à madame G. de foire bâtir une maison proportionnée en quelque manière à la beauté de son jardin, et de se ruiner pour cela. Nous partirons (le chez elle demain 26, et nous irons prendre au Bourg-la-Rcine la commodité du carrosse de Poitiers, qui y passe tous les dimanches. Là se doit trouver un valet-de-pied du roi 9 qui a ordre de nous accompagner jusqu'à Limoges. Je vous écrirai ce qui nous arrivera en chemin, et ce qui me semblera digne d'être observé. Cependant faites bien mes recomman-
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dations à notre marnwt ■ , el dites-lui que peutêtre j'amènerai de ce pays-ltk quelque beau petit chaperon ■ pour le faire jouer et pour lui tmir ooinpagnie.
SUITE DU MÊME VOFAGE
A Amtxwe , ce 30 août 1663.
Les occupations que nous eûmes à Glamart, votre oncle et moi, furent diffêrenles. II ne fit aucune chose difpie de mémoire ; il s'amusa à des expi'ditions, à des procès, à d'autres affaires. Il n'en fut pas'ainsi de moi : je me promenai, je dormis, je passai le temps avec les dames qui nous vinrent voir.
Le dimanche étant arrivé, nous partimes de grand malin. Madame C. et noire tante nous accompagnèi'cnt jusqu'au Bourg-la-Rcine. Nous y attendîmes près de trois heures ; et pour nous désennuyer, ou pour nous ennuyer encore davantage ije ne sais pas bien lequel je dois dire) , nous ouïmes une messe paroissiale. La procession, l'eau bénite, la prose, rien n'ymanquoit. De bonne fortune pour nous, lecurëétoit ignorant, et ne prêcha point. Dieu voulut enfin que le carrosse passât: le valet-do-pied y étoit; point de moines, mais en récompense trois femmes, un marchand quinedisoit mot, et un notaire qui chantoit toujours, et qui cbantoit très mal : il rcporloit en son pays quatre volumes de chansons. Parmi les trois femmes il y avoit une Poiiovinc qui se qualifioit comtesse ; die paroissoil assez jeune et de taille raisonnable, témoignoit avoir de l'esprit, défifuisoit son nom , et venoît de plaider en séparation contre son maiî : toutes qualités de bon augure , et j'y eusse trouvé matière de cajolorir, si la beauté s'y fût rencontrée; mais sans elle lien ne me touche; c'est, à mon avis, le principal point: je vous délie de me faire trouver un grain de sel dans une personne à qui elle manque. Telle étoit donc la compagnie que nous
■ Notre [lOOtP parle Id dp»on fils Charln ilpLaFimlaln*. qui «TUlt alurs ilii nu, étant ni k 8 octobre I6XI. UKiiurii CBI702 à une dcmoiMlle du TnmbU]', ctitiDiinilcnlT2i.
• C'at-li.dire une prtlle fille. Le cbiperon ïtolt un omcimM de 11 cofllhre d*» frmmet.
avons eue jusqu'au Port-tle-Pilles. D faDttih fin que l'oncle et la tante se séparasHM; la derniers atUoux furent tendres , et l'enssoiàt beaucoup davantage si le cocher août eût ttoK le loisir de les achever. Comme il vouloîtRpgner le temps qu'il avoit perdu , Q note imh d'abord avec diligence. On laisse, en sorat du Boirrg4a-Reine, Sceaux à la droite, s i quelques lieues de là Cbilly à la B*>Kbe. ps UontlérydumémeoAté. Kst-ceUoiiiTLÉiiqil faut dire, ou Moktlekéry ? Cest Hontlefûry quand le vers est trop court , et Montléry ifeai il est trop long. Montléry donc ou Uoalthér]->, c(»nme vous voudrez, ëtoit jadis m forteresse que les Anglois , lorsqu'ils étwi maîtres de la France, avoient fait bâtir sur or colline assez élevée*. Au pied de cette oofa est un bourg qui en a gardé le nom. Pour b forteresse, elle est démolie, non' point par b ans; ce qui en reste, qui est une tour fati haute , ne se dément point , bi«i qu'on cb m ruiné un côté : il y a encore un escalier qui ^ sisie, el deux chambres oii l'on voit des pâtures angloises, ce qui fait foi de l'anliquitea deroi'igioedulieu.Voilàcequej'enaïappnpt votre oncle, qui dit avoir entre dans les chitbres : pour moi , je n'en ai rien vu ; le oockr ne vouloit arrêter qu'à Cliûtres ^, petite dr qui appartient à M. de Condé , l'un de M grands maîtres^.
Mous y dîQjlmes. Après le diner, nous vinn encoreù droite elù gauche force châtcaai:|r n'en dirai mot, ce seroit une œuvre nUinir. Seulement nous passâmes auprès du Ptessi» Pùlè ', et travers.^mes ensuite la vallée de Cil-
'L'utMte ' M prinikiii MonUh^ry: mab leuMi^oc eA Montlrhéry, de Mmi-I^llitrlrl , qui nt crlnlipi'ualn*'' liant le» andnu titm. Voyei mr ce lieu notre mie (v ki r/outrllttOf:uciitdiFirtetdf.LaFOnlainr. lua.b»*,^*!
•Centime vrrcuncelut un nouimé Tliibauil. nmaa Fili ÉloHjir, ï caiiM de w* UoikU cheveux, ■[uiaBltn* lilUr la Inrterene de immilhérj/. Ce Thiltiuil etolt fatokok rutnnhrrt
I chdlrri ar nfiinme aiijoiirflmi ArpnjJÊ^ljei tara i* » Rneiirln ilc tMIrti ou dwAret-MOitt-MoiiLtikérf, d iMnirrr, et île .loinl-Cfmwfii , toutes Iralioc rtunletct lîniidaen miripiUal aou letlns-patmlei d'avril ITIO; cl U fut en n que la tIUc de dklttn le nommerott Arpijaa.
4 i:'est.t.dlre l'un de nin Rrand*-nMlti«a da ei La Fontaine iVM millrc de> eaux et fijrtb.
1 La ni«mulre du bon La rcotaloe le pcmtt id irte ■) H bmuJIlDll [iirtUK#(^)Iihle de nq Tojra^. nriiT<''"
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Cfttrix , après avoir monté celle de Tréfou ■ ; car, * avoir étudié en philosophie, vous pouvez
irous imaginer qu'il n'y a point de vallée sans ^ montagne. Je ne songe point à cette vallée de Tréfou , que je ne frémisse.
C'est un passage dangereux ; Un Uea pour les voleurs d*embûche et de retraite; A gaodie un bois, une montagne à droite » Entre les deux Un chemin creux.
La montagne est toute pleine De rochers faits comme ceux De notre peUt domaine.
Tout ce que nous étions d*hommes dans le car-
> M68e, nous descendîmes, a6n de soulager les
> dievaux. Tant que le chemin dura , je ne parlai • d'autre chose que des commodités de la guerre : 1 6B effet , si elle produit des voleurs , elle les och onpe; ce qui est un grand bien pour tout le t Blonde, et particulièrement pour moi, qui craius : uturellement de les rencontrer. On dit que ce ï bois que nous côtoyâmes en fourmille*: cela i, n'est pas bien ; il mériieroit qu'on le brûlât.
République de loups , asile de brigands , Fant-U que tu sois dans le monde? Tu bvorises les méchants Pu* ton ombre épaisse et profonde.
Chitres ou Àrpajon . il avoit d^Ja dépassé le Plessis-Pité , autrenent dit le Ple»h-d* Argouf^es.
• Torfloo est le rrai nom de ce lien. Ce uoin . dans d*ancicni titres qui remontent à Philipiie-Augtute, est en btin Torte' foçus. La plaine de Torfou étuit autrefois une forêt dont Marital Franc, poêle françoU août Charte» VU. fait mentiOB lortqn'il parie do coocoun aux Côtes des Pay»>Bas :
La tu vrrra» 4^» hcim dix aille, Fiiu qa*cn la forêt de Tor/oU , Qui MrveBt par Mile* , par ville» , A too dics la prisée d« fola.
> Oe Heu étdt devenu célèbre par les roctirtres et les fob que dem ganles-chaase de madame la maréchale de Bassoupéerre j avoient ocmimls ijauuc h vingt ans auparavant. Alors la grande roule approchoit to<it-A-fait <lc Torfou. Le chemin dans la vallée* «fatit que l'on ai)en.*Atle village, étoit aussi phM étroit ^'ai^ourdMiui. Les deux f;ardcs avoient |>raliqué sous une rodbit une espèce de cave qui leur scrvoit de retraite. Là il» avoient des habits de difUnuits ordres religieux , et aussi des livrées les fias dtalingaéesx parce moyen lis changeolcnt de forme et de igure à foules les heures du Jour ; et à la laveur de ces déguisenents, réi>étés phisieurs fois, ils se répandoient le long du grand chemin , et ne faisoient point de quartier à cenx qui tomboient entre leurs mains. Ils forent enfin découverts, arrêtés . cCcondanmés k être rom|Mis vils : ce qui fot exécuté, dit^n , au bas de la vallée ; au moins leiws coqis y forait expo8é> ioog4emiMsur la route. (Voyex VHUUHre du diocèse de Pari* , par l'abbé Le Bœuf . t M, \u 10.)
Ils égorgent celui que Tbémis , ou le gain »
Ou le désir de voir, fait sortir de sa terre.
En combien de laçons, héhu ! le genre humain
Se foit à soi-même la guerre !
Puisse le feu du ciel désoler ton enceinte ! Jamais celui d'amour ne s'y fasse sentir.
Ni ne s'y laisse amortir!
Qu'au lieu d'Amarillis, de Diane , et d'Aminte , On ne trouve chex toi que vilaim bûcherons»
Cbarliooniers noirs comme démons ,
Qtd t'accommodent do manière
Que tu sois à tous les Uurons
Ce qu'on appelle un cimetière!
Notre première traite s'acheva plus tard que les autres; il nous resta toutefois assez de jour pour remarquer, en entrant dans Étampcs, quelques monuments de nos {^uerres : ce ne sont pas les plus riches que j*aie vus ; j'y trouvai beaucoup de gothique ; aussi est-ce louvrage de Mars, méchant maçon s'il en fut jamais'.
n nous laisse ces monuments
Pour marque de nos mouvements.
QiuiDd Turenne assiégea Tavanne *, Turenue fit ce que la cour lui dit, Tavanne non ; car U se défendit,
Et joua de sa sarbacane ^ Beaucoup de sang françois fut alors répandu. On perd des deux côtés dans la guerre civile :
Notre prince eût toujours perdu ,
Quand même il eût gagné la ville.
Enfin nous re{prdâmes avec pitié les fiiubour{][s d*Ëtampes. Imaginez-vous une suite de maisons sans toits, sans fenêtres, percées de tous les côtés : il n*y a rien de plus laid et de plus hideux. Ola me remet en mémoire les ruines de Troie la grande. En vérité, la foitune se moque bien du tra^-ail des hommes. J'en entretins le
> Pendant les troubles de la minorité de Louis XIV, l'armée des princes s'empara de la ville d'Étampes en 16fla. malgré les habitante. Mais l'année du roi assiégea aussitôt cette place : M. de Turenne et le maréchal Hociiuinoourt forcèrent d'abord les taubouTRs , tuèrent plus de mille hommes des meilleures troupes (le M. le prince . et firent plusieurs prisonniers; on en étoit au troisième Jour du siège , lorsque l'arrivée du duc de Lorraine , qui parut aux environs de Paris à la tète de* neuf mille hommes , fit chan^r de pensée.
• Jacques de Sauix, comte de Tavannes, mort en 16IB, à soixante-trois ans. 0 étoit attaché au |irince de Condè-.'etle suivit daas toutes se» campagnes JuMqu'en t(>33. quli le quitta pour ne fias partager le commandement avec le |irince de Tareiite.
)C*e.Ht-à-dlrc Tavannes, qui coiumandoit dan^'Ktampes, n'obéit (M tint À la cour, tira sur les Uvupes du roi , et se défendit avec vip»eur.
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soir notre compagnie , et le lendemain nous traversâmes la Beauce, pays ennuyeux, et qui, outre l'inclination que j'ai à dormir, nous en fournissoit un très beau sujet.
Pour s'en empêcher, on mit une question de controverse sur le tapis : notre comtesse en fut cause; elle est de la religion S et nous montra un livre de du Moulin '. M. de Châteauneuf (c'est le nom du valet de pied) l'entreprit, et lui dit que sa religion ne valoit rien, pour bien des raisons. Premièrement, Luther a eu je ne sais combien de bâtards ; les huguenots ne vont jamais à la messe ; en6n il lui conseilloit de se convertir, si elle ne vouloit aller en enfer : car le purgatoire n'étoit pas fait pour des gens comme elle. La Poitevine se mit aussitôt sur rÉci*iture, et demanda un passage où il fût parlé du purgatoire; pendant cela, le notaire chantoit toujours ; M. Jannart et moi nous endormîmes.
L'après-dinée, de crainte que H. de Châteauneuf ne nous remit sur la controverse, je demandai à notre comtesse inconnue s'il y avoit de belles personnes à Poitiers : elle nous en nomma quelques unes, entre autres une fille appelée Barigny, de condition médiocre , car son père n'étoit que tailleur; mais, au reste, on ne pouvoit dire assez de choses de h beauté de celle personne. C'étoit une claire brune, de belle taille, la gorge admirable, de l'embonpoint ce qu'il en falloit, tous les traits du visage bien fuils, les yeux beaux : si bien qu'à tout prendre il y avoit peu de chose à souhaiter ; car rien , c'est trop dire. Enfin non seulement les astres de la province, mais ceux de la cour lui dévoient céder, jusque-là que dans un bal où ëtoit le roi , dès que la Barigny fut entrée, elle effaça ce qu'il y avoit de brillant ; les plus grands soleils ne parurent auprès que de simples étoiles. Outre cela elle savoii les romans, et ne manquoit pas d'esprit. Quant ù sa conduite, on la tenoit dans Poitiers pour honnête fille, tant qu'un mariage de conscience se peut étendre. Autrefois un gentilhomme , appelé Miravaux ,
« C'est-à-Uire protestante. C'étoit la phrase d'usage.
«Pierre du Moulin, fameux théologien de la religion n'formée* né le 18 octobre 158S, mort à Sedan le 10 mars 1658. II a laissé soixanteKiuiii/.e ouvrages sur différents sujets de théi> logie.
en avoit été passionnëment amoureux, et khIé l'épouser à toute force : les parents du {cÉihomme s'y opposèrent ; ils n'y eussent povtti rien gagné, si Gloto ne se fut mise de h|»> tie : l'amant mourut à Farmée, on il rniiM doit un régiment. Les dernières actions de a vie et ses derniers soupirs ne furent que p« sa maîtresse. II lui laissa douze mille ëasft son testament, outre quantité de meubles etè nippes de conséquence , qu*ii lui avoit dosB dès auparavant. A la nouvelle de cette ut, mademoiselle Barigny dit les choses da les plus pitoyables ', protesta qu elle se roit mourir tôt ou tard ; et en attendant l^ cueillit le legs que son amant lui avoit fà, Procès pour cela au présidial de Poitiers ; appi à la cour. Hais qui ne préfèreroit une bdei des héritiers? Les juges firent oè que faivÉ fait. Le cœur de la dame fut contes^ avec|)hi de chaleur encore : ce fut un nommé Cartign qui en hérita. Ce dernier amant s'est tram plus heureux que l'autre : la belle eut soôqil ne mourût point sans être payé de ses peia& Il y a, dit-on, sacrement entre eux; mais II chose est tenue secrète. Que dites-vous de m mariages de conscience? Ceux qui en ont a» né l'usage n'étoient pas niais. On est fille tt femme tout ù-la-fois ; le mari se comporte a galant : tant que l'afiaire demeure en œtéa, il n'y a pas lieu de s'y opposer; les parents ir font point les diables, toute chose vient en soi temps; et, s'il arrive qu'on se lasse les uns ds autres, il ne faut aller ni au juge ni à l'évéqoe. Voilà l'histoire de la Barigny.
Ces aventures nous divertirent de teDe sorte, que nous entrâmes dans Orléans sans nous ei être presque aperçus : il sembloit mémeqoele soleil se fût amusé à les entendre aussi bienqs nous ; car, quoique nous eussions fait vffi lieues , il n'étoit pas encore au bout de sa traiie> Bien davantage , soit que la Barigny fât oeffi soirée ù la promenade, soit qu'il (tût se coiidiff au sein de quelque rivière charmante commeii Loire, il s étoit tellement paré, que M. deOd-
' Lt's pliis propres à émouvoir la piUé. Jean-Jacquo seau a encore employé ce mot dans ce sens dans la yomeHi Héloîse : ce n'est {[xie vers la fin du dix-hiiiUéaie siècle qolii cessé d'être pris en bonne part , et qu'on s'co «t servi ment pour cx|wimer le mépris.
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auociif et inoi nous l'allâmes regarder de dess le ponl. Par mt^ine moycD, je vis la Pucelle; la foi, ce Fut sans plaisir : je ne lui irouni l'air, ni la (aille, ni le visage d'une ama- ; l'inlante Gradalillée en vaut dix comme et , si ce n'étoît que M. Chapelain est son rontqueur ', je ne sais sî j'en fecuis mention, e la regardai , pour l'amour de lui , plus lon;;mps que je n'aurois fait. Elle est à genoux levant une Gixiis, el le roi Oiarles en même e vis-à-vis d'elle, le tout fort chétif et de iwtite apparence. C'est un monument qui se EDI de la pauvreté de son siècle '.
Le pont d'Orléans ne me parut pas nun jilus (d'une largeur ni d'une majesté proportionnée A la noblesse de son emploi et à la place (|u'il «Gcupe dans l'univers.
Ce d'csI pas pclile Rliùrc Qui! d'Alrr |inDl iiir la Loire.
On toil k Hs piedi rotdcr Li |i1iu belle des riiières Que de fa vailo carriÈrts PUIhu ruitanlu couler.
Elle est près de trois Ibis aussi large à Orfans que b Seine l'est à Paris, l'horizon tn^ eau (Je tous les côtés, et borne comme il le dut être. Si bien que cette rivière étant basse ■ pruporliun , ses eaux fort claires, son coui nns replis, on diroit que c'est un canal. IV iihaque côti^ du pont on voit continuellement de; ^^Wrques qui vont à voiles : les unes montent, ies autres descendent; et, comme le bord n'est passi grand qu'à Paris, rien n'empdche qu'on ne les dislingue toutes : on les compte, on remarque en quelle distance elles sont les unes "es autres; c'est ce qui fait une de ses beautés : n effet, ce seroîl dommage qu'une eau si pure
■ Jera ClMpcbfai. n# l« 4 décemlnlS». martien février
.KTJi t rigB dï «oitiulfr^Ui-Dcuf aili. Son poftneil* Il PuetlU
sas , elivolt UDC grande cflébrilé ■rml d'ivcir tu
avoii Oé élevé pv U fUU et 11 revmtuix- Vn. en lus I mail en iSB!. pendant k> BmUardlfilnii. iwiIdi le* ri;w« en (orent hriwie*, t l'tsei uit «é rp(aidim en I STI ■ Ce ma- Nilevt. repUi'é. etrépiré * ■UDi'' tu détruit en IT». Alan U figure de ki PncdlfUlB piir le pretnlertcnlpleur tmi'ï trouvôll ptiw. ri avollKuJptéuneautre. NabUn'edpM nthiie |irotMd)lf' 1 tgun |v1mlU*e Ibt celle de la Pimlle. \ojet a qar Hwm a ce wjct dun unr note de noire article jranii' •. 1. XXI. |i. stïiti- la inin(i*npft<n nmittrallt.
Kl entièrement couverte par des bateaux. Les ' voiles de ceux-ci sont fort amples : cela leur donne une majesté de navires , et je m'imaginai voir le port de Consiantinoplc en petit. D'aitleiii-s Orléans , à le regaixler de la Solide , d'un bel aspect. Comme la ville va en montant^J on ta découvre quasi tout entière. Le mail e les autres arbi'cs qu'on aplanies en beaucoup d'endroits le long du rempart font qu'elle parolt à demi fermée de murailles vertes; et, à mon avis , cela lui sied bien. De la purticulat> ser en dedans , je vous enniiierois : c'en est déjà trop pour vous de cette matière. Vous saurez pourtant que le quartier par où nous descendîmes au )>ont est fort laid , le reste assez beau : i des rues spacieuses, nettes, agréables, et qui sentent leur bonne ville. Je n'eus pas assez d temps pour voir le rempart ; mais je m'en suis , laissé dire beaucoup de bien , ainsi que de \é- J glise Sainte-Croix '.
Enfin notre compagnie, (\\xi s'éloit dispersi'e de tous les câtes, revint satisfaite. L'un parla d'une chose, l'autre d'une autre. L'heure du souper venue, che\'aliers et dames se furent seoir k leurs tables assez mal senies; puis sa mirent au lit incontinent, comme ou peut pen* ser. El sur ce te chroniqueur fait fin au présent chapitre.
ni. — A LA MEME.
SUITE DU Uf.HE VOYAGE.
Hii-liclini, m S leptembre I Autant que b Itcauce m'avoit semblé t nuyeusc , autant le pays qui est depuis Orléans jusqu'à Amboise mu parut agréable el divertissant. Nous eûmes au commencement la Sologne, province beaucoup moins fertile que le Venddmois, le<)UGl est de l'autre côté de la ti> J vière. Aussi a-t-on un niais du pays jmut trit^ j peu de chose; car œux-là ne sont pas fout 1 comme ceux de Champagne ou de Picardie*, Je crois que les niaises œùlenl davantage.
• <Vi»l la cathéilrile -. elle tut tnbltle par Umtl IV , ipil j :
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Le premier lieu où nous arrêtâmes» ce fut Cléry. J'allai aussitôt visiter l'église. C'est une coll^ale assez bien rentée pour un bourg ; non que les chanoines en demeurent d'accord , ou que je le leur aie ouï dire. Louis XI y est enterré : on le voit à genoux sur son tombeau , quatre enfents aux coins : ce seroient quatre anges , et ce pouiToient être quatre amours » si on ne leur avoit point arraché les ailes \ Le bon apôtre de roi fait là le saint homme, et est bien mieux pris que quand le Bourguignon le mena àUége.
Je lai troayai la mine d'un matois :
Aussi rétoit ce prince, dont la Tie I>oil rarement serrir d'exemple aux rois , Et pouiToit être en quelques points suiTie.
A ses genoux sont ses Heures et son chapelet, et autres menus ustensiles, sa main de justice, son sceptre, son chapeau, et sa Notre-Dame; je ne sais comment le statuaire n'y a point mis le pf evôt Tristan : le tout est de marbre blanc, et m'a semblé d'assez bonne main. Au sortir de cette église , je pris une autre hôtellerie pour la nôtre ; il s'en follut peu que je n'y commandasse à dîner ; et, m'éiant allé promener dans le jardin , je m'attachai tellement à la lecture de Tite-Live, qu'il se passa plus d'une bonne heure sans que je fisse réflexion sur mon appétit : un valet de ce logis m^âyant averti de cette méprise , je courus au lieu où nous étions descendus, cl j'arrivai assez à temps pour compter.
De Cléry à Saint-Dié, qui est le gîte ordinaire , il n'y a que quatre lieues , chemin agréable et bordé de haies ; ce qui me fit faire une partie de la traite à pied. Il ne m'y arriva aucune aventure digne d'être écrite , sinon que je rencontrai , ce me semble, deux ou trois gueux et quelques pèlerins de Saint-Jacques. Gomme Saint-Dié n'est qu'un bourg, et que les hôtelleries y sont mal meublées, notre comtesse n'é-
telligencc qu'ils en font parottrc moins. Niais de Sologne, qui ne se trompe qu*à son profit.
« Le chapitre étoit composé d'on doyen et de dix chanoines. Louis XI avoit fait rebâtir l'éAlLsc de Cléry, et voulut y être inhumé : elle étoit dédiée à Notre-Dame. Non seulement le peuple de Cléry et des environs , mais ceux des provinces les plus éloignées , avoient la phis grande dévotion à une image de la sainte Vierge de cette église , on il s'est fait , dit-on , un grand nombre de iniracles.
tant pas satisfaite de sa cbanibre, H. deCUteauneuf voulant toujoui-s que votre oncle fil le mieux logé , nous pensâmes tomber dans le différent de Potrot et de la dame de Nouaillé. Ls gens de Potrot et ceux de la dame de Noaiê ayant mis , pendant la foire de Niort , les hvdes de leur maître et de leur maîtresse en mte hôtellerie et sur même lit , cela fit contestaAa. Potrot dit : Je coucherai dans ce lit-là. Je seA pas que vous n'y couchiez, rq[>artit h dameft Nouaillé; mais j'y coucherai aussi. Par poitf d'honneur et pour ne se pas céder, ils y onchèrent tous deux. La chose se passa d'se autre manière: la comtesse se plaignit fort, le lendemain , des puces. Je ne sais si ce fut oh qui éveilla le cocher; je veux dire les paoaèi cocher, et non celles de la comtesse: tattyi qu'il nous fit partir de si grand matin « qa*Qiftoit quasi que huit heures quand nous wm trouvâmes vis-à-vis de Biois, rien que la Loire entre deux.
Blois est en pente comme Orléans, mais pb petit et plus ramassé; les toits des maisons r sont disposés , en beaucoup d*endroits, detdk manière qu'ils ressemblent aux d^;rés iu amphithéâtre. Gela me parut très beau, etjr crois que difficilement on pourroit trouver ■ aspect plus riant et plus ag^réable. Le châtoi est à un bout de la ville , à l'autre bout Sainte Solenne". Cette église paroît fort grande', « n'est cachée d'aucunes maisons ; enfin elle rt pond tout-à-fait bien au logis du prince. Ciucun de ces bâtiments est situé sur une «hnence dont la pente se vient joindre vers k bklieu de la ville , de sorte qu'il s*en faut peu (fx Blois ne fasse un croissant dont Sainte-SokoK et le château font les cornes. Je ne me sois |m informé des mœurs anciennes. Quant à présent , la façon de vivre y est fort polie , sdl que cela ait été ainsi de tout temps, et que lecbnat et la beauté du pays y contribuent ; soit que le séjour de Monsieur ait amenq celte politesse,
I U fant écrire Saint-Solenne , et non pas SainU-Soif^' comme La Fontaine. Saint Solenne étoit évieque de Char1i«i.<( on peut lire dans Grégoire de Toars et aUlean ce qui Ir (t«> cerne. {Gregor. Twonens. Degloria confess, SigeètrUi^r/^ nie, ad an. 450. Oallia Christiana , t. Vin . p. I06S.)
« Cette église n'est plus tetie que La Fontaine la vit niivv lent orage ta renversa de fond en comble dans la miltdu 5au6 joiB 1678, à la réserve de la tour, de denx piHprs, et deqneif chapelles sur les ailes.
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pu II! nombre de jolies femmes. Je m'cD Ks tomiiHT quelques unes à mon oi-dinaîre. On me K>ulul outre cela montrer des t)ossus, chose Usuez commune dans Blois, à ce qu'on me dit; rencoi-e plus comnmne dans Orléans. Je irus que le ciel, ami de C4» peuples, leur envoyoii de l'esprit ()ar cette vuie-lû : car on dit que bossu n'en mamjua jamais; et cependant il y a de TJeilles traditions qui en dunneul une autre rai- , La voici telle qu'on nie l'a appiise. Elle regarde aussi la constitution de là Bcauce et 'u Limousin.
■ Beauce aiuit jadla doc moiili en alxiodance ■
Cumuiu lo re([e de la France :
De quoi la lîlle d'OrléaiiK .
VMae de gEiu heorcui, délkalB, hiiieatili.
Qui touloieiil iiiarcher i k'ur a'ac ,
!k|tlaieait,{>tni II nuuvnbe;
Et mesicarR lis OriémiDi*
Uirvat id Suri, luul d'iuie tuU.
Une fiilt . deui fiili , et trotii fiila ,
Qii'Il KÙl h luur àltr U pciDU monirr, de dncendre , et reoionter eiiror.
Quiii '. toii}nur< muui «t JanwU plaine !
I'ailei-nuu> avoir lri|)le baletoe.
Jambe* (11) TiT. Mlurcl furt.
Ou uuai (l»an« un« niupayne
Qui n'ail |ilu> ui muni ni niiHila|;ue.
Oh ! oti ! leur riTui'IU 1c Sml , TonaClilEi Ira mullm! ul daus tnules lislîaula Jb ae luli i|Ue loiu wub i|ul U<b inoni* voue plalgniei '.
PtliM|u'll« voiu niiiieni Ik tue pied) ,
Vntu b» aurai lur tua i^paults.
Lon la Iloanre de «'aplanir.
De l'eiialn-, do dcteulr
Uu Ivmiir uul couiuic jilace :
El iKMUi à* nallro en ta plaoe ,
El tnniila de déloger dn chauipi
TunI ne pul leilir sur Ira gêna :
S< Iricu qnc la Iroapi' ciileale ,
^e ibcImdI iiue (aire du mie , S'en lUoit lea |)liiDor dan* le terroir toiiio , Lomiuc Jnt^ter lUt : Épamuona la TmiraiM
El le Bldarri»! or r« ilnmaine
Hrtlana-lcs dj
Ceux de Blois comme voisins et bons amis de ceux d'OilcanB, les ont soul&{;ù) d'une partielle leur charge. Lo« uns et les autres doivent encore avoir une {;en(iralion de bossus , et puis c'en est fuit.
Vousaurez pour cette tradition telle croyance (|u'il vous plaira. Ce que je vous assure élre fort vrai est que H. de Chàteauneuf ci moi nous déjeunâmes très bien, et allâmes voir ensuite le logis du prina-. II a été bàli à plusieurs reprises, une partie sous François l",raiilre sous quelqu'un de ses devanciers '. Il y a en face un corps de logis à la moderne, que feu Monsieur a fait commencer ' : toutes ces trois pièces ne font , Dieu merd , nulle symétrie , et n'ont rap- {>ort ni convenance l'une avec l'autre : l'architecte a évité cela autant qu'il a pu. Ce qu'a ^l faire Frai^xiis I", à le regaixler du dehors, me contenta plus que tout le reste : il y a force petites galeries, petites t«nétr(s, petits balcons, . petits ornements sans régularité et sans ordre; ] ceb bit quelque chose de grand qui plait assez. Nous n'eûmes |MS le luisirde voir le dedans; jen'en regrettai que la chambre oti Monsieur est niorl,carjelaconsidéroiscommeune relique: en effet, il n'y a personne qui nedoive avoir une cx- U^nie Tcnéraiion pour la méiuoire de ce prince. Les peuples de ces contrées le pleurent encore avec raison : jamais règne ne fut plus doux , plus tranquille, ni plus heureux que l'a été le sien; et en vérité de semblables princes devruient naître un peu plus souvent , ou ne point ii J'eusseaussi furt souhaité de voir son jardin de plantes, k-quel on tenoil, pendant sa vie, pour j le plus parfait qui fût au monde : il ne plut pas J à notre cocher, qui ne se souda que de déjeu* 1 ner brgement , puis nous &t partir.
Tant que la journée dura nous eûmes beau | temps, beau clu-inin, lieau pays : sur-tout la levée ne nous quitu point, ou nous ne quittâmes iKiint la levée; l'un vaut l'autre. C'est une cbauBSéc qui suit les bords de ta Loir(\
■ Ijn, lurnilm ruiiilra <lc Hloli àa milHnu de Cluinp^coe «1 de ChiUUon «Tiàent biti la pirtlF ncdilcnUlF, nuigtl n'ro 'V'S biit |da> iiu'iuae gitwe lour longue U foDUIne M (on. m teSs.atoltUI d«nui)lr colle puttu pour la i * ueiif. niilni ifoilc tU la llt«k i(ul rraanle l'or ■|tU Calt lux au midi, qui »(JinU iU Mlim lUr Loub Xtf ^ et la Iicadc ■rptmtriâule qu'ivoU Ul amlrulre Fnn- (uii 1". Vojvi l' Nlilali-f du niait . i>vJ. Urrnkr, ICO, la-4°.
p. Hetir.
■ U iw ra point achevé. Mannvd ru aioU lait lu pUu. (in y tiaiallb inidaul Dnla ai. [Idttti':.
' JraU'Ki)itlile^aMnu de FruH». duc d'Ori'jin, Sh dr ilrari IV et Irtrr <St< tmiii XllI. iui|ail a FunlaUMUrau Ir a avril <«Q(. rt utournl 1 BIoK k- IKiriiT IIHM. lYinie [•wllaiibne. ipii eulda i;MUMa almabh» rt de* verUit iirtvto.
au
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tient cette rivière dans son lit : ouvrage qui a coûté bien du temps à foire, et qui en coûte encore beaucoup à entretenir. Quant au pays, je ne vous en saumis dire assez de merveilles. Point de ces montagnes pelées qui choquent tant notre cher M. de Maucroix; mais, de part et d*autre , coteaux les plu^agréablement vêtus qui soient dans le monde. Vous m'en entendrez parler plus d'une fois ; mais, en attendant,
Que dirons-noos que fut la Loire
ÂTant que d'être ce qu'elle est?
Car TOUS saTez qu'en son histoire
Notre bon Oride s'en tait.
Fut-ce quelque aimable personne ,
Quelque reine , quelque amaione ,
Quelque nymphe au cœur de rocher.
Qu'aucun amant ne sut toucher?
Ces origines sont communes ;
C'est pourquoi n'allons point chercher
Les Jupiters et les Neptunes,
Ou les dieux Pans qui pounui?oient ' Toutes les bcUes qu'ils trouTolent.
' Laissons là ces métamorphoses.
Et disons ici , s'il vous pUdt,
Que la Loire étoit ce qu'elle est
Dès le commencement des choses.
La Loire est donc une ri?ière Arrosant un pays favorisé des deux.
Douce quand il lui plaît, quand il lui plaît si flère Qu'à peine arréte-tron son cours impérieux. £Ue ravageroit mille moissons fertiles, Engloutiroit des bourgs, feroit flotter des viUes,
Détruiroit tout en uo-^ nuit :
11 ne faudroit qu'une journée
Pour lui Toir entraîner le fruit
De tout le labeur d'une année , Si le long de ses bords n'étoit une le?ée
Qu'on entretient soigneusement.
Dès-lors qu'un endroit se dément.
On le rét il lit tout-à-l'heure :
La moindre brèche n'y demeure
Sans qu'on y touche incessamment ;
Et pour cet entretènement,
Unique obstacle à tels ravages ,
Chacun a son département,
Communautés, bourgs, et villages.
Vous croyez bien qu'étant sur ses rivages. Nos gens et moi nous ne manquâmes pas De promener à l'entour notre vue :
J'y rencontrai de si charmants appas Que j'en ai i'ame encore tout émue.
Coteaux riants y sonl des deux côtés; Coteaux non pas si voisins de la nue Qu'en Limousin , mais coteaux encliantés ; Belles maisons , lieaux {«arcs et bien plantés , l^rés verdoyants dont ce pays abonde.
Vignes et bois, tant de diveraitët
Qu'on croit d'abord être en on «oln monde.
Mais le plus bel objet , c'est la Loire sans doute : On la voit rarement s'écarter de sa route; Elle a peu de replb dans son ooun mesuré : Ce n'est pas un ruisseau qui serpente en no pré;
C'est la flUe d'Amphitrite ;
C'est elle dont le mérite ,
Le nom , la gloire , et les bords.
Sont dignes de ces provinces Qu'entre tons leurs plus grands trésors
Ont toujours placé nos princes.
Elle répand sou cristal Avec magnificence ;
Et le jardin de hi France
Méritoit un tel canal.
Je lui veux du mal en une chose ; c*est que, l'ayant vue, je m'imaginai qu*il n*y avoitpbs rien à voir : il ne me resta ni curiosité ni désir. Richelieu m'a bien iait changer de sentimeoL C'est un admirable objet que ce Ricbeiîei; j'en ai daté ma troisième lettre, parce que je l'y ai achevée. Voyez l'obligation que vous m'avez; il ne s'en faut pas un quart d'beareqnl ne soit minuit, et nous devons nous lever d^ main avant le soleil, bien qu*il ait promis ei se couchant qu'il se lèveroit de fort grand mnk J'emploie cependant les heures qui me sootb plus précieuses à vous faire des relations, wi qui suis eniant du sommeil et<le la paresse. Qu'on me parle après cela des maris qui sesunî sacrifiés pour leurs femmes ! je prétends lessvpasser tous, et que vous ne sauriez vous xquitter envers moi, si vous rie me souhaitez d'aussi bonnes nuits que j*en aurai de mau\> ses avant que notre voyage soit achevé.
SUITE DU MÊME VOYAGE
A Gbâtellerault , ce 5 septembre 1663.
Nous arrivjimes à Amboise d'assez bonv heure, mais par un fort mauvais temps : je d^ laissai pas d'employer le reste du jour à voirl*' château. De vous en faire le plan, c'est à qaw je ne m'amuserai point , et pour cause. Vous saurez sans plus que devers la ville il est situe sur un roc , et paroit extr^ement haut. Vers
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hk campagne, le terrain d'alentour est plus élevé. Dans Tenceinte il y a trois ou quatre dioses fort remarquables. La première est ce bois de cerf dont on parle tant , et dont on ne parle pas assez selon mon avis ; car, soit qu'on le veuiHe fidre passer pour naturel ou pour artificiel, j'y trouve un sujet d*étonnement presque égal. Ceux qui le trouvent artificiel tombent d'accord que c'est bois de cerf, mais de plusieurs pièces: or le moyen de les avoir jointes sans qu'il y paroisse de liaison? De dire aussi qu'il soit naturel, et que l'univers ait jamais produit un animal assez grand pour le porter, cela n'est guère croyable ".
n en sera toajoun douté , Quand bien ce cerf anroit été Plus ancien qu'un patriarche.
Tel animal , en Térité , N'eût jamais su tenir dans l'arche.
Ce que je remarquai encore de singulier, ce furent deux tours bûties en terre comme des puits : on a fait dedans des escaliers en forme de rampes, par où l'on descend jusqu'au pied du château , si bien qu'elles touchent, ainsi que les chênes dont parle Virgile ,
D'un bout an ciel , d'antre bout aux enfert.
Je les trouvai bien bâties, et leur structure me plut autant que le reste du château nous parut indigne de nous y arrêter. Il a toutefois été un temps qu'on le faisoit servir de berceau à nos jeunes rois *; et véritablement c'étoit un berceau d'une matière assez solide, et qui n*étoit pas pour se renverser si facilement. Ce qu'il y a de beau , c'est la vue : elle est grande, majestueuse, d'une étendue immense ; l'œil ne trouve rien qui l'arrête; point d*objet qui ne l'occupe le plus agréablement du monde. On s'imagine découvrir Toui*s, bien qu'il soit à quinze ou vingt lieues' : du reste on a en as|)ect la côte la plus
I on crut loDK-trmps que ce bois éCoit naturel; mais rUhi- •ion qu'on s'étuit Caite cessa après que Philippe de France * duc d'Anjou et rui d'Espagne , passant à Ambobc sur la fiu de 1700, accompagné des princes ses frerfs. eut examiné et taitexa* miner, de concert avec eux, ce dunt il étoit question. On reconnut alors que ce bois de cerf étoitfoit de main d'homme, aussi bien qu'un os du cou et quelques côtes du même animaL s Le roi Charles VUI était né à Ainbolse. et y mourut J Autre erreur géographique de notre poète. La distance entre Amboise et Tours est «le dnf Beues communes.
riante et la mieux diversifiée que j'aie encore vue, et au pied d'une prairie qu'arrose la Loire ; car cette rivière passe à Amboise.
De tout cela le pauvre M. Fouquet ne put jamais , pendant son séjour, jouir un petit moment : on avoit bouché toutes les fenêtres de sa chambre, et on n'y avoit laissé qu'un trou par le haut '. Je demandai de la voir : triste plaisir, je vous le confesse , mais enfin je le demandai. Le soldat qui nousconduisoitn'avoitpasia clef: au défaut, je fus long-temps à considérer la porte, et me fis conter la manière dont lé prisonnier étoit gardé. Je vous en ferois volontiers la description; mais ce souvenir est trop affligeant.
Qn*est-Q besoin que je retrace Une garde au soin nonpareil , Chainbre murée , étroite place.
Quelque peu d'air poiur toute grâce ,
Jours sans soleÛ ,
Nuits sans sommeil , Trois portes en six pieds d'espace? Vous peindre un tel appartement Ce seroit attirer vos lafmea 2 Je l'ai lait insensiblement :
Cette plainte a potur moi des charmes.
Sans la nuit , on n'eût jamais pu m'ari-acher de cet endroit : il fallut enfin retourner à l'hôtellerie; et le lendemain nous nous écartâmes de la Ix>ire , et la laissâmes à la droite. J'en suis très fâché ; non pas que les rivières nous aient manqué dans notre voyage.
Depuis ce lieu jusques au Limousin ,
Noua en ayons pané quatre en chemin ,
De fort bon compte , au moins qu'il m'en souTieoœ :
L'Indre et le Cher, et la Creuse et la Vienne.
Ce ne sont p«s simples ruisseaux :
Non , non , la carte nous les nomme.
Ceux qui sont péris sous leurs eaux
Ne l'ont pas été dire à Rome.
La premièra que nous rrncontrâines ce fut r Indre '. Après l'avoir passée, nous trouvâmes
' Pour l'explication de ceci et de ce qui suit, voyes Vl/Uloh'é fie la vie et des ouvrages de Jeun de Im Fontaine , troisième édition. 1824« in-fU», p. S9;et la lettre de Fouquet que nous avons publiée le premier dans les youvellej Œuvres diverses de La FonUtine , i9i0 , In-S», p. 164 . et qui a été depuis bnpriiiiëe de nouveau à tort, comme inédite, dans l'ouvrage (hr M. Delort, intitulé Mes voyages aux environs dé Paris, IS2I, in^o. t. I,p. 208.
> La Fontaine se trompe; la première riviérp qu'il rcnc«>nira
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au bord trois hommes d'asses bcmiie mine, mais mal vêtus et fort délabrés. L'un de ces héros gusmanesques avoit feit une tresse de ses cheveux , laquelle lui pendoit en derrière comme une queue de cheval. Non loin de là nous aperçûmes quelques Phyllis» je veux dire Phyllis d'Egypte, qui venoient vers nous dansant » folâtrant, montrant leurs épaules, et traînant après elles des douégnas détestables à proportion , et qui nous regardoient avec autant de mépris que si elles eussent été belles et jeunes. Je frémis d'horreur à ce spectacle > et j'en ai été plus de deux jours sans pouvoir manger. Deux femmes fort blanches marchoient ensuite ; elles avoient le teint délicat, la taille bien faite, de la beauté médiocrement, et n'étoient anges, à bien parler, qu'en tant que les autres étoient de véritables démons. Nous saluâmes ces deux avec beaucoup de respect, tant à cause d'elles que de leurs jupes , qui véritablement étoient plus riches que ne sembloit le promettre un tel équipage. Le reste ^e leur habit consistoit en une cape d'étoffe blanche ; et sur la tête un petit chapeau à l'angloise de taffetas de couleur, avec un galon d'argent. Elles ne nous rendirent notre salut qu'en feisant une légère inclination de la tête , marchant toujours avec une gravité de déesses, et ne daignant presque jeter les yeux sur nous, comme simples mortels que nous étions. D'autres douégnas les suivoient , non moins laides que les précédentes ; et la caravane étoit fermée par un cordelier. Le bagage marchoit en queue, partie sur chariots, partie sur bétes de somme ; puis quatre carrosses vides, et quelques valets à l'entour.
Non sans écoreaîls et iarqaetâ ' , Ni , je pense , sans pei^roquets;
le tout escorté par M. de La Fourcade, gardedu-corps. Je vous laisse à deviner quelles gens c'étoient. Comme ils suivoient notre route, et qu'ils débarquèrent à la même hôtellerie où notre cocher nous avoit fait descendre, le scrupule nous prit à tous de coucher en mêmes lits
fut le Cher. Aussi, dans les vers précédents, pour suivre l'ordre géographi<iiic , il auroit dû dire :
Le Cher et Tlndre, rt la Creu»e cl U Yirnnr.
' Sorte de petits chieas.
qu'eux , et de boire eo mêmes verres. Il ■')« avoit point qui s*en tourmentât plus que htm tesse.
Nous allâmes le jour suivant coudier i Xoi. tds s et dîner le lendemam au Port-dê-Pilei>, oii notre compagnie commença de se sépare. La comtesse envoya un laquais, non cha m mari , mais chez un de ses parents, porter hi nouvelles de son arrivée , et donner ordre qi'a lui amenât un carrosse avec qiidque escont Pour moi, comme Richelieu n'étoit qu'à ca| lieues , je n'avois garde de manquer de Fab voir 3 : les Allemands se détournent bieB pnr cela de plusieurs journées. M. de Cbâteamatf, qui connoissoit le pays, s'offrit de m'acoompignei* : je le pris au mot ; et ainsi votre opde demeura seul , et alla coucher à Châtellerank, où nous promîmes de nous rendre le lendeoM de grand matin.
Le Port-de-Pilles est un lieu passant, etoi l'on trouve toutes sortes de commodités, même incommodes : il s'y rencontre de méchants ch^ vaux,
Encore mal ferrés /et plus mal embouchés » Et très malenhamacbét.
Mais quoi ! nous n'avions pas à choisir : tds qu'ils étoient, je les fais mettre en état.
Laisse le pire , et sur le meilleur monte ^.
Pour plus d'assurance nous prîmes un guide, qu'il nous lallut mener en trousse l'un après l'autre , afin de gagner du temps. Avec cela nous
< Il y a quatre lieux nommés Montels en France , trois dans le département de l'Hérault, et un dans celui de l'Areyroa; mais Je n'ai pu trouver aucun lieu de ce nom dans le pays qoe parcouroit La Fontaine. Je présume qu'il a voulu parier de Montelan , qui se trouvoit sur sa route , entre Amboise et le Portde-Pilles. Louis XIV, se rendant h Saint-Jcan-de-Liu . pasu par Amboise , et ensuite par Monielan. Voyez le Journal kutorique contenant la relation véritable et fidelle (sic) du voyage du roy et de son éminence pour le traité du tma. riage , etc, , in-4o, 1659 . troisième partie , p. 10.
«Le Port-de-PUIes est un petit hameau au passage de la Creuse, qui dépend de la commune des Ormes -de -Saint- Martin , an midi , quoiqu'il soit plus près de LasseUe , qui est au nord.
3 Du Port-de-Pilles à Richelieu , qui est directement à l'ouest , on mesure sur la carte de Cassini (no 66) onze mille toiles en ligne droite. Ainsi on doit compter par la route environ six lieues de poste.
4 Vers de Harot, dans son ÉpUre au roy pour avoir éU desrobé. {Épitrcs , 28, t. U . p.94.)
LETTRES A MADA n'en e&mcs que ce igu'il fallut pour voir les choses les plus reiiiarguables. J'avois promis de sacrifier aux vents du midi une brebis noire, aux zéphyrs une brebis blanche , et à Jupiter le plus gras bœuf que je pourrois rcncunircr dans te Limousin ,* ils nous furent tous favorables. Je croîs toutefois qu'il sufKra que je les paie en chansons ; ^r les batufs du Limousin saal trop chers , et il y en a qui se vendent cent ëcus dans le pays,
Eianl arrivés ùKichclieu, nous commençâmes par le chAteau , dont je ne vous enverrai pourtant la desci'iption qu'au premier jour. Ce que je vous puis dire en {'ros de la ville , c'est qu'elle aura bîcntAt la gloire d'être le plus beau village de l'univeni. Elle est désertée petit à petit, à cause de l'infcrtililë du terroir, ou pour être à quatre lieues de toute rivière et de tout passage. En a'ia son lundatenr, qui préiendoit en faire une ville de renom, a mal pris ses mesures; chose qui ne lui arrivoit pas Fort souvent. Je oi'étunne, eomme on dit qu'il pouvoit tout, qu'il n'ait pas fait transporter la I^ii-e au pied de celte nouvelle ville, ou qu'il n'y ait fait passer le {[l'ami chemin de Bordeaux. Au défaut, il devoil choisir un autre endroit , et il en eut aussi la pensée; mais l'envie de consacrer les marques de sa naissance roblitfea de faire bâtir autour de la chambre oii il étoit né. Il avoit de ces vanités que beaucoup de i;cns blâmeront, et qui sont ]>ouriani ainuuuncs ;i tous les héros ; témoin celle-là d'Alexamlre-le^ji-and , qui faisoit laisser oii il passoit des mors et îles brider plus grands qu'à l'ordinaire, afin que la postérité criU que lui et ses gens étoieut d'autres hommes, puisqu'ils se stTvoient de si grands chevaux. Pcut-^tre aussi que l'ancien parc de Itichelieu , et les bois de ses avenues, qui éloieut beaux , semblèrent à leur maître digues d'un chàteAu plus somptueux que celui de son patrimoine ; et ce chilteau attira la ville, comme le principal fait l'accessoire.
J'ai clil la rue, cl j'ai bien ilil; Car dlc ml Kule cl des plui drOHes :
Que Dieu lui ùtsaae le cn>dil De M toir tm junr dei eadetlei ',
VoOM TOni touvlpoilrei bien cl Imau Qu'à chaque bout esi une plaM QraudG , carrée, cl de alienuj C« qui saiu douU) a bounc gna.'.
C'Gil aurai liinl, i
iraila>illeeiir<iri«, Jmi'eiireDirtid Kttosi^, Mun, parapet!, rcoiparli.ol porte.
Au reste, je ne vous saiirois mieux défteiiu tous ces logis de même parure ([ue par la placé Royale : les dedans sont bcaucou)) plus sombres , vous pouvez croire , el menus ajustés.
J'oubliois à vous marquer que ce sont des gens de finance et du cunseil, secrétaires d'état, et autres personnes atiactiées à ce cardinal , qui ont fait faire [a plupart de ces bdlimeuts par cAniitlaJsance et pour lui faire leur cour. Les beaux esprits auroient suivi leurs exemples , sî ce n'éioil qu'ils ne sont pas grands éditicaieui'S , comme dit Voilure ' : car d'ailleurs ils êloient tous pleins de zèle et d'affeciion pour ce grand ministi-e. Voilà ce que j'avois à vous dire touchant la ville de Itichelieu. Je remets la description du château à une autre fois, afin d'avoir plus souvent ocubdun de vous demander de vos nouvelles, et pour ini'uager un amusement qui vous doit faire passer notre exil avec moins d'ennui.
< Vnltun . Oini H Irllrv t repart (t. 1 . p. 190 <1« (M nn«r<(, Mil. de lOr;. Irltrrr cin). dU ^ • Haut auUn biuui «(lOta, ■ miiia lie gomiiuj pat gntndt Mtfieatrwi , et a
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SUITE DU MÊME TOYAGE
A Limoges, ce 12 septembre 1663.
Je VOUS promis par le dernier ordinaire la description du château de Richelieu ; assez légèrement 9 pour ne vous en point mentir» et sans considérer mon peu de mémoire, ni la peine que cette entreprise me devoit donner. Pour la peine, je n'en parle point, et, tout mari que je suis , je la veux bien prendre : ce qui me retient, c*est le défaut de mémoire; pouvant dire la plupart du temps que je n'ai rien vu de ce que j'ai vu, tant je sais bien oublier les choses. Avec cela, je crois qu'il est bon de ne point passer par-dessus cet endroit démon voyage sans vous en iaire la relation. Quelque mal que je m'en acquitte, il y aura toujours à profiter ; et vous n'en vaudrez que mieux de savoir, sinon toute l'histoire de Richelieu , au moins quelques singularités qui ne me sont point échappées , parceque je m'y suis particulièrement arrêté. Ce ne sont peut-être pas les plus remarquables; mais que vous importe ? De Thumeur dont je vous connois, une galanterie sur ces matières vous plaira plus que tant d'observations savantes et curieuses. Ceux qui chercheront de ces observations savantes dans les letti*es que je vous écris se tromperont fort. Vous savez mon ignorance en matière d'architecture , et que je n'ai rien dit de Vaux que sur des mémoires'. Le même avantage me manque pour Richelieu : véritablement, au lieu de cela, j'ai eu les avis de la concierge et ceux de M. de Châteauneuf ; avec l'aide de Dieu et de ces personnes , j'en sortirai. Ne laissez pas de mettre la chose au pis ; car il vaut mieux , ce me semble , être
> La Fontaine n'a point achevé cet ouvrage. Ce qu'il dit ici prouve qu'il ne l'avoit composé (|uo sur la demande de Fouquet Celui-ci avoit commencé . des l'aiméc 1640, à embellir sa terre de Vaux-le- Vicomte ; mais c'est en 1653 seulement qu'il mit à exécution les plans ({ui en firent le lieu le plus magnifique de la France. (Voyez rinterropatoire de Foui^uet dans les conclusions de ses dcfrnscs, 1668, in-18, p. 90). La Fontaine , dans ravcrlLsscment du recueil iutitulé Fables nouvelles et autres poésies , qui fut achevé d'imprimer en mai 1671. dit qu'il avoit entrepris la description de Vaux , il y a environ douze ans ; ce qui nous reporte vers la fin de l'année 16.'S8 i)Our l'époque à laipielle notre poêle commence cet ouvrage. Il dit luimême qu'il y travailla trois ans : ce fut donc la disgi-ace de Fowiuet qui remi>Ccha de i'achov^T.
trompée de cette façon que de l'antre. Eatm cas , vous aurez recours à ce que M. Desmanai a dit de cette maison : c'est un grand niaitre« fait de descriptions. Je me garderois biee de particulariser aucun des endroits où 3 i pm plaisir à s'étendre , si ce n'étoit que h maiÂe dont je vous écris ces choses n'a rien de oomoni avec celle de ses ffromenades *.
Nous arrivâmes donc à Richdien par me avenue qui borde un côté du parc. Selon h vérité cette avenue peut avoir une denû-fieoe, mais, à compter* selon l'impatience où félott, nous trouvâmes qu'elle avoit une bonne fia» tout au moins. Jamais préambule ne s'est rencontré si mal à propos , et ne m'a semblé si long. Enfin on se trouve en une place fort spadeose: je ne me souviens pas bien de quelle figure elle est : demi-ronde ou demi-ovale, cela ne bk rien à l'histoire ; et pourvu que vous soyez avertie que c'est la principale entrée de cette maison, il suffit. Je ne me souviens pas non pins en quoi consistent la basse-cour, l'avant-coor, les arrière-cours, ni du nombre des pavillons et corps-de-logis du château , moins encore de leur structure. Ce détail m'est échappé; de quoi vous êtes femme encore une fois à ne pas vous soucier bien fort : c'est assez que le tout est d'une beauté, d*une magnificence, d'une grandeur, dignes de celui qui l'a fait bâtir. Là fossés sont larges et d'une eau très pure. Quand on a passé le pont levis, on trouve la porte gardée par deux dieux. Mars et Hercule. Je louai fort l'architecte de les avoir placés à ce poste-là; car, puisque Apollon servoit quelquefois de simple commis à son éminence , Mars et
' La Fontaine désigne ici l'ouvrage intitulé les Promenades de Richelieu, ou les Vertus chrétiennes, par J. Desuiarests ; Paris, Henri Le Graz , 1653, petit in-S» de 63 pages. L'auteur de ce poème est Jean Desmarests de Saint-Sorlin , devenu célâire par son fanatisme religieux, ses paradoxes contre Ips anciens. sa comédie des Visionnaires , (|ui eut un grand 8ucc6s , et son poëmc de Clovis, que Boileau a tourné en ridicule. Desniarests na(iuit en 1395 , et mourut à l'âge de quatre-vingts ans , le 2S octobre 1676. Il a composé quarante-trois ouvrages. Ses Promenades de Richelieu sont Imit sermons en vers sur la foi . l'espérance . et la charité , etc. Le dernier chaut seul est relatif à la description du château de Richelieu. 11 existe uue minutieuse description du château de Richelieu en prose et en vers . intitulée le Château de Richelieu, ou r Histoire des cfirtur et des liéros de V antiquité , par M. Vignier; Saumur, chez Deshordes , 1676 , iu-8o. AiaLs La Fontaine ne pouvoit la connoltre , puisqu'elle n'étoit pas imprimée lorsqu'il écrivoit cette lettre.
» Vab, La Fontaine a écrit conter.
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rcule pouvoicnt bien lui servir de suisses. Us Sritaroient que je m'an'étasse à eux un peu raatagG , si celle porte n'avoit des choses en- JBre plus singulières. Vous vous souviendrez ' tur-tout qu'elle est couverte d'un dàtnc, et qu'il y n une Henonimëc au summet : c est une déesse qui ne se plaji pas d'être enfermée, et qui s'aime mieuiL en cet endroit que si on lui ■ avoit donné pour reiiaiie le plus bel apparte- ~ ment du logis.
M^me eJlc al en une pocture Tuule prt(e S prendre l'esior ; Un piod ilana l'oir, A ch4c|ue mnin un a Ltgère et di^plursiit les illei , Connue ni la ni porter la noa telle»
Det aclioiu de Richelieu , Cardinal, duc, et demâ-dien :
Telle enDa qu'elle derolt «U« Pour Uea lerrir un li bon mallre; Car Uni moins elle s de lolilr, TmI pliu UQ lui fHit de plaUr.
Cette f){;ure est de bronze et fort estimée'. ^a% deux cAics du froulispice que je décris, ona ^evë, en manièi-e de statues, de pyramides , si , voulez , deux colonnes du corps desquelles lent des bouts de navires. (Bouts de navii-es e vous plaira Quère, et pcui-i?[re aimeriezis mieu\ le terme de pointes ou celui de becs ; 7. le moins mauvais de ces trois motsf! je doute for't que pas un soit propre ; mais me autant m'en servir que d'appeler cela Mines l'ostrales.) Ce sont de^ restes d'amibitbéâlre qu'on a rencontrés fort heureuse- , n'y apnt rien qui convienne mieux à miraulé, laquelle celui qui a faïl bâtir ce ^u joif;nuit à tant d'autres titres*. De des la cour, et sur le fronton do la même en- !e, on voit titiis petits llercules, autant pous et autant mignons que le peuvent être de Btits Hercules; chacun d'eux {fanii de sa peau e liou et de sa massue* (eela ne vous fait -il point
ic BralhPkil , alul qu'une tUlur «i Diarbre blanc . rt te IruRtoll en tan; d« t» |iMil •Mme. ipl d'onlrr dorique. (Vlcnier. p. 10. yojet umt Deiuural», ^irranuniuln diflrtuH-i. ah. iv.p. U. r. ai-U). ^ Le cinUnal de BloheUni eiDlI retétu de U ohwtc de gnnil- ~ «1. C'ivl p*f Mlle nUiuD qu'un TuUdauuan deiaUtxJu tt-niijral . qu'uccvpe •cUieUemcnl miinartgneur te duc Mm . tl« iiruini d« v4inNux acolptMi, puveque celte le b<itali pvtK dp l'juieten fataU-car^tMi. > • Du cflie lie ce pMll dAne i|nl nganle ta raat D t a d«ui L cMbiun de maître, et d
souvenir de ce saint Michel garni de son diable?) Le statuaire, en leur donnant la cont&- J nance du père, et en les proportionnant à sa J taille, leur a aussi donné l'air d'enfants, ce qut i rend la chose si agréable qu'en un besoin îls passeroicnl pour Jeux ou jiour Ris, un peu membrus à la vérité. Tout ce fi'onlispice est de l'ordonaance de JacquesLemerciet ".etdepart et d'autre un mur en terrasse qui découvre cn- Uèremenl la maison , et par oii il y a apparence que se communiquent deux pavill<Mis ()ui sunl aux deux bouts.
Si le reste du logis m'arrête à propurlion de l'entrée, ce ne sera [las ici une lettre, mais ua volume: qu'y feroit-on? il faut bien que j'emploie !i quelque chose le loisir que le roi nous donne. Autour du château sont force bustes et force statues, la plupart antiques : comme vu pourriez dire des Jupilers et des ApuIIoE des Bacchus, des Mercures, et autres gens de ' pareille étoffe*,- car, pourlesdieiix, je ïeseonnois bien , mais pour les héros et grands persunnafjes , je n'y suis |>as fort expert : mêine il me i souvient qu'en regardant ces chefs-d'œuvre je pris Faustine pour Vénus (ii laquelle des deux faul-il que je fasse réparation d'honneur?); et puisque nous sommes sur le chapitre de Vén il y en a quatre de bon compte* dans Kicbe- ! lieu, une entre autrt^ divinement belle, etd U. de Haucroix dit que Le Poussin* lui a fbrt parle, jusqu'à la mettre au-dessus de celle de Médicis*. Parmi les autres statues qui ont là
< peUU Hercule» de inirbrn . ai
» ri trt* lieux. > (Vi-
Jicqun Lcmereler hil un de OM |ili» grusli arrhlteclo , cE M> rrndll iiixil nlimalrie par ton diihiWtmemeat que par «lalnita. Il lui pronicr arcUMUr du Mit el. apHi atoir amUfài U suriJuune . le P>Ui»CanlUul . le PaUli.Rojal . l'e- \ «IIk de rorstolns Vitrine salul-Bucli k rartt. celle de rkaiNaclMleaTonr<.r«||liiepiruiBUIeelIecUleaudeUoheaen, ' et d*autrei ikUltca encore. Il iimiinil m ISOD, dm un (W \ iviuiu de U pauvreté.
■Oupeuleutoir |p*d«lBlltdaiu Visiter, p. tVU.Udnun* ] ta Ibucde plun itecmt tUlueiou bUiluauUqiK*. « a tdi Clucun de* teri qui uni aii-d<naiu du iiiMiuure.
■ Via. La KouUUiF a encore terU Id omit.
4McoU>i.eP>iua)in.n^auiAi)del)ii.ni.\i>rinaiHUe.«utgtu, ■ mortt KiNuelt IBDutembrelSSa.iriEBdeauUaDle-gaMaM ' d rJoq OMib , «rliKi Pcrraull . >'<< lUt tfDmmrj illiulrrt . tabUu, ^atJ, p. m. Ve grand pelnlrc a pu l'oDUT-leulr atec de ibucroU . non wulenKul c» Kriiicc . nuila t Huiiie . vu rc ilef nlH hit envoie par Fonquet.
> Vlgnler Ut nientica de tji lialui» dr Vénui da» le i>alai de Alchclleu : l'une . luldiil lui , etu» adminblnninn brlie ; «■
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leur appartement et leurs niches , l'Apollon et le Raochus' emportent le prix, au goût des savants : ce fut toutefois Mercure que je considérai davantage, à cause de ces hirondelles qui sont si simples que de lui confier leurs petits, tout larron qu'il est : lisez cet endroit des pro^ menades de Richelieu^; il m*a semblé beau; aussi-bien que la description de ces deux captifs ^ dont H. Desmarests dit que Tun porte ses chaînes patiemment , Tautre avec force et contrainte. On les a placés en lieu remarquable, c'esl-à-dire à Tendroit du grand degré, Tun d'un côté du vestibule, l'autre de l'autre; ce qui est une espèce de consolation pour ces marbres dont Michel-Ange pouvoit faire deux empereurs.
L'uo toatefob de son destin soupire, L'autre parolt un peu moins mutiné.
Heureux captifs! si cela se peut dire D'un marbre dur et d*un homme enchaîné.
Je ne Toudrois être ni l'un ni Tautre Pour embellir un séjour si charmant : En d'autres cas , yotre sexe et le nôtre De l'un des deux se pique également.
Nous nous piquons d'être escla?es des dames; Tous TOUS piquez d'être marbres pour nous ; Biais c'est en yen , où les fers et les flammes Sont fort communs , et n'ont rien que de doux.
Pardonnez -moi cette petite digression; il m'est impossible de tomber sur ce mot d'esclave sans m'arréter : que voulez-vous? chacun aime à parler de son métier, ceci soit dit toutefois sans vous faire tort. Pour revenir à nos deux captifs , je pense bien qu'il y a eu autrefois des esclaves de votre façon qu'on a estimés ; mais ils auroient de la peine à valoir autant que ceux-ci. On dit qu'il ne se peut rien voir de plus excellent, et qu'en ces statues ftlichel-
la croyoit l'ouvrage de Praxitèle (voyez p. 22). C'est probablement celle dont La Fontaine parle ici. Vignier (p. 25 et 49) nomme aussi dans sa liste deux statues de Faustine.
' Vignier fait mention de trois statues d'Ai)ollon , p. 12, 25 et 42 , et de trois statues de Bacchus .p. 27, 43 , 46. Mais le Bacchus dont La Fontaine parle en cet endroit fut transporté depuis par le maréchal de Richeli(^u dans son hôtel à Paris. 11 a pas8é deiuiLs dans la collection du Musée royal , et a été gravé dans la grande collection de Laurent sous la dénomination de Bacrhu^'Richelicu.
» Ce passage forme le commencement de la quatrième promenade , p. 22.
3 Première promenade , p S.
Ange a surpassé non seulement les scoipiMD modernes, mais aussi beaucoup de choieièi anciens. R y a un endroit qui n^est quaa ^i> bauché, soit que la mort, ne pouvant aoiir l'accomplissement d*un ouvra^ qui devoitte immortel, ait arrêté Michel-Ange en €eta* droit-là, soit que ce grand personnage l'akiÉ à dessein , et afin que la postérité reooanitfe personne n'est capable de toucher à une fgÎR après lui. De quelque façon que cela 8oic,JB n'en estime que davantage ces deux capli6,«i je tiens que l'ouvrier tire autant de gloire des qui leur manque que de ce qu'il leur a imi de plus accompli.
Qu'on ne se plaigne pas que la chose ait été
Imparfaite Utinvée, Le prix en est plus grand , l'antenr ploa regnlté
Que s'il l'eût aclie?ée >.
Au lieu de monter aux chambres parlerai degré, comme nous devions en étant ijtt ches, nous nous laissâmes conduire parhe» cierge; ce qui nous fit perdre l'occasioiàk voir, et il n'en fut foit nulle mention. IL è Ghâteauneuf lui-même, qui Fa voit vu, net souvint pas d'en parler.
De quoi je ne lui sais aucnoement bon gré : Car d'autres gens m'ont dit qu'ils aToient admiré Ce degré, Et qu'il est de marbre jaspé *.
Pour moi, ce n'est ni le marbre ni le jvp que je regrette, mais les antiques qui soat a haut ; particulièrement ce favori de l'empeM Adrien, Antinoiis, qui dans sa statue cootesUft de beauté et de bonne mine contre Apoki, avec cette dilltérence pourtant que celui-ci iBnk l'air d'un dieu et l'autre d*un homme^
Je ne m'amuserai point à vous décrire ks Avers enrichissements ni les meubles deoefa* lais. Ce qui s'en peut dire de beau, M. Desôi' rests Ta dit : puis nous n'eûmes quasi pas k loisir de considérer ces choses, l'heure et b
I Ces deux statues , données par Robert Stroui à Pnom)* et par cdiii-ci au connétable de MonlmoRDcy, qai ks !**<' mises à Écouen, et ensuite acquises par le canSsri, iff*' tiennent actuellement au Musée royal de Paris. Uaàmt^ Montpensier en lait aussi menlioii dans ses Mémoirtt. Ifft. XI , p. 586 de Téditionde PetiCot.
* Desmarests en parie, p. 55.
1 3 Vignier en taii mention , p. 90.
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Iprge DOiis faisant passer de chambre en ilirp', sans nous ar-n>ier qu'aux originaux AIljeri-Dure , des Tilians', des Poussins, Pà-UQîns, (IcsMantèjpies.ct autres hecos dotit l'espèce est aua» commune en Italie que les . gëndraiix d'armée en Suède.
Il y eut pouruiDt un endroîi où je demeurât . loDg-iemps. Je ne me suis pas avisé de remarquer si c'est un caliinciou une antichambre': ti que ce soit, le lieu est tapi&scde portraits, Pimr la plupart entirou gnuidi Comme iln miroin de loilclle :
Si noiH eiiulum eu plu> de lemiM , Hcritiidp hAtc. uar aulrc fnlerprtk, J» mua diroisde quelle* Reoi.
ous pouvez juger que ce ne sont pas {fens de petite éluffe. Je m'attachai particulièrement au cai-dinal de Richelieu, cardinal qui tiendra ' plus de place dans l'histoire que trente [lapcs ; au duc^ quia hérité de son nom, de ses belles inclinations, et de son château; au feu amiral de Brézé^; c'est dommage qu'il soit mort si ^aase • car chacun en parle comme d'un seibeur qui étoîl merveilleusement accompli, luen auprès de Mars, d'Armand , et de bpluoc. Monsieur le prince ot lui auroienl itrepris de remplir le monde du leurs mcr- •lles: monsieur le prince la terre , et le duc « Brezé la mer. Le pifmier est venu ii bout son entreprise, l'autre l'auroitfbrt avans'il cùl vécu; mais un coup dn cunon la , et l'alla choisir au milieu d'une armée tvale. Je ne sais si on me montra le marquis" ' Madnnr d« Moatpeviim Bon* agipmiil qw la appnrtrrmniti
f. tUftt HnnliMtuIrr. KAiioi»u . an-
1107. 1. XL.p. »T de licotlKilon de rMlliiL
VI/tnlerA^lmnl toiQounrffiin.connne Li trunulnc.
Dli , par b daoifilkn dt Viioan'. qw <** iwrtnttt
lam la chambre m^nif iln cirdiiul , ilnil qur djni l'an-
re el 11* cabinet qui m d^pmdaienl. ( tr eMum nl-
IDd-Jcan dr Tlmrrnt. niMilni'pM'
ul le 10 nd ITIil. n nnil tfiHaé Aniip-Mai^ttKirlIc d'Aclqiil mourut le (Raoul (m.
muml dr MallU-MM, due de Pnwac. Akd-fîrtNlu dir >.mirqnlid«Bc«ié, et dr> Mtoola du Piai*>-lllchf4ka . du raidliul. Il ta tut MT nwr. d-on egup ifci canoo. luInlAte. 1 rigcdt TtogMft Mbit tUàl beiu-trtreda
an-BapItiU! Unadnr, maïqnla lia MiteUm . maiM le S M»-
et l'abbé 'de Richelieu. Il y a toute apparcnca que leurs portraits sont aussi dans ce cabinet , j quoiqu'ils ne fussent qu'enfants lors<|u'on le mil , en l'état qu'il csl. Tous deux sont bien dignes . d'y avoir place. Tant que le nianjuis a vécu, il a été aimé du roi et des belk% ; l'abbé l'est de tout le monde par une fatalité dont il ne faut point chercher la cause parmi les astres*.
Outre la famille de Richelieu', je parcours celle de Louis XIIH. Le reste est plein de nos rois et reines, des grands seigneurs, desgrands personnafjes de France (je tais deux classes des grands personnages et des grands seigneurs, sachant bien qu*en toute ciiose il est bon d'éviter la confusion) : enfin c'cstl'histoiredc notre ' nation que ce cabinet. On n'a eu garde d'y oublier les personnes qui ont triomphé de nos rois. Ne vous allei^ pa^ imaginer iim- j'ent«nde ]>ar>là des Angluis ou des Es|>agiiij[s,' c'est uo peuple bien plus redoutable et bien plus puissant dont je veux parler : en un mot ce sont les Jocondes^, les l)elles Agnès, et ces conquôranlfs
de madame de BeloTak. premlAv remme-dc-chamiire d'Amw d'AulrlchF. Il mourut le II iiril letU.
' ICinmanuel-J(we|>h vli^nerot . comte de tUclidlm , ablid de MamiiiuUvr et do Salol-Ouen île Bniutn. Il ruuunit 1 Venlao li'OiauiIrrlOfiS'
•Vt>. La Fonlaine irait érrll d'almnl : Par mr (otnUU dont (DM mu'guf eMnMHnllll>nn^rVtI■l*lronlpoiMeJI«'■ ^br la rtttut éam In ailrti. Il a LiDIt aa mul* . el hn a ranpUoib en uiierUgne par eciu qu'on Ul dont le laie.
• VI((nliT (|i. 9S) iKHia a|ipreiMl i|iif . lUm l'antichambre de la pUoe ou étoll le panmi du amUnal. Il j avo» Inili granita poriralla en plnl i celui de Louii Dupigdi , vMiinnir île Uluhe- Ucu . de l.a Vertolln', du Ctiillmi . etc. . gnDd-|itrc de aoD émtnenee; eelol de Prufdi Pupteoit, n-and.pmA( de riUHel . cajiilBtniiilM g)nle^u-Don">pteedeiiMi Aniiieucei et oriri ■ de niadaroc SuuniK Ht La finit . ta uiAre. Sur i|ugl VIgnIer (ail cea ten , qui donnenail une TiWe du bim gaAt de cet inleiiM
^ t Dam une p^éee dépmlaiiln de b chauritrc de la tcUk . on ntyaU In |><^^rBib de lletnl IV. dr HATle de MMIrli. de lAutoXia, d'Anued'Aatrtrtte.eldu duc d*Orlf an» i et itana d« latm TijMnn. celui île tiiHUie-.tduIplM , en (iltiil . el eeliri d*la reine d'AnglvUrrre . [H'inl par VindliJi. • {VlguHT. p. TI, Kl. MO
■ 1.5 PnntJlnr Antmr in Irpurtr»» A- Mnnna IJh. dUeU fnr-.-'- - çi.. ,.,...> ,.rf. f, .......... M mncoudo.
illustres sans qui Henri quatrième auroit été un prince invincible. Je lés regardai d'aussi bon cœur que je voudrois voir votre oncle à cent lieues d'ici.
Enfin nous sortîmes de cet endroit » et traversâmes je ne sais combien de chambres riches, magnifiques, des mieux ornées, et dont je ne dirai rien; car de m'amuser a des lambris et à des dorures, moi que Richelieu a rempli d'originaux et d'antiques, vous ne me le conseil*leriez pas ; toutefois je vous avouerai que l'appartement du roi m'a semblé merveilleusement superbe : celui de la reine ne l'est pas moins; il y a tant d'or qu'a la fin je m'en ennuyois\ Jugez ce que peuvent faire les grands seigneurs, et quelle misère c'est d'ôtre riche : il a fallu qu'on ait inventé les chambres de stuc où la magnificence se cache sous une apparence de simplicité, n est encore bon que vous sachiez que l'appartement du roi consiste en diverses jnèces, dont l'une, appelée le grand cabinet', est remplie de peintures exquises : il y a entre autres des Bacchanales du Poussin^ et un combat burlesque et énigmatique de Pallas et de Vénus d'un peintre que la concierge ne nous put nommer^. Vénus a le casque en tête et une longue estocade. Je voudrois pour beaucoup me souvenir des autres circonstances de ce combat et des différents personnages dont est composé le tableau , car chacune de ces déesses a son parti qui la favorise. Vous trouveriez fort plaisantes les visions que le peintre a eues. 11 fait demeurer l'avantage à la fille de Jupiter : mais à propos elles sont toutes deux ses filles; je voulois dire à celle qui est née dans son cerveau. La pauvre Vénus est blessée par son en-
* Voyez Deflinarcsts , p. 54.
■ Voyez Desmaresto. promenade viii, p. !FÏ.
3 L'un de ces tableaux rcprésentoit le banquet de Silène t rauU% le triomphe de Bacchus . dont le char, tiré par des centaures , étoit suivi par des uiénades Jouant de divers instruments. Voyez Viffiiier, p. 62 et 63.
4 Ce tableau étoit du Pérugin , le inattre de Raphaël. Voici comme Vignier (i)age 85} le décrit : « lie tableau représente un combat de l'Amour et de la Chasteté. L'on y voit quantité de petits Amours : les uas tirent des femmes par les cheveux , et les autres avec des cordons de soie . étant tous armés de flèches d*or et de toutes M)rtcs d'instruments propres à l'Amour. La Chasteté brise leurs traits et leurs arcs , en bat d'autres avec leurs flaml)eaux . et en tire pareillement par les cheveux. On \oit dans b; lointain toutes les métamorphoses que l'Amour a causées. » Dcsmarests a décrit aussi ce tableau en vers dans sa huUième promenade , p. 58.
nemie. En quoi Touvrier a represeoté kscbi sçs non comme elles sont , car d'ordinaire c ci la beauté qui est victorieuse de h vertn, wà plutôt comme elles doivent être : assurémoiB maîtresse lui avoit joué quelque mauvais tMr.
Ce grand cabinet dont je parle est acooapgné d'un autre petits où quatre tableauiplài de figures représentent les quatre âénak. Ces quatre tableaux sont du {RetnimuuU');h concierge nous le dit, si je ne me trompe; « quand je me tromperois, ce n*en seroîaitpK moins les quatre éléments. On y voit des fan d'artifice, des courses de bague , des carrooRk, des divertissements de traîneaux, et vam gentillesses semblables. Si vous me demab ce que tout cela signifie, je vous répondrai fie je n'en sais rien ^.
Au reste le cardinal de Richelieu, amm cardinal qu'il étoit , a eu soin que son ddÉa fût suffisamment fourni de chapelles :iiv ai trois , dont nous >1mes les deux d'en haot'; pv celle d'en bas, nous n'eûmes pas le tofi de la voir 4, et j'en ai regret» à cause d'oe ni Sébastien que l'on prise fort. Dans roneè celles qui sont en haut je trouvai l'originil è
' C'étoit le cabinet de la reine. Voyez Ti^^ier. p. 71.
* Vâb. La Fontaine a edacé dans le mannscrit b nos * Rembrandt, et n'en a pas subsUtué d'aatre. ( Vofezp.nià manuscrit, t. II.) On Terra ci-aprèfl qu'on l'avoit trompé.» (pi'il s'en doutoit.
avisnier nous apprend ce que tout cela tv^nifuU. décrit, p. 76 de son livre, ces quatre tableaux de la nuatraK vante : c Au-dessus du lambris on voit jusqu'au hautdo {riM quatre tableaux dans leurs c-adres , représentant les qa^néments. Le premier représente la terre . ou le trioiifhe è Louis Xm . pour la naissance de sa majesté i \vé>ad npam, et de Monsieur. Le second représente l'air; c'est bk àv d'oLseaux, où madame la dudieaw de Lorraine pvtA mt toutes les dames de la cour, moolées nir de supert>e cbnv. Le troisième représente le feu pv des feux d'artito tM dr nuit au milieu d'une place environnée de bÂtimeots.ÈtlefBtrième, qui représente l'eau, fait voir les divertiiMiirdfe^ dames et des galants de Hollande durant U glace. Les i^ sont de Drcvet, et les paysages de Claude Lorrain. • Dwiresls, dans sa huUième promenade, p. 36» a aussi decrta vers ces quatre tableaux: et , si La Fontaine laToil la iwe* tciilion . U auroit su par lui ce que ces tableaux ivpréObM.
4 C'est précisément celle d'en bas qui parott avoir été ta{» cipale chapelle. Desmarests la décrit en ces termes:
Mais il faat avant tout rendre l'bonneor • Dicn : Sou* cr pavillon gauche allons voir le «aint licK. Ceat Taui^ustc chapelle , on vingt blaocbe* coloanci Ont leur* chapiteaux d'or, comna» autant dcconreano; En la baM , en la frite , et dana U voûte eocor. Du blanc la douceur règne avec celle de l*or. Que d'illostret ubleaux ornent ces feinte pnrtiqaw ! i^w de nobles cnrant» dct grandti pttatrr» antîqM* :
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(!ttc domlon i^ue notre cou»n a feit mettre sut' |k cheminée de la salle. C'est une Madelainedu !UiaD , grosse et fiasse , ei fort agréable ' ; de taux tétons conimc aui pi-eraiers jours de sa (éiùtencc, auparavant que le jeûne eût conimec d'empiéter sur elle. Ces nouvelles pénimies sont dangereuses, et tout homme de e~sain entendement les fuira.
II uie semble que je n'ai pas parlé trop dévo- ., tenienl de la Madelaine ; aussi u'csi-ce pas mon ^^frit que de raisonner sur des matières spiri- ^Hpelles, j'y ai ou mauvaise grâce toute ma vie : ^Vesl pourquoi je passerai suus silen<;e les rarc- ^pës de ces deu\ chapelles, et m'arrôteni seulement à un ^ai^t Jérôme tout de piéties l'apporlécs, la plupart gi-andes comme des têtes d épingles, quelques-unes œnime desciron»-. Il n'y en a pas une qui n'ait été employée avec sa couleur; cependant leur assemblage est un saint Jérûme si adicvé que le pinceau n*auroit pn mieux faire : aussi seniblw-il que ce soit peinture, même à ceux qui regaitlent de prt-s cet ouvrage. J'admirai non seulement l'ailifiee , ais la patience de l'ouvrier. De quelque façon le l'on considère son entrcpiisc , elle ne peut re que singulière.
Et dar» l'arl de Diieler ■, L'aulciir Je ce taiiit itfùm»
DfToil uiu doute eiceller Sur tuui les gens du myaimie.
Ce n'est fias que je sache son pays, pour en irler franchement , ni même son nom ; maïs est bon de dire que c'est un François, afin ^le faire paroitre celte merveille d'autant plus rande. Je voudrob* pour comble de nivclerk^, [u'un autre eulreprlt de compter les pièces qui I cuiiipOM'nl.
Mais ne passerois-je pas moî-inéme pour uu
■ IllMn>ll.il-ii>rti™c|i»cdll VljDirr, p. M, (|ue c*loll uw
» l'ut ilr< •'ainiun t dn b«;(Ulle< ri Hji nlftlrr atoll «Ion aw. •Imlttoi peut CMmiitn t oc 9n)cl la pnntilert Ul dt VÂ<adémU fiaafùln. IfiM. In-fo
II.P.JS
« Ce inol nt brut par La FutHalnc. Il ni Id ijnaaftoi
InBUr mal drflni . n'il' <1"' " oouifrrmi , et méioc w ill
nîvelier ' de tant marrêteràce saint Jérôme 4b Il faut le laisser ; aussi bien dois-je réserver mes louanges pour cette fomeiise table dont vous devez avoir entendu parler, et qui ttùt le principal umement de Richelieu. On l'a fl dans le salon , c'est-à-dire au bout de la galerit, À le salonn'en étant séparéque par une arcade. S ' me semble que j'aurois bien fait d'invoquer lu i muses pour parler de cette ubie assez digne--'-i ment '.
Elle ni de pINus de rapport ,
Et clioque piice eit un trAiori
Car ce tout toute» pierres Rue».
Atralei, jupe», comaUncs,
Pierres de prii, pierre* àp nom.
Pierres d'AJal el de remini :
Voila liieii de la pierreric.
Causiderei que de ma vie Je n'ai IroMjé d'olijel qui fùl >■ pnWeu». Ce i|u'ou priia aui Wpi» île PcTisc el de Turquie , Fleuron), compartimenls, animaux. Iimdnrie,
Tout cda l'y pn^utc aux jeut.
L'aiguitle el le pinresu ne rcneonlrent pu oiicui.
J'en admirai cliaque llinire ; El qui n'adniireroit ce qui naît nou* les cieui ? L^tBToirde Pallu, ahlédeU teinture, * Ct-de au caprice lieumii de la lioiple nature :
I.C liaiard produit de> morceaui Que l'art n'a plui i|u'ï juiodre , et qui Tout tant peiulure Dei modèles partails du fleurent el d'mieaui.
Tout cela pourtant n'est de rien compté * : ce qui fait la valeur de celle table c'est une agate qni est au milieu, grande presque comme un ■ iKissin^, taillée en ovale , et de couleurs e inement vives. Ses veines sont délicates et ii lées de feuilles mortes , Isabelle . et eouleurd'ai rorc. Au reste vraie agate d'Orient, laquelle a toutes les qualités qu*oi) peut souhailer aux pierres de celte espèce ; El pour dire en ua mol , la reine de* (giles.
ifMtt. prttiiiwfW
' I," nlfllaunnlrt df l'.lcadifviif (i aaa . t. n . p. TS . uout appreoil i|u'aii nkiettir. Vf inot nl^lk cdiu ijui at itUUrt.imeéiainir.
• Via, LI rootaioe «tuII d'aUnil fcrtl : Ma nuA-mtmf ftmr um wittttrr. tljt m'artlaU f<M... Inili II a rijten miiW. ri a fait 1 la mi:
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Dans tout i*einpirc des Camayeux (ce sont peuples dont les agates font une branche) je ne crois pas qu*U se trouve encore une merveille aussi grande que celle-ci , ni que rien de plus rare nous soit venu
Des bords où le soleil commence sa carrière.
J'en excepte cette agate qui représentoit Apollon et les neuf muses; car je la mets la première 9 et celle de Uichelieu la seconde.
Ce palais si raiiieiix des princes de Florence , Riche et brillant si^jour de la ma^niiflcence; I^c trésor de Saint-Marc; celui dont les François Kecommandenl la (;arde aux cendres de leurs rois ; Les vastes magasins dont le sérail abonde, Maf^asins eriricliis des dépouilles du monde: Jule ' enfin n'eut jamais rien de plus précieux.
Et pour m exprimer familièrement et en termes moins poétiques,
Saint-Denis , et Saint-Marc , le palais du grand-duc , I/bAtel de Mazarin , le sérail du grand Turc , N'(mt rien, ii ce qn'ou dit, de plus considérable. Je me suis ijifornié du prix de cette table : Toulez-vons le savoir? Mettez cent mille écus, Doublez-les , ajoutez cent autres par-dessus; Le produit * en sera la valeur vérital>le.
Dans le mùme lieu où on Ta mise sont quatre ou cinq bustes, et quelques statues, parmi lesquelles on me nonuna Tibère et Livie^; ce sont personnes que vous connoissez , et dont M. de La CalpreniMlc Uous entretient quelquefois. Je ne vous on dirai rien davantage; aussi bien ina lettre commen<^o à me sembler un peu longue, il m*est pourtant impossible de ne point parler d'im certain buste dont la draperie est de jaspe : belle tète, mais mal IXîignce ; des traits de visage grossiers, (juoique bien proportionnés, et qui ont quelque chose d'héroïque et de farouche tout à-la-fois , un regard fier et terrible, enfin la \Taie image d'un jeune Scythe : vous ne prendriez jamais
< Lp caiilinal de Mazarin.
' C'cst-à-diir'si^it cent mille livns , qui valent quatorze cent inillr francs de la nioiiiioie actuelle.
3 Voyez Vignier, p. 140 et Ht. et1)(tsniaresLs, p. 61, promenade VIII. n yavuit <>iicorc ailleurs un buMtc dcLivie. Voyez Vi^nier, p. SI.
4 l^)rMiue La Fontaine écrivoit ces mots , La CaljirenOde devolt MenUH teniiiiicr sa carriiirc ; il mourut dans les premiers jour» d'oclubre 16(i3.
cette tête pour celle d*un de nos galants ; c'a aussi celle d'Alesiandre*. J^eusse fait tort it» prince si j*eusse regardé après lui un ummixIr héros que le grand Armand. Nous renlriMi pour ce sujet dans la {jalcrie. On y \oiia ministre peint en habit de cavalier et de cardinal , encourageant des troupes par sa préseoR, et monté sur un cheval parfaitement beau*. Ce pourroit bien être ce barbe qu'on appeloil 1» pudcnt ; animal sans considération ni resiçtA, et qui devant les majestés et les éminenœsrii à toutes celles qui lui plaisoient. Les taUean de cette galerie représentent une partie d» conquêtes que nous avons faites sous le m» tère d'Armand.
Après que j'eus jeté Tœil sur les principal nous descendimcs dans les jardins, quiui beaux sans doute et fort étendus; rien m Ib sépare d'avec le parc. C'est un pays qoe 9 paix;; on y court le cerf. Quant aux jardiiii,i( parterre est grand et Touvrage de plus Sm jour. Il a fallu , pour le foire , qu*on ait unét toute la croupe d'une montagne. La rem» des terres est couverte d'une palissade à philyrca apparemment ancienne , car die es chauve en beaucoup d endroits : II est liai q« les statues qu'on y a mises réparent en queip façon les ruines de sa beauté. Ces endroits, comme vous savez, sont d'ordinaire lequâriier (les Flores: j'y en vis une et une Venus,» Bacchus moderne, un consul (que fait œa» sul parmi de jeunes déesses ? ) , une dame |pw> que, une autre dame romaine, avec uneaunt sortant du bain^ Avouez le vrai; cette dsor sortant du bain n'est pas celle que vous vciria le moins volontiers. Je ne vous saurob dn comme elle est faite, ne Tayant conskiéw que fort peu de tem|>s. Le déclin du jour ^■ la curiosité de voir une partie des jardins a
« ViJ^nioren |»arlc, p. 440. D'après ce qiic dit LaFoiti» ce buste paroit à tort avoir (^tè consUlt^ré comme cvhid^ lexandnMc^rand , (piuiqne DeMDaresb ait dît :
La valeur il' Alexandre en ce bu>te rr«|>ir«.
Piomerua.de viii , p. 3.
« Vi^iicr. p. 133. i)arle de ce portrait, et noiu xpçK^P daivt l'éloigiiciiicnt on avolt représenté le c«Hnlial de y^ Vo>'cz Uesinarests , p. 61. ftt'omùHade wii.
3 Vipiiirr, p. 132-135, fait aiisfti mention de I.i stanic ik ft** cpii se trouvoit daiis les jardins , ainsi que de la ùasœ ;xtoçt ri lie la (lame romaine sortant du bain. Le véleroeotikcitL demiùre (!'toit de marbre noir.
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Furent la cause. Du lieu où nous rc(;ardioDS ces siaïucs, ou voit ù droite une fort longue |)elouse, et ensuite quelques allé(*s profondes, couvertes, agréables, et oii je me plaii'ois cxtiVîniement à avoir une aventure amoureuse; en un inot, de ces ennemies du jour tant célébrités par les poètes : à midi véritablement on y entrevoit quelque chose.
Comme au Mur. lorMiiic l'ombre arrive en un sc^joiir. Ou lorsqu'il n'est plus nuit , et n'est pas encor jour.
Je m*enfon(.^ti dans l'une de ces allées. M. de Chaieauneuf , qui étoit las, me laissa aller. A peine eus-je fuit dix ou douze pas , que je me sentis forcé par une puissance secrète de commencer (|uelques vers à la gloire du grand Armand. Je les ai d<^puis achevés sur les mémoires que me donnèrent les nymphes de Richelieu : leur pnfsence, ù la vérité, iii*a manqué trop tôt; il seroit ù souhaiter que j'eusse mis la dernière main à ces vers au même lieu qui me les a fait ébaucther. Imaginez-vous que je suis dans une all<*e où je me dis ce qui s'ensuit :
Blânet du grand Armand , si ceni qui ne sont plus
Peuvent roAUt eucor des lumneurs superflus,
Recefez ce tribut de la moindre des muses.
Jadis de vos iMintès ses siuurs étoicnt confuses :
Aussi n'a-t-ou point \u (|ue d'un silence iu^rHt
Ptîi*bu.s de TOfi hicnraits «il ëtoufré l'éclat.
Ses enfants uni chanlt^ les ficrtcs de l'Ibl're ,
Elle destin forci^ de nt>us être pn>^re
Par-tout oii vos conseils , plus craints que le dieu Mars ,
Ont portt^ la terreur de nos flers étendards;
Us out repn*seuté les vents et la fortune
Vainement indi{;nés du tort fait h Neptune,
Quand vous tintes ce dieu si long-temp» enchaîné '.
Le remiNirt qui couvroit un peiq>le mutiné ,
Kua voisins en\ieux de notre diadème ,
Et les rois de la mer, et la mer cllt*-mème ,
Ne purent arrêter le cours de vos efforts ».
I^ Seine voas re\it triomphant sur ses bords.
Que ne firent alors les peuples du Ponnesse!
' 1^1 l'ont jiiiiMliM!;iio ici la iU^hmIc l«a Uuclicllc . dont on vmt ciimn* I<>^ riiini*^ qiiJiHl la iikt <">t liavto.
> I.i* Cdniiiinl (11* liu'lH'licii riit . par (XJiiiiiiivKifin e\prr<sc. vn datf du 4 fi^rii.T iri27 ,H mm «lu 9 . le riHiiiiiaïuleiiirnt en cliff t\v rariiii'i> dfvaiit La ItiN'lirlIi* . ayant {MMir m*!* lifutciiant^ \c dm* d'.\n:;(iiili^nic, rt Ivn niamiiaiix di' SrlioinlH.TK et de Ba<>sonipicrrc. La \\\\v uo ne midit rt n'ailniit If s trdiqH'sdn n>i qiir II* ."îU «tctolirc KîiK. apri:<» un siO^i* d'un an rtdiMix nii>i>. St**i luliitantH avoit-nt rti^ rtHJiiitx, liuiaiit (*r siô;;(' . de vingthuit mille iprilii étoionl d'aljiHii . à cinq niiile : la faim avoit fait périr tiHit \v n»5tc. \o\fi Arrfrp. I. II. p. r»i".
On leur ouït clianter vos faits, votre saj^essc ,
\ os projets c-Io\és, vos triouqdies di\i'i's ; I Le son en dmx* encore au\ bouts de l'univers. I Je n'y puis ajouter qu'une sinqde prière : I Que la nuit d'aucun tenq» ne bonie la canière
De ce renom si \yoau, si prand, si glorieux!
Que Flore et l(>s Zépbjrt» ne iMiup^eut de ces lieui ; i Qu'ainsi qne votre nom leur beauté soit dnr:d>li> ; { Que leur nialtiv ait le sort A s(>s vaniv tavomble : I Qu'il vieimc qnelquelois visiter ce sc^our.
Et soit toujours content du prince et de la coiu*.
Je serois encore au fond de l'allée oit je commençai ces vers, si M. de Chùteaiineuf ne liât venu nfaverttr qu'il étoit tard. Koiis n»pas-sàmes dans l'avant-cour , aiin de gafpier plus tôt Tautre côté des jainJins. Comme nous étions |)i-ès du pont-levis , un vieux domestique nous aborda fort civiU^mcnt, et me dt*manda ce qu'il me sembloit de Ilichelieu. Je lui répondis que c etoit une maison accomplie , mais que, n'ayant pu tout voir, nous reviendrions le lendemain, et reconnoitiions ses civilités et les offres qu'il nous faisoit ( j<î ne son(;eois pas à notre promesse > ). On ne mau(|ue jamais de dire cela , repartit cet homme ; j'y suis tous les jours attrapé par des Allemands. Sans la ci'ainte de nous fûcher, et par conséquent de ne rien avoir, il auroit, je pense, ajouté : A plus forte raison le serai-je par des Fianeois; même je vis bien que le liaut-de-chausses de M. de CiKUeauneuf lui sembloit de mauvais au{;ure. Cela me lit rire , et jt* lui donnai qu(>lqiie chose.
A pe»îne reiimes-nous con;;édié , que le peu qui restoit de jour nous quitta, ^'ous ne laissâmes pas de nous renfoncer eu d'autres albies, non du tout si sombres que les précckleutes ; elles pourront I être dans deux cents ans. De loul ce canton je ne remanpiai qu'un mail el deux jeux de longue paume, dont l'un pourroit bic»n être tourné vei's l'orient , el l'aulrt* vers le midi ou vers le septtqitrion ; j<* suis assuré que i'\v&\ l'un d(;s deux: tm se seri ap|»;iremn]ent (le ces jeux de paume sehm h*s dil'lérc!il(\s heures du jour, pour n'avoir |)as le soleil eu vue*.
• I»o rrjoindi-o M. Jannarl lelcndrinainà flhâtellcraull. Vu>('£ ri*il(?>Mi!(. p. tiUi . irUrt* IV.
3 La di'si'riplion ilc >i.unîi>r, p. I, n*larrdl f!e pas-na:;!*. ■ Le; mail oimmrucr pMclu- la |Mirtnileranlieonr; il rht à tournant . «•t panse autiMir ilc deux jeux de lon:;ne panmr. Il a tmi« rfnt ipiaranttMix truM's du Umir . et de Ur^c quatre toi.s«>«. <*t drmir : i] V a une petite al lëc. qui va d'une pane à l'autre, finurla'
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Du lieu où ils sont, il iallut rentrer en denout'ellcs obscurités et marcber quelque temps sans nous voir , tant qu'enSn nous nous retrouvâmes dans cette place qui est au-devant du château, moi fort satisfit, et M. de GMlcauncuf , qui étoit en grosses bottes, fort las.
SUITE DU HÉHE VOYAGE
K LhDoga, ce 19 leptembre I66S.
Co seroit une belle chose que de voyager, s'il ne se falloit point lever si matin. Las que nous étions M. de Chàlcauneuf et moi, lui, pour avoir fait tout le tour de Richelieu en grosses bottes, ce que je crois vous avoir mandé, n'ayant pas dû omettre une ciiconstancc si remarquable ; moi , pour m'étre amusé à vous (kirirc au lieu de dormir; notre promesse et la crainte de Inii'e aLlendre le voituricr nous oLIigèi^nt de sortir du lit devant que l'Aurore fût éveillée. Nous nous disposâmes à pi'endi'e congé de Richelieu sans le voir'. Il arriva malheu-
mi qiil veillait Jouer. • En 1663. dnii ans .iprès l'AïKxjuc du Tnya^ Jn La Foataine , le iliic de Richellfu liluaiutlniiro. prudiu ilu niallcl de la purlc de l'autlcoiir. ud Jeu dr cunrtR {Uiimc. t Cifl. dit Vlgtûcr. p. S. ud tics plua litaiii du royaumi^. ■
■ Km* ra|i|iurlening Ici la cuirle description qiie VU^ier. !>. 3, K foile di' Mlle tiUi^ du ua aiiriiM U ilate de la lettre de l.> Knntainc. • La firineii'idi: me est cuniposiin do liagUiidt );nx parjllona . qnntiiric de cloque cMé . tooili lortes cochtra , et d'iuic iiiëme qrniélrH: i i dui|uc buiit II y a uiu' place de quanote^U UAv» ni carré . arec dei giavilliHis duublea atii (jiiatre oolm. L*i^Hlnv eut dans La place la pliu proche du diAIeaii. Le palafa *t les Italien nuit ilam la m^uie place . »cc une lontalne iliini un ik^ coins, et nne autre luniaineitan» l'autre place. ■
Noua ajoutcniiu <{iie civile tUIo cal près de deux petites rili^m, l'Aïuable et lu Vlile m la veude i la première remplit les (modela ville, qiiin'éloitqu'un village avant lecanlinal ■k HldielUni. II l'a Intii^ en ln.T7, après avoir tait «rigcr la >ciliiieuriiMpilinidé|inulniieii ducluSiMirie, par lettres -patentes daroi.dnniH^eu 1031. On trouve un plan du œlle ville et Tiiiu vue du diAleau diins l'ouvraj^ InlitulÂ Tajin^rirpAin Cah ffir.FnuicolUrU.Ift'fî, hi-tnUo, p. 37. Lu descr1|itli>n iiul cjit ii?m cet ouvrstRC num ai>|irpnd ijue ce |>lan et celle vue sont rij|iir^ il'aprËs les pliiiis de la ville et iJu cMtcau qui avoieni (Mni ï l'arii «n qnalre leiiilles. ce inimeplan se trouve rMriit dans l'ouvrajie inttluli^ I':j JWfiret </•! (o f 'l'Diire , Lej de . <GK> . iu-tS, \i. 417. RidielIrH éliiil aulretnis luie viUe <lu illocisc de ■■ujllcrs.dii ressort (l'Anjou, delà Rfnërailliï de Toun , et du gouvfTtmnrDldeSiHiuiur. Ainsi a lieu appartcuuil i quatre |iravmces:pourleiipirlluel,au Polluu: |iour la Justice, t l'Anjou : |>our les Ainncrs. t la Tmiralnei pour le milllairc. an Sau-
reusement pour nous , et plus ment encore pour le sénéchal , dont nous fùnci contraints d'interrompre le sommeil, quels portes se trouvèrent fermées par soa ordn. \j! bruit couroit que quelques gentilsbomaa de la province avoient fait romplot de sum certains prisonniers soupçonoés de l'assaoBOi du marquis de Faure'. Mon ioipaijence (Mit naire me fit maudire cette rencon^tre. Je h louai même que sobrement la prudence dn» nechal. Pour me contenter, M. de Cbàteauntf lui parla, et lui dit que nous portions le paqid du roi : aussitôt il donna ordre qu'on n» ouvrit; si bien que nous eûmes du ten^iaè reste, et arrivâmes'ùCbàlellerault qu'os n» croyoit encore à moitié chemin.
Nous y trouvâmes votre oncle en dm d'ami. On lui avoit promis des chevaux pur achever son voyage; et il s'étoit résolu de laser Poitiers, comme le plus long, poumfc je n'eusse point uae curiosité tropgmdei voir cette ville. Je me contentai de b rtWi qu'il m'en fit, et son ami le pria de oepni [larlir qu'il n'en fût pressé par le valel-de-|M qui l'accompagRoit. Nous accordâmes à œta un jour seulemenL Ce n'est pas qu'il De it pendit de nous de lui en accorder dat aniip. M. de Chàteauneuf étant honni>le bommeN s'acquittant de telles commissions au gre dt ceux qu'il conduit aussi bien que de b ow: mais nous Jugeâmes qu'il valoit oiieui ut» ponctuel lement aux ordres du roi.
Tout ce qui se peut ima{;încr de francbitt. (l'honnêteté , de bonne chère , de politesse, fa employé pour nous régaler. La Vienne ftsi au pied de Châtellerault , et en ce canliui A porte (les carpes qui sont petites quand ris n'ont qu'une demi-aune. On nous en scrcitite plus belles avec des melons que le maître à logis méprisoit, et qui me semblèrent ntélents. £ntln cetle journée se passa avec ud phisir non médiocre ; car nous éttoos non sêét-
inurols. c'est aiijoonl'liul on chct-Ueude cantm dn d^lM» nii>ntd'lnilre-et-L(dre, etcm r compte trois muie haliilâlk ■ Le iiian|ulsde Faurv s'ai^lolt du Vlfieau. UMallbMk la iliicItesiC de tUclielli-ii ; son autre sœur eut towte aUtSmvlitcs. Il fut assas»ln£ dans son paj-i . comme U «Bail r» » russe rendre vblte à tin de ses «ni*. VoyeE Lenet . XAMin> l, n. p. ÏM. (A'off eummtnigttA d fiditemr par M. m-
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ment en |)ays de connoissancR , mais de parenté.
Je trouvai ù Ghâtcllerauit un Pidoux' dont noire liote avoit épousé la beile-sœur. Tous les Pidoux ont du nez, et abondamment *. On nous assura de plus qu'ils vivaient long-temps, et que la mort, (|ui est un accident si commun chez les autres liomines , |)assoit pour prodige parmi ceux de cette lignée;. Je serois merveilleusement curieux (|ue la chose fût véritable^. Quoi que c'en soit, mon f>arcnt de Chàtellerault demeure onze heures à cheval sans s'incommoder, bien qu'il [>asse quatre-vingts ans. Ce qu'il a de particulier, et que ses |)arents de Château-Thierry n'ont |)as, il aime la chasse et la paume , sait l'écriture , et compose des livres de controverse; au reste l'homme le plus gai que vous ayez vu , et qui songe le moins aux affaires, exci^pté celles de scm plaisir. Je crois qu*il s'est marié plus d'une fois; la femme qu'il a maintenant est bien faite, et a certainement do méiile. Je lui sais bon gré d'une chose, c'est qu'elle cajole son mari, et vit avec lui conmie si c'étoit son galant ; et je sais l)on gré d'une chose à son mari, c'est qu'il lui fait encore des enfants. II y a ainsi d'heureuses vieillesses, à qui les plaisirs, l'amour et les grâces tiennent compagnie jusqu'au bout : il n'y en a guère , mais il y (^n a, et celle-ci en est une. De vous dire quelle est la famille de ce parent , et quel nombre d'enfants il a , c'est ce
I On Mit que La Fotitiine ('toit, par m niéro. île la famille des PkkNix.
• NuCrr poète plaiwinto Ici sur M>n pn)prc nei . <pii ëtolt Uni hmfi, aiiL<4 ipi'oii peut le voir par ih>ii iM>rtrait ; et ced nous lirouvc que. suu» ce rapport . ii tenoit plun <ic sa mère qnc de ■onpïTe.
s Et elle i-tiiit véritaMe. Lea Pidoux Kirmoient, au tcnipn de La Funfaine , uui* dr« famlUn kM ph» illustres de la bour^^eoi^ du Pv>iti)ii. et li'ur n^|Mi|.itii«i de lun^Ml*' l'Iiiit bien élalilie. On tmuTi' un l'irrre Pidoux . trt'Miricr de France et maire de FOitii*iN ru liTr.l. qui fut uonuni* m.iin' |iour la NOCtHide luis en ICM, vl qui uioiinil le K inais Uian, h IM^ de qualre-vînstbIx mw : ruAiiili' nii Jimii Pidoux « qui fut avtcMrur civil et ni.ilre en ffilK. vt ipii niounit le 2K jauvlrr lf».lf). d^é de quatre-viii^un an«. Siiii tils, Pierre Pidoux, fut licuteuaiit • ^éiu^ral au tïvf^e royal do Chàtrllrrault. Jean Pidoux. di>rleur en nitmeeine. fut maire de Poitiern eu IfîSI. et uiounit eu IfSTii . A^ de wiisantedix-hiiii um. Le Pidou« ipie La Foulaiue tnHiva dansertte %ille étuit U' Iniiiiiùme uctni^i'iiaire de n-tte f.iudlle dont uou« aTOiit coiiiKHvtance , car il ne pouvttii ètreaiH'im de ceux que uinih Tmonn demenlifMuier: mai^il t^toit prr»baMement un pHichc parent : peut-être étolt-ce l'uncle du lieutenant de rui de Châtelkrai lit. Voyez Thibaudeau . 4br/g/ de l'Histoire tin Poitou , I. \l.p. 5G9el «00.401.
que je n'ai pas remarqué, mon humeur n étant nullement de m'arrêter à ce petit peuple.
Trop bien me fit-on voir une grande fille, que je considérai volontiers , et à qui la petile-vérole a laissé d(;s grâces et en a ôté. C'est dommage : on dit que jamais Hlle n'a eu de plus belles esp^M'anciïs que ctIIc-Iù.
Quelles imprécations Ne mc^rites-tu point , cruelle maladie , Qui ne peux voir qu'avec eutie Le sujet de uos passions !
Sans ton venin , cause de tant de larmes , Ma iKirenlc m'aunûl fait moitié plus d'bonneiir : Encore est-ce un grand bonheiu* Qu'elle ait eu tel nombre de charmes.
Tu n'as pas tout détruit , sa bouche en est témoin ,
Ses \oux , ses traits , et d'antres belles choses : Tu lui laissas des lis , si tu lui pris des roses ; Et comme elle est ma parente de loin , Ou peut penser qu'à le lui dire J'aurois pris un fort ^rand pbiisir :
J'en eus la volonté » mais non pas le loisir. Cet aveu lui pourra sufHre.
On nous assura qu'elle dansoit biAi n et je n'eus pas de peine à le croire: ce qui m'en plut davantage fut le ton de voix et les yeux; son humeur aussi me sembla douce. Du reste , ne m'en demandez rien de particulier : car , pour [Kirler franchement , je l'entrelins peu , et de choses indifférentes ; bien résolu , si nous eussions fait un plus long séjour a Chàlellerault, de la tourner de tant de côtés que j'aurois découvert ce qu'elle a dans Tame, %i si elle est capable d'une passion secrète. Je ne vous en saurois apprendre ai^tre chose, sinon qu'elle aime fort les romans : c'est à vous , qui les aimez fort aussi , de juger quelle conséquence on en peut tirer. Outre cette parente de Châtellerault, je dois avoir à Poitiers un cousin-germain, dont je n'ai point mémoire qu'on m'ait rien dit; je m'en souviens seulement [)arce(|u'il m'a plaidé autrefois'.
Poitiers est ce qu'on appelle proprement une villace, qui, tant en maisons que terres labourables , peut avoir deux ou ti'ois lieues de circuit : ville mal pav(^, pleine d'écoliers, abondante en prêtres et en moines*. Il y a en
' On a \ii dans la note précédente ipic la tl.!;c principale de la famille étoit k l*uiUi*r«.
> Il y avoil à Poitiers une univeruté . quatre abbayeii . des c^ pucins. des oarmclitn. des dames de la VMtation. etc.. et
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récompense nombre de belles, et Ton y fait Tamour aussi volontiers qu'en lieu de la terre ; c'est de la comtesse que je le sais*. J'eus quelque regret de n'y point passer; vous en pourriez aisément deviner la cause.
Ce n'est dî la Pierre-Levée • Ni le rocher Passe-Lourdin * ; Pour TOUS en dire ma pensée.
Je les ai laissés sans chagrin ; Et , quant à cet autre cousin , Mon ame en est fort consolée ; Mais je voudrois bien avoir vu La Landru.
Toutefois , ayant le cœur tendre , Je suis certain que Cupidon M'eût jamais manqué de me prendre , S'il m'eût tendu cet hameçon :
Et puis me voilà beau garçon.
Car au départ il se faut pendre.
Je serois fâché d'avoir vu La Landru.
Cependant je Faurois vue si nous eussions
quinze paroisses, pour une population que d'Expilly ne portoil \aak phu de neuf mille six cent quaU^vin;;t-dii-huit individus en 1768. Voyez le Dictionnaire géographique , historique ri politique des Gaules el de la France , in-folio , t. V, p. 7S0.
> La comtesse est cette Poitevine 4|ue La Fontaine avoit quittée à Port-de-Pilles pour faire son excursion à Richelieu , tandis qu'elle coutinuoit sa route jusqu'à Poitiers. Voyez ci -dessus, p. 608 et 616. dans la seconde et la (luatrièine lettres.
* La Pierre -Levée dont il est ici question, semblable à beaucoup d'autres monuments de ce genre (ju'on trouve en Francr et dans toute l' Europe, est une masse t'norme de forme oblongue et irrégiiJière , qui a environ vingt [>ied8 de long sur dixsept de large : elle est élevée sur cinq piliers de la hauteur d'environ trois pieds et demi; elle est bnite , ainsi que les piliers ou espèces de bonies ({ui la supportent : on la U*ouve à un ({uart de lieue à l'est de Poitiers , en sortant par la porte du Pont-Jouttert , à gauche du chemin qui conduit à Bourges, à cinq cents toises.environ du faubourg ou village de Saint-Saturnin.
3 On appelle i'rtSAf - /.«M rrf/n, à Poitiers, mie grosse roche qui forme un précipice sur les bords du Clain. Les eaux de cette rivière baignent la base de cette roche, dans latiuelie est une grotte où il est difficile d'arriver, el dont le retour est encore plus périlleux. Pendant les guerres civiles , les paysans . pour échapper aux vexations des militaires , se retiroîentdans cette grotte. Les écoliers nouvellement venus à l'université de Poitiers étoient contraints par leurs camarades de s'y rendre , et de passer i)Our cet effet le long du rocher qui la refenne, au risque de toiuber daiu» le Clain : de là le nom de Passe- I.nurdin qu'on a donné à ce rociicr. On dit aussi que c'étoit autref(»is la coutume pour les nouveaux mariés d'aller. ai)rcs leurs noces, visiter celle grotte, mais cpie cet usage a cessé depuis que deux jeunes époux avoient eu le malheur de tomber dans le Clain , et y avoient i)éri. C'est dans Rabelais , son auteur favori , que La Fontaine avoit sur-tout pris connoi$s;mc(? i de la yi*^)^-/^!'^^ et du rocher de Passe - Lourdîn. Xoyei ' Pantagruel, liv. II. ch. v. |
continue notre route ; j'en avois déjà trouTën moyen que je vous dirai.
Pour revenir à Ghâtellerault , vous saura qu'il est mi-parti de huguenots et de caihotques, et que nous n'eûmes aucun conuiKne avec les premiers. Le terme dont nom éûm convenus avec notre hôte étant écoulé, il fib prendre congé de lui. Ce ne fut pas sans qol renouvelât sa prière : nous lui donnâmes le pb de temps qu'il nous fut possible, et le mes de bonne grâce, c'est-à-dire en dq bien et tenant table long-temps , de sorte ne nous resta de l'heure que pour gagner Ctavignys misérable gîte, et où commencent b mauvais chemins et l'odeur des aulx , deaifire' priétés qui distinguent le Limousin des autni provinces du monde.
Notre seconde couchée fut Bellac. L'abori de ce lieu m'a semblé une chose singulière, « qui vaut la peine d'être décrite*. Quand, de huit ou dix personnes qui y ont passé sans docendre de cheval ou de carrosse, il n'yeai que trois ou quatre qui se soient rompu le m, on remercie Dieu'.
Ce sont morceaui de rochers EDtés les uns sur les antres , Et qai font dire aux cochera De terribles patenôtres.
Des plus sages à la fin
Ce chemin Epuise la patience.
Qui n'y fait que murmurer.
Sans jurer.
Gagne cent ans d'indulgence.
M. de Ghâteauneuf
L'aoroit cent fois maudit.
Si d'ahord je n'eusse dît :
Ne plaignons point notre peine ; Ce sentier rude et peu battu Doit être celui qui mène Au séjour de la verta.
> On trouve ce lieu dans le grand dicUonnaire d'ExpiDy. ■* les noms de Ctiavigny et de Chauvlgny; mais l'usage a Ûtp*valoir le dernier.
a Bellac est bâtie sur le {lenchant d'un coteau rapide qa^ mine le Vincou du côté du nord.
3 Cette route a ét»^ beaucoup améliorée par M. Tumil. «th direction en a été changée; mais eUc ne parott pM eocoitb0 bonne ; ce n'est qu'une route de troisième classe. Voyei US»- Ustique du département de la HauU' Vienne, parTfnfl^ OUivier, p. S25.
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Voti'e onde reprit qu*il falloit donc que nous nous fussions détournes : c Ce n'est pas, ajouta- < t-ii, qu*ii n'y ail d'honnêtes gens à Bellac aussi «bien qu'ailleurs; mais quelques rencontres « ont mis ses liabiiants en mauvaise odeur. » Là-dessus il nous conta qu'étant de la commission des grands-jours ', il Kt le procès à un lieutenant de robe courte de ce Ueu-lù, pour avoir obligé un gueux à prendre la place d*un criminel condamné à être pendu, moyennant vingt pistoles données à ce gueux et quelque assurance de grâce dont ou le leurra. Il se laissa conduire et guinder a la potence fort gaiement , comme un homme qui ne songeoit qu'à ses vingt pistoles , le prévôt lui disant toujours qu'il ne se mit point en peine, et que la grâce alloit arriver. A la fin le {lauvre diable s'aperçut de sa sottise ; mais il ne s'en aperçut qu'eu faisant le saut, temps mal propre à se repentir el à déclarer qui on est. Le tour est bon, comme vous voyez, et Bellac se peut vanter d'avoir eu un prévôt aussi hardi et aussi pendable qu'il y en ait.
Antant que l'abord de cette ville est fOicheux, autant elle est désagiéable ; ses rues vilaines , ses maisons mal accommodées et mal prises. Dispensez-moi, vous qui êtes propre, de vous en rien dire. On place en co pays-là la cuisine au second éta{;e. Qui a une fois vu ces cuisines n'a pas grande curiosité pour les sauces qu'on y apprête. Ce sont gens capables de faire un très méchant mets d'un très bon morceau. Quoique nous eussions choisi la meilleure hôtellerie, nous y bûmes du vin à teindre les nappes , et qu'on appelle communément la tromperie de Beliac*. Ce proverbe a cela de bon que Louis XIII en est l'auteur.
' LoK giierrofl civiles ayant inlcirompii le coun onlinairc d^ la justice i't nitraîiir iM'aiiCDiip «io dtHtordrrs. principalement ilan^ le Puilou, le n>ijii^ca «U'\oii- y foire tenir une cour «Ir fn'aiulH<>i'rfl • t't nnuiiiia «>n |fMiiini*conimi9wioadocoa*iriileni au |»arlriiii>nt de Paris et ilc iiiaitntfi (kt.t n'i|ucttN , prOaidi'i* |iai' M. St'f;iikT. On rrnoiivrU dirpiiin cette mesure. On tluit roiuarqiior «pie la H'-iir4'liaiis<«(-e de lk*llac tHoit n^fn*^ \ar le droit écrit; et \€s apiicllalions en étniont iiorti'c» au parlement de Paris. Vuycz 'iliil»aiidi'aii . Abrèijé de t'l/i.\toire du Poitou . iiv. VIH. cil. T, t. VI . p. lôO; et Kxiiilly, Grand Dictionnaire des titiulc* rt dr la France . t. 1 , p. .>38.
3 Le VI n «pruii rceueille d.int ic d<^(iartenieiit do la llaute- Vieniie e^t aiinlensoiis du iin'flifHTe ; il e^tt pliilt'it doiiv qii<r vert : nlai^ il est tro plat; on n'en e\|K>rle |M»int . et il mc ennvimnt'' sur lei« lieux avant l't^|Miipie tliN elialeun , attendu qu'il ne poiii MMiieiiir les ardcurn de la canicule.
Rien ne m'auroit plu sans la fille du logis, jeune personne et assez jolie. Je la cajolai sur sa coiffure : c'étoit une esfièce de cale' à oreilles, des plus mignonnes, et bordée d'un galon d'or laige de trois doigts. La pauvi^ lîlle, croyant bien faire, alla quérir aussitôt sa cale de cérémonie |)Ourme la montrer. Passé Chavigny, l'on ne parle quasi plus fran^ois; ce|)endant celte fiersonne m'entendit sans beaucoup de peine. Les fleurettes s'entendent |)ar tous pays, et ont cela de commoile (|u'elles jKirtent avec elles leur truchcman. Tout méchant qu'étoit notre gîte, je ne laissai pas d'y avoir ime nuit fort douce. Mon sommeil ne fut nullement bigarré de songes , ctmune il a coutume de l'être : si pourtant Morphée m'eût amené la fille de l'hôte, je pense bien (|ue je ne l'aurois pas renvoyée ; il ne le fit point, el je m'en passai.
M. Jannart se leva devant qu'il fût jour : mais sa diligence ne servit de rien , car, tous nos chevaux étant déferi-és , il fallut attendre ; et , f K)ur mes péchés , je revis les rues de Bellac encore une fois. Tandis que je faisois presser le maréchal, M. de Chàteauneuf, qui avoit entrej>ris de nous guider ce jour-là, s'informa tant des chemins , que cela ne servit pas peu à lui faire prendre les plus longs et les plus mauvais. De bonn(ï fortune notre traite n'étoit j)as grande : comme Limoges n'est éloigné de liellac ({lie d'une petite joui née , nous eûmes tout loisir de nous égarer ; de quoi nous nous a(:(|uittàmes très bien, et en gens qui ne connoissent ni la langue ni le i)ays.
.Dès (|ue nous fûmes arrivés, mon fidèle Achate (<|ui pourroit-ce être (|ue M. de Cliuteauneuf?) disposa les choses pour son retour, et choisit la voie du messager à cheval qui doit partir le lendemain. Je fus fà(J)é de ce qu'il nous quittoit sitôt ; e^r, en vérité , il est honnête liomme, et sait débiter ce qui se; passe à la cour de fort bonne grâce : puis il me semble qu'il ne fait pas mal son personnage dans cette relation. IX'sormais nous lâcherons dt^ nous en passer, avec d'autant moins de peine qu'il no reste à vous apprendre que ce qui concerne le lieu de notre retraite : cela mérite une lettr<' entière».
' Voyex ci-ilc>Mi.« . p. G07. note I.
> Cette lettre, si elle a été écrite , leiroavr iienlm-.
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Ea attendant, si vous clesii*ez savoir comme je m'y trouve, je vous dirai : assez bien ; et votre onde s'v doit trouver encore mieux , vu les témoignages d'estime et de bienveillance que chacun lui rend , Fêvôque principalement : c'est un prélat qui -a toutes les belles qualités que vous sauriez vous imaginer '; splendide sur-tout, et qui tient la meilleure table du Limousin. 11 vit en grand seigneur, et l'est en effet. K'allcz pas vous figurer que le reste du diocèse soit malheureux et disgracié du Ciel , comme on se le figure dans nos provinces. Je vous donne les gens de Limoges pour aussi fins et aussi polis que peuple de France : les hommes ont de Tesprit en ce pays-là , et les femmes de h blancheur ; mais leurs coutumes , façons de vivre , oocupations , compliments sur-tout , ne me plaisent point. C'est dommage que*'** n'y ait été mariée : quant à mon égard »
Ge n'est pas un plaisant séjour :
J*y trouve aux mystères d'Amour Peo de savants , force profanes ; Peu de PhyUis , tieancoup de Jeannes '• Pw de muscat de Saint-Mcsmin ', Forae bomon peu salutaire; Beaoooop d'ail et peu de jasmin :
Jngei si c'est là mon aflUre.
LETTRES A DIVERS
I. — A M. JANNART
A Reiras, ce lundi 14 février f65().
MONSIFXR MON ONCLE ,
J'ai enfin vendu ma ferme de Damar, moyennant 19,111 liv. , à mon beau-frère4 ; c'esl-ù-
* François de La Fayctlc, abl)é de I)alon, qui étoit oiicle du mari de ina<iame de La Fayette. U avoit t^té nommé évétiiic en f627, et mourut le .*> mai 1676. à Tâgc de (juntre-viii^-six ans. Voyez le Gailia chrUtiuna , f 720 , in-fol. , t. U , p. MI-543.
> Beaucou|i de femmes du commmi.
3 U y a un Saint-Mémin dans le di^i>artcment de rAube , ou en Cliampagne» près de Méry-Mir-Seine; un autre dans le département de la CCilc - d'Or, près de Vittcaui. Mais ni l'un ni l'autre de ces cantons ne produi<M>nt de vins nmscals; et les autres Saint- Mémin qui se trouvent en France sont dans des provinces peu rcnonunées par leur vin. Il est probable que La Fontaine, qui étoit Chanq génois, fait ici allusion au Saint- Méndn de Champagne : et le mot muscat est pris au figuré pour si^nûfier un vin exquis.
4 Louis lléricart, qui remplaça son père dam la charge de
dire qu'il a fait échange avec moi de son bia de Ghâtillon , qu'il a promis par un acte séfan de me foire valoir 10,600 liv. , m'a baillé SliEr., m'a fait une promesse , payable dans unis mois, de 1,500 liv. ; et du surplus» montanl à 7,000, il m'a fait constitution. Ainsi il a £da que j'aie vendu le bien de Châtillon, œ qui non a fait une difficulté; car celui qui l'a acheté a dit qu'il vouloit que quelqu'un s'obligeit à h garantie et entretènement de la vendilioii'qtt' je lui faisois, jusqu'à ce que mademoiselle de La Fontaine* eût l'âge et eût ratifié. J'en ai parlé à M. Hcricart, mon beau-frère, qui s'en est eicusé, et a dit que, s'il intervenoit à ladite vndition , l'échange parottroil simulé, et que oh lui feroit tort pour les lods et ventes. Tai ai qu'il vouloit peut-élre laisser cet obstacle, afii de se dédire ; et, ayant reçu depuis peu une lettre de M. Faur, où je ne trouvois pas mao compte à beaucoup près , j'ai cru qu'il lalkit
achever l'affaire à quelque prix que ce fût^
Au marchand qui vous portera 3,000 écus^ci vous demandera votre gai*antie, s'il eût voulu de celle de M. de Y illemon tée ^ et de ma sœur, je ne vous aurois pas importuné de cela ; mais Q a dit qu'il ne les connoissoit pas. Pour mon père, il en vouloit bien ; mais je ne romps jamais h télc à mon père de mes affaires. Je dirai 3 M. BcUenger^cl ù mon beau-frère que jevoa* fais toucher l'argent de ladite vendiliou po6r votre sûreté, en attendant que je vous aie faii
lieutenant civil et criminel do La Ferté-UiloD. l\ éiiooa.ir 13 novembre IG42, Catherine Brllenf;er.
' Le mot rcncIUioH, selon Mcot . si^iilie un contrat de ^Att fait mus la condition que le vendeur ne «'oblige ipi'à reoffat^ prix de la vente , en cas d'éviction. Voyez Thrétor tU In /<•> gue frutiçoy,se, 1606, p. 833.
« 11 s'agit ici de ta feuune de La Fontaine. La majorité nr toit alors acquise qu'A l'âjçe de vin^t • cinq an», Madanietle Li Fontaine, en lai supposant vingt -quab-e ans en 1656. a dl naitre en 1652; et k la fin de 1647, ëiiûiiuc de son mariage, th n'avoit {MU encore seize ans rérdiis.
> U manque ici une partie de la lettre.
4 M. de Vllleniontée avoit épousé la Kœur de La FootaiiK. U fomiUe de Villemontéc jouissait de beaucoup de considénii-A- On voit un M. de VUlemonlée conjieiller d'état . iniiiuiut k la ju»ticc de Poitou. Sainton^e et Auguamois . que le caniivi de Aichriieu eslimoit beaucoup. H fut chargé en IbôS Ue fiiRfier les (lifTt rends ipii »*étoient élevés entre le duc d'Kpimivi rt M. de Sourdis, arclievctpic de Bordeaux. Voyc» ViJhiM>- ^■ duc d'Épi' mon, par Girard; Paris, 1653, in-Ioliu. ,>.-i' communiquée par M. lUomnerqué,)
s Pi-oUablement le beau-père du bean-frère de La Foolaitf ou de Louis lléricart . qui avoàt épousé une Bcllcogn-.
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bailler une indemnité de votre garantie par M. de Yiliemontëe, mon beau-frère, ou bi(>n par qui il vous plaira; et cela sei*a bien de la sorte. Je vous prie aussi , si on vous en éciil , cle mander la même chose.
Quand vous aurez l'argent entre vos mains , mon père vous prie de lui en prêter 4,500 liv. pour rachelcr partie d'une rente qu*il doit conjointement avec ma sœur aux héritiers de Ml Pidoux'; moyennant quoi il sera déchar{][é de la
' garantie. Du reste , ma s<rur vous en entretiendra si vous voulez , et vous ne sauriez mieux faire valoir votre argent. Premièrement je me
I contenterai de riniérét sur, et tant moins (Fautant de la pension que vous savez ; et puis après la mort de mon père je vous rembourserai infailliblement , et vous donnerai ensuite une partie considérable de ce qui me restera, aux conditions que je vous ai dites.
Je vous écris de Ueims , ou je suis chez MM. de Slaucroix, attendant voti'e ré|)onse sur tous ces points. i.e messager qui vous porte celle-ci part aujourd'hui lundi : vous pourrez, si vous en voulez prendre la peine , me r(*crir»<mercredi ; il ne faut que demander le messager de Reims , sur le pont Kolre-Dame , ou écrire par la poste de Champagne , et adresser les lettres à M. de La Fuuta'mc, cba J/. de Muucroia:, chanoine à Ikims, Le plus tôt sera le meilleur : car le marchand de Chàlons attend votre réponse pour vous porter l'argent. La copie de Tobligalion (|iieJ4'vous envoie est de la main (ht M. de Maiicroix, à cause (|ue le messager mv pressoit. Je vous prie très humblement de me faire réiK)nse au plus tôt, et suis,
MONSIEUR MON 0>'CLE
Votre, etc.. DE LA FONTAINE.
I (>>tte rente ne tut pa^ rembnanée. et on la Ironte sur Vu- Ut de<« dettes de la Micci.si^iin de Cliarlesde La Fontaine, père de notre |MH'te. à t.i miMc d'un acte en date du 20nian 1670, entn* 1^ FontaiiK' . kj friimir , cl Claude de La Fontaine • non trèrc, 1.4' i>riiioi|»al «lt> crUc mite i^IoU de 4.100 livret. Voyez n/Mfojiv de la rie et des ouvratjt* dt La Fontaine % truiaiimic édlUon, IS24.p. 33.
AU MEME
Ghaûry (CbâtGau-lliierry) , ce 29 février 1656. 3I0NSIEUR MON ONCLE,
J'ai reçu vos deux lettres , la première à Reims , la seconde de Jeanne Braver , et vous remercie de la (;race (|ue vous nous faîtes à mon père et à moi. Il prendra 4,500 liv. sur Tarifent qu'on vous portera'; le reste de ce qu*il doit en piincipal, qui est environ 500 liv. et un peu moins d*une année d'arrérai^i's, il vous le fera tenir par la première commodité, qui sera, comme je crois, devant la quinzaine. J^œris à ma sœur, qui a aussi dessein de rembourser sa part, de vous entretenir la-dessus. Vous vous ferez subroger en la place de celui a qui on doit , ou bien mon père remboursera et vous fera une nouvelle constitution comme vous le jugerez a propos, \\o\xt le moins de frais et le plus de sûreté pour vous et pour nous. Celui «pii a acheté le bien de Chùtillon vous |>ortera 5,000 écus la première semaine de carême. Je pourvoirai aux moyens de vous faire tenir le reste; et cependant je demeurerai , après avoir fait mes très humbles baisemains à mademoiselle Jannart*,
MONSIEUii MOM ONCLE,
Votre trt'ft liiiiublc et très nbéLMoiit serviteur ctucveu, l)K LA FOXTAIMC.
P. S. J'ai écrit au sieur CasttJ de vous aller trouver et vous supplier d*acconinioder notre I alïaii*e. 3Ia belle-mère lui doit six cent vin(;t livres. Il ne faut premièrement point qu'il parle des frais; et, quant au principal, je hii donnerai volontiers 100 fr. Il S(M'a tout heureux de les prendre : car il aura de la peine assez à se faire [)ayer; et ma belle mère nfa dit qu'il ne lui en étoit pas tant dû légitimement.
J*ai compté depuis peu avec .U. Bellenger^ de quelques dettes de ma belle-mère ; inï^is je n'ai pas jugé qu'il soit de la bienséance de lui
> On voit parlk que Jannirt accepta les profioaitJont qui lui étaient tiltefl par La Fuiilaiiie , et prêta ton argent comme celni • d le «iMlniiL
• Marie llértcui , fenune de Joiuiart . et tante dr madame Ur La Fontaine.
> Antoine Joue, dit /< ektvaiUr de Brusay, avoit qioijM* une Bdlenger.
iiSi
parler de 12 écus d'argent dont j*ai compté avec vous , et que vous nie baillùtes pour les affaires de M. de Bressay. J'en donnai 4 à M. Yabeil, et en rendis 8 ù M. de Bressay*. Ainsi c*est à moi qu'on les doit : vous leur en ferez , s'il vous plait , souvenir; autrement je les perdrojs. Ce n'est pas que je les redemande, c'est seulement afin que la mémoire n'en soit pas abolie : je ne sais si c'est au bcau-pèrc ou au gendre d'acquitter cela. Les écus d'argent valaient lors là sous.
Si je n'avois peur de donner atteinte à la neutralité que vous avez promise , je vous écrirois un mot en faveur de M. de La Haye % quand ce ne seroit que pour apprendre à Messieurs du présidial ce que c'est qu' Aléa judiàorwn; et que M. le lieutenant , qui veut faire passer ses raisons pour des démonstrations mathématiques, n'est pas du tout si savant qu'Archimède. Je suis son serviteur ; mais j'incline pour le prévôt aussi bien que tous les honnêtes gens de Château-Thierry^
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la dernière. J'essaierai de mériter celte bouse volonté par mes services, étant,
MONSIEUR MON ONCLE , CtC.
III. — AU MEME
A Chaûry (Château-Thierry) , ce 5 janTier 1638.
Monsieur mon oncle ,
Je vous envoie le papier que M. de Bressay ^ m'adonne suivant votre lettre, et crois que M. Visinier"* vous le portera lui-même pour plus d'assurance. Nous vous avons beaucoup d'obligation de ce (]ue vous voulez bien donner la somme que je vous ai prié de donner à M. do Villemontée : ce n'est pas la première fois que vous m'avez témoigné la bonne volonté que vous avez pour moi ; et je vois bien , d'après lesjtermes de votre lettre , que ce ne sera pas
' J(tf(iC de DrcHsay, non coiuin par les frmmrN.
« Vuyrz ci-aprt>s iiiio li'ttrc l'crilu par notre i)oëtc à la ducliossc de Bouillon . cil ir)7l, où il i^tfait nii-ntion de M. de La Ilayo. Il ihirott qu'il rtoil un des officiers du duc de Bouillon.
3 Vab. U y a de eh mu y dans l'original. Ce mot est l'abnviat ion de < "hiUm n-'I'h irrnj.
i J<?an Jos<c. ^i(•ur de Bressay.
s xNicuLisdc \iNinicr, véb'ran des Ranlcwln-corps , éloit uu liabitant de Châlcau - Tliien y. C'est diULs sa niaLion «{u'a (-le conclu l'acte de vente, en date du 2 janvier ifi76, faite par L i l'ontaine à Fititret , de *a maison rue des Cordelien.
IV. — AU MEME
A Ghaûry ( Château-Thierry ) , le 25 férrier 1638. SIONSIEUR UOll ONCLE ,
J'ai montré votre lettre à mon père , qui es bien aise de ne plus devoir qu'à vous, et m en écrit. Je crois que sa lettre peut tenir fin de procuration. Le principal intérêt qu'il a a cette afiaire est d'être dcchar{jé envers ton à total de la rente, et de n'être plus obligé qie pour sa part envers vous. Il vous supplie d"; prendre garde, et de ne point remboursera part que ma sœur n'ait aussi rembourse* oott rembourse la sienne.
Mademoiselle de La Fontaine' a eu dein» ces de fièvre depuis deux jours. Je crois qies ne sera rien. Nous avons résolu d'alleriDO» linent après Pâques à Paris , pour aoconmi»* der notre afiaire ; cependant je baise très hua* blement les mains à mademoiselle Jannartanc votre permission, et suis,
V. — AU MEME
ACliaùry ( Château-Thierry) , ce 26 mars l€5S.
Monsieur mon oncle ,
Vous ne recevrez point encore par cel ont naire la lettre de mon père; il est toujutiR malade, et a été saigné encore une fois. Ceoesi pourtant pas chose foit dangereuse*. Dès qui sera en meilleur état, il ne manquera pastk vous écrire louchant l'affaire de ma sœur.quî vous prie d'achever au plus tôt , si vos afl'air» vous le permettent.
I C'ot-à-fHrc madimc de La Fnntainc . sa femme.
« Opi'inlaiit Cliarles de La Fontaine .'iKtc de nolP» pu* mourut i>eii d<» joiiro après. On en parle comme il'undridi dans iiiic transaction passée eiitrc Ji^an et Claiido de LiF-i' taiiic). devant Beliert notaire k ChîUeau - Tliierrv, leinmpc 24 avril tCyig. { Soie cottwwniquéf à i'éditeur pnr .V. Yftmrrqud.)
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Je vous écrivis au long, mardi dernier, touchant votre ferme des Aidnes-Bouillans ; par celle-ci vous trouverez bon (|ue je fasse le solliciteur, et vous recommande une affaire où madame de Pont-de-Bourg a intéi*et. Je n'ai pas l'honneur d'être connu d'elle; mais quantité de personnes de mérite prennent part à ses intérêts. Je suis prié de vous en écrire de si bonne part, qu'il a fallu mal^jré moi vous être importun , si c'est vous être importun que de vous solliciter pour une dame de qualité qui a une parfaitement l)elie lille'. J'ai vu le temps que vous vous laissiez toucher à ces choses , et ce temps n'est paséioi{pié : c'est pourquoi j'espère que vous interpréterez les lois en faveur de madame de Pont-de-Bourg. Vous en aurez des remerciements de l'académie*; mais je les compte 3 pour rien, en comparaison de ceux que vous fera cette belle fille , dont la Ixauté doit être fort éloquente de la façon qu'on me Ta dépeinte.
J'irai a Paris devant la fin du carême , et peut-être devant la fin de la semaine oii nous allons entrer : ce sera pour aviser avec vous au moyen de terminer notre affaire. Mademoiselle de La Fontaine Ins presse : ce n'est pas qu'elle soit plus mal qu'elle étoit il y a six mois; mais il est bon d'assurer la chose au plus tôt. J'y ai un intérêt trop {jrand i)Our la laisser plus lon{][-temps au hasard, outre que mademoiselle de 1^ Fontaine ne veut pas faire ù Paris un Ion{][ séjour, et sera bien aise de trouver les affaires toutes disposées. Avec votre permission ,
' On lit dans Im inaniLscrils tlo Conrnrt. t. l.\ , p. 1239. di' ▼en dicUim sur difft'reiiti.'H i>erM>iiiif>s. à cuniinmccr parle roi et la n'iiie. l\ n'vn trouve un ap|ilu|Ut^ k iiiadcniulsirllc de Pontde-B<iiir:{ : ■ Serii' la iii.iiii. et ilÏ!» ipic (ii no Uenirîrn. »
* Ceci fait allusion k untr n^union de licau\ csprîti qui avuit lieu à Cliàteau-Tliierry, et qui s'intilulnit Vacudémie, Les femnies n'en (ïtuient |iuiiit exchm: et celle acadi'ndc set4»it pmlMblrnient b>i-nifS* miuh le** auitpic^eHdc la duelieKse de Bouil- Ion. nai'iiie, dan» une lettre éeritu à iHrtre |ioëte , ei ilatèc du if! juillet Utfii. lui dit : « Iteuviiyei-niui celte Ui^atelle des « Bains dv. f rnus , et niamlez ce qu'en [K'use v«itn* académie « de CliAteau-Thlrrry. Mir-loiit niadeinoiM^lle de La Fimlaine. • {ia:urret de lincine, édition di' L<fcvre. IHiO, in-8o* t. VI, p. 150. ^
> La Fonlaine a érrit nmU |Miur romptr . ce qui nVtnit pas une faute alurs. a ra|i|iui de^t preuTes que j'ai doiniées ci-drsmUf\uG2S. tmV^ 4. j'ajouterai un eieniplc reinartpialile ipie jiir foiinilt U reLilion onieielli: fie l'entrée du mi et de la nine le* '2m août IdM . iuipniiK'v par Petit . impriim-ur du roi . et [lar mdre de la ville de Tarit. IG(J2. in-foUu; À U {M^'e 17 on y IriHue rcl intitulé . ou groMv» cafritale»: oIasibu dks co?ite/»
mademoiselle Jannart aura i)0ur agréables mes très humbles baisemains.
Je suis ,
MO^SIEUn MON ONCLE ,
Votre très humUc et trtn obéisuai serviteur. DE LA FONTAINE.
VI. — AU MEME
A Reiins , ce 19 août 1658 ■.
Je VOUS renvoie le calcul de ma sœur, bien différent du mien. La différence vient de ce que, dans le mémoire des quittances que vous m'avez envoyées, il y en a une de 400 liv., du 2 septembre IGSU, dont il n'est point fait mention dans le mémoire de ma sœur ; et peuir élre impute-t-elie cela sur les arrérages qui précèdent la dernière quittance de 57 , dont je vous ai envoyé copie : car mon [>ère n'étoit pas encore mort, et possible avez-vous payé, en son acquit, ces 400 liv. pour les arrérages de la rente ; car il me souvient qu'environ ce temps vous foui-nites quelque argent pour lui a Paris, qu'il rendit à Jeanne Braver. Vous n'avez qu'à voir les termes de cette quittance de 400 liv. : le mécompte* vient aussi de ce que je n'imputois las les sommes données sur les arrérages précédents fait à fait^ qu'elles ont été données, mais je faisois un gros- de tous ces arrérages jusqu'à présent, et je le déduisois sur les sommes données et sur Tintérét , et en cela ma sœur pourroit bien avoir raison ; mais dans son mémoire il y a une erreur de 240 liv. ou environ, que j'ai marquée à la marge. C'est pourquoi la chose vaut bien la peine que vous fassiez calculer le tout sur une table d'intérêt : je n'en ai point en ce pays-ci.
Je ne puis aller à Paris de plus d'un mois , et ne m'y crois nullement nécessaire : je vous
■ La flate de l'année a été ajoutée par iinu<i : roriginal porto •lni|»leuient IleiniN, ee f*Jaoût.
*Vâh. La Fontaine a érrit m^onN. Voyez à ce ai^ct la note 4, p. fiJS , et p. Cm , note .">.
3 C*«-*<t-ii-dire à inf*Min' qu'elles ont été donnéen. Fait â fait e«it une iucuiion picarde et e)Miii|M>noi!*:' que notre jMH'ie avait euqiloyéc daan Ij iirmuiêre éditiimile la table intitulée /u <'^H't^e et ia Monu'ht . niais qu'il a de|Mils fit dhparoitrt'.
Kait n fmit qur le dur rht'mine.
Fablff ttnu\ ^U^t ^t autre* p^rtiet , 1(17 1 , |i- ■>.
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écris de Reims , oii vos lettres m'ont été en* voyécs. Je serai dans trois ou quatre jours à Ghâteau-Thierry^ Ma sœur me mande qu'elle a fort affaire d'argent; c'est à vous de prendre votre commodité.
VIL — AU MEME
AGbaûry(Chàteaa-ThieiTy),ce l«r février 1659.
Monsieur mon oncle ,
Ce qu'on vous a mandé de Tcmprunt et du jeu est très faux : si vous Taviez cru , il me semble que vous ne pouviez moins que de m'en feire la réprimande ; je la mcritois bien par le respect que j'ai pour vous, et par FafFection que vous m'avez toujours tcmoi{^ée. J*esf>ère qu'une autre fois vous vous mettrez plus fort en colère, et que, s il m'arrive de perdre mon argent, vous n'en rirez point. Mademoiselle de La Fontaine ne sait nullement bon gré à ce donneur de faux avis, qui est aussi mauvais politique qu'intéressé. Notre séparation peut avoir fait quelque bruit à La Fcrté*; mais elle n'en a pas fait beaucoup à Cliàteau-Thierry, et personne n'a cru que cela fût nécessaire.
J'ai fait une sommation pour recevoir l'annuel , mais je n'ai point consigné; mandez-moi s'il est encore temps. La commission dont je vous ai écrit est une excellente affaire pour le profit , et je ne suis pas assez ambitieux pour ne courir qu'après les honneurs; quand Tun et l'autre se renconlrcMont ensemble, je ne les rejetterai pas : cependant, dès que Nacc]uart fera un tour à Ghàtcau-Thierry, je lui ferai la proposition, sauf de m'en rapporter à vous touchant le choix.
J'espère qu'aujourd'hui votre échange avec Madame de riloiel-Dieu sera bien avancé ; je suis sur le point d'en faire encore un. M. de La Place me doit un surcens de trois sciiers et mine de blé , et deux sctiers d'avoine ; le
> On lit dans l'original Chaûnj pour Château-Thierry. La Fontaine nYcrit jamais autn>ment.
* l\ 8'a^it ici (l'une Néftaration (|uanl aux biens. Dans l'acte de vente de la maison «(u'ils possédoicut à Château -Thierry, en date du 2 janvier 1676 . La Fontaine et sa femme y figurent comme 8ë|>arés quant aui biens. Voyez V Histoire de ia vie et des ouvrages de La Fontaine , troisldme édition ,1824, in-8o, p. 96 et 900.
surcens est assis sur dix arpents de terre qui sont à la porte d'une de ses fermes. Il me m donner en échange dix autres arpents , enfermés dans vos terres de la Trueterie. Je tr«n« la chose à propos ; mais il faut qu'elle se &» sous votre nom, et auparavant il faudroiiqK je vous eusse cédé le surcens : il me semble qs cela se peut foire par procuration, etqil n'est pas besoin d'attendre un voyage de M pour cela. Suivant ce que tous m'en mandent j'enverrai mémoire.
Si vous n'avez trouvé à troquer vos terre de Clignon , H. Oudan , de Reims » s'enSGO» modéra avec vous, et vous donnera de l'arpei ou des terres dans la prairie. Si TaHàire A tampes se faîsoit, je vous conseiUeroisdeck» sir des terres.
Vous ne me mandez rien touchaiit le ndâ que j'ai fait de vos rentes sous seing prini; je ne l'ai pas voulu faire par-devant notaire « avoir auparavant votre avis, à caube'desioè et ventes : souvenez - vous , s'il vous pbti, k m'en écrire.
Je suis f
MONSIEUR MON ONCLE
Votre très hamUe et très <*M serviteur. DE LA FOMAWl
P. S. Je vous é(îrivis liîer vendredi, eiws priai de vous employer poui* celui quiîîH portera la lettre; car peui-êli*e recevrez-ue celle-ci la picmière. Je n'osai , à cause df I» paicnlé (le mademoiselle do La Fontaine. !c refuser de vous écrire ; mais, comme c'osi [kc essayer de lui procurer quelque emploi quoi lui a fait espérer, et que ces choses ncseiif mandent ni ue s'obtiennent facilement, vous ^ userez comme il vous plaira, et vous vouii^ serverez, si vous le jugez à propos, pour «antique meilleure occasion : onHn je ne prêit» |X)int vous importuner |>our autrui dans b* affaire de cette nature ; c'est bien assez qwf le fasse pour moi seulement : je vous prie i vous excuser de la meilleure grâce qu'il «3 possible, et cela suffit.
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MADAME COLLETET
Vous VOUS étonnez, dites-vous, de ce que tant d*honnétes {;ens ont été les du|)es de mademoiselle Collelet *, et de ce que j*y ai été moimême atti*a|K*. Ce n*est ikis un sujet d*étonnement que ce dernier point ; au contraire , c'en seroit un si la chose s'étoit autrement passée à mon é{;ard : ain^i vous laites très sagement de me mettre au nombre des honnêtes gens, puisque aussi bien je ne puis nier que je ne sois de celui des dupes. Cela vous esl-ii nouveau ? Et d*oii venez-vous , de vous étonner ainsi ? Savez-vous i)as bien (|ue, |)our |)eu que j'aime, je ne vois dans les défauts des personues non plus qu'une tau|M> (|ui auroit cent pieds de terre sur elle? Si vous ne vous en êtes aper^'u, vous êtes cent fois plus taïqie que moi. IX^s que j*ai un grain d*amour, je ne mancpie pas d*y mêler tout ce qu'il y a d'encens dans mon magasin; a'Ia fait le meilleur effet du monde : je dis des sottises en vers et en prose , et serois fàclié d'en avoir dit une qui ne fût pas solennelle; enfin je loue de toutes mes forces.
Homo suiii qui ex stullis iimnoi reddam.
Ce qu'il y a, c'est que Tincimstauce remet les choses en leur ordre. Ne vous étonnez donc plus ; voyez MMilement ma |)aiino<lie , mais voyez-la sans vous en sitandaliser. Pourquoi ne me rétracterois-je |)as?Tant de grands homiiu*s se sont rétradés ! Kt puis fiez-vous à nous aiities faiseurs de vers !
IX. — A M. FOUQUET
MBLATION DE I. ENTREE PE I.A REINB lUNS PARIS,
LE âU AOUT ICMMI.
Monseigneur , Connue je serai hienlôt votre n*devable^, j'ai cru que la magnificence de ces jours [lav^és
■ Vnyi*t rlHli*%Mi«. p. 577 rt 57S . In «m |MNir cl Cfiiitre inalUint'Cikilrtfl. jii\<|iirb. dAits len-ctiril «le lt»7l . ci'tU* k'Un: oni (riulnMliirtiiiii.
• V*i. Mnd'iHo'ut llf 4'. (laiiA l'iniiliiiii «irirHiulc. La Fini-
mur (ht iiiJHti'iikiiM*iii'. i|iMiii|iii' ce (ùt umi* fi*iiiiiif iiiah«*o: e'éloit ru&Jgu «k* Cf* triu|»« |iour tn friiiiiicH ipii n'tïkjiciit |ia»
* La FooUioe bit M alluaioa à rengaxenieiit qu'il «voit prii
étoit une occasion de m*acquitter , et que je ne pouvois rien faire de mieux que de vous entretenir d'une si a{;[réable matière. Je vous dirai donc que l'entrée* ne se |)assa |K)int sans moi » quej*y eus ma place, sur un échafaud s'entend, aussi Lien que beaucoup d'autres provinciaux ; et que ce monde de regardants est une des choses qui me {xirut la phjs belle en un jour si remar(|uable.
De toutes parts on y vit Lne inrruyable afflueiioc; L'entn^ , ft bien |)arkTp se flt Ani )eoi de toute la France.
Ce jour-là le soleil fut asseï iiiatincui ; Hab, pour mieux laisser voir ce pompeux équipage . U tempéra ion éclat lumineux , En quoi je tiens (|u*il fut fort sage. Car (|uand il eût eu d(*s habits Tout parsème^ de rubis, Et couverts des trésors du Pactole et du Tage, Qu'il eût paru plus Iwau qu'il n'est au plus boM jour» Le moins brillant des seipneurs de la cour Eût brillé cent fois davantage.
La four ne se mit pas seule sur le bon bout ,
Et le luxe passa jiiS(|u*à la bourgeoisie.
Charun flt de soii mieux : ce n'étoit qu'or par-tout ;
Vous n'avez vu de \otre lie
Ijie si leste infanterie; On eût (lit qu'ils sortoient tous de ehex le baigneur:
RepnSentez-vous , monseigneur.
Dix mille honuues en l>roderie.
Ce fut un liel objet que messieurs du conseil : Aussi leurs majestés s'en tinrent honorées;
de ftHimlr une pi^re île Tf n piNir chaque quartier de la pensloii qiie lui fiayoit FiNiiiuet. Le tenue devitit échoir au fvr octobre, e't*^t-^lire riiM| neuuiueN apns lV|Mii|ue i la(|uelle ceUe lettre fiit écriU'. Voili iKMirqutii iiiitrr|MN^:e dit qu'il uisit l'oocasioa de l'entrée de la rriiie piNir «'at^iulUer d'avance.
I (>>tte eiitnV te trouve niliuitieu<Hin4'nl dëcrlle dans on volume umé dt' |»laiirhe« . et puMié |»ar ordre des naghtrats de la ville de i*ari4 . Intitulé i tnttée triomfthnntt d* sa wt^ité ionis \ir, toi de Fnmrf rt dt yurartf, elc. In-faHo, 1682. ^ Voyez enctMV Frauruiii Oillrtet, youtrUr reloUon ronlencnit la ro^alh rnlrrr de IfHfê ma jf et fi dnm leur bonne ville de Pat i* , le 2li août KiGO, ln-|o. M^ roi s*arK*ta d'alionl au château de ViueeiiiMN. «tù iw vint le eiMniilinieiiter. il N'éleva, avant d'eiiln-r d>m« Fari<k. une di»|ii]i(' de |irêM*'anoe entre les nurédiaui de Kr^iiee et te^ aiiil>J«<MMleiir!( «le« |NiivuiK^e^ étraiH j gere^. 1^'« ni.irirluui , n'ayant |m« \iMiiu l'éîer, n'arciHnpagiu'renl |»a^ le ci>rtè:;e. \A"i due« et |iair> ne retirerait ausri |M>ur lu* |i.i^ niler au «*finite de Simvmiiii : il n'y eut 4|iir Im ducs «•! |UirH 1 lifi'Tii. ^>iie|i|iiis aiui«r% \i\n% tanl . le^ cIiiim*)« ne to M'nHent [Wi aiiM |kawii-e^. (>ii |N'Ut «oir le<i déUiU de celte i|iM*reUe daii^ un livre lulilidé < ui-iotit^s historiques , ou Jteeurildf pi* te» utiles à l'histoire de Franee : Aniilenlani. I7.W. in-13 . 1. 1 . p. 9e. Vo>-M auMÏ, Mir cette entrée . les Lettre4 de madame de Mainltnon .1756. in-12. 1. 1. p. Si.
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On D'en peut trop louer le pompeux apporeO ;
Leur troupe étoit des mieux parées; Tout le monde admin leurs superbes atours, Leurs cordons d'or, leurs housses de telours.
Et leurs difTérentes lirrées.
Leur chef, ?étu de brocart d'or
Depuis les pieds jusqu'à la tétc.
Ce jour-là parut un Médor,
Et fut un des beaux de la fête.
Qui pourroit parler dignemeot
Des sceaux que portoit flèrement
La chancelière baquenée ■ , .
Qui chancela* si bien qu'en fut presque errenée? De Yonlolr peindre aussi les trois cours souyeraines *
Et leur auguste majesté , Ma muse n'y perdroit que son temps et ses peinesi C'est un sujet trop Taste et trop peu limité.
MeHieura de ville eurent en vérité Bonne part de l'honneur en cette illustre fête.
Je trouvai sor-tout bien monté
Celui qui marcboit à leur tète 4.
U n'est pas jusqu'à Rocollet
Qid ne fût sur sa bonne mine ' :
Son cheral, qui n'étoit pas laid.
Et semMoit de taille assex fine ,
Lui secouoit un peu l'échiné.
Et pensa mettre en désarroi
Ce brave serviteur du roi.
Des harangueurs et des harangues Si je m'étois trouvé plus près.
Vous auriez en vers quelques traits De ce qu'ont dit ces doctes langues * :
«On peut lire dans l'Entrée Iriompfumte, p. 23, la description de cette ha((uen(.^e , et celle de la ])arure de messirc Séguier, chancelier de France.
> A cause (pie celle haqnenée tomba. ( Note de rédition des OFuvrfs posthumrs. ) Ceci nous a(>prend la plaisanterie (lu'on fit dans le temps sur les mots chanceler et chancelier, au sujet d'un l(^ger accident que les relations officielles ont passé sous silence. Il n'est pas , an restle . (donnant ({ue cette haiiuenée ait bronché . puis<prellc étoit lourdement char^ d'un coffret de vermeil dort^ . couvert d'un voile d'or, qui renicrmoit les sceaux , et conduite en lesse par deux cordoas de soie attachés à sa bride.
' Le parlement , la cour des comptes , et la cour des aides.
4 De Sève , alors p-evôt des marchands.
^ Rocollet étoit libraire et imiiririieur du roi , et en même temps de la ville de Paris. 11 t^toit en faveur à cause de son attachement à la cause du roi pendant les ti-oubles de la Fronde. Dans VÉiut de la France pour 1G57, in- 12, p. 179 , il en est tait mention daiLs des termes qui servent d'i^claircissement à ces vers de notre |K>ête. « Pierre Ilocolictf aussi imprimeur et libraire, choisi de messieurs de la ville pour être leur imprimeur, et qui , durant ces derniers mouvements , a paru aiLssi gênt^rcux capitaine cpie bon citoyen ; pour maniue de quoi sa raaje^t('' lui n fait don el présent d'une chaîne d'or avec la médaille de sa fii^ure et pourtrait. »
6 Ceux qui harauffuêreut le roi dans celte occasion furent de Lenqlet, recteur de l'univer^ilê; de Sùve. prcvôt des marchanda; d'Aubray, lieutenant civil au Chdtelet; Pajot, premier président de la cour des rnonnoiCsS ; Lamoi;^on . premier président du parlem-^nt. Louis XIV reçut ces honuna.qes assw sur
Leurs sages propos , leon iManz dits.
Ce jour^là sur les beaux habits L'emportèrent, comme je pense.
Mais tout cela n'est rien ao prix
Des mulets de son éminence ■ ; Leur attirail doit avoir coûté clier.
Ds se soitoient en file ainsi que patenôtres : On en voyoit d'abord vingt et quatre marcher. Puis autres vingt et quatre , et puis Tingt et quatre Les bous es des premiers étoient d'asMi grand pi Les seconds les passoient , passés par les troisièm
Mais cenx-ei n'ont, à mon ans.
Rien biissé pour les quatrièmes.
Monsieur le cardnal l'entend , en bonne fbi; Car après ces mulets marchoient quinie attelages,
Puis sa maison , et puis ses pages * ,
Se panadant en bel arroi ,
Montés sur des chevaux plus sages
Que pas un d'eux , comme Je crof.
Figurez-vous que dans la France
n n'en est point de si grand prix.
Que l'un bondit , que l'antre danse ,
Et que cela n'est rien au prix
Des mulets de son éminence.
Bientôt après les seigneurs de la coor. Propres , dorés , et beaux comme des anges , Ou comme le dieu d'amour, Attirèreqt nos louanges :
J'entends le dieu d'Amour, quand il tient du dieu Et qu'il marche tout fier du pouToir de ses dards Car ces seigneurs ' , qui sont près d'une beDe Aussi doux que des moutons , Sont pires que vrais lions Quand ils ont une querelle , Ou que le bruit des canons Leur échauffe la cervelle.
En habits sous l'or tout cachés , En chevaux bien cnhamaches , Ils avoienl fait grosse dépense ; Et, quant à moi , je fus surpris
un trône ma^niifique , élevé sur une estrade constnù tréc du faul>ourg Saint-Antoine , et qui dominoit toute sons environnantes. Voyez VEntréc ti-iomphante , etc
> Us ouvroient la marche.
> Au nombre de vingt- quatre. Ils étoient suivis de i rosses \ six chevaux , acconipa;E;[iés de vingt -quatn hommes , et d'une compagnie de cent ^rdes à ch tous faisoient partie de la maison du cardinal. Le cb Grammont. Rouville, et Bellefoiids. suivoient pai cette maison. Mo:<(i:iEUB , par esprit de critique, avo traire affecté , pour lui et pour sa suite , une siniplkitt
^ Le duc de Na vailles étoll à la tête des cbevau-lép d'un justaucorps d'écarlate . et ayant des botte» . des» et d(rs plumes blanches. Le nianiuis de Vardes amiin cent -suisses ; le comte de Guiche , qui inarclioit sco I>a.?né de<|uelqnes gardes, so fit remarquer par 1*4 éblouissante de ses pierreries ; et le duc de La Feu la singularité de son accoutrenicut , i|ui consi>toit c noires et eu rubaits noirs sur de la broderie. Vovei triomphante , p. 24 ; et les Lettres de madafne dt M t. I . p. 32.
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)e foirime telle abondance , ;t n'estimai plus rien au prii ^ mulets de son éminenoe.
Qcontinent on fit passer «s léfi^ions de mousquetaires *. l'est un bel endroit à tracer; sans que ie m'attire un tel nombre d'afTaires , maître n^ que trop de quoi m'embarrasser. Vous le foyex quelquefois :
i-yous que le monde ait eu beaucoup de rois , taitle aussi belle, ou de* mine aussi bonne? !8t pas mon a?is; et» lorsque je le Tois, is ?oir la grandeur elle-même en par^nne.
ome jadis le monarque des deux Dans le dal fit son entrée , a?oir puni l'orgueil audacieux Des suppôts de Briarée; en comme Apollon , des traits de son carqoob ; du fier Python percé l^norme masse « Triompha sur le Parnasse ; mme Mars entra pour la première fois tans la capitale de Thrace; je crois encor ?oir le prince qui passe; rous pou?ez choisir de ces trois4â Celui qu'il tous plaira *...
*ai-je de ces yen sortir à mon bonn|pir ? le plus en plus m'embarrasse et m'empêche ; flèTre en chaud mal me ?oici, monseigneur, Cofln tombé sur la calèche \ t qu'elle étoit riche , et sembloit d'or massif, \i qu'il s'en fait peu de pareilles; e ne la pus ?oir, tant j'étois attentif t regarder d'autres merreilles.
lerf eilles étoient de fort beaux cher eux blonds , i?e blancheur, les plus beaux yeux du monde, . ^t d'autres appas sans seconds >'une personne sans seconde.
Qu'on ne me demande jms Qui c'étoit que la persoDne En qui logeoient tant d'appas :
coiypa^e des mousquetiires étoét commandée par i/çnan , et marchait sur quatre lignes : on distingooit les ntcs compagnies par la couleur de leurs plumes . blan* Ifleues , jaunes , et noires.
•ui4 XIV étoit monté sur un beau cberal d'Espagne , cou- 'une houaae brodée en argent , pareille à Mm habit t son m étoit surmonté d'un bouquet de plumes attachées avec weigne de diamants. Ces vers manquent dans les manule Tailemant des Réaux.
I calt^che de la reine , entièrement découverte . et où elle 'ule, et placée sous un petit dais sou tenu de légères colonnes . Le duc de BoumonviUc , gouverneur de ParLi , son ier d'honneur, l'amhamadeur d'Espagne, «on m^or-
les ducs de Guise , d'Elbeuf , et d'autres grands persoo- . l'accumpagnolent à cheval. Derrière cette calèche sul- 1 carrosse, dans lequel étoient les princesses du sang, nés d'honneur et les dames d'atour.
La question teroit bonne !
l^nt d'agrément, tant de beauté, Tanf de douceur, et tant de majesté»
Tant do grâces si naturelles, Où l'on trouveroit de quoi Fafarc un million de belles.
Ne peuvent, en bonne foi.
Se trouver qu'en la merveille Sans égale et sans pareille Qui donne aux antres hi loi , Et qui dort aveo te roi.
AVEC HENRIETTE -ANNE D* ANGLETERRE
LE 31 MARS 1661
Monseigneur , •
Le zèle que vous avei pour toute la îiiRisoii royale me fait espérer que ce terme-ci ' vous sera plus agréable que pas un autre , et que vous lui accorderez la protection qu'il vous de- 'mande. Avec ce passe-port, qui n'a jamais été violé , il vous ira trouver sans rien craindre. ' J'y loue la merveille que nous ont donnée les Anglois. Encore que sa naissance vientae des dieux , ce n'est pas ce qui fait son plus grand mérite; mille autres qualités, toutes excellâtes, font qu'elle est l'ornement aussi bien que l'admiration de notre cour. C'est ce qu'on peut dire de plus à l'avantage de cette princesse; car notre cour est telle à présent, que son approbation seroil même glorieuse à la mère des Grâces. L'tntreprise de louer dans le même ouvrage le digne frère de notre monarque étoit infiniment aif- dessus de moi. Cependant ce nétoitpas encore assez faire; il failoit, monseigneur, vous dire aussi quelque chose touchant la grossesse de la reine. Je serois coupable si je me taisois, tandis que chacun raisonne sur la qualité du présent qu'elle nous fera. 11 sera beau , Ton n'en doute point ; mais que ce doive être un dieu ou une déesse , c'est ce qui n'est pas encore toul-à-fait certain. Quoi que ce puisse être, on s'en réjouit dans l'Olympe, malgré tous les sujets d'envie qu'on y peut avoir.
> Le terme de sa pension, qu'U defoit acquitter par des vers ou par une composition quelconque.
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Ces nouvelles divinités pourroient bien ravir aux autres leurs temples. Je ne parle pas de ceux que nous avons bàlis dans nos cœurs à leurs majestés, qui ne sauroient, avec toute leur puissance , nous rien donner de plus parfait qu'elles. Je ne pouvois , monseigneur, vous entretenir de sujets qui méritassent mieux d'interrompre vos occupations et vos soins. La grossesse de la reine est l'attente de tout le monde. On a déjà consulté les astres sur ce sujet.
Qunt A moi , sans être devin ,
J'oie gager que d'un dauphin
Nous Terrons dans peu la naissance :
Thérèse, accomplissant le repos de la France, Y fera , je m'assure , encor cette façon.
Ce qui oooflrme mon soupçon C'est la faveur des dieux , qui sert notre monarque Gomme il mérite, et qui ne put jamais
Loi refuser aucune marque Du respect que le Sort a pour tons aet souhaits.
La conjecture que je bis
N'est pas , seignem*, fort difllcfle ; Car, sans tous étaler d'un discours inutile
Tontes les raisons que j'en al.
Nous aTons un roi trop halnle Pour ne pas réussir en tous ses coups d'essai.
A peine il commença ses premiers exercices , Qu'il se fit admirer des héros de sa cour; Puis , d'un cœur ennemi de ces molles délices Qui loin du champ de Mars ont choisi leur séjour,
n sortit des hras de l'Amour, Fit trembler cent cités , porta par-tout la guerre; Maint rempart fut ouvert, maint escadron rompu : Les Flamands, s'ils eussent pu.
Se fussent cachés sous terre.
Tel on voit un jeune lion
Courir à sa première proie, La Flandre alloit souffrir phu de maux quHion : Ses peuples ignoroirot l'usage de la joie ; Louis eût renversé le reste de leurs tous ,
Si la fille du prince ilère
N'eût interposé les Amours,
Qui firent plus en quatre jours
Qu'aucun plénipotentiaire.
Par son travail et ses discours, En quatre mois n'auroit su faire.
Que si notre monarque aux tournois de Bellone
Se fit dès l'almrd renommer,
N'a-t-il pas mieux fait que personne
Son apprentissage d'aimer?
Pour l'objet qni l'a su charmer
N*a-t-il pas cé(ié des conquêtes , Refusé des trésors, méprisé des états.
Et préféré Thérèse aux palmes toutes prêtes Que le Sort promettoit aux efforts de son bras?
Mais comment 8'est41 pria toat d'na oonp an Quel roi mieux que le nôtre entend le eibioel? Peut-on développer d'an jag^ement plos net
Tant de conseils si nécessaires?
Les soins de son état ne le lassent jamab;
Et dans les travaux de la paix ' l\ agit encore en Hercule.
Un Mtre eût tout perdu quand nous pcfdfanei Jok '; Mais de quel changement est suivi son trépv? Louis, ne l'ayant plus, sait régir ses prorioeei :
La machine de nos états ,
Qui sans l'effort de cet Atlas
Eût fait succomber d'autres princes.
Ne pèse point au nôtre, et , non plus qne les cîeiu, N'a besoin pour support que du maître des dieux.
Tous ses commencements ayant été si beanx. Celui de son hymen nous promet des mJFades: J'en attends un dauphin , dont les exploits noui— Ne pomTont rencontrer d'asseï poissants ofastaita.
La victoire en tout lien le <foît aoeompagner. Sans qu'il se fisse craindre on le Terra régner:
C'est bien le mieux , qnl le sait teire. Les peuples les plus fiers sons un joug roloolain
Se verront d'eux-mêmes soumis.
Aux dépens de ses ennemis
Son état un jour doit s'accroître.
n aura les dieux pour amis ,
Il aura son père pour maître.
Thérèse , le portant avec un soin si tendre.
L'ornera de vertus et de dons inouïs :
Jugez quel il doit être, et ce qu'on peut attendre
D'un chef-d'œuvre formé par elle et par Louis.
De sa mère , il tiendra la douceur et les charmtf ;
Et de son père , l'art de dompter par les armes
Ceux qui résisteront à toutes s<*s bontés.
Il .sera conquérant en diverses manières;
Et son empire un jour n'aura plus de frontières,
Non pas même les cœnrs des plus flères beauté».
Celle dont nous venons de dianter l'hyménée Ne peut qu'elle ne rende nn tel œuvre accompli; De bien moins de lleurons sa tète est couronnée Que son cœur de vertus ne se montre rempli. Les grâces , les beautés , qui reluisent en elle , Ne font que la moitié d'un tout si précieux ; Son esprit est divin , son ame est toute belle; Thérèse est un chef-d'œuvre acberé par les cieu.
Je me croyois sorti d'une haute entreprise , Et mon chant me sembloit ne pouvoir mieux finir: Anne, par ses bontés dont mon ame est éprise. S'est encor présentée à mon ressouvenir. Notre dauphin en doit tenir
Les mêmes dons, mais d'une autre manière: La sagesse aux conseils , l'esprit plein de lumièie .
La fermeté que l'on trouve aux héros,
I ' Mazarin.
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Et la ooDttance dans lei maux.
Hais 9 quoi ! de l'eieroer il n'est plut de matière.
Vons dépeindre Anne ■ tont entière C'est pour ma muse nn trop hardi projet :
Si TOUS regardes mon sujet,
Que d irai-je d'asseï sublime ?
Que ne diral-je point, si je suis mon derolr ! Oieai ! qu'on est empécbë quand il but qu'on exprime
Ce qu'on ne sauroit conoeroir l
Dispensez-moi de cette peine; Toas saTCz , monseigneur, quelle est Anne et Lonis. Toas foyez tous les jours notre non? elle reine :
Si ?08 yeux n'en sont éblouis , Je les tiens bons; ils le sont, et persanoe
N'en a douté jusciu'ici :
Niiaaent-ils dans vingt ans ?eiller pour la couronne! fe ne tous plaindrai pas d'aroir un td souci.
Yoilà, inonsei{][neur , ce que je pense sur ce Mijet. Tai corrigé les derniers vers que vous ivez lus, et qui ont eu Thonneur de vous plaire : fespèrc que vous les trouverez en meilleur état qu ils n etoient. Entre autres feutes, j*y avois mis un deux pour un trois , ce qui est la plus grande rêverie dont un nourrisson du Parnasse le pût aviser; la bévue ne vient que de là : car |e prends trop d'intérêt en tout caqui regarde votre famille , pour ne fias savoir de combien d'Amours et de Grâces elle est composée*. Je me rétracterai plus amplement à la première occasion ; et cependant je serai toujours» monseigneur, etc.
RELATION D*UNE FÊTE DONNÉE A VAUX
22AOOT166I.
Si tu ^ n'as pas reçu réponse à la lettre que :u m*as écrite 4, ce n'est |)as ma fiiute; je t*en
■ Anne d'Autriche . mère do roi. Elle roounit cinq ans aprii. ie 90 janvier 1666 . à l'â;^ de soixante-quatre ans.
« 11 s*a^it pniltahlenient de quelque pi«fce composa pour ma- Ume Fouquet . daiM lai|uelle La Fontaine s'étoit mépris sur le lOiiilire des enfants «iii'elle a>oit.
I V4R. 11 y a roHs (Kir-Unit dans Ica manuscrits de Tallemant les Réaiix ; niaU le jiillct autograplie adressé à de Maiicroii , Jont nous sommes iMMues^enr. prouve que La Fontaine tuioyuit non ami . et que la leçrai vous n'est |mu bonne.
4 De Maucroix éC4iit alun à Rome ; il s'y étoil rendu . sous le Guix nom d'abbé de Crusy, pour n'mplir une mlMlon secrète |iie Fouquct lui avoit doimée. Il e:it écrit . en marge des numu* Krits de Tallemant des Réaux. cette noie sur de Maucroii x I Le snrintendant raToll CBrnyé à Rome comme ami de Pd-
dirai une autre fois la raison , et je ne t'entretiendrai pour ce coup-ci que de ce qui regarde M. le surintendant : non que je m'engage à t'envoyer des relations de tout ce qui lui arrivera de remarquable ; l'entreprise seroit trop grande, et en ce cas-là je le suppUerois très humblement de se donner quelquefois la peine de faire des choses qui ne méritassent point que l'on en parlât , afin que j'eusse le loisir de me reposer. Mais je crois qu'il y seroit aussi empêché que je le suis à présent. On diroit que la Renommée n'est faite que pour luiaeol» tant il lui donne d'afTaircs tout à-la-fois. Bien en prend à cette déesse de ce qu'elle est née avec cent bouches ; encore n'en a-t-ellepas la moitié de ce qu'il faudroit pour célébrer dignement un si grand héros; et je crois que, quand elle en atiroit mille , il trouveroit de quoi les occuper toutes.
Je ne te conterai donc que ce qui s'est passé à Vaux le i7 de ce mois\ Le roi, la reine-mère. Monsieur, Madame, quantité de princes et de seigneurs, s' y trouvèrent : il y eut un souper magnifique , une excellente comédie , un ballet fort divertissant , et un feu qui ne devoit rien à celui qu'on fit pour l'entrée'.
Tons les sens furent enchantés ; Et le n^al eut des beautés Dignes du Heu , dignes du maître , Et dignes de leurs majestés.
Si quelque chose pouroit l'être.
On commença par la promenade. Toute la cour regarda les eaux avec grand [>laisir. Jamais Vaux ne sera plus beau qu'il le fut cette soiréelà , si la présence de la reine ne lui donne encore un lustre qui Hjj^ritablement lui manquoil^ Elle
lisson. > Toyex le Remfil des déftntes de Fouqwt, In-fS, t. ni . p. 366. 368. 382; t. VUI (ou 1 111 de la continuatioa) , p. 117 à 140; et la Fie de François de Maucroix , ûam les Nouvelles OEuvres diverses de J. de La Fontaine, ino, in-8o. p. 183.
* Loret ( Muse historique. Ut. XIl, p. 129. lett iiiiii , en date du 20 auAt) noiu a|iprcnd que ceUc fête eut lieu un mercmli. Pour len i^clairebiieinenti qui y sont rclaUb , on doit cnnsultiT Y Histoire de la rie et des ouvrages de J. de La /Ymlaine , troisième édition, 1824. ln-8o. p. 70. FouquetaTOltd<|a traiti^ la camt à Vaux daai le nKiLs de juin préc<*denL On j avoit juué V École des Maris de Molière. La reine d'Angleterre. MOiisiELB et MiDiVB, t>e trouvoieut i cette fétc; nialsle ml n*yét»it pas. Voyez la ^lueAùfoii^Mede Loret, Ut. XII. p.129.
• C*esl-A-dire l'entrée de la reine , qui a été le si^t de la lettre à Fomiuef .
> Sur ee pasuf^e le» nuniiscrita de Tallemant des R^aui con<
Gil)
ŒUVRES DIVERSES
ëtoit demeurée ù Fontainebleau pour une aflaire fort importante : tu vois bien que j*entends parler de sa {][l*ossesse^ Gela lit qu*on se consola , et enfin on ne pensa plus qu'à se réjouir. II y eut grande contestation entre la cascade, la gei'be d*eau , la fontaine de la couronne , et les animaux, à qui plairoit davantage; les dames n*en firent pas moins de leur part.
Toutes entre elles de lieauf é Gontesliiirent aussi , chacune t sa manière : La reine avec ses fils * contesta de bonté; Et Madame' , d'éclat arecque la lumière.
Je remarquai une chose à quoi peut-être oh ne prit pas garde ; c'est que les nymphes de Vaux eurent toujours les yeux sur le roi : sa bonne mine les ravit toutes, s*il est permis d'user de ce mot en parlant d*un si grand prince.
Ensuite de la promenade on alla souper. La délicatesse et la rareté des mets furent grandes; mais la grâce avec laquelle monsieur et madame la surinlenclante firent les honneurs de leur maison le fut encore davantage.
Le souper fini , la comédie eut son tour : on avoit dressé le théâtre au bas de l'allée des sapins.
Kn cet cudroit , qui n'est pas le moins beau De ceux qu'enferme un lieu si délectable , Au pied de ccf sapins et sous la grille d'eau.
Parmi la rraleheur agréable Des fontaines, de« bois» de l'ombre, et des zéphyrs ,
Furent préparés les plaisirs
Que l'on goûta cette soirée.
De feuillages loulTus la scène étoit parée.
Et de cent llanibcaiii éclain^; :
Le ciel eu fut jaloui. Enfin figni-c-toi
Que , lorsqu'on eut lire les toiles , Tout conil)attii à Vaux pour le plaisir du roi : La niu.si(iuc , les eaux , les lustres , les étoiles.
Les décorations furent magnifiques , et cela ne se passa pas sans musique.
On ?it des rocs s'omrir, des termes se mouTOir, Et sur son piédestal tourner mainte figure.
Deux enchanteurs pleins de savoir
Firent tant , par leur imposture.
Qu'on crut qu'ils avoient le pouvoir
tiennent la nute suivante : • Le roi avoit ileinnudé encore une fête iKHir les rclevaillw de la reine. »
' Coll»; deriii«'ro ithraso n'est pas dans Tallcinant des Kéanx.
•C'e!>t-à-dirr la reine-mère. Ses Hls étoient le roi et Monsiel'I.
3 Henriette d'Angleterre, inariin: à Monsieir seulement depuis (|neliines iimis.
De commander à la nature.
L*un de ces enchautenra est le fiein* Torellî ■ , Magicien expert et fàiaeur de mirades; . Et l'autre c'est Le Brun*, par qui Vaox embelli Présente aux regardants mille rares spectacles: Le Brun dont on admire et l'esprit et la main, I Père d'inventions agréables et belles, ; Bival des Raphaéls, successeur des Apelles, [ Par qui notre climat ne doit rien ao romain. Par ra?is de ces deux la chose fut réglée.
D'abord aux yeux de l'assemblée
Parut uQ rocher si bien fait ,
Qu'on le cnit rocher en effet , Mais, insensiblenieDt se changeant en coquille S 11 en sortit une nymphe gentille
QdI ressembloit à la BéjarM,
Nymphe excellente dans son art.
Et que pas une ne surpasse.
Aussi rédtart-ellc avec beaucoup de grâce Un prologue, estimé l'un des plus accomplis
Qu'eu ce genre on pût écrire ,
£t plus beau que je ne dis ,
Ou bien que je n'ose dire;
Car il est de la façon
De notre ami Pellisson >.
Ainsi , bien que je l'admire ,
* Jacfiues ToreUi naquit en IG08, et étoit un çentiS de Faiio , en Italie • où il nionrut en 1678 , aprrs y »u struit un magnifique théâtre. Louis XIV l'avoit atliréenF et c'est k la cour de ce monanpie qu'il fit iUi fortune.
> Charles Le Bnm . né à Paris le 2 mars I6f9. luiTt • même ville ie 26 juin iGOÙ. Le chancelier Sé^riiier (ul^ mler protecteur; main FûU(|uet, habile à discoru-T î é;eiiresde mérite , attacha I.e Brun à son yervîee, en Ir^i douze mille livres de iK*iislon . outre le (joieiiM^nt âe vragrs. Ce furent les enibcliisscuicnts qu'il fit k Vaui. la maison de Fou«iuet à Saint-Maiulé , (|ui U: firent c>xi; Mazariu , à la rcinc-mère . et au ixû . rt qui devizut-bt b de sa faveur et dv. sa fortune. Voyez le^ ries df* ; peintres du roi, par Lt^picié. t. I. p. 4. -2« H » Hommes illuAlrcs de Perrault, 1G96 . iii-fulio. p. 91.
J Une des choses «pii clianna le plus dans cttte hl'i îii quille dont parle ici I^ Fontaine , ei la Bêjarl qui in ^r iante d'attraits et de gracias. On fit dans le tcuqi^ unri sur ce 8iijet , qui se teruiinuil aiiLsi :
Peut-on voir nymphe plus geiitilift
Qu'ctoit Kéjarl l'aulro jour.
Lorsqu'on vit ouvrir ra coquille?
Toul le nionilr (li«oil à l'rntour, ljon<qu*uii vit ouvrir na coquille :
Voici \» ini'red'Amuur.
Ffcnril ir.nnutcrit ,1e chansons hislori^fm^t e;r in-fo!io, t. IV, p. ,85.
4 Armaiido-drésimle-Clainî- Elisabeth B.jarl, jclric Uunno lie MolU:rc : c • dernier li-poiiisa |o 2ii fi \rier IK'J la UH.rt «le eut honime illustre, file .st> iiiari.i j unxl'. trouiK.', iiouinii^ Gu« rin d'ICsiiiclu^, sans talent . «»«<' sans esprit, sans fiRure. Elle quitta le IhL^àtrc en IG9i.^ mt le .1 octobre.! 700.
» Le prologue de la coniMie des Fdeheujc fut cwur^ Pellisson, et se trouve dans ses €MEuvre*.
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Se m'en tiini poifqii'il n'ett pas permis De louer ses amis'.
^ Dans ce prologue , la Béjart , qui représente I b nymphe de la fontaine où se passe cette action , commande aux divinités qui lui sont sou- ' mises de sortir des marbres qui les enformeut» ' et de contribuer de tout leur pouvoir au divertissement de sa majesté : aussitôt les termes et les statues qui font partie de l'ornement du théâtre se meuvent, et il en sort, je ne sais comment, des founes et des bacchantes qui font Tune des entrées du ballet. C'est une fort pbinnte chose que de voir accoucher un terme, et danser Tenfant en venant au monde. Tout cela fiiit place à la comédie , dont le sujet est un iiomme arrêté par toutes sortes de gens, sur le point d*aller à une assignation amoureuse \
C'est an oufrage de Molière'.
Cet écrifaio , par sa manière , Cbarme à présent toute la cour.
De la façon que son nom court , n doit être par-delà Rome 4 :
J'en sub raTi, car c'est mon liomme.
Te souTient-il bien qu'autrefois Noos afons conclu d'une ^oii Qu'il alloit ramener en France Le l)on goût et l'air de Téreoce?
Plaute n'est plus qu'un plat boafliMi , Et jamais il ne fit si bon Se trouver A la comédie; Car ne pense pas qu'on y rie De maint trait jadis admiré, Et lion m iLLO Tnroai' :
Nous a? ons changé de méthode :
Jodelet' n'est plus à la mode ,
■ Ces Iroès dnniert Tcrt ne soBt pas dans les mannscriti de TaDemant de* Réaux.
*Lét Fdfheux, comédie de IloUère, oooçue. frile, et apprise pour œUe fête, dans l'e^Moe de quinte joun; depub Jouée à Paris, le 4 norerabre 1661. EUe rai quarantfrqoatre représenUtioos. et fut imprimée en lévrier 1662. Cette comédie ftat le premier exemple des comédies- ballets et des pièces à tiroir.
> U j a. en niante des manoicrits de Tallemant des Beaux ^ cette notft anjounl'hul curieuse sur Molière : ■ Le chef de là troupe des comédinM de Monâieur, où ert la B<iart.
4 Où de Maucrolx éloit alors.
* Les quatre vert qui suivent ne sont pas dans les ounoscrits de Tallemant dm lléaux.
• Penoonaf^ dimt le type a étéempnmté an Ibéitre espaimol . et qui (ut mU plusieum Cniii wr la setee fraoçoise avec ■occès. ScarruQ douu d'abonlJMfWW . ou /« Maitre vatet, en 1643: d'Ouville. Jodeiei aUrotogue , en 1646; .Scarroo, la même année. JodeiH émeilisU; Thomas ComaiUe, yod^ef prinre, en I6S8; et BréoooH. ia ftinU wuri éê Jodeitt, en I6M: iiiab cette mort ne Atf pas IHnte . car celle pièce en*
Et maintenant il ne CBut pas Quitter la nature d'un pas*.
On avoit accommodé le ballet à la comédie, autant qu'il étoit possible , et tous les danscui*s y repœsentoicnt de fikheux de plusieurs manières : en quoi certes ils ne parurent nullement âcheux à notre égard; au contraire, on les trouva fort divertissants, et ils se retirèrent trop tôt au gré de la compagnie. Dès que ce plaisir fut cessé, on courut à celui du feu.
Je voodrois bien t'écrire en vers Tons les artifices divers De ce feu le plus beau du monde , Et son combat avecque l'onde.
Et le plaisir des assistants.
Figure-toi qn'en même temps On vit partir mille fusées , Qui, par des routes embrasées, Se filment toutes dans les airs Un chemin tout rempli d'éclairs, (assaut la nuit , brisant ses toUcs.
Aa>tn TU tomber des éloQes?
Tel est le sillon enflammé , Ou le trait qni lors est fonné.
Parmi ce spectacle si rare , Figure-toi le tintamarre , Le fracas, et les sifOemenls, Ç^'on entendoit à tous moments.
De ces colonnes embrasées Il renaissoit d'autres fusées, Ou d'autres formes de pétard , On quelque autre effet de cet art ; Kl l'on voyoit régner la guerre Entre ces enfints dn tonnerre.
L'un contre l'autre combattant , Voltigeant , et pirouettant , Faisant on bniit épouvantable.
C'est-è-dire un bruit agréable.
Figure-loi que les écbtis N'ont pas im moment de repos , Et que le chSBnr des néréides S'enfUt sons set grottes humides.
De ce bruit Neptune étonné Eût craint de se voir détrôné , Si le monarque de la France
nuya; et, comme le dit La Fontaine. Holiére fit ckanger la roude . et chasu Jodriet du théitre.
• 11 e»t curieux d'oppotier i ce ju/(ement |irophétique la ma« ni^re fniide et dédaiimeuae avec laiiuelle n'eipriroolt . sur le compte de Holiére . un homme du monde qui écrivoit vers ce tempA. ne» MMiveiiin pour lui-même ou pour tes amis. Je veux parler de Tallemant dm Rt'aux. Tallemant le trompe sur la Bt'jart. (|nl. i l'époque dont il parle, n'étoit pas celle que Molière éfiousa , mab sa sœur; erreur qui n'infirme pas le reste du récit de Tallemant C'est le seul témoignage contemporain sor la jeunesse de notre grand comique; et ceux qui ont écrit snr lui des notices ou des biographies n'en ont pas MnU toute rimportanre.
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N'eûl nnuré, par m prtMnw,
Ce dieu det moites tribaimi ,
Qui crut que le« àieat inferoaiu
Venoieiil damier de* sérénadet
A qaelqim nnn des ailsdei.
Enfin , It peur l'aïuit qnitU ,
n nluiM tnajalé:
Je n'ea tù rien, mais il D'Importé.
Le raconter de celte Mirle
EtI lonjoanboo; el, quant) toi
Ne t'en liiUi piM on poial de M.
A,u bruit de ce feu suœéda celui des tambours; car, le roi voulant s'en retourner à Fontainebleau celte même nuit, les mousquetairesétoient commandes. On retourna donc au château, où la collation étoit préparée. Pendant le chemin, tandis qu'on g'entretenoit de ces choses, et lorsqu'on ne s'attendoil plus à rien , on vit en un moment le del obscurci d'une épouvantable nuée de fusées et 4e serpenteaux. Faut-il dire obscurci ou éclaire ? Gela partoit de la lanterne du ddme : ce fut en cet endroit que la nuée creva d'abord. On crut que tous les - astres, grands et petits, étoienl descendus en terre, afin de renâre hommage à Madame; mais l'orage étant cessé, on les vit tous en leur place. La catastrophe de ce fracas fut la perte de deux chevaux.
Ce» cheraoi qni jadis un oarroHC ttrireat , Et tirent maÎDlenantia turque de Caron,
Dans lea towë» de Vaux tombèrent ,
El puis de là dam l'AcMran.
Ils étoient attelés à l'un des carrosses de la reine; et s'«iant cabrés à cause du feu et du bruit, il fui impossible de les retenir. Je ne croyois pas que cette relation dût avoir une fin si tragique et si pitoyable'. Adieu. Charge ta mémoire de toutes les belles choses que tu verras au lieu oit tu es *.
XII. — A M. DE MAUCROIX
Ce «amedi matin (leptembre 1663)'.
Je ne puis le rien dire de ce que tu m'as écrit sur mes affaires, mon cher ami; elles me
' SI propre i eidUr 1* compisadm.
• C'nM-dtre de tooB la nonamenti uiUiiue) et modema qnVn admire dam la ville de tlome . où de Hiucroli était aion.
> Celte date, entre pirenihtKs, ■ éU aioahfe par noua i mab rfleotonlahie. pnMiiie FDuqoM tut irrM a KantnleSnplembre IGfa.
louchent ' pas tant que le malheur qà vt d'arriver au surîniendani. U estarrMé, dleit est violent contre lui, au point qu'il <b mi entre les mains des pièces qui le ferou p»
dre Ah! s'il le fait. Usera autrenieattnd
que ses enoemii, d'autant qu'il n'a pas , amm eux, intérêt d'être injuste. Madame de B.M reçu un billet oii on lui maatle qu'on a de T» quiétude pour H. Pellisson : si ça est, c« encore un grand surcroît de malheur. Afa, moncherami, t'en dîrois' beaucoup danob^ si j" a vois l'écrit tranquille présentement; ù la prochaine fois , je me dédommagerai fw aujourd'hui.
XIII. — A M. FOUQUET
MonSEIGNEUR,
Paria, ce SO ja
J'ai toujours bien cru que vous sanriett» server la liberté de votre esprit dans la prit même; et je n'en veux pour téntoipiagc^ vos défenses^ : il ne se peut rien voirde^ convaincant, ni de mieux écrit. Les apoÀ que votts avez faites à mon ode t ne saimia partir non plus que d'un jugement très n(à et d'un goât extrêmement délicat. Voosm^ monseigneur , que l'endroit de Rome soit sfprimé; et vous le voulez, ou parcequevoiBrfl
a !• wrgtmtnm :. t. XLTHI.^m
lettre 1 CbampineiLé . el.api«i , p. 483
■ lladuM de IMIlère ( Dopleala}. 1 PonqueL yojtt du» ka Mtmaiie* t M. Moantriiat. ane le«R, ta date qB'tOe AxItII t (Ctle époque t Pon^
■ T**» iUrtAs .fyatjtt'KBMrMt. La Foit^Miiq^ iiuelquefola \t protiom. Il y en a d'aulrea exempta.
t Ce blllrt eit cnHeiii en ne qn'U peimt mlvawM riMi nble el alniatile de La Pont c|ul le conoviM Ims^'U ap
> La Fontaine aïoit fait parrei^ k FoaqDet. daai ■ pM l'ode qui] avoit composte pour M. CbIdIh:! la M ttmi*)^ quelques DlMerralloni criUquei. Cett à ca oliaanafl^P notre poète r<pond dua cette kitn.
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de piété, ou paroeque vous ii*éies pas int de i*éuit présent des affaires'. Ceux qui {^ardent ne font que trop bien leur devoir, srople de César étant chez les anciens , il semble qu*il ne sera pas assez connu. Cela roit arriver, sans le jour que les écrivains Ht donné : ils ne manquent jamais de l'allé-
en de pareilles occasions. Je m*en suis , parcequ'il est consacré à cette matière. leurs , ayant déjà parlé de Henri IV dans élégie % je ne voulois pas proposer à notre :e de moindres modèles que les actions de ence du plus grand personnage de Tanti- I. Quant à ce que vous trouvez de trop ique pour pouvoir plaire à notre monar-
je le puis changer en cas que Ton lui ente mon ode ; ce que je n'ai jamais préu. Que pourroient ajouter les muses aux citations qu'on fera pour vous ? car je ne e nullement que les premières personnes nonde ne s'y emploient. J'ai donc composé I ode à la considération du Parnasse. Vous i assez quel intérêt le Parnasse prend à ce rous touche. Or, ce sont les traits de poésie font valoir les ouvrages de cette nature, lerbe en est plein, même aux endroits où irle au roi. Je viens enfin à cette apostille oiis dites que je demande trop bassement chose qu'on doit mépriser. Ce sentiment ligne de vous, monseigneur; el, en vérité, i qui regarde b vie avec une teUe UidiHee ne mérite aucunement de mourir ; mais -être n'avez-vous pas considéré que c'est qui parle, moi qui demande une grâce qui i est plus chère qu'à vous. U n'y a point tle les si humbles, si pathétiques, et si près* s, que je ne m'en doive servir en cette renre. Quand je vous introduirai sur la scène, ous prêterai des paroles convenables à la ideur de votre ame. Cependant permettezde vous dire que vous n'avez pas assez de ion pour une vie telle que la vôtre. Je tâ- *ai pourtant de mettre mon ode en I état où i souhaiterez qu'elle soit ; et je serai tous, etc.
OÊqu&t étoH d édoUcmcut patié , qo'U ignoroH rtow»e iu doc de Créquy et kiMlileCAfisBOO onloanéepar leroi. oyei cidiui, p. SIS.
XIV. — DECOLBERT A M. DE LA FONTAINE
A FonUineMeaa, le 7 aoât 1666.
Monsieur,
Le roi ayant été informé que les ofBciers des forêts dépendant du duché de Château- Thierry ont pris des chauffages sur un pied excessif, même hors des années de leurs exercices, et commis une infinité d'autres malversations dans lesdites forêts , sa majesté m'a commandé de vous écrire ces lignes de sa part, pour vons dire que son intention est que vous en fassiez iaire une exacte recherche ; et, qu'en même temps vous examiniez leurs titres, afin que, si ces jouissances sont mal fondées, vous en fessiez faire l'imputation sur le remboursement qu1ls doivent recevoir de leurs offices.
Je suis.
MONSIEUR
Votrt trèi homble et îtH obéiMUit lenrileiir, COLBERT.
XV. — A M. BAFOY
INTEHDANT DES AFFAIRES DE SON ALTESSE MONSEIGNEUR LE DUC DE BOUILLON, A PARIS.
A Reins, ce l'iepleoUire 1666.
Monsieur ,
Voici le temps de faire nos ventes venu. Nous avons sursis l'exploitation de celles de l'an passé , par déférence aux volontés de son altesse, et à ce que son conseil avoit exigé de nous. Ainsi il y a tantôt deux ans que nous ne touchons rien de nos charges. Je m'adresse i vous plutôt qu'à pas un autre , sachant très bien que vous êtes pour la justice, et vous supplie , en mon particulier, et au nom de tous les officiers, de considérer qu'il n'y en a pas un de nous qui puisse ainsi attendre la jouissance de son revenu sans une extrême inconn niodiié. Je ne crois pas que son altesse veuille que des gens qui ont eu assez de respect pour ne se pas vouloir servir de leurs arrêts soient
réduits a ne pouvoir subsister, ni qu'elle veuille qtie nous soyons plus malheureux que tous ses autres sujets. Je vous prie, monsieur, de faire savoir à H. de Yivaretz l'ordre que le conseil de son altesse prétend y mettre. Quoi qu*il arrive, je serai toujours,
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à Château-Thierry. II est fort aisé à M. de U Haye de satisfaire à cet ordre ; car , outre qil a beaucoup d'esprit ,
MONSIEUR
Votre très humble et très obéissant senrjteiir , DE LA FONTAINE.
XV L A M["« LA DUCHESSE DE BOUILLON
Château-Thierry, juin 167 t.
Je ne saisr, madame, qu'écrire à votre altesse qui soit digne d'elle , et qui puisse la réjouir. II m*a semblé que la poésie s'acquitteroit mieux de ce devoir que la simple prose. Il m'a encore paru qu'il vous falloit donner un nom du Parnasse. Je crois vous avoir déjà donné celui d'Olympe en des occasions de pareille nature. Ne pourroit-on point mettre en chant ces paroles?
Qn'Olympe a de beauté , de grâces , et de charmes ! Elle sait enchanter les esprits et les yeux. Mortels, aimez-la tous; mais ce n'est qu'à des dieux Qu'est réservé l'honneur de lui rendre les armes.
Ce que je vais ajouter n'est pas moins vrai , et m'a été confirmé par des correspondants que j'ai toujours eus à Paphos, à Cythère, et à Amathonte. Je me doutois bien que cela seroit, et m'en étois déjà aperçu la dernière fois que j'eus l'honneur de vous voir.
La mère des Amours et la reine des Grâces C'est Bouillon; et Vénus lui cède ses emplois. Tout ce peuple à l'envi s'empresse sur vos traces , Plus nombreux qu'il n'étoit , et tout fier de vos lois.
Vous fîtes dire l'année passée à M. de La Haye» qu'il eût soin que je ne m'ennuyasse point
< Sur ce qui concerne la duchesse de Bomiion, voyez p. 536, 2« colonne, note 4. Voyez aussi Loret (Gazette historique, liv. Xm . p. 58 . lett. XV, en date du 22 avril 1662). Loret nous apprend que ce fut l'évêque de Mirepoix qui maria la duch^se de Bouillon ; que les noces se firent chez la princesse de Soissons, et que le roi et la reine s'y trouvèrent.
> M. de La Haye «^toit prévit an duc de Bouillon à Chiteau-
Peat-on s'ennuyer en des lieux Honorés par les pas , éclairés par les yeoz
D'une aimable et vive princesse , A pied blanc et mignon , à brune et loogue ireiR? Nés troussé c'est on cbarme enoor sdon raoo koi.
C'en est même on des plos pnissanls.
Pour moi , le temps d'aimer est passé , je l'afooe;
Et je mérite qu'on me loue
De ce libre et sincère aven , Dont pourtant le poUic se souciera très pea. Qoe j'aime oo n'aime pas, c'est pour lui mémeckie;
Mais, s'il arrive qoe mon oœur Ketoume à l'avenir dans sa première erreur. Nés aquilins et longs n'en seront pas la cause.
xvu.
A MADEMOISELLE DE CHAMPMESLÉ
Château-Tbierry, ce jeudi 12 ICIi
Je suis à Cbaûry % mademoiselle; jogeiâf dois penser à vous , moi qui ne yousoublienii point au milieu de la plos brillante cour. ILb* cine avoit promis de m*écrire : pourquoi v Ta-t-il pas fait ? Il auroit sans doute parlé è vous , n'aimant rien tant que votre charmaiP personne : c'auroit été le plus grand soulagement à la peine que j'éprouve à ne plusTos voir. S*il savoit quej'ai suivi en partie lesc(»seils qu'il m'a donnés, sans cesser pourtat d*étre fidèle à la paresse et au sommeil , il » roit peut-être par reconnoissance mandé de ^ nouvelles et des siennes : mais véritablemestf Texcuse ; aussi bien les agréments de vouf société remplissent tellement les cœurs, (p toutes les autres impressions s'afToiblisseiiL
Que vous aviez raison, mademoiselle, de ire qu'ennui galoperoit avec moi devant qoe ]é perdu de vue les clochers du grand village^! c'est chose si vraie que je suis présentemot
Thierry. Ce fut lui qui joua le savetier dans les Rieurs dt Bf» Richard. Voyez p. 2«8 et 652.
> Sur mademoiselle de Champmeslé . voyei Vaisloire à ^ vie et des ouvrages de Jean de La /entamé, irokiÊDe^ Uon . 1824 . in-8o. p. 255 à 281 ; et VHUtoit'e ^u Théélrt K çois , par les frères Parfaict , t XI V.
» Abréviation du nom de Châleau-Thierry. encore « oar aujounl'hui dans celte ville.
3 lies clochers de Paris.
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runc uiélancoiie qui ne poun-a , je le sens, se dissiper qu'à n>on retour à Parts.
A putrir lia alraliiUiro, . Oui, CbarnpniFsIé laura niieui Taire t Que de FagOD' toul te Ulenl,- I Pour miM , j'oie alDnner d'aiaoce f Qu'gd huI insUnt île h présenre
Peul iiic guérir iDcaDlineuI.
Bois, champs, ruisseaux, et nymphes des prés, me' louclienl plus guère, depuis qu'avez eiicbainé le bonheur près de vous ; aussi compie- |e partir bientôt. Toutefois je m'occupe si peu de mes affaires que je ne sais quand elles finiront. Ces! chose de dégoûl que compte', vcnle, arréiagfs ; parler votre Iangaf;e est mieux mon foit '. mais n'allez pas imaginer que je prétende parler si bien que vous, c'est chose impossible et que ne tenterai lie ma vie.
Voudrez-vous engager M. Racine à m'ècrire; vous ferez leuvre pie. j'en réponds. J'espère qu'il me parlera de vos triomphes; en quuî je suis d'autant persuadé que la uiaiicre i>e lui
manquera pas. Je mcflatle qu'il m'écrira au»si que vous jfensez à moi, assurant que ce me sera b nouvelle la plus agréable 6 apprendre, r«t que Jamais ne trouverez de serviteur plus
id^c ni plus dévoué que
DE LA PCmXAINE.
XVlll. — A LA MEME.
LETTRE ÉCRITE DE LA CAHPAbNE, LN 1(178.
r Comme vous êtes la meilleure amie du monde , aussi bien que la plus agréable, et que vous prenez beaucoup de part à ce qui regarde vps amis , il est ù pi'opos de vous mander ce que font ceux qui ne vous ont pas suivie. Ils boiveiK , depuis le malin jusqu'au soir, de l'eau . du vin , de la lîmonatle , et cœiern; rafraîchisseisents légers fi qui est privé de vous voir. La
• Cuf^Cmcml Fa^^. iiii!<l«rln c( boUMite c^lfbre. N ui|nlllcll mai IBSIduMic JudlUHlc>>IH«Me>. JoaKluy dcLi ~ '.MO Miclr, (ut (Dmlalcur cl lulMidiDl. Fmuo iJetliil. 0 . iKïioliir iiiMeclii de madunc U djuiiibioF. piib de b
chaleur et votre absence nous jetleni tous eu d'insupportable» langueurs. Quant à vous , mademoiselle , je n'ai pas besoin que l'on me mande ce que vous faites : je le vois d'ici. Vous plaisez depuis le matin jusiju'au soir, et accumulez cœurs sur cœurs. Tout sera bienlôt au roi de France et à mademoiselle de Champ- Rieslé '. Hais que font voscounisans?car, pour ceux du loi , je ne m'en mets pas autrement en peine. Charmez-vous l'ennui , le malheur aii jeu , toutes les autres disgrâces de M. de La Fare'? et M. de Tonnerre' rapporte-t-il toujours au logis quelque petit gain ? Il ne sauroil plus en faire de gi-ands après l'acquisition de vos bonnes grâces. Tout le reste n'est qu'un surcroit de peu d'importance , cl quiconque vous a gagnée ne se doit que médiocremeni réjouir de toutes les autres fortunes. Mandezmoi s'il n'a point entièrement oublié le plus fidèle de ses serviteurs , et si vous croyez qu'à son retour ii continuera de m'Iiouorer de ses niches et de ses brocards.
XIX. — A M. SIMON DE TROYF
\oin i'IiiJiai fI le lijii'ij .
El ecliLi de toulc la lirrc, (iiranbiu*, uutroNiui, rtauiiix-urdu iiutubujvu. M'nhligel voutmaodrr, ooii la pNiiuii la nuerra.
U(>ol , air nu toi , je ne nhi rien : Non In Itguo d'Augabourg *. que je laia antim etMure :. Non , dam ou bel écrit plein de monUlé , Dn «dlitei du lenipi le oiiifilire que j'is'»»*
IfA tsuroil-il flrecompMT),
' Elk «empara de toin lei cimn . Miidti i|uii le mi pmod IcHiM la ïlllu. Looit XIV notl piu Giod le 0 nian de Cède MUii>elB7>, ï|ira k 3S du oibur inuta . Luu l« * nul. Par- CETda le 3> du m«me n>nit . cl le tort <le SeUI le V ioUlel.
> CliartM-Auipnle , iiianiuli de La Paru-Mugere . né t vil. KOf^.ni Vifiinli. eiil644.iunrtleiamM<Tll:CddM pK u lirnaure. •«] lalent pour In van. a puten pour madante du La SiiliUen . et «ni «niliif [tour CImuIIui. ComuIIei l'iMitotff delarli itdi* munaçet dtJ.ielJi nmtiiit, MitMtaïc <kUUu<i.llUl.p.SS>elwi<.
' liL de Toanerre lut oclui ipii •up(daati RadDe Auprt* de U rjiampcnaal^Knilul.djUBiklauiH, ItiI<redel'iMeiiTd'.4>K iLroauiq<t igue le lonnem ratoll dendn^.
• l'nu^ Glnnluo . Dt k Tm^n en tKIT un ISSD , mml Il Pull le utae laa: que LgiUi XIV, c'eMik^lIra le I" Kp-
) Oiatlllon de remperour d'AIIemafiie . de \t llultiailt tt
t lluUiailt tt I
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suit la défaile dua pâle.
L'eipril s'A:hBune h tablo , et , d'un propos A l'autre , Boccbus Duns inspira comme eût bit Apollon. Rien n'sItL'ra les dons ; l'eau du sacré Talion Aurolt profane même an tîd tel que le nôtre :
Pur si lana mélange on le but.
Votre pdtiJ. ilH qu'il parut, Ramena lea santés, et lit naître l'eutie
De boire â Chlorii , A S; Me, A ce qu'on aime enSn ; t>nnne et louable loi.
Do la mittreueoa tintau roi;
Du rui l'on tint ù la slalue;
De la alatoe o[i prit suj<.'l D'examiner la place , et cet autre projet Où l'Imago du prince est encore attendue.
n lïut du tempi; le temps a part
\ tous lei obeTs-d'œuTro de l'art.
LarciuedescîtéSidaiu M laile étendue, IS'aurarien qui ne cMe i ce double orncmeot'. L'i.'qnislre en est encore A son commencement'; La pédestre, a la Un le monarcjne l'a tue '.
Dcqardiu*, il taut l'aTouer, Uérjle par celte Œutre une éternelle gloire. Nous en loud aies tout, car loul est à louer.
Et le tainqueur, et la rictoire.
Et les captifs. Vous pODvei croire Que du maréclial-duc " ou s'entreHnl aussi:
Son m 0 miment a réussi.
Où d'autres échoueroienl 11 le rend tout facile. Quand on eut admin! ce qu'il lit en SicUe', Parlé de sou sdnau ei de sa fermeté , El de rbonneur qu'au Râb il aToit remporté',
' U Fontaine fait id illuiloa I la place des Vicloires cl à la plaça VeodAaie , qui furent commencées toutes deux m même temps. La premiJre ^loit destinée t reccroir U statue pédestre de Louis Xiv g El la seconde, une slalne éqoealrede ce monarque.
■ On n'eu royoit encore qn'ui modtle dans l'atelier du sculpteur «nnlon, qui était k vieui Jeu de paume resté au uiitteu de ta cour du Luuvre. CetluiUlun fui trouvée trop pellle, et doonée A U tiIIb de Beauiais. Glrardouen fil une autre, qui ne fut mise en place que le II aabi 1609. VufCi la Detciiplion tioucelle de cr qu'il y a de plat remai-qaabti dtmi Paiii , par B— (Brice). 16», In-la, t. I.p.ïï; el la Oetcriplim Mifoiifus de lo Mlle de Parii, par PiRaiiiol de La Force, «dltlon de ITSB . L tll . p. a.
• Pair voir cette statue, Luuls XIV le rendit il'IidM saiotdianuioot. quIiaUtoit le due de La FeoUIade. Vorei A ce sujet
si des atmragn de La /tmtalne , tiul' p. Ul 1 «H.
) Martin Vanden Bugaer. plus cDnnu sons le nom de De^rdins, naquit t Breda, vint jeune l Parts, tut rr^ tl'Acadénde a J'igedetrenle-uiiaiia. et mourut Fort riche en «19t.
* François, vicomte d'Aubusson. diicda La Fenlllade, maréchal de France, coloiiel des gantes^ançobn, commcnfa sa eaniâre mlHtahv en I6SD , et mourut le IS seplnnbre IflM.
> Lomiii'il remplaça le due de Vironoe dans le cununandensent lie l'armi^s iiavilL' Nattonnéé devant la Sicile, qu'il nt évacuer habtlenieRl ttn François qui se trouvaient dans celte Ile. avec quatre cent cinquante Camlllei de Messine qui avalent
Haas avoudmes tous que pour sa raaioM U n'épargne aucuns soins, ae le cède à Ne dorl ni ne permet qu'oi
La France enlière n'ai
Seule occuper dcui La Feuîlladc*,
Ainsi que la Grice n'eut su
Contenir dcui Aldbiades.
Nous revînmes bu
Quelque ei Sur Louis auEsil6t ri L« d|ies>e aut c«nt v( Girardoa , dimes-ui Eiprimanl es bCn» qu'il ci L'etprimcrI c'est beaucoup; et si le «eut Lisfça Futdigne de mouler rhérilierd« PtiUippe, Si nul autre sculpteur ne le tailla que lai ,
Peu de mains duivent eulrepreodro
D'eniplo)er leur art aujourd'hui ,
I>our un roi mieui Tait qu'AIciaadro- N'olreprint^eal'airip'and.llal'airdaifleBltKi. '
Je m'écarte un peu trop, reatron* 4aH wm SaÊm i l.es lois que cet écrit dès l'abord a'eat praMtils { M'empêchent do m'élendre ainsi de UmIm pm; On s'en va me nommer l'avocat des trota cbèna: Le IM élolt d'no vol, il cilnit dec Céiwa. Les grands mola comme * lui me iiaiaiiiil av bi Ini
Pour un plie de trois cananb '.
Aui journaux de Hollande il nous fallal pasier; Je ne sais plus sur qud, mais on fil Irur critiqtK. Bajié' est, dit-nn, fort vif; el. s'il peat enibr«s« L'occasion d'un Irait piquant et salirîi|oe , Il la saisit, Dieu sali, en lioniiiifl a<lrail el fin : Il tranclieroitsur tout, comme eofant de Coltlu, S'il OEulI ; car il a le Hoât avec l'étude. Le Clerc > pour la satire a bien muini d'hi Il panilt drconqiFCt , mais atlendorH ToDt faiseur de juumaui doit tribut ai Le Clerc prétend du tlea tirer d'autres b Il est savant, eiacl . il Toit clair aui ouwtgtt:' BajIe aussi. Je fais cas de l'une «t I l»de. avec sa tninpe. renverw les
la biUaille du saint..)
•' aoAt l«
Voyei les Uémuirn chronologiquAe de d'Avrlgav. t, IIL ■ Via. J'ai pi'étéré ici la leçon du noucil du P. Bsa ihnilaaKHci'udlnr>»,oe<ers K trouve naatM précède.
' Flcrre Bayle , né t Cariât , dans l'anden cnmtf itv f \S septembre 1647, mourut le U eeptcnilire ITC6. I f slnquiute-neufaïu. Le Journal de sa coinpcBlIkM ^H La Fontaine est celui qui eal intitulé ifourrUrt ^ !■ •llqne det Itttrei. Il l'svall cnnimcacé cd niars MHi juaqu'en tr». *
[ ÏOIHH
Jean Le Clerc, né * GesiéTe an IflBT, mamn k vier (T3S. Il >c Itia en Bollaiile en (MX: U iMd'alMaJi coltaliuratenti dcBayledans la CMnpaoÉtina da ■aM |>nlsll en entreprit un puurna compte. tatlIuU MtfM imiBerirlIf. Puisque le premier numéru de CeJnmriM qu'au cummenccmeut de IBM. cotte l«(r* d U en est fait mcuttoD, ne hhjriU être de I'mi
LETTRES A DIVERS
ÔVJ
ijngenwntn
« rui lie H
ion ittle, et 11' liugageuin.
acurcBi dei» pananiuges, ai qu'il partit , C'est c|ue l'on cherche A plaire iu> ib^ , L'autre veut plaire aui getw d'eiprit.
lear plall. Voib aurei peut-être peine i croire foD ail daiu un ivpas da leli dlteuur* teoiu: Oo liiil cei diKOun: on (II pliu. Ou fat au lermon aprti boire.
Je craiDS que ce dernier vers ne vous semble 2 sérieux. Paitlonncz it la Dëccssilé que I m'iiloîs imposée de finir tous mes contes bDime icTussone ses siances, daas la SeclA RAPiTA. Pour rectifier cet endroit , je vous rai en lanj^ue vulgaire que nous allâmes au rmon l'après-dfaiée ; que nous y portâmes us le sang-froid qu'auroicnt eu des pliiloso- Iks à jeun, et que même aousaccourdmes noe repas , pour uc rien perdre de celte action. Tétoit la seconde de H. L. D. C. J'y trouvai b la piëlé et de 1 éloquence , des expressions , I un bon lour en beaucoup d'endroits loui-ùlil selon mon goût. J'en feruis un plus long I6ge, si je necr3ignoisdedé|daireà M. L. D. C. t sera donc la tin île ma lettre , coninie ce Fut lUe de n(5tre journée. Je suis, monsieur, etc.
XX. — A M. RACINE
Du B juin I68«. CUtetu-Thirary.
Poignan*, à son retour de Paris, m'a dît que
m silence en fort mauvaise part :
Wtltr •gii'lt lïwlmll t)m' de cette lnter|irtutlnn. nowirl diiiiiiji t» dtiiilitfAn <k t'frMMilFCandan enion. et fat hlt«T«i|Ui' 4eUrinxfB HHI. LVr^qiwile (kudmn . t l'i'p<>i|>ir t iai|d*IJr Ln FiBlahie feriirolt cHle lettre, ttolt Jiculi r.njunite Hitlgaaa . de la mdioi de* conilH de TherljUi]'- U niM^ila l Vun- ■uet . et tut tacrf t Tarfa en t8T3| il twu ^hpie de Cooduni )i»|u*au mntideteptenibre IBaS. qu'il» dAnlIdcHO eiMM pour lerqiin- inie thbtrr.p/ttyrt le r.<rflln rhililUma . ir», lii-Iiili».l.u:p.V74.IAiir»le,c« inltlilei pourraient Uni l'értifut dt oininilnj'*, <"i ilt
ni intimrdr I-i Fnntilnr et dt KidM. Vnm . fw rc ^rt
d'autant plus qu'on vous avoii assuré que je iravailloîs sans cesse depuis <iuc je suis à Ctiâieau- Thierry, et qu'au lieu de m appliquer à mes aflaires je n'avois que des vers en léte. 11 n'y a de tout cela que la moitié de vrai : mes adirés m'oocii|icnI autant qu'elles en sont dignes, c'està-dire nullement ; mais le loisir qu'elles me laissent , ce n'est pas la poésie , c'est la pai'cssc qui l'euiponc. Je trouvai ici, le lendeiiiain de mon arrivée, une lettre et un couplet d'une fille âgée seulement de huit ans,- j'y ai répondu ; c'a été ma plus forte occupation depuis mon ai'rivée. Voici donc le couplet, avec le btllet qui l'act^mpagne :
• Quand je veui fïire une cbaowin ( An parlait la Funlninc,
• Je ne puii tirer rien de Imd ( De nin Ilniidc leine.
• Elle eatbvmblaale Ace tnumeat, • Je n'en «ail pas nirprke;
■ DeianllDinKinroibletaleal cr Ni< peul élre de mise.
t Je eroii en lérilë que ]e ne aérait faïuali parrenue t
• fkiretmeehamuapoiirvoui, nioiuiear,ri je n'aToiten t (uedem'cnalUrer u<)edei*6lre*i nwa meraieiproi iniic . et toia aiei altaire A une pertonne {fià est lits ■ >ur«csiulér^li:sonfrailue)evuuiauauin()raijusqu'Ace ( i|iie Tinu ni'aiextenu lolrcparule. De grâce, moiuieur,
• ne ntfgliga point ime (lelUe mucc qui puiirruit pane-
• nir >i lotu lui jelin un reiiard bioraUe. > ,
Ce couplet et cette lettre, si ce qu'on me mande de Paris est bien vrai, n'ont pas coAté une demi-heure à b demoiselle, qui quelquo fois met de l'amour dans ses cltansons , sans savoir oe que c'cxl qu'amour. Comme j'ai vu qu'elle ne me laisseroil point en repos i]ue je n'eusse éciit quelque chose pour elle, je lui ai envoyé les trois couplets suivants : ils sont sur le même air.
I^tile , ton* Mie* joHinnil l.cltra et ehiraonnettea
Queli|Do grtins d'atnnur Kllfs •eniieijl parlailea.
Quant ««s n>ini> au nrnir hhiI Une muH ail plaire.
iKOWceme , l'UUIalit de I
, edltttindriug.li
. rU (1 <Ut BHoragit de J.it La
. mu. iD-f , p. iii «t la Hé-
larMf , din> lei OF.Mt: et dt Ko-
OEUVRES DIVERSES
Jeuoe Paule» trois aus de plus Font beaucoup à l'aCEaire.
Vous parlez quelquefois d'amour,
Paule , sans le connoftre ; Mais j'espère tous yoir uo jour
Ce petit dieu pour maître.
Le doux langage des soupirs
Est pour vous lettre close :
Paule , trois retours de zéphyrs
Font beaucoup à la chose.
Si cet eufant dans vos cbansoos
A des grâces naïves, Que sera-ce quand ses leçons
Seront un peu plus vives/ Pour aider l'esprit en ses vers
Le cœur est nécessaire :
Trois printemps sur autant d'hi\ers
Font beaucoup à l'afraire.
Voyez , monsieur, s*il y avoit là de quoi vous fâcher de ce que je ne vous envoie pas les belles choses que je produis. Il est vrai que j*ai promis une lettre au prince de Conti ; elle est à présent sur le métier : les vers suivants y trouveront leur place.
Un sot plein de savoir est plus sot qu'un autre homme ';
Je le fuirois jusques à Rome;
Et j'aimerois mille fois mieux
Un glaive aux mams d'un furieux ,
Que l'étude en certains génies.
Ronsard est dur, sans goût , sans choix , Arrangeant mal ses mots , galant par son (rançois Des Grecs et des Latins les grâces inGnies. Nos aïeux , bonnes gens , lui laissoient tout passer, Et d'érudition ne se pouvoient lasser.
C'est un vice aujourd'hui : l'on oseroit à peine En user seulement une fois la semaine.
Quand il plait au hasard de vous en envoyer. Il ûiut les bien choisir, puis les bien employer. Très sûrs qu'avec ce soin on n'est pas sûr de plaire. Cet auteur a , dit-on , besoin d'un commentaire , On voit bien qu'il a lu; mais ce n'est pas l'affaire : Qn'il cache «on savoir, et montre son esprit. Hacan ne savoit rien; comment a-t-il écrit? Et mille autres raisons , non sans quelque apparence. Malherbe de ces traits usoit plus fréquemment ; Sous lui la cour n'osoit encore ouvertement
Sacrifier à l'ignorance.
Puisque je vous envoie ces petits échantillons, vous en conclurez , s il vous plait, qu'il est faux que je fasse le mystérieux avec vous. Mais , je
' iMolière a dit :
Un iot ^av4o( est 50tplua qu'un »ot ignorant.
TOUS en prie, ne montrez ces derniers fen à personne ; car madame de La Sablière m b>
pas encore vus.
XXI -. — A M. DE BONREPACX
INTENDANT DE LA* MARINE ^y A UmDKES.
28jaafierf«.
Le roi est parfaitement guérie. Vous ne...» vous imaginer combien ses sujets en ont ton gné de joie.
Us offriroient leurs jours pour prolooger les ils font de sa santé le plus cher de leurs faieos. Les preuTes qu'à Verni chaque jour fit en Les ?œax et les concerts dont leurs teoiplcs
Forcent le Ciel de raccorder.
On peut juger à cette marque.
Par la crainte qu'ils ont de perdre uo tel mooarqv,
Du bonheur de le posséder.
De quelle sorte de mérite
N'est-U pas aussi rerètn?
Sa principale fayorite
< Imprimée pour la preiniere fois sépaiément pir avec l'épttre à monseigneur réyèque de Soisma » kt¥àtt$ pages, avec approbation en da«e dn S «rrier l€V. p. U Dans cette édlUon originale, cette lettre commeiioe pv àa lignes de points , que l'auteur a mises à dessein pour iadi^ qu'il ne publiôit qu'un fragment ; les éditeurs sobséqncBiKa eu tort de les supprimer.
s François d'Usson . seigneur de Boorepanx , le secoad as fils d'Usson II, seigneur de Bonrepaux et de Booac, Hée^ nardine de Faui*e. 11 commença sa earrière comme wia tenant de marine en 1676 , et devint successivement ioiadia général de la marine , chef d'escadre . lecteur de U ckaiR du roi , lieutenant-général , envoyé plénipotentiaire ea la^ terre, en Hollande, en Allemagne, ambassadeur ca D» mark, chevalier d'honneur et conseiller du oooxildtii marine. Il mounit le 12 août 1719 sans avoir été marié. Oeiitt nn grand nombre de ses dépêches aux archives des afaa étrangères. Il signoit Dus*on de Bonrepaus, Voyet le D^ tionnaire de la noblesse , seconde édition, in- 4», t IB. p. 719 ; et les OEwores de Saint • Évremond , éditioa de IHS. t. V, p. 162,203 et 243.
3 Dans l'édition des (ouvres diverses • on dooae à iRt. dans l'intitulé de cette lettre , le titre d'ambassadeur i Bonpaux; il ne l'étoit pas alors. Cette erreur se trouve au» te Matthieu Marais, p. fOO : elle a causé la nôtre «ta»* firiilan de la vie et des ouvrages de Jean de La FXmtahu, éAte in-f8. t. II. p. 123. 132 et 134 , et dans l'édition in^,p.3C à 231 ; mais nous l'avons rectifiée dans la tioisienie éditiMà même ouvrage , p. 455.
4 On avoit fait au roi l'opération de la fistule le U oon^ 1686 , et le 27 janvier 1687 il s'étoit rendu a JXoCie-OaiiK pw rendre grâce à Dieu de sa guérison. On fitalondegra^ iétes et de grandes réjouissances dans Paris.
Jfliu i|ue ]anuU ni \a \ei'[u.
Autmtbù 11 ( uimliitUi four la ijraiideiir et pour La gloire ; MatDtimiiat d'une aulre licloire 5oo cœar deiienl ambilieui.
Lm Tailla passionf chei lui «ot «toiiflCei. L'bbloire a peu de roù, la faille poiut ilc dleui ^ Qui lu; vaulent de ces tnipliéci.
■>* 11 pourrult se ilouaer tojt entier au repas : Quelqu'un Irouteroit-jl élran^ !, digoe en eent façoni du litre de hénx, eu tonlùL Rodin- A loùlr ta luuange?
s dcui muodes loal pleini de tet actes ^eirlers : C«pei»Jant il pounuit enc«r d'autres laurien:
est fait ; et le fruit de >ei tuccta itlien it que la lérilé itgae en toute la France'. Et [a France en tout l'nniien.
>D content qm' tout lui la râleur k ilgnalo.
Il met la piété sur le lr6ne i •ou tour; > loitu la fiint ré||ner, aioii que ta rivale.
Ad milieu méive de la cour.
Nt pour lui plaire atusi qu'Ailrée ol de retour. Cei trois diiinitM fout Qeurir ion enijdre; )) a lu le* uuir pour le liieu dei humaîni. C'st propremeul de lui qu'on ■ Hijet de dire
Que le ta([e a tout eu tet malm.
Ticnt-fl pa) d'attirer, et par dîTvn chemin*,
La dureté du ctcur, et l'erreur eoTieillie,
Mooalre dont Ira projets se sont «iatH)nli>
fnit l'fFUTrc d'un litcle en un i
Par la sagesse de Louis.
\e lunchp iin'en IremblanI a des sujets si hauts.
Je me tais dune , et rentre au tond de mes relrailcs ;
i'y trouve des doureur* saiTt^ics.
M Forlune, il est vrai, m'ouMkr* dans ces liem;
Ce n'est point pour mes tcn que tes fateu'* tout (allei
Il oe m'appartient paad'ImportuuerlMdleus.
DE LA FOXTAINE.
lilnKanto, remhi (Ur lloul I v en laveur dut iirobsoll tu Tiivtat par un lulre Mil ai date du U oc- S. Depuin celte *^pK . et «n^liiul rn IMC , oo «m-
mvoyull des tniupca. ltunrp|>iDi . dsi turent dniindes ai date ilu W défaillira lOU. *>oil uit'luul la ntiHiondii cunrerllr leshfr^ùqu». Ucul le tioti npiltdfl l'aU Bclict sas MiTften du iniuulwluros. Il «ileva |Mr ce nraren «H HTind nombre d'oarriera uigloli. qui vinrent s'établir eu France , e( j ap|iartH«nl Ir trcrel de U Ubricaltun du papter. C'cM à cette ^niittratloa que renutite l*MatitlMU>enl iIh pli» I belle* |U|>Merles ik frucr. \ufa Uaiure . HliloWr de la rt- MlKtlM >i< letl m ^««'(laiTi. L III. |i. S».
■t tpc^cn deux Usnn de point) que ic Irouie, dans
A DIVEIIS.
XXII. — AU MÊME
Je ne croyots pas, monteur, quo les nëgot»^ 1 lions et \es traités' vous laissassent penser ft moi. J'en suis aussi lier que si l'on m'atoit érigé une statue sur le sommet du mont Parnasse. Pour me revancher de cet honneur, je vous place en tna mémoire auprès des deux liantes qui me feroient oublier les traités et les iicgodations , et peiil-^tre li^s mis aussi. Je voudrois que vous%'issiez présentement madame d'Ilervai t : on ne parle non plus chez elle ni de vapeurs ni de toux que si ces ennemies du genre humain s'en étoient allées dans un autre monde,. Cependant leur rèfjne est encore de celui-ci : 3 n'y a que madame d'Hcrvart qui les ait congri
rMUonarislnaKIa signature: Pum FaKlati» : \ Obi <té nitiei t deucln. Voyri l'HUtoIre. dr la ri ttragti et Jnm de La nnltihit . IroUeme édlOosi , ini . k
•H. DeBoorepauiscra»dUpluileur>l(ilt( desndsodaliui» lecrMen; il yanlvalclSfiecembra ims.M I repanil ven la fin d'avril (6H, y reloums alors él^ cbar||« de deui mtMkas i l'une oïl un traité de neutralilit pour l'Amérique ; et I rentnki ea France de tnua le* reUitloniulre* fu^Ub qu'il j pour* ] rolteuga^er. '.VojeiKttun.nMoiredilanfpoMlintttftBÊê | ni.4ti9ftfcnii.t.ll. p.lM.)Il eonclul nu traité avec le M| 1 d'Anslelem le II décembre IS>7! Il en conclut encore un M- I cttadcnteptcmbre IGU. nliilaiHiiccliai^d'laiindnwcr^ 1 lecuail Jauinea 11 des pn^Ma du prface d'Orange ec et de kit DllHf. de la part de Louis XtV. un seooun
et l'nmbauadeur d'Kspagnc . ne voulut pu cndre atu thnaqu'oatuldonnoil, et relus* le sevours qui lui étult olkrta H. de nanipans lut obligé de revenir en France hm avoto réoBi dans cette néguciaUiia t *■ Il lui envofé S Brest en lfl« |>uur préparer l'armcDKnt contre t'Angtctcire. C'etI au canmcueonieiil de ttgJ qu'il fut cbart^ de négocier au «Ijel da • pu<s«BiluaBÏan{ul>e>etaaclolMS,eldedoouermieplu*graBle oitenûoii au iralU de ueutrallut contracté l'awiée précédeulb lldevgltauidUenexiniinerlaillUAllooréelledelaouuTd'U»- . gletrrre . el en reudie cooqiUi. Swo vu du r<
t i reateudre parler sur la inaiine. Il ne tarda pjsli* j lin idée coiupuie sur la (lluallon du \i*jt. Il Dt psaaer ^ I nurqulsiletlelgneIa]rdeilnA>iHilrestrticbtMniUiidés.(Vora j Hasiire. 1. 1. p. 3ni.3(l-XiUII,p.aa-7-S;t.lU.p.ta-er tr-as. — ricAijacqutA ll.d'aytéilu m^iHoirti AHU t •a piofrt moin, IIIU. Iu4><. l. Ul. p.lStilu lalnductlM fraututee. — Hiuae't, tlisl. of England, di. LUI, L VIII. >. iva . In-W>. ~ sicllmnalre lU la naUiue . t XII, p. Tltti elles M}iér.hn dt Dutiim du MHrepOHt, dam 1m irchlves da albu«t étrangère*, ) Bowepaui oorre^ieailetC J IVK U. de SeigDHl)}. et Barillon trir- LmUXI V dbwbHnnil. \'. Masure. llUMifdfla rivoltUlaii 4t ^et^ en Attglelerrt, ■ U. p. m , MO , are et ga i et ct^hnau» , p. W ■ wi I. tMt%
uso
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dities pour toujours. Au lieu d'Itôlesses si malplaisantes , elle a retenu la ^>ailé et les giaces , et mille autres jolies choses que vous pouvez bien vous imaginer. Je nie conienle de voir ces deux dames. Elles adoucisseatrabsencedecelles de la rue Saint-Honorë, quivéniablement nous Diligent un peu : je n'ai osé dire qu'elles nous DOgligeiit un peu trop. M. de Barilion ' se peut souvenir que ce sont de telles enchaoleresses, qu'elles fuisoienl passer du vin médiocre et une omelette au lard pour du nectar et de l'ambrosie. Nous pensions nous âire repus d'ambrosie, et nous sciutf nions que Jupiter auroit mangé de lomeleiteau lard. Ce temps-là n'est giluN.Les (iracesde la rue Saini-Honore nous négligent. Ce sont des ingrates à qui nous présentions plus d'encens qu'elles ne vouluient. Par ma foi, monsieur, je crains que l'encens ne se moisisse an temple. La divinité qu'on y venoit adorer en écarte tantôt un moi'iel, tantôt un autre, eisc moque (lu demeurant sans considérer ni le comte ni le marquis , aussi peu le duc * :
Troa Ruiulune fuiit, nntlo dùcrimine balidw;
voilà sa devise. Il nous est revenu de Montpellier une de.s premières de la troupe ; mais je ue vois pas que nous en soyons plus forts. Toute])ersuasivequ'eIleest,et [jarsoQ langage et pai' ses manières , elle ne rclèveia pas le parti. Vous êtes un de ceux qui ont le plus de sujet de la louer. Nous savons, monsieur, qu'elle vous écrivit il y a huit jours. Aussi n'aije rien ii vous mander de sa santé , sinon qu'elle
Il le aijil
vm.B
rt lœt. Li Pontïliielu
I iéàie 9
bible I* da ll>
gletcm, et rcTlot en France «0 janvier 1619, aiM^ ditaiu
d'unlKUiade . selon madinic de Sétlgoé. l1eni»lK)iiveali|ue<tioD daui les lellrea de ceUe demitre. Le céJtbre Vox a pnbrié UDC partie de la corrapunlance de Barillua aiec Luuk xiv. pciidani la années I6U et lau . daiu rajipendke de l'ouiraoe InUlulé Hiilory o( Ihc early pBrU efthe reign »f Jamu tht ttcand, In-t". (.Vurei safnt-ÉcrfmoHil , édIL ma. I. V; te Journal di DoHff'uu. (OJamler ISSOi le MeHonnadîrf» la nobltue. 1. 1. p. n<.)IU. Uaiure.itansHuMilali-edi/n révaluilonik IBM rn ^ngr«reri'F, alns<!r«la snlHtaiicedelaiJte la carrcapoudiinee de Barillon.
> Madame de La S^blltre , devenae Ùiiote . qn(4i|ae encore Jeupe et belle , (aiiolt de rréijuenlea retralleB Bui Incurablca . cl •'«cartoil du monde etdei plaidn. yojn l'K^loire de la vie Il (U4 ouvragn dt /«an de La FOHtaltie , IroUtoK édition . IKI4.pr»Sà»l,
continue d'eue bonne, à un rhunte pra,<|iir même cette dame n'est point fâchée d'arâ. car je tâche de lui persuader qu'on ne soUt^ que par les rhumes , et je ci-ois que j'en li» di-ai à la lin à bout. Autrefois je vousium écrit une lettre qui n'auroit été pleine (]« dt ses louanges : non qu'elle se souciât d'éltt louée : elle le souffroit seulement , et ce D'êtoi pasuncchosepourlaquelleeileeùt unsipad mépris. Cela est changé.
J'ai lu te lempi qu'Irù ■ (el c'éioit l'ige d'or INjur D01U autres geDs du tiaa monde i.
J'ai lu, dli-jc> le lenipi qu'lrù goûloit raor.
Non ceteocei» ctHoninD tloiil le PamaateatMMuk: n ta\ luujours. au Bealimenl d'tti* , D'une odeur ïniportutie ou plate; Mail la lunan^ d^licole AtoîI auprès d'elle «on prii.
Elle traite aujourd'hui cel art de tugatellc :
Il l'endort; el, l'il Tatil parler de Iramw foi , L'élofte et les yen sont pour elle Ce que inalDlt «ennons sont pour miM.
J'eusic pu m'eiprimer de qiiel(|ue autre nuiniire: MalK , ptiûque me toilà Uimbë sur la matière, Quaud le discouii eil trokl , dormez-Tum pM atiÉ?
l'util humiuo sage en ose sinsi.
Quarante braui esprit» • certiOeroot ceci. iS'uui tumuiei tout autant , i(iii donuotis comme ifigita Aui outragea d'autrui , ([uelqueroîs mime mu ulMa.
Que fêla soU dit entre nous.
Pauotis lur cet endridl : à j'étendoU la clmae. Je Toua endonniniii; et toM lettre pour tou
De?ieodroit,en ten comme en prote.
Ce que maiuli sennooa soal pour luui.
J'en demeurerai donc là pour ce qui regwk la dame qui vous écrivit il y a huit jours, kr^ viens ù madame d'Hei'vart, dont jenwdn»
bien aussi vous écrire quelque chose en nn. Pour cela il lui faut donner uu nuin de Pan» se. Comme j'y suis le parrain de plusieun telles, je veux el entends qu'à raveDiriiiadiv d'Hervart s'appelle Sylvie' dans tous le» A>maines que je possède sur le double mootifl pour conmiencer.
C'est un plaiiîrdfl voir Sylvie:
Mats u'espéret pat t]ae mes vcn
> MeuleuTsde l'Aeidénitefriincoiae. (.vorc A ott >•«< iliteardc Solnl-Érrrnumd.''i
> La Fontaine , dam tp .\ongr dr t^atr , JitiA ikl* M nm de syltle « ■■■adaiw Vm«\m\ . ipii viiratt okot.
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Peignent tant de cliainMi difen.
J'en aorûit pour tonte nui fie.
S'il prenoit à quelqu'un envie IKaimer œ cbef-d'onif re des eieux .
Ce quelqu'un , fût-il roi dei dieux , En auroit pour toute la ?ie.
Votre ame en est encor ra? ie ; J'en suis sûr, et dis quelquefois:
Jamais cette beauté di?iiie fTafflranehit un o»ur de ses lois.
Notre intendant de la marine' A beau courir cbes les Aoglob ; Puhqu*nQe fois il l'a servie, Qu'il aille et vienne à ses emplois, H en a pour toute sa vie.
Que cette ardeur, où nous convie
Un otijet si rare et si doux ,
Ne soit de nulle autre suivie ,
C'est un sort commun pour nous Ions;
Mais je m'étonne de l'époui,
11 en a pour toute la vie,
J*ai tort de tous dire que je m'en étonne; il fiindroit au contraire s'étonner que cela ne fût pas ainsi. Comment cesseroit-Û d'aimer une femme souTerainement jolie, complaisante, d'humeur égale , d'un esprit doux , et qui Faime de tout son cœur? Vous voyez bien que toutes ces choses, se rencontrant dans un seul sujet, doivent prévaloir à la qualité d'épouse. J'ai tant de plaisir ù en parler, que je reprendrai une autre fois la matière : que madame d'Hervart ne prétende pas en être quitte.
Je devrois finir par Farticle de ces deux dames. Il faut pourtant que je vous mande, monsieur, en quel état est la chambre des philosophes. Ils sont cuits*, et embellissent tous les jours. J'y ai joint un autre oiiiement qui ne vous déplaira pas , si vous leur faites l'honneur de les venir voir avec ceux de vos amis qui doivent être de la partie.
Mes philosophes cuits , j'ai voulu que Socrate,
Kt Saiot-Dié > mon fldèie Acliate,
Kt de la f^ent porle-écarlale Dllervart tout l'ornement , avec le lieao berger Verger*,
• M. dr Bonrqnnx. (.Voir de Des Maiteamx , dam l'édllioa de SaUit-trrrmomd,)
• M. de L,a Ptelalne aroit ftilt jeter en moale de terre foos le^ phM grands |>hilo«iplie!i de ranUt|ttilë. et Os biMiient l'ornenient de sa chambre. ( Séle de madame Clrirh , dans l'éditioa de» Œuereê fut^Ummes,)
' Saint Dië est mentionné de nouTean à ta lin de cette lettre. 4 Janines Vergier (La lointaine ërrit loa)ours Venter> Ba<|iiit
Passent avoir quelque muriqne
Dans le séjour philosophique.
Vous vous moquet de mon dessein.
J'ai cependant un clavecin.
Un davechi chez moi î Ce meuble von étonne.
Que direa-vous si je vous donne
Une Chloris de qd la voix
Y joindra ses sons quelquefois?
La Chloris est jolie et jeune ; et sa personne
Pourrolt bien ramener l'amour
An philosophique séjonr.
ie l'en avois banni : si Chloris le ramène.
Elle aura chansons sur rhansoos; Mes vers exprimeront la douceur de ses sons. Qu'elle ait à mon égard le cœur d'un inhumaine , Je ne m'en plaindrai point . n'étant bon déMrmaia Qu'à chanter les Chloris et les lai«er^n paii. Vous autres chevaliers tenteres l'aventure ; Mais de la mettre à fin , fût-ce le beau berger Qu'Œoone eut autrefois le pouvoir d'engager.
Ce n'est pas chose qtri soit sûre.
J'alloîs fermer cette lettre, quand j*ai reçu celle que vous ni'a\*ez fait l'bonneur de m'écrire; et ce que je dis au commencement n'est qu'une réponse k quelque chose qui me concerne dans la vôtre à madame de La Sablière. Si j'eusse vu le témoignage si ample d'un souvenir auquel je ne m'attendois pas , j*aurois poussé bien pins loin la figure et l'élonnement; ou peut-être que je me seroîs tenu à une protestation toute simple, qu*il ne me pouvoit rien arriver de pins agréable que ce que vous m*avez écrit de Windsor'. Il y a plusieurs choses considérables, entre autres vos deux Anacréons, M. de Saint- Évremond* et M. Waller^, en qui l'imagination
à Lfon , de Huiles Vergier. roattre cordonnier, le 5 Janvier 1688 ; il vint à Parts , m fit recevoir bacbeier en S« bonne, montra d'abord la nnMiqne , fax emolle préccple«r de II. d*llervard, et resta danii sa maison comme ami. U fut fait , par II proleetton de M. de Setfçn^laf. oororolssaire de marine . pais présiéent dn conseil de commerceà Donken|ne. U fbi wsssslné à Pi* ris, dans la nnit da S3aa 2S aoAt. et non d« 16, comme l'a dtt l'aotear de sa vie. et Bmsette dans les Lettres de J-B. Koossean. t. n. p. 517. Voyes VHUMre dé la wU H de* 9wvrm§tm dêLaPtmUrine.tjnMèmeéàHÙofa, 104, p. 404, noief.
• La coar d'Angteterre ^toét alors à Windsor. Barillon , ambassadeur de Pranoe. et im (n^nd nombre de personnages qni la fréqnenloient . j r^atdoienL Saint •Bvremond composa à cette éf Knpie on dialogue en vers , pour se plaindre de l'absenoe de madame de Masarin, qui ^toit partie de Hiadsor, avec M. de Bonrepanx . pour se rendre à L.oodres. Voyei les CBU' tre* de Saini-Évremtmd . t V. p. 161.
• Charle» de Saiut-Denis de Goast . sieur de Salnt-évreniond , naqnit le l*r avril I6IS. el mourut à Londres le 90 septembre- 1768. Des Maiseanx . son ami , a écrit sa TIe et a donné 11 meilleure édition de ses Œovres . 1757, Il vol. ln-13.
1 Edmond WaHer naquit le 3 mar» f 6MI , à CoMOU . dan»
ŒUVRES DIVERSES
et Tamour ne finissent point. Quoi ! être amoureux et bon poêle à quatre-vingt-deux ans? Je n'espère pas du ciel tant de faveurs. C'est du ciel dont il est fait mention au pays des fiables que je veux parler ; car celui que Ton prêche à présent en France veut que je renonce aux Cbloris , à Baccbus, et à Apollon , trois divinités que vous me recommandez dans la vôtre. Je concilierai tout cela le moins mal et le plus long-temps qu'il me sera possible ; et peut-être que vous me donnerez quelque bon expédient pour le faire, vous qui travaillez à concilier des intérêts opposés, et qui en savez si bien les moyens. J'ai tant entendu dire de bien de M. Waller, que son approbation me comble de joie. S'il arrive que ces vers-ci aient le bonheur de vous plaire (ils lui plairont par conséquent), je ne me donnerai pas pour un autre , et continuerai encore quelques années de suivre Chloris, Bacchus, Apollon , et ce qui s'ensuit ; avec la modération requise , s'entend.
Au reste, monsieur, n'admirez-vous point madame de Bouillon , qui porte la joie par-tout? Ne trouvez-vous pas que l'Angleterre a de l'obligation au mauvais génie qui se mêle de temps en temps des affaires de cette princesse? Sans lui ce climat ne l'auroit point vue' ; et c'est un plaisir que de la voir disputant, grondant, jouant, et parlant de tout avec tant d'esprit que l'on ne sauroil s'en imaginer davantage. Si elle avoit été du temps des païens, on auroit dëifié une quatrième Grâce pour l'amour d'elle. Je veux lui écrire , et invoquer pour cela M. Wal-
Herdfordshire . et mounit à Beaconfield le 21 octobre 1687, c'est-à-dire moins de deux mois après que La Fontaine eut écrit celle lettre.
< Ceci prouve que la duchesse de Bouillon ne passa pas alors en Angleterre seulement pour le plaisir de voir sa sœur, ainsi que le dit Des Maiseaux dans la Vie de Saint-Évremond , 1. 1 , p. ISS. Ses galanteries occasionoient entre elle et son mari de fréquents orages. (Voyez à ce sujet Chaulieu , OEuvves , édit de 1774. in-8o. t. II. p. 129.) Saint-Évremond lui-même, t. V, p. 243, nous indique assez clairement le moUf de l'exil de la duchesse de Bouillon. Le marquis de Miremont et le comte de Roye jouèrent un grand rôle dans cette affaire. On trouve dans le Journal de Dangeau, L I, p. 230, sous la date du 12 septembre 1688, le passage suivant X « Madame de Bouillon, qui est en Angleterre . a fait demander au roi , par M. de Seigneiay, la permission de s'en aller à Venise. Le roi a répondu qu'elle iroit par-tout où elle voudroit, hormis à la cour et à Paris. » Déjà la famille du duc de Bouillon avoit forcé sa femme d'aller se retirer dans un couvent à Montreuil , près d'Arqués en Normandie, à la suite d'mie aventure galante . publique . et scandaleuse, avec Louvigny, frère cadet du comte de Guiche.
1er. Mais qui est le philosophe qu*dle a en ce pays-là? La description que vous De&i> tes (le cette rivière sur les bords de laquekci va se promener après qu'on a sacrifié ]oBg4a^ au sommeil ; cette vie mêlée de pfaikNO|iè, d'amour, et de vin , sont aussi d'un pode; et vous ne le pensiez peut-être pas être.
La fin de la lettre où vous dites que M. Wi 1er et M. de Saint-Évremond ne sont ccmteolsqie parcequ'ilsne connoissent pas nos deux danei', me charme. Aussi je ti*ouve cela très gà»A,û le ferai valoir dès que l'occasion s'en prëseolai Sur-tout je suivrai votre conseil , qui m'eihrte de vous attendre à Paris*, où vous revioMira aussitôt que les affaires le permettront
M. Hessein a la fièvre ; elle lui a duré c» tinue pendant trois ou quatre jours, et pv a cessé : puis il est venu un redoublemeiit^ nous ne croyons pas dangereux. D avoit ëlé oigne trois fois jusqu'au jour d'hier. Je nesaspii si depuis on y aura ajouté une quatrième saigÉe. Il n'y a nul mauvais accident dans sa mafade^.
Je ne doute point que les d'Hervarts a b Saint-Diez4 ne fassent leur devoir de vous éent Ce seront des lettres de bon endroit, etâba que je n'en sais qu'un que je puisse dire naileur. Je vous le souhaite. Cependant, monâoi; faites -moi toujours l'honneur de m'aiiDer,â croyez que je suis , etc.
A M»« LA DUCHESSE DE BOUILL
Paris. — Novembre liK.
Madame , Nous commençons ici de murmurer coiHre les Anglois , de ce qu'ils vous retiennent si Iûb(-
< Bfadame de La Sablière et madame d'Henrart.
> Ue Bonrepaux , après le traité concla ea décembrr HK reviut en effet à Paris ; mais il retourna encore k Lotis en «688.
3 Boileaii . dans ses lettres à Racine , en date des ISet I7k1l parle au contraire de cette maladie de M. Hessein OHDiM^fi^ très grave. Fagon la guérit avec du quinquina. M. UesidicW le frère de madame de La Sablière, et U aimoit leilaaaK > disputer que Boileau recommandoit à Racine de ne f»' mettre en route avec lui ayant un mal de gorge : do rak' ètoit l'ami sincère des deux poètes. Voyez les OEmtrtsittit cine, Paris, Lefèvre, «820, t VI, p. |74 . 179 et «87.
4 C'est le pluriel de Saint-Dié . que La Fontaine . pli» W nomme son fidèle Achate.
5 C'est d'après laulographe même de L.a Fontaine . qe''«
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■I temps. Je suis d'avis qu'ils vous rendenl ù la H PifiDce avant la tin de l'automne, et qu'en m ^diange nous leur donnions deux ou trois Iles ■^dans l'Océan. S'il ne s'agissoit que de ma satis- ^Bhction, je leur cederois tout l'Océan même, ^■bïs peut-^tre avons-nous plus de sujet d« Hbous plaindre de votre sœur que de l'AnglefÊom. On ne quitte pas madame la duchesse Hazarin comme l'on voudroil'. Vous êtes toutes deux environnées de ce (|ui fait oublier le reste du monde, c'esl-à-dire d'enchantements ei de grâces de toutes sortes.
■ Moins d"Ainonrs . île Ris , cl rie Jeui .
■ Cortège de \taia , idliciloicut pour elle , i Dam rr dlITérFDt ai fameut
Où rnn dMara la plus belle ^ 1.0 dée»e dcj ifrr^iiKDii.
' Cflle aui ;eu\ blnn , celle ai|i bran bbaoi .
h Furent an Iribuiinl par Meirura coDduîIes. [j Clitcuae ëlala tes laleab.
^ S le niïme riélwt reiuiiisnil en nia Iriiipi ,
Le procta auroit d'aulrei auilea , " Et Tout , et TQlre wFur. emporteriei le prii Il Sur lei cliepte* de Pirii.
Tout lei ciloyeiu d'AniallHuilo Aitroteal beau parier paurCtpri»:
Car Tona avei , telon mon compte , Plus d'Amonn , de Jeni, et d« Rb.
Vous eicdlet en mille chotea :
Faw portci en lam lieui la joie «t la plaîiin : fkns en dît climat! iDConaui aui ii^phyn,
Lei rhnmiit se rôtiront de rosei.
hii .comineaucun bnnbeur n'eslrontlant dant son coure. Qciel<iuei noin aquilont truulileiil de fi beaui junrs. C'eat la que TOUS uvei lâmiiiuaer du muraiie : Vout eufO)ei aux veols ca Ucheut louveiiir. ^no» avci cent sccrela pour coniliallre l'oraeet ue n'eu atiei-ious uii qui le làl pn^vcnlr I
On m'a mandé que votre atlesse étoil admîie de tous les Anglois, et pour l'esprit, cl [>ui' les mani^n», et pour mille qualités ({ui w
K aoM ivuu ni# le iFilr de retieirarr.
au iiii>ls lie décembre iSTs i elle n'en lorUt plu. Le roi a II lui Bl uue penilon de qualie mille llvrra ulerllnf. itmitnpluiiqiulUMes, Iwir^nMreiWaogen.lHbaniei plu IlIuMrei et du pJoi baut rang . trtquaitiilenl u
H petite cour ht» Œuvra de or fpbtluel Artiiln •eut dei plu* |iellu» partlculaiili!* de cette beaol' 1^ tnii qui cotnp(Ho««n( h «Kleu hiblturHe
«bain, w* perroquet!. ietinlDii. m inHilH.inn pwe.etmn
sont trouvées de leur goût". Cela vous est d'au- J tant plus glorieux que les Anglois ne sont pu] de fort grands admirateurs. Je me suis seule- 1 ment aperçu qu'ils connaissent le vrai méiite, , et en sont loueliés.
Votre pbilosoplie a été bien étonné quand o lui a dit que Descaries n'étoil pas l'inventeur ^ de ce système que nous appelons la macliiae des animaux , et qu'un Espagnol l'avoit prévenu '. Cependant , quaud on ne lui en auroit point apporté de preuves , je ne laisseruis pas de le croire , et ne sais que les Espagnols qui pussent bâtir un château tel que celui-là. Tous les jours je découvre ainsi quelque opinion de Descarte» répandue de calé et d'autre dans les ouvrages des anciens, comme cdle-ei : Qu'il n'y a jHiiat de couleurs au monde ; ce ne sont que de différents effets de la lumière sur de différentes'! superficies'. Adieu les lis et les rosi's de nOA 1 Aniintes. Il n'y a ni peau bbndie ni cheveux J noii's; nuire passion n'a pour fiiDdementqu'unf corps sans couleur. Kt après cela, je ferai defcl vers pour la principale beauté des femmes!
Ceux qui ne seront pas sufKsamment infor? mes de ce que sait votre altesse , et de ce qu'élis 1 voudroil savoir sans se donner d'autres [)eines que d'en entendre parItT à table, me croiront peu judicieux de vous entretenir ainsi de pliîlosophte; mais je leur apprends que loules sortes de sujets vous conviennent, aussi bien que toutes sortes de livres , pourvu qu'ils soiey j bons.
Nul auteur de iriioin ii'nl ignore deinuiii
L'ftcct* leur ml penult à luu*.
Pemlanl qu'on Ut leiin icn, tOËchicnionl licau «ébattra *i j
• Saint-Simun, dant H« aimotaUMn mit le jamnaJ di 0iw^ f jua.xnpludaleilu 30 Juin 17) t . ]aar de 11 mort d clieae de Bouillon, dit.no plrlanld'elkii CVtoll 11 Pirli «t tle> Ileui w elle tut nOén. .
• Bifle 'Tr4t lonoocé cela djiu ki youpttlii de I bUgur ilrtlrUrri. mm IBM. art. Il, i^lfl: raato 11 eeiieuKrUciaduuHn (Mctbmnufrv. vt pereln.p. TMIilon de 17» . to-ldlo. voim tMtmm . p. «t.
•Voyat ce H(|rtDiiteni. tudmchu iiv l'oiigint d*t dl^ifl toiaitrtft ollrihKétt ona mnâemtt. i.h. tiii , 1. I p, I"" M. Li tiTKaft . dam une note de la IndueDun de Laer (1.11. p.tlt.AHt. de l'un m, [»«>). a tOm MabH ha dll rencn qui eibtcnt enbe lei Ui^odei dei iMlXM et n-llw i ntodenwi «nr le phénomène de 11 vMon.
t Chaullru tcrlrnit k la diirhPMi de Bnulllm : • Vwn ii pitutje itU» queKn'iidlmudniUan. et U tnutfiul preodre Hniiruiill i Mir> poiir UUr. ilp> i<pltlpliiii . >■ tr«u iixil
isa
Youi mettez les holas ' en écontant l'auteur. Tous égalez ce dictateur Qui dictoit tout d'un temps à quatre.
G'étoit, ce me semble , Jules César : il feîsoit à-la-fois quatre dépêches sur quatre matières différentes. Vous ne lui devez rien de ce côtéià ; et il me souvient qu'un matin , vous lisant des vers , je vous trouvai en même temps attentive à ma lecture et à trois querelles d*anin)aux. n est vrai qu1Is étoient sur le point de s étrangler : Jupiter le conciliateur n*y auroit fait oenvre. Qu'on juge par- là , madame , jusqu'où votre imagination peut aller quand il n'y a rien qui la détourne. Vous jugez de mille sortes d'ouvrages, et en jugez bien.
Vmm sarei dispewer à propoi votre estime i Le pitbétique , le sublime.
Le sérieux , et le plaisant, Tonr-Â-tour tous vont amusant.
Tout vous duit*, l'histoire et la fable , Prose et vers, latin et fraoçofs.
Par Jupiter! je ne connois Rien pour nous de si farorable.
Parmi ceux qu'admet à sa cour Cdle qid des Anglois embellit le séjour, firfageant avec vous tout l'empire d'Amour, Anaoréon et les gens de sa sorle , Gomme Waller, Saint-Evremond, et moi, Ne se feront jamais fermer la porte.
Qui n*admcttroit Anacréon chez sol ?
Qui banniroit Waller et La Fontaine?
Tous deux sont vieux , Saint-Evremond aussi : Mais verrez-vous aux bords de l'Hippocrëoe Gens moins ridés dans leurs vers que ceux-ci ? Le mal est que l'on veut ici De plus sévères moralistes.
Anacréon s'y tait devant les jansénistes. Encor que leur leçons me semblent un peu tristes , Vous devez priser ces auteurs Pleins d'esprit et bons disputeurs.
Vous eu savez goûter de plus d'une manière : Les Sophocles du temps et l'illustre Molière Vous donnent toujours lieu d'agiter quelque point. Sur quoi ne disputez-vous point ?
A propos d* Anacréon , j'ai presque envie d*évoquer son ombre ; mais je pense qu'il vaudroit mieux le ressusciter tout- ù- fait. Je
autant de chiens que vous en avez. > (OEuvres de chaulieu , édition de «774. in-8o, t. II. p. 162 et 167).
I Vab. Dans les Œiuvres posthumes, les holà ; dans les édi> Uons, U kolA; dans l'autographe. Its kolas.
* C'est-à-dire tout vous convient, tout vous plait. tout vous ap|>artient.
m*eD irai pour cela crouver un gymDOfiopkaki de ceux qu'alla voir ApoUanins TyaneBi'.l apprit tant de choses d'eux, quil remnii une jeune fille*. Je ressusdierai an poète. V« et madame M azariu nous rassemblerez. S« nous rencontrerons en Angleterre , M. Wilt et M. de Saini-Évremond^ le vieux Grec^et moL Croyez-vous » madame , qu'on pût tnxmi quatre poètes mieux, assortis?
n nous feroit beau voir parmi de jeanes ge» Inspirer le plaisir, danser, et nom ébattre. Et, de fleurs couronnés ainsi qoe le prinAanpi, Faire trois cents ans à nous quatre.
Après une entrevue comme cdle^,etqK j'aurai renvoyé Anacréon aux Cbamps-Élyfffi, je vous demanderai mon audience de ooogé. 1 faudra que je voie auparavant cinq oa sa Aiglois, et autant d'Angioises (les Angloisessoi bonnes à voir, à ce que !*on dit). Je ferai mvenir notre ambassadeur ^» de la me Ifcnedes-Petits-Ghamps, et de la dévotion que fi toujours eue pour lui. Je le prierai » et M. de Bonrepaux, de me charger de quelques diipèchcs. Ce sont à-peu-près toutes les affiûraqR je puis avoir en Angleterre. J*avoi$ lait «h dessein de convertir madame d*Hervait,»
dame de Gouvemet, et madame d*Helan^, par ceque ce sont des personnes que j*honore;iDafi on m*a dit que je ne trouverois pas les siijeii encore assez disposés. Or je ne suis bon, m plus que Perrîn-Dandin , que quand les parties sont lasses de contester 7. Une chose quejesoahaiierois avant toutes , ce seroit que 1*00 oe procurât rhonneur de faire la révérence au n^ narque ; mais je ne l'oserois espérer. Cest n prince qui mérite qu*on passe la mer afin de le voir, tant il a de qualités convenables à ud sot*
< ApoUoniiis de Tyane , philosophe pythagoricieD. derea célèbre par ses voyj^es et ses prétendus imiraclcs. U êxmà dans le premier siècle de l'ère ohnétieane* et fat divinisé ^to sa mort
* Ce fait est raconté par PhUostrate . dans la vie d'Afoikf nius de Tyane, liv.lV, ch, XLV, t. IV, p. iss dtlATrttdaetm fi-ançoUe, édition d^ 1779, ln-12.
3 Dans l'autographe, La Fontaine a toi^oiin écrit ios^- Évremont.
4 Anacréon. s Baiilloa.
8 Vàb. Dans l'édition des OEuvt^es de SahU^ÉvremMi m lit : madame Heiand; mais il y a ^'Helang dans le nmeoit autographe.
7 Voyez Rahela» , liv. IH . p. 59 , l. lli, p. 495 , ^jl 1741. ér^.
Feiaiii , el «le vérilatiln passion pour la gloire. I 11 n'y en a pas beaucoup qui y tendent, quoit «pie lous le dussent faire en ces pfaces-là.
Ce D'eil pu ail vain fanlAme Que la gloire el l« grandeur ; El Sliurt eu Kin royBuiue Y court awe pliu d'ardeur Qa'im imaol à n malIreiM.
F-anumi Je la uullcne ,
En hiliile polenisl.
De c«l(t^ haute Kicnce
L'origJMl eit en France :
Jamaii on n'a ru de roi
Qui NJI niieui te rendre nwllre .
Fort souvent Jiuqiiei t l'tirc
Eucoro allleun que chei toi.
L'art ml beau,nuû luuloatËles
N'ont pM (IroU de l'ciercer :
Louis a BU s'y Iraeer
lin oliemia par tes cOuquéles.
On Iroiiiera tei lot-ooi
Cbei eeui qui feronl l'histoire :
J'en Iniiae S d'aulrei la glt^rr,
El revient 4 oie* moulons.
p) Ces moutons, madame, c'est votre altesse et
^ madame Mazarin. Ce seroit le lieu de raîre
p aussi son éloge, afin de le joiiKlre au vôtre:
f mais , louiez réflexions faites, conime ces sortes
j) d'éloges sont une matière un peu délicate,
^ Je crois qa'il vaut mieux que le m'en abstienne'.
Teni TOUS airnei en xeun : cepcnilanl j'ai raison D'tidter la comparaimn.
h; pcnt partagLT, niali non pu ta louange. Le [Aai gninil ura leur, quand reaeroit un ange, Ile eonlcnlcroit pat, en scmbbblct deuejni, ~ belle*, deux hiïrui. lieux autenn , ni deni ninb.
Je suis avec un profond respect, etc.
B mol on Ut ce»-eit roMv^PH ntinin ellrr la tompaiaimn, Lca deux pronlr
A I>lVt:itS. Q3B|
RÉPONSE DE M. DE SAINT -ÉVREMONl
A LA l.eTTHE DK V. DE LA POMTAINE, ÉCRITli A MADAME LA DUCHESSE tiE BOUILLON. ^
LondrM. — Décembre len.i^
Si VOUS étiez aussi louché du mérite de a dame de Bouillon que nous en sommes char- ] mes , vous l'auriez accompagnée en Angleterre» oii vous eussiez trouvé des dames qui vous coanoissent autant par vus ouvrages que vous connoit madame de La Sablière par votre commerce el votre entretien. Elles n'ont pas eu le plaisir de vous voir, qu'elles soubailoient fort; mais elles onl celui de lire une lettre assez galante el assez ingénieuse pour donner de la jalousie à i Voilure, s'il vivoit encore.
Madame de Bouillon, madame Mazarin monsieur l'ambassadeur', ont voulu que j'y^ fisse une espèce de réfionse. L'enti'eprise e difficile; je ne laisserai pas de me mettre e état de leur obéir.
Je
ns
oe parlerai poiol dei roi> ; dM dieux vivants que j'adore en silence : mire goûl , et doo pat fe lear cboii , e Éloquence.
«quo
adilo
I>u mérite passé de quelque autre laillance. Donner un tour aolique I de nouvmnt etplaâtt , C'etl dn Terin* du lenipt i>ler la cniinoiBance. J'aime A leur plaire en respectant leun droitii
Heudanl loujoun a leur puitiaoce ,
A leurs Tolontft , & leurs lois.
Une parfaite oMiMauee.
Sant mui leurKloIra a tu putier les men;
Sam moi leur juste n
Par toute la terre est sei
Ils n'ont que laire de n
Madame de Bouillon se passeruil bien de nu^ prose, après avoir lu le bel éloge que vous lui avez envoyé. Je dirai pourtant qu'elle a des grâces qui se lépandeut sur tout ce qu'elle fait et sur UMit ce qu'elle dit ; qu'elle n'a pas n d'acquis que de naturel , de savoir que d'agrémeuL £ii des contestations assez ordinaires. d\e dispute avec esprit, souvent à ma ho«le avec raison; mats une raison animée, qui pa-
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rott de la passion aux oonnoisseurs médiocres^ et que les délicats même auroient de la peine à distinguer de la colère dans une personne moins aimable qu'elle n'est.
Je passerai le chapitre de madame Mazarin, comme celui des rois, dans le silence d'une secrète adoration. Travaillez, monsieur, tout QTSiud poète que vous êtes, à vous former une belle idée; et, malgré l'effort de votre esprit, vous serez honteux de ce que vous aurez ima- {[iné, quand vous verrez une pei*sonne si admirable.
Oavrages de la fontaisie , Fiotioos de la poésie , Dans vos chefnl'ŒaYre ioTentés , Votu n*a?ez rieo d'égal à ses moindres heaniés. Loin d'ici figures osées , Comparaisons aujourd'hui méprisées!
Ce seroit embellir la lumière des deux ^e de la comparer à l'éclat de ses yeux '. Et TOUS , beautés qu'on loue en son absence , Attraits nouveaux , doux et tendres appas , Qn'on peut aimer où les siens ne sont pas , Empécbez-là de revenir en France; Par tous moyens traversez son retour ; Jeunes beautés , tremblez au nom d'Hortense * : Si la mort d'im époux la rend à votre cour. Tons ne soutiendrez pas un moment sa présence.
La solidité de monsieur l'ambassadeur Ta rendu assez insensible aux louanges; mais, quelque rigueur qu*il tienne à son mérite, il est touché secrètement de celles que vous lui avez données.
Je voudrois que ma lettre fût assez heureuse pour avoir le même succès auprès de vous.
Vous possédez tout le bon sens Qui sert à consoler des maux de la vieillesse .* Vous avez plus de feu que n'ont les jeunes gens ; Eux , moins que vous ,*de goût et de justesse.
Après avoir parlé de votre esprit, il faut dire un mot de votre morale.
■ Vab. Les huit vers suivants sont précédés • dans l'édition de Saint-Évremond , de trente*trois vers , et suivis de seize autres vers qui ne se trouvent pas daas les CEuvres posthumes et dans les Œuvres diverses de La Fontaine. Comme ces vers sont très médiocres, il est probable que c'est l'auteur même qui les a retranchés. Ses éilitcurs auront imprimé d'après son brouillon. Ceux qui voudroicnt les connottre peuvent recourir au t. V, p. 222 à 224 , de Tédilion des OEtwres de Sainl-Évremond, qui présente encore quelques autres variantes que nous ne rapportons pas . parcc(|ue cette lettre de Saint -Évremond n'est placée ici que pour l'inlelligence de celles de La Fontaine.
» Ilortense Mancini ou la ducliessc de Mazarin.
S'accommoder aux ordres da destio ,
Aux plus beureux ne porter poiot d'envie, De ce faux air d*esprH que prend an libertin Connottre avec le temps comme ooos la folie ,
Et dans les vers, jeu, musique et bon vin.
Entretenir son innocente vie.
C'est le moyen d'en recaler la fin.
M. Waller', dont nous regrettons b | sensiblement, a poussé la vie etlavigiiei Tesprit jusqu'à l*âge de quatre-vingt-deoi
Et, dans la douleur que m'apporte
Ce triste et malbeurenx trépas , Je dirois en pleurant que tonte muse est morte,
Si la vôtre ne vivoit pas.
O vous , nouvel Orpbée ! ô vous , de qni la veine Peut cbarmer des enfers la noire souveraine , Et le terrible dieu qu'on appelle Plnton ,
Daignez, tout puissant La Fontaine , Rendre Waller au jour, an Uen d'Anacréon * !
Puissiez-vous pousser la vie plus loin qu feit M. Waller !
Que plus long-temps votre muse agréable Donne au public ses ouvrages galants !
Que tout cbez vous puisse être conte et bble , Hors le secret de vivre heureux cent ans ' 1
A M. DE SAINT-ÉVREMOND
Paris, ce 18 décembre fÉ
Ni vos leçons, ni celles des nœufSœm^s, N'ont su cbarmer la douleur qui m'accable. Je souffre un mal qui résiste aui douceurs , Et ne sanrois rien penser d'agréable.
Tout rhumatisme , invention du diable , Rend impotent et de corps et d'esprit.
H m'a fallu , pour forger cet écrit , Aller dormir sur la tombe d'Orphée ; Mais je dors moins que ne fiait un proscrit , Moi dont l'Orphée étoit le dieu Morphée. Si me faut-iH répondre à vos beaux yen , A votre prose et galante et polie.
Deui déités , par leurs charmes divers ,
* M. Waller mourut le 21 octobre 1687.
« Vab. Saint-Évreniond a encore ici retranché qnelqDes de prose et six vers foibles sur Waller. Voyez CEuvres et Évremond, t. V, p. 223.
3 Vah. Après ces vers, Saint-Évremond tenninoitceth par dix autres vers relatiCs à lui et à la ductiesse de Ma qu'il a avec raison retranchés , et qu'on trouvera dans se vres , t. V, p. 225.
4 Pourtant me faut-il.
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Onl (taKréinenl ïolrc lelire rfoiplie.
SicrUe-d L'csIautaoïsccDinpIie, Nul ne n'en <loit élonaer à mon sont : ht mal me IfenI, Hortente' toiu amiue- CeUe divfse . ontru loua lua lalenU , YoiM esl encore imo diilènie miue :
Lei Deatiu'onE dit adiea jusqu'au tirialcmiA.
Voilà, monsieur, ce qui m'a empikhé île ^us remercia, aussilât que je le ilevois, de Thonneur que vous m'avez ftiil de m'ëcpire. Uoins je nièrilois une lettre si obligeante, plus j'en dois être reconnoissanl. Vous nie louez de vers et de ma moiale , et ceb de si bonne grâce, que la morale a Ton à souffrir, j« veux «lire la modestie.
L'éloge qui TîenI (te TMH
Est glnrieui el blon doui :
Tout k motKle toiu propoM
Pour miid^le aui boni autcnn.
Vm beaut ouTracra timl raiiM'
Qne j'«i m plaire aui oeurSinuri:
Cauie nu parlio, et no» loulcj ^
Car TOIU Toiilci l^n lam duulc
Que i'T iolRne les Anil)
D'iuciiiu ■ de no> boaui-eapriu.
J'ai profiti! daoi Votlnrei
Et MaruI pAr m lecture
M'a tort aidi;, jeu cooTlent.
Je ne sait qui fui iod mallrf :
Que eu BOil qol ce peut élre ,
Vous êlci Inui Iruit le* roleus.
J'oubliois matlre François^ dont je me dis encore le disciple . aussi bien que celui de mai- Ire Vincent 4 et ecJut de niallre Clément'. Voilà bien des mnllrt» pour un (knlier rie mon âge. Comme je ne suis pas fort savaul en ceruin an de railleur, où vous esccllet, je prétends en aller prendre ile vous des leçons sur les bords de riIip|>ocrène; bien entendu qu'il y ait des bouteilles qui rn Fraîchissent. Nous &ei'ons entourés de nymphes et de nourrissons du Pare, qui rcciidlleront sur leurs lablcllcs les moindres choses que vous direz. Je les vois d'ici qui apprennent dans votre école ii juj^-er de tout avec pénéiraiion et avec Auesse.
VotM pntt^dn celU> trieucr ; t VocjugcineaLienMnlkirËglcaellMMa:
Au même endroit oii vous dites que vous voiï- j lez rendre un tulle secret à ces trois puissances , aussi bien à madame Mazarin qu'aux deux princes, vous me faites son portrait en disant i]u'il est impossible de le bien faire, et en me donnant la liberté de me figurer des beautés et lies {p'aces à ma fantaisie. Si j'entreprends d'y toucher, vous défiez en son nom la vërité et la fable, et lout ce que ['imagination peut fournir d'idées agréables et propres il enchanter. Je vous ferois mal ma cour si je me laissais rebuter par de telles difficultés. Il faut vous présenter votre héroïne autant que Ton peut. Ce projet est un pou vaste pour un génie aussi borné que lu mien. L'entreprise vous conviendroie mieux qu'à moi , que l'on a cru jusqu'ici ne savoir représenter que des animaux. Touletbis, afin de vous plaire et pour rcndic ce jiorlrait le plus approchant qu'il sera possible , j'ai parcouru le pays des Muses, et n'y ai trouvé en effet que de vieilles expressions qlic vous dites que l'on méprise. De là j'ai passe au pays des Grares, i ' je suis tombé dans le mâme inconvénient. I Jeux et les Itis sont encore des galanteries n battues, qne vous connoissez beaucoup n (|uc je ne fais. Ainsi le mieux que je puis fait esl de dire lout simplement que rien ne manqi Il votre héroïne de ce qui plaîl, et de ce qa| plaît un peu trop.
Que tuusdirai-iedaisola^?
Ilorlcnso eut ilu Ciel en parlaRe La RrttTc.la beauli', l'etprit :ecii'ci.I païUnit; Lee ijualili*! du cœur : ce n'est pai tout encore; Pour raille autre* appai le monde entier l'adore ,
Ucpula l'un jiuqu'S l'autre IxNil.
I.'Aneleterre en ee p<riul le dûpute A la France ; Votre lufrtilne rend nos deui peuplei riiani.
O toDs. le chef de Mi deTnl* ,
De m d<^ToI> i toute oalrance,
Failcs-uout Vt\oge d'IIorleuke !
Ji' piHirmii en eharger le itieu du douMe mont ;
Malt j'aime rnieui Sainl-EirenNinl.
Que dire^-voiis d'un dessein qui m'est vei dans l'iïtpnt ? Puisque vous voulez que la g de madame Mazarin remplisse tout l'univei et que je votidrois qiiecelle de madamcde Bouillon allât au-delà, ne dormons ni vous ni moi que
«ss
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nous n'ayons mis à fin une si belle entreprise. Faisons-nous chevaiiersdelaTable-Ronde : aussi bien esl-oe en Angleterre que cette chevalerie a ccNiimenoé. Nous aurons deux tentes en notre équipage, et au haut de ces deux tentes les deux portraits des divinités que nous adorcms.
An panage d*UD pont, oa nir le bord d'na bois. Nos béniats poUieroot ce baa à baate Toii :
MillAnm* 8AR8 FAIR, HOITINSI* lAlU SIGORDI,
TiirLurr les cotobs de tout li wnidb.
SI voiiB eo êtes cra, le parti le plui fort
Pencfaera do côté d'Uorleiue; SI l'oo m'en croit auKi, Hariaone d'abord
DoU fUre indlner la balance.
Horteoae oo Marianne, Ofàot 7 Tenir toDi;
Je n'en laif point de si profiuie
Qui, d'Hortense éfitant les coups.
Ne cède à cein de Marianne, n DooB faudra prier monsienr l'ambassadenr *
Que, sans égard à notre ardeur, n fMse le partage, à moins que des deux belles
n ne poisse accorder les droits.
Loi dont l'esprit foisonne en adresses nooTcUes
Poor accorder ceoz de deox rois.
Nous attendrons le retour des feuilles et celui de ma santé ; autrement il me iaudroit chercher en litière les aventures. On m'appdleroit le chevalier du rhumatisme : nom qui, ce me semble » ne convient guère à un chevalier errant. Autrefois, que toutes maisons m'étoient bonnes, je me serois embarqué sans raisonner.
Rien ne m'eût fait soofrrir, et je crains toote chose; Eo ce point seulement je ressemble à l'Arnoor. Vous savez qu'à sa mère il se plaignit on jour
Du pli d'une feuille de rose :
Ce pli revoit blessé. Par quels cris forcenés
Auroit-il exprimé sa plainte.
Si de mon rhumatisme il eût senti l'atteinte? Il eût été puni de ceux (|u'il a donnés.
C'est dommage que M. Waller nous ait quittés , il auroit été du voyage. Je ne devrois peutêtre pas le faire entrer dans une lettre aussi peu sérieuse que celle-ci . Je crois toutefois être obligé de vous rendre compte de ce qui lui est arrivé au-delà du fleuve d'Oubli. Vous regarderez cela comme un songe, si c'en peut être un ; cependant la chose m*est demeurée dans Fesprii comme je vais vous la dire.
Les bcaux-osprits, les sages, les amants. Sont en débat dans les Champs-Elysées;
< Marianne Mancinl , duchesse de Bouillon.
« ilorteiiM* Mancini , dncbessc de Maiarin. ^ Barillon.
ns Tentent tons en leurs départemenli Waller poor hôte, ombre de monirs aisées. Ploton lenr dit:— J*ai tob raiaoïis pesées; Cet homme snt en quatre arts esodler : Amonr et vers, sagesse et beau-perler.
Lequel d'enx toos l'aura dans aoa domateT- Sire Plnton, Vâtas TmUt bien en peine.
S'il possédoit ces quatre arts en effet, Gdni d'amour, c'est dioae toute claire»
Doit l'emporter; car, quand il eat pacttt. C'est un méUer qui les antres fiait ftire.
Ten reviens à ce que vous dites de nu raie, et suis fort aise qoe vous ayez de me pinion que vous en avez. Je ne suis pas i ennemi que vous du (aux air d*eqprit que | un libertin. Quiconque l'afFectera, je lui nerai la palme du ridicule.
Rien ne m'engage à foire un livre;
Mais la raison m'oUige à vivre En sage citoyen de ce vaste nni?en :
Citoyen qui , voyant un monde si divers ,
Rend à son auteur les hommagea
Que méritent de tels onvragea.
Ce devoh* acquitté, les beaux vers, les dom sou
n est vrai, sont peu nécesaairea;
Mais qui dira qu'ils soient oontrairea
A ces éterneUes leçons?
On peut goûter la joie en diverses façons? An sein de ses amis répandre mme choses. Et, recherchant de tout les effets et les causes, A tahle , au bord d'un bois , le long d'an dair rui Raisonner avec eux sur le bon , sur le beau . Pourvu que ce dernier se traite à la légère.
Et que la nymphe ou la liergère N'occupe notre esprit et nos yeux qu'en passant.
Le chemin du cœur est glissant :
Sage Saint-Evrcmond , le mieux est de m'en taire. Et sur-tout n'être plus chroniquenr de Cythêre,
Logeant dans mes vers les Ghloris ,
Quand on les chasse de Paris.
On va faire en|barquer ces lieUes; EUes s'en vont peupler l'Amérique d'Amours '.
Que maint auteur puisse avec eUes
Passer la ligne pour toujours !
Ce seroit un heureux passage.
Ah! si tulessnivois, tourment qu'à mes vieux joan L'hiver de nos climats promet pour apanage ! l'riste fils de Saturne, hôte obstiné d'un lieu , Rhumatisme, va-t-cn : suis-je ton héritage?
' Dans le temps que M. de La Fontaine écrivit cettf on fit enlever à Paris un grand nombre de courtisanes envo>Ti peupler l'Américine. (JVote rfc i'édiieur de Sain mond , t. V, p. 253.) On peut consulter, sur ces tUcu\ la police de Paris , la note 58 du Uvre Y de VHisttrire é et des ouvrages dr J. de La Fontaine, première édifias p. 463.
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fin'lBl ' I Crols-mui, ciinscm à uolrettUni; SH\oge enlin . ihi dit i|uc lu veui Être cause Que mes «ers rouime toi derieDuenl inalplaitank. lient qu'A rc poirii, liientitt l'effort des an» Fera uns Ion M^coun relie mélBiDOrpbosp ; I>c boonc beure il Tiodra s'} réioadrt loot toi. Sage $aint-Ë«reiiKinil , «uui mus miiquei de moi : De bonne heure ! cal'Ca un mol qui me raniienac encore . L moi qui lanl de fois il ?u uallre l'iororc , ît de qui les sfdcilt se loal prMlpiUtlt 7er> le moment iBlsl que je vois qui m'alteml!
Madame de Ia Sablière se tiect extrêmement honorée de ce que tous vous £te$ souvenu jd'elle, el m'a prié de vous en remercier. J'ese que ccb me tiendra lieu de ret-ommandaion auprès de vous, et que j'en obtiendrai plus 'sèment l'honneur de votre amiliu. Je vous la demande, monsieur, et vous prie de croire que
Rersomie n'est plus véritablemcnl que moi, otre, etc.
XXVI'. — AU PÈRE BOUllOUIÎS.
i'srin , norembre un d^-eiiibrc 1687,
Mon Hëvêkemd ■•Ënii,
Sans UR rhumatisme, qui m'empi^clie presque de marcher, et d'aller plus loin que la i-ue Saint-HonoM- , j'auruis M vous remercier du plaisir que m'ont fait vos Dialagun; tout y est bien remarqué, et d'un goût exquis; tout y est parfaitement écrit; car vous âtes on de nos maitres. Madame de La Sablière est aussi très satisfaite de cet ouvra[;i>. Voire traduction sur les quiéiîste.s est aussi de Imnne main ; mais j'aui'ois voulu que vous eussiez employé votre talent sur une autre matière que celle-là, el ayant un autre original, ti'no chose qui ost loutà-fait de mon goût, simplement et élégamment écrit , et avec beaucoup de jugement, c'est l'é-
• VosciUU\<lebitibah!lb(UMI*m'4falgnée,litrr.m. hblcmiilhSI.
■ J'ilcopli^ cette letln du fai limllt àtntV IfiMoloftt fi'""foUr. L'nriKbulipparUenliU. FartMa.Pour UriJÉlSi tlloi'>i (Irutol; elle est Juttllhtr pu la leUre d-demiila lld^cmnbre lUKï. f*r la ilMt de l'auintii du ptn Baobonrii pir In Ifrttroi rie atyirmt (t dricrmlire laiT. lome vni. ji. M , MlUun de H. de Noniuentu^l. L'navrife dn p«re Bouboori eti lnll> rét.Pia-
leyuri: IGXT, in-tn
tchrti^ d'intfirtaier i
litgc que vous avez tait du pauvre iiêjr Kiijiir (^'la me plait furi.
Je suis . mon Ké\-érend père ,
miMe ri Ire» obl'iviinl
DE LA PUNTAINK.
XXVII. — A M. L'ABBÊ VERGER
A BOIS-I.B-VICOKTE'.
De Paris, Je^juiD Idlig.
C'est pitié, monsieur, (|uc de nous autres pauvres mortels. Je trouve heureuse mailame d'Het^ van ^ de ne tenir de l'humaine condition qu'aU'* lant qu'il lui plaît. Nous ne lui resseaibloiis guère en cela . et avons beau noua munir de préservatifs contre l'allaque des passions, elles nous einporteni à la preiDière occasion qui se pi-ésente, comme si nous n'avions lait résoluUoD aucune de leur résister. Voilà un commencemeiil bi<>n moral; je ne sais si la suite sera pareille.
Qu'avoit affaire M. d'Hervart de s'attirer ta visite qu'il eut dimanche? Que ne m'averlissoitil? Je lui aurais représenté la foiblessc du personnage, et lui aurais dit que son très humble serviteur éloit incapable de résister à une lille de quinze ans qui a les yeux beaux , ta peau délicate et blanche , les traits de visage d'un agrément infini, une bouche, et des regards!... Je voua en fais juge; sans parler de quelques autres menxyllcs. sur lesquelles M. d'Hervart m'obligea de jeter la vue. Que ne me dt-il la description tout entière de mademoiselle de Beaulicu^? Je serois parti avant le dîner; je ne me serois pas détourné de trois lieues coiniM je tis, ni n'aurais été comme un idiot me jeter dans Louvres, c'esl-à-dire dans un village qui
• CbilMU H lerrr ippirlnuiil 1 H, il'HerilrL
' Sur M. d'IJerriTt. myrt VilUMee di t» rii ri ^ am- \ rragtt drJtanih La timialaf lnil>ii.'ine^Uua. p. MO, aJ l« orfwr» ie ferghr. M». <le ITSO . L II, p. 119. tlB. 1" ISR.ISI,pl».V
I Jtur ee qui eoncrnie iiudanalicUede BeanltVD , ' Mrede laHttt lUnruvrngruilrJ. de LaFottahi MUlun, 1114. ln->", p, MB el «ai , >lii>4 ijoe InCTneen rergitr. nMan ,\r t7J0, 1. 1 , p. ISD. f 1 1. U . p. | el I tl-
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ii*en est âoignë que d'un quart de lieue, plus loin de Paris que n'en est Bois-Ie-Vioomte. La pluie me fit arrêter près de deux heures à Aunay. JTétois encore à chenal qu'il étoit près de dix heures. Un laquais, le seul homme que je rencontrai , m'apprit de combien j'avois quitté la vraie route s et me remit dans la voie en dépit de mademoiselle de Reaulieu , qui m'occupoit tellement que je ne songeois ni à l'heure ni au chemin. Mais oda ne servit de rien : il fallut gtter au village. Vous voyez, monsieur, que, sans la visite qu'elle nous fit, je n'aurois pas eu un gîte dont il plaise à Dieu vous préserver. J*eus beau dire l'oraison de Saint-Julien*, mademoiselle de Reaulieu fiit cause que je couchai dans un malheureux hameau . Elle m'a fait consumer trois ou quatre jours en distractions et en rêveries, dont on fait des contes par tout Paris. Vous conterez, s'il vous platt, à la compagnie l'Iliade de mes malheurs. Non que je veuille vous at-. trister ; quand je le voudrois, on ne plamt guère les gens de mon âge qui retombent dans ces erreurs.
Ha leUre tous fera rire.
Je TOiu entends déjà (flre :
Cet homme n'est-U pai fim Diw l'entreprise qnH tente?
n est pins près dn Péron Qu'il n'est dn oœnr d'Amarante.
Vous aurez raison de parler ainsi , j'en conviens.
Amarante est jeune et belle ; Je suis vieux sans être beau , Et yais pour quelque rebelle M'embarqucr tout de nouveau.
Plus je songe en mon cerveau De combien peu d'apparence Seroit pour moi l'espérance De la toucher quelque jour»
Plus je vois que c'est folie D'aimer fille si jolie , Sans être le dieu d'Amour.
Amarante et le printemps Ont un air qui se ressemble : Voici conune je prétends Que l'on les compare ensemble.
> La Fontaine avdt , par distraction , en sortant de 1 allée de Bois-le-Vioomte , contioué son chemin tout droit par une route de traverse qui , panant par Tremblay et Roissy. conduit droit à Louvres , au lieu de tourner à gauche sur la grande route qui mène à Paris.
* Le pauon des voyageurs.
Pu* des lis premièremeat J'entame oe paraDMe, Soupçonnant anconement Ceux qu'Amarante recèle.
Je suis trompé si son aein N'en est on plein magasin.
Le mal est que oe sont cbotea Pour voos et moi lettres doees.
Nous sommes simplet inortela :
n fant oflHr des antds A ces lis; nul diadème N'est digne d'en approeber, IMen moins enoor d'y toucher.
Je crois que Jupiter même , Toot Jupiter qu'il se dit.
N'en anroit pas le crédit»
Sans fbymen et son attache.
Ces endroit; délicienx Ponr nos mains et pomr nos yeui Ne sont pas fliits, que je sache.
Qne ne sois^ de ces dlenz Nommés rois en ces bas lieux !
Bientôt par moi ces deux litres , A la belle dédiés.
Se verroient mis à ses piedÉ; Et Yons, bientôt voos aorlei Le revenn de deux mitres :
L'une est Saint-Germain-des-Prés; L'antre» Saint-Denis en Franoe.
ToQà votre référence Ayant musique, où l'on ?a Plus souvent qu'à l'Opéra.
L'on n'y reçoit que les bonnes Et les bonnêtes personnes :
C'est à vous sagement fait.
Hélas! ce n'est qu'un souhait.
Votre table est renversée , Votre marmite est cassée.
Peu chanceux , et vons et moi , Nous n'avons eu de nos Ties, Moi, l'encolnre d'un roi.
Ni vous, celle, en bonne foi , D'un homme à deux abbayes.
Ponr revenir à nos lis ,
Us sont relevés de roses ;
Ceux-là tout nouveaux fleuris ,
Celles-d fraîches écloses.
Ici la comparaison
De la nouvelle saison
Cloche un peu, je vous l'aToee;
Et la beauté que je loue.
Par ces trésors éclatants ,
Fait honte à cenx dn printemps.
Comment pourrois-je décrire
Des regards si gracieux?
Il semble , à voir son soorire ,
Que l'Aurore ouvre les deox.
n faut aimer Amarante
D'une ardeur persévérante.
Adieu, Tolage* amours; Selon l'iiliiel , la concUoce :
C«lui-d, j'en ai croiince, , M'arrêtera pour toDjoun.
SI c«d|diltïla belle, Diin-ltil i|uc le« ocnl Sieun Me roDt rtsencr pour elle Eacure d'autres douceurs.
Cette Katson priiilBRiêrc Ne «era pas la derniJr* Des comitaraitm» qu'Amour Va m'itupirer i la cour De celle jeune bcroèro.
Une autre fois , je l'espère , Je ferai , uiojeDaaDt IHea , Quelquf! reine de CytIiËre, U'Auiaranle de Beaulieu.
Je n'ai pas besoin de vous exiioi-ter à prendre iachosc un peu moins iragiqucnient que ne le conijwrK' mou aventure. Il me semble même que ces vers-IÀ ne sont nullement tragiques. Vous pouvez vous moquer de mui tant qu'il vous plaii-a, je vous le permets; et, si celle jeune divinilé qui est venue troubler mon repos y trouve un sujet de se divertir, je ne lui ea saurai point mauvais gré. A quoi senent tes adorateurs, qu'à taire rire les jeunes filIcs!Si ma-' demoiselle de Gouvernel est encore à Bois-le- Vicomte, je vous conjure de lui dire, de ma part, que sa présence doit avoir fort embelli lieu auquel je ne eroyois pas qu'il se put rien ajoulei'. Vous ornerez a- discours des choses les plus f^acieuses que vous pourrez, et que vous jugerez les plus convenables à une |iersonnp que les grâces ne quittent painl. Adieu, monsieur, je suis tout ù vous.
XXVUI.
RÉPONSE DE M. LABBÉ VEltGER
A LA LETTRE PRÉCÊDESTE.
Du Boii-le-Vieoml« , juin lOM.
N'ensoyct point en pi-iiic, monsieur; le rt-cît devosmalheursn'a [Htint fiiil verser il<^ larmes: on a eu là-dessus touio la feriiieié que vous pouviei^ simbailer; et il n'est pas juu|u'â ma- <luine d'IliTvurl qui. louti' l)onoe ((u'clli^ est.
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n'en ait été fort diveilie. Enfin tout le mondfffl en a ri, et personne n'en a été surpris.
Qtiv voua tout trouTJL-i encbantc
D'une beauté jeune et chanunute ,
L'aicnlnre est peu surprcMOlv :
Quel igo eat a couvert de> traite do la ticaut^ f tJlyttc au Inmii pnrler, nou ohmw ileui , nuu muiui m
Que vous pouvei l'être aujounl'liul ,
ISe le vit-il pas, malgré lui, kniti par l'amour mr mainl et mainl rïvage f Qu'en quittant cel objcl donl vout éles dprii , Siu- le cliiiii des cliemliu tous tch» sujn iDéprii .
L'accident est encor moins rare.
Hé 1 qui pourrait tire nirpHi
I.e8 plaisirs \'j guident saiisemc
Par des chemina lemM de Ocurs.
l^estoinsdesa famille, on ccui de 83 lurluoe,
Ne musent jamais son reicil.-
II laisw a sou ftre le soleil
QuiUer U'uipicF du NvplUDe,
EidnrI tant qu'il plaît ausommcil; Il te lève an matin , sans savoir pour quoi Faire ; H te promène, il va, sans doucin, sans sujet : El se oouetie le soir, smis savoir d'ordinaire
Ce que daoi le jour il a fait.
On s'elonne seulement, monsieur, que vous. ■ ne vous soyez égaré que de trois lieues. Seloa l'ordre et les lois du mouvement , étant une fois cbrauté, vous deviez alk-r sur la miJme ligne tant que leire et votre cheval auroienl pu vous jMrter, ou du moins jusqu'à ce qtie quelque muraille oftposee à votre passage vous fit changer de roule ; et cette piésencc d'esprit doit vous justifier enlièreme&l des distractions dont un vous accuse.
Eu parlant d'Ulysse, je lais réflexion que lo titre d'Odyssée conviendrait peut-^lre mieux, i — vos aventures que celui d'Iliade que vous leir 1 donnez. En effet , les erreurs do co héros ne me paroissent pas avoir peu de rapijort avec votre voyage. Je ne trouverais qu'une différence entre Ulysse et vous,
t^e beroi t'eipuu mille fub au IrepM;
Il parcAuruI les mer» tn'i-si|uc d'un tiuul à l'autre ,
P«ir rheirhpr ma *pouso ol revoir tn appas.
Quel* périls ne courrin-vout pas
Pour vous étuiguer ilo la lAtre!
Mais la différcni-e est [>ctile, et il falloit bien que cette c(iui|>:Lratson eût la destinée de lo(|^
ot»
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tes les autres, c'est-à-dire qu'elle clodiflt un peu. Vous êtes bien plus juste dans les vôtres : celle du printemps est charmante ; et 'celle de Faurore est précieuse, et riante au possible. Enfin, l'une et l'autre sont telles qu'elles pourroient bien tous avoir (ait des affaires. Je me doute fort qu'une ^d^me et une demoiselle qui sont id ne les ont point vues sans envie. C'est chose étrange dans ce sexe que l'ambition d'être la plus belle ! Mais vous avez bon moyen de vous mettre en grâce.
De votre muse rayiataote
Les ehaats, les disooon sédocteors.
Apaiseront par leors eiiamies fltttenrs
Cette tempête mmaçuite.
Un encens bien moins prëcieiix Om n'est cdoi que TOtre main présente A mine fois flédii la colère des dieoi.
Après tout, monsieur, c*est bien le moins que je vous doive pour vos présents que de vous en remercier. Vous êtes le premier homme du monde pour les châteaux en Espagne ; et , puisque vos rêveries sont si agréables, je ne m'étonne plus que vous vous y pbiisiez tant. C'est un mal qui se communique, et je vous avoue qu'en lissmt votre lettre, je n'ai pu me défendre d'y tomber.
Tont indigne qoe je me sens
Des biens que m'ont donnés vos songes » J'ai quelque temps abandonné mes sens A de si doux et s! plaisants mensonges.
Déjà mon esprit , prérenu , De Tos riches bienfaits régloit le reyenn ;
Déjà, dressant les équipages.
Je me donnois jusqu'à des pages, Et, digne nourrisson de l'aise cl du sommeil. Je me tronrois le teint plus frais et plus yermeO. ' Je me trourois d'autres vertus encore ,
Vertus d'un abbé seulement ,
Et que tout autre humain ignore;
Mais enfin, en moins d'un moment, La raison qui nous sert bien moins à nous conduire Qu'à nous persécuter toujours cmellement.
Est Tenue à mes yeux détruire
Du faite jusqu'au fondement
Un édifice si charmant.
Je n*ai pourtant pas tout perdu, et de tout cela il me reste une chose que j'estime infiniment : c'est le plaisir de savoir que vous nie voulez du bien , et que vous avez en quelque manièi*epour moi les sentiments quej*ai pour vous.
J'ai fait voir votre lettre à mademoisèh de BeauUeu. Sa jeunesse et sa modestie ne loi m pas permb de dire ce qu'elle en pensoit; w je ne doute point que des douceurs si bieo apprêtées ne raient touchée comoie dies éomt Monsieur et madame d'Henrart, et mademselle de Gouvernet, m'ont chargé de vousiaiR leurs compliments. Votre lettre leur a fiû oi plaiâr infini, et je pense que la campagne, qali aiment déjà tant , les charmerait bien dmitage , s'ils y étoient souyent r^[alés de senfabbles lectures. Mademoiselle de Gouvemet m charge de vous dire, noionsieur, qu'elle n est fichée de n'avoir pas toutes les grâces dont wa la louez , que parceque ce défisiut Tempédie de vous remercier comme vous le méritez. Adia. monsieur ; je suis tont à vous.
XXIX. — A MADAME ULRICH
OelolirafS».
Tai reçu, madame, une lettre de von, à 38 du passé, et vous avois écrit une seoorie lettre où il n'y avoit remontrance aucune. Go» me vous n'avez pas résolu de profiter deodb que je vous ai faites, je vous suis fort Mgéit ce que vous me dispensez de vous en faire d» très à l'avenir : c'est là tout-à-fait mon oompif. Je n*ai nullement le caractère de Basties k remontreur; cest un quolibet. Cependant d^ livrez-moi le plus tôt que vous pourrez de ïhquiétude où je suis touchant le retour de xm époux ; car je n'en dors ix>int. Cela et mes ri»mes me font jeter dans une insomnie qui direra jusqu'à ce que vous soyez à Paris. Joignez à tous ces ennemis du sommeil (cecie^l dit poétiquement) ramiUé violente que j'ai pour vous , et vous trouverez beaucoup de nuiis où j'aurai le temps de m*occupcr du sou\e nir de vos charmes , et de bâtir des chàleaœL J'accepte, madame, les perdrix, le vin «k Champagne, et les poulardes, avec une chambre chez M. le marquis de Sablé >, pounu qw
> Madame Ulrich fut la dernière iiiatb*e»e de La Footaiv.rt a été l'éditeur de ses Œuvres posthumes, Voyei . sur ce<iBb coDcemc , l'Histoire de lavUei des ouvrages de Jeun é U Fontaine , troisième édiUoo, 4824 , iiH$o, p. 470 ^^ ^-^
« Il étolt frère de l'abbé Seiriea , de la duchesse de SoDj. « du prince Henrichemont , et iasn d'Abel Serrien , snrinieiM
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,i:eltB chambre soil à Paris. J'aoccpte attssi le: lionnéleli» , la bonne converaation. et la pii- Cttissc lie M. l'abbé de Serviva , et de votre niî. Ed uu mot , j'accepte tout ce qui donne bien du plaisir; et vous en Otes toute pétrie. 'Tais j'en viens toujours à ce diable de inai'î , qui est, pourtant un Tort honnête homme. Ne 'lous lai&sons point surprendre. Je meurs de jeur que nous ne le voyiunssans nous y ailendre, munie le larron de l'Évangile. Évitons cela , je fOUs en supplie, et si nous {Ktuvons; car je ne >uis pas un répondant trop sur de son tall , non plus que madame '", dont je me suis porte pour aution envers un é|>oux qui est quelquefois un peu mutin. Vous paierez decaix^sses pleines de diarmcs: maïs moi, de quoipaicrai-jc? Adieu, madame, aimez-moi toujours, el me maintenez dans les bonnes {grâces dea deux frères, ^uî a tàté d'eux un moment sans plus ne s'en peut passer, qu'avec une peine ii laquelle je renonce de tout mon cœur.
J'ai vu niadcmotsclleTliéroM;', quim'asi'm' b\é d'une beaiiu^etd'un leïnl au-dessus de toutes choses. Il n'y a que la lient! qui m'en choque. Ne vous éies-vous pas aperçue que voire fille étoit une fiëre petite peste V Je la verrai encore aujourd'hui , s'il plait à Dieu.
Ne nous laissons pas surprendre , je ^'ous en prie. Je m 'in formerai ; nuis qui diautre sait précisément quand ou leviendra 1 Ia» jours "VOUS sont des momciils en la com{uignic des ;deux frères, et ils me sont des semaines en voire ibseuce. Ne vous élouuei donc pas si je aie si baui , et si je rebals toujours une même note.
X\X. — A LA MEME
ISotPinbre leMH.
J'ai reçu, madame, une de vos lettres, qui est sans dale. Klte est si pleine de tendresse ù
lin nnaocM. U miniuUde siW H Vabbt scnlrn Mimt dr> nicmn U«i lUnmlitrt. Voyci Mmitlrn fniur iirTtrii l'hitloire du dix-irplIrmetUtle. t. l,p,*J. — nicim. MAsulcri trereli. MU. du (TM, L 1. p. 3BI. — OEutrit dt loltaife. dlLihiIlniuuinl. t. XltUf. B.—atauil manMtri-il dr chanmt f Htif H» rt MifDrti|ii« , t. PI. p. Bl ri SX. • V\ne &e nudirae Ultkh : elle Inl tiettr. iImh In truUmmli ^li |diiirl([nurruHpWlé:«ncfprnliiti: vile clu|!rtni|>v- lui Il iroorlullr ir- m mW 1* ilitiniiliui t w renbi-nm Jjii ■
mon éf;ard , et de toutes choses qui me doivent iHie îufiuimenl agréables, que je voudroisen i"©tenir une que je vous éaivis il y adix joui-s, et qui ne vous a été envoyée que samedi dernier. J'ai vu mademoiselle Thérèse depuis cela , non l>our nbcir ù vos ordi-es , mais pour mon plaisir, et li-ès grand plaisir. Elle avoit le plus beau tcinl que fille que j'aie vue de ma vie. No vous allez |>as imaginer que nous nous laissions mourir de chagrin pendant votre absence. C'est une chose qui se dit tuujoui-s , et qui n'arrive jamais. Je suis au déses[}oir de vous avoir fait les remontrances que je vous ai faîtes : non qu'elles ne soieni raisonnables ; mais votre lettre ne permet pas qu'on éconu- la raison en façon du monde, et vous renverserez l'esprit de qui vous voudrez, et quand vous voudrez, fAt-cc un philosophe du temps pasMi. Il me semble, par la »titre, que vous ne voulez point de rëpunse ; lar vous dites que vous ne me marque/, jioini le lieu oii vous éles. Cependant on voiB y a envoyé ma lettre*, et d'autres encore. Oa J ne se sauroit imaginer une plus agréable cunt- ^ pagnic (}ue celle que vous avez. Dieu vous b conserve, et ramcnez-Ia au plus tâl, si vous m'en croyez : non ijue la campagne doive finir loul- ;i-l'heure; mais, comme on dit (pie le prince d'Orange' s'en retourne en Anjflelerre, nos princes et nos grands seigneurs poiirroient bien s'en revenir au plus vile. Je n'oserois m'étendre sur le diapitre qui vous a fait partir, et qui vous pourroit arrêter un (leu trop longtemps; il me paroit, par la vâtre, que vous ne le souhaitez pas. Je veirai souvent mademoiselle votre fille, et pensci'ai un peu plus sou- \eutàvous, bien certain que, du votre pan, vous n'avez garde de m'oublier.
h- «Htvml il'liTTi^ia . irii iiKc prit Iv mOt. Votrt l'WiMiv dl I la rtffldri oun-agei itt t.a nmUtlHt , IraUMiK AUUna . ttU, f hf*>, p, 477.
■ l.n|iri»r* d'Oraon' >'^iit( d'ihonl train m tiwtcfmt,. m mot, piHir arolruiiF FOlrvinj* (TKle nucljarlall ' '' jr rrloiuiM rn l<M nrt rln InlaHkiai ha>l))n>. Il mil 1 If Kl oclulirr: rt cette drcnmUiKP d^lmnlnr l-pea-pten H ' lUIr decrti'' kllni. Vujron Mlano. M/niairr il'un tagagntr fn fngititrrt. (flM. In-lll.p. MU-.Artt de Jae^utt II , i" fret let .V^nslm ArlU de ta Muta.
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A S. A. S. M« LE PRINCE DE CONTI
Monseigneur,
JdDet 1689.
Dans le temps qa*(m alloit jug^ le prooès de mademoiselle de La Force', un de mes amis de province me pria de lui mander ce qui en acriveroit. Je crus que de lui écrire simplement le contenu de l'arrêt, et quelque chose de ce qu'auroient dit les avocats, ce seroit ne faire que ce qu'ont fait nn nombre infini de gens qui ont informé de cette affoire tout le public. Je jugeai donc à propos de la mettre en vers. Je commence par une espèce de lamentabile carmen, à la manière des anciens ; et » comme l'aventure est tragiK^omique, je me laisse bientôt entraîner à ma façon d'écrire ordinaire. Voici la chose telle qu'elle est. Si je l'avois écrite pour vôtre altesse , j'aurois essayé de lui donner une forme un peu diHerente.
Pleorei, cftoyens de Paphot, Jeux et Rit, et tous lean soppdtis La Force est enfin condamnée.- Sur le fttk de son hyménée On Tient de la tympaniier.
EUe n'a qa'à le disposer A ftdre nne amitié nourelle.
Qne le Ciel console la bdle f Et poisse-i-elle incessamment Se pourvoir d'époux ou d'amant.
Lequel il lui plaira d'élire f Elle a de l'esprit, c'est'tout dire; Mais a-t-elle eu du jugement De manquer l'accommodement?
Briou lui promettoit monnoie ^ Dos & dos la cour les renvoie , Après que la chose a long4emp8 Été tout d'un contraire sens.
' Françoi»-Loai8 , prince de Gonti.
* n s'agit ici du procès intenté contre mademolsdle de La Force , pour faire casser son mariage avec le fils du président Brion. Ce procès fut jugé définitivement , et sur appei , le 4 3 juillet 1689; et le jugement fut tel que La Fontaine le rapporte dans cette lettre. On doit consulter à ce snjet VffUtoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine , troisième édition , 4 824 , in-So* p. doa et 514. Charlotte-Rose Caumontde La Force, petite-fille de Jacques de La Force, maréchal de France, s'est rendue célèbre par ses romans historiques, et mourut à Paris en mars 4724, à l'âge de soixante-dix ans; d'autres disent soixante-quatorze ans.
^ Le président Briou avoit tait offrir à mademoiselle de La Force nne forte somme d'argent, si elle vouloit consentir à la rupture de son mariage : elle s'y refusa.
L'arrêt , entre antres pointa» oidonoe Qne tous deux paieront une amnAne:
Mflle firanoi la bdle» et Brioa Mille écus, sans qu'A manque un son.
D'intérêt, pom* l'état de flHe Violé dans telle famille , Un seul denier ne se paiera; Qd plus y mit , pins y perdra.
Plenrei, Amours, geos de Cythère :
Gdle que Vénus votre mère Gratifioit de maints beaux dons Va passer des jours oo pea longk La Force a sa cause peidue , Après s'être bien défendoe Par la bouche des avocats; Et, je crois, en tout antre caa.
Ces messieurs ont dit des merreillea Qu'elle a de ses propres oreilles Entendu très distinctemenl; Car die étoit au jugement.
Et qne diable alloit-eUe y Caire?
£toit-ce chose nécessaire?
Falloit41 là montrer son nei?
lliUe brocards se sont donnëa.
Bous et mauvais, de tonte eapèee»
Qndqnes nus emportant la pièce.
Un des Gicérons de ee temps Dit ibrce traits asseï plaisanU.
L'avoeairgénéral Id-même, Avec son sérieux exfa*éme , Allégna devant toàt Paris L'Écriture et les* cinq maria Qne gardoit Ui Samaritaine.
L'orateur de cour souveraine Fit là-dessus claquer son fouet.
Savant en amour comme en droit.
C'est un dieu de sa connoissanoe.
Hé! pourquoi la jurisprudence Banniroit-elle cet enfant Qui des Gâtons va triomphant?
Voit-on qu'il épargne personne?
11 soumet jusqu'en la couronne , J'entends la couronne des rois , Et non celle de saint François.
Pleurez, habitants d'Amathonte, La Force, non sans quelque hoote , A vu rompre les doux liens Qui lui promettoicnt de grands biens.
Èioux liens? ma foi non , beau sire.
Sur ce sujet c'est assez rire.
Je soutiens et dis hautement Que l'hymen est bon seulement Pour les gens de certaines classes.
Je le souffre en ceux du haut rang , Lorsque la noblesse du sang , L'esprit, la douceur, et les grâces , Sont joints au bien; et lit à part.
11 me faut plus à mon égard.
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El quoi? de l'argenl saos afTaire;
Ne nie voir autre cliosc A faire.
Depuis le malin jusqu'au n)ir,
Que de wàjre en la
Feminc, de {Aat, m
Puur me tervir de coiiBdenle.
El, quand j'auro» luul â mon clioii .
J'y atiueeroit encur dcui fuii.
Je vous supplie, munseigneui', que cet ourrage.que je vous envoie seulenienl pour vous livertii-, demeure 4uh iir/illo coufi-isio/iU. Je vous m fais part comme je ferois à mon confesseur, tiïeD i]uc eut emploi De se donoe guèi'C à im prince du sang , de votre âge. Votre altesse ein-
îchera , s'il lui pbit, que cet éait ne passe en d'autres mains que les siennes: car mademoi- Klie de I^ Forée est fort affligée ; il y auroil de rinbumanité à rire d'une affaire qui la i^it >U.>urer si amèrement. Que si vous voulez que ies vers soient vus de personnes de voue cour, e vous supplie que ce soit de celles qui auront m peu de disciélion, et qui seront capables d'entrer sérieusement dans les déplaisirs d'uue fille de ce nom-lù.
XXXII.. — AU MEME
MoNSBICNEUn,
Je n'ai différé d'écrireàvotre altesse sérénis- Mme que pour ne pas inlerrompi-e une attention qu'apparemment elle donne à ce qui se passe te long du Rliin*. Cependant, comme votre esprit embrasse un nombre infini de choses tout ù-b-fois, il n'est [las impossible que mon tribut ne soit reçu de vous favorablement, aux endroits du moins qui vous scmbleiont les plus digneii de vous attacher. Je souliaiteruis quei» fussent ceux où je vous entrelieudrai de vousmême. Si quelque peu d'amour-propre appor* toit quelque tempérament à votre mérite aussi
' Poiir le» MalL'dMwiimili rtlMih * crttB Irtlre on daUcoa-
^ EMm H pounulTOII nc< aoUTlté. El le PaUUiul i«ull e thUIre de oouteaiu Incemlirt et du nuumtu nta^ti. n Balwukif . aitlairt du reçut d» Ltait Xîr, I. Il, Hi cl le* JHAMliMittuimgMii.mB 11 data (kl 3 ]alii
bien <ju'ii la iléticatesse de votie goAt, on cnlreprendi-oit qiteIi|uefois de vous louer; mais le J trop <resprit et la modestie vous foui tort. Je 1 trouve éti'ange que u-tte dernière veuille s'op- ^ poser aux éloges dont les autres vertus sont dignes, et qu'elle se fasse toujours valoir au préjudice de ses compagnes. Voilà sans mentir une contrainte qui est trop dure, et qui approclic en quelijue façon de la tyrannie. Je m'en plaindrai plus au long dans une lettre qui suivra de près celle-ci, et on j'ai résolu d'examiner, en académicien, le bien et le mal qu'il y a d'ordinaire dans dos louanges. Un plus lialiile qu<? moi sauroit si bien apprêter l'encens, que vous auriez honle de le rcFiiser. J'y emploierai quelque jour tout ce que j'ai d'ail; el, en attendant , ajp^iez UD i-clianlillon de celui que je destine ù la princesse" que vous aimez, et q vous a continuellement dans son souvenir.
Ccpcodanl mou art eil ici Bien au-desoin de la nialiAn.
Je n'oni reprend rai pesauuj De louer BourboD laul enlilTe.
DleplaII;ilircstpoiiildc txewn Qui n'en reodeul un Ii^uiuiuuaue.
De rodouBiu ctiamiei Taiuqueun Lea GnKu [oDi lear npauagc.
Bourbon tait sur uoin vtercar ITiie ainiatile el douce pulnanco ; Elle mtil lani ] peiuer :
Que taii-elle kinqu'elle ) penM l
En le* jcDi nn (eu lait IttoiiHin, De qui iDule ame «•■ Irlbulairc.
Celui iiui brille en le* iliKxiim K'eat pu niuioi asarC de (lUIre.
J« ne Mniti«ii*d'»iilrérnl, Fond^ HIT dei nUauiw [luiaaBUa.
QtM) >ana ta iMUlM de l'equil C«I1m du aaqiawHiltaaeniwmlw-
Cdoi-cl Ml nllre l'aïuuur;
Hab l'anire wnpMiv iiii'Il ne meure ,
• Mark-TMifce de Booitmi . que le iBince U
GG
OEUVRES DIVERSES
Sor-toat quand aa même séjour Une belle ame a sa demeure.
J'ai cité Bourbon à propos :
Joignez tout ce mérite insigne , Il n'est déesse ni béros Qai de notre encens soit si digne.
Je ne devroîs pas commencer ma lettre par un sujet auprès duquel tout le reste vous semblera mériter très peu cette attention que je vous demande. Sans m'arréter à aucun arrangement , non plus que faisoit Montagne , je passe de rhôtel de Conti' aux affaires de delà les monts, c'est-à-dire d'une princesse extrêmement vive à un pape qui va mourir '.
Pour nouvelles de l'Italie, Le pape empire tons les jours.
Expliquez, seigneur, ce discours Du côté de la maladie; Car aucun saint-père autrement Ne doit empirer nullement.
Celui-ci véritablement ^
N'est envers nous ni saint ni père : « Nos soins , de l'erreur triomphants , Ne font qu'augmenter sa colère Contre l'aîné de ses enfants ^ Sa santé toujours diminue.
L'avenir m'est chose inconnue , £t je n'en parle qu'à tâtons .
Mais les gens de delà les monts Auront bientôt pleuré cet homme ^ ; Car il défend les Jeannetons S Chose très nécessaire à Rome.
Comme il ne coûte rien d*appeler les choses par noms honorables , et que les nymphes de
' Il étoit situé sur le quai qui depuis a pris le nom de quai Conti , entre le Pont-Neuf et la porte de Nesle , sur l'emplacement qu'occupe actuellement Thôtel des Momioics. Sur le plan de Paris, gravé par Berey en «660, cet hôtel porte le nom d'hôtel Guén«^f;aud. parcequ'il avoit appartenu au secrétaire d'état de ce nom, <iui lavoit fait rebâtir. On y admiroit une chapelle construite par Mansard. Voyez Le Maire , Paru ancien et modn'ne , 168.1, t. III, p. 237.
a Benoît Odelscalclii , ou Innocent XI. fut élu pa[K; le \\ septembre 1676 , et mourut le 12 septembre 1689, six jours avant la date de cette lettre ; mais cette nouvelle n'étoit pas encore parvenue à Paris, ^■oyez l'Histoire de la vie et des ouvrages de La Fantaine , troisième édition, 1824 , ln-8<» p. 516.
3 On sali <pie le roi de France a en cour de Rome le titre de fils oint' de l'Église. La Foulaine parle ici des mesures violentes prises par les ministres de Louis XIV contre les protestants , que le pape avoit raison de ne pas approuver.
4 II fut au contraire feulement re:;retté , excei>té par la France, qui s'étoit opposée ^ sa nomination.
5 On sait ce i\\w La Fontaine entendoil par les Jeannetons , et il s*cn cxplii|ue assez clairement dans sa lettre au due de Veudôuàe.
delà les monts, les bergers même, poiimMi s'offenser de celuî-d , je leur dirai qnefai^ooli d*abord les qualifier de Ghioris ; mais ma w m'a fait choisir l'autre nom , que j'avois dqi consacré à ces sujets-là. Les registres du hrnasse ont un cérémonial où il y en a pour ums les degrés et pour tous les âges. Je ne m'arrête |3oint à cela , et ne prends pas garde de si près à la distribution de ces dignités, que je dôme fort souvent par caprice ou pour une considération fort légère.
Je me contente à moins qn'Horaœ :
Quand l'objet en mon oœur a i^ace , Et qu'à mes yeux il est joli , Do nomen quodlxbet %U% '.
Horace les avoit ennoblies auparavant; m ce privilège ne m'appartient pas.
Après vous avoir parlé de l'Italie, jeTiess. monseigneur, à ce qui cooceme rAngieterre*.
Halifax , Bentinck , et Danby, N'ont qu'à chercher quelque alibi Pour justifier leur conduite.
Quoi qu'en puisse dire la suite , C'est un très mauvais ioddent.
Halifax ' sembloit fort prudent.
Danby 4, je ne le conoois guère.
' « Je lui dpnne le nom qu'il nie pUit. • ( Voyez iloin • Salir., lib. I, ii, v. 125, 126). Notre poète se plaiwitifiR remarquer celte conformité de fçoût entre lui et Horacf:il[ Tait encore alliuion dans le conte intitulé le cas de conseina liv. II , V.
> Var. Dans la contrefaçon faite en FloUande des OEwPi •posthumes de La Fontaine , 4696, p. IS3. on a sapfiriocit mot l' Angleterre , et on a mis « à ce qui concerne les aifl» pays. > On a retranché les seize premiers Ters, et oa jai^ stitué cette phrase : « On dit que le parlement d'Angietem^ « faire une exacte recherclie de plusieurs particuliers qui ftf' « enrichis dans les rognes précédents , ou des dcpoaiBft te c malheureux , ou des revenus de la couronne. * Ces âiattments prouvent que le prince d'Orange ne souffroit pas U 1b<Tté de la presse en Hollande pour ce tiui le concerocML U Convention lui avoit donné, le 17 février, la couronne 4 Hi« à sa femme; et ils avoient été proclamés souverains te 24 «U même mois, ou le 13, vieux style. Le roi Jacques II èldàrbarque à Kingsdal, en Irlande, le 17 mars. C VoyeiMi«» Mém.d'un voyageur en Angleterre, in- 12, p. 166-171- Mém. du maréchal de Berrvick , t. I, p. 45 - 54. _ ]^uwl> j/ist. ofhis oum time, édit. in-12 , 1753, t. IV, p. If..
3 Halifax avoit été créé marciuis et garde «lu sceau \\n\t p» Charles II. Il fut fait président du conseil par Jaoïoes n en 1682; et cependant il fut un de ceux qui conUiboémit Ir plus à la réxplution qui mit le prince d'Orange sur le In^ Voyez Hume'8//i5(. of England, t. Vlll, p. 175, %\%, jR et 302.
4 Danby avoit été fait trésorier sons Charles H, en *67«:'t il fut un de ceux «jui hivitèrent le prince d'Orange t en» 'br r Angleterre. iKJur détrôner Jacques II. Voyez il ufiie>.^'
LETTKES A DIVEUS.
Bentinck i »uo mallr Jiuqn'A quel poinl , j
ilptaire,
S-Un'eûUI CooiniesoDt loiulei nanTinèiln, On auroil enduré de lui, £1 dans ta pi^ d'aujourd'hai Bentiork Icroit peu J'intennèdei ; Uii) prompi , habile , diligent , A niiir un certain argent , Smume aui iitsppclears Mbippée.
n ■ du cAlé de IVpf'e Mil, M dil-uo, quelque» deoieri.
Aprta Iniil > est -il des preniîen A qui pareille cboN arrire?
Pie Taul-il pai qne chacun titeî Ceppndant il a qnelquo tort , Si le gain cal un peo trop rorl.
Vu le> KngliAi et lears cootumas.
Le prorerbe est bon , selon md , Que , qui l'oue ■ a mange du roi , Cent ans aprèa en rend lei plumet.
Manger celle du peuple angloii Eit plut dangereiu mille foin, Beutinck' nous en laiira que dire :
Je n'i voi« pour lui point A rire , On va lui barrer liien et beau l<e chemin aui (Erandes fitrlunes.
Dieu me garde de Teu et d'eau , De tnautaii vin dam un cadeau ' , D'avoir rencontres importunm , De liseurs de vers yBW n^pil , De mai [rase a^aut Iropd'efprit.
El de la chambre dt
f. a». Vuyei FiKon! la rie itt lanjita n . d'itprt'i In ret écrIU dt ta piopremaln. tM9. In*'. I. lU.p. JWi • , Hittoirt ((• la rtcalHUon dt I6U en AnçliUirr . .ir->°, L UI. p. IIS.
dlmH l'ont pour l'ai* . quand en |>rof erin a éU tMI. mtifol* dt VédUeur dtt <Ktnm posthunus^
~ niBeBliiMk.ii#«iii(U,tuld'alHinlpi««d1innnffur
il'Uraiige. iiul le rnllcniulle itant un onmeU ptlit'. ■» France , «n IWl. On peut emmdtcr. <iur
yavitetitfaiarudti-it
tm . p. m el ilZL I ■ 1 • dire un liiUn. L« mol rarfMH ■tgnlfloll alon un ftivpai dnnnd a des fcmnies. |Vot«i, an «delde es mol. le
- -i; ks (ikwrrttdt xai»l-
I tvrtnuMd. Mil. ITSS. L ), p. «. dans la pièce inUbiUe If
t Hoirctilt* oàtaealloiu.iHigiitrr» titil* det Franr^t mr Ih :, p. tm. su mol «iitur* : et euOn dif «rata ptbifli r les cadtBui cm t» frirtMa doiuiM 1 da dame*, dan) la suilidu mrwoH rteiirll dr-flaïUurt 't itieertrt plt^ tu galaHlu dt a Itmpi , IMa.p. mi IW. Dans lonere, le mol ««d'à N w trente emptorédacw le sens de IMIn et aiivl dans criiil dr dlterlinentrDt* itonoAi 1 da leninin. ■ Tuul le
• monte a oniru entuulr * la majnltceticv de ta BUdunt t'a-
• niuur itu |iriiu:i) IpMcrale >icnl de récalrc sur ta mrr la pro-
• maiaded«prtnenars.laniltsqn'ellrsTonlrTtadesr()d(«.r
• monrellteui lir. inintque et de ilan«. i i,iM Jmamti magul-
LondonderTT s'en ta te rendre .
VoiU ce qu'on ïne tient d'apprendre : Mais dana deux jours je m'attends bien Qu'un bruit tiendra qu'il n'eueilrken'.
J'ai m'me cocor certain scrupule :
Ce tii?ge est-il un sWgE , ou non ' Il ressemble à l'Ascension , Qui n'aiance ai ne recule.
Jac(]ue aura mooté sa pendule Plut d'uuc r>iis aiant qu'il ail Tous ces rebelles a souhait.
Ou leur a men^ptres, mires, Femmes, enrauls .'personne!! cliCrcs.
Qu'où retient par forée eulaisét Comme muulom dans les Towéi '.
Cette troupe out aiti^i^ crie :
Rendei-iuns.sauTei-nonsIa >le!
Ptrint de nonielle; an diantre l'an Qui ne soit som^. Le bruit commun Esl qu'ils n'ont plusdeqwri repaître'.
A la clémence de leur maître Ils se detroienl abaudoniwr.
El puis , allei-nMd pardonner A cette maudite canaille.
La gêna trop bons et trop d^rols Ne Fuiil bien souTcot rien qui nilte.
Faul-il qu'un prince ait ces di^faula ,'
C'est envoyer de l'cait :i la met' que d E-ci'ii'G des réflexions. Ainsi je les laUsc, pour! vous assurer que je suis avec un profond r puct, etc.
XXXIU*.
M" LK DUC DE VKNIMÎME
Prince «aillant, humalu et «âge, Aroiim-nous que l'assclnblagn
• Iji Pmilfline aïolt r«lwn -. Jiii»|un 11 rdmii place: et cqiondant on bisall mfnie niiirir priiK» d'OnnRC HoH prit. Vores la letln' de l'abbé de RnioML ,1 m date du ID JiriUet IM9 . dans tes l.tltra de uuttg-KabuOè,.' l-Tll,p.T.H.
> n s'aElt de t'onlTe du nuKcbal de Ravn . de rt II»! la protati ni* do anUtmt de LundonOenr. ri ilr cer d'ratrcr dim la «lllir . alln de auMiinmcr If peu de pur doosqul t'y Irenvoil Ol antre cmelue liil pst fi^'i'nlif ■ et II n'viuiui' |Uir Jae:|nni II. V»trt la l'Ir itf /nn|ii^. let Mcmatrti frriU de n> innfn. traducltuo h'.inttilse. IHt'ûj iri-l». I. tV. p. <m.
I ht binlne ht u Knnde que la cbalr ilf cheval , les et iFtchkoi. el juBin'ani lourli et aui rais, sr nmdnWnt d pHi lanrtiiUnti. ( ytt dt JurijUft II . d'ayrét lit MA» erriUdtiamaht.K. IV. gi. m).
4 Vnyet. [«ir tes frlatrrliMniento relltHli 1 (tfllr leUni, t' lalrt dt la fie tt dit outrait de Jttm de la futdolM . M
ŒUVRES DIVERSES
De cet troif bonnei qmlUés Vaut miem que troif prindpaotéi.
Force grands pement d'autre lorte :
S'ils oat raison , je m'en rapporte; Hais je sontiens encore nn point.
C'est qne songent ils ne l'ont point.
Sans traiter ici cette aflSrire , Gommenl , seigneor, poii?ei-TODS lUre ?
Vous plaignes les peuples dn Rliin '.
D'antre o6té , le sonrerain Et l'intérêt de ? otre gloire Yoos font conrir à la Ticloire.
Mars est dor ; ce dien des combats Même an sang trou? e des appas.
Rarement ?oit-on , ce me seôiblet Guerre et pitié loger ensemble.
Aurions-nous des botes plus doux.
Si l'Allemagne entroit cheinous ?
J'aime mieux les Turcs en campagne Que de voir nos Tins de Champagne Profooés par des Allemands *.
Ces geus ont des banape * trop grands; Notre nectar vent d'autres verres.
En un mot , gardes qu'en nos terres Le chemin ne leur soit ouvert :
Us nous pourroient prendre sans vert.
Prendre sans vert notre monarque !
Les conducteurs de cette barque Y perdroient bientôt leur latin.
Lorraine eut le nés bien plus On ^.
n faut se lever plus matin Que ne font beaucoup de ces princes.
Pour pénétrer dans nos provinces.
Je vois ces héros retournés Chez eux avec un pied de nés , Et le protecteur des rebelles Le cul à terre entre deux selles ; Et tout le parti protestant
* La Fontaine bit allusion à l'horrible inoendie da Palatinat Dans le Journal de Dangeau , sous la date du 3 Juin 16S7, il est dit : « On a fait brûler Spire , Worms. et Oppenheim... , On a fait avertir les habitants quelques jours auparavant •
» Les Turcs faisoicnt alors la guerre à l'empereur d'Allemagne , ennemi de la France ; et un des principaux reproches qui furent faits à la diète, séant à Ratisbonne, étoit d'exciter les Turcs contre l'Empire. Notre poète approuve ici cette politique. Voy. Reboulet, Histoire du régne de Louis XI K, t II, p. 430.
s Un hanap est une grande tasse à boire. Ce mot se trouve dans Micot et dans la première édiUon du Dictionnaire de l'A' eadémiê , 4696 , in-Iblio. Ahisi il étoit en usage du temps de La Fontaine. Il parott saxon d'origine , et se rencontre fréquemment dans les écrits du quatorzième siècle. (Voyez un édit de Philippe VI , en 1 332 , dans les Ordonnances des rois de France , t II, p. 86 ; les KauM de rire d'Olivier Basselin , édit. in-8o, 1824, p. 426 et 266; Roquefort, Glossaire de la langue romane , t L p. 7S1, et Supplément, p. 480.) Brantôme s'en est servi au si^el d'une coupe où l'on avoit sculpté des si;^ets licencieux, c Et vous , monsieor, encore plus d'avoir acheté ce « beau hanap, » {Dames galantes» Œuvres, t. II, p. 99.)
4 Le duc de Lorraine prit Maycnce le 8 septembre, et lui seul des alliés avoit obtenu quelques succès. Voyez Reboulet , Histoire du régne de Louis XI K, t. II . p. 424.
Du saint-père en vaio très oontanf • J'ai Uhdessus un eoote à iliire.
L'auhPe jour, touchant eette alMre, Le dievalier de SiUery S En parlant de ce papc^ y SoulMitoit, pour Ui psdz pablique , Qu'A se fût rendu catlioBqiie , Et le roi Jacques huguenot.
Je trouve asseï bon ce bon-mot.
Inouïs a banni de la France L'hérétique et très sotte eogemoe.
n tenta sans beaucoup d'éStbrt Un si grand dessein dans l'abord; Les esprits étoient plus docilea.
Notre roi voyant qudqœa viltoa Sans peine à Ui foi se rangeant.
L'appétit lui vint en mangeant.
Les quolibets que je hasarde Sentent un peu le corpe-de-garde.
Ce style est bon en tempe et lien.
Une antre ibis , moyennant IMea , Votre altesse me verra mettre Du françois plus fin dans ma lettre.
Cependant d'un soin obligeant
L'abbé ■ m'a promis quelque argenL
Amen ! et le del le conserve 1
Apollon , ses chants » et sa verre ,
Bacchus , et peut-être l'Amonr.
L'occupent souvent tonr-è-tonr».
Sans compter l'hydre créancière.
Quelque jour ce sera matière
Pour lui donner, avec raison ,
Autant de têtes qu'à Typhon. *
Il veut accroître ma chevance '.
Sur cet espoir, j'ai par avance
Quelques louis au vent jetés ,
Dont je rends grâce à vos boutés.
Le reste ira sans point de fisute
(Ou bien je compte sans mon hôte :
Le paillard m'a dit aujourd'hui
Qu'il faut qoe je compte avec lui.
Aimez-vous cette parenthèse ?);
Le reste ira , ne vous déplaise ,
En vins, en joie , rr CiBTKBA.
Ce mot-ci s'interprétera
Des Jeannetons, car les Clymènea
Aux vieilles gens sont inbamaiues.
I Carloman Philosène Brulart, dit comte de Siller est UA question , et auquel est adresAée une lettre d taine qu'on trouvera ci-après , étoit le septième des fil Roger Bnilart de Sillery et de Marie-Gatherino de 1 foucauld , et par conséquent le neveu du duc de La cauld , auteur des Maximes. Sillery, après avoir élé de vaisseau, fut promu au grade de colonel d'iiilanu gimeut du prince de ConU , dont il étoit le premic Le 34 mars 1719 il fût nommé gouverneur de la tU nay, en Champagpe, et mourut 4 Paris le 27 nuven àgt^ de soixante et onze ans.
^ L'abbé de CliauUeu. > Mon bien , mou a>
LETTRES A DIVERS
Je ne tous réponds pas qa'eooor Je n'emploie un peu defotre or A payer la brune et la blonde; Tout peut arrifer en ce monde.
Non que j'assemble tons les jours * Barbe fleurie et les Amours.
Mt'ute dans peu votre Onanoe An sacrement de pénitence A mon égard échappera.
Pour noufelles de par-deçà , Nous faisons au Temple mer? eiUes.
L'autre jour on but fingt bouteilles ; Régnier ' en fût rarchitridin «.
La nuit étant sur son déclin , Lorsque j'eus Tidé mainte coupe , Langeamet ', aussi de la troupe , Me ramena dans mon manoir.
Je lui donnai , non le bonsoir.
Mais le bonjour : la jeune Aurore, En quittant le rivage maure.
Nous ayoit à table troufés , Nos verres nets et bien lavés , Mats nos yeux étant un peu troubles , Sans pourtant voir les objets doubles.
Jusqu'au point du jimr on chanta , * On but, on rit, on disputa.
On raisonna sur les nouvelles ; Chacun en dit , et des plus belles.
Le grand-prieur 4 eut plus d'esprit Qu'aucun de nous sans contredit J'admirai son sens ; il fit rage :
Mais , malgré tout son beau langage Qu'on étoit ravi d'écouter.
Nul ne s'abstint de contester.
Je dois tout respect aux Vendômes ; Mais j'irois en d'autres royaumes ,
t U t's^ Id probablenient de Régnier Desmarets . seerélire de TAcadémle françobie. Le nunuKril de M. Uéricard de Imry a Eégnier. Dans les édttkms impriméet on a mis à tort
• Le inattre buveur, oo plot6t le maître dliOCel . l'ordoona- , peut-être le sommelier.
• n est tait meotioa de Langeamet dans un grand nofl sali- |i|iae qui fbt composé V en ce temps contre les personnages de ■ eonr.
Daw U divÎM iuMf Apparat Laaf«aai«t , Ajaal •• air capaMc El ■•* «l# p«rt%<|— t; El , d*«« toa 4« fcatMi Coaiaiea^aat khi raaMf* , Fatigaa 1« poupoa Atm , doa.
Si fort ^a'il ordoaaa là , U , ^'oa l« r«aUi ca caga.
Keemtil mmimtcrit êe ckmnfm erili fme»
H kitu>ri^mt$ , t. III , p. 339.
I 4 Le grand-prieur de TendAme. I^^ère du doc de VendAme , loi demeoroit an Temple, et cbes qui avott eu lieu le festin lonl parle notre poète. Dans le Benùu mmmserit des ekan' Il est parlé des débaocbes de M. le grand-prteur, et de ses avec Pandioa Moreau . actrice de l'Op^ , t. III , p. SS8 rtSBI.
S11 leur falloit en ce moment Céder un ciron seulement.
Je finis ; et je vous souhaite 13 ne victoire très complète , Chance à tous jeux , de Ui santé , Non pas pour une éternité :
Je suis en mes vorax plus modeste; Pourvu que la bouté céleste, A vous , au grand-prieur, à moi , Donne cent ans de bon aloi , Je serai content du partage.
Vous en mérites davantage ; Mais la raison d'un si beau lot Ne se dit pas toute en un mot.
Ainsi je ferai fort bien de remettre la chose à une autre fois , et de finir cet écrit par une protestation solennelle d*étre, autant que dureront ces cent ans de vie que la Parque aie doit filer, etc.
A S. A. S. MM LE PRUtCE DE CONTl \
Novembre leaa.
Monseigneur ,
On m*a dit tant de fois que votre altesse sérénissime ëtoit en chemin , et que mes lettres ne la trouveroient plus à Farmëe , qu'enfin j'ai manqué Toccasion de faire partir celle-ci. En quelque lieu quelle vous soit présentée, je vous dirai, à mon ordinaire, que les choses nous paroissent suspendues, tant en Flandre qu'aux bords du Rhin; et , rien ne réveillant les esprits, il est arrivé un changement dans la robe et dans les finances, qui nous a donné matière de raisonner.
On dormoit id quand le roi , Ayant ses raisons , et très sages , Parmi les gens d'un haut emploi A bit un vrai remû-ménage , Et mis Harlay premièrement A la tète du parlement *.
' françois-Loois, prince de ContL MaaiUlon . dans roraisoo funèbre qu'il a prononcée pour ce prince (éd. 1758. in-fS. p. lOf ). nous apprend qu'il avoit écrit des mémoires sur les évé« nements de son temps et sur la vie du grand Coodé. c fli œs Mémoires , dit l'orateur, que nous stous enoore écrits de sa main avec tant de noblesse et de précision, étoient enfin mis aujoor.rienoemanqueroitphisàlagioiredeoegnuMllioauDe. • n n*a rien paru de ces précieux manuscrits. Que sonl-lls de»
» Nicolas Potier de Novioo . qui filsifioU ses arrêts , M forcé de vendre sa charge à de Harlay. Voyei LeaMmtey, A'i
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U en est digne, et j'ote dira QaeTbémis en tout ton empire TrooYeroit à peine aoionrd'bal Un oracle approchant de Ini.
Ne plaides qu'ayant bonne came ; C'est maintenant la seule cbose Qui peut faira au gain dn procès.
Vous contestes a?ee succès Par-deYant le dieu des alarmes , Appuyé do seul droit des armes :
Harlay règle d'autres débats , Où, je crois, tous n'eicelles pas.
Ni la grandeur ni la ▼aillance Né font îndiner sa batanee.
Son éloge entier irolt loin :
J'aime mieux garder arec soin La loi que l'on se doit prescrira D'étra court, et ne pas tout dira.
Pour ériter donc la longueur Qui met les cboses en langueur, Pontcbartrain ' règle les finances.
Si jamais j'ai des ordonnances , Ce qui n'est pas près d'arriver.
Il saura du moins me sauver Le chagrin d'une longue attente , Et lira d'abord ma patente.
Homme n'est plus eipéditif , Mieux instruit, ni plus inventif.
Talents aujourd'hui nécessaires.
La Briffe* est chargé des afiSdrès Du public et du souverain.
Au gré de tous il sut enfin Débrouiller ce chaos de dettes Qu'un maudit compteur avolt Wes.
Ce n'est pas là le seul essai Qui le rend successeur d 'Harlay. Ce poste , avec celui qu'il quitte, Dcmandoit un ample mérite Au sujet qu'on a placé l&.
Hardi quiconque le suivra !
Non que Louis , par sa sagesse, Ne puisse en conserver l'espèce ;
Mémoires de Dangeau , som la date du 22 septembre 1689, p. Xi ; lettre du comte biusy-Rabutin à Pfovion , en date du 10 octobre 1689, dans le Supplément aux Mémoire* et aux lettres du comte BuMy-Rabutin,L h p. 171. Sur Harlay. voyez ci-dessus , p. 557 ; et la Lettre de madame de sévigné, en date du 5 septembre 1689, t. IX, p. 136 , édition de SI. Monmcniné , 1820, in-8o.
« Louis Plielipcaux , comte de Pontcbartrain. Il avolt succédé à M. PellcUer, contrôleur des finances , qui avoit demandé la permission de se retirer. Voyei OEuvies de Saint-Simon , t. XI, p. 1 15 à 145 ; le Journal de Dangeuu , en date du 28 8e|)tembrc 1689; et les Lettres de madame de Sévigné ^ en date du 25 septembre 1689, t. IX, p. 136 à 162, édition de M. Monuierqué, 1820, iii-8o.
a La Briffe étolt un ami intime de Turenne; et nous apprenons t par un aveu du grand bommc , que La Brifte lui prétoit souvent de l'argent sans intérêt. Voyez la lettre de Turenne à Colbert , dans M. Delort , Met voyages aux environs de Paris , 1. 1. p. 300.
Tout le bien que J'ai dit d'antmi Retombe à juste droit sur loi.
Comme j'étois près de fermer ma letb a écrit ici de Versailles que le rok avoit la qualité de ministre à M. de Se^neby \ |Vois persomie qui n'eo tëmoigiie beaûa joie.
n doit ce nouvel ornoneal A son mérite seulement.
Ses soins, dignes que la ftMimie Avec eux veuille concourir.
Sauront bientôt par-tout €»flHr L'abondance en ces llebx conunaiie; Sur nos deux mers DM matèioCs, Quelque inconstants que coient lea flots. Sauront ménager pour nos ToUea L'aide des vents et des étoilei.
Ne doutes point qu'en son emploi , Redoublant ses soins et son lèle , Sous la conduite de son roi Le nouveau ministre n'exoidle.
N'avons-nous pas vu de noe boida Une double flotte réduite Et se renfermer dans ses poils , Mettant son salut dans sa fkiite *7 Le travail y ciott, j'en conviens ; Mais tels maux en eoor sont des biens. Et Seignelay peut y sofBre.
On le voit sur-le-ebamp écrire Toocbant des points très importants.
Mieux que moi, seigneur, c*est peo dire : Mieux qu'aucun écrivain dn temps.
Pour passer à d'autres matières , Vous saures qu'on m'a dît naguères Que cet hiver-ci l'opéra A Rome se rétablira.
Cela me semble un bon aagore En la présente conjoncture , Et commence à sentir la paix :
Je ne pense pas qu'elle échappe Aux premiers soins du nouveau pape.
' Jean-Baptiste Colbert . marquis de Seignelay. fi grand Colbert, naquit à Paris eo 1651. fut nilnbtrv d'état au dé|)artement de la marine . et moorat U bre 1G90, à l'âge de trente -neuf an-s. il «voit de 1> il étoit peu laborieux, et foisolt (Mister ses plaisirs av voira. Voyez la Lettre XVI de wiidatne de. Maim comtesse de Geran , en date du 1 0 septembre I6S3 . l édit. 1736.
* La Fontaine fait ici allusion an combat nayal don» let à la hauteur de Dieppe, où M. de TiMu^iUe . Tici France , et M. de Cliàteau-Rcnaiid , battirent les Hott et hollandoise. On poursuivit l'ennemi; et le coinle fils du maréchal , fit une descente à Teignmoulh le il brûla quatre vaisseaux de guerre ennemb et plu seaux marchands. (Hénauit, Abrégé eknmoioçiqt de Walckenaer, t. III , p. 958, in-8o. f 82f .)
Si le Sdinl-lispril mil jainili Quelqu'un au Iràne de uiul Pierro PiMU- qui le iltiiium (le la itoerre Enl de la craiale et du re^Kct , C'est Aleiindre ' ; car, mtw dire Qu'a uul étal H n'eut luiperl , Il a tout CE que \'oa dedre, EipAience , fermelé , Joïlice, et meeue proFoude.
L'Olympe inlurposc au Irailé La preiiiitre léle du monde En ban «enseoittme eu dignilé.
IU»-i-pré>eDl a lainleld S'en Ta cet onfra([a ealrepreodiv.
O Pali '. ne le faii point attendre.
Veiii-tu que pour loi l'unlTcn Soupire encore 6eui hiteisT Fille dn ciel et d'Alexandre, Car je te prdelouscei notnt, BeriTuiean >'ord Ira aquiloni ; Fais qn'aTPc eui Manie relire, Faiuut place a Flore, a Zépbjrr.
Citer ces dieu» , me la-l-ou dire , En parlnnldu pape.ed-il bien?
Non ! mait l'art dei poêle* n'esl rien . Leun dlïcoar» n'onl beanl* ni purc- Saoi ce lanijai^e dn Faroane.
Qu'Apollim ■'t'iprlme en piten, Troiiie^-on c*la fort élrange !
Pour bannir pourtant ce niébuige .
Et parter du pape on chrdtieii, Souluitona ipie Ueu rlllomine.
Et que la paît, par son moyen , Vcn lis OdÈloi s'achcminr Atpc l'uitataneo dMnc jnbilti pnK;ureni.
INsi|uc le \io6\e lui lerra Réunir la dune pulillquo, D'ici un* peine il partira.
El les vert il rolonncra De Siméon dam >ou cantique ' i Mais il peut vivre in*quc-Ui.
Vousatleîtnefaii-ewicoreuneauireobjeclioii;
■ Piim OUnlionl , Bb du Kriinl^clunccLlR' de la i^iblkiun
■ ïcnUc , tut ëlo papi-. •■■i» In nom dAleiaiidfc VIH. le «oc- (•nisiu. tJii«|idllelD»rlilUIO, et uiounille I" fcïri^r lal.daniiaqualiv-vInEI-dniiltaieiDUMdc «xilge. Almlll o('('U|u le ulJil'idi^ que irlir
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ellR est d'une uaiure ù \cDii' de vous; c'est quo la l-'i-ance ne m'a pas donné cjiarfie dû faire des vtvux pour la paix avec laot d'empressement. Est-ce l'intérêt de la France qui vous fait aller l)i'a\er les liasards, on si c'est celui de votre glotie'j' Je ne déiniiie pas bien la chose. PcutélTc même y va-t-il de votre plaisii' : ce que je n'ose presque penser, iVcc tibi tam tUru ctipltio. Cependant vous autres héros seriez bien fâchés qu'on vous laissât vivre tianquillement. Connue si la vie n'éloit rien, et que sans elle la gloire FiU quel<]ue chose! Vous croyez élre demeurés au coin du feu , à moins que vous ne vous altita brûler sur le mont CËta , de mânie que Hl Uercule. Pour vous répondre sur luus ces pointSt je vous dirai que non pas la France, mais l'Europe entière ne peut que perdre à une guerre comme celle-ci'. Et à votre éfrard, moascigneiir, ne vous alarmez pas silât de ce mol de paix : elle est tellement difficile û faire , qu'il est malaisé qu'Alexandre VIII nuiis la donne dès son avènement au pontifical: Eia tiidabil iolii. Auquel cas j'ai dans l'esprit que plus vous auriez de part au projet, et mieux nous nous trouverions des assistances de la fortune. St Jupitei' reeueitluit les voix (j'en reviens toujours ù mon style poéUque, et it quelque clio^e encore de plus ehatouilleux ; il n'est pas besom que je m'explique ici davania{;e , vous voyez dt^a où j'en veux venir), votre esprit et voire valeur auroicnt une ample matière de s'exercer ■. Nous en parlions il y a deux jours, du Vivier et moi. Il me pria de vous assurer de ses très humbles respects. Nous fîmes des vœux très particuliers en voire faveur. Ils n'éloieni ouis que de quelques idoles chinoises , et du destin qui apparem-
rcqM.c
M i'étx
II <ln laiwr iiHHirlr en pall «u i iu le Binl du peupla. (Vuyrt VÉtaugll' tton >ain' 'uc , p. ii.vm. W.;llarotauil>cnicriCciMnlliliM'irlc'e*t.Jii mqiMtSiMni.
' La Jiikiiuin qiie U francc eicltnll partndroIttiiu'FllPRvntt Firrc^i SD rtijlcitlan du tnllé àr Mnit^iP. Ira \wMnUim du nil iiniir MtDi» . u twIlF-Mur, wr la «mmlan de l'élns Irur palatin, l'alblre dra trwirhim. U lifCiir d'Auphnirj. l'Intulin de l'Au^l'lem par le prince d'nningi'itetlséluiFnl In eauMs qui atoUnl Mlmmlaé l-mtli XlVtreprnlrr int
dtrateor djiiH laipiellH et
. et ilmt II reneiiLli parneulUiwnent
Il >pi'iill« nn Vvurril .
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ment les exaucera ; car je n'y vois rien que de raisonnable. Pour peu que je vive encore, je pourrai vous entendre dire , Et quorum pars magna fui. Ce seroit dommage que je mourusse avant l'accomplissement de ma prophétie : non qu'on eût besoin de moi pour célébrer votre gloire ; mais j'exçiterois à le faire les Malherbe et les Voiture. Y a-t-il encore au monde des Voiture et des Malherbe.^ Bonnes gens, je ne vous puis voir, comme dit maître François' dans son livre. Si je ne réponds de beaucoup de capacité pour ma part , je réponds au moins de beaucoup de zèlç, étant avec autant de passion ^ue de profondeur de respect, etc.
AUX MUSES
Intendantes da Parnasse, Si de traits remplis de grâce Vos ftiveurs ornent les Ters Dont j'entretiens TuniTers , Aujourd'hui je vous implore :
Donnez à ma voix encore L'éclat et les mêmes sons Qu'avoient jadis mes chansons.
'Toute la cour d'Amathonte Étant à Bois-le-Vicomte, Muses , j'ai besoin de vous.
Venez donc de compagnie »
Par vos charmes les plus doux , Ressusciter mon génie.
Je sens qu'il va décliner ; C'est à vous de lui donner Des Forces toutes nouvelles ; Car je veux louer trois t)elles; Je veux chanter haut et net Virville', Her?art, Gouvernet*.
■ François Rabelais.
a Pour les éclaircissements rclatife à cette lettre , voyez V Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine, troLsième édition, 1824, p. 537.
3 Madame la comtesse de Viriville, ou Virville, comme écrit La Fontadne pour abréger, étoit , ainsi que nous l'avons déjà dit . la Ipeur du marquis de Gouvemet, et la femme de Groslée ,dHutfrde Viriville , qui mourut gouverneur de la ville et de la citadelle de Montélimart, le 26 septembre 1703. La comtesse de Viriville vivoit encore en 1713. Cette dame étoit de la mai-
J'en ferai mes trois déesses ,
Leur donnant, à ma Êiçon,
Et l'Amour ponr compagnoD ,
Et les Grâces pour hôtesses.
J'y joindrai les menus dieux
Qu'Hervart a ponr satellites ,
De leurs troupes favorites
S'accompagnant dans les lieux
Où Lnlli règne et Molière.
Le sermon voit raremeDt
Une telle fonrmilière;
Ce n'est pas leur élément :
Hervart alors congédie
Presque moitié de ses gens;
A Vénus, sa bonne amie.
Les prêtant ponr quelque temps.
Tout en est plein dans l'ombrage
Qui n'ent jamais son pareiL
Il n'est fonèt ni bocage
Plus ennemis du soleil.
Dans ses réduits les moins sombres
Se cache aisément TAmour.
Sous l'épaisseur de leurs ombres
Je ponrrols bien quelque jour
Laisser mon cœnr en otage.
Le reste du composé
Est l'être le plus volage
Dont Dieu se soit avisé.
Comme il y a long-temps que vous voi de mes affaires, voussavez aussi bien que ce que je dis est véritable. S'il ëtoit poss vous fixassiez le mercure pour quelque je me hasarderois d'aller trouver les p€ dont il s'agit : mais de demeurer irat Bois-le-Vicomle pendant qu'on répétera mon opéra ^, c'est ce qu'il ne faut cspéi cun auteur, quelque sage qu'il puisse resterai donc en un lieu où je vas et \"iens
son de La Tour-Gouvernet , branche de ceUe de La Pin, Son fils, le comte de Viriville, succéda à son p gouvernement de Montélimart , à l'âge c^ sept à hi fiit le dernier rejeton de la maison de Groslée. Mad nozan , dont il est souvent parlé dans les OEuvres d fut l'héritière des comtes de Viriville, Voyez l'Histoh phins français, préface e v et t m ; le Mercure g lobre n03; et le Dictionnaire de la noblesse, L VI
4 De Monville , dans sa rie de Mignard , p. 70 prend que la marquise de Gouvernct étoit la sœur d^ vart. Dans les OEuvres de Vergicr, t. n, p. 98 . édi trouve une lettre adressée à madame la comte^ae d datée de 1716; et à la page 263 du même volume so à mademoiselle de Gouvemet , pour le jour de sa fél la Saint-Antoine. (Voyez encore p. 154.) Vergier • ville, La Fontaine Virville, même dans la siiscript» lettre. Cette demoiselle de Gouvemet , à laquelle Ver| des vers , étoit la fille du marquis , par conséquent M. d'Hcrvart par sa sœur.
5 VAstrée.
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m me semble, et oùje puis cacher ma marche uand il me plail : ce sei'a auiant de danger que éviterai. Toutes muscs que vous files , entierendriez-vous de me pi'éserver du péi-il à quoi ai*oxposcrois en m'allanl enfermer daus un lleau où madame d'IIervart et ses nièces n'é- Kgnent ame vivante , et me retiendroîent par itement, contre tout droitd'hospiialitë?
lie deviendrois-ie avec mon humeur volage ,
It siéruit bien de faire là le passionné et le jBïaliei' errant, moi qui ne serois |)as rev'u lyer du moindre de» héros de tous les livres
ne sauroii souffrir nul attachement? Il
Oh! «ij'avoi» un «mpire. Si j'«Cabi mi du Péroul....
Je Toii qa'Hertart me n rilr Volrc Muhail cit l)teii ton.
Eti Ncn! qu'est-ce qoo rda?
FcriM
L» conquWe I ce prli-U?
Vienne Jupiter Inimitaw, El le dieu qui fnlt qu'on aime, Aynril potir eiii le Deitin.
Ils y pcrdroDl leur Uliu.
Pour VOUS récompenser de vos vœux et vous
lyer de votre monnoie , void i» cjui vient de
venir dans la pensée :
Oh ! d le Meii da Pamiue Atiill iiupirA CoUmc ■ Coinuie l'oDilil qu'il! (ail.
La 1J106C Iroll a Riulmit.
ScliiD loiilcs Ici tuen élite»
Qu'on en dit [>n<«cntei»eul , l-n Tcui ii'anrotenl nollenienl A m niuarner de« oreiUet.
XXV
A M. LE UIEVALIEK DE SILLEIIY ■.
Ce !8 août 1691.
hardi*:
. it'Amadii.
La préMoco da roi , ie« ordres . son eiemple.... Quel mil c'eal sni neuf Stcun de lui Mllr un temple. Miin arl ue tulSi pas pour Je li lianlx projeii. Lesiuins, divje, au prince aaiinsnl tes sujeli. On prend des mon. Quels muri ! Trais remparts de la Flan- Qa'on aulre que Ixniii lendl dii ani d prendre '. (dre. Ahl si le Ciel touIoII que nom euErioiiB le loul! Quel pa)'«! Toui vojei tei dereMcun * bont. n'en dirnl pai plut, antre roi u'ainie gutm Qu'un rabonne sur ces matijrrva.
Voil^ bien des ifoeh entasses les uns sur les auti'es, et une figure bien répétée; si faut-il )>ourtant l'employer encore sur ce qui n^rde M, le duc
Quel prince ! Nous mvods qu'il s'e«t (roavé par4oul : Que, dédaipiiDnl le brnit d'une Taleur commuor.
Il s'esl riialjnpu' jusqu'au Iwul ; Que Franeienr, Joiicœor, Jnliliois, la Fortune, Grenadiers, gcui tant peur, trait ■upiH'tti de Cttan , Avec moiiu de [daiiir s'eipusenl aoi hatardt. Tel on voit qo'nn lion , roi de l'ardeiiie plage ,
De sang el de raetn-lrr all^rP, tSirte nir les ehauenn un renard asniiV ,
El to Ucnl Ber d'ëlre ealourt
i>e mille marque* de caruago.
Je cbanKe en cet endroil de siTle el de lanfiage. rie tout irenitjle-t'll pas que je m'en tiiia tiré Ainsi qu'un (ojageur eu des bols t^garË 1
n tant reprendre dos bristei.
Les muses De tool pas sur co prince «tpuisiSe». Quel plaisir pour edui duul il reçut le jour! Le bon sens et l'rcprit. condncteuni du eourapie. Sont du mn^l des Cnndi^ l'ordinaire apamme. Moi , j'en UeDi cent louis ; chacun m'en (ait la cuiir.
Il a déiné nia vt^ne.
Me« loint en Taloîcul^ la peine t
Il ne t'en hiut point étonner.
Que ne lui tII-ou p,is donner
Dani le tempt qu'il tint cour pli*atèn.-
I>nar une fête slnirnllMw' OiauUllj (bl la m«Oc. endnill delideui.
Sans que toul (Al turtail, chacun Ht do ton uibiii.
TiHH rappiirttreiil de ces lleui
Ite Hruoeik v\ notalilo tomaies.
a a pave ctimrae ivt dieui
l> qu'ils ont tail comme liei hunimes,
H n'est bruit ici que de volrc princf. Tout la 1
niHUK, i>rHNaniV1( 9)iiia
>Lediic<kBaUriimi.<u<incu<IIO.duMiai|urMitiMkuiknin mnA-, Il il«plor> la «aieur la pin Inirtpidp a §lt4nlini)up, I
NrTWliHle.
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monde lui attribue l'avantage que nous avons remporté au combat de Steinkerque'. C'est là un fort beau sujet de poëme : le caractère du héros, l'action et les circonstances, il n'y manque rien que le bon Homère ou le bon Virgile, si vous voulez : car, pour votre poète , il ne faut plus vous y attendre ; je suis épuisé , usé , sans le moindre feu , et ne sais comment j'ai pu tirer de ma tête ces derniers vers. Quand je dis que je suis sans feu , c'est de celui qui a Mi les fables et les contes que je veux parler ; car d'ailleurs je ne suis pas avec moins d'ardeur que j'étois il y a dix ans, monsieur, votre très hund)le et très obéissant serviteur et poète.
P. S. Ces vers ont été commencés incontinent après la prise de Namur et avant* les dernières actions de M. le duc , à votre combat d'Engbien. On n'a pas sitôt loué une chose qu'il en vient une autre. Dites à ce prince qu'il nous donne quelque relâche, car il nous constitue toujours en de nouveaux frais par de nouveaux témoignages de sa valeur : ni moi à Fâge de vingt-cinq ans, ni tête d'homme n'y suffiroit.
XXXVII. — A M. DE MAUCROIX
26 octobre 1694.
J'espère que nous attraperons tous deux les quatre-vingts ans», et que j'aurai le temps d'achever mes hymnes^. Je mourrois d'ennui si je ne composois plus. Donne -moi tes avis sur le Dies nos, dies illa, que je t'ai envoyé. J'ai encore un grand dessein, où tu pourras m'aider. Je ne le dirai pas ce que c'est , que je ne l'aie avancé un peu davantage.
I Le 5 août 1692, sur le prince d'Orange, dont l'inlanterie fut taillée en pièces par le duc de Luxembourg.
a Ce vœu se réalisa pour de Maucroix , qui mourut le 9 avril 1708. à l'âge de quatre>vingt-rllx ans ; mais La Fontaine termina ses Jours un an après avoir écrit cette lettre , et n'atteignit pas soixante-quatorze ans.
3 Tout entier à la dévotion , il ne composoit plus que des ouvrages pienx.
XXXVffl. — AU MEME.
40 février MB.
Tu te trompes assurément, mon Aerm, s'il est bien vrai » comme M. de Soissons ' meh dit, que tu me croies plus malade d*espritqR de corps. 11 me Ta dit pour tâcher de m Inspirer du coui*age; mais ce n'est pas de quoi je moàque. Je t'assure que le meilleur de tes amis b'i plus à compter sur quinze jours de vie. YiA deux mois que je ne sors point , si ce n'est pov aller un peu à l'académie , afin que cela oiV muse. Hier, comme j'en revenois, il me prit, au milieu de la rue du Chantre , une si gnode foiblesse, que je crus véritablement mourir. 0 mon cher! mourir n'est rien : mais songes^ que je vais comparottre devant Dieu? Tu sa comme j'ai vécu. Avant que tu reçoives ce billet, les portes de Tétemité seront peut-éot ouvertes pour moi.
RÉPONSE DE M. DE MAUCROH
44 février 1695.
Mon cher ami, la douleur que ta dernièfr lettre me cause est telle que tu te la dois im^ ner. Mais en mémetemps je te dirai que j'ai b^ de la consolation des dispositions chrëdenoe où je te vois. Mon très cher, les plus justes om besoin de la miséricorde de Dieu. Prends-v do*^ une entière confiance , et souviens-toi qu'il s'appelle le Père des miséricordes et le Dieu d? toute consolation. Invoque-le de tout ton cœor. Qu'est-ce qu'une véritable contrition ne peui obtenir de cette bonté infinie? Si Dieu te faiilâ
« Fabio Brusiart de SUlery. frère du cheraUer de Sillery. «^ quel La Fontaine a adressé la lettre XXXVl, et de niai»»»selie de Sillery, à laquelle il a dédié la fable xiii du livre Tin étoit le sixième fils de Louis - Roger Brusiart de Sillery. Il h^ sacré évoque de Soissons le 23 mars 1692 , et fut nça à l'.vcadémie françoise en 1705. II mourut le 20 novembre «7I4.S dtoit fort lié avec de Maucroix , qui lui a dédié plusteuni è: « ouvrages. Voyez V Histoire de la vie et des ourragcsdcl* Fontaine, 1824, in-8o, p. 546.
> Pour les éclaircL<»emehts relatiCs à cette leUre et à U pf^ cédente , on doit consulter Y Histoire de la vie et des ourroçfi de La Fontaine , troisième édition » 1824 , p. 548 k^f\^' à 582.
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ce de te renvoyer ia santé» j*espère que tu idras passer avec moi les restes de ta vie » ouvcnt nous parlerons ensemble des misërides de Dieu. Cependant, si tu n*as pas la ::e de m*écrire, prie M. Racine de me rendre
cet office de charité, le plus grand quil me puisse jamais rendre. Adiieu, mon bon, mon ancien , et mon véritable ami. Que Dieu , par sa très grande bonté, prenne soin de la santé de ton corps et de celle de ton ame !
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